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les  plus  reculées   de  leur  Empire ,  tous  les  Peuples  en  conferverent  fi  bien  .*^ '" 
le  goût ,  qu'il  paroît  clairement ,  même  par  les  Hiftoires  obfcures  &  mal  portugais 
écrites  de  ces  tems-là ,  que  ces  précieufes  marchandées  étoient  connues  &  fur  les 
recherchées  des  Princes,  des  Prélats,  &  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  Gens  de  Cota  tTA- 
diftinétion  dans  les  fieeles  fuivans ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  commerce  di- fnquc  &c* 
reft,  même  par  terre ,  entre  l'Europe  &  les  Indes;  &  nous  n'avons  auffi  point    tehoûi 
de  Relations ,  au  moins  fur  lesquelles  on  puiffe  faire  quelque  fonds ,  de  vo-  dès  Mai* 
yages  particuliers,  depuis  le  cinquième  jufqu'au  douzième  fiecle  (a).     Ileft  ihandi/a 
donc  abfolument  néceffaire   de  faire  voir  ,  par  voye  d'introduction  à  ce^1?'1?5. 
qui  fait  le  fujet  de  ce  Chapitre ,  comment  les  premiers  rayons  de  lumière  per-^"'^  'du  ' 
cerent  à  travers  ces  fombres  ténèbres  par  rapport  aux  Européens  en  gêné-  commerce 
rai ,  pour  leur  rendre  quelque  connoiffance  imparfaite  au  moins  de  ces  Pays ,  direâ  avec 
inconnus  depuis  fi  longtems;  il  faut  enfuite  marquer  comment  il  arriva  que  ««#W-4*« 

les 
(/*)  Trocope ,  Hift.  Mêlée,  Ch.  17.  Gerbtron,  Ilift.  des  Tartarcs, 
Tome  XXL  A 
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Section  '  les  Portugais  furent  les  premiers  qui  firent  des  entreprifes  pour  étendre 
1-,  ,  leur  domination  &  Dgur  augmenter  leurs  richefles  par  cette  nouvelle  méthq- 
KxpeJt-  ^  en  faifanc  des  découvertes.  La  tâche  eft  à-la-vérité  grande  &  dilrici- 
Portugais  Ie»  &  "es  bornes  qui  nous  font  preferites, étroites;  mais  nonobftant  ces  ob- 
j'ir  les  Ihcles,  nous  ne  négligerons  rien  pour  traiter  ce  fùjet  d'une  manière  conci- 
dfetd'L-  fe  &  fatisfaifântc. 

frique  &c.     La  Guerre  Sainte,  ainfi  qu'on  la  nomma ,  dans  laquelle  la  plupart  des  Prin- 
Ls  Oui-  ces  de  l'Europe  furent  engagés  par  les  follicitations  de  divers  Papes ,  pour 
fades  nui  fi.  tirer  Jérufalem  &  la  Palelrine  des  mains  des  Infidèles,  fournit  les  premie- 
blesà  des  res  ouvertures  pour  renouveller  une  correfpondance  directe  entre  les  habi- 
Natim      tins  je  l'Europe  &  les  Peuples  qui  habitoient  les  Pays  les  plus  reculés  de  l'O- 
KV'oniM  nent  (<*)•  On  ne  peut  douter  qu'une  violente  ambition,  jointe  à  des  vues 
avanta-     particulières  &  à  des  intrigues  politiques ,  n'ait  contribué  beaucoup  à  allu- 
geufes  à  la  mer,  &  à  entretenir  cette  longue  &  fanglante  guerre.     Il  n'efr.  pas  moins 
Chrétien-  cer^aui   qu'elle  a  eu  de  fàcheufes  fuites  pour  les  Pays  de  l'Europe  dont   les 
nirJê  '     Souverains,  dans  la  vue  de  fignaler  leur  courage,  &  de  fatisfaire  une  dévo- 
tion alors  à  la  mode,  laifferent  leurs  Etats  expofés  à  bien  des  inconvéniens , 
pendant  qu'ils  s'engageoient  en  des  expéditions ,  dont  il  y  avoit  peu  à  ef- 
pérer,  &  qui  ont  produit  encore  moins  (/>).     Avec  tout  cela  les  fuites  des 
Croifades  ont  été  très-avantageufes  au  Chriftianifme  ;  elles  mirent  obftacle  à 
l'accroiffement  de  la  Puiffance  des  Mahométans ,  lorsqu'elle  étoit  à  fon  plus 
haut  point;  elles  apprirent  aux  Princes  de  l'Europe  le  prix  d'une  Marine, 
&  en  leur  procurant  une  plus  jufte  connoiffance   qu'ils  n'auroient  pu  fans 
cela  l'avoir  en  ce  tems-là ,  de  la  fituation ,  des  productions ,  &  de  l'état  des 
grands  Pays  de  l'Afie  ,  elles  frayèrent  le  chemin  aux  découvertes  &  aux 
conquêtes,    qui  ont  depuis  été  la  fource  des  plus  confidérables  avantages. 
Il  faut  avouer  que  ce  n'a  été  que  fort  longtems  après ,  &  lorfqu'on  avoit 
entièrement  renoncé  à  ces  fortes  d'expéditions  en  Orient  ;  de-là  vient  que 
peu  d'Auteurs  ont  envifagé  l'objet  fous  le  point  de  vue   où  nous  le  pla- 
çons, mais  cela  n'empêche_ point  que  le  fait  ne  foit  véritable,  comme  il 
paroîtra  pleinement  dans  la  fuite  (c).     II  n'a  pas  même  échappé  à  un  Vé- 
nitien ,  qui  dans  ce  tems-là  compofa  un  favant  &  judicieux    Traité  fur  cz 
fujet;  &  quoiqu'il  ne  produifit  que  peu  ou  point  d'effet  alors,  il  fournit 
néanmoins   une    preuve  inconteltable    que    l'on  a   prévu    ces  heureufes 
fuites  longtems  avant  qu'elles  fuient  .arrivées  ,   ou  qu'elles  ont  été  com- 
prifes  (à), 
i.ehrult       Un  autre  grand  événement  ne  contribua  pas  peu  encore  à  rouvrir  la 
tkiCtnqui-  correfpondance  entre  l'Occident  &  l'Orient  ;   ce  fut  la  furprenante  irrup- 
*  hi*Kh  "" tI0n  ^ll  fanu'ux  Empereur  Tartare  Jenghiz  Khan ,  qui  de  Chef  peu  confi- 
I,  reviv™  dérable  &  inconnu  d'une  Tribu  de  fa  nation,  devant  le  plus  puiffant  &le 
tficorref-   plus  fameux  Prince  de  fon  tems,  &  peut-être ,  tout  bien  confidéré,  de  tous 
ftnihinct   les  tems.     D  mourut  l'an  1227,  après  avoir  renverfé  l'ancien  Empire  de 

entre  /  Oe-  ]  j 

cident  tf 

fÔ'rïenû       ^  Purchas  Fîîgriffl  L.  VIII.  (c)  Q-rbertn',  Hift.  des  Tartrucs. 

ri)  Mezerav.  Abrégé  de  l'Hift.  de  Fran-        00  Sanudt ,  in Libro  cui  tit  Sécréta  Fide- 
ce.  T.  II.  p.  516.  Hum  Crucis. 
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la  Chine,  s'être  rendu  maître  de  la  plus  grande  partie  des  Indes,  &  après  SicTion 
avoir  détruit  les  puiflantes  Monarchies    que  les  Mahométans  avoientfon-        l 
dées  en  Perlé  &  dans  la  Chaldée  (a).      Ses  premiers  Sueceileurs  étendi-    **M#- 
rent  encore  les  frontières  de  leurs  Etats,  &  changèrent  tout-à-fait  la  face  de  r™*/"- 
l'Orient;  il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  les  Princes  Chrétiens,  qui  étoient  yfcr  ^fcs. 
alors  dans  le  feu  de  la  Guerre  Sainte,  ayent fouhaitté  de  le  procurer  l'amitié  tes  </'A- 
de  ces  nouveaux  Conquérans  (b).     Ce  fut  l'occafion  des  Ambaflàdes  que  fri(lue  &c- 
l'on  envoya  peu  dé  tems  après  dans  la  Grande  Tartane;  &  comme  fui-  ~~ 
vont  le  génie  de  ces   fiecles   on  le  fervit  principalement  de  Religieux , 
se  fut  par  les  Relations  qu'ils  donnèrent  de  leurs  voyages  ,   que  les  Eu- 
ropéens eurent  une  connoifFance  diftinclie  des  Pays  les  plus  éloignés  de 
l'Aile,  &  ce  fut  auffi-là  prefque  tout  le  fruit  qu'on  recueillie  de  leurs  Né- 
gociations (*). 

Le  premier  de  ces  AmbalTadeurs  ou  Agens  fut  un  Religieux  de  l'Ordre  P&façei  dt 
de  St.  François,  nommé  Jean. Du  Plan  Carpin,  lequel  avec  cinq  ou  fix  Du  P1-!1 
autres  Religieux   fut  chargé  des  Lettres  du  Pape  Innocent  IV.    au  Grand  9*5" ?  ^ 
Khan  de  Tartarie ,  en  faveur  des  Chrétiens  qui   étoient    dans  fes  Etats.  qUjS  "«"*' 
Carpin  fit  fon  voyage  en  1246,  &  à  fon  retour  il  en  publia  une  Rela- Tartarie. 
tion,  où  il  a  inféré  quantité  de  contes  abfurdes&  ri  clicules  fur  des  ouï-dire; 
mais  ce  qu'il  raconte  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même,  eft  allez  conforme  à  la  vé- 
rité ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  fort  important  (r).     Sept    ans  après   St. 
Leuis ,  Roi  de  France  envoya  Guillaume  de  Rubruquis,  pour  lier,  s'il  étoit 
poffible ,  une  correfpondance  avec  le  Grand  Khan  (</).  Rubruquis  s'embar- 
qua à  Conftantinople ,  &  ayant  paiTé  la  Mer  Noire  il  traveria  les  vafr.es 
Régions  de  la  Tartarie  ;  après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
de  lui ,  il  revint  par  une  autre  route  ;  il  paffa  l'Euphrate  &  continua  fon 
voyage  jufqu'à  Tripoli  en  Syrie,  d'où  il  écrivit  au  Roi  fon  Maître,  &  en- 
fuite  il  compofa  une  Relation  étendue  de  fon  voyage,  qui  ell  trés-fidele 
très-exacie ,  &  dans  laquelle  il  donne  une  jufte  idée  des  Tartares  &  de  leurs 
conquêtes.     Il  ne  paroît  point  que  ces  deux  Pièces  ayent  pu  être  de  grand 
ufage  pour  faciliter  le  commerce  entre  les  Parties  Occidentales  de  l'Europe 
&  l'intérieur  de  l'Aile  ;  mais  les  goût  des  voyages,  l'envie  de  \-oir  les  Pays 
étrangers ,  &  de  pénétrer ,  s'il  étoit  poffible ,  plus  loin  que  les  autres  n'a- 

voient 

(/t)  Delà  Croix,  Hift.  de  Genghifcan.  (c)  Relation  des  Voyages  en  Tartarie  &e. 

{!>)  Abulihnzi  Khan,   Hift.  Généal.  des     p.  313    Paris  1C34. 
Tartares,  P.  111.  Ch.  1.  (d)  La-meme ,  p.  1. 

(*)  Le  Lefteur  fera  peut-être  furpris,  que  ces  voyages  n'ayent  pas  produit  d'abordun 
effet  extraordinaire  ;  mais  fon  étonnement  ceûira,  s'il  confidere  que  les  Pays  que  ces 
Religieux  traverferent ,  font  peut-être  les  moins  propres  à  attirer  qu'il  y  ait  au  Monde,  & 
qu'en  ce  tems-là  ils  n'étoient  pas  dans  un  état  fort  floriflant;  il  comprendra  aifément  que 
les  Relations  de  ces  Voyageurs  étoient  plutôt  deuinées  à  exciter  la  furprife,  qu'à  procu- 
rer delà  fatisfaction  &  du  plaifir  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu=  notre  fameux  Religieux  Ba- 
con (1)  n'en  retirât  l'avantage  d'acquérir  une  connoiffance  affez  paffable  de  la  Géographie 
de  ces  Pays,  comme  on  peut  le  voir  aifément  par  fes  Ouvrages,  011  dans  les  Reiin.il» 
sans  lcfquels  on  a  inféré  ce  qu'il  a  dit  des  Tartares  ^2). 

(1;  \q.  ISuce»,  Oj»u,  Majue,  p.  228-235.         (2)  P.itibts  Vol,  111.  p.  J2. 
A   2. 
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5«t:os   voient  fait,  commença  à  régner  ,  enforte  que  plufieurs,  partie  par  eurio, 
I.    _    fité,  partie  par  l'efpérance  de  faire  fortune  à  la  Cour  de  l'Empereur  Tarta- 
tbm\à*    tafe'  ,Pr"vnc  la  réfolutîon  de  courir  les  rifques  d'aller  dans  fes  Etats  (a)  (*). 
Portugais   C'eft  à  cette  envie  de  voyager  que  l'on  doit  l'Hiftoire  de  Marc  Paul,  à  qui 
fur  les      les  Européens  ont  l'obligation  de  la  première  connoifTance  claire  &   di- 
Câtes  d'\-  ftinèle  qu'ils   ont  eue  des  extrémités  de  l'Aile.     Ses  découvertes  étoienc 
Brique &c.  fi  importantes,  &  eurent  des  fuites  d'une  telle  nature,  qu'on  ne  fera  pas 
fiché  de  trouver  ici  en  peu  de  mots  fon  Hifbire,  celle  de  fa  famille  Ck 
fes  avantures. 
Djconver-      Le  Seigneur  Nicolas  Paul,  père  de  Marc,  &  le  Seigneur  Maffio  frère 
MarcPaul  ^u  Premier>  Pâtirent  de  Conftantinople  en  1250  ,  &  s  étant  rendus  à  la 
&  fbjage's  C°lu"  du  Grand  Khan  de  Tartarie ,  ils  y  relièrent  plufieurs  années ,  &  re- 
hintaiiK     vinrent  à  Vernie  vers  l'an  1269,  où  ils  trouvèrent  la  femme  de  Nicolas 
JuChevi-  morte,  &  le  fils  dont  elle  étoit  enceinte  à  leur  départ,  âgé  de  dix-neuf 
2^ JJ'™    ans ,  &  jeune   homme  bien  élevé  (b).       Ils  l'emmenèrent  avec  eux   à  la 
ville,  *"      Cour  du  Grand  Khan ,   où  ils  demeurèrent  encore  vingt-iix  ans   fans  qu'on 
apprît  aucune  nouvelle  d'eux  à  Venifë;  enfin  ils  y  revinrent  en  1295.  Peu 
de  tems  après  leur  retour,  Marc  Paul,  fervant  fin  mer  contre  les  Génois, 
la  Galère  qu'il  montoit  fut  coulée  à  fonds  dans  un  combat  qui  fe  donna  ;  il 
fut  fait  pnfonnier,  &  mené  à  Gènes.     Il  y  demeura  plufieurs  années  en 
prifon ,  &  tant  pour  fe  diftraire  de  fa  mélancolie ,  que  pour  fatisfaire  ceux 
qui  le  lui  demandoient,  il  fit  venir  fes  Journaux  de  Venife,  &  compofa 
l'Hiftoire  de  fes  Voyages.  On  trouve  certainement  dans  cet  Ouvrage  nom- 
bre de  chofes  extraordinaires ,  &  même  des  chofes  faulfes  ,  qu'il  rapporte 
fur  ce  qu'il  a  appris  par  d'autres  ;  mais  .ce  qu'il  dit  fur  fa  propre  expérien- 
ce eft  également  curieux  &exa£t  (c).     Il  a  non  feulement  fait  mieux  con- 
noître  la  Chine  qu'on  ne  faifoit  auparavant  ,  mais  il  a  donné  la  deferip- 
tion  du  Japon ,  de  plufieurs  des  Ifles  des  Indes  Orientales ,  de  Madagafcar 
&  des  Côtes  d'Afrique  ;  enforte  qu'il  étoit  aifé  de  recueillir  de  fon  Ouvra- 
ge ,  que  le  pafiage    direcl:  aux  Indes  par  mer  ,    étoit   non  feulement  pos- 
fible ,  mais  praticable,     dyion  ou  Haiton ,  Roi  d'Arménie ,  après  avoir  vo- 

ya- 

(a  Cuyon,ïïi(l.  des  Ind.  Orient.  T.  I.  C.  10.         (c)  Il  eft  inféré  dans  les  Collections  de 
(£)  Ramufio   Vol.   II.   Purchas    Pilgrims.     Iiamufio,  de  tu  reliai  &  Je  LIurri%> 
Vol.  III. 

(*)  H  y  a  quelques  années  que  l'on  a  publié  en  Hollande  un  excellent  Recueil  de  ces 
anciens  Voyages,  avec  des  Cartes  fur  lesquelles  on  a  marqué  les  routes  que  les  Voya- 
geurs ont  fuivies  (1).  Nous  ne  difons  rien  dans  le  Texte  du  fameux  Voyageur  Juif  lien. 
jamin  leTudtlc  (2),  parceqa'il  y  a  de  bonnes  raifons  de  douter  de  l'authencité  de  fon  Ou- 
vrage :  &  s'il  n'eft  pas  fuppofé,  il  eft  fort  inférieur  aux  autres  dont  nous  avons  parlé; 
puifque  l'on  peut  à  jufte  titre  attribuer  à  ces  Religieux  l'envie  de  traverfer  les  déferts 
de  ta  Tartarie,  pour  vifiter  h  Cour  du  Grand  Khan,  à  laquelle  il  paroît  que  les  per- 
fonnes  de  tout  Pays  &  de  toute  Religion  qui  avoient  quelque  talent,  étoient  bien  reçus, 
&  fouvent  même  avancés. 

(t)  Recueil  de  divers  Voyages  curieux  en  Tar-         (s)  Voy.  la  r-iêTacc  5c  les  Rem.   vdc  la  T«<L. 
taiic  icc.  par  Binj.  ii  T::JtU  Carfm   8cc.    Leyde     Fiançoife  ,  par  Bamitr, 
I7îo.  »  Voit,  in  *to. 
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remarqué  de  plus  important  dans  fes  voyages:  cet  Ouvrage  fut  générale- p0 
ment  eftimé  &  lu  avec  avidité,  tant  à  caufe  de  la  qualité  de  l'Auteur,  qu'à/wr  les 
caufe  du  grand  nombre  de  chofes  nouvelles  &  Surprenantes  qu'on  y  trou-  Côtes  d'A- 
ve (*).  Notre  Compatriotte  le  Chevalier  Jean  Mandcville,  homme  de  bon-  f"quc'  &0, 
ne  famille,  qui  avoit  eu  une  belle  éducation,  &  s'étoit  appliqué  à  la  Mé- 
decine ,  curieux  de  vifiter  les  Pays  lointains ,  &  particulièrement  ceux  dont 
il  avoit  lu  des  chofes  fi  fingulieres  dans  les  anciens  Auteurs ,  partit  l'an  1332, 
&  employa  trente-quatre  ans  à  voyager  en  Arménie ,  en  Egypte ,  en  Ly- 
bie ,  en  Arabie ,  en  Syrie ,  en  Médie ,  en  Méfopotamie ,  en  Perle ,  dans 
la  Grande  Tartarie  &  en  d'autres  Contrées  ;  il  donna  une  Relation  de  fes 
Voyages ,  que  les  uns  ont  regardée  comme  un  excellent  morceau ,  &  d'au- 
tres comme  un  tifiu  de  fables  &  de  fauffetés  (a).  La  vérité  elr.  que  fon 
érudition ,  fa  curiofité ,  l'envie  d'exciter  l'admiration  de  fes  Lecteurs  ,  ont 
eu  une  fàcheufe  influence  fur  fon  Ouvrage,  où  il  a  fourré  tout  ce  qu'il  avoit 
lu  ou  entendu  dire ,  autîi  bien  que  ce  qu'il  avoit  vu ,  &  c'eft  ce  qui  a  laie 
juger  fi  différemment  de  fes  Ecrits.  Mais  quoiqu'on  en  penfe  aujourd'hui, 
on  en  fit  grand  cas  quand  ils  parurent,  &  ils  contribuèrent  beaucoup  à  en- 
tretenir le  goût  des  voyages  dans  les  Pays  lointains ,  qui  doit  avoir  été  allez 
vif  auparavant ,  puisqu'il  dit  dans  fa  Relation  ,  que  dans  fa  jeunefle  on 
amufoit  les  gens  de  l'hiftoire  d'un  homme  qui  avoit  fait  le  tour  du  Monde: 
fur  quoi  il  fait  quelques  remarques,  qui  font  voir  clairement  que  c'était  un 
homme   d'eiprit ,  &  un  allez  bon  Mathématicien  pour  ce  tems-là  (f). 

Une 

(<*)  On  trouve  fes  Voyages,  ou  plutôt  of  the  way to  Hierufalem  and  »f  Mai  v ailes  <f 

les  Extraits  qu'on  en  a  fait ,  en  divers  Re-  Inde ,    with   others   Itaunds  and    Countrys. 

cueils,  mais  la  feule  Edition  authentique  a  From  an  Original  MS.    in  the    Cotton  Li- 

pour  titre,     The   J'oyage  and  Travels  of  Sir  braty.  8vo.   1727» 
John   Mandeville ,   Kright ,   whith  treated 

(*)  Il  y  a  certainement  dans  tous  ces  Ouvrages  des  chofes  fingulieres ,  &  qui  au  pre- 
mier abord  parohTent  incroyables  &  ridicules,  qui  depuis  que  les  Pays  dont  il  s'agit  ont 
été  mieux  connus,  ont  fait  tomber  ces  Relations  dans  le  diferédit  &  même  dans  le  mé- 
pris; cependant  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  examiné  de  plus  près  l'IIiftoire,  les  Sciences 
&  la  Géographie  de  ces  Contrées,  ont  reconnu  qu'il  y  avoit  du  vrai  dans  plufieurs cho- 
fes rapportées  par  ces  Voyageurs ,  qui  avoient  paru  évidemment  abfurdes  (1).  Avec  cela, 
quand  ces  Relations  parurent,  les  merveilles  qu'elles  contenoient  firent  un  fort  bon  effet  ; 
elles  animèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'efprits  hardis  en  Italie,  en  Efpagne  &en  Portugal, 
ce  qui  produira  les  recherches  &  les  entreprifes  qui  nous  ont  fourni  la  matière  de  cette 
Section  &  des  fuivantes. 

(1  11  dit  qu  il  avoit  entendu  raconter  dans  fa  jeuneffe  l'hiftoire  de  cet  homme  qui 
avoit  fait  le  tour  du  MonJe,  &  il  foutient  que  la  chofe  eft  pofîîble.  Mais  qu'il  l'ait 
crue  avec  cette  remarquable  circonftance  ,  qu'à  fon  retour  en  Angleterre  cet  homme 
entendit  parler  fa  Langue  ,  &  vit  en  ufago  les  mêmes  coutumes  qu'il  avoit  vues  dans 
fa  jeunefle,  fans  favoir  qu'il  étoit  dans  fon  Pays,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  bien  clair  On 
pouuoit  croire  qu'il  n'y  a  fait  entrer  cela   que  pour  montrer  comment  la  chofe  fepou- 

voit, 
( ij  Voy.  la  rie'face  des  Voyages  de  l&mdtvitjt,  de  l'Édition  citie  daas  le  texte, 
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Section       Uns  nouvelle  &  grande  révolution  ,  qui   arriva  vers  la  fin  du  quator- 
„  l,.    zieme  Qecle,  contribua  auffi  puiflarornent  à  lever  les  obftacles  que  les  Eu~ 
tùm  des    ropéens  auroienc  rencontré  infailliblement  à  leur  arrivée  aux  Indes,  au-lieii 
Portugais  que  l'on  verra  qu'ils  n'y  trouvèrent  qu'une  très-foible  réfillance ,  la  plupart 
fur  la      des  Nations  avec  lesquelles  ils  eurent  à  faire ,  n'étant  pas  encore  revenues 
Côtes  d'à- ^  c]]cs   jepUis  les  derniers  troubles  qui  les  avoient  agitées.     La  révolution 
rique'  ..  dont  il  s'agit ,  c'eft  la  féconde  irruption  des  Tartares  fous   Timur  Bec  ou 
LesCoti-  Tamerlan  3  ainfi  que  nos  I  liftoriens  le  nomment:  ce  Prince  réfolut  de fai- 
quitn  de  rc  valoir  les]  droits,  quoique  pas  trop  bien  fondés,  qu'il  tenoit  de  Jenghiz 
Khan,  de  qui  il  deïcendoit.  flréuffit  fi  ûeureufement ,  qu'il  fe  rendit  avec 
,/a  le  tems  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Aiie,  qu'il  partagea  entre  fes 
aux  Clire-enfans ,  laiflant  à  Miracha,  fon  troifieme  fils,  l'Empire  dis  Indes  avec  d'au- 
tans,      très  Provinces;  &  quoique  dans  la  fuite  une  partie  des  dernières  ayent  été 
perdues ,  l'Inde  eft  encore  aujourd'hui  fous  l'obéiffance  de  fa  poflérité  {a). 
L'envie  de  voyager  &  de  chercher  des  avantures  en  Orient,  avoit  en  ce 
tems-là  tellement  prévalu  en  Europe,  que  Tamerlan  avoit  dans  fon  armée 
plufieurs  Européens  courageux,   quelques-uns  même  de  bonne  famille,  la 
plupart  cependant  Italiens,  qui  lui  rendirent  de  bons  ferviees  (b).  Il  faut 
avouer  qu'après  le  'grand  coup  que  ce  Conquérant  porta  à  la  puifiance  des 
Turcs ,  les  Ottomans  fe  rétablirent  bientôt ,   &  firent  des  conquêtes   en 
Europe ,  dont  les  Tartares  envahirent  &  fubjuguerent  auffi  quelques  Pro- 
vinces :  nonobftant  cela  on  peut  affurer  que  c  eft  vers  ce  tems-là  que  l'on 
Commença  à  avoir  la  hardieiîe  d'attaquer  les  Mahométans  par  mer  &  par 
terre  :  bientôt  on  les  chaffa  d'Efpagne ,  on  arrêta  leurs  conquêtes  dans  le 
Nord  (c),  &  depuis  le  même  efprit  a  mis  obftacle  prefque  par-tout  à  l'ac- 
croiffement   de  leur  puifiance  :   rien  n'y  a  davantage  contribué  ,   que  la 
deÛTitction  de  celle  qu'ils  acquéroient,  &  qu'ils  avoient  en  grande  partie 
acquife  dans  les  Pays  maritimes  &  dans  les  Illes  des  Indes. 

Com- 

(//)  D'IIabelol  Biblioth.  Orient,  art.  27-        (c)  Voy.  l'Hiftoire    d'Efpagne    dans    le 
r.mr  &  autres.  Chapitre  fuivant. 

(b)  CherefedtKn  AU.  Hift.  de.TiuiurBec. 

voit,  &  pour  écarter  le  préjugé  dominant  alors,  qu'il  étoit  impoffible  d'aller  au  deffous 
du  Globe  fans  tomber  dans  le  Ciel;  ce  qu'il  réfute  avec  force,  en  obfervant  qu'il  n'y  a 
proprement  ni  dtlTus  ni  deffous,  &  que  la  Terre  eft  partout  également  environnée  du 
firmament.  11  prend  occafion  de-là  de  dire  au  Lecteur,  qu'on  peut  repréfenter  la  chofe 
à  l'œil  ,  en  traçant  une  figure,  fur  le  papier,  de  deux  cercles,  l'un  plus  grand  que  l'au- 
tre, &  en  tirant  de  leur  centre  commun  des  ligues  à  la  circonférence  de  l'un  &  de  l'au- 
tre. Ces  lignes,  dit- il,  indiqueront  le-râpport  des  parties  de  la  Terre  avec  celles  du 
Ciel  qui  y  correfpondent,  &  comment  on  peut  mefurer  un  degré  fur  la  fnrface  de  la  Ter- 
re, &  déterminer  par  ce  moyen  la  circonférence  ce  le  diamètre.  Ce  n'étoit  donc  pas 
certainement  un  homme  ignorant  &  tfclavc  des  préjuges,  quoiqu'on  fe  fiant  trop  à  des 
rapports,  &  tn  transcrivant  ce  qu'il  trouvoit  dans  les  anciens  Auteurs,  il  par  oille  avoir 
été  fort  crédule  (i). 

(i)  MandtiilU'i  Voyages  and  Tiavcls.  p.  zn. 
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Comme  tout  ce  que  nous  avons  rapporté    jufqu'ici  ,     &  quelques  au-  Section 
très  incidens   moins  confidérables  dont  nous  n'avons  pas  le  tems  de  par-       L 
1er,  avaient  répandu  en  Europe  la  réputation  des  grandes  riche/Tes  de  l'O-  f-*piiïm 
rient,  cela  fit  naître  à  divers  Princes  l'envie  de  tenter  fi  l'on  ne  pourroit  j^t'u_ Zs 
pas   découvrir  une  voye  pour  avoir  commerce  avec  les  Indes  par  mer.  fur  /es 
Mais  il  n'y  en  eut  aucun  qui  penfàt  plus  férieufement  à  équiper  des  vuif-  Côtes  ifA- 
feaux ,  pour  augmenter  fes  revenus  &  étendre  fes  Etats ,  que  Jean  I.  Roi  fri']ue  ^c- 
de  Portugal  (a).     C'étoit  un  Prince  que  fon  courage  &  fit  bonne  conduite  /_«ponu- 
avoient  mis  fur  le  Trône ,  quoiqu'il  ne  fût  que  fils  naturel  de  fon  Prédéces-  gais  com- 
feur;  mais  nonobftant  ce  défaut  dans  f^s  droits,  &  quelques-uns  dans  {on.™encent 
adminiftration,  eh  quel  Prince  effc  parfait?  il  fe  diftinguoitpar  d'auTi  gran--'""5  H"' 
des  qualités  qu'aucun  Prince  de  fon  tems,  ce  qui  le  fit  aimer  de  fes  Sujets  jcan  j  à 
&  refpefter  de  fes  Voifins.     En  prenant  la  couronne,  il  s'étoit  vu  à  la  fois  faire  des 
engagé  à  foutenir  une  Guerre  Civile   &  Etrangère;  s'en  étant  tiré  heiïreu- découver* 
fement  par  le  fecours  de  Jean  de  Gand  Duc  de  Laneaftre,  il  époufà  Phi-'"' 
lippine  fille  de  ce  Prince ,  qui  lui  donna  huit  enfuis.     Il  penfa  alors  à  em- 
ployer les  gens  courageux  &  entreprenans ,  que  des  tems  critiques  produi- 
sent naturellement ,  de  manière  à  les  empêcher  de  troubler  la  tranquillité , 
rétablie  depuis  peu  dans  fes  Etats  (/;).     Il  entreprit  donc  plufieurs  expé- 
ditions pour  faire  des  découvertes:  dans  une  de  ces  expéditions  on  retrou- 
va l'Ille  de  Madère,  qui  longtems  auparavant  avoit  été  vifitée  par  un  An- 
glois  nommé  Edouard  Mâchant,  qui  s'y  étoit  enfui  avec  fa  mai  trèfle;  celle- 
ci  y  étant  morte ,  il  éleva  une  petite  chapelle  au-deffus  de  fon  tombeau  , 
qui  fut  en  même  tems  un   monument  pour  elle ,  &  une  preuve  de  la  dé- 
couverte qu'il  avoit  faite ,  comme  les  Ecrivains  Portugais  en  conviennent 
unanimement  (*).     Cet  événement   qui   arriva  en  1410,  &  la  découver- 
te 

(a)  Eman.  De  Faria  y  Sosfa ,  Epitome  (/>)  La  Cleâe  Hift.  de  Portugal.  T.  I. 
de  las  Hiftorias  Portuguefas,  L  IV.  C.  1.        p.  401. 

(*)  Le  tems  de  cette  découverte  eu  fort  incertain  :  fuivant  un  Auteur,  ce  doit  avoir 
été  vers  l'an  1344.,  frais  plus  tard  félon  d'autres;  voici  en  fubftance  l'Hiftoire,  qui  elt 
très-bien  atteftée.  lido'iard  M.ch  %:n  s'étant  embarqué  avec  une  Demoifelle  qu'il  avoit 
enlevée  fur  un  vaifTeau  Anglois  fretté  pour  l'Efpagne,  une  tempête  les  emporta  en  mer, 
&  les  conduiilt  à  l'ifle  de  Madère,  qui  étoit  couverte  de  bois  II  y  débarqua  avec  fa 
ïtiaîtreffe ,  qui  étoit  fort  incommodée ,  &  un  petit  nombre  d'autres  perfonnes  ;  il  rac- 
commoda avec  leur  fecours  le  mieux  qu'il  lui  fut  pollible,  mais  pendant  qu'ils  étoient 
©ecupés  ,  le  vaiûeau  remit  à  la  voile,  &  les  laiiïà  dans  Ufle.  Combien  ils  y  demeurè- 
rent, c'eiï  ce  que  l'on  ignore;  mais  la  Demoifelle  étant  morte,  Macham  l'enterra  dans 
tme  efpece  de  chapelle,  qu'il  avoit  conftruite  à  l'honneur  du  Saint  Jefus\  il  érigea  un 
monument  à  fa  mémoire,  fur  lequel  il  grava  leurs  noms  &  les  circonfknces  de  leur  hi- 
stoire. Enfuite  lui  &  fes  compagnons  abbattirent  un  grand  arbre,  qu'ils  creuferentenguife 
de  Canot,  &  s'y  étant  embarqués  ils  gagnèrent  avec  beaucoup  de  peine  la  côte  oppofée 
d'Afrique:  les  gens  du  Pays  fefaifirent  d'eux  et  les  préfenterent  à  leur  Roi,  qui  les  envoya 
en  prêtent  au  Hoi  de  Cauille.  Cette  avanture  fit  tant  de  bruit,  qu'elle  donna  lieu  à  l'équi- 
pement des  vaiffeaux  qui  découvrirent  les  Mes  Canaries,  félon  les  uns  en  i3Q5,&felon 
d'aatres  en  1405  (1).  Ils  ne  trouvèrent  pas  pourtant  l'ifle  où  Masham  avoit  été,  qui   ne 

• 
(0  CaIviki' j D'.fcovciics  tnns!a:ed  by  Haklxyl  p.  2. 


S-  CONQUETES  &c.  DES  PORTUGAIS 

Section  te  de  Puerto  Santo  deux  ans  auparavant,  encouragèrent  le  Capitaine  GiU 
I-  les  Anez  à  doubler  le  Cap  Bojador ,  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  entrepris. 
'  Le  Roi  JeanvaSk  aufli  avec  unepuifTante  armée  en  Afrique, ou  en  peu  de 
Portugais  j0urs  ^  **c  ren^c  m3ia'e  de  la  Fortereffe  de  Ceuta;  ilavoit  encore  d'autre* 
fin  fes  grands  projets,  mais  dont  il  laiffa  l'exécution  à  fon  Succeffeur  (a). 
i  &-     La  Providence  ayant  accordé  à  ce  grand  &  fage  Prince  cinq  fils,  il  ne 

frique  &c.  nt;g]igea  rien  pour  leur  donner  une  éducation  digne  de  leur  rang.  Nous 
Cara!lerezyons  dit  qu'il' avoit  formé  de  grands  projets,  &  qu'il  efpéroit  que  fes  fils 
Je  s 'd cinq  pourraient  les  exécuter  avec  autant  deiuccès,  qu'il  avoit  fait  paraître  de 
Fil';,  qui  prudence  en  les  formant.  Il  prit  loin  lui-même  d'inftruire  dans  l'art  de 
'"-"'"'^'gouverner  fon  fils  aine  Edouard,  auquel  il  donna,  à  la  manière  d'Angleterre, 
ren'ertes  *e  '^tre  de  Prince  de  Portugal;  il  lui  inculqua  fur-tout  les  maximes  qu'il 
crut  les  plus  avantageufes  au  bien  de  fes  Etats.  Don  Pedre  fon  fécond  fils 
avoit  l'efprit  vif  &  le  jugement  folide ,  deforte  que  tout  jeune  encore  il 
acquit  fous  les  yeux  de  fon  père  une  grande  connoiffance  de  toutes  les 
Sciences  ,  &  pour  le  perfectionner  davantage  le  Roi  l'envoya  voyager  en. 
plufieurs  Pays  de  l'Europe,  avec  une  fuite  convenable  à  fi  naiflance;  il  fie 
après  cela  un  tour  en  Âfie  &  en  Afrique  (Z>).  On  peut  inférer  delà  que 
fon  père  comptoit  principalement  fur  lui  pour  les  découvertes  &  les  con- 
quêtes qu'il  méditoit;  mais  ce  jeune  Prince  ayant  été  obligé  de  s'occuper 
de  bonne  heure  des  affaires  du  Gouvernement ,  il  fe  contenta  de  commu- 
niquer les  lumières  que  l'expérience  lui  avoit  fournies ,  au  Prince  Don  Henri 
fon  cadet ,  dont  nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  remarquer  ici,  que  dès  fon  enfance  il  s'appliqua  aux  Mathé- 
matiques, qu'il  prenoit  grand  plaifir  à  la  converfation  des  Savans,  &  fur- 
tout  à  celle  des  Savans  qui  entendoient  la  Cofmographie  &  l'Aftronomie  , 
qui  étoient  fes  Sciences  favorites  (c).  Il  avoit  beaucoup  de  pénétration  , 
avec  un  efprit  pofé  &  tranquille  ;  une  grande  paffion  pour  la  gloire  de  fou 
Pavs ,  fans  aucun  mélange  d'ambition ,  à  moins  que  l'on  ne  donne  ce  nom 
à  l'extrême  defir  de  faire  du  bien,  félon  ces  mots  qu'il  avoit  pris  pour  fa 
devife ,  Talent  de  bien  faire ,  qu'il  fit  mettre  fous  les  Armes  de  Portugal ,  fur 
les  Croix  qu'on  éleva,  &  fur  les  Forts  qu'on  bâtit  dans  le  s  lieux  qui  furent 
découverts  à  fes  dépens.  Il  étoit  Grand-Maître  de  l'Ordre  de  Chrift,  & 
te noit  fa  Cour  à  Sagres  dans  les  Algarves ,  pas  loin  du  Cap  Saint  Vin- 
cent (d).  Don  Jean ,  quatrième  fils  de  Jean  I.  étoit  Grand  -  Maître  de 
l'Ordre  de  St.  Jaques,  &  Don  Ferdinand  le  plus  jeune,  Grand- Maître    de 

ce- 

(a)  De  Variai..  JV  C.  3.  tugais ,  T.  I.p.  8,  0.  De  Fana  1.  c. 

(h)  Hift.  de  Portugal ,  T.  I-  p.  406.  (J)  L00  mêmes. 

u)  Lafitttu,  Hift.  des  Conquêt.  des  Por- 

fut  découverte  de  nouveau  qu'en  1419,  comme  nous  le  difons  dans  le  texte,  par  Jean 
Gonçalès  Zurco  &  Ti  iftan  I  raz  7Î  ixi  ra ,  qui  à  caufe  du  bois  dont  elle  étoit  couverte  lui  don- 
nerent  le  nom  de  Madeire,  que  les  Efpcgnols  écrivent  Madère',  ayant  trouvé  la  chapelle 
&  le  tombeau  dont  nous  avons  parlé,  ils  appelèrent  la  Baye,  fur  le  bord  de  laquelle 
étoit  ce  monument,  Machica,  en  l'honneur  de  celui  qui  avoit  le  premier  découvert 
cette  lfle  (r). 

(1)  '}.  dl  B.trr»,  Dec.  I,  L.  I.  C,  }. 
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celui  S  Avis,  qui  avoit  été  le  premier  Titre  de  fonpere:  après  fà  mort  il  Sgctiom 
fut  honoré  du  Titre  de  Martyr,    parcequ'il  mourut  prifonnier  parmi  les      I- 
Maures  (a).  z,w« 

Le  Prince  Edouard  fuccéda  à  fon  perc  au  Trône  de  Portugal.     La  fecon-  p'onugaij 
de  année  de  fon  règne,  en  1433,  il  entreprit  une  expédition  contre  Tan- fur  la 
ger,  qui  ne  réufîit  point,  &  dans  laquelle  les  Maures  firent  fon  frère  Fer-  cf'«  ^'A- 
dinand  prifonnier:  ils  demandèrent  la  Forterefle  dcCeuta  pour  fa  rançon;  le  friClUe  &Cj 
Roi  n'ayant  pu  fe  réfoudre  à  s'en  défuifir,   ce  Prince  infortuné  paffa  le  Lacondui- 
relie  de  fes  jours  en  captivité.     Le  Roi  Edouard  ne  régna  pas  longtems,  'ûteduPrin- 
mourut  le  19  de  Septembre  1438,  lailfant  deux  fils  en  bas-âge  (/;).     Don  ce  Henri 
Atfonfe  l'ainé  fuccéda  à  fon  père ,  &  Don  Pedre  fon  oncle  fut  déclaré  Ré-  bl<ilHie' 
gent,  non  fans  de  grandes  oppofitions ;  ce  qui  l'obligea,  malgré  fon  goût 
pour  l'étude  &  pour  les  découvertes ,  de  fe  décharger  de  tous  les  foins  de 
ce  genre  fur  fon  frère  Don  Henri ,  Duc  de  Vifeo ,  qu'il  aida  cependant  de 
tout  fon  pouvoir  ,  tant  qu'il  eut  l'autorité  en  main.     Il  importe  d'autant 
plus  de  faire  cette  remarque,  que  fous  le  règne  précédent  on  avoit  vu  les 
entreprifes  de  cet  illuftre  Prince  d'un  œil  jaloux  &  envieux.  On  infinua  au 
Roi  Edouard,  que  l'état  du  Royaume  de  Portugal  ne  permettoit  en  aucune 
façon  qu'on  expofit  des  vaiffeaux  &  des  hommes  dans  des  entreprifes  d'u- 
ne nature  fort  incertaine ,  &  dont  le  fuccès  même  feroit  la  fource  de  nou- 
velles expéditions  plus  confidérables ,  également  hors  de  faifon ,  vu  que  le 
Royaume  étoit  épuifé  par  la  malheureufe  expédition  d'Afrique  ,  que  l'on 
blimoit  auffi  le  Prince  d'avoir  confeillée  (c).     Mais  après  l'avènement  de 
fon  neveu  Alfonfc  à  la  Couronne ,  il  fe  vit  en  pleine  liberté  de  pourfuivre 
fes  deffeins ,  &  d'employer  fes  revenus  comme  il  le  jugeoit  à  propos.     Les 
troubles  domeftiques  qui  fuivirent ,  mirent  beaucoup  d'obftacles  à  fes   pro- 
grès ;  car  lorsque  If onfe  eut  pris  lui-même  le  gouvernement  de  fes  Etats 
en  main,  il  fe  brouilla  avec  fon  oncle  Don  Pedre,  la  Guerre  Civile  s'allu- 
ma, &  ce  grand  Prince,  qui  s'étoit  diftingué  également  par  l'épée  &  par 
la  plume,  fut  tué  (d),  au  grand  regret  de  ceux  qui  s'intéreffoient  au  bon- 
heur du  Portugal  ;  ils  fentirent  alors  qu'il  valoit  mieux  employer  des  gens 
hauts  &.  inquiets  dans  des  entreprifes  utiles  à  leur  Patrie,  que  de  leur  four- 
nir l'occafion  d'en  troubler  la  paix.      C'efl  ce  qui  nous  conduit  à  ce  qui  fait 
proprement  le  fujet  de  ce  Chapitre ,  &  nous  oblige  de  faire  félon  l'ordre 
chronologique  la  récapitulation  des  découvertes  faites  dans  cet  intervalle 
par  ordre  de  Don  Henri ,  &  les  progrès  que  l'on  fit  après  que  les  troubles 
furent  appaifés  (?)  (*). 

Le 

(a)  Hift.  de  Portugal.  T. I. p.  418.  (</)  Ibid  p.  3;. 

{h)  De  Fana  L.  IV.  C.  4.  (<?;  Hift.  de  Portugal,  p.  431. 

(c)  Lafitau,  l.c  p  15,  16. 

(*)  Nous  avons  dit  dans  le  texte  que  l'Infant  Don  Fcdre  avoit  beaucoup  voyagé  ,  & 
qu'il  fe  fit  un  plaifir  de  donner  à  fon  frère  tous  les  fecours  qui  dépendirent  de  lui  pour 
avancer  fes  découvertes;  nous  en  donnerons  ici  une  preuve  remarquable.  Après  .'.voir 
vu  l'Angleterre,  la  France  &  l'Allemagne,  et  Prince  pafia  dans  la  Terre  Sainte  :  à  fon 
retour  en  Europe  il  alla  à  Rome  &  lit  un  tour  à  Venifej  on  dit  qu'il  y  acquit  uneWap- 

Tomc  XXL  B  pe- 
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Section        Le  Duc  de  Vifeo,  ce  digne  &  illuftre  Prince,  étoit  doué  dé  toutes  les 
l:       qualités  qui  forment  les  Héros.     Il  avqit  donné  des  preuves  de  fon  coura- 
tiousdes    §e  ^m$  'es  guerre-5  contre  les  Maures,  mais  il  jugea  que  le  véritable  cou- 
Portugais  rage  confifboit  à  furmonter  les  obftades   qui  s'oppofent  au  fuceês  des  des- 
/«/•  let       feins  utiles  au  Genre  Humain.     Pour  Satisfaire  donc  fa  palîion  pour  les  dé- 
CJresJ'A-  couvertes,  il  réfolut  de  fe  rendre  maître  des  Canaries,   qui  étoient  alors 
.'^rc*      entre  les  mains  de  MaJJîot  de  Bethancourt ,  qui  les  avoit  eues    du  Roi  de 
Rêcapitu-  Caltille:  MaJjlot  les  céda  à  de  certaines  conditions  au  Prince  Henri,  vers 
laiton  des  l'an  1406  («).     Il  envoya  Ferdinand  de  Cajîio  pour  en  prendre  poffelïion; 
•  m  &  comprenant  qu'elles  pouvoient  fervir  beaucoup  à  découvrir  les  Côtes  d'A- 
P^^^frique,  qui  étoient  en  ce  tems-là  peu  connues ,  il  commença  vers  l'an  14.10 
/esk  équiper  des  vaifTeaux  ,  recevant  à  fon  ilrvice   des  Efpagnols,   &  d'au- 
tres gens  experts  dans  la  Navigation;  ce  que  les  Portugais  connoiflbient  de 
ns  années.  L  partie  du  Sud-Ouëft  de  l'Afrique  ne  s'étendoit  pas  au-delà  d'un  Cap  qui 
fort  du  pied  du  Mont  Atlas,  dont  le  véritable  nométoit  Ckaunor ,  mais  que 
les. Mariniers  appelloient  le  Cap  Non,  fitué,  ainfi  qu'on  l'eftintoit  alors ,  à 
vingt-huit  degrés,  dix  minutes  de  Latitude  Septentrionale  ;   les  vaifleaux 
envoyés  par  le  Prince  Henri  allèrent  le  long  de  la  côte  au-delà  jufqu'au  Cap 
Bjulor,  à  la  Latitude  de  vingt-fix  degrés,  mais  ils  n'eurent  pas  le  coura- 
ge de  le  doubler.  En  141 S  Trifian  Vaz  découvrit  l'Kle  de  ï'ono  Santo,  à  la- 
quelle il  donna  ce  nom,  pareequ'il  l'apperçut  le  jour  de  laTouflainc.  L'an- 
née fuivante  les  Portugais  découvrirent  Fille  de  Madère ,  qu'on  nomme  ainfi 
parcequ'elle  étoit  couverte  de  bois,  comme  nous  l'avons  dit.     En  1433  un 
Capitaine  Portugais  doubla  le  Cap  Bojadr,  que  quelques-unscroyent  être  le 
Canaria  de  Ptolcmée;  en  1440,  on  remonta  jusqu'au  Cap  Blanc,  à  la  La- 
titude de  vingt  degrés,  deforte  que  les  PorDugais  découvrirent  environ  huit 
degrés  dans  les  quarante  premières  années  (b). 

En  1446  Nuno  Trifian  doubla  le  Cap  Vcrd,  à  la  Latitude  de  quatorze  dc- 

mdes      grés,   quarante    minutes.      Au  Printems  de  l'année  14483  Doit  Gonzàlo 

Portugais  /Aj//o  fît  voile  pour  les  Açores  ou  Mes  des  Faucons,  Açor  lignifie  en  Efpa- 

;'sgnol  un  Faucon.     Elles   étoient  défertes  en  ce   tems-là,  &  ce  Capitaine 

Suivantes.  ^es  PclIP'a  î  u  ns  vhîta  pourtant  point  les  Mes  de  Flores  &  de  Corvo ,  qui 

ayant  été  découvertes  &  peuplées  par  des  Flamans,  furent  appellées  les 

Mes  de  Flandres  (c).     En  1449   on  découvrit  les  Mes  du  Cap  Vcrd  pour 

l'In- 

(a)  Galvaiw'sDlCœverles.  (c)  De  Varia,  Kpit.  de  las  HiftoriasPor- 

(b)  Maffiei,  Hift.  Ind.  P.  I.  L.  I.  C.  3.  tuguefas  L.  IV.  C.  6. 

pemonde  tre  "-rare ,  où  l'on  voyoit  non  feulement  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  fous  le 
nom  de  Front  d'Afrique,  mais  auffi  le  Détroit  de  Magellan  fous  celui  de  Queue  du 
Dragon;  fait  qui  paroît  fort  douteux  &  même  peu  vraifemblablé,  quoiqu'on  l'allure  poiici- 
vement,  &  qu'il  y  aitdes  Auteurs  qui  prétendent  l'avoir  vue(ij.  il  n'eft  pourtant  pas  ira* 
polTible  que  l'Infant  Don  l'aire  n'ait  trouvé  quelques  informations  utiles  à  Venife  , 
&  de  meilleures  Cartes  que  celles  qu'on  avoit  en  Portugal ,  dont  le  Duc  de  Vifeo 
fon  frère  profita,-  ce  qui,  félon  toutes  les  apparences, à  donné  lieu  à  cette  Hiftoire, 

(1)  Gr.ivtno'i  DifcoVciies, 
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l'Infant  Don  Henri  ;  on  nomma  la  première  l'Ifle  de  Mai ,  parcequ'on  JasEcTiox 
découvrit  le  premier  jour  du  mois  de  Mai;  on  donna  à  deux  autres  de  ces      I. 
Illes  les  noms  de  St.  'Jaques  &  de  St.  Philippe,  les  autres  ne  furent  vifitées   ; 


.  lui  céda  le  domaine  des  llles  de  Porto-Santo  &  de  Madère.    L'In- <lue  S^ 

fant  Don  Henri,  fuivant  l'ufàge  de  ce  tems-là ,  fouhaifita  d'avoir  l'appro-   

bation  du  Saint  Siège ,  &  chargea  de  cette  commiiiion  Don  Fernànd  Lopez 
(TAzevedo,  qu'il  envoya  au  Pape  Martin  V.  Comme  cette  démarche  fai- 
foit  honneur  au  Saint  Siège ,  il  accorda  à  la  Couronne  de  Portugal  tout  ce 
qui  fe  decouvriroit  de  ce  côté-là  jufqu'aux  Indes  inclufivement.  Cette 
Bulle,  qui  eft  datée  de  l'an  1444,  fut  confirmée  par  les  fuccefTeurs  de  Mar- 
tin Eugène  IV.  Nicolas  V.  &  Sixte  IV.  Le  Prince  Henri,  qui  avoit 
fi  heureufement  formé  &  commencé  à  exécuter  le  plan  de  ces  découvertes 
vécut  allez  pour  les  voir  pouflees  jufqu'au  Cap  de  Sierra  Lcom  à  huit  de- 
grés de  la  Ligne;  il  mourut  aflez  âgé  en  1463  (b).  Pedro  d'Efcovar  décou- 
vrit en  1171  l'Ifle  de  St.  Thomas  &  celle  du  Prince;  &  le  jour  de  l'an  de 
l'année  faivante  il  en  découvrit  une  autre  fur  la  même  côte ,  qu'il  nomma 
slww  huctin ,  dont  on  a  fait  par  corruption  Annobon.  En  1484  Diegue  Can 
découvrit  le  Royaume  de  Congo,  &  ayant  ouï  parler  d'un  Roi  Chrétien 
qui  regnoit  en  Ethiopie ,  il  exalta  tellement  la  puiflance  de  ce  Prince  à  fon 
retour,  que  le  Roi  Jean  II.  réfolut  d'envoyer  par  terre  deux  perfonnes  de 
confiance,  pour  avoir  des  nouvelles  certaines  de  ce  Prince,  qu'il  ju°-eoit 
être  le  Prêtre-Jean ,  &  pour  prendre  les  informations  les  plus  exactes  qu'ils 
pourroient  de  l'état  des  Indes ,  mais  ils  revinrent  fans  avoir  rien  fait  ce 
qui  obligea  le  Roi  de  faire  un  nouveau  choix  (r)   (*). 

Le  7  de  Mai  1487,  il  donna  cette  commiiiion  à  Pcdre  de  Covillan  &  à  riqageii 
Alfcnfe  de  Payva ,  qui  eurent  un  ordre  précis  de  mettre  par  écrit  tout  ce  Côvïilan 
qui  leur  paroîcroit  digne  de  curiofité ,  fur-tout  ce  qui  regardoit  la  fituation  ^ 
des  lieux ,  &  la  navigation  fur  les  Côtes  d'Ethiopie ,  pareeque  l'on  efpéroit  anx'lndes 
de  trouver  par-là  une  n  >uv  1  j  route  pour  aller  aux  Indes  (d).     Ces  deux  &"en 
Gentilshommes,  qui  partaient^ parfaitement  l'Arabe,  fe  rendirent  enfembb  Ethiopie, 
à  Alexandrie,  &  de-là  au  Caire,  d'où  ils  allèrent  à  Aden  ,  fameux  Port 
d'Arabie;  là  ils  apprirent  par  la  converfation  avec  dés  Marchands  de  tou- 
tes les  Nations  &  de  tous  les  Pays  des  Indes ,  nombre  de  chofes  de  grande 
conféquîhce ,  qui  les  mirent  en  état  de  rendre  bon  compte  de  leur  commis- 
es) Gahano's,  Difcoveries.  (c)  M.ifais ,  1.  c.  Ch.  ç. 
(b)  Spond.  Ann.    Eccl.    ad   ann.   1420.        (jï)  De  tiarros ,  DccaJ.  I.  L.  III.  Ch.  5, 
num.  12. 

(•)  Quelques   Auteurs  Portugais  diCent  qu'ils  n'allèrent  pris  plus  loin  que  Jérufalem 
parcequ'on  leur  rit  comprendre  que  fans  la  Langue  Arabe,  qu'ils  ne  favoient  pas ,  il  leur 
feroit  impoffibie  &  inutile  de  continuer  leur  voyage  en  Orient  ;  &  que  ce  fut-Ià  là  raifon 
de  leur  retour,  pour  que  le  Roi  pût  en  envoyer  d'autres  qui  poflêdafleat  l'Arabe  (ij. 

(1)  LafStAH,  Hift.  des  Conq.  des  Portrgiis  ,  T.  I,  [,  6*. 
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Section  fion  au  Roi.     Ils  prirent  cnfuite  la  réfutation,  que  l'un  feroit  un  tour  aux 
!•_      Indes,  pendant  que  l'autre  fe  rendroit  à  la  Cour  du  Roi  d'Ethiopie.   Pedre 
■     ÎL     ^e  C°vittan  a"a  aiLX  Indes,  &  après  avoir  dreiïe  une  Carte  exa&c  des  Côtes 
Portugais  ^e  ce  Pavs>  il  P^a  'a  Mer  d'Arabie  &  fe  rendit  en  Afrique,  en  ayant  vi- 
furki       fité  les  principaux  Ports,  il  vintàSofala,  pleinement  convaincu  &  par  la  na- 
Côtes  a* A-  ture  de  la  choie  &  par  le  fentiment  unanime  de  tous  les  gens  de  mer ,  à 
fnque  &c.  ^  j|  avojt  par]^  (  qu'on  pouvoit  en  faifant  le  tour  de  l'Afrique  trouver  un 
paflage  court  &  aifé  pour  aller  aux  Indes  (a).     Très-content  de  ce  qu'il 
avoit  appris,  il  fe  dépécha  de  fe  rendre  au  Caire,  où  il  comptoit  de  trou- 
ver fon  compagnon  de  voyage  ;  mais  il  apprit  à  fon  arrivée  que  l'infor- 
tuné /llfonfe  de  Payva  avoit  été  tué  en  allant  en  Ethiopie,  ce  qui  le  mit  dans 
l'embarras  ;  après  mûre  délibération  il  prit  le  parti  d'informer  par  Lettres 
le  Roi  des  découvertes  qu'il  avoit  faites,  &  de  pourfuivre  fon  voyage  pour 
l'Ethiopie,  afin  de  pouvoir  à  fon  retour  fatisfaire  le  Roi  à  tous  égards  (Z>). 
Il  fit  d'abord  ce  voyage  aufli  heureufement  qu'il  avoit  fait  l'autre  ;  Alexandre , 
qui  regnoit alors  en  Ethiopie,  le  reçut  très-favorablement,  fut  très-content 
des  offres  qu'on  lui  faifoit ,  &  promit  de  renvoyer  Covillan  avec  des  Lettres 
pour  le  Roi  fon  Maître  :  mais  l'Empereur  étant  mort  fubitement ,  Nahu  fon 
Succeffeur  traita  notre  Portugais  non  feulement  avec  froideur  &  mépris, 
mais  d'une  manière  cruelle  ;  il  lui  refufa  la  permiffion  de  s'en  retourner ,  Ose 
le  retint  pendant  plufieurs  années  prifonnier  à  fa  Cour ,  en  forte  que  l'on 
crut  en  Portugal  qu'il  étoit  mort ,  quoiqu'il  vécut  encore  allez  pour  recou- 
vrer fa  liberté  (c)  (*). 
Diaz  foa-       Pendant  que  l'on  travailloit  à  acquérir  des  lumières  par  les  voyages  ds 
blet  Cap    terre,  on  ne  négligea  pas  la  voye  la  plus  fimple  de  pouffer  par  degrés, 
É^érancë  q110^112  lentement,  les  découvertes  le  long  des  cotes.     Le  Roi  Jean  IL 
&mont,-e  employa  pour  aller  le  long  de  la  Côte  Méridionale  d'Afrique  Barthelemi 
upaj/à-e    Diaz ,  également  distingué  par  fa  prudence ,  fon  habileté  dans  la  naviga- 
«:Àfie.     tion,  &  par  un  courage  à  toute  épreuve.    Ce  Capitaine  exécuta  les  ordres 
de  fon  Maître  en  i486,  il  effuya  un  fort  gros  tems  à  la  vue  d'un  Cap  ex- 
trêmement élevé,  &  le  vaiifeau  qui  portoit  fes  provifions  fut  féparé  de  lui; 
fes  gens  fe  mutinèrent ,  &  fe  plaignirent  que  c'étoit  trop  que  de  fouffrir  à 
la  fois  les  dangers  de  la  mer  &  les  horreurs  de  la  difette.  Le  Capitaine  Diaz 

leur 

(a)  Maféen,  P.  I.  L.  I.    Ch.  19.  (0  Maficus,  P.  I.  L.  1.  Ch.  20. 

(b)  Lafitau,  ubi  fup   p.  63. 

(*)  Tendant  que  nos  deux  Voyageurs  travai'.loicnt  à  s'acquitter  de  leur  commifïïon ,  le 
Roi  envoya  deux  Juifs,  qui  lui  rendirent  un  compte  exatt  du  prodigieux  commerce  qui 
fe  faifoit  à  Ormus ,  de  la  route  que  fuivoient  les  Caravanes  qui  alloient  de  Balfora  à 
Alep,  delà  nature,  de  la  quantité  &  de  la  valeur  des  marchandifes,  qui  l'un  portant 
l'autre  fe  tranfportoient  tous  les  ans  par  cette  voyc.  Le  Roi  très-fr.tisfait  de  cette  Re- 
lation, les  renvoya  pour  chercher  !'■  rre  de  Covillan,  avec  de  nouveaux  ordres  de  fe  ren- 
dre à  la  Cour  d'Ethiopie.  On  affure  qu'il  eft  le  premier  Portugais  qui  ait  entré  dans  les 
Indes;  la  Relation  de  Ccvillon,  que  le  Roi  reçut  par  les  Juifs,  perfuada  pleinement  ce 
prince,  que  fes  efforts  réuffiroient  heureufement.  Covillan  demeura  comme  prifonnier 
en  Ethiopie  jufqu'à  l'an  1520  (1). 

(1)  ii»J<ti,  Hlft.  îud.  P.  L  L.  I.  Ch.  n. 
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leur  repréfenta  qu'ils  n'évitoient  point  les  premiers  en  s'en  retournant,  &  Sectio.v 
que  le  feul  moyen  de  prévenir  les  autres  c'étoit  de  continuer  leur  route  juf-        I. 
qu'à  quelque  endroit  où  ils  puflent  trouver  des  rafraîchilTemens  ;  ces  re-  ExpMI- 
préfentations  firent  un  li  bi m  effet,  qu'ils  doublèrent  le  Cap,  &  avance-  p^^'*; 
re ut  allez  loin  au-delà  jufqu'à  un  endroit  où  ils'drefferent  une  colomne  de  for/est'â- 
pierre;  ayant  obtenu  quelques  vivres,  Diaz  s'en  retourna,  &  il  rencontrais  rf'Afri. 
alors  le  vaiiïeau  qui  s'étoit  écarte,  fur  lequel  il  ne  trouva  que  trois  hommes  que&c. 
de  neuf  qu'il  y  avoit  laiffés ,  Ferdinand  Colazzo ,  l'un  des,  trois ,  mourut  de  l 

joie  en  revoyant  fon  Capitaine  Ça).  Enfin  Diaz  arriva  à  Lisbonne  en  Dé- 
cembre de  l'an  1487,  feize  mois  &  dix-fept  jours  après  en  être  parti, ayant 
découvert  dans  cet  efpace  de  tems  au-delà  de  mille  milles  de  côtes.  Il  ren- 
dit compte  au  Roi  de  fies  avantures,  &  s'étendit  fort  fur  la  peine  qu'il 
avoit  eue  à  doubler  ce  prodigieux  Cap  ,  qu'il  appelloit  le  Cap  des  Tour' 
mentes  ;  mais  le  Roi,  que  les  Lettres  de  Covillan  mettoient  en  état  déjuger 
de  l'importance  de  cette  découverte ,  le  nomma  IcCapdeBûnn  e-E  s  p  e  '- 
rance,  nom  qu'il  a  toujours  confervé  depuis  ;  ce  Prince  voyoit  claire- 
ment par  l'accord  des  deux  Relations ,  que  le  paffage  étoit  trouvé ,  &  qu'- 
un voyage  encore  acheveroit  ce  qu'il  avoit  û  longtems  déliré ,  la  découver- 
te d'un  chemin  direcl:  aux  Indes  par  mer  Çb).  Mais  dans  le  tems  que  le 
Roi  Jean  méditoit  ce  grand  deffein ,  &  qu'il  s'occupoit  des  moyens  de 
l'exécuter  d'une  manière  honorable  pour  lui  &  avantageufe  à  fies  Sujets ,  il 
plue  au  Souverain  Maître  des  événemens  de  le  retirer  de  ce  Monde  Çc)  (*). 


SEC< 

(<i)  Purchas,  Vol.  I.  p.  7.  Maf.  P.  I.     1.  c.  Ch.  1?.  Lafîtau  ubi  fup.  p.  6\ 
L   I.  Ch.  20.  (c-)  De  Enia,  ubi  fup.  Ch.  8.  Maf.  I.c. 

(b)  Ofor.  Je  Reb.  Emaiï.  L.    I.   Mif.    p.  zo.Lafuau,  I.  c.  p.  go. 

(*)  Ce  Monarque  ayant  fait  de  la  découverte  des  Indes  fa  grande  affaire,  il  cft  aifé 
«le  concevoir  qu'il  dut  retentir  un  mortel  chagrin  à  l'arrivée  de  Colomb,  le  4  de  Mai* 
1403,  dans  le  Port  de  Lisbonne,  après  avoir  découvert  l'Amérique,  dont  il  avoit  pro- 
pofé  la  découverte  à  ce  Prince,  qui,  poufTé  par  des  gens  jaloux  de  Cobinb ,  avoit  reftifé 
fes  offres.  Cj-omb  en  avoit  été  (i  piqué,  que  le  Roi  l'ayant  fait  venir  pour  lui  faire  la 
relation  de  fon  voyage,  il  y  mêla  des  reproches  fur  la  manière  dont  il  avoit  été  traité. 
Cette  hardielle  irrita  quelques  Courtifans ,  qui  propoferent  au  Roi  de  l'aXalTiacr,  imi> 
il  rejetta  cette  propofîtion  avec  horreur,  &arFefta  même  de  gracieufer  Colomb;  il  iitau.îi 
habiller  d'écarlate  les  Infulaires  qu'il  avoit  à  bord  de  fon  vailTeau  (1).  Quand  Jean  II. 
mourut,  on  regardoit  la  découverte,  qu'il  avoit  fi  fort  à  cœur,  comme  une  chofe  cer- 
taine &  praticable;  ce  ne  fut  néanmoins  que  fous  le  règne  de  fon  Succefleur  qu'elle  lut 
con  fortunée  (2J. 

(i)   Lnfitix,  Con-].  des  Portugais,  T.  1,  p.  «;.  (i)  De  Ftr.U,  Epit.  ai  \;\s  Hiûoiia»  roungue- 

las,   L.  IV.  Cjd.  i. 

%3     ' 
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SECTION      II. 

Le  Voyage  de  Vafquez  de  Garna  à  la  Céte  de  Malabar;  querelles  tf  guer- 
res tenc  k  Samorin;  &f  procès  des  Portugais  ju/qu'à  l envoi  du  pre- 
mier Viceroi  aux  Indes. 

JE  an  II.  ce  bon  &  fage  Roi,  à  qui  Tes  vertus  méritèrent  le  Titre  de 
Prince  parfait,  étant  mort  L  25  d'Octobre  1495,  fans  lailfer  d'enfuis 
légitimes ,  il  eut  pour  SucceiRur  Don  Emanuel,  fils  de  Don  Fcrnand,  Duc 
de  Vifeo ,  à  qui  la  couronne  appartenoit  de  droit.  Ce  Prince  étoit  à  la 
fleur  de  fon  âge  quand  il  monta  fur  le  Trône,  ayant  vingt-fept  ans,  &  il 
c'toit  doue  de  toutes  les  qualités  dignes  d  un  grand  Roi  :  il  joignent  à  une 
grande  pénétration  un  jugement  excellent;  avec  cela  il  fe  défioit  tellement 
de  lui-même,  que  prévoyant  que  l'exécution  des  projets  de  fon  Prédéc^s- 
feur  demanderait  de  plus  grandes  dépenfès  encore  que  celles  que  l'on  avoir. 
faites  jufques-là,  il  ne  voulut  pas  les  pourfuivre  fins  avoir  pris  l'avis  de  fon 
Confeil ,  auquel  il  fit  préfenter  toutes  les  informations  que  lui-même  &  le  Roi 
Jt-an  fon  Prcdécdleur  avoit  eues  (<-<).  Les  Mini  (1res  furent  partagés  dartsleurs 
fentimens  ;  les  uns  preiTerent  le  Roi  de  marcher  fur  les  traces  de  fes  Prédé- 
cefiéurs,  &  de  finir  glorieufement  ce  qu'ils  avoient  commencé;  d'autres 
s'oppoferent  vivement  à  la  pourfuite  des  découvertes*  Les  uns  &  les  au- 
tres ne  manquoient  pas  de  raifons  fpécieufes  pour  appuyer  leur  fentiment. 
Ceux  qui  fouhaittoient  qu'on  tentât  cette  nouvelle  navigation,  difoient, 
„  Que  le  Commerce  des  Indes  avoit  toujours  été  la  fource  de  la  grandeur 
,,  &  des  richefTes  de  tous  les  Empires,  qui  en  avoient  été  en  pollelîionj 
,,  qu'il  fembloit  que  la  Providence  l'avoir,  jette  dans  les  mains  de  leur  Nation, 
,,  de  manière  qu'il  feroit  non  feulement  defavantageirx ,  mais  honteux  de 
„  le  refufer;  que  tous  les  obftacles  étoient  en  quelque  façon  furmontés  :  en 
,\e  qu'il  ne  reftoit  plus,  pour  ainfi  dire,  que  d'aller  fe  mettre  en  pos- 
ion  de  ces  belles  contrées,  &  de  ces  grandes  richefTes,  que  tout  le 
„  monde  defiroit  avec  ardeur  ,  6'.  que  perfonne  qu'eux  féuls  ne  {',< 
„  comment  acquérir;  qu'en  aflurant  au  Portugal  ce  riche  Commerce ,  ori 
,,  contrebalançoit  le  peu  a  étendue  drj  Royaume,  &  l'on  mettoit  les  Sujets 
„  du-Roi  en  état  de  faire  une  auifi  grande  figure  que  les  habitans  de 
,,  Royaumes  en  apparence  plus  puiil'ans;  enfin  qu'il  y  avoit  autant  de  rif- 
„  que  d'abandonner  ce  delfein ,  que  d'avantage  à  efpérer  de  fon  exécu* 
,,  tion  ;  piufquè  vraifembdablemenr,  leurs  ambitieux  voifins,  les  Espagnols 
„  ne  manqueroient  pas  de  l'entreprendre,  &  d'achever  ce  grand  ouvrage, 
„  dont  l'accomplilTement  leur  fourniroit  affez  de  riçheflès  pour  exécuter 
„  aifément  tout  ce  que  leur  ambition  demefurée  leur  dièteroit". 

D'autre  part  on  ullégua:  ,,  Qu'il  y  avoit  plufieurs  chofes  qui  paroifioient 
„  plus  nécxlîaires  peur  le  bien  du  Royaume,  que  des  expéditions  longues., 
„  coûteuiès  ëc  incertaines  ;  qu'il  y  avoit  quantité  de  terres  ,  &  fur-tout 

„  dans 

(«)  De  r.iri,:,  ubi  fup.  !..  IV.  Cap.  9. 
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j,  dans  la  fpacieufe  plaine  entre  l'Ebre  &  le  Tage,  qui  étoient  en  friche,  Sténo** 

&  dont  la  culture  les  mettroit  à  l'abri  de  la  néeeffité   de  dépendre  des       fi.    . 
„  Etrangers  pour  avoir  du  pain;  que  le  Pays  étoit  peu  peuplé,  au  moins  ^w  'le 
„  à  proportion  du  nombre  d'habitaus  qu'il  pouvoit  nourrir,  fi  au-lieu  «fe  Xcài^al 
„  s'occuper  d'expéditions  fur  mer,  on  s'attadioit  à  faire  dans  l'intérieur  &c. 

M  tout  ce  que  l'on  pouvoit  ;   tellement  qu'il  étoit  fo  uverainement  dérai-  

„  fonnable  de  perdre  tant  de  bons  fujets  qui  pouvoient  d'abord  être  utiles 
,,  à  leur  patrie,  pour  des  efperances  éloignées  &  peut-être  trompeufes; 
„  que  toutes  les  découvertes  &  les  conquêtes  n'avoienc  fourni  jufqu'alors 
„  qu'un  petit  nombre  du  Nègres,  des  dents  d'éléphant,  des  oifeaux  râ- 
„  res,  &  d'autres  curiofités ,  que  l'on  avoic  acquàfes  par  divers  niiifrages 
„  &  au  riique  de  perdre  encore  plus  de  vaiffeaux;  que  depuis  un  iïeclè'Ôn 
„  les  berçoit  de  ces  beaux  fonges  d'or,  &  qu'il  étoit  tems  de  fe  réveiller, 
„  &  de  ne  plue  le  laifler  féduiré  par  ces  iliul'ons;  qu?  les  Prédéceffeùrs  du 
„  Roi  *  ans  beaucoup  de  fruit  de  grandes  dépenfes  dans  les 

„  mêmes  vues;  que  c'étoit  une  raifori  qui  devoir  non  feulement  le  rendre 
„  plus  retenu  à  fuivre  leur  exemple-,  mais  le  potfter  à  faire  réflexion  fin- 
•„  les  dangerèufes  conféquences  du  deffein  d'engager  une  Nation  épuifeeen 
„  des  dépenfes  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  fupporter  ;  que  peut-être  le  fue- 
„  ces  même  de  l'entreprife  pourroit  attirer  à  la  Couronne  de  Portugal  des 
„  ennemis,  auxquels  elle  ne  pourroit  renfler,  en  forte  que  les  intérêts  de 
„  l'Etat  au  dedans  feroient  facrifiés  à  ceux  dû  dehors  (V)".  ' Eman-t:'.  , 
ayant  mûrement  pefë  les  raifons  des  deux  partis,  réfolut  de  fuivre  de  cha- 
que opinion,  ce  qu'il  jugeoit  le  plus  convenable  à  fon  honneur,  le  plus 
propre  à  accomplir  les  projets  de  fes  Prédécelfeurs ,  &  à  côfittîBÙér  au  bien 
de  fes  Peuples  (*). 

Ce  fut  en  conséquence  de  cette  réfolution,  qu'au  Printems  de  la  fecon-  Vafquez 
de  année  de  fon  règne,  il  fit  équiper  quatre  vaiffeaux,  dont  trois  étoient  de  Gama 
armés,    &  montés  de  quelques  pièces  de  canon,  le  quatrième  étoit  une  v'a"xln- 
pinque  pour  porter  des  vivres  &  des  provifions.     Ces  vaiffeaux  n'étoient  csf  *de* 
certainement  pas  grands ,  puifqu'ils  n'avoienten  tout  que  cent-foixante  hom-  Bonne- 
mes,  foldats  &  matelots,  d'équipage.     Le  Roi  nomma  pour  les  edmman-  Efpéran- 
der  Don  Vafquez  ou  Vajco  de  Gama,  Homme  de  qualité,  qui  avoit  toutes  ce- 

les 

(a~)  Lnfitau,  ubi  fup.  p.  04,  95. 

(*)  On  remarque  trois  circonftances  particulières  par  rapport  à  l'avènement  de  ce  Prin- 
ce au  Trône,  &  à  raççonjpliflemept  du  deflein  que  fon  Préiécefleur  avoic  fi  ardemment 
fouhaitté  de  voir  exécuté.  Premièrement ,  il  avoit  été  élevé. &  adopté  par  le  Trince  Don 
Henri,  qui  avoit  femblé  le  regarder  comme  l'héritier  de  tout  le  fruit  de  fes  décou- 
vertes. En  fécond  lieu ,  que  le  Roi  Jean  l'obligea  d'ajouter  à  l'écu  de  fes  armes  une 
Sphère  ,  ce  qui  fut  regardé  dans  la  fuite  comme  ayant  été  un  préfage  de  la  décou- 
verte des  Indes  fous  fes  aufpices.  EnSn  il  parvint  au  Trône  fans  devoir  s'y  atten- 
dre, pwreque  ce  ne  fut  que  par  la  mort  de  Don  Alfonfe  fils  du  Roi  Jean  IL  qu'une  chu- 
te de  cheval  mit  au  tombeau  à  la  fleur  de  fon  âge,  le  12  de  Juillet  1491  (1). 

fl,J£  */"".  '  Ep!tj  He  Ias  H'flor!as  Portu-uefas  L,  IV,  Ch  j>.  Maff,  V,  I.  L,  I.  Ch.  2J.  Ufl- 
f-«.  Hift,  d«  Cor.q.  des  Fojtn£&  T.  1.  p.  m. 
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Sr.cTro>r  les  qualités  requifcs  pour  cet Emploi  (a).     Le  9  de  Juillet  1494,  if  s'embar- 
qua  fur  le  Gabriel,  qui  étoit  le  Vaiffeau- Amiral  du  port  de  cent-vingt  ton- 
;'■'  ikv.ux ,  &  le  même  jour  il  mit  à  la  voile.  Le  3  d'Août  il  quitta  l'Ifle  de  St. 
de,,Gama    Auguftin,  &  le  20  de  Novembre  il  doubla  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Au 
&c.  pojpimeiîcepeat  de  Janvier  i!  relâcha  dans  un  Port  d'Ethiopie,  &  le  1  de 

-  Mars  il  entra  dans  celui  de  Mozambique ,    où  plufieurs  de  fes  gens  mou- 

rurent du  feorbut,  &  où  ils  coururent  tous  îïfque  de  périr,  dèsqtie  Ion  lut 
qu'ils  étoient  Cnretiens,  mais  l'on  artillerie  le  fauva.   Il  continua  fon  voyage 
jufqu'a  Mombaze,  où  il  éprouva  la  même  perfidie.     Ayant  fait  voile  pour 
Melintk ,  le  Roi  le  reçut  honnêtement ,  &  promit  qu'à  leur  retour  il  en- 
voyeroit  un  Ambaffadeur  au  Roi  Emanuel.     De  Gama ,  fuivant  fes  inftmc- 
tions,  fit  voile  pour  la  Côte. de  Malabar,  &  étant  arrivé  à  Calicut  il  y  en- 
tendit parler  d'un  puifiant  Monarque,  qui  regnoit  dans  ces  quartiers,  nom- 
mé le  Samorin.     Il  rencontra  dans  ce  lieu-là  fans  s'y  attendre,  un  homme 
dont  il  reçut  des  marques  extraordinaires  d'amitié  ;  un  de  fes  Officiers  é- 
tant  allé  à  terre  avec  quelques-uns  de  fes  gens,  ils  rencontrèrent  un  Maure 
de  Tunis,  nommé  Monzaide,  qui  les  reconnut  à  leur  figure  pour  Portugais; 
&  quoique  naturellement  leur  ennemi  par  naiffance  &  par  Religion ,  il  leur 
offrit  fes  fervices,  &  leur  en  rendit  effectivement  de  très-effentiels.     Il  in- 
forma le  Samorin,  qu'une  ATation  puiffante  &  guerrière  étoit  venue  des 
extrémités  du  Monde  pour  rechercher  fon  amitié,  &  pour  trafiquer  avec 
fes  Sujets:  ce  difeours  fit  fon  effet;  Gama  eut  la  permiffion  d'entrer  dans 
le  Port,  &  fut  admis  à  l'audience  du  Samorin  (*),  qui  le  reçut  très-civile- 
ment (/;). 
Différend      Les  affaires  ne  demeurèrent  pas  longtems  dans  cette  favorable  fituation. 
avtck Sa-Les  Mahométans,  qui  étoient  établis  dans  les  Etats  du  Samorin,  prévoyant 
^°r^j,;.    que  l'arrivée  des  Portugais  feroit  la  ruine  de  leur  commerce,  fe  donnèrent 
Gainai    des  mouvem eus  incroyables  pour  les  décrier;  ils  les  dépeignirent  comttia 
gùiitsr      des  gens  ambitieux  &  cruels,  qui  ne  fe  propofoient  que  de  dépofer  le  Sa- 
Calicut.     irçorin  &  de  conquérir  fes  Etats.     Ces  représentations  firent  tant  d'impres- 
fion  fur  le  Monarque  Indien,  qu'il  tendit  û:s  pièges  pour  faire  périr  Gama 
&  tous  les  Portugais.     Vafquez  fut  averti  à  teras  de  Ces  deffeins ,  fe  hâta 
de  regagner  fon  bord,&  de  quitter  Calicut.     Il  écrivit  cependant  une  Let- 
tre 

(a)  D<?7?tf/Tos,Decad.I.L.  IV.Ch. 1-11.  Farta,  L.  IV.  Ch.  9.  Ofor.  deReb.  Emarc. 
Mafei  Hiil.  Ind,  P.  I.  L.  1.   Ch.  21.  De     L.  I.     (A)  Lafitau  ,  1.  c.  p.  143  &  fuiv. 

(*)  Les  Portugais  fe  défioient  avec  raifo»  de  ce  Prince,  &  déconfeillerent  unanime- 
ment à  leur  Général  de  meure  fa  pérfonne  entre  fes  mains;  mais  Pafipuz  donna  dans 
cette  occafion  une  belle  preuve  de  vrai  courage  &.  de  zele  pour  le  Bien  public;  il  laiflà 
fon  frère  Paul  pour  faire  les  fonctions  de  Général,  avec  ordre  exprès  que  s'il  lui  arrivoit 
quelque  malheur,  il  ne  fît  pas  le  inoindre  mouvement  pour  le  fecourir  &  le  fauwr, 
mais  qu'il  appareillât  fur  le  champ  pour  retourner  en  Portugal  ,  le  chargeant  de  dire 
au  Roi  qu'il  mouroit  fon  fidèle  fujet ,  heureux  d'avoir  exécuté  fes  ordres,  &  décou- 
vert les  Indes  pour  le  Portugal  (1).  Mais  laProvidence  le  conferva  pour  en  porter  lui- 
niêine  la  nouvelle. 

(1)  Dt  BMu;  Dec.  I.  L,  IV.  Ch.  7, 
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îre  au  Samorin ,  dans  laquelle  il  fe  plaignoit  de  Ton  manque  de  foi ,  Te  jus-  SicTroir 
dfioit  des  odieufes  imputations  des  Maures,  &  exhortoit  ce  Prince  à  re-    .  U- 
prendre  les  premiers  fentimens.     Le  Samorin  lui  fit  une  réponfe  honnête,  *p*8e  <k 
rejetta  la  tante  fur  les  Minifixes  &  fur  les  Mahométans ,  promettant  de  pu-  jc'c^ 
nir  les  coupables,  &  l'afOirant  que  fa  Nation  n'auroit  aucun  fujet  de  fe  &c. 
plaindre  ;  il  ajouta  à  ces  complimens  une  Lettre  polie  pour  le  Roi  de  Por-    ■ 
tugal  (a) ,  par  laquelle  il  acceptoit  les  propofitions  qu'il  lui  avoit  fait  faire , 
&  promettoit  la  liberté  du  commerce  aux  Portugais,  fans  préjudice  cepen- 
dant de  fes  anciens  Alliés  (*).     Vafqmz  ayant  reçu  ces  Lettres,  fit  voile 
pour  les  liles  d'Anchedivc ,  a  cinquante  lieues  de  Calicut.     Il  y  fit  radou- 
ber fes  vailTeaux  &.  rafraîchir  fes  équipages ,  après  quoi  il  appareilla  pour 
retourner  en  Europe.     Il  palîa  à  Melinde ,  où  il  fut  encore  reçu  avec  des 
marques  d'amitié ,  &  le  Roi  fit  partir  avec  lui  un  Ambafladeur  pour  la  Cour 
de  Portugal  (b).     Il  toucha  enfuite  à  l'Ifle  de  Zanguibar,  mais  voyant  que 
fon  monde  étoit  fort  diminué  il  brûla  le  Saint  Raphaël,  que  fon  frère  Paul 
de  Gaina  commandoit,  &  prit  l'équipage  fur  fon  bord.     De  Zanguibar  il  fit 
voile  pour  Mozambique,  où  il  prit  des  provifions.     Le  20  Mars  fuivant 
il  doubla  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  pafTa  aux  Terceres ,  &  arriva  heu- 
reufement  à  Belem  au  mois  de  Septembre  1499 ,  après  un  voyage  de  deux 
ans  &  dix  mois ,  ayant  perdu  par  les  maladies  ou  les  fatigues  cent  hommes, 
&  entr'autres  fon  frère  (c).     Le  fuccès  de  ce  voyage  termina  toutes^les 
difputes ,  tout  le  monde  fe  réunit  à  combler  d'éloges  le  grand  homme  qui 
avoit  exécuté  cette  haute  entreprife ,  &  l'on  remarqua  que  ceux  qui  avant 
fon  départ  avoient  traité  cette  découverte  de  vifion,  furent  les  plus  prodi- 
gues de  louanges;  la  raifon  en  étoit  fimple,  ils  s'y  étoient  oppofés  à  caufe 
de  la  dépenfe,  pareequ'ils  aimoient  l'argent;  &  voyant  que  la  chofe  avoit 
réuiîi ,  l'efpérance  du  profit  qu'ils  en  retireroient  les  jettoit  dans  l'autre  ex- 
trémité Qï)  (f). 

Le 

(a)  Mafetis,  I.  c.  Ch.  2p.  (0  De  Barroi,  Dec.  I.  L.  IV.  Ch.  11. 

(b)  Galvanos,     Difooveries.     Purclus ,         Qi)  Mafaui,  ubi  fup. 
Vol.  I.  p.  20.  Eden'i  Hift   of  Travel. 

(*)  Ce  fut  à  Monzii'e  que  Vafquts  dut  fon  falut ,  &  à  qui  les  Portugais  eurent  l'o- 
bligation de  la  pofîtfffion  des  Indes.  Les  Mahométans  représentèrent  au  Samorin  tou- 
tes les  ficheufes  conféquences  de  l'arrivée  des  Chrétiens  au?:  Indes ,  &  lui  firent  com» 
prendre  que  l'unique  moyen  de  les  prévenir,  étoit  de  fe  défaire  de  ces  Etrangers  fans  en 
épargner  un  feul  &  de  brûler  leurs  vailTeaux;  on  croit  que  ce  Prince  s'y  feroit  aifément 
porté,  fi  l'occafion  s'en  étoit  préfentée.  Monzaide  fut  allez  honnête  homme  &  allez 
généreux  pour  en  avertir  Kifquez,  &  pour  vouloir  en  même  tems  Cuivre  fa  fortune  ; 
il  retourna  avec  lui  en  Portugal,  fe  fit  Chrétien,  vécut  avec  honneur,  &  mourut  ea 
paix  (1). 

(f)  A  fon  arrivée  à  Belem,  Cama  voulut  faire  une  neuvaine  à  PHermitage  de  Notre- 
Dame  ,  que  le  Prince  Henri  avoit  fait  bâtir ,  &  où  il  avoit  fait  fes  dévotions  avant  fou 
départ.  Le  Roi  y  envoya  les  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  pour  le  faluer  de  fa  part; 
j!  lui  fit  enfuite  une  entrée  publique  dans  Lisbonne  comme  à  un  Prince  Souverain,  & 
voulut  célébrer  fon  retour  par  des  fêtes ,  des  jeux  ,  des  illuminations  &  des  feux  de  joie. 
11  ne  fe  borna  pas  à  cela,  &  lui  donna  des  marques  de  fa  reconnoiffarjee ;  il  lui  per- 
1  mie 
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Section  Le  Confeil  de  Portugal  n'étant  plus  partagé ,  on  follicita  le  Roi  de  ne 
IL  pas  perdre  de  tems  &  de  n'épargner  rien  pour  profiter  de  fa  bonne  fortu- 
Vpa$e  de  ne  ^  ^  p0Ur  rocuei]|jr  \c%  fruits  d'une  découverte  que  fes  PrédécefTeurs  n'a- 
deGama  voient  vue  qu'en  perfpeétive.  La  Flotte  pour  cette  fecon  !e 'expédition 
&c.  fut  compofée  de  treize   vaifTeaux  ,   parmi  lefquels  il  y  en  avoit  de  fort 

gns^)  .     Don  Pedre  Alvarez  de  Capral  ou  Cabrai  fut  nommé  Général 

Semoule     ^  Commandant  en  Chef;  on  lui  donna  quinze-cens  hommes  de  croupes 

Flotte  en-  ,  ,  ...  ,„  *  .  ,  .  r 

vojée  <7ffxreg'ees»  ouCre  'es  équipages.  Comme  on  avoit  appris  par  expérience  que 
Indes,/»«s  le  m  >is  de  Mars  étoit  la  faifon  la  plus  favorable  pour  le  voyage  des  Indes, 
Pedrc  Al-  il  mit  à  la  voile  en  ce  mois-là.  Ayant  dans  fa  route  pris  le  large  pour  évi- 
varezde  te].  ]cs  tempetes  qu'on  avoit  effuyées  en  doublant  le  Cap  de  Konne-Efpérance, 
^M  '  il  fe  trouva  à  la  vue  d'une  Terre  inconnue  à  l'oppofite  de  l'Afrique  ;  &  comme 
le  Pays  lui  parut  fort  beau ,  il  y  defeendit ,  en  prit  pofledion  au  nom  du 
Roi  fon  Maître ,  &  lui  donna  le  nom  de  Terre  de  Suinte  Croix ,  mais  elle  a 
été  connue  depuis  fous  le  nom  de  Brcfil;  ce  fut  la  première  fois  que  les 
Portugais  abordèrent  à  l'Amérique  (b).  Cette  découverte  parut  li  impor- 
tante à  Don  Pcdre ,  qu'il  dépêcha  un  de  fes  vaifTeaux  fous  la  conduite  de 
Gafpar  Lamidos,  fur  lequel  il  fit  embarquer  un  des  Sauvages,  pour  en  por^ 
ter  la  nouvelle  en  Portugal.  Ayant  laiiîe  au  Brefïl  deux  de  ces  criminels, 
dont  la  peine  de  mort  avoit  été  changée  en  celle  de  l'exil,  il  continua  fon 
voyage  (c)  ;  mais  peu  de  tems  après  avoir  quitté  les  côtes,  il  fut  aflailli 
d'une  horrible  tempête,  qui  fubmergea  quatre  vaifTeaux  avec  leurs  équipa- 
ges ;  Barthekmi  Diaz ,  celui  qui  le  premier  avoit  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  en  commandoit  un ,  &  périt  avec  les  autres.  Le  Général  ne  laifla 
pas  de  pourfuivre  fa  route  jufqu'à  Mozambique ,  où  il  arriva  avec  fix  vais- 
leaux  en  allez  mauvais  état;  les  habitans  fe  fouvenant  des  querelles  qu'ils 
avoient  eues  avec  Vafquez ,  le  recurent  avec  de  grands  égards ,  &  lui  fournirent 
tout  ce  qu'il  demanda;  il  alla  de-là  à  Quiloa,  d'où  il  fe  rendit  à  Melinde  ; 
il  y  mit  à  terre  l'Ambaffadeur  qui  avoit  accompagné  Vafquez  de  Gama  ;  il 

pouffa 
(a)  De  Barros  ,  Dec    I.  L.  V.  Ch.  2.  (c)  la  fit  au ,  1.  c.  p.  i<3o. 

(Z>)  Ma  feus,  P.  I.  L.  11    Ch.  2. 

mit  de  mettre  dans  l'écuiïbn  de  fes  armes  une  pnrtie  de  celui  de  la  Couronne,  le  dé- 
clara Amiral  des  Mers  des  Indes,  lui  aiïigna  mille  écus  de  rente,  lui  accorda  de  pou- 
voir charger  toutes  les  années  deux-cem-mille  Crufades  en  marchnndifes  pour  les  Indes, 
qui  produifoient  au-delà  de  deux-cens-mil.'e  Livres  flerling  en  retour.  11  le  créa  enfui- 
te  Comte  de  Vidigueirà  (1).  Pour  rendre  éternelle  la  mémoire  de  ce  grand  événement, 
&  faire  honneur  à  celui  qui  en  avoit  été  le  premier  moteur,  le  Roi  fit  bâtir  une  Eglife 
magnifique  dans  le  lieu  même  où  étoit  le  petit  Hermitage  du  Prince  Don  Henri ,  avec  un 
Couvent  de  Hiéronymites,  qu'il  dota  de  grands  revenus;  il  le  nomma  Bcthhhtru,  ou 
Belcrn  comme  prononcent  les  Portugais;  c'a  été  depuis  le  lieu  de  la  fépulture  des  Rois 
de  Portugal.  Il  fit  auflï  dreiïer  la  ftatue  du  Prince  Henri  dans  l'endroit  le  plus  émiiient 
au  dedus"  de  la  grande  porte  de  1  Eglife  (2).  [Je  ne  trouve  dans  aucun  Auteur  que  le 
montant  que  Gama  pouvoit  charger  pour  les  Indes  allât  à  deux-cens-mille  crufades,  ec  il 
n'y  a  gueres  d'apparence  qu'il  fut  queftion  d'une  Comme  auffi  forte:  le  P.  Uifitau  parle 
de  deux-cens  Crufades  d'or,  ce  qui  renioit;,  dit-il,  environ  ftpt  autres  cens  Crufades, 
Rem-  du  Trad.] 

(1)  «■■/<!',  Hift.  lad.  fc.II.  Ch.  1.    (z)  Ufiitu,  Hitt.  <ies  Conq.  dss  Foitnsâis.  T.  I.  p.  If  4,  Ijf. 
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pouffa  après  cela  jufqu'uux  lik-s  Anchedivcs  ,    ce  qui  en  Langue  Arabe  Section 
lignifie  les  cinq  Ilîes ,   parccqu'clles  font  au  nombre  de  cinq  ;    il  s'y  ra-       U. 
frai  cl  lit  (a).  ^oy'ge  ^ 

Le  Sam  »rin  inftruit  de  fon  arrivée  envoya  des  Seigneurs  le  faluer  de  fa  ^Galna 
part,  &  le  fit  imiter  de  venir  à  Calicut;  il  accepta  la  propofition,  pour-  &c. 
vu  qu'on  lui  donnât  des  otages  :  il  demanda  le  Caîual,  &  quelques-uns  des  y -"—■»■■ 
Minières  du  Samorin  ;  ce  Prince,  après  avoir  balancé,  y  confenti t.  Capral  lc£"^'e 
idit  a  terre.,  &  eut  audience  de  l'Empereur;  &  comme  il  étoit  natu-  'r[n  par  /ci 
Tellement  vain  il  y  parut  avec  toute  la  magnificence  Portugaife.     Le  Sa- faute  Je 
morin,  pour  p/ouver  la  fmcérité  de  les  intentions,  accorda  au  General  umf°»Fac' 
maifon ,  dont  il  lui  fit  une  donation  entière ,  &  dont  l'acte  fut  écrit  en  let- uur' 
très  d'or.     Il  lui  fut  permis  d'y  arborer  l'étendard  de  Portugal ,  d'établir  un 
Fadeur ,  &  d'ouvrir  fes  magaiins  pour  le  commerce  ,  mais  toutes  ces  bel- 
les apparences  d'amitié  de  part  &  d'autre  s'évanouirent  bientôt.     Les  His- 
toriens Portugais  conviennent  que  ce  fut  par  l'imprudence  de  Conca,  lciu 
Facteur  ;  cet  homme ,  fur  de  faillies  informations ,  fit  entendre  au  Général , 
que  le  Samorin  méditoit  quelque  mauvais  coup.     Capral  faiiît  là-defilis  des 
vailleaux,  &  commit  d'autres  ho  ftilités.     Les  habitans  irrités  attaquent  la 
-maifon  des  Portugais,  enfoncent  les  portes,  la  pillent  &  y  mettent  le  feu  ; 
.de  foixante-fix  Portugais  qui  y  étoient,  il  yen  eut  chiquante  de  tués;  les 


tit  plufieurs  maifons.  Il  mit  enfuite  à  la  voile  pour  Cochin ,  trente-lieues 
au-delà  de  Calicut.  Triinumpara ,  Prince  fage ,  regnoit  à  Cochin  ;  comme 
il  avoit  des  fujets  de  mécontentement  contre  le  Samorin ,  il  reçut  Capral 
très-honnêtement ,  &  fit  im  Traité  avec  lui ,  dans  lequel  les  Rois  de  Coulai: 
&  de  Cananor  furent  enfuite  compris  (c)  ;  car  le  Général  Portugais ,  affec- 
tant beaucoup  de  grandeur ,  n'entendit  pas  d'abord  à  leurs  proportions , 
nuis  offrit  de  mener  leurs  Ambaffâdeurs  en  Portugal,  les  afïurant  que  le 
Roi  de  Portugal  leur  envoyeroit  un  prompt  &  puifiant  fecours  contre  le 

Sa- 

O)  Mafieus,  1.  c.  Ch.  4.  0)  De  Barros,  1.   c.Ch.  1. 

(/,)  IhU.  P.  I.  L.  II.  Ch.  4. 

(*)  Les  Maures  étoient  en  ce  tems-Ià  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  commerce 
dans  les  Etats  du  Samorin;  &  ils  avoient  à  Calicut  deux  perfonnes  de  leur  Nation  pour 
veiller  eux  affaires  de  leur  commerce,  qu'on  appelloit  SahanJars;  l'un  avoit  la  jurisdic- 
tion  fur  les  Caravanes  &  fur  le  Commerce  par  terre,  l'autre  préfidoit  à  la  Marine.  Le 
Général  Portugais  nomma  André  Curca  pour  être  Confia!  de  fa  Nation;'  les  deux  Saban- 
dars  s'adrefferent  à  lui,  le  premier  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  &  l'autre 
dans  les  vues  les  plus  malignes.  Comme  les  médians  font  ordinairement  flatteurs,  cet 
homme  s'infinua  fi  bien  dans  l'efprit  de  Corrca,  qu'il  lui  remplit  la  tête  de  foupçons, 
&  le  porta  à  commettre  plufieurs  violences  ;  en  même  tems  il  ameuta  le  peuple ,  & 
le  porta  à  attaquer  &  à  piller  la  maifon  des  Portugais  ,  où  Correa  perdit  la  vie  z\cc 
cinquante  autres  ,  ce  qui  donna  lieu  à  Capral  de  fe  venger  de  la  manière  dont  on  le 
rapporte  dans  le  Texte  (1). 

(j)  De  Earns,  Dec.  I.  L.  V.  Ch.   j, 
C   2 
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Section  Samorin.    Ds  acceptèrent  fon  offre  ;  ayant  chargé  richement  fon  vaifleaa , 
,,  1I#    .  il  rendit  une  vifite  au  Roi  de  Cananor,  prit  les  Ambaffadcurs  des  trois  Prin- 
Vafquez    ces  wr  f°n  bord,  &  au  mois  de  Janvier  mit  à  la  voile  pour  l'Europe. 
En  chemin  un  de  fes  vaiffeaux  échoua  fur  la  côte  de  Melinde,  il  encloua  le 
canon  &  y  mit  le  feu ,  pour  empêcher  les  Mahométans  d'en  profiter  ;  le 
Roi  de  Mombaze  ne  laiffa  pas  de  trouver  moyen  de  faire  enlever  les  ca- 
nons ,  &  de  les  mettre  en  état  de  fervir ,  au  grand  préjudice  des  Chrétiens. 
Capral  continua  fon  voyage ,  doubla  le  Cap  fans  beaucoup  de  peine ,  &  ar- 
riva heureufement  à  Lisbonne  le  23  de  Juillet  1501.     Il  apportoit  une 
cargaifon  confidérable ,  les  Ambaffadeurs  de  trois  Princes,  &  une  Relation 
pompeufe  de  fes  exploits  contre  le  Samorin  (a).     Avec  tout  cela  il  ne  re- 
çut pas  un  accueil  bien  favorable ,  à  caufe  des  grandes  pertes  qu'il  avoit  fai- 
tes ,  &  du  nombre  de  braves  gens  qui  avoient  péri ,  dont  toutes  les  riches- 
fes  des  Indes  ne  pouvoient  compenfer  la  perte ,  au  moins  au  jugement  du 
Roi  fon  Maître.     Les  Sujets  de  ce  Prince  lui  donnèrent  le  Titre  de  Grand, 
&  jamais  aucun  Roi  de  Portugal  ne  le  mérita  fi  bien ,  ni  aucun  autre  ne  le 
mérita  mieux  (*). 
Troifitme       Ce  grand  Monarque  avoit  tant  de  prévoyance,  qu'avant  le  retour  de  Ca- 
^■fedre    prait  il  avoit  fait  partir  une  petite  Efcadre  de  quatre  vaifleaux,  comman- 
Juan  Cal-  dée  Par  D°n  7uan  ^a^eco  »  "F*  répara  heureufement  le  mal  qu  avoit  fait  le 
leco,qui  Samorin,  &  l'empêcha  d'en  faire  davantage,  par  la  défaite  d'une  Flotte  de 
rend  beau-  quatre-vingt  bâtimens ,  dont  il  en  ruina  dix  ;  il  engagea  auffi  le  Roi  de  Co- 
canpde     c^jjj  ^  perfjfter  dans  fon  alliance  avec  les  Portugais ,  en  lui  donnant  des  as- 
ftrvice.     furanc:s  d'line  confiante  protection  (Z>).     L'activité  &  la  modération  de  ce 
Général  lui  acquirent  univerfellement  l'eftime  &  l'amitié  de  ceux  des  Prin- 
ces Indiens ,  qui  avoient  déjà  négocié  avec  les  Portugais ,  &  il  fit  en  peu 
de  tems  une  riche  cargaifon ,  avec  laquelle  il  retourna  en  Portugal.     Il  tou- 
cha fur  fa  route  à  l'Ifle  de  Sainte  Hélène ,  qui  lui  plut  tellement  qu'il  en- 
gagea le  Roi  à  ordonner  qu'à  l'avenir  fes  P'iottes  y  aborderoient  pour  fe 
rafraîchir  (c).     On  ne  peut  gueres  penfer  que  les  retours  qu'il  apporta  des 
Indes  fuffent  en  eux-mêmes  plus  confidérables  que  ceux  des  Flottes  précé- 
dentes ;  mais  ils  parurent  davantage  à  proportion  de  fon  Efcadre ,  &  de  la 
dépenfe  de  fon  expédition.     C'eft  à  cela  que  l'on  doit  attribuer  l'ardeur  in- 

con- 
(a)  tfafieui,  ubi  fup.  Ch.  S-  (0  Miff.tu;,  P.  I.  L.  II.  C      u. 

(/;)  De  Bjrros,  Dec.  1.  L.  V.  Ch.  le. 

(*)  Ce  qu'on  dit  dans  le  texte  ne  regarde  que  les  qualités  perfonnelles  &  les  vertus 
Royales  du  Monarque  Portugais,  mais  elles  ne  furent  pas  le  feul  motif  qui  lui  procura  le 
Titre  de  Grand;  il  avoit  effectivement  la  perfpettive  de  devenir  un  des  plus  puiffans 
Princes  de  fon  t-ms.  11  avoit  époufé  l'Infante  d'Efpagne,  dont  il  eut  un  fils,  en  forte 
qu'il  étoit  l'Héritier  préfomptif  de  tous  les  Etats  des  Rois  Catholiques  Ferdinand  &  lfa- 
belle;  &  quoique  ces  belles  efpérances  fuffent  trompées  dans  la  fuite,  elles  ne  laiffoienc 
pas  en  ce  tems-Ià  de  l'élever  dans  l'efprit  des  Etrangers,  comme  dans  celui  de  fes  Sujets; 
en  forte  que  perfonne  ne  le  taxa  de  vanité  quand  il  ajoura  aux  Titres  fimples  &  modes* 
tes  de  fes  prédécefleurs ,  celui  de  Maître  de  la  Navigation,  Conquêtes  &  Commerce 
d'Afrique,  d'Arabie,  de  Perfe  &  des  In  les  (1). 

(t)  Di  Faria,  Epit.  de  las  Hiftoiiis  Pjrtugutfas ,  L.  IV.  Cil   to. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  IV.    ar 
concevable  avec  laquelle  les  perfonnes  de  toute  condition  embraflbient  le  Sectioh 
Commerce  des  Indes ,  d'autant  plus  qu'il  attiroit  quantité  de  vaifleaia-  étran-       H. 
gers  dans  le  Port  de  Lisbonne,  &  tant  les  Portugais  que  les  Etrangers  firent  ''W  à* 
paraître  un  fi  violent  delir  de  prendre  part  à  un  commerce  fi  lucratif,  que  Yf[fnea 
lorfque  le  Roi  Emanuel  déclara  qu'il  avoit  réfolu  d'envoyer  une  Flotte  de  &c. 
vingt  vailleaux  (a),  il  fe  vit  en  état  d'exécuter  fon  deirein,  auffitot  que  la  ■  ■ 

faifon  le  permit  ;  c'eft-làune  preuve  évidente  des  étonnantes  fuites  qu'ont  les 
nouvelles  découvertes ,  &  de  la  grande  opinion  que  les  hommes  ont  eu  natu- 
rellement dans  tous  les  tems  des  entreprifes  difficiles ,  quand  elles  ont  heu- 
reufement  réulîi  :  c'efb  ce  que  doivent  bien  pefer  tous  les  Miniftres- d'Etat , 
&  fur-tout  ceux  des  PuifTanees  maritimes ,  chez  lefquelles  la  réputation  d'une 
nouvelle  route  eft  capable  de  procurer  des  avantages ,  que  l'on  auroit  eu  de 
la  peine  à  imaginer  avant  que  l'événement  les  eût  produits.  Mais  c'eft 
l'Hiftoire  dont  nous  devons  nous  occuper,  fans  nous  livrer  aux  réflexions: 
il  eft  vrai  qu'elles  fe  préfentent  quelquefois  fi  vivement ,  qu'un  Auteur  at- 
tentif à  ce  qu'il  écrit ,  &  qui  s'intereffe  à  ceux  pour  qui  il  écrit ,  ne  peut 
quelquefois  s'empêcher  d'en  faire  part  à  fes  Lecteurs. 

Les  deux  dernières  expéditions  avoient  fait  voir  clairement,  que  le  choix    v 
d'un  Commandant  en  Chef  importoit  plus  encore ,  que  la  force  même  de  la  y^™e  j. 
Flotte.  Lors  donc  que  ce  grand  armement  fut  achevé,  le  Roi  fouhaitta  que  Vafquez  " 
••  Vajquez  de  Gama  fit  un  fécond  voyage  aux  Indes  ;  ce  grand  homme  y  confen-  de  Gaina , 
tit  fans  peine,  jugeant  qu'il  devoit  préférer  le  Bien  public  à  Ja  douceur  du  &{es  £x' 
repos  qu'il  goûtoit  dans  la  vie  privée..    Le  Comte  de  Videguaira  partit  de  P!o,naux 
Lisbonne  dans  la  faifon  favorable ,  &  étant  venu  furgir  à  Quiloa ,  il  força  "  e$* 
le  Roi  à  fe  reconnoître  Vaflal  de  la  Couronne  de  Portugal ,  &  à  hii  payer 
un  tribut  annuel  de  deux-mille  écus  d'or.     De-là  il  fit  voile  pour  Cananor , 
où  il  mit  à  terre  l'Ambaffadeur ,  fit  de  riches  préfens  au  Roi,  &  renouvelk 
les  Traités  avec  lui ,  après  quoi  il  alla  à  Cochin.     Peu  de  tems  après  y  être 
arrivé,  il  lui  vint  des  Députés  de  la  part  des  Chrétiens  des  Indes,  ou,  com- 
me on  les  appelle  communément',  des  Chrétiens  de  St.  Thomas  ;  le  Comte 
promit  fon  fecours ,  &  s'engagea  à  laiffer ,  comme  il  fit ,  une  Efcadre  pour 
les  protéger  (/>).     Le  Samorin  ne  négligeoit  ni  intrigues ,  ni  artifices ,  ni 
efforts  pour  ruiner  les  Portugais  fes  ennemis.     Il  travailla  à  engager  Tri- 
tmimpara  à  trahir  de  Gama  ;  ce  Prince  répondit  au  Samorin  que  les  Por- 
tugais aT*  avoient  agi  avec  lui  avec  beaucoup  de  générofité ,  &  que  tant 
qu'ils  i:  conduiroient  ainfi  il  ne  les  abandonnerait  jamais.     Le  Samorin 
n'ayant  pu  réulfir  par  cette  voye ,  aflembla  une  Flotte  de  vingt-neuf  vajs- 
feaux ,  dans  le  deffein  d'attaquer  Don  Vafquez  quand  il  s'en  retourneroit , 
efpérant  que  la  Flotte  Portugaife ,  chargée  comme  elle  l'étoit  de  marchan- 
difes,  feroit  moins  en  état  de  réfifter  à  la  fienne.     Don  Vafquez  laifia  ap- 
procher les  ennemis  autant  qu'il  leur  plût,  attaqua  alors  deux  de  leurs  plusgros 
vaifleaux,  &  après  un  combat  qui  dura  peu  ils  perdirent  trois-cens  hommes, 
qui  fautèrent  dans  la  mer  ;  cela  mit  un  tel  effroi  parmi  les  autres ,  qu'ils  fe 

fau- 
00  De  Faria,  ubi  fup.  L.  IV.  Ch.  g.        (*)  Mafeut,  1.  c  Ch.  7. 
Ma  faut,  1.  c. 
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'?£>-tîon  fativerém.en  défordr.e:    •  Ort  trçuvri  daris  les  deux  vaiffeaux  de  grandes  v 
'''•     'chefles,  nlitre  des  Vafes  d'or'&  d'argent;  le  tout  ayant  été  tranfporté.u 
.'"'bord  de  l'Amiral,  on  brula  les  deux  vaiffeaux  (a).'  '.Don  Vafquez,  apççs 
t'a  cette  victoire,  le  fendit  àCanànor,  conféra  avec  le  Roi  fur  tes  matures 
&c.       '   qu'il  falloir  prendre 'après  fon  départ;  ■&  -ayant-  lailTé  iix  bons  vaiireaux  fous 
■■  "    '■■  le  commandement  de  Vincent  Sodre ,  il  fit  voile  pour  Mozambique,  y  prit 
des  rafrarcrnifciruns  ,  .continua  fa  route  ,•  &  arriva  fans  accident  à  Lis- 
bon'  it  avec  la  plus  grande  joie,  Ose  à  fon  entrée  on  por- 
ta deVànC  Iilr  en  triomphe  le  tribut  du  Roi  de  Quiloa  dans"  un  bailîn  d'ar- 
gent (/,)  (*■).      ■ 
le  Sâmo«     Apres  le  départ  de  la  Flotte  Fortugaife  le  Samorin  profita  de Toccafion, 
"""*'    cVmarcha  à  la  tête  de  cinqUàrrtc-miHe-h'oi.rimes  pour  attaquer  le  Roi  de  Co- 
chin   &  cnin;  les  Sujets  de  Trimumpara,  peu  difpofés  à  combattre,  fupplierent  ce 
k  fire  fa  pa'v,  en  abandonnant  des  Etrangers  :  mais  ce  Rrmrjèi,  tjûi 
■  it  des  fe-mimens  plus  nobles,  agit  avec  autant  de  fermeté  que  de  gran- 
•"dear.  Dans  une  conjoncture  û  difficile  Finçcnt  th  ,V<  :;v  ariva  aCochin,  Je 
Roi  lui  demanda  du  fecours,  &  le  follicità  de  débarquer' fes-  troupes  pour 
(ter  dans  l'extrémité  où  il  fe  trouvoit  (c).     Sodre,  fi  nous  en  croyons 
le:-  ilitloriens  de 'fa  nation,  e'toit  un  bon  Officier ,  qui  •ewtendoit  tres-bim 
la  guerre,  mais  il  aimoit  l'argent,  ce  il  trouvoit  le  moyen  d'en  amaiiér  corn - 
l&ient  en  pillant  les  ejarchands  Mahométans ,  de  forte  qu'il  ne  pouvoit 
fe  refondre  à  y  .  il  prétexta  donc  cjue  fes  Initrucûions  le  bornoient 
à  agir  fut  mer,  &vrj  ,. s  mettre  uni lèùl  homme  à  terre  (//).  Cepro- 
céue  eonft.rna  le  Vieux  Roi,  ce  rÀdignà  airplus  haut  point  les  Portugais 
qui  étoient  à  Cochin.';  maïs  Sodre,  fans  s'embarraifer  de  leur  reflèntiment, 
fit  \  o                 i  A Lr  Rouge,  afin.de  faire  desprifes;  il  y  perdit  fon  vais- 
feau  c'e  périt  avec;  fon  frère  (f).     Le  Samorin  entra  avec  ion  armée  fur  les 

ter- 
(âyz/iptaà,  xib]  fup.  p.  :8i.  (c)  LafHqu,  T.  I.  p.  203. 

[I>y  MJm,  4\  I.  L.  II.  Ch.  7-  {il)  Maff.-cus,  1.  c.  Ch.  8. 

(*)  Panni  les  riches  dépouilles  qui  ornèrent  le  Triomphe  de  J'Amirame,  il  y  avoir.  Une 
Idole  d'or,  qu'on  avoit  trouvée  fur  un  des  Vaifleaux  Indiens.  Elle  pëfotf  fojxànti  I raies, 
fe<  yeux  étoient  deux  très-belles  émeraudes,  ce  elle  avoit  fur  la  poitrine  un  rubis  de  la 
grotte ur  d'une  châtaigne,  à  laquelle  les  Jouailliers  ne  purent  mettre  de  prix.  Le  manteau 
de  l'Idole  étoit  enrichi  de  perles  d'un  grand  prix.  Ce  fut  le  Roi  qui  régla  tout  pour  la  fo- 
lemnitc  de  l'entrée  de  l'Amiral  des  Indes;  car  ce  grand  homme  releva  le  mérite  rîè  fes  fer- 
vices  par  la  plus  parfaite  modeflic,  &  par  la  géhéreufe  répugnance  qui!  tënreigna 
cevoir  les  recompenfes  qui  lui  étoient  dues,  difant  tou'JO'Urs  qi.e  la  gloire  de  fes  fuc- 
cès  appartenoit  à  Dieu  leul,  <k  que  les  honneurs  qu'il  avoit  reçus  étoient  un  pur  effet 
de  la  bonté  du  Roi  (1). 

(f)  Les  HiP.oriens  Portugais  font  un  portrait  des  plus  defavantageux  de  cet  Officier;  ce 
qui  montre  clairement  que  l'avarice  n'ell  pas  le  vice  de  leur  Nation,  mais  que  c'étoit  la 
paffion  dominante  de  Stfdre  au  plus  haut  degré.  Il  échoua  fur  les  Ifles  de  I 
les  Arabes  du  voifinage  le  fecoururent  par  un  commerce  mutuel  de  leurs  beftiaux  avec 
fes  marchandifes;  ils  lui  donnèrent  enftjite  a\is  de  II  mettre  à  couvert  d'un  coup  de  vent 
de  Nord,  ordinaire  dans  ce  parage  au  mois  de  I\i;.i,  &  fi  violent  qu'il  n'y  avoit  point 
de  vaiifeau  qui  y  pût  tenir.    Quatre  de  fes  Cap;.  ,    rerent  alors  de  lui,  6:  fe 

re- 
(1)  L*fitau,  Conq.  des  Foitugais,  T.  I.  p.  i$6,  ij>7. 
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terres  de  Cochin,  &  le  Roi  ayant  été  trahi  il  paffa  le  pas  qui  conduifoit  â  Sectiob 
la  Capitale,  &  crut  alors  que  Trimnmpara  feroit  réduic  à  fe  mettre  à  fa   .  ^-    . 
merci.     Auflîtôt  que  ce  Prince  fut  inltruit  de  ce  malheur',  fon  premier  foin  v 
fut  de  pourvoir  a  la  fureté  des  Portugais,  &  il  les  fit  palPér  dans "Fffle  de  ,3  1 
Vahin,  vis-à-vis  de  Cochin.     Cette  Irle>étoit  coRfaêrée  aux  myfteflfes  dei&c. 
h  Religion  des  Indiens,  &  par  cette  raifon  elle  avait  toujours  été  un  afyle  " 

faeré  dans  toutes  les  guerres  que  les  Princes  idolâtres  aboient  eues  encr'eux  ; 

îtoit  d'ailleurs  bien  fortifiée,  &  prefqtie  inacceffible  tant  par  la  nature 
que  par  fart;  il  y  avoit  des  magafins  bien  pourvus,  &  une  Garni!' >n  cm- 
pofee  de  bonnes  troupes.  LeSamorin  emportant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  de- 
vant lui,  la  plupart  desSujets  de  Trimumpara  abandonnèrent  leur  Maître  &fe 
fournirent  au  Vainqueur ,  de  forte  que  le.  Roi  de  Cochin  fut  obligé  de  fuivre 
bientôt  les  Portugais  &  de  chercher  une  retraite  dans  la  même  Me  (<?).  Le 
Gouverneur  de  Yaipin  demeura  fidèle  à  fon  Maître,  &  le  mit  à  couvert! 
de  la  fureur  de  fon  ennemi;  car  le  Samorin,  après  avoir  bridé  h  ville  de 
Cochin,  attaqua  cette  Me  plufieurs  fois,  mais  il  fut  toujours  réponde  avec 
perte,  &  à  la  fin  il  fut  contraint  de  renoncer  à  fon  defiein-,  &  de  s'en 
retourner  dans  fes  Etats  ,  à  caufe  de  l'approche  de  la  mauvaife  faifon , 
durant  laquelle  il  eil  impofîible  à  une  Armée  Indienne  de  tenir  la  cam- 
pagne. Il  IailTa  néanmoins  une  bonne  Garnifon  dans  Cochin,  &  ordon- 
na de  conftruire  plufieurs  Forts ,  étant  réfolu  d  au  Printefris  èc 
d'achever  l'exécution  du  projet  qu'il  avoit  de  challer  les  Chrétiens  (£>). 

Mais  avant  le  retour  de  la  faifon  où  une  Armée  peut  agir ,  il  arriva  de  François 
Portugal  une  nouvelle  Flotte  bien  montée,  fous  le  commandement  de  Fran-  D'Albu- 
çois  d' Aibuquerqiie ,  homme  de  tète  &  de  cœur  :  ayant  trouvé  les  quatre  vais-  <îuer(lue 
féaux  de  Sodre ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile,  avec  ces  forces  réunies,  de  rui-  anx\ndeî 
ner  les  projets  du  Samorin,  &  d'exécuter  les  liens:  car  dans  les  Indes,  corn-  g? rétablit 
me  par-tout  ailleurs  ,   quand    on  efl  maître  abfolu  de   la  mer  ,    on  peut  U  Roi  de 
donner  la  loi  fur  terre,  comme  nous  verrons  que  le  Général  Portugais  le  fit.  Cochin. 
Il  chafia  la  Garnifon  que  le  Samorin  avoit  laiilée  dans  Cochin,  &  ayant  rui- 
né tous  les  Forts  qu'il  avoit  fait  élever,  d'Albuquerque  ramena  le  Roi  dans 
fa  Capitale  (c).    Comme  ce  rétablhTement  donnoit  à  l'Amiral  Portugais  tout 
crédit  fui*  l'efprit  du  Roi,  il  lui  propofa  de  bâtir  une  Foitereffe  dans  la  vil- 
Ij  pour  la  fureté  des  Portugais ,  afin  qu'ils  ne  coumflent  plus  dans  la  fuite 
les  mêmes  rifques  que  par  le  paifé.  Le  Roi  de  Cochin  y  confentit ,  &  lui  permit 
de  bâtir  le  Fort  où  il  voudrait  (d).     Le  Général  choifit  un  emplacement  é- 
levé,  qui  commandoit  le  Port  &  la  Ville;  &  le  Roi ,  pour  faciliter  la  con- 

ftruc- 

(;)  Lap.iau,  T.  I.  p.  209,  210.  (c)  Lafîtau,  Hift.  des  Conq.  des  Portugais, 

(6)M,fM,    Hift.   Indic.    P.    I.    L.  II.     Tom.  I.  p.  211. 
Çh.  8.  (V_)  Ciiyoti ,   Hift.  des  Ind.  Orient.  P.  h 

Ch.  10. 

retirèrent  aux  Mes  d'Anchedive;  fon  frère  &  lui  périrent  par  fon  opiniâtreté  avec  tou- 
tes les  ricHefles  qu'ils  avoient  acquifes  en  piratant  ,  tandis  qu'ils  avaient  abandonna 
leSr  .iJde  Allié  (ij. 

(ij  M*jfxi4  HÎà.  lui.  P.  I.  L.  II.  Ch.  g. 
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Sbctiok  ftruétioil  de  la  Forterefle  &  pour  l'accélérer,  permit  de  couper  les  palmiers 
►•  u-  ,  qui  étoient  autour  de  fon  Palais,  de  forte  qu'elle  fut. bientôt  achevée,  &  en 
Vaquez"  aum  k°n  ^tat  ^ue  ^es  n^riaqx  quon  av°ic  >  'e  pouvoient  permettre.  Il  fie 
deGama  auffi  bâtir  une  Chapelle  pour  faire  le  Service  Divin.  C'eft  ainfi,  pour  nous 
&c.  exprimer  avec  les  Hiftoriens  Portugais  (a) ,  que  leur  Nation  fe  mit  en  polfes- 

■  ■■—  fion  pour  la  fpirituel  &  pour  le  temporel  de  l'Empire  des  Indes  (*).  Don 
François  pouffa  fes  ambitieux  projets ,  &  fous  prétexte  de  réduire  ceux  qui 
s'étoient  révoltés  contre  le  Roi  de  Cochin,  il  fe  rendit  maître  de  leurs  ter- 
res, pilla  comme  il  lui  plut  les  villes  &  les  bourgs,  &  fit  de  plus  grands  ra- 
vages que  le  Samorin  n'avoit  fait  (/)). 
Le  Sarao-  Les  pauvres  Indiens  furent  conflernés,  &  ne  purent  s'empêcher  de  con- 
rin  conclut  cevoir  f]e  l'horreur  pour  des  Etrangers  qui  les  traitoient  avec  tant  d'info- 
la  ,*■  lence  &  d'inhumanité  ;  ils  ne  fav oient  où  fuir  pour  trouver  un  afyle ,  fi  ce 
n'étoit  dans  la  clémence  de  leur  Roi ,  qui  en  véritable  père  oublia  leur  re- 
I'ortugais.  bellion  contre  lui ,  &  obtint  par  fon  interceffion  des  Portugais  qu'on  les 
traiteroit  avec  plus  de  douceur.  Le  Samorin  en  ce  tems-là  rechercha  la  paix, 
qui  fut  traitée  &  conclue  avec  beaucoup  de  fecret  (c).  Tous  les  articles  é- 
toient  extrêmement  favorables  à  la  Couronne  de  Portugal ,  &  les  fuites  au- 
roient  pu  être  des  plus  avantageufes  à  fes  Sujets  ;  mais  ils  étoient  fi  infolens, 
qu'ils  rompirent  la  paix  prefque  aulïitôt  qu'elle  eut  été  conclue.  Quand  le 
Samorin  en  fit  des  plaintes,  François  d' slllntqiierquc  écouta  froidement  fon  En- 
voyé ,  &  pour  lui  marquer  le  mépris  qu'il  avoit  pour  fon  Maître ,  il  ne  dai- 
gna pas  feulement  lui  répondre.  Un  auffi  grand  Prince  ne  pouvoit  gueres 
iouffrit  patiemment  un  procédé  auffi  haut,  il  fit  fous  main  tous  les  prépara- 
tifs néceffaires  pour  fe  venger.  Trimumpara  en  fut  inilruit,  &  en  donna 
avis  au  Général  Portugais ,  le  priant  de  retarder  fon  départ  pour  l'Europe  : 
Jlfonfe  d'  /ilbuquerque ,  fon  coulin,  y  auroit  confenti,  mais  Don  François  n'y 
voulut  abfolument  point  entendre.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  ce 
fut  de  laifll-r  Edouard  Pacheco,  avec  cinquante  hommes  &  trois  vaifieaiLX, 
pour  affilier  le  Roi  de  Cochin  (d).  Ce  qui  le  rendit  fi  inflexible,  c'eft  qu'il 
avoit  fait  une  grande  fortune  aux  Indes,  qui  lui  fut  cependant  fùnefte  ci  à 
tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  ;  car  ayant  à  leur  retour  été  accueillis  d'une 
tempête  ,    &  le   vaiifeau  étant   trop  chargé   de   richefles ,   ils  périrent 

tous  (ô  (f). 

La 

(a)  MtfSt,  Hift.  InJ.  P.  L  L.  II.  Ch.  9.        (d)  Lafiiau,  ubi  fup.  p.  222. 

(b)  La'ïi.ii,  ubi  fup.  p.  217.  (e)  Punhns,  Vol.  I.  p.  32. 

(c)  Majfœus,  ubi  fup. 

(*)  C'eft  une  chofe  digne  de  remarque,  que  Vafquez  de  Can/a  avoit  tâché  de  fonder 
la  domination  des  Portugais  dans  les  Indes  fur  l'attachement  volontaire  des  habitons,  & 
que  ce  fut  fur  fa  modeftie  &  fa  probité  que  Trimumpara  conçut  une  fi  haute  opinion 
des  Portugais,  dont  il  eut  bien  fujet  de  le  repentir  dans  la  fuite  (1).  11  eft  cependant  fort 
douteux  que  cette  envie  de  bâtir  des  Forts  &  de  fc  rendre  les  maîtres  par-tour  où  ils 
venoient,  ait  été  auffi  avantageufe  à  cette  Nation,  que  l'auroit  étoit  l'autre  méthode, 
cpmme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

(t)  H  faut  obferver  que  François  ce  yjlfonj'e  <T Albuquerque  étoient  coufifts  ,   que  le 

pre- 
(0  G»r">  Hift.  des  Ind.  Oàeat.  P.  I.  Ch.  i». 
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La  guerre  recommença  clans  le  Royaume  de  Çochin  ,   auffitôt  que  les  Sectton 
Portugais  eurent  mis  à  la  voile  ;  les  naturels  du  Pays  firent  comme   ils      IL 
avoient  déjà  fait,  les  uns  s'enfuirent  &  les  autres  déferrèrent;  mais  Vache-   fr'Qa8eelt 

co  défendit  le  Roi  avec  autant  de  courage  que  de  sénéroCité.  juiqùa  ce  Y'I'i'1^ 
ii       •     -     i  r  j't?  o  i        •  o    .    J      J         "■  oc  Gaina 

que  par  1  arnveede  nouveaux  lecoursd  JSurope,  ex  par  des  victoires  réitérées  &c. 

fur  le  Samorin,  la  paix  fut  entièrement  rétablie  dans  les  Lides.  Après  quel-  — - 

le  fut  bien  affermie,     Pacheco  partit  avec  une  très-médiocre  fortune ,  mais  Ec,oua>'d 
avec  des  témoignages  glorieux  non  feulement  de  ion  courage ,  de  fa  con- ^a/ch^co/ 
duite,  de  fon  zèle  pour  l'honneur  de  fon  Pays  &  des  grands  fervices  t^riarfemni. 
avoit  rendus  à  fes  Alliés,  mais  encore  de  fa  droiture  &  de  fon  équité: aura  (e  Hpyau. 
fut- il  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires  en  Portugal;  le  Roi  voulut  ™g  f* 
qu'un  des  plus  éloquens  Prélats  de  cetems-là  écrivît  ï'Hiftoire  de  cette  guer-  " 
re  ,  &  qu'il  fît  l'éloge  du   defintéreffement  avec  lequel  Pacheco  en  avoit 
agi  (a).     Le  Roi  tira  de  grandes  lumières  de  lui  pour  l'exécution   d'un 
grand  defîein  qu'il  méditoit  depuis  quelque  tems ,  qui  étoit  de  chaffer  les 
Mahométans  entièrement  des  Indes.     Ce  deiTein  écoit  certainement  noble 
&  héroïque ,  digne  d'un  Héros  Chrétien ,  &  dont  les  fuites  ne  pouvoient 
qu'être  fort  avantageufes  à  fes  Sujets  ;  mais  en  même  tems  il  ne  paroiffoit 
pas  auffi  facile  dans  l'exécution,  qu'il  étoit  glorieux.     Après  mûre  délibé- 
ration ,  Emanuel  le  trouva  moins  difficile  ;  il  avoit  appris  qu'il  y  avoit  trois 
principaux  Ports  en  Orient ,  où  les  Mahométans  étoient  établis     &  d'où 
ils  etendoient  leur  commerce  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  des  Indes. 
Ces  Ports  étoient  Jden  en  Arabie ,  Orinus  dans  fille  du  même  nom  fur 
les  côtes  de  Perfe,  &  Malacca  proche  du  détroit  de  Sincapour.     Leurs 
forces  étant  ainfi  divifées ,  le  Roi  de  Portugal  jugea  qu'il  n'étoit  pas  im- 
poiiible  de  fe  rendre  maître  de  ces  places  l'une  après  l'autre  :    dans  cette 
vue  il  commença  à  faire  équiper  une  Flotte  plus  forte  encore  qu'aucune  de 
celles  qu'on  avoit  envoyées  aux  Indes  (/;).     Les  idées  de  ce  Prince  étoient 
juftes,  &  nous  verrons  qu'également  fage  &  heureux  il  exécuta  fes  °rands 
projets  par  degrés ,  &  en  ménageant  peu  à  peu  les  différentes  parties? 


SEC- 

(3)  De  Fmia  1.  c.  C.  9.         (/;)  Mafam  ubi  fup.  L.  III.  C.  5. 

premier  étoit  l'aîné,  &  commandoit  en  ce  tems-là,  de  forte  que  le  fécond,  qu'il  co\fuI- 
toit  rarement,  ne  put  empêcher  ces  actions  de  hauteur  &  de  violence  ,  qui  firent  un 
fi  mauvais  effet.  Mais  d'ailleurs  tout  le  monde  convient ,  qu'à  d'autres  égards  Fran&it 
d'AWuquirque  étoit  homme  de  mérite  &  bon  Officier;  &  l'on  rapporte  comme  un  trait 
d'habile  Politique,  que  lorfqu'il  trouva  le  vieux  Roi  de  Cochin  enfermé  dans  fon  Me 
&  en  affez  mauvais  état,  il  lui  rendit  non  feulement  de  grands  reipects.  mais  qu'il  prit 
dix-mille  crufades  d'or  du  tréfor  de  la  Flotte,  dont  il  .fit  préfent  à  ce  Prince  au  nom  du 
Roi  de  Portugal  fon  frère  :  ce  qui  fit  une  imprefiion  que  rien  ne  fut  capable  d'effacer  & 
l'on  a  remarqué  que  cette  libéralité  bien  placée  changea  les  cœurs  de  tous  les  Indiens  à 
l'égard  des  Portugais  (i), 

(1)  L.ifiuv.,  t.  I.  p.  ni, 
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SECTION      III. 

Progrès  des  Portugais  depuis  V EtabSJJement  de  leur  Empire  dans  les  Inde?, 
jufqu'à  la  mort  de  leur  tèkbre  Politique  £f  fameux  Capitaine  le  Grand 

D'A  LBUQ.UERQ.UE. 

Skction   Cur  ces  entrefaites  la  face  des  affaires  changea  dans  l'Orient.     Les  Bra- 

^  iil.     ^  mins  je  ja  Cdox  du  Samorin  firent  voir  qu'ils  étoient  habiles  politique, 

,u_  en  lui  donnant  le  confeil  le  plus  avantageux  à  Tes  affaires.  Remarquant  que 

les  Mahométaris  &  les   Chrétiens  étoient   également  les  ennemis,   il  lui 

— ■ repréfenterent  qu'il  ne  pouvait  prendre  de  parti  plus  (âge  ,  que  d'appeller 

Le  Saino-Jes  uns  pour  combattre  les  autres,  afin  qu'après  avoir  épuifé  leurs  forces 
~  réciproques  il  lui  fut  plus  facile  de  tenir  tête  aux  uns  &  aux  autres.  Suivant 
1S    ce  confeil  le  Samorin  demanda  du  fecours  au   Sultan   des  Mamelues  ,  qui 
'es  étoient  en  ce  tems-là  maîtres  de  l'Egypte:  cette  nouvelle  allarma  tous  les 
M iraelucs  Chrétiens  des  Indes,  qui  en  donnèrent  auMitôt  avis  en  Portugal.     Le  Roi 
afin  je-    Emanu_]  h'i-JjiTus  fit  partir  fa  Flotte  plutôt  qu'il  n'avoit  deflêin,  &  moins 
forte,  quoique  très-confidérable ,  puifqu'elle  étoit  de  treize  bons  vai  fléaux 
&  de  fix  caravelles ,  qui  portoient  un  bon  Corps  de  troupes  (a).     Il  nom- 
ma pour  la  commander  Dcn  François  cT/llmeyde  Comte  ^'./£>\7n^.r,  qui  avoit 
fèrvi  Ferdinand  ,  Roi  de  Caftille  ,  avec  beaucoup  de  réputation  :  il  lui 
donna  le  Titre  de  Gouverneur-Général  &  de  Viceroi  des  Indes ,  &  pour 
qu'il  figurât  d'une  manière  convenable-,  il  lui  a'îigna  une  Garde,  un  cer- 
tain nombre  de  Chapelains,  &  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  relever  l'a 
Dignité.     La  Flotte  partit  de  Lisbonne  le  e>  Mars  1505,  &  elle  arriva  le 
onzième  d'Avril  aux  Ifles  du  Cap  Verd  ;  delà  ayant  trop  pris  vers  le  Sud , 
dans  l'efpérance  de  doubler  plus  aifément  le  Cap,  ils  eurent  un  fi  grand  froid 
que  les  Matelots  eurent  les  doigts  gelés;  ils  prirent  alors  un  rumb  ou  deux 
à  l'Eft,  &  arrivèrent  enfin  heureufement  à  Quiloa.     Ibrahim,  quiy  com- 
mandoit,  refufant  de  payer  davantage  le  tribut,  le  Viceroi  le  chaffà,  mit 
en  fa  place  Moluvnmei  Anconin  ,     &  bâtit  un  Fort   pour   tenir  le  Peuple 
bride  (/;). 
Exploits  Je      Delà  il  fe  rendit  à  Mombaze ,  petite  ville  fituée  dans  une  Fie   bien  for- 
Don  Fran-tifiée,  avec  deux  Forts  où  il  y  avoir,  quelques  getàfes  pièces  de  canon,  ce  qui 
'-'•'  mfpira  au  Roi  la  h  refufer  l'entrée  du  Port  à  Àlmeyae;  il  lafor- 

plcwVr     5a  bientôt  en  rafant  les  Forts,  prit  la  ville  fanant,  &  fit  la  plus  grande  par- 
tie des  habitans  efcjaves.     Il  fit  enfuite  voile  pour  les  Ifles  Anchedives ,  qui 
Tortue  '  pas  loin  de  Goa,  Ck  félon  les  ordres  qu'il  avoit  il  y  bitit  un 

des  liiJcs.  s'c:  telàà  Canândr,  il  y  conftruifit  au'îî,  avec  le  oonfèntemsnt 

toi,  une  EfortërefTe.',  o£j  il'mit  uns  bonne  Garnifon(<r).  En  arrivant  à 
dn,  il  trouva  que  Tri. il::;;  para,  accablé  de  vieillelle,  avoit  abdiq  1  .■  [a 

cou- 
(,j)  D,-  Paria  L.    IV.  C.   9.  (0  Lajitau  1.  c.  p.  277. 
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couronne  en  faveur  de  Noubeador,-  fécond  fils  de  l'a  fœur,  en  rejettant  l'ai-  Suctiox 
né,  qui  l'avoit  abandonné  lors  de  l'invafion  du  Samorin.     Ce  choix  avoit     }il- 
caufé  des  troubles,  mais  le  Vieeroi  les  appaifa,  en  afFermifiant     Noubèador  J''r>''Ù! , 
far  le  Trône   en  qualité  de  Vafiîtl  de  la  Couronne  de  Portugal.     Almeydc  gaû  &c.  ' 
étoit  vain  &  fier,  mais  il  entendoit  fort  bien  les  intérêts  de  fon  Pays,  oe'ne  b— — — . 
négligea  rien  pour  les  avancer.     Sous  fon  Gouvernement  on  découvrit  la 
grande  Me  de  Madagascar ,  qu'on  nomma  Y/Jîedc  Suint  Laurent  ,parcequ'on 
en  fit  la  découverte  le  jour  de  la  Fête  de  ce  Saint.    Don  Laurent  d'/ilmeyde , 
fils  du  Vieeroi,  reconnut  les  IJÎes  Maldires,  &  découvrit  enfuite  celle  de 
Ceylon,  dont  il  contraignit  le  principal  Monarque  de  fe  foumettre  à  la  pro- 
tection du  Portugal.     A  fon  retour  de  cette  expédition  ,   il  alla  joindre  la    1508. 
Flotte  Portugaife  qui  devoit  aflieger  Calicut,  le  Vieeroi  étant  réfolu  d'aifu- 
rer  l'Empire  des  Portugais  par  la  ruine  de  cette  puiflance.     Laurent  d'Aï- 
meyde  donna  de  grandes  preuves  de-  fa  valeur  dans  un  grand  combat  fur 
mer,  où  les  forces  navales  du  Samorin  reçurent  un  coup"". mortel,  mais  ce- 
jeune  Héros  y  perdit  la  vie  fans  qu'on  pût  jamais  trouver  fon  corps.     Le 
Vieeroi  lit  paroître  dans  cette  occaiion  une  fermeté  extraordinaire,  car 
lorfqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire  &  de  la  mort  de  fon  fils,  il  fe  con- 
tenta de  dire:  Tous  les  hommes  doivent  mourir,  £f  Laurent  ne  pouvoit  mourir 
plus  gkrieufement  quen  fervant  fa  patrie  (a). 

Le  defir  de  venger  la  mort  de  fon  fils ,  &  de  réduire  toute  la  Côte  de    Sa  fin 
Malabar  fous  l'obéifiance  des  Portugais  ,  occupoit  entièrement  l'efprit  du  tragique  à 
"Vieeroi,  &  il  auroit  pu  y  être  fort  fécondé  par  Alfonje  d"  Albuquerque  ,  qui^B  *'?"' 
vctoit  revenu  aux  Indes,  &  y  avoit  déjà  fait  quelques  grands  exploits  ;  mais        D  "' 
la  jaloufie  que  le  Vieeroi  avoit  conçue  contre  lui ,  alla  fi  loin  que  non  feu- 
lement il  ne  voulut  pas  fe  fervir  de  lui ,  mais  qu'il  porta  les  chofes  jufqu'à 
le  faire  arrêter,  &  à  l'envoyer  prifonnier  dans  la  Citadelle  de  Cananor,par- 
cequ'il  favoit  que  le  tems  de  fon  Gouvernement  étoit  prêt  d'expirer  ,&  que 
le  Roi  dellinoit  Don  Affonfe  à  être  fon  fticceiTeur  (b)  ("*).     Mais  avant  que 

de 
0)  Mafcui  L.  IV.  C.  2.  (£)  Lafitau  T.  I.  p.  429. 

(*)  Nous  avons  tâché,  de  rapporter  dans  le  texte  d'une  manière  auflî  concile  qu'il 
nous  a  été  poiïïble,  les  principaux  exploits  par  lesquels  les  Portugais  fondèrent  leur 
Empire  dans  les  Indes.  Nous  nous  propofons  d'ajouter  dans  les  Remarques,  les  circon- 
fiances  propres  à  en  donner  une  idée  claire  &  nette  à  nos  Lecteurs  ,  le  plan  de  notre  Ou- 
vrage ne  nous  permettant  pas  de  donner  cette  Hiftoire  au  long,  &  de  rapporter  les  bel- 
les adions  des  Capitaines  particuliers.  A  préfent  il  faut  obferver  qu' Athnfe  d'Aï- 
buquèrqùé  étoit  parti  de  Lisbonne  en  i^t.jS.^UzzTrijiand'Acugnà',  ayant  des  patentes  fe- 
crettes  pour  fuccéder  dans  le  Gouvernement  général  des  Indes  à  Almeyde,  dès  que  fon 
tems  feroit  expiré;  il  paroît  avoir  eu  le  fecret  de  fon  Maître;  il  aida  ion  Général  avec 
beaucoup  d'activité  &  de  valeur  à  ruiner  les  Fortereffes  que  les  Maures  avoient  élevées 
fur  les  Côtes  d'Afrique  ,  pour  faciliter  &  protéger  leur  commerce  aux  Indes;  il  nefefigna- 
la  pas  moins  en  enlevant  leurs  vaifleaux,  après  quoi  il  vint  avec  fon  Général  fur  la  Côte 
de  Malabar  joindre  le  Vieeroi  (1).  11  fit  enfuite  de  nouveau  voile  pour  les  Côtes  d'A- 
nbie  dans  le  deffein  de  ruiner  le  commerce  des  Maures,  &  le  fucçès  répondit  a  fon  at- 
tente; mais  dédaignant  un  emploi  qui  avoit  fi  fort  l'air  du  métier  de  Corfaire  ,  &  fa- 
chant  combien  le  Roi  fon  Maître  fouhaittoit  de  joindre  Ormuz  à  les  autres  conquêtes, 

(r)  Maftiii,    L.  III.  C.   j, 
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Section  de  quitter  le  Gouvernement ,  il  eut  la  fatisfaccion  de  combattre  la Flotte  de» 
ni;    Mahométans,  &  de  remporter  fur  eux  une  victoire  complette,  &  par-la 
(les'vona  ^  m*na  en  &&*&  partie  L-s  forces  de  cette  formidable  Ligue,  par  laquelle 
gnis&c.     Ie  Samorin  le  flattoit  de  contraindre  les  Portugais  d'abandonner  leurs  con- 
-  quêtes  dans  les  Indes.     L'arrivée  du  Grand- Maréchal  de  Portugal  avec  une 

puifTante  Flotte  &  trois  mille  hommes  d'armes,  termina  tous  les  différends 
entre  le  Viceroi  &  Don  Alfonfe  d' sllbuquerque  :  le  Maréchal  notifia  au  pre- 
mier les  ordres  du  Roi ,  qui  étoient  qu'il  eût  à  rélîgner  fà  Charge  &  à  re- 
tourner en  Portugal ,  &  que  Don  Alfonfo  lui  fuccédât ,  mais  feulement  avec 
la  qualité  de  Gouverneur  &  Général  en  Chef  de  toutes  les  fortes  des  Por- 
tugais dans  les  Indes  («).  Le  Viceroi  obéit,  embarqua  les  grandes  richeffes 
qu'il  avoit  amaflees  ,  &  ayant  quitte  Cochin  il  ht  voile  pour  l'Europe  ; 
mais  fon  voyage  lui  fut  fatal  par  ù.  propre  imprudence.  Avant-abordé  à  la 
Côte  d'Afrique  pour  prenare  quelques  rafraîchiffemens  ,  les  Cafres  firent 
infulte  à  fes  gens,  &  on  en  vint  aux  mains:  le  Viceroi  accourut  précipi- 
tamment l'épée  à  la  main  pour  foutenir  les  Portugais,  &  un  des  Caffres  le 
perça  d'un  coup  de  lance,  dont  le  bout  avoit  été  durci  au  feu  /;).  Trille 
&  déplorable  fin  pour  un  fi  grand  homme!  Il  eft  vrai  que  d'-autres  Ecrivains 
rapportent  toute  cette  affaire  d'une  manière  différente,  foie  qu'ils  ayant  eu 
de  meilleures  mémoires,  foit  par  refpeiït.  pour  la  mémoire  d  Almeyde  :  on 
dit  que  quand  on  apprit  à  la  Cour  d'Efpagne  la  nouvelle  de  fa  mort,  Fer- 
dinand &  Ifabelle  portèrent  le  deuil  (c;  (*). 

Aufli- 

(ti)  Purchat  Vol.  I.   p.  32.  Guyon,  Hift.        (c)  De  Barras,  Dec.  II. L.  X.  DeFaria, 
des  InJ.  Orient.  P.  I.  Ch.  10.  CaJluneJa,  &c. 

(/.)  Mafeus  L.  IV.  C.  4. 
il  vint  mouiller  à  la  vue  de  cette  ville  le  25  de  Septembre  1507;  mais  le  Tuteur  du  jert- 
ne  Roi,  n'ayant  pas  reçu  fes  propofitions  comme  il  le  vouloit,  à' Albuquerque  attaqua, 
délit  &  brûla  une  nombreufe  Flotte  qui  étoit  dans  le  Port ,  ruina  tous  les  vaifleaux  ce 
toutes  les  barques,  môme  ceux  qui  étoient  fur  les  chantiers,  obligea  le  Roi  d'Ormus  de 
fc  reconnoitre  Vaflal  delà  Couronne  de  Portugal,  &  deconfentir  à  la  conftrucïiond'un 
Fort.  Le  Tuteur,  &  premier  Miniftre  de  ce  Prince,  trouva  cependant  moyen ,  enfaifant 
diftribiïer  fecrettement  de  l'argent,  de  gagner  quelques-uns  des  Officiers  Portugais  ,  & 
d'engager  nombre  de  Soldats  &  de  Matelots  à  fe  mutiner,  fous  prétexte  qu'on  lesfaifoic 
travailler  comme  des  manœuvres  au  Fort,  tandis  qu'ils  pouvoient  s'enrichir  en  croifanc 
fur  les  Maures.  Pendant  cette  divifion ,  la  guerre  recommença,  &  les  Portugais  furent 
obligés  d'abandonner  leur  Fort  fans  être  achevé,  &  l'Ifle.  Don  Alfonje  perlilta  cepen- 
dant dans  fon  entreprife,  &  réfolut  d'affamer  les  habitans  d'Ormus,  s'ils  ne  renouvet- 
loient  pas  le  Traité,  5c  ne  tenoient  pas  leurs  promeflès.  Il  en  feroit  certainement  venu 
à  bout,  fi  trois  de  fes  Capitaines,  qui  étoient  mécontens,  n'avoient  lâchement  abandon- 
né leurs  portes,  &  fait  voile  pour  la  Côte  de  Malabar  (1).  Dans  le  delfein  de  juftifier 
leur  conduite,  ils  ne  négligèrent  rien  pour  irriter  le  Viceroi  contre  Don  Alfonfe,  &  ils 
y  réuffirent  fi  bien,  qu'il  écrivit  au  Gouverneur  d'Ormus,  &  lui  demanda  l'on  amitié, 
del'approuvant  tout  ce  qui  s'étoit  fait,  &  promettant  de  lui  faire  rendre  jufticepar îaCour 
de  Portugal.  Il  étoit  dans  ces  difpofitions  ,  quand  Don  Alfonfe  arriva;  il  le  reçut  fort  froi- 
dement, lut  rcfufa  la  permifiion  de  l'accompagner  dans  l'expédition  qu'il  alloit  faire,  &à 
fon  retour  il  le  fit  arrêter,  &  enfermer  dan.-  la  Citadelle  de  Cananor,  où  il  demeura  trois 
mois,  pendant  lesquels  il  eut  aflez  à  fouffrir  (2). 

("j  Dès  que  le  Viceroi  tut  remis  le  Gouvernement  entre  les  mains  de  Don  Alfonje ,  il 

fe 

(0  Di  Ltrr.s ,  Dec  II.  L.  V,  VI.  V.I.     (j j  Ufita» ,  Couq.  des  Pumigais  ,  T.  I.  f.  -M»,  4'». 
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Auffitôt  qu'  Alfonfe  d1  Albuquerque  eut  pris  le  Gouvernement  en  main,  le  Section 
Maréchal  de  Portugal  lui  représenta  qu'il  étoit  impoffible  d'exécuter  les      Hl. 
projets  qu'il  avoit  formés  lui-même  ,  Ox:  ceux  de  la  Cour,  fans  avoir  au-  £nIrè* 
paravant  réduit  Calicut,  &  ruiné  une  Puiflanc-a  qui  leur  avoit  déjà  caufé  ca'is  &  m' 

tant  d'embarras,  &  leur  en  donnerait  toujours.  Don  Alfonfe  entra  avec plai-    '-* 

lir  dans  Ils  vues,  fit  d'abord  les  préparatifs  nécefiaires  pour  cette  expédi-   Premier 
tion ,  &  attaqua  la  place  par  mer  &  par  terre  avec  tant  de  furie  qu'il  fè  ry}?1* 
rendit  maître  de  la  Ville ,  qu'il  brûla,  &  de  la  Fortereflè,  qu'il  fit  rafer. D'Aib°"fe 
Dans  le  même  tems  le  Maréchal  attaqua  le  Palais  Royal ,  qu'il  emporta  après  querque 
une  opiniâtre  réfiftance  ;   mais  y  ayant  trouvé  d'immenfes  richeffes ,  les  Gouver- 
Soldats  fe  mirent  à  piller  ;  les  Indiens  profitèrent  de  l'occafion,  les  inverti-  "cur  ** 
rent  &  les  taillèrent  tous  en  pièces ,  parcequ'ils  étoient  li  chargés  de  butin  indes' 
qu'ils  ne  pouvoient  fe  défendre.     Albuquerque  apprenant  le  danger  où  ils  fè 
trotivoient,  marcha  auditôt  qu'il  put  à  leur  fecours,  mais  avant  été  bielle 
dangereufement  en  deux  endroits,  chemin  faifant,  il  ne  put  arriver  allez 
à  tems  pour  les  fauver,  &  en  renouvellant  l'attaque  il  penfa  être  acca- 
blé fous  une  greffe  pierre ,  qui  tomba  fur  lui,  deforte  qu'ayant  perdu con- 
noiflànce   on  eut  bien  de  la  peine  à  le  transporter  à  bord  de  fon   vaif- 
feau.     Les  Portugais  firent  retraite    du  mieux  qu'ils  purent ,    avant   eu 
quatre-vingts  hommes  de  tués,  &  trois-cens  bielles,  fins  compter  la  per- 
te du  Maréchal,     qui  fut  1a  victime   de  fon  impatience  ,  &  de  l'ambi- 
tion de  vouloir  fe  rendre  maître  du  Palais  de  l'Empereur  fans  alïiitance  (a). 

Quand  Albuquerque  fut  guéri  de  fes  bleflures,  il  forma  le  projet  d'atta-   flatta. 
quer  encore  Ormus,  &  dans  cette  vue  il  aûembla  une  Flotte,  &  un  Corps  9ue&'<!- 
de  troupes,  parmi  lefquels  il  y  avoit  deux  mille  Portugais  agguerris  ,   qui"'"."''''" 
avoient  fervi  du  tems  dans  les  Indes;  mais  lorsqu'il  étoit  furie  point  fe*etne     *' 
mettre  à  la  voile,  il  changea  de  plan,  &  réfolut  d'attaquer  Goa,  grande  & 
riche  ville  dans  l'Iile  de  Tiçuarin ,  qui  a  un  des  meilleures  Ports  des  Indes. 
Cette  Ifle,  qui  a  environ  neuf  ou  dix  lieues  de  tour,  pafToit  par fu ficuatiori 
pour  le  polie  le  plus  important  de  la  Cote  de  Malabar  ;  elle  appartenoit  au 
Rci  de  Decan;  celui  qui  y  commandoit  pour  lui  étoit  Idalcan,  Maure  d'o- 
rigine, homme  de  tête  &  de  cœur,  qui  s'étoit  donné  tous  hs  foins  poiîî- 
bles  pour  mettre  la  ville  en  état  de  fe  bien  défendre.  Les  précautions  qu'il 
avoit  prifes  n'empêchèrent  pas  que  l'Iile  ne  fût  foumiiè,  &la  Ville  de  Goa 
emportée  d'afiaut,   le  Roi  d'Onor  ayant  aide  les  Portugais  de  fi  Flotte  & 

de 
(*)  l'unh.is,  Vol.  I.  p.  32.    Lafilau,  T.  II.  p.  13. 

le  retira  à  fon  vaifleati  ,  ne  voulant  pr.s  être  à  la  difcrétion  d'un  homme  qu'il  avoit  fi  fort 
maltraité.  Quand  il  partit  pour  retourner  en  Portugal,  il  eut  le  plaifir  de  voir  quantité 
d'Officiers  s'embzrquer  avec  lui,  parcequ'ils  difoient  qu'ils  ne  vouloient  pas  fervir  fous 
Dm  Alfonfe;  mais  la  vérité  eft,  que  jugeant  de  fon  cœurparle  leur,  ils  n'ofcrcnt  mettre 
fa  générofité  à  l'épreuve,  &  s'expofer  à  fon  reffentiment.  Ce  furent  ces  mêmes  Officiers 
qui  donnèrent  au  Viceroi  le  conii.il  fatal  qui  caufa  fa  mort;  il  perdit  outre  cela  lalîan. 
n.tre  Royale  &  onze  Capitaines  oins  une  querelle,  qui  n'auroit  pu  faire  honneur  sus  Por- 
tugal, quand  ils  auroient  été  vainqueurs  ^i). 

V)  Ltftt»,  Ctwiq.  des  Foreugàis,  T.  1.  p.  ^ji,  431, 
^3 
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Section  de  fes  Troupes,  que  Tttnoiâ  fon  Général  commandoit  (a).     Don  Àlfmfe 

al\    à' Albuqucrque  fit  fon  encrée  triomphante  dans  Go  a,  le  17  de  Février  rjtû, 

^.,Portll.  avec  beaucoup  de  pompe;  &  après  y  avoir  mis  ordre  à  tout,  il  nomma 

gais&c.     Antmnc  de  Norogna,  fort 'neveu,  Gouverneur  de  la  ville;  G  a/par  de  Payvu 

eut  la  direction  du  Commerce,  &  Timoia  la  Charge  de  Contrôleur-Général 

des  Finances,  les  revenus  montant  à  quatrevingt-deux  mille  pièces dLcfc par 
an.  Les  Portugais  ne  cbnferverëiit  pas  longtems  cette  conquête;  Idilcan 
revint  avec  allez  de  forces  pour  reprendre  la  place,  le  nouveau  Gouver- 
neur Antoine  de  Norogna  lut  tué;  mais  cet  échec  ne  fervit  qu'a  animer 
davantage  /Jlbuqucrquc  à  relever  la  réputation  delà  Nation  Portugaife,  erj 
s'àfliïraht  d'un  Pays  &  d'une  ville  de  fi  grande  importance  (/;)  (*);,  il  en 
vint  à  bout  après  une  longue  guerre:  en  1559  Goa  devint  le  fiegedû  Gou- 
verneur ,  &  eut  le  titre  d'Archevêché  &  de  Primatie  des  Indes,  titres 
qu'elle  eonferve  encore. 

La 

0)  Giiyon,  1.  c.  p    385.  Laftau,  Vol.  II.  p.  45.    (/■)  Mafieus,  L.  IV.  C.  7. 

(*)  L'Hiftoire  de  l'expédition  de  Goa  fourniroit  matière  à  un  petit  volume,  &  elle 
démontre  que  les  louanges  dont  les  Portugais  comblent  d'AÎbuiuerq ne ,  font  bien  fon- 
dées. 11  fit  cette  entreprife  du  confentement  de  fes  Officiers,  qu'il  obtint  en  leur  fai; 
fuit  voir  qu'il  y  avoit  un  concours  de  cireonftances  qui  fembloient  les  affûter  de  la 
victoire,  &  qu'il  avoît  eu  foin  de  ménager  lui-même  à  leur  infu.  11  fe  reniiit  maître  de 
la  place  fans  peine,  quoiqu'elle  fût  très-bien  fortifiée,  pourvue  d'une  bonne  Garnifon,  & 
en  ce  tems  là  la  plus  importante  des  Indes.  Il  en  fut  chaffé  autant  par  les  féditieufes 
pratiques  de  fes  propres  Officiers  que  par  les  forces  fupérieures  de  l'ennemi.  Il  pafla  l'hi- 
ver dans  le  port  en  dépit  de  tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher,  &  dans  le  tems  qu'il 
ne  pouvoit  compter  que  fur  les  gens  qu'il  avoit  fur  fon  bord.  Il  donna  dans  cette  filia- 
tion même  une  preuve  de  fermeté,  dont  on  ne  trouve  peut-être  pas  d'exemple  dansl'Hi- 
ftoire.  Un  jeune  Gentilhomme  Portugais  ayant  débauché  une  des  filles  Maures  qui  é- 
toient  fous  la  protection  du  Général,  fut  condamné  à  être  pendu.  Toute  la  Flotte  fe  fou- 
lera en  fa  faveur,  &  l'on  députa  deux  des  Capitaines  les  plus  féditiéux,  pour  demander  à 
<i\llhu  jutrqw:  en  vertu  de  quelle  autorité  il  exerçoit  une  pareille  juftice.  /Jlfîmfc  les  pria 
de  monter  ù  bord  ,  en  leur  difânt  qu'il  leur  montreroît  fes  pouvoirs:  aulîltôt  qu'ils  y 
furent,  je  le  fais,  leur  dit-il,  en  vertu  de  la  même  autoiitè  que  je  fais  cci,  en  les  faifant 
arrêter  &  mettre  aux  fers,  après  quoi  il  fit  exécuter  la  fentence.  Cette  action  de  vi- 
gueur retint  tout  le  monde  dans  le  refpecl,  Quoique  les  uns  fuffent  mécontens,  que  les 
autres  l'abandonnafient-,  &  que  la  plupart  n'obéiffent  que  par  crainte,  il  perfifta  dans  fon 
deflèin:  quand  il  voulut  attaquer  Goa,  il  dit  à  fes  Officiers  qu'il  le  faifoit  pour  le  fer- 
vice  du  Roi,  pour  l'honneur  de  la  Nation  &  pour  leur  propre  fureté,  ajoutant,  jjr.etle- 
fire  ■  fin  ■'  que  de  ï  ux  qui  font  vrai  ces  motifs  (1).     Un  cri  d'applau- 

diûement  que  jetterent  Ils  Sold.ats  &  [1  s  Matelots,  obligea  les  Officiers  de  faire  leur  de- 
voir, &  pour  effacer  le  fouvenir  de  leurs  fautes  paiTées  ils  fe  comportèrent  fi  vaillam- 
nient  qu'ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Les  Portugais  ne  s'apperçurent  de  l'extrê- 
me importance  de  G01 ,  qu'après  qu'ils  en  furent  pofleflèûrs  ;  &  ils  avouèrent  alors  que 
uquerque  s'étoit  conduit  par  des  principes  très-'fages,  en  poulfant  les  chdfes  auili 
loin  qu'il  avoit  fait  pour  s'affurer  l'établifTement  le  plus  avantageux  par  fa  ûtuation  ,  au 
milieu  de  la  Côte  de  Malabar,  le  plus  aifé  à  défendre  par  fa  force  naturelle,  &  le  plus 
commode  pir  fou  port  fpâcieux  &  fur.  Ce  qui  donnoit  encore  du  prix  à  cette  con- 
quête, c'elf  qu'elle  fe  fit  en  grande  partie  au::  dépefts  des  Maures,  qui  fe  propofoient 
d'en  faire  une  place  d'armes,  pour  faciliter  l'exécution  de  leur  grand  deûetn  de  chaflerks 
Chrétiens  des  Indes  (2). 

(i)  De  B*mt\  D:c  II.  L.  X.     (:)  Gvytn,  Hift.  ci-s  Ind.  Oncnt.  Vol.  I  p.3ÏJ,  3?S. 
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La  conquête  de  Goa,  quoique  d'une  très-grande  importance,  n'etoit  nul-  section 
lement  capable  de  fatisfaire  l'ambition  de   d' dlberquerquc ,    qui  n'etoit  oc-      III. 
cupé  que  du  defir  d'étendre  la  domination  de  fon  Maître,  &  d'augmen-   .'' 
ter  fa  reput  itibn.     Ce  fut  dans  ce  defi'ein  qu'il  fit  voile  pour  Malien,  &  J^s^'. 
étant  arnvé  à  la  rade  il  fit  demander  au    Roi  les  prùonnicrs  Portugais   " 
qu'il  avoit  entre  les  mains.  Le  Monarque  Indien  l'amufa  par  de  belles  pro-    llferexd 
nielles,  &  le  General  le  fioufirit  pendant  quelque  tems,  par*  la  crainte  que  ce  J 
Prince  ne  fît  mourir  les  jjrifonniers  :  mais  à  la  fin  il  perdit  patience,  atta-     '' 
qua  la  ville  &  y  mit  le  feu;  fur  quoi  le  Roi  de  Malacca  renvoya  lesprifon- 
niers,  &  offrit  de  faire  la  paix  à  telles  conditions  que  les  Portugais  fouhait- 
teroient.     Celles  que  d'/llbuquerque  propofà  ctoient  des  plusfieres;  il  de- 
manda de  pouvoir   bâtir  une  Citadelle,  qu'on  payât  la  valeur  de  tous  les 
dommages  que  les  Portugais  avoient  fbufferts,  &  tous  les  fraix  de  l'arme- 
ment qu'il  avoit  fait.  Le  Monarque  Indien  refufâ  abfblument  de  fe  foumet- 
tre  à  ces  conditions,  les  hoftilités  recommencèrent  de  part  &  d'autre,  &. 
enfin  tï  Albuqucrqne  attaqua  la  ville  par  mer  &  par  terre  avec  beaucoup  de 
furie,  &  après  une  reliitan.ee  opiniâtre  elle  fut  emportée  d'allant  &  livrée 
au  pillage.     On  peut  juger  des  richeflès  qui  s'y  trouvèrent  par  le  quint  du 
butin  qui  revint  de  droit  au  Roi ,  &  qui  monta  à  deux-cens-mille  çrufàdes 
d'or  (a). 

Le  General  commença  par  faire  conftruire  une  Citadelle  pour  mettre  la   p,êcn. 
place  en  fureté,  il  y  mit  une  bonne  Garnifon,  &  en  donna  le  commande-  •'•' 
ment  à  Rodrigucz  Patalwo.     Il  établit  en  qualité  de  premier  Migi'lrat    fur 
les  Indiens  &.  les  Maures  Utcmutis,  Seigneur  Indien,  qui  ayant  abandonne  .' 
le  Roi  de  Malacca  lui  avoit  rendu  de  bons  fervices;  &  après  avoir  reçu  les/ 
félicitations  de  plufieurs  Princes  Indiens  fin*  fa  victoire,  il  fe  difpofa  à  re-  de  làVille. 
tourner  à  Goa.     Avant  fon  départ  on  découvrit  une  confpiration  ,    dont 
Utemutïs  étoit  le  principal  auteur  ,  comptant  de  fe  rendre  maître  de  la  pla- 
ce.    Les  Lettres  qu'on  avoit  interceptées ,  fervirent  de  preuve  contre  lui; 
malgré  fon  grand  âge  il  fut  condamne  avec  fon  fils  à  perdre  la  tête ,  &  lu 
fentence  fut  fuivie  de  l'exécution,  quoique  l'on  offrît  cent  mille  pièces  d'or 
pour  lui  fàuver  la  vie  (//)  (*).     Après  avoir  demeuré  prefque  une  année 

en- 

O)  Lafitan,  Conq.  des  Portugais,  T.  II.        (S)  Pnrchas,  Vol.  I.  p.  33.  Mr.fjms  ,L. 
p .  1 09.  &.  fuiv.  V.  C.  1 ,  2. 

(*)  Le  premier  qui  effaya  de  s'établir  à  Malacca  fut  Diego  Lopez  de  Siqitcira,  qui  y 
alla  par  ordre  du  Viceroi  Âluieyde  avec  une  Efcadre  Je  cinq  vaifleaux ,  vers  la  fin  de 
l'année  1500.  Malacca  étoit  alors  une  des  villes  les  plus  riches  des  indes  ,  où  il  y 
avoit  plulieurs  Marchands  alfez  puiflans  pour  pouvoir  mettre  en  mer  trois  ou  quatre 
vaiiîeaux,  &  les  charger  richement  à  leurs  propres  dépens:  elle  étoit  le  centre  du  com- 
merce des  Moluques,  de  la  Chine  &  de  toutes  les  Indes.  Le  Roi ,  qui  s'appelloit 
tnurl,  reçut  d'abord  iequeira  allez  bien,  mais  à  la  longue,  à  l'infligation  des  Maures, 
il  entreprit  de  faire  un  maffacre  général  des  Portugais,  &  il  s'en  fallut  peu  qu'il  n'y 
réuffît  II  y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués,  q  lelqo  s-unjs  demeurèrent prjfonniers,  Ci 
Sçqueira  fut  obligé  de  fe  retirer  en  fi  mauvais  état,  qu'il  fallut;  faire  couler  à  fonds  un  de 
fes  vaiffeaux ,  a8n  d'avoir  adez  de  inonde  pour  gouyerner.les  quatre  autres;  il  tn  t 
deux  pour  poiter  au  Viceroi  la  nouvelle  de  foa  défaille,  &  avec  les  deux  autres 

voii* 
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entière  à  Malacca  ,  d' Albuquerque  y  laifla  pour  Gouverneur  un  homme  ex- 
périmenté, avec  un  nombre  fuffifànt  d'hommes  &  devaùTeaux,  &  fit  voile 
.  pour  la  Côte  de  Malabar;  il  fut  accueilli  dans  fa  route  d'une  fi  violente  tem- 
pête, que  !.i  plus  grande  partie  de  fa  Flotte  périt  avec  tdritès  les  richefles 
•  qu'elle  portoit,  &  le  Général  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  rendre  au  Port. de 
Cochin  («). 
Sou  ûâivi-  Après  y  avoir  demeuré  peu  de  tems,  &y  avoir  mis  tout  en  bon  ordre, 
té  £?  fin  £)on  Alfonfe  retourna  à  Goa  ,  où  les  affaires  étoient  un  peu  en  défordre  ;  il 
bet.hcur  jes  eut  bientôt  rétablies,  &  il  humilia  les  Princes  du  voilinage  à  un  tel 
rendent  la      •  t    que  je  Samorin  même  envoya  des  Ambafladeurs  pour  demander  h 

Couronne    t"-"""-5     1  .  .  .  J  .        ,  r 

«fcPortu-   paix,  &  pour  lui  offrir  défaire  conttrture  a  Caiicut  un  rort  en  tel   en- 
%i\rcdou-  droit  qu'il  jugerait  à  propos.     L'Empereur  d'Ethiopie  envoya  auffi  imAm- 
tabk.        baffadeur  à  Goa,  pour  le  faire  palier  en  Portugal;  la  terreur  des  armes  Por- 
tugaifes  étoit  fi  grande  ,  qu  Idalcan  &  les  autres  Princes   qui    s'étoient  le 
plus  fortement  oppofés  à  l'Etabliffement  des  Portugais ,  furent  bien  aife  d'ef- 
facer la  mémoire  de  leur  imprudence ,  en  offrant  de  fubir  telles  conditions 
qu'il  plairait  à  Dan  Alfonfe  de  leur  impofer.     Tant  de  profpérités  auraient 
été  capables  de  faire  tourner  la  tête  à  un  homme  moins  habile  que  ne  fe- 
rait le  grand  d1  Albuquerque , h.  la  capacité  duquel  les  Portugais  doivent  plus 
leurs  conquêtes,  qu'aux  Armées  &  aux  Flottes  qu'il  commandoit  (b).     Il 
aimoit  l'ancienne  frugalité  de  f  m  Pays,  &  ne  fe  laifla  corrompre  ni  par  l'au- 
torité ,  ni  par  les  richefles  dont  il  étoit  en  poffeflîon  ;  dont  il  ne  fe  fervit 
effectivement  que  pour  le  fervice  de  la  Couronne. 
Vcrtui&     Quand  il  remarqua  que  les  Indiens  jugeoient  de  tout  par  l'éclat  &  la 
grandes     pompe ,  il  s'accomoda  à  leurs  idées ,  &  affecla  dans  des  occafions  extraor- 
'^a!,téL'!e  dinaires  une  magnificence  extraordinaire  jufques  dans  les  plus  petites  cho  • 
fonfe    '    fes  ;  mais  au  milieu  de  tout  cette  fplendeur  il  ne  fe  relâchoit  en  rien  de  fa 
D'Albu-    première  fimplicité,  &  \  ivoit  quant  à  fa  perfonne  auffi  frugalement  qu'au- 
ie    cun  particulier.     Il  exigeoit  avec  quelque  rigueur  ce  qui  revenoit  à  la  Cou- 
x Grand.  ronne5  m^  p0ur  fa  fortune  particulière  il  en  pnnoit  û  peu  de  foin,  qu'à 
la  réferve  de  fes  appointemens  il  n'avoit  prefque  rien  qu'il  pût  dire  lui  ap- 
partenir.    Ses  Officiers  étoient  fes  enfuis,  &  il  prenoit  autant  de  f fin  de 
les  former ,  que  le  père  le  plus  tendre  en  prend  de  l'éducation  de  fes  en- 
fans.     Il  pardonnoit  les  fautes,  mais  il  punifloit  avec  une  inflexible  févérité 
les  tra'tres  &  ceux  qui  manquaient  à  leur  devoir.  Il  étoit  prompt  à  recom- 
penfer;  à  table  il  ne  parloit  que  des  belles  actions  de  fes  Officiers ,  tandis 
qu'il  gardoit  non  feulement  le  iilence  fur  les  fiennes  propres ,  nuis  ne  vou- 
loit  pas  permettre  aux  autres  de  les  louer.     Il  difoit  fouvent   qu'il  ne  re- 
dou- 
ta Lafitau,  T.  U.  p.  160.      Q)  Mafiew,  L.V.  G  3. 

voile  pour  le  Portugal.  Ce  fut  pour  fe  venger  de  cette  infulte,  &  pour  réclamer  les  pri- 
fonniers.  que  Don  Alfonfe  le  rendit  devant  Malacca  au  mois  d'Avril  1511;  &  ne  voyant 
pas  qu'il  eût  plus  de  raifon  de  fe  fier  au  Roi  que  Sequeira,  il  rutaqua  hardiment  la  ville, 
&  s'en  rendit  maître  avec  beaucoup  de  peine;  par  cette  conquête  il  ouvrit  le  commerce 
avec  les  files  de  la  Sonde  ,  ce  avec  la  Chine  (1). 

(ij   Piacim  ,  Vol.  I.   p    3:. 
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doutoit  rien  à  l'égal  de  la  flatterie ,  &  l'an   remarque    qu'il  n'avança  jamais  Sectioh 
aucun  de  ceux  qui  tentèrent  de  gagner  fes  bonnes  grâces  par  cette  voye.     iJ1- 
C'eft  ce  que  l'on  peut  regarder  comme  un  des  traits  les  plus  fingiiliers  de^«rj^rt' 
fon  caractère ,  car  on  ne  voit  gueres  de  Grands  qui  foient  inaccelîibles  pargajs&c 
ce  côté-là;  mais  en  même  tems  on  peut  attribuer  à  cela,  qu'il  étoitfi  bien     ■    ■- » 
fervi,  le  mérite  feul  donnant  droit  à  fà  faveur;  &  pendant  fon  adminiflra- 
tion  les  flatteurs,  gens  faux  &  lâches,  furent  toujours  exclus.  Quelques  Hi- 
ftoriens  Portugais  ont  très-judicieufement  obfervé ,  que  la  vanité  d'Almey- 
de  le  porta  à  affecter  toute  la  grandeur  d'un  Prince,  dans  un  tems  où  la 
puiflance  des  Portugais  n'étoit  pas  encore  fort  bien  établie;  au-lieu  que  ja- 
mais la  modeftie  de  a" '  Albuqucrque  ne  brilla  davantage ,  que  lorfque  fes  victoi- 
res ne  lui  laiflbient  plus  rien  à  craindre,  &  que  les  plus  grands  Princes  de 
l'Orient  recherchoient  fon  amitié  par  leurs  Ambafladeurs  (a).     Avec  tant 
de  belles  qualités  ce  Héros  n'étoit  pas  exempt  de  défauts  ;  il  avoit  une  am- 
bition demefurée ,  &  emporté  par  un  defir  immodéré  d'étendre  la  domina- 
tion de  la  Couronne  de  Portugal ,  il  ne  s'embarraflbit  gueres  il  les  moyens 
qu'il  employoit  étoient  juftes  ou  non.     Dans  la  vie  privée  il  étoit  de  la  plus 
rigide  probité ,  mais  la  vérité  ne  permet  pas  d'en  dire  autant  quand  il  agis- 
foit  en  homme  public.     Le  refte  de  fon  Hiftoire  juftifiera  pleinement  l'im- 
partialité de  cette  Remarque  (*). 

Il  s'empara  de  Goa ,  fans  autre  droit  finon  que  la  Couronne  en  avoit 
befoin.  Il  fe  rendit  maître  de  Malacca  par  la  même  raifon ,  &  ce  motif  lui 
fit  méditer  encore  la  conquête  d'Ormus,  qu'il  fit  de  la  manière  fuivante.  On 
a  vu ,  qu'avant  que  d'être  déclaré  Gouverneur-Général  des  Indes ,  il  avoit  tenté 
d'y  élever  une  Citadelle ,  fans  pouvoir  l'achever  ;  mais  la  puiflance  des  Portugais 
s'étant  tellement  accrue  que  tout  le  Commerce  d'Orient  dependoit  d'eux,  le  Roi 
d'Ormus  s'étoit  \oi  dans  la  néceffité  de  payer  un  tribut  annuel  au  Roi  de  Portugal, 
pareeque  la  ville  &  fes  habitans  ne  fubfiftoient  que  par  le  Commerce  des  Indes. 
Le  Trône  d'Ormus  étoit  alors  rempli  par  un  jeune  Prince  ,  nommé  Torun 
Shah  y  qui  avoit  peu  de  capacité ,  &  qui  étoit  d'un  caractère  timide.     Au 

com- 

00  De  Barra,  Dec.  II.  L.  X.  C  5. 

(*)  On  a  allégué  pour  juftifîer  la  conduite  de  ce  Grand  Homme,  qu'il  trouva  le  plan 
de  Vafquez  de  Varna  impraticable,  &  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  conferver  le  commer- 
ce à  moins  que  de  fe  rendre  maître  des  Indes.  En  fuppofant  la  vérité  du  fait,  cela  le 
juftifie  certainement  en  qualité  de  Politique  ;  mais  la  queftion  eft  de  favoir  quel  droit  lui 
ou  le  Roi  fon  Maître  avoient  de  mettre  fous  le  joug  des  Peuples  avec  Icfquels  ils  n'a- 
voient  point  eu  auparavant  de  commerce,  &  dont  ils  n'avoient  par  conféquent  aucun 
fujet  de  fe  plaindre ,  qui  en  combattant  contre  les  Portugais  étoient  dans  le  cas  de  la 
légitime  défenfe  de  foi-même.  Quoi  qu'il  en  foit,  fa  droiture  &  fon  équité,  quand  fon 
ambition  n'étoit  point  intéreflee,  étoient  telles,  que  fes  envieux  mêmes  n'ofoient  les 
contefter.  Tous  les  habitans  des  Indes,  de  quelque  Religion  qu'ils  fuiTent,  étoient  fi  in- 
tiinement  convaincus  de  fon  équité,  qu'après  fa  mort  ils  tn  donnèrent  une  fingulie- 
re  preuve  ;  ils  alloient  offrir  des  vœux  à  fon  tombeau,  pour  lui  demander  juftice  con- 
tre la  tyrannie  de  quelques-uns  de  ceux  qui  fuccéderent  en  fa  place,  mais  qui  ne  fuccé- 
derentpas  à  t'es  vertus  (1). 

(1)  Uf:.tH,  T.  II.  p.  :;3, 

Tome  XXI.  E 
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Section  commencement  de  fon  règne  toute  l'autorité  avoit  été  entre  les  mains  d'an 
HL     vieux  Miniltre ,  nommé  Noradin ,  homme  des  plus  rufés ,  mais  nullement 
fr°Vo[  .entreprenant:  pour  fe  foutenir  &  alïïirer  l'autorité  à  fa  famille,  il  introdui- 
rais Se.  I  fa  *  'a  Cour  trois  de  fes  neveux ,  à  qui  il  confia  les  principales  Charges  de 
.  mi     l'Etat  &  de  l'Armée.     Hamcd,  le  plus  jeune  des  trois,  fe  rendit  en  peu  de 
tems  li  puifTant  par  fes  intrigues,  qu'il  ne  reftoit  plus  au  Roi  &  à  fon  oncle 
qu'une  ombre  d'autorité  (a). 
Sa  demie-      Don  Alfonfe  i '  Albuquerque  ,  qui  fut  informé  de  tout , affem'ola  une  Flotte, 
re  entre-    &  publia  qu'il  avoit  deflèin  d'attaquer  Aden  ;  mais  dès  qu'il  fut  en  mer ,  il 
frifecon-  fit  voile  vers  les  Côtes  de  Perfe ,  &  parut  à  la  vue  d'Ormus,  dans  le  tems 
.'-  -•  Ormtiî.  qa'on  s'v  attendoit  le  moins.     Il  demanda  qu'on  lui  remît  d'abord  la  Cita- 
delle, qu'on  établît  des  Factoreries  Portugaifes  dans  la  ville,  &  que  le  Roi 
fe  reconnut  Vaffal  de  la  Couronne  de] Portugal.     Torun  Shah ,  jugeant  qu'il 
valoit  mieux  être  Vaffal  d'un  Prince  Souverain  qu'efclave  de  fon  Miniltre, 
fe  fervit  de  fon  autorité  pour  dégrader  fa  Dignité,  reçut  le  Général  dans 
la  Citadelle,  lui  affigna  quelques-unes  des  meilleures  maifons  de  la  ville  pour 
y  établir  fes  quartiers ,  &  fit  arborer  fur  fon  Palais  la  bannière  de  Portugal. 
Hamcd  ne  put  dilfimuler  fon  reffentiment  à  la  vue  d'une  révolution  fi  fubite 
&  fi  imprévue  ;  pour  en  prévenir  les  fuites  il  forma  quelques  complots  con- 
tre la  vie  du  Général:  D.>n  Alfonfe  n'en  fut  pas  plutôt  inftruit,  qu'il  char- 
gea quelques-uns  de  fes  Soldats  de  l'en  défaire,  ce  qu'ils  firent  fans  autre  cé- 
rémonie.    Paffe  encore,  fi  le  Général  s'en  étoit  tenu -là;  mais  fes  deffeins 
étoient  de  nature  à  ne  pouvoir  être  bornés  que  par  l'entière  poffeffion  de  ce 
qu'il  ambitionnoit ,  deforte  que  fous  prétexte  qu'une  Flotte  d'Egypte  menaçoit 
l'Ille  d'une  defeente,  il  demanda  toute  l'artillerie  de  la  ville ,  dont  il  difoic 
avoir  befoin  pour  la  défendre  contre  l'ennemi.     Torun  Shah  affembla  fon 
Confeil ,  qui  déclara  d'une  voix  qu'il  n'avoit  aucune  connoiffance  du  pro- 
jet de  cette  defeente,  &  qu'il  jugeoit  qu'il  y  auroit  une  grande  impruden- 
ce à  condefeendre  à  la  demande  du  Général.     La  lâcheté  du  Roi  l'emporta 
fur  la  fageffe  de  fes  Miniftres,  l'artillerie  fut  portée  à  bord  des  vaifieaux, 
&  Don  Alfonfe  ne  voulut  jamais  la  rendre.     Ayant   nommé    Picrte  d' Albu- 
querque Gouverneur  de  la  Citadelle,  il  fe  fat  fit  de  quinze  Princes  du  Sang, 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  eufans ,  &  les  trànipotta  à  Goa  ,  pour  lui  fervir 
d'otages.     C'eft  ainli  qu'Ormus  fut  pour  le  prélent  affujettic  aux  Portugais, 
&  par-là  une  autre  partie  du  grand  projet  d'Emanuel   fie  trouva  heureufe- 
ment  exécutée ,  fi  l'on  peut  parler  ainli  d'une  chofe  où  le  fuccès  n'eft  pas 
fondé  fur  la  jultice  Q>)  (*). 

la)  M.ifeus,  L.  V.  C.  7.     (!>)  Ctiyon,  Hift.  dcslnd.  Orient.  P.I.  p.  388,  38> 

(•)  En  l'année  1513,^' Alhuqwrque  avoit  rifqué  une  attaque  contre  la  ville  d' Aâeti , qui 
étoit  alors  en  la  puiffance  d'un  Prince  Arabe;  mais  comme  elle  étoit  bien  fortifiée,  & 
défendue  par  une  Garnifon  de  neuf-mille  hommes,  fous  les  ordres  d'un  Emir,  le  Géné- 
ral manqua  fon  coup,  &  perdit  beaucoup  de  monde.  On  convient  néanmoins  générale- 
ment qu'il  le  feroit  rendu  maître  de  la  ville,  s'il  eût  pourfuivi  fon  tntreprife  avec  fa 
fermeté  ordinaire;  unis  il  commença  à  s'appercevoir  que  fon  propre  plan  étoit  auffi  imprati- 
cable que  celui  de  Gainai  &  que  s'il  avoit  pris  /Ja'en,  il  y  auroit  fallu  une  Garnifon  plus 

nom- 
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'  Le  Général  Portugais  ait  peu  après  le  plaifîr  de  recevoir  un  Ambaflàdeur  Sectioh 
du  Roi  de  Perfe.  Ce  Monarque  ne  pouvoit  voir  fans  crainte  l'Etabliflement      II  I. 
d'une  Nation  puiflante  G  proche  des  cotes  de  (es  Etats,  mais  la  nécefîité  Progrès 
l'obligea  de  dilïïmuler,  &  il  jugea  qu'il  valoit  mieux  paraître  en  Prince  ami    *  Fortu. 
qu'en  Prince  qui  avoit  peur.     Don  41/onJe  pénétra  le  véritable  motif  de  cet-  sa's   c' 
te  Ambaiîàde,  &  il  ménagea  les  choies  avec  tant  de  prudence,  qu'il  dilîi-  Il  reçoit 
pa  les  ombrages  du  Monarque  Perfàn ,  &  qu'il  établit  une  véritable  amitié  accompli. 
avec  lui.     Il  reçut  l'Ambaffadeur  avec  de  grands  honneurs    en  public  ,  &  "'c,.'s^u  - 
tres-gracieufement  en  particulier:  il  témoigna  la  plus  haute  eftime  pour  le  j>çtfe  ' 
Shah ,  &  en  retour  des  préfens  qu'il  lui  avoit  faits ,  il  lui  envoya  un  train 
de  pièces  de  campagne,  avec  des  Canoniers  pour  les  fervir.     Le  Shah  fut 
également  furpris  &  charmé  de  la  politelfe  du  General  Chrétien ,  qui  par- 
là  ménagea  très-fagement  aux  Perfans  Je  moyen  d'agir  avec  fuccès  contre 
les  Turcs ,  qui  étoient  les  ennemis  communs  des  uns  et  des  autres.  Il  eff.  cer- 
tain que  Don  Alfonfe  étoit  un  des  ennemis  les  plus  redoutables  &  les  plus  dé- 
clarés ,  que  cette  Nation  ait  jamais  eus  :   il  prévoyoit  qu'ils  deviendraient 
un  jour  maîtres  de  l'Egypte ,  &  il  favoit  que  s'ils  le  devenoient ,  ils  pour- 
raient ,  en  ménageant  bien  les  chofes ,  s'alïurer  le  Commerce  des  Indes.   Il 
prit  la  refolution  de  prévenir  le  coup ,  &  dans  cette  vue  il  forma  deux  pro- 
jets, qui  feront  à  jamais  honneur  à  fa  mémoire,   &  qui  prouvent  que  l'é- 
tendue de  fon  génie  égaloit  fon  ambition,  quoiqu'il  ne  vequît  pas  allez  poul- 
ies exécuter  (a). 

Le  premier  de  ces  projets  étoit  d'empêcher  le  renouvellement  du  commer-  Crmdi 
ce  par  la  voye  d'Alexandrie,  en  quoi  il  favoit  que  les  Vénitiens  pour  lexu?rf!?tl 
propre  intérêt ,  aideraient  les  Turcs ,  &  tels  autres  Barbares.     Pour  le  pré-  'ffjj    ,i~i- 
venir,  il  infinua  à  l'Empereur  d'Ethiopie,  que  pour  fe  mettre  en  fureté  con- me'famort 
tre  de  fi  dangereux  Voifins  ,  il  ne  pouvoit  rien  faire  déplus  avantageux, l'empêcha 
que  de  détourner  le  cours  du  Nil ,  en  lui  ouvrant  un  paflàge  par  où  il  fe  jet-  d'exécuter. 
tât  dans  la  Mer  d'Arabie,  avant  qu'il  entrât  en  Egypte.     Si  ce  projet  avoit 
été  praticable,  la  plus  grande  partie  de  l'Egypte  ferait  devenue  inhabitable, 
&  il  aurait  été  impoffible  en  même  tems  de  tranfporter,  comme  autrefois , 
les  marchandifes  des  Indes  de  la  Mer  Rouge  à  Alexandrie,  ce  qui  étoit  fon 
grand  objet.     Son  autre  projet  étoit  de  faire  paffer  de  l'Ifle  d'Ormus  fur  la 
côte  oppofée  d'Arabie,  qui  n'en  eit  qu'à  foixante-dix  lieues,  trois-cens che- 
vaux ,  jugeant  ce  nombre  fuffifant  pour  piller  le  tombeau  de  Mahomet  à  la 
Mecque  (*) ,   ce  qui  lui  paroiifoit  devoir  avoir  des  fuites  fort  avantageufes, 
pareequ'un  pareil  coup  aurait  rempli  de  terreur  &  de  confternation  les  Ma- 

ho- 
0?)  Ofor.  de  Reb.  Eman.  L.  X. 

nombreufe  que  ne  l'étoit  toute  fon  armée:  il  aima  donc  mieux  employer  toutes  fes 
forces  contre  Ormus  ,  où  il  prit  fi  bien  fes  mefures,  qu'il  fut  en  état  de  la  garder  avec 
un  petit  Corps  de  troupes.  11  fit  cette  expédition  en  1515 ,  ce  ce  fut  la  dernière  de  fes 
conquêtes  (1). 

Ct)  L'Hiftorien  fe  trompe  pour  avoir  fuivi  Mufce,  le  tombeau  de  IL'a':oirteC  n'eft  pas 
à  h  Mecque  mais  à  Médine.  Rem.  du  Tr%AD. 

(0  itoffw,  L.  V.  C.  7, 
E   2 
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Siction  hométans  d'Orient ,  &  par-là  auroit  arrêté  ce  concours  de  Pèlerins ,  qui 
l11-  contribuent  en  quelque  façon  à  fuutenir  le  Commerce  d'Arabie:  par-là  il au- 
près  rQ- 1  uvancé  beaucoup   fon  autre  projet ,  qui  étoit  d'ôter  le  Commerce  de 

gais  &"U"  l'Orient  aux  Turcs  &  aux  autres  Mahomécans  (a).     Peu  après  le  retour  de 

— —  Don  AlfonffàGoz,  ce  Seigneur  tomba  malade ,  &  mourut  en  peu  de  jours,  âgé 

16  Dé-    de  foixante-trois  ans.  Les  Mahométans Tappelloient  Albuquerquc  Malandi ,  par- 

cembre  ceqU'ji  £t0\t  né  à  Melinde  en  Afrique,  &que  dans  toutes  les  Langues  Orien- 
ISI5'  taies  cette  ville  s'appelle  Malanda  ;  les  Portugais  l'ont  nommé  à  juffce  titre 
Albuquerque  /«Grand.  Il  étoit  le  plus  habile  Politique  &  Je  plus  grand 
Capitaine  qu'ils  ayent  jamais  eu  aux  Indes,  où  il  huila  les  affaires  fur  le 
pied  le  plus  avantageux ,  &  cependant  il  fit  tous  fes  grands  exploits  avec 
des  forces  aflez  médiocres.  Il  prit  Calicut  avec  trente  vaifieaux,  Goaavec 
vingt-un:  il  furprit  Malacca  avec  vingt-trois , &  il  n'en  avoit  que  vingt-deux 
à  fon  expédition  d'Ormus.  La  mort  de  ce  Grand  Homme ,  quoique  déjà 
âgé ,  fut  très-préjudiciable  aux  affaires  des  Portugais ,  &  elle  l'auroit  été 
bien  plus  encore ,  fi  fon  fuccefleur  ne  fe  fût  trouvé  en  ce  tems-là  à  Cochin, 
où  il  venoit  d'arriver  de  Portugal  avec  dix  voiles  (b).  Albuquerque  laifla 
tous  les  Etabliflemens  des  Indes  dans  une  paix  parfaite ,  &  dans  un  ordre 
admirable  ,  avec  un  Corps  de  troupes  régulières  en  état  de  conferver 
non  feulement  ce  qu'il  avoit  conquis ,  mais  encore  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes ,  11  le  Roi  ou  fes  Succe fleurs  en  vouloient  entreprendre.  On 
lui  fit  des  obfeques  magnifiques,  &  il  fut  inhumé  dans  l'Eglife  de  Notre 
Dame  de  Goi,  qu'il  avoit  bâtie,  &  que  fon  fils,  Alfonje  (T  Albuquerque  ag- 
grandit  dans  la  fuite:  ce  dernier  vécut  quatre-vingts  ans,  &  écrivit  les  Com- 
mentaires où  il  fait  l'Hiftoire  des  exploits  de  fon  père  (c)  (*). 

SEC- 

'    f»  MafieUS,  L.  V.C.  7.  Laflau,  T.  II.         ÇB)  Mnfeus,  L.  V.  C  7. 
p.  250,  251.  (0   Lafitau ,  T.  II.  p.  25a. 

(*)  Cet  homme  véritablement  Grand,  qui  avoit  fait  tant  de  merveilleux  exploits  pour  la 
Couronne  de  Portugal ,  &  qui  avoit  l'honneur  de  fervir  un  des  plus  fages  &  des  meil- 
leurs Princes  qui  ayent  jamais  occupé  le  Trône,  eut  néanmoins  le  malheur  de  mourir 
en  difgrace.  Son  ambition ,  fa  rigueur  &  fon  inflexible  équité  lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'ennemis.  La  plupart  étant  retourués  en  Portugal,  ne  ceffoient  de  tâcher  de 
prévenir  le  Roi  contre  lui,  en  infinuant  à  ce  Prince  qu'il  penfoit  plus  à  fes  intérêts 
qu'à  ceux  de  fon  Maître.  Tout  cela  n'auroit  cependant  pas  fait  grand;  impreffion  ,  fi 
malheureufement  Don  /llfonfe,  craignant  qu'on  ne  veillât  pas  à  la  confervation  de  Goa 
autant  que  l'importance  de  la  place  le  înéritoit^  ne  l'avoit  demandée  à  titre  de  Duché  , 
en  recompenfe  de  fes  fervices  :  cette  demande  fit  ce  que  tous  fes  ennemis  n'auroient  pu 
faire,  elle  donna  de  l'ombrage  au  Roi,  &  lui  fit  prendre  la  réfolution  démettre  le  Gou- 
vernement en  d'autres  mains.  Don  /llfonfe  en  reçut  la  nouvelle  étant  malade,  &  Tondit 
qu'il  s'écria;  ,,  Quoi!  Soarez  Gouverneur  des  Indes!  Vafconcelks  &  Dùgo  Perdra,  que 
,,  j'ai  fait  paffer  en  Portugal  comme  criminels,  renvoyés  avec  honneur!  J'encours  la  hai- 
„  ne  des  hommes  pour  l'amour  du  Roi,  &  la  difgrace  du  Roi  pour  l'amour  des  hora- 
„  mes!  au  tombeau,  malheureux  vieillard,  il  elt  t<-ins ,  au  tombeau!"  11  écrivit  une  Let* 
tre  au  Roi  pour  lui  recommander  fon  fils ,  qui  étoit  fils  naturel  :  la  Lettre  étoit  fort 
courte,  &  finilToit  par  ces  mots.  Je  ne  vous  dis  rien  des  inàa ,  elles  vous  parleront  ajje* 
pour  elles  &  pour  moi  (1). 

(O  L*Jît<ut,  Conq.  des  Portugais,  T.  II.  p.  z+S  ,  24». 
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SECTION      IV. 

Suite  des  Vicerois  Portugais ,  &  Hijloire  abrégée  de  leur  aJminiJlration , 

jufquau  Gouvernement  de  Don  Conftantin  de  Bragance ,  fous  leque 1 

leur  Empire  parvint  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur. 

T"\  o  N  Jlfonfe  d ' Aîbuqitcrqne  eut  pour  fuccefleur  Lopez  Soarez  de  Alberga-  Section 
^*  ria,  qui  prit  d'abord  en  main  le  Gouvernement.     C'étoit  un  homme    ^,lc',!es 
plein  de  candeur  &  de  probité ,  &  l'on  prétend  que  ces  vertus  le  rendoient  vkerois 
peu  propre  à  l'Emploi  dont  il  fut  revêtu.     Il  rit  les  arrangemens  néceffaires  Portugais 
pour  maintenir  les  Portugais  dans  les  Polies  où  ils  étoient  établis:  il  envoya  ««a Indes, 
aulli  une  Flotte  à  la  Chine,  &  ce  lut-là  ce  qu'il  fit  de  plus  fage  pendant fon  ~7 
adminiftration  (a).  D'ailleurs  il  ne  fut  pas  fort  emprelTé  à  faire  de  nouvelles  soareZ  de 
conquêtes ,  ni  à  former  des  projets  au  préjudice  de  fes  Voifins.     Ayant  Alberga. 
appris  que  le  Sultan  d'Egypte  avoit  équipé  une  puiflante  Flotte  fur  la  Mer  nifuccede 
Rouge ,  il  fe  mit  en  mer  pour  l'aller  combattre  avec  toutes  les  forces  na-  à  Albu" 
vales  des  Portugais,    qui  furpafîbient  tout  ce  qu'ils  avoient  encore  eu  dans*1"       c' 
ces  mers.     La  fortune  parut  le  favorifer  d'abord;  les  habitans  d'/iden,  vo- 
yant leurs  forces  fort  diminuées  &  les  fortifications  de  leur  ville  en  grande 
partie  minées ,  appréhendèrent  tellement  qu'il  ne  les  attaquât ,  qu'ils  lui  en- 
voyèrent des  Députés  pour  lui  offrir  de  fe  foumettre.     Il  les  reçut  honnête- 
ment, accepta  des  rafraîchiffemens ,  &  fe  fiant  à  leurs  proteftations   il  ne 
prit  point  la  précaution  d'y  faire  conftruire  une  Fortereffe  &  d'y  mettre  de 
Garnifon,  pour  s'aiïurer  de  la  place.  Les  Adenois  profitèrent  de  l'occafion, 
réparèrent  promptement  leurs  murailles  ,&  fe  mirent  en  fi  bon  état  dedéfen- 
ie,   qu'ils  lui  firent  fentir  fon  imprudence  par  le  mépris  qu'ils  firent  des  or- 
dres qu'il  leur  envoya:  il  fe  repentit  de  fa  crédulité,  &  s'apperçut  des  fà- 
cheufes  fuites  de.  fa  négligence,    quand  il  fut  trop  tard  (b).     Il  marqua  le 
même  défaut  d'intelligence  &  de  courage,  en  ne  s'oppofant  point  aux  pro- 
grès des  Turcs ,  qui  fe  rendirent  en  peu  de  tems  maîtres  de  l'Egypte ,  &  com- 
mençoient  à  devenir  redoutables  dans  le  Golphe  Perfique  &  dans  la  Mer 
Rouge  ;  enforte  qu'il  étoit  de  jour  en  jour  plus  viable ,  que  ce  Gouverneur, 
nonobftant  fa  grande  vertu  &  fon  amour  pour  la  jullice ,   n'étoit  nullement 
propre  pour  le  Pofte  auquel  on  l'avoit  élevé;  &  félon  toutes  les  apparen- 
ces les  affaires  des  Portugais  aux  Indes  auroient  fouifert   davantage  par   fa 
mauvaife  conduite ,  fi  Diego  Siqueira  n'étoit  arrivé  de  Portugal ,  &  n'avoit 
pris  le  commandement  (c). 

Le  nouveau  Viceroi  fe  rendit  à  Malacca,  où  il  régla  tout  à  l'avantage  &Don  Die- 
à  la  fatisfacfion  des  Portugais.  Il  tourna  enfuite  fes  armes  contre  les  Maho-g"e  deSi- 
métans,  &  réduifitle  Roi  de  Baharen,  qui  efl  une  Iile  du  Golphe  Perfique,  Sueir,a 
lequel  s'étoit  révolté  contre  le  Roi  d'Ormus ,  Vaiîal  de  la  Couronne  de  Por- 
tugal; &  comme  cette  entreprife  étoit  fage  &  bien  conduite,  elle  ne  con- 

tri- 
,    (*)  Mafeus,  L.  VI.  (<:)  Mafitus,  L.  VU.  C.  1,2,3. 

(*)  Lafîiau,  T.  II.  p.  271.  277. 
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SrxTiow  tribua  pas  peu  à  augmenter  h  réputation  &  la  Duiflànce  des  Portugais. 

tati 


aux  lndcs.  tenir  le  vaite  Empire  qu'ils  avoient  fondé.     Ses  trois  années  étant  expirées, 
"~~ T"  il  eut  pour  fuccefleur  Don  Edomrd  de  Menefez  ,  qui  fe  trouva  bientôt  enga- 
1 5  D„>-    gé  en  plufieurs  querelles  ,   contre  lefquelles  il  lutta  avec  beaucoup  de  pa- 
c-Lii.bre     tience,  de  courage ,  &  avec  des  fuccès  difterens  (a).     La  première  année  de 
liiI-      ion  Gouvernement  mour.it  Emanud  le  Gtand,  Roi  de  Portugal,  qui  avoic 
heureufement  acquis,  prudemment  confervé,  &  par  ion  admirable   politi- 
que étendu  l'Empire  de  fa  Couronne  fur  une  grande  partie  de  l'Afie  &  de 
l'Afrique.  Le  grand  fecret  de  fon  Gouvernement  ,par  lequel  il  remporta  pen- 
dant tout  le  cours  de  fon  règne  des  vicloires ,  fans  aucun  revers  confidéra- 
ble,  confiftoit  à  ne  rien  donner  au  hazard  ni  aux  expédiens.     Il  avoit  de 
grands  revenus,  qu'il  ménageoit  fagement ,  ne  dépenfant  rien  pour  des  maï- 
treiles  ou  pour  fes  plaifirs:  il  recompenfoit  le  mérite  très-généreufement  & 
uu-delà  de  l'efpérance  de  ceux  qui  recevoient  fes  faveurs;  il  envoyoit  tous 
les  ans  de  nouvelles  Flottes  aux  Indes ,  &  il  ne  fouffrit  jamais  de  relâche- 
ment dans  la  difeipline  ni  fur  mer  ni  fur  terre  ;  il  pardonnoit  aifément  les 
fautes ,  mais  jamais  les  tromperies ,  &  punilloit  la  trahifon  avec  la  dernière 
févérité  (/;). 
Jean  III.    .Jean  III.  fon  fils  lui  fuccéda:  voulant  fuivre  les  maximes  de  fon  père,  il 
'-!  envoya  un  renfort  de  vaiffeaux  &  de  troupes  aux  Indes,  &  par-là  Menefez 
furets  aux  ^  trouva  en  état  de  pourfuivre  fes  defTeins  dans  toutes  les  parties  des  In- 
des ,  ce  qu'il  fit  heureufement  tant  qu'il  gouverna.  L'année  fuivante  Vas- 
qîwz  de  Ga?na,  Comte  de  Videgueira,  fut  nommé  Viceroi  des  Indes;  mais 
comme  il  étoit  fort  âgé,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il  finit  les  trois 
années  de  fon  adminiitration ,  il  y  eut  une  commiliion  en  faveur  de  Henri  de 
Menefez,  pour  lai  fuccéder  en  cas  de  mort  :  une  troilieme  commiiîion  pouf 
Pierre  de  Mafcurenhas ,  fi  Menefez  venoit  à  mourir ,  &  une  quatrième  pour 
Lopez  de  Sampayo,  qui  devoit  en  pareil  cas  remplacer  Mafcarenlus.     Don 
Vafquez  de  Gama  ne  jouit  pas  longtems  de  fa  nouvelle  Dignité,  ayant  défait 
fur  mer  les  Calicutiens ,  il  mourut  moins  de  quatre  mois  après  fon  arrivée  à 
Goa,  deforte  que  la  Viceroyauté  échut  à  Henri  de  Mcnejez  (c). 
T)éfordres      La  commiiîion  en  vertu  de  laquelle  il  devoit  fuccéder  étoit  cachetée,  avec 
op'èila     cettc  in Itruftion.     „  Ne  doit  point  être  ouverte ,  qu'en  cas,  ce  qu'à  Dieu 
ViTquez    5'  nephife,  cjiiè Dèri Vàfaiez  de  Gama,  Vie. roi  &  Grand- Amiral  dis  In- 
de  Gaina. ,,  des ,  vienne  à  mourir."     La  commiffion  ayant  été  ouverte  dans  la  grande 
Eglife  de  Cochin  par  les  Officiers  qui  commandoient ,  Menefez,  qui  ëtoit 
abfent,  fut  proclamé  Viceroi  ;  fon  Gouvernement  fut  court,  &  mêlé   de 
bons  &  de  mauvais  fuccès  ;  après  avoir  livré  plufieurs  combats  à  ceux  de 
Cajicut,  quin'avoient  rie;,  de  declfif,  il  défit  leur  Flotte  dans  le  Port  de 
rendit  maître  de  là  plupart  de  leurs  vaiiïcaux  ;  peu  après  il 

rui- 
(,/)  l.nfi'mi,  T.  III.  p.  3.  Emau.  L.  XII.  p.  366. 

(/<)  De  Farta  >  L.  1V.C.  10.  Ofor.  deRcb.        (c)  Mafaà;  L.VlIi.  C.  14. 
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ruina  une  Flotte  des  Turcs  de  Dabul,  une  autre  des  Maures  de  Zeifa,   USectio» 
attaqua  èé  battit  celle  du  Prince  de  Patane,  de  même  que  Laqueximcne,  A-     1  v- 
mirai  de  Bintam;  s'étant  enfuite  avance  pour  fecourir  les  Portugais  atfiégés  y-'"''7."'" 
par  l'ennemi  dans  la  Fprterefîè  de  Calicut ,  il  exécuta  giovLufement  Ion  delfein ,  Portugais 
mais  il  mourut  d'une  bleffure  à  la  jambe,  &  l'on  crut  que  la  flèche  qui  i'avûit««.-i  tu 
atteint  étoit  empoifonnée.  Ce  malheureux  accident  fit  beaucoup  de.  tort  -aux  — — *- 
affaires  des  Portugais,  &  comme  les  précautions  qu'on  avoit  prifes  pour  pré- 
venir les  troubles ,  en  furent  la  principale  fource,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dé- 
velopper ce  dont  il  s'agit  (a). 

Aufiitôt  qu'on  eut  à  Goa  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  de  Meneftz,  les  t}eux  /-.. 
principaux  Officiers  s'affemblerent  pour  ouvrir  la  commiifion  qui  regloit  la  ceroiu  v. 
iuccelîion  à  la  Viceroyauté,  &  l'on  trouva  qu'elle  tegardoit  Don  Pedre  fe  mime  teins. 
Mufcurenhas ,  qui  étoit  pour  lors  à  Malacca.  Un  des  Officiers  s'avifa  d'une 
dilunction  entre  un  Gouverneur  préfent  &  un  Gouverneur  éloigné  ;  il  fou- 
tint  qu'il  étoit  évident  que  le  but  de  ces  fubltitutions  étoit  d'empêcher  que 
le  Gouvernement  des  Indes  ne  fut  jamais  fans  Chef,  &  qu'un  Chef  abfcnt 
n'en  étant  proprement  point  un,  il  falloit  ouvrir  une  autre  commiiîion ,  afin 
d'avoir  un  Viceroi  qui  pût  d'abord  agir,  jufqu'à  l'arrivée  de  Mafcarcnhas. 
Cette  proposition  ne  fut  nullement  du  goût  d'un  grand  nombre,   qui  prévi- 
rent que  fous  prétexte  de  prévenir  un  petit  mal ,  ou  pour  mieux  dire  un  léger 
inconvénient,  ils  étoient  fur  le  point  de  tomber  dans  un  plus  grand.   Mais 
Alfonfe  Mexia-iaS&a  fi  fortement,  qu'enfin  on  y  confentit,  &  le  billet  ayant 
été  ouvert ,  Lopez  de  Sampayo ,  quatrième  Viceroi  fubftitué ,  prit  les  rênes 
du  Gouvernement ,  &  remporta  une  viétoire   fignalée  fur  les  Malabarés  à. 
l'embouchure  du  Bacanor  (i).     Mafcarenhas  fut  trés-piqué  de  ce  que  Sam- 
payo avoit  ufurpé  l'autorité  hors  de  fon  tour,  refufa  d'acquiefeer  à  l'ar- 
rangement que  l'on  avoit  pris ,  &  prit  le  Titre  de  Viceroi  :  étant  obligé 
d'attendre  la  faifon  propre  pour  retourner  à  Goa ,  il  profita  du  tems  pour 
fe  rendre  avec  une  .Flotte  de  dix-neuf  voiles  fur  la  Cote  de  Bintam ,  où  il 
défit  Laqueximcne ,  l'Amiral  ennemi,  avec  la  Flotte  de  Pahang,  qui  étoit 
venue  à  fon  fecours  ;  ayant  enfuite  emporté  la  ville  de  Bintam  d'alfaut ,  il 
la  brûla  ;  le  Roi  étant  mort  de  chagrin ,  Mafcarenhas  en  mit  un  autre  en  fa 
place,  à  condition  qu'il  n'entretiendroit  ni  Armée  ni  Flotte  fans  la  per- 
miffion  des  Portugais,  &  qu'il  fe  repoferoit  entièrement  fur  leur  protection. 
Delà  il  fit  voile  pour  Goa,  &  demanda  des  Arbitres  pour  décider  qui  de  lui 
ou  de  Sampayo  étoit  le  légitime  Viceroi  ;  mais  le  dernier  refufa  tout  arbi- 
trage ,  &  au  contraire  il  fit  arrêter  Mafcarenhas ,  comptant  que  cela  termi- 
neroit  le  différend  ;  mais  il  prit  en  cela  de  fauffes  mefures ,  car  au-lieu  d'af- 
foiblir  le  parti  de  Don  Pedre  ,  cette  violence  groifit  le  nombre  de  fes  par- 
afais ,  enforte  qu'il  fut  réduit  à  confentir  à  la  proposition  de  fon  com- 
pétiteur :  on  choifit  treize  Juges  pour   décider   cette   épineufe  difpute  , 
qui  par  un  incident  qui  arriva,  devint  encore  plus  embarraffante  (c). 

Une 

(*)  lafîtau,  T.  IU.  p.  127.  fc)  Laptau,  T.  111.  p.  158. 

(/0  Mjf.eus,  L.  XI.  C.  1.  l 
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Section  Une  petite  Efcadre  arriva  de  Portugal  à  Cochin,  portant  ordre  à  AU 
, iV*  futtfe  de  Mexia  de  iupprimer  les  nominations  précédentes  (a) ,  &  on  lui 
1  Suite  (la  ^^  cnvoyoit  d'autres.  Mexia  s'en  prévalut ,  &  contre  l'avis  du  Confeil 
Portugais-  il  fit  ouvrir  la  première  des  nouvelles  commiffions;  &  comme  il  y  trouva 
««xlndes.ee  qu'il  efpéroit ,  il  ne  douta  point  que  tout  n'allât  à  fongré.  Cette  com- 

-- —   million  étant  en  faveur  de  Lopez  de  Sampayo ,  il  foutint  que  les  deux  no- 

Un  "lC"    niinations  précédentes  n'étoient  d'aucune  autorité ,   &  que  l'on  ne  dévoie 
'v affaira     avoir  égard  qu'à  la  dernière  :  comme  la  plupart  des  affiftans  étoient  de  la 
plus  eut-     i "action  de  Mexia ,  ou  qu'il  les  avoit  gagnés ,  tous  acquiefeerent  à  fon  fen- 
banafée.  timent ,  reconnurent  Sampayo  pour  Viceroi ,  &  ordonnèrent ,  pour  mettre 
fin    aux  difputes ,    que    Don   Pedre  de  Mafcarenhcis  s'en  retourneroit  en 
Portugal.      Quand  il  fut  arrivé  à  Lisbonne ,  il  rendit  compte  de  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  au  Roi ,  qui  feul  pouvoit  lui  rendre  juftice.     Ce  Prince , 
après  l'avoir  écouté  décida  avec  autant  de  fagefle  que  d'équité  ;  il  caiTa  la 
fentence  des  Arbitres ,  &  ordonna  que  Lopez ,  actuellement  Viceroi ,  pa- 
yeroit  à  Don  Pedre  vingt-mille  écus ,  qui  étoient  les  appointemens  de  deux 
années;  il  fit  auffi  un  Réglemnt  pour  l'avenir,    par  lequel  il  llatua   qu'à 
l'ouverture  des  billets  de  fueceffion ,  l'abfence  ne  préjudicieroit  en  nulle 
manière,  pourvu  que  celui  qui  feroit  nommé fe  trouvât  entre  le  Cap  Corî 
&  Diu  ;  &  comme  cela  comprenoit  la  plus  grande  partie  des  Indes ,  il  é- 
toit   impoiîible  que  le  cas  qui  avoit  caufé  tant  de  trouble ,  arrivât  jamais  ; 
cependant  Don  Lopez  Vaz  de  Sampayo   s'étant  conduit  parfaitement  bien 
à  d'autres  égards ,    on  jugea  à  propos  de  le  confirmer   dans  la  Vicero- 
yauté  ,  pareequ'il  étoit  obligé  de  donner  tout    ce   qu'il  avoit  reçu  juf- 
qu' alors  (/>). 
Don'Io-       Des  que  les  ordres  du  Roi  furent  arrivés  aux  Indes,  Don  Lopez  lesexé- 
p-.zSam-   cuta  très-ponctuellement ,  fe  reconcilia  avec  les  amis  de  Mafcarenhas,  & 
payo  efl     fc  comporta  à  tous  les  autres  égards  en  homme  de  mérite  &  en  bon  fu- 
confirmé     •  '■   j(  fbuhaittoic  ardemment  d'effacer  par  de  grands  fervices  la  mémoire  de 
u'ouvcrKc  fcs  fautes:  ayant  eu  avis  qu'une  nombreufe  Hotte  de    cent-trente  vaif- 
ment.        féaux ,  chargée  d'épiceries ,  étoit  en  route  pour  aller  à  la  Mecque ,   il  l'at- 
taqua à  fon  paffage ,  en  difperfa  &  ruina  une  grande  partie ,    &  enleva  le 
refte.     11  rangea  auffi  à  fon  devoir  un  redoutable  Corfaire,  qui  s'étoit  em- 
paré d'un  lieu  nommé  Porca  ,  &  qui  avoit  amaflé  tant  de  richeffes ,  que 
lorfqu'on  partagea  le  butin ,  chaque  Soldat  Portugais  eut  mille  écus  pour 
fa  part  (V).     Quelque  tems  après  il  remporta  une  nouvelle  victoire  fiir  les 
Indiens  ce  les  Mahométans ,  &  étant  retourné  à  Goa,  comme  il  favoitque 
le  tems  de  fa  Viceroyauté  étoit  prêt  d'expirer,    il  fit  les  préparatifs  né- 
ceffaircs  pour  la  réception  de  fon  Succcflèur,  &  ne  négligea  rien  pour  met- 
tre tout  fur  le  meilleur  pied  qu'il  étoit  poflible.     Le  fuccès  à  cet  égard  e- 
gala  fon  zèle,  &  les  plus  judicieux  Hiiloriens    conviennent    que    dans  le 
tems  qu'il  remit  fa  Charge ,   les  affaires  des  Portugais  aiix  Indes  étoient 
dans  un  état  auffi  floriflant   qu'elles  l'euffent  jamais  été,    depuis  la  pre- 

mic- 
0)  Maf<eui,  L.  IX.  Ch.  4.  (<r)  Mafaut  1.  c.  C.  7. 

(/;)  Lrf'au,  ubi  fup.  p.  iy3. 
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miere  expédition  de  Vafqucz  de  Gama  ;  car  il  fit  achever  à  Goa  le  Palais ,  StcTroj» 
la  Cathédrale,  le  Couvent  de  St.  François  elle  grand  Hôpital;  il  fit  bien      lV- 
réparer  les  Forterefles  des  Côtes  &  des  Ifles ,  chaque  Gouverneur  eut  or-  •^""e  .''cs 
dre  d'être  à  fon  pofte  ;  toutes  les  Garnifons  éloient  complettes ,  les  ma-  portugais 
gafins  bien  pourvus,  &  pour  couronner  le  relie  la  Motte  étoit  la  plus  bel- «'.<*  Indes. 
le  &  la  plus  nombreufe  qu'on  eût  encore  vue.     Elle  étoit  de  cent-trente-  ■ 

fix  Bâtûnens ,  quatorze  de  haut  bord ,  fix  Galères  Royales ,  huit  Fréga- 
tes ,  ùx  Brigantins ,  &  cent-deux  demi  Galères  ou  autres  Bàtimens  ;  & 
enfin  il  employa  trois-cens  mille  écus  à  payer  les  arrérages  dus  à  l'Ar- 
mée &  à  la  Flotte.  Tel  étoit  l'état  des  chofes  quand  Don  Lapez  fortit 
de  charge  (a)  (*). 

Son  fiucceffeur  fut  Nunho  da  Cunha.     Il  étoit  parti  de  Portugal  avec  la  Nunho  da 
patente  de  Général ,  accompagné  de  fon  frère  Simon  da  Cunhd ,    nommé  Cunha  g? 
Amiral  des  Indes.     Ayant  voulu  s'arrêter  à  Mombaze  pour  y  pafier  FHL*  fc*-k 
ver,  le  Roi  refufa  de  le  recevoir,  deforte  qu'il  força  l'entrée  du  port-, & qa'à  la 
s'étant  rendu  maître  de  la  ville,  il  l'abandonna  au  pillage  &  y  mit  le  feu.  mort  de 
Il  fit  voile  delà  pour  les  Indes  dès  le  commencement  du  Printems  :  aufii- D  Juan 
rôt  qu'il  fut  arrivé  à  Goa,  en  1529,    il  réfolut   d'attaquer  la  Ville  &  la  de  Cûftr0' 
Fortereflë  de  Diu,  fituée  dans  une  Iile  du  même  nom,  proche  de  l'entrée 
du  Golphe  de  Cambaye  ;  ayant  fait  voile  avec  la  Flotte  il  ne  parut  pas  fitôt 
à  la  vue  de  la  place ,  qu'il  reçut  un  Ambalfadeur  de  Badur  Roi  de    Cam- 
baye ,  avec  offre  de  remettre  la  Fortereflë  entre  fes  mains  :  la  propofition 
ayant  été  acceptée ,  il  en  confia  la  garde  à  Antoine  Silveira ,  à  la  grande 
fatisfaétion  des  Portugais,  qui  depuis  longtems  convoitoient  cette  place (V). 
Quelque  tems  après,  le  Roi  de  Cambaye,  à  l'inftigation  des  Turcs  ,   qui 
fouhaittoient  fort  d'être  maîtres  de  Diu ,  tenta  d'en  dépoiféder  les  Portu- 
gais  &  de  reprendre  cette  ville  ;  mais  cette  entreprife  fut  très-malheureu- 
fe,  il  fut' battu  à  platte  couture,  la  plus  grande  partie  de  fa  Flotte  coulée 
à  fonds,  &  lui-même  danger eufement  blelfé. 

Peu  de  tems  après  Soliman ,   Bâcha  du  Caire ,  vint  pour  affiéger   Diu 

avec 

f»  Mafaus,  L.  IX.  C.  7.  Epit.  de  las  Hiflorias  Portuguelas ,  L.  IV. 

(/;)  Lafi:au,T.  111.  p.  2S4.  De  Faria ,     C.   12. 

(*)  Ce  Viceroi  étoit  certainement  un  homme  de  mérite ,  qui  avoit  les  intérêts  de  la 
Couronne  &  de  la  Nation  Portugaise  fort  à  cœur;  mais  la  manière  dost  i!  parvint  à  la 
Viceroyauté  des  Indes,  lui  avoit  fait  un  grand  nombre  d'ennemis ,  qui  fous  divers  pré- 
textes traverferent  fes  defieins,  &  l'empêchèrent  d'acquérir  la  réputation  que  fes  foins 
infatigables  lui  auroient  méritée.  11  étoit  plus  retenu  que  la  plupart  de  fes  prédécefl'eurs 
à  entrer  en  guerre;  mais  quand  on  l'attaquoit ,  ou  qu'il  fe  trouvoit  dans  la  nécefiïté 
d'attaquer,  il  fe  conduifoit  en  homme  de  courage,  &  il  auroit  eu  de  plus  grands  fuc- 
cès ,  fi  les  Officiers  qui  fervoient  fous  lui  n'avoient  par  envie  arrêté  fes  progrès.  A  l'é- 
gard du  Civil,  qui  dépendoit  plus  abfolu'ment  de  lui,  il  rendit  de  grands  fervices  à  fa  Na- 
tion, en  réglant  les  fonctions  des  Officiers  fubalternes  de  façon  à  prévenir  toutes  les  dif- 
putes,  &  en  employant  les  plus  capables,  &  ceux  qui  avoientle  plus  longtems  ferviaux 
Indes.  Tout  cela  n'empêcha  pas  que  fon  fuccefteur  ne  Le  fit  arrêter,  &  qu'il  n'eût  beau- 
coup à  fouffrir  après  fon  retour  en  Portugal  (1). 

(1)  L-tfitaH,  Conq.  des  Formais,  T.  III,  p.  lotf.  &  fuiv, 
Tome  XXI.  F 
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Section   avec  une  Flotte  de  foixante-deux  Galères ,  de  fix  Gallions  &  d'autres  Bâ- 
1  v-      timens ,  qui  portaient  quatre-mille  Janiifaires ,    &  feize  -  mille  autres   Sol- 
V"c'rois    ^ats  '  outre  'es  Canonmers  &  *es  Matelots  ;  &  d'abord  qu'il  fut  arrivé  il 
Portugais  fut  joint  par  quatre- vingt  Voiles  &  quelques  Toupes  de  Mohammed,  lenou- 
uux  Indes,  veau  Roi  de  Cambaye.     Le  Bâcha  Turc  ayant  fait  defcente  fit  battre  la 
■    '      ■    place  avec  foixante  pièces  de  canon  ;   mais  le  Gouverneur  foutint  coura- 
geufement  fes  attaques  jufqu'à  l'arrivée  de  Garde  de  Noronha ,  nouveau 
Viceroi  de  Goa ,  qui  vint  à  fon  fecours.  Celui-ci  s'avifa  d'un  ftratagéme , 
qui  fut  de  faire  mettre  quatre  grandes  lanternes  à  chaque  vaiflcau  de  la 
Flotte ,  ce  qui  jetta  une  G  grande  terreur  parmi  les  Turcs ,  qu'ils  levèrent 
le  fiege  avec  la  dernière  confufion ,  abandonnant  tentes ,  munitions ,  artil- 
lerie ,  &  au-delà  de  mille   bleffés ,  qui  avec   un   pareil   nombre   allés   au 
fourrage ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Portugais  (a).  Mohammed Te  fournit 
enfuite  à  la  Couronne  de  Portugal.     Noronha  eut  pour   fuccefleur  Etienne 
de  Gntna,  celui-ci  AJfonfe  de  Soja,   auquel  fuccéda   Don  Jean  de  Cajlro; 
fous  la  Viceroyauté  de  ce  dernier  les  Cambayens  &  les  Turcs  attaquèrent 
encore  Diu ,  mais  fans  iliccès  ;  le  Viceroi  les  battit  fur  mer  &  fur  terre , 
&  en  fit  un  grand  carnage.     Il  ajouta  pluûeurs  ouvrages  à  la  place,   y  fit 
conftruire  une  nouvelle  Citadelle  dans  une  fïtuation  plus  avantageufe  & 
mieux  bâtie  que  la  première.     Ce  grand-  homme  ne  furvéquit  pas  long- 
1<;.8ï     tems,  quoiqu'il  eût  peu   de  tems  avant  fa  mort  la  fatisf action  de  rece- 
voir des  Lettres  gracieufes  du  Roi  fon   Maître  ,    avec   une  commilïion 
qui  le  continuoit  dans  la  Viceroyauté  pour  trois  ans ,  une  augmentation 
d'appointemens ,  &  un  préfent  de  dix-mille  pièces  d'or  (b)  (*). 
Gwcie  de      ^  l'ouverture  des  billets  de  fuccefiion ,  le  premier  nom  que  l'on  trou- 
Sz,hceroi.  ^a  ^  c£ju-  ^  ^m  j>efoË  fc  Majcarenhas  ;  mais  comme  il  étoit  déjà  par- 
ti pour  retourner  en  Portugal ,  on  ouvrit  le  fécond  billet ,    qui  délignoit 
Don  Garde  de  Sa ,  ancien  Officier ,  qui  avoit  gagné  l'eftime  de  tout  le 
monde.     Il  commença  fon  adminiftration  en  mettant  la  dernière  main  à 
ce  qui  n'étoit  pas  fini  du  fage  &  beau  plan  formé  par  fon  prédécelfeur  ; 

& 

00  Maffaus,  L.  XI.  C.15,  \6.  0)  lafitau,  T.  IV.  p.  31.      De  Farta, 

1.  c.   L.  IV.  C.   12. 

(*)  On  ne  peut  refufer  aux  Vicerois  &  aux  Gouverneurs  Portugais  la  juftice  de  recon- 
noltre ,  que  par  leur  vigilance  &  leur  courage  ils  rendirent  inutiles  toutes  les  entrepri- 
fes  que  les  Empereurs  Turcs  rirent  pour  établir  leur  puifTance  fur  mer  dans  les  Indes  , 
quoique  leurs  mefurcs  fuflenc  très-bien  pri Ces,  &  les  Flottes  qu'ils  employèrent très-puif- 
fantes,  &  bien  montées  d'hommes;  ce  fut  par  la  bonne  conduite  des  Chefs  Portugais 
que  leur  Nation  fe  maintint  non  feulement  dans  l'Empire  qu'elle  avoit,  mais  quelapuif- 
fance  des  Chrétiens  s'eft  établie  dans  les  Indes;  car  fi  les  Turcs  avoient  pu  une  fois  fe 
rendre  maîtres  de  Diu,  &  de  quelques  Fortercllcs  fur  la  Côte  de  Malabar,  ils  auroienc 
emporté  tout,  pareeque  les  Maures  fe  feroient  foulevés  par-tout  en  leur  faveur;  &  le 
zelede  Religion,  joint  â  l'intérêt  temporel,  les  auroit  animés  à  pouffer  leur  pointe  jufqu'à 
ce  qu'il  eufTent  remis  les  chofes  fur  l'ancien  pied  ;  peut-être  même  auroient-ils  à  leur 
tour  envahi  l'Europe  ,  avec  les  forces  navales  des  Indes  (1).  Mais  la  fage  Provi- 
dence prévint  ce  malheur ,  en  accordant  aux  Portugais  des  vi&oires  réitérées. 

(1)  Btlidu),  Hift.  de  MiJabar.  C.  \i. 
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&  quoiqu'il  ne  vécût  qu'un  an  il  augmenta  la   Flotte  de  quatorze  bonsSEcnow 
Vailleaux ,  <Sc  rendit  d'autres  fennecs ,   qiù  furent  fort  utiles  à  ceux  qui     l  v- 
lui  fuccéderent.  Don  George  Capral  fut  appelle  après  lui  au  Gouvernement  ;  Suite  .■ 
bientôt  après  il  fe  trouva  engagé  dans  la  guerre  contre  le  Samorin ,  qu'il  rônùgàis 
contraignit  promptement  à  demander  la  paix;   &  il  auroit  fait  de    plus  aux  Indes, 
grands  exploits  fi  l'arrivée  de  Don  Alfonfc  de  Norogna  n'avoit  mis  fin  à    "     ■  « 
l'a  commitiïon  (a).  Ce  fut  fous  la  Viceroyauté  de  Norogna  que  les  Turcs  at- 
taquèrent Ormus ,  &  furent  fur  le  point  de  s'en  rendre  maîtres  ;  cepen- 
dant ils  furent  obliges  à  la  fin  de  lever  le  fiege.  Il  y  eut  quelques  autres  con- 
tretems  pendant  fon  adminiftration ,  qui  fut  de  quatre  ans ,  au  bout  des- 
quels Don  Pedre  de  Mafcarenhas  lui  fuccéda ,  mais  il  mourut  un  an  après 
avoir  pris  pofiefiion  de  fa  nouvelle  Dignité.  Don  Pedre  Baretto,  qui  prit 
fa  place ,  eut  à  foutenir  des  guerres  continuelles  contre  les  Indiens  &  les 
Mahométans  ,  &  il  les  conduiiit  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur , 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  relevé  par  Don  Conflantin  de  Bragance,   frère  du  Duc 
du  même  nom ,  le  premier  Viceroi  des  Indes ,   nommé  par  la  Régence 
après  la  mort  du  Roi  Jean  III.  &  un  des  plus  fages  &  des  plus  grands 
hommes  qui  ayent  été  revêtus  de  cette  Dignité  :  fous  fon  gouvernement 
tout  profpéra  de  manière  que  les  Portugais  fe   perfuaderent  que  la  du- 
rée de  leur  Empire  dans  les  Indes  en  égaleroit  la  gloire  &  l'étendue  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  longtems  à  s'appercevoir  de  leur  erreur ,  &  à  re- 
connoître  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pafTager  que  la  profpérité  humaine. 

SECTION       V. 

Tableau  de  T Empire  des  Portugais  dans  les  Indes  ,  £?  Defcription  particu- 
lière des  deux  grands  Gouvcniemens  de  Mozambique  £?  d'Ormus. 

e  s  Portugais  avoient  dans  l'efpace  de  foixante  ans  fondé  dans  l'Orient  Section 
■L/  un  Empire ,  qui  a  quelque  chofe  d'admirable  &  d'étonnant  aux  yeux      Y*  . 
de  ceux  qui  font  en  état  d'en  juger  ;  d'un  côté  leur  puilfance  s'étendoit  YoSh 
jufqu'aux  extrémités  des  Côtes  de  Perffe ,  &  ils  étoient  comme  les  mai-  dam  la 
très  du  Golphe  Perfique  ;  quelques-uns  des  plus  petits  Princes  Arabes  leur  Indes, 
payoient  tribut,  d'autres  étoient  alliés  avec  eux,  &  tous  les  refpecïoient 
&  les  redoutoient.     De  l'autre  côté  de  l'Arabie   ils  avoient  des  liaifons  %?£%%%[ 
avec  l'Empereur  d'Ethiopie,  auprès  duquel  ils  avoient  du  crédit,  deforte)w/fo 
qu'on  pouvoit  dire  avec  vérité  qu'ils  commandoient  depuis  une   mer  juf-  Portugais 
qu'à  l'autre  mer.     Le  long  de  la  côte  des  Indes  &  des  frontières  de  Perfe,  dam  lef' 
ils  tenoient  prefque  tous  les  Ports  &  toutes  les  Mes  de  quelque  impor-  f"  det 
tance,  comme Diu,  Daman,  Chaul '  ccc.     Ils  pofledoient  toute  la  Côte  de^""' 
Malabar  depuis  le  Cap  Ramez  jufqu'au  Cap    Comurin  :   ils  étoient  encore 
maîtres  de  la  Côte  de  Coromandel,  du  Golphe  de  Bengale ,  delà  Ville    de 

'  h 

0«)  Mhfieus,  L.  XVI.  C.  5. 
F  2 
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Section  la  FortereiTe  &  de  la  Prefqu'Me  de  Malacca:  la  grande  Me  de  Ceylonkur 
V.  payoit  tribut,  de  même  que  les  Mes  de  la  Sonde;  &  les  Mohiqnes  étoient 
Empire  Je,  entiercmcnt  fous  leur  obéifTance;  enfin  un  avantage  qui  leur  étoit  en  quefi- 
^°"U/Sais  qUe  façon  particulier ,  c'eft  qu'ils  avoient  un  établiffement  à  la  CJiine ,  & 
Indes,       la  liberté  du  Commerce  avec  les  Japonois  (a)  (*). 

, — . -^.  On  a  vu  de  quels  petits  commencemens  ce  vafte  Empire  s'éleva;  nous 
avons  rendu  fuccin&ement  compte  des  actions  des  grands  hommes  par 
la  condiûte  &  le  courage  defquels  de  fi  grandes  chofes  furent  exécutées  ;  & 
quoique  nous  ayons  taché  d'être  au'îi  concis  qu'il  étoit  pofïible  ,  nous  avons 
rapporté  dans  un  ordre  clair  &  chronologique  les  principaux  événemeas , 
jufqu'au  tems  où  l'Empire  des  Portugais  dans  les  Indes  parvint  à  fon  plus 
haut  point  de  grandeur.  Si  nous  voulions  continuer  ainfi  jufqu  a  notre 
tems,  notre  Hifloire  deviendrait  trop  étendue  ,  fans  contribuer  au  but 
qui  eit  l'objet  de  notre  travail.  Nous  nous  écarterons  donc  un  peu  du 
plan  que  nous  avons  fuivi  jufqu'ici  ,  &  nous  tacherons  de  donner  auifi 
brièvement  qu'il  nous  fera  poilible  une  idée  claire  de  la  nature  de  l'Em- 
pire des  Portugais  dans  les  Indes  pendant  qu'il  a  été  dans  fa  force ,  les 
conféquences  qu'il  a  eues  pour  la  Couronne  de  Portugal  dans  cet  interval- 
le, les  véritables  caufes  de  fa  décadence  &  prefque  de  fon  entière  ruine. 
Ajoutons  à  cela ,  qu'aucune  partie  de  ce  fujet ,  qui  peut  être  d'une  utilité 
réelle ,  ne  doit  être  paffee  fous  filence  ;  deibrte  que  nous  indiquerons  dans 
leur  ordre  naturel  les  principales  Fortereffes  que  cette  Nation  a  élevées 
dans  les  Indes ,  les  Colonies  qu'elle  y  a  établies ,  &  nous  indiquerons  com- 
ment &  en  quel  tems  elles  font  tombées  en  d'autres  mains.  Enfin  nous 
ferons  la  defeription  de  la  Ville  de  Goa  ,  &  du  Pays  d'alentour  ;  & 
nous  donnerons  au  Letteur  une  jufte  idée'  des  miférables  débris  de 
cette  prodigieufe  piulTmce ,  dont  l'origine  &  les  progrès  nous  ont  occu- 
pés jufqu'ici. 

Nous  nous  flattons ,  qu'en  arrangeant  de  cette  façon  la  quantité  de  maté- 
riaux que  nous  avons ,  nous  éviterons  des  répétitions  ennuyeufes  &  inuti- 
les ;  puifque  ce  qui  mérite  principalement  notre  attention  par  rapport  aux 
Portugais ,  c'eft  la  connpifïànce  des  véritables  fources  de  leur  décadence , 
&  le  tems  précis  où  ils  ont  été  chailes  de  leurs  établifTemens  ;  car  pour  ce 

qui 

(«)  Guyofi,  Hifl.  des  Ind.  Orient.  P.  I.  p.  393. 

C*)  Ce  fut  la  prodigieufe  étendue  de  leur  Empire,  l'autorité  abfolue qu'ils  avoient  fur 
les  habitans  naturels,  &  la  diftribution  qu'ils  firent  des  différentes  fortes  de  commerce 
dans  les  Indes,  qui  mirent  les  Portugais  en  état  d'accumuler  de  fi  itnmenfes  richefles  , 
&  d'envoyer  de  fi  prodigieux  retours  en  Portugal.  Mais  l'étendue  dé  leur  domination, 
&  leurs  mefurc-s  pour  la  maintenir,  çachoiênt  les  principes  de  leur  ruine:  car  en  ac- 
quérant des  étLibliltemens  fixes  aux  Indes,  qui  pafloient  à  leur  poftérLté,  les  Pouugais 
devinrent  mois  &  lâches,  A  n'ayant  aucune  des  vertus  &  très-peu  du  courage  de  feurs 
ancêtres ,  ils  fe  comportèrent  avec  une  arrogance  inconnue  dans  les  premiers  tems.  En 
l'oitugal  on  mcfuioit  la  prospérité  des  Indes  par  les  profits  qu'elles  j-roduifoient,  & 
on  ne  s'embarraffoit  point  du  cara&ere  d'un  Officier  qui  en  revenoit,  s'il  apportoit  de 

grands  biens  (1). 

(t)  bi/frU,  T.  m.  p.  212, 
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qui  regarde  les  autres  particularités  intcrcfiantes  de   ces   événemcns ,  elles  Section 
appartiennent  proprement  aux  autres  Chapitres ,  dms  lefqucls  nous  ferons       V. 
lliiloir-  dos  progrès  des  autres  Nui>ns  do  l'Europe  dans  les  Indes;  &  F^»"lre^p 
comme  ç'acte  en  grande  partie  aux  dépens  dès-Portugais  qu'elles  fe  font  J^fë 
établies,  il  falloit  éviter  la  répétition  des  mêmes  faits.     Mais  comme  l'im-  Indes'. 

partialité  eft  encore  un  article  de  la  dcrniv.iv  importance,    nous  confulte ■ 

rons  aulli  les  Iliftoriens  Portugais  dans  cette  partie  de  notre  Ouvrage ,  afin 
de  mettre  les  faits  dans  leur  véritable  jour ,  &  non  tels  que  les  repréfen- 
tent  ordinairement  ceux  qui  veulent  faire  honneur  à  une  Nation  particu- 
lière ,  &  qui  par  cette  raifon  s'appliquent  à  donner  un  tour  avantageux  à 
fes  entreprifes ,  comme  fi  l'accruiiîement  de  puiilance  marchoit  toujours  de 
pair  avec  la  jullice  &  la  vertu ,  tandis  que  c'efr.  très-fouvent  le  contraire , 
non  à-la-vérité  dans  les  vues  de  la  Providence ,  qui  fait  fouvent  fervir  1.  s 
mêmes  vices  oc  les  mêmes  pallions  des  uns  pour  punir  les  violences  &  les 
rapines  comnifes  par  d'autres  (;). 

Pendant  que  les  Portugais  furent  ma  ares  des  Indes,  l'Autorité  Souverai-   Grande 
ne  étoit  entre   les  mains  d'un  feul,  amfté  d'un  Corueif;  quoique  ceux  qui'7'' 
en  ont  été  revêtus  l'ayent  été  fous  différens  Titres-,    comme  on  l'a  vu  ,  Yic^r?^ 
de  Général,  de  Gouverneur,  &  ordinairement  de  Vieeroi  des  Indes,  on"       es' 
n'a  gueres  conféré  cette  haute  Dignité  qu'à  des  perfonnes  de  la  première 
qualité  &  de  la  plus  grande  capacité:  &  il  faut  avouer  à  l'honneur  de  lu 
Nation  Portugaife ,  que  l'on  ne  trouve  gueres   dans  l'Hiitoire    d'hommes 
plus  fages,  plus  vertueux  &  plus  vaillans,  que  parmi  ceux  qui  ont  rempli 
ce  Polie  û  élevé.      L'autorité'  du  Vieeroi  éxpit  en  quelque  manière  illimi- 
tée,  mais  ce  qui  contrebalinçoit  ce  grand  pouvoir,  c'e:t  que   le  tems  de 
fon  administration  étoit  court ,  n'étant  gueres  que  de  trois  ans.  Il  étoit  m  1  - 
tre  abfolu  du  Militaire ,  &  quoiqu'il  y  eut  fouvent  un  Amiral  des  Indes ,  il 
étoit  fournis  aux  ordres  du  Vieeroi.     Dans  les  Affaires  Civiles  le  Tribunal 
du  Vieeroi  à  Goa  décidoit  en  dernier  relfort  &  fans  appel;  mais  dans  les 
Affaires  Criminelles  le  Vieeroi  ne  pouvoit  faire  mourir  aucun  Gentilhomme 
Portugais,  &  tous  ceux  qui  font  au  ferviee  du  Roi  font  eftimés  tels,  fans 
l'approbation  du  Roi  (/>). 

Le  Vieeroi  avoit  pour  foutenir  fi  Dignité  de  gros  appointerons,   qui  Prêrogati. 
le  mettoient  en  état  de  vivre  avec  la  dernière  magnificence  ;    &  c'efr.  ce  »«  dei  au- 
qui  J$6 >it  d'autant  plus  nécefirire  qu'il  comrhandoit  à  plufieurs  Rois,  qaièn/r,MGw'~ 
qualité  de  Vallaux  de  la  Couronne'  de  Portugal     lui    obéiffoient  exacte-'.-' 
nient  &  fans  délai.     Ce  fut  pour  s'alfurer  de  leur  foumifnon  que  dans  plu-  ies 
fieurs  de  leurs  Capitales,  &  en  d'autres  endroits  convenables  de  leurs  Etats,  t. 
on  bâtit  des  Forts,  où -l'on  entretenait  des  Garnifons;  par-là,  pour  dire  la  f" 
chofe  nettement ,  leur  autorité  étoit  tellement  bridée   qu'ils  ne  pouvoient  PoituSal- 
rien  faire  de  contraire  aux  intérêts  des  Portugais,  ou  à  ce  qu'il  plaifoit  à 
ceux-ci  d'appeller  leurs  intérêts.  Les  Portugais  avoient  des  Factoreries  dans 
les  Ports  de  ces  Princes ,  &  étoient  maîtres  du  Commerce  ;  ils  mettoient  à 

(.)  Ùajan  ubi  fup.  p.  394,  (S)  Gr/yon  Hift.  des  Indes  Orient.  P.  I. 

P-  391',  393. 
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SïcrroN  leur  gré  le  prix  aux  Productions  &  aux  Manufactures  du  Pays ,  &  préten- 
2  Y^doient  avoir  le  droit  de  préférence,  deforte  que  non  feulement  les  Maho- 
Portugais  m^tans  ma's  les  Indiens  naturels  fe  trouvoient  prefque  abfolument  exclus  du 
dam  Us  commerce.  Par  ces  moyens  ils  tiroient  des  riche/Tes  immenfes  en  or ,  en 
Indes.  pierres  précieulès ,  en  épiceries ,  en  aromates ,  en  bois  rares ,  en  drogues , 
•  en  étoffes,  que  leurs  Flottes  tranfportoient  tous  les  ans  de  leurs  établiffc- 

mens  fur  les  Côtes  de  Malabar  &  de  Coromandel ,  dans  le  Golphe  de  Ben- 
gale ,  dans  les  Royaumes  de  Camboye ,  de  Decan ,  de  Malacca ,  de  Pata- 
ne ,  de  Siam  &c.  dans  les  Mes  de  Ceylon ,  de  Sumatra ,  de  Java ,  de  Bor- 
néo ,  dans  les  Moluques ,  à  la  Chine  &  au  Japon  ;  toutes  ces  riche/Tes  paf- 
foient  en  Portugal ,  où  toutes  les  Nations  de  l'Europe  venoient  les  acheter 
au  prix  qu'ils  vouloient  y  mettre.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  du 
tout ,  qu'un  fi  petit  Royaume  ait  pu  équiper  de  fi  prodigieufes  Flottes ,  ou 
ait  pu  envoyer  tant  de  monde  dans  ces  Régions  éloignées ,  pareeque  le 
defir  de  partager  leurs  richeffes  &  leur  profpérité  attiroit  continuelle- 
ment de  nouveaux  habitans  chez  eux  tant  en  Europe  que  dans  les  In- 
des (a)  (*). 
Liberté  de  Ce  fut  un  grand  trait  de  politique  que  d'accorder  une  parfaite  liberté  de 
à"cça.Ce  con^c'ence  a  Goa ,  quoique  l'Inquifition  y  fût  établie ,  mais  elle  n'avoit  au- 
cun pouvoir  fur  ceux  qui  n'étoient  point  entrés  dans  le  fein  de  l'Eglife  Ca- 
tholique. C'eft  ce  qui  y  attira  des  Marchands  de  tout  Pays  &  de  toute 
Religion ,  &  ce  qui  y  entretint  pendant  un  grand  nombre  d'années  un  pro- 
digieux concours  de  toutes  parts  ;  enforte  que  des  particuliers  acquirent 
d'immenfes  richeffes ,  &  furent  en  état  de  payer  libéralement  la  protection 
que  leurs  Gouverneurs  leur  accordoient.  Ce  fut  dans  ces  premiers  tems, 
lorfque  toutes  les  richeffes  des  Indes  fe  trouvoient  en  quelque  façon  à  la 
difpofition  d'une  feule  Nation ,  que  l'extrême  importance  de  ce  commer- 
ce pamt  dans  tout  fon  jour;  &  c'eft  fur  ce  que  rapportent  les  Auteurs  qui  ont 
vécu  dans  cette  période  ,  &  qui  n'ont  parlé  que  fur  leurs  propres  obflrva- 
tions ,  que  nous  pouvons  comprendre  comment  on  pouvoit  faire  de  fi  im- 
menfes fortunes  dans  ce  tems-là,  &  que  l'on  apportoit  certainement  en 
Europe  plus  de  richeffes  réelles   que  l'on  n'a  jamais  fait  (Z>).      Car  c'eft  un 

point 

(a)  Gvycn,  Hift.  des  Ind.  Orient.  P.  I.  (Ji)  De  Faria ,  ubi  fup.  L.  IV.  C. 
P-  3yi>  393-  10,  12. 

(*)  Les  Portugais  n'imitèrent  point  les  Vénitiens  dans  la  manière  de  faire  leur  com- 
merce, en  tranfportant  eux-mêmes  les  marchandifes  des  Indes  dans  les  différens  Pays 
de  l'Europe  :  ils  les  vendoient  à  ceux  qui  venoient  à  Lisbonne  pour  les  acheter.  C'eft  ce 
qui  engagea  quantité  de  Marchands  à  s'établir  parmi  eux  en  qualité  de  Fadeurs  ou  d'A- 
gens;  nombre  de  Mariniers  s'engageoient  fur  les  Flottes  qu'ils  envoyoient  aux  Indes;  les 
Charpentiers  ce  les  autres  Ouvriers  trouvant  plus  d'argent  en  Portugal  que  dans  leurs  Pays, 
venoient  s'y  établir,  &  y  exercer  leur  métier  (i).  Les  enfans  de  tous  ces  gens-là  fe 
naturalifoient ,  &  tentés  par  les  avantages  qu'on  leur  promettoit  aux  Indes,  il  y  en  paf- 
foit  tous  les  ans ,  &  comme  ils  n'avoient  pas  de  peine  à  y  trouver  des  femmes  &  deséta- 
bliflemens ,  ils  y  reftoknt;  ce  fut  ainfi  que  les  Portugais,  tant  qu'ils  furent  dans  un  état 
ftoriflant,  entretinrent  kurs  Garnifons ,  &  fournirent  fans  peine  leursFlottes  de  Soldats 
&  de  Matelots. 

(i;  Knfuf*  Na\»l  Ti»fts,  in  chc  1IL  Volume  of  ChnrthilCt  Voya;es. 
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point  digne  de  remarque ,  que  tant  que  le  commerce  de  l'Europe  avec  les  Siwnos  I 

Indes  fut  entre  les  mains  des  Portugais ,  il  fe  faifoit  tout  autrement  qu'au-      v; 

iourd'hui;  &  quoique  nous  ne  puiffions  articuler  bien  diftinétement  ce  qu'ils  ~ '*'*"'  .* 
*  -ti  r  l-       r  '-r>  •  1    Portugais 

portoicnt  aux  Indes ,  nous  fortunes  bien  lurs  qu  ils  n  y  envoyoïent  pas  de  ,ja>lî  fes 

grandes  quantités  d'argent  ;  l'or ,  les  pierres  précieufes ,  les  épiceries  qu'ils  Indes, 
apportoient  étoient  en  partie  les  revenus  des  Pays  qui  étoient  fous  leur  do-  '  '■ 
mination,  &  en  partie  le  retour  des  marchandifes  qu'ils  y  envoyoient  ; 
mais  ils  avoient  l'avantage  de  mettre  tel  prix  qu'ils  vouloient  à  celles  qu'ils 
vendoient  comme  à  celles  qu'ils  achetoient  ,  &  Ton  peut  bien  juger 
qu'ils  ne  négligeoient  pas  leur  intérêt  en  le  faifant  :  enforte  que  quelle  que 
fût  la  balance  entre  le  Portugal  &  les  autres  Pays  ,  on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  fût  tout-à-fait  en  faveur  de  l'Europe  ,  quelle  qu'elle  ait  été  de- 
puis (a). 

La  minorité  qui  fliivit  la  mort  de  Jean  III.  Roi  de  Portugal,  fut  très-    Lesaffai- 
préjudiciable  aux  affaires  de  ce  Royaume  en  Europe ,  &  encore  davantage  r*s  ^'s  . 
dans  les  Indes ,  où  l'on  n'obéit  plus  aux  Vicerois  avec  la  même  promptitu-  „  °""nd  *4 
de  &  la  même  exactitude  :  au  contraire ,  chaque  Gouverneur  commença  à  déclinent 
faire  le  maître  dans  fon  département ,  &  à  tacher  de  faire  une  groffe  for-  depuis  lu 
tune ,  pendant  la  courte  durée  de  fon  adminiftration.     Cette  conduite  fit  '*""  !/e 
naître  des  confpirations ,  des  foulévemens,    &  des  guerres  avec  plufieurs  ■'ean 
Princes  Indiens  ;  Goa  &  Chaul  furent  afîîégées ,  l'une  fix  mois ,  &  l'autre 
neuf  mois,  par  toutes  les  forces  des  Indes  (/?).     Don  Sebafticn  ,  Roi  de     -»572* 
Portugal ,  l'ayant  appris ,  avoit  grande  envie  d'aller  en  perfonne  au  fecours 
de  ces  places ,  &  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'en  diiîuader.     On  auroit 
peut-être  bien  fait  de  lui  laiffer  entreprendre  le  voyage ,  puifque  pour  l'en 
détourner  on  jugea  à-propos  de  l'engager  dans  cette  fatale  expédition  d'A- 
frique ,  qui  fut  caufe  de  fa  perte  &  de  la  ruine  de  fes  fîijets.     Les  Portu- 
gais des  Indes  fe  défendirent  cependant  avec  tant  de  courage  &  de  réfolu- 
tion,  qu'ils  conferverent  ces  deux  Fortereffes ,  &  contraignirent  leurs  enne- 
mis d'en  lever  le  fiege  avec  beaucoup  de  perte.  Mais  ce  fut-là  le  dernier  grand 
effort  de  leurs  forces,  par  lequel  elles  furent  fort  affoiblies,  ccc'eft  de  cet- 
te époque  que  l'on  a  daté  généralement  &  avec  raifon  la  décadence  de  leur 
puiffance.     Mais  comme  leur  Empire  s'étoit  élevé  par  degrés ,    que  les 
fondemens  en  étoient  profonds,  que  leurs  établiffemens  étoient  en  grand 
nombre ,  &  quelques-uns  très-forts  ,  &  qu'une  longue  fuite  de  profpérités 
y  avoit  attiré  beaucoup  de  monde,  qui  étoit  à  leur  fervice,  on  peut  aifé- 
mant  concevoir  qu'un  pareil  édifice  ne  pouvoit  s'écrouler  tout  d'un  coup , 
mais  devoit  s'ébranler  &  fe  ruiner  peu  à  peu  ;  &  que  comme  i]  y  avoit  eu 
plufieurs  circonftances  favorables  qui  avoient  contribué  aux  heureux  ac- 
croiffemens  de  leur  pouvoir ,  il  doit  y  avoir  eu  auffi  un  grand  concours 
de  caufes  différentes  pour    ruiner  entièrement  leurs  affaires  :   nous  al- 
lons ,    à  l'aide  des  meilleurs  Auteurs ,    les  rechercher  &  les  dévelop- 
per (0-  Le 
Ça)  Cu-jon  Hift.  des  Ind.  Orient.  P.  III.        (V)  Les  Etats.Empires  &  Principautés  du 
P  35.  3<5-                                                    Monde,  p.  320. 
(0  De  Faria,  1.  cLV.Ci. 
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Section  Le  malheur  qu'eut  le  Portugal  d'être  annexé  au  Royaume  d'Efpagnê,  a- 
v-  près  lu  mort  du  Cardinal  Henri,  oncle  du  Roi  Scbajîln  ,  porta  un  terrible 
Eu-pire  COUp  :x  ,ja  pUif]anee  des  Portugais  aux  Indes,  par  les  changemens  que  de  pa- 
ga'is dans'  reilles  révolutions  occafionnent  naturellement  dans  le  Gouvernement ,  par 
%s Indes,   la  négligence ,  qu'on  eut  bientôt,  'd'envoyer  les  fecours  ordinaires,  &  eTérï- 

■ treteoir  la  Flotte  Royale  à  Goa ,  &  les  différentes  Efcadres ,  qui  croifoient 

T-alJc ,""  fur  fes  cotes  des  divers  Pays  de  leur  domination  ,   &  fur-tout  par  le  re- 
deTaml  lâchement  général  de  la  Difcipline ,  qui  ne  fut  pas  longtems  à  s'introdui- 
ciplme,'tf  re  (a)  (*).  "Une  autre  caufe  de  leur  décadence  fut  la  corruption  des  mœurs, 
ta  Corrup.  qUe  des  richefles  immenfes ,  un  pouvoir  abfolu ,  &  un  luxe  excelfif  produi- 
tion  des     firenuparmi  les  perfonnes  de  toute  condition  aux  Indes;  on  vit  difparoitre 
""w,c#  cette  pieté  fincere ,  ce  courage  généreux,  cette  infatigable  indufirie,  qui 
avoient  fait  regarder  les  premiers  Conquérans  comme  au  deffus  de  l'huma- 
nité ;  leurs  Tucceffeurs'  devinrent  indolens  &  parelfeux,  débauchés  &  lâches 
à  un  point ,  que  nous  aimons  mieux  lailfer  imaginer  au  Lecleur ,  que  décri- 
re.    A  quoi  l'on  peut  ajouter,  que  leur  foif  infatiable  de  dominer  les  porta 
à  faire  un  fi  grand  nombre  d'établiffemens ,  dont  quelques-uns  étoient  li  é- 
loignés ,  que  leurs  forces ,  quoique  grandes  en  elles-mêmes ,  fi  elles  avoient 
pu  être  réunies  au  befoin ,  étoient  tellement  affoiblies  par  cette  mauvaife 
politique, qu'ils  n'étoient  pas  en  état  de  faire  une  réiiflance vigoureufe ,  fur- 
tout  quand  ils  étoient  attaqués  en  plulîeurs  endroits  à  la  fois  (b). 
Par  kur       Us  s'étoient  d'ailleurs  attiré  la  haine  de  tous  les  Indiens  par  la  dureté  de 
tyarmie    leur  Gouvernement ,  par  cette  impétuoiké  inquiette  à  vouloir  s'ouvrir  l'en- 
em-ersles   trc:c  ^  tous  jes  pays,  &  par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  perfiiïerent  à 
ÎSJie?s     chalfer  les  Maures ,"  les  Arabes  &  les  Noirs.     Ces  caufes  prifes  enfemble 
s    auroient  déjà  été  fuffifantes  pour  les  aifoiblir  &  pour  les  ruiner  avec  le  tems, 
,/oHo!-    fi  la  dernière  &  immédiate  caufe  de  leur  ruine  n'avoit  pas  paru  alors.     Ce 
landois.     fllt  l'arrivée  des  Hollandois  aux  Indes,  après  que  Philippe  II.  leur  eut  défen- 
du l'entrée  de  fes  Ports  (<-)  ;  il  fe  ilattoit  par  cette  rigueur  de  ramener  les 
l'TLVinccs-Unics  fous  fon  obéilfance,  &  elle  ne  fervic  au  contraire  qu'à  les 

iriet- 


•  (ri)  -Cu-ion,  ubifup.Vol.  III.  p.'3<5-39.  0)  D'iîrgén/oïa,  Hift.  de  la  Conq.  des 

•    (i)  De  Fana.  Epit  de  lasHiftorias  l'or-    Moluq.  T.  II.  L.  VII.  p.  m.  75,  76. 
tugufcfas  L.  V.  Ch.  6. 

(*)  Cette  rrjrlnde  révolution  arriva  aux  Indes  en  1581.  Louis  d'/ltaïle  en  étoit  Viceroi, 
mais  'accablé-  d'années,  d'infirmités  &  de  foins,  il  mourut  avant  que  l'on  eût  fait  aucune 
démarche. pour  rcconnoîirc  un  nouveau  Souveruin.  Par  l'ordre  des  fucceffions  la  Vice- 
royauté  échut  à  D.  FeruandTe//,z  d  Mevejfxci  qui  dans  l'efpérance  de  faire  fa  cour  à  fon 
nouveâii Maure,  fit  proclamer  ce  reconnaître  thilippt  II.  dans  toutes  les  places.  Comme 
l-!::lipf'C  ne  pouvoit  le' prévoir ,  il  âvoit  tu  "foin  d'envoyer  D.  François  de  Ala/canidn/s, 
avec  le  Titre  de  Viceroi-,  &  flippofant  qu'il  trouvèrent  U.  Louis  d" /Italie  en  vie,  il  le  fai- 
fait  Marquis  de  Santaren ,  afin  qu'il  ne  fit  point  de  ddliculté  de  remettre  le  Gouvernement 
au  nouveau  Viceroi.  Mais  D.  François  ayant  trouvé  le  bon  homme  mort,  &  que  tout  étoic 
réglé  aufli  bien  que  le  Roi  fèpouvoit  fouhaitter,  il  dépofféda  le  Seigneur  qui  avoit  tout 
l'ait,  dans  l'efpoii  d'une  recompenfe  qu'il  n'eut  jamais.. 

(1  )  L  film ■- ,  Co.iq.  r'es  Torturais,  T.  IV.  p.  3*3  >  354. 
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mettre  en  pofleflion  de  l'Empire  des  Indes.     Endurcis  à  la  fatigue  &  dans  Section 
le  befoin ,  ayant  tout  à  efpérer  &  rien  à  perdre ,  les  Hollandois  eurent  à      V. 
faire  à  une  Nation  divifée  dans  fes  Confeils ,  dépravée  dans  fes  mœurs ,  f}™^" 
&  déteftée  de  fes  fujets  &  de  fes  voifins,  de  forte  qu'ils  trouvèrent  bientôt  gajs  <&«" 
moyen  de  s'établir  dans  quelques  Illes  éloignées;  &  de-là  par  les  nouvelles k\ Indes. 
recrues  qui  leur  venoient  des  Pays-Bas ,  ils  fupplanterent  les  Portugais ,  &  — — — 
les  dépouillèrent  de  leurs  Domaines  en  beaucoup  moins  de  tems  qu'ils  ne  les 
avoient  acquis,  tant  par  la  force  des  armes  &  par  leurs  intrigues  ,  que 
fur-tout  par  la  manière  dont  ils  furent  mettre  leurs  fautes  à  profit. 

Nous  allons  à-préfent  parler  plus  particulièrement  des  places  que  les  Por-  Gouvertnf- 
tugais  poiTédoient,  dans  le  tems  que  leur  Empire  dans  les  Indes  étoit  dans*»«M«« 
toute  fa  fplendeur,  afin  de  faire  connoître  au  jufte  l'étendue  de  leur  puis-e°'-'l°' 
fance ,  le  prix  réel  de  leurs  pofTelîions ,  la  nature  du  Commerce  qu'ils  fai-  empire 
foient ,  le  tems  qu'ils  en  furent  les  maîtres ,  &  l'époque  de  leur  ruine  &  de  des  Portu- 
la  perte  de  la  plupart  de  ces  places.     Si  en  lifant  cette  Description,  le  Lee-  gais  dam 
teur  veut  avoir  une  Carte  fous  les  yeux,  &  examiner  la  nature  des  lieux lts Indes, 
à  raefûre  qu'il  avancera ,  nous  ofons  lui  promettre ,  fans  craindre  de  trom- 
per son  attente ,  qu'il  aura  un  plan  plus  net ,  plus  clair  &  plus  complet  des 
Indes  Portugaifes ,  qu'on  n'en  trouve  dans  aucun  Ouvrage  particulier ,  non- 
obftant  le  grand  nombre  de  Volumes  qu'on  a  publiés  fur  ce  fujet.     Il  faut 
pourtant  obferver  avant  tout ,  que  pendant  que  l'Empire  des  Portugais  en 
Afie  étoit  floriffant ,  le  Viceroi  difpofoit  de  cinq  grands  Gouvernemens , 
qui  eu  égard  à  leur  valeur  &  à  leur  importance  fefuivoient  dans  cet  ordre  (*). 
Premièrement  celui  de  Mozambique  fur  la  Côte  d'Afrique  en  fécond  lieu  , 
celui  de  Malacca  dans  la  Prefqu'ifle  de  ce  nom  ;  le  troifieme  étoit  celui  de 
la  Citadelle  &  de  Lille  dOrmus  dans  le  Golphe  Perfique  ;  la  ViUe  &  la  For- 
terefTe  de  Mafcate  de  l'autre  côté  fur  la  Côte  d'Arabie ,  formoit  le  quatrième 
Gouvernement;  &  celui  de  l'Ifle  de  Ceylon  étoit  le  cinquième.  Il  y  en  avoit  outre 
cela  plufieurs  autres  moins  importans ,  quoique  très-confidérables ,  dont  nous 
parlerons  en  leur  lieu  (a).  Il  effc  vrai  que  Mozambique  étant  fur  la  Côte  d'Afri- 
que, nous  pourrions  en  renvoyer  la  defeription  à  une  autre  partie  de  notre 
Hifloire  ;  mais  comme  elJe  a  toujours  été  regardée  comme  faifant  partie  des 
Indes ,  que  fon  commerce  étoit  &  eft  encore  de  la  dernière  conféquence 

pour 
fa)  Les  Etats,  Empires  fc  Principautés  du  Monde,  p.  234. 

(*■)  Cette  divifien  doit  s'entendre  de  la  plus  grande  partie  du  tems  que  ces  vaftes 
domaines  furent  à  la  Couronne  de  Portugal;  car  ils  furent  quelquefois  divifés  d'une  autre 
manière,  &  toutes  les  Indes  partagées  en  trois  Provinces,  peu  ou  point  dépendantes  les 
unes  des  autres ,  pareeque  les  Rois  de  Portugal  appréhendoient  fouvent  que  les  Vicerois 
ne  devinffent  trop  puiffans  (i);  &  cette  crainte  ne  cefla,  que  lorfque  l'expérience  apprit 
qu'ils  n'avoient  pas  allez  d'autorité,  &  que  le  grand  d*  Albuquerque  avoit  eu  une  jufte 
idée  du  Gouvernement  convenable  aux  Indes,  en  confeilhnt  de  faire  rendre  rigoureufe- 
ment  compte  à  tous  les  Vicerois ,  à  la  fin  du  terme  de  leur  adminiftration  ,  mais  de 
leur  Iaiffer  la  liberté  de  faire  ce  qu'ils  jugeroient  à  propos,  tant  qu'ils  feroient  en  pla- 
ce ;  pareeque  fans  cela  ils  ne  pouvaient  faire  grand'  chofe  ,  &  ne  dévoient  pas  être 
refponfables  de  beaucoup. 

(1)  Cjrrt,  Vov.ige  des  Indes  Orient.  Vol.  II.  p.  s:-y-». 
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pour  les  Portugais ,  &  qu'ils  en  font  encore  les  maîtres ,  nous  croyons 
pour  plus  grande  clarté ,  devoir  commencer  par-là ,  &  paffer  enfuitc  au 
Golphe  Perfique  &  à  la  Côte  d'Arabie;  &  de-là,  fuivant  l'ordre  de  l.ificua- 
tion  des  places,  nous  irons  aux  Moluques  ;  nous  pafferons  enfuitc  à  la 
ville  de  Macao  à  la  Chine,  &  aux  établiffemens  que  les  Portugais  avoient 
au  Japon. 

L'Itle  de  Mozambique  gît  à  quinze  degrés  deJLatitude  Auftrale ,  à  une 
demi-lieue  du  Continent  d'Afrique  ;  elle  a  environ  trois  quarts  de  lieues  en 
longueur ,  &  un  quart  de  lieue  de  largeur  ;  &  elle  n'a  pas  au-delà  d'u- 
ne "lieue  &  demie  de  tour  ;  le  rivage  eft  blanc.  Elle  s  étend  du  Sud  au 
Nord  le  long  du  Continent  entre  la  Terre  &  flfle,  &  hrlJaye,  qui  of- 
fre un  Port  commode ,  à  l'abri  de  tous  les  vents  ,  fpacieux  ,  &  ayant 
huit  ou  dix  braffes  d'eau;  les  vaifleaux  ancrent  à  un  jet  de  pierre  de  ■l'Ifle. 
La  Fortereffe  que  les  Portugais  y  ont  bâtie  eft  un  quarré  régulier,  fortifié 
de  quatre  gros  battions ,  &  c'eft  la  meilleure  place  qu'ils  ayent  jamais  eue 
fur  les  Côtes  d'Afrique.  Il  eft  certain  que  toute  l'Ifle  eh;  bien  peuplée,  mais  il 
n'eft  pas  aifé  de  dire  de  quelle  façon  les  habitations  font  difpofées;  quelques 
Auteurs  parlent  de  villes,  comme  s'il  y  en  avoit  deux:  u'autres  en  font  des 
Villages,  mais  les  meilleures  Relations  difent  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
1  bns  par  toute  l'Ifle,  dont  quelques-unes  font  bien  bâties,  &  d'autres 
font  petites  &.  peu  de  chofe  (a).  Il  y  a  des  habitans  de  Nations  &  de  Re- 
ligions différentes;  environ  quarante  ou  cinquante  familles  Portugaifes  hors 
du  Fort,  un  plus  grand  rombre  de  Meftices  ,  quelques  centaines  de  fa- 
milles Arabes  qui  font  Mahométans ,  &  beaucoup  de  Noirs  du  Conti- 
nent ,  de  la  Religion  defquels  nous  n'avons  point  de  connoiffance  dis- 
tincte ;  en  tout  il  peut  y  avoir  entre  deux,  trois  ou  quatre-mille  âmes 
(/;).  Cette  Ifle  fut  réduite  fous  l'obéiffance  de  la  Couronne  de  Portugal 
au  commencement  du  feizieme  fiecle  ,  &  elle  lui  appartient  encore  (*). 
Les  Ho'landois  l'ont  attaquée  plulieurs  fois,  la  dernière  fois  ils  l'afîiége- 
rent  durant  trente-deux  jours ,  mais  à  Ja  fin  ils  furent  obligés  de  fe  re- 
tirer ,  non  fans  emporter  un  gros  butin  (c).  Le  Climat  eft  fort  chaud 
&  humide,  &  par  conféquent  très-mal-fain ,  excepté  pour  les  naturels  & 
pour  ceux  qui  y  font  habitues  depuis  longtems.  La  jurifdiclion  du  Gouver- 
neur 

(/;)  Purckus,  Vol.  I.  p.  278. 

(c)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à 
l'établ.  de  la  Conip.  T.  VI.  p  111. 324  &fuiv. 


(//)  Dappari  D;fciïpt.  dc-rArriqucp.  398. 
Les  Etats,  Empires  &  Principautés  duMon- 
de.   LaÇitau,  T.  I.  p.  IIO. 


(*)  Dins  le  tems  que  les  Portugais  vinrent  aux  Indes,  Mozambique  dtoit  un  des  prin- 
cipaux p  !   ;  Maures  él  :  res,  comme  ils   l'étoient  aufli  de  Quiloa 
&  de  quelques  autres  places,  par  le  m  )yen  defquelles  ils  fe  flattoienç  de  pouvoir  s'aflii- 
rer  le  commerce  des  lhdes,  &  ce  fut-là  li  véritable  raifon  qui  les  porta  à  ne  rien  négli- 
ger pour  trahir  &  perdre  Fa,  r  iux  Indes   D'j 
pane  appris  aux  Portugais,  qu'ils                     ni   fe  fier  ;':  ces   P 
étoient  de  grande  conféquenCe  polir  eux,  il?  entreprirent  de  s'en  ren- 
-    maîtres,    e'c    y  réuffirént  ;    &  jufqu'à - préfent   ils    en  font    demeurés   eu 
poflefiion  (i). 

■     "•  T.  !.  p,  no-iûj.  LesEtats,  Empires  5c  Piinci^autcs  du  Mon- 

.  Vol.  ii.  fol.  107. 
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neur  s'étend  fort  loin  le   long  des  côtes  ,    jufqif  à  Sofala  d'un  côte  ,   &  Section 
jufqu'à  Meiinde  de  l'autre.  Les  Mes  de  Querimba  appartiennent  auffi  aux      v- 
Portugais,   les  maifons  font  bâties  de  pierre,   &  û  bien  munies  ^'eUes  fwcTi_ 
peuvent  palier  pour  des  Forts.     Il  y  a  auffi  une  ville  Portugaife  fin  la  Ri-  ga;s  (inn% 
viere,  qui  vient  du  Continent  fe  décharger  dans  le  Port;  on  y  va  en  dix /«Indes, 
jours  à  la  rame  &  b,  la  voile ,  mais  on  en  vient  en  cinq  ;  c'eft-là  qu'on  tranf-  — — — 
porte  les  marchandées  d'Europe  &  des  Indes ,  &  elles  fe  répandent  clans 
les  Pays  qui  font  plus  avant  dans  les  terres ,  jufqu'à  la  diflance  de  trois  ou 
quatre  mois  de  chemin  (a).     Dans  les  anciens  tans  il  étoit  fort  ordinaire  à 
un  Gouverneur  Portugais  d'amaiTer,  dans  l'efpacede  trois  ans,  un  demi  mil- 
lion d'écus.     Un  Ecrivain  fort  intelligent  allure,  que  la  dernière  fois  qu'il 
étoit  à  Goa ,  le  Gouverneur  de  Mozambique  qui  venoit  juilement  d'arri- 
ver,  apportoit  avec  lui  la  valeur  de  deux-cens-mille  écus  en  Ambregris, 
outre  un  grand  nombre  d'autres  chofes  de  prix.     La  Flotte  de  Mozam- 
bique part  tous  les  ans  pour  Goa  dans  le  mois  d'Août ,   &  en  revient 
en  Avril  (b). 

Le  Commerce  qui  s'y  fait  confifte  en  or ,  dont  il  y  en  a  de  deux  fortes ,  Commerce 
celui  qu'on  tire  des  Mines,  ik  la  poudre  d'or  qu'on  ramafTe  dans  le  fable  des  *M<1- 
Rivières;  en  argent,  qui  vient  des  Mines;  on  y  a  la  plus  belle  ébene  ,  dont  "™  V 
il  fe  trouve  des  forêts  entières  ;  de  très-bel  ivoire  en  grande  quantité  ;  on  quoln 
y  fait  auffi  commerce  d'Efclaves,  qui  paffent  pour  les  meilleurs  des  Indes,  monte  &' 
de  beftiaux ,  d'oifeaux,  de  vin  de  palme ,  de  fruits  &  de  racines.  Les  mar-  f°"  '"'  ■ 
chandifes  d'Europe  &  des  Indes  qu'on  y  envoyé  font  des  vins  d'Efpagne  Qi.l»lt"n<:e' 
des  Canaries,  des  huiles,  des  foies,  des  toiles,  des  cotons,  du  corail ,  des 
coquilles ,  &  des  Clinquailleries  ;  on  les  tranfporte ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par 
la  Rivière  de  Smna ,  &  de-là  dans  tout  le  Continent.     Leurs  principales  ri- 
chefTes  viennent  des  Mines  de  Sofala ,  qui  donnent ,  à  ce  que  l'on  prétend, 
plus  d'or  qu'aucune  qu'il  y  ait  au  Monde  ;  puifque ,  fi  l'on  en  croit  le  compte  des 
Nègres,  elles  ont  produit  depuis  une  longue  fuite  d'années  la  valeur  d'un  mil- 
lion &  demi  de  Livres  fterling  par  an,  dont  les  Portugais  avoient  autrefois  la  plus 
grande  partie,  &  à  quoi  ils  ont  encore  bonne  part;  de  forte  que  fans  le  fe- 
cours  de  ce  commerce ,  il  y  a  longtems  que  celui  de  Goa  feroit  réduit  à 
rien.     On  ne  peut  par  conféquent  douter,  que  dans  le  tems  de  leur  plus 
grande  profpérité  ,   lorfque  les  Portugais  étoient  maîtres  de  Quiloa  ,  de 
Mombaze,  &  d'autres  places,  &  qu'ils  avoient  de  grandes  forces  fur  toutes 
ces  côtes ,  ils  ne  duffent  en  retirer  de  prodigieux  profits  ;  encore  aujourd'- 
hui ils  font  en  pofTeflion  de  tout  le  commerce  d'Europe  qui  s'y  fait ,  qui  ne 
peut  être  que  fort  confidérable ,   quoiqu'au-defïbus   de  ce  qu'il  étoit  au- 
trefois (c). 

L'Ifled'On/.w,  avec  la  Ville  &  la Forterefle qui  y  font,  ont  été  longtems  Situation, 
fameufes  en  Orient,  &  n'étoient  pas  entièrement  inconnues  aux  Européen-,  Vmiuc 

avant iim& 

(a)  Dafper,  ubi  fup  p.  401.  (c~)  Dictionn.  Univ.  de  Commerce,  T.  II. 

(J>)  Les  Etats,  Empires  cic.  p.207,  208.    Col.  675-677. 
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Section  avant  que  les  Portugais  cuiïent  pénétré  dans  les  Indes.     L'Ifle  eft  à  l'entrée 
Empire     du  Golphe  Perfique,  à  cinq  milles  ou  environ  de  la  côte.     Elle  n'eft  pas 
des  Portu-  fort  grande ,  car  ceux  qui  en  ont  fait  le  plus  exactement  la  defeription ,  ne 
gais  dans  lui  donnent  pas  au-delà  de  fept  milles  de  tour.  A  parler  exactement  ce  n'eft 
les  .Indes.  qU'un  roc  de  fcl  f  ]a  poulïiere  même  de  l'intérieur  de  l'Ifle  étant  blanche ,  & 
iwpartan-  piquante  au  goût.     Il  n'y  a  aucune  fource,  &  quand  quelques  Auteurs  par- 
ce/kn/ie  lent  de  petits  Lacs  d'eau  douce,  il  ne  faut  entendre  par-là  que  des  creux 
•  ^'Ormus.  remplis  par  la  pluie  ;  mais  il  y  pleut  rarement ,  &  quand  il  pleut  en  abon- 
dance, la  pluie  eft  accompagnée  ordinairement  de  violens  orages.     L'Ifle 
étoit  non  feulement  peuplée ,  mais  il  y  avoit  aufïï  une  bonne  ville ,  &  une 
Citadelle  bien  fortifiée ,  dans  laquelle  les  Sultans  ou  Rois  d'Ormus  faifoient 
leur  réfidence;  ces  Princes  poiledoient  aulïi  quelques  domaines,  quoique 
pas  fort  étendus ,  en  terre  ferme.     La  fituation  avantageufe  en  avoit  fait 
la  plus  célèbre  échelle  de  l'Orient ,  on  y  voyoit  aborder  des  vaifTeaux  de 
toutes  les  parties  des  Indes,  des  Côtes  d'Afrique,  de  l'Egypte  &  de  l'Ara- 
bie ,  outre  le  commerce  réglé  qui  fe  faifoit  par  les  Caravanes  dans  le  Pays. 
C'eft  ce  qui  avoit  rendu  les  Rois  d'Ormus  riches  &  les  avoit  fait  refpecîer, 
fans  être  de  grands  &  puiflans  Monarques  ;  dans  certaines  faifons  de  l'an- 
née il  y  avoit  un  abord  prodigieux  de  Marchands  de  tous  les  Pays ,  outre 
les  Fafieurs  qui  y  rélidoient  toujours  ;  les  Vénitiens  fur-tout  faifoient  un 
grand  commerce  en  pierres  précieufes,  qui  d'Ormus  fe  tranfportoient  à 
Baflbra,  de-là  par  les  Caravanes  à  Alep,  ou  par  mer  à  Suez,  enfuite  par 
terre  ou  par  le  Nil  à  Alexandrie ,  ou  elles  étoient  remifes  aux  Marchands 
à  qui  elles  appartenoient  (a)  (*). 
EtaUiffi-       Les  richefles  &  le  prodigieux  commerce  d'Ormus  engagèrent  les  ambi- 
Pomi^a'    rïeux  Portugais  à  en  entreprendre  la  conquête  ;  nous  avons  déjà  rapporté 
à  Ornns.  de  quelle  manière  ils  y  réuiîirent.     Comme  ils  n'avoient  pas  d'intérêt  à  dé- 
pouiller le  Sultan  de  la  qualité  &.  de  fes  Etats,  ils  lui laiflerent  l'une  &  l'o- 
bligèrent à  payer  tribut  pour  les  autres  ;  mais  ils  étoient  maîtres  abfolus  de 
la  ville  &  de  la  Citadelle.  La  ville  étoit  fur  le  bord  de  la  mer,  &  confiftoit 
en  trois  mille  maifons  environ.     Les  habitans  étoient  ou  des  Arabes  Maho- 
métans  fujets  du  Sultan,  ou  des  Indiens  idolâtres  en  petit  nombre,  &  envi- 
ron une  centaine  de  faimUes  de  Juifs;  on  comptoit  qu'il  y  avoit  en  tout  qua- 
rante-mille aines  (b).     Quand  les  Portugais  y  furent  établis  ils  bâtirent  de 

bel- 

(«)  HaUuyt's,  Voyag.  p.  215.  Les  Etats,        (/;)  ffailvyi's,  Voyag.  Vol.  I.  p.  47.7^- 

Einpires  <xc.  p.  io<j.  vérifier,  1.  c.  Ik.venot,  T.  IV.  L.  111.  Ch.  5. 

(*)  On  a  une  Chronique  des  Rois  d'Ormus ,  par  laquelle  il  paroît  que  leurs  Etats  étoient 
originairement  en  terre  ferme  ;  h  que  l'Ifle  s'étant  peuplée  à  caufe  du  commerce,  &  iStant 
devenue  riche  à  la  longue,  ces  Princes  y  établirent  leur  réfidence.  &  réduifirent  auffi  une 
partie  de  la  Côte  d'Arabie  fous  leur  obéiflance.  Ils  devinrent  par-là  puiflans  &  riches,  & 
fe  virent  expofés  à  l'envie.  Cependant  fi  ces  Princes  avaient  été  habiles,  ou  qu'ils  cus- 
fent  été  bien  fervis ,  ils  auroient  pu  certainement  fe  maintenir  dans  l'indépendance;  mais 
le  luxe,  les  diûenfions  inteflines,  &  le  manque  de  foi  les  réduifirent  à  un  fi  petit  pied,  qu'ils 
payoient  tribut  au  Roi  de  Perfe  ,  dans  le  même  tems  qu'ils  étoient  Sujets  &  Vallàux 
de  la  Couronne  de  Portugal  (i\ 

(1)  TtvcrnUr,  P,  I,  L.  V.  Ch.  ij. 
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belles  maifons ,  le  fer  des  portes  &  des  fenêtres  étoit  tout  doré ,  &  l'on  Section 
prétend  qu'ils  fe  vantoient  de  fubflituer  avec  le  tems  l'or  &  l'argent  au  fer       Y« 
2fcau  plomb.     Les  matériaux  dont  ils  fe  fervoient  étoit  du  fel  folide,  qui ,  f/"fn'e 
s'il  cft  permis  de  fe  fervir  de  cette  exprelîîon ,  rendoit  le  fol  de  Lille  dura-  gaig  jg„s' 
ble  dans  ce  climat-là,  èvafTez  agréable  à  la  vue.  Les  rues  étoient  alignées  &  /«Indes, 
étroites ,  &  les  maifons  cxhauilees  pour  fe  mettre  mieux  à  couvert  du  So-  — — — 
lcil.     Sur  les  toits  ils  avoient  des  appartemens  de  bois  où  ils  couchoient 
en  Eté,  &  une  efpece  de  Ventilateurs  de  pierre  ponce  pour  la  légèreté, 
par  le  moyen  defquels  ils  rafraîchiflbient  l'air  dans  les  appartemens  d'embas. 
Leurs  meilleurs  appartemens  étoient  au-deffous  du  rez-de-chauffée ,  où  ils 
avoient  des  bains ,  dans  lefquels  ils  étoient  tout  le  jour  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans ,  durant  les  chaleurs  de  l'Eté ,  qui  y  font  plus  grandes  qu'en 
aucun  autre  endroit  du  Monde  connu ,  à  la  réferve  cependant  de  la  côte 
qui  efl  vis-à-vis.     Les  Portugais  avoient  auffi  bâti  dans  fille  une  belle  Egli- 
fe  dédiée  à  la  Vierge,  où  ils  alloient  faire  leurs  dévotions,  &.  qui  leur  fer- 
voit  auffi  de  promenade  (a). 

La  ForterefTe,  bâtie  à  la  pointe  de  l'Ifle  du  côté  de  la  Perfe,  étoit  régu-  ftrcedt 
liere  ,   belle  &  forte ,   pourvue   par  degrés   de  trois-cens  pièces   de  ca-  Fifo  S?  Je 
non.     Le  Sultan  avoit  fon  Palais  dans  une  belle  plaine  ,   avec  quelques  laF°*:e\ 
pavillons  &  quelques  maifons  de  plaifance  dans  les  environs ,  &  un  bof-  fotJ.tti 
quet  de  palmiers.     L'Ifle  a  deux  Ports,  l'un  du  côté  de  l'Orient  &  l'au-  mande. 
.  tre  du  côté  de  l'Occident ,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  fort  commo- 
des ,  de  forte  que  tous  les  vaiffeairx  du  Port  de  plus  de  fix-cens  toiweaux 
font  obligés  d'ancrer  dans  la  Baye,  à  une  demi- lieue  du  rivage.     Entre 
deux  Havres  &  comme  au  centre  de  l'Ifle ,  s'élève  une  montagne ,  &  au- 
defTus  de  celle-là  une  autre  plus  petite  &  plus  efcarpée  ;  la  première  efl  de 
fel  ci;  de  foufre,  &  l'autre  uniquement  de  fel  fi  pur,  que  dans  l'éloigne- 
ment  on  diroit  qu'elle  efl  couverte  de  neige.     On  voit  encore  fur  cette 
montagne  les  ruines  de  quelques  tours ,   dans  l'une  defquelles  les  Sultans 
d'Ormus  tenoient  leurs  frères  prifonniers,  après  les  avoir  privés  de  la  vue, 
&  où  ils  étoient  bien  fervis  &  magnifiquement  entretenus  (b).     Les  Portu- 
gais avoient  encore  une  autre  ForterefTe  en  terre  ferme  du  côté  de  la  Per- 
fe ,  fous  laquelle  ils  retiraient  leurs  barques  armées ,  n'y  ayant  point  d'en- 
droit propre  pour  cela  dans  l'Ifle.     Le  rivage  efl  couvert  d'un  fable  noir 
&  fort  luifant.     Les  habitans  naturels  fe  mettoient  le  matin  &  le  foir ,  fur- 
tout  en  Eté ,  jufqu'au  cou  dans  la  mer ,  mais  cefl  ce  que  les  Européens  n'ofoient 
faire  pareequ'ils  fe  peloient ,   ce  qui  les  obligeoit  à  fe  fervir  des  bains 
dont  nous  avons  parlé  (r). 

On  a  très-judicieufement  obfervé,  que  les  richefTes,  la  fplendeur,  &  le  Luxe,w 
concours  de  peuple,  non  feulement  rendoient  Ormus  la  merveille  du  Mon-  gmficeuee 
de  pendant  qu'elle  fut  dans  un  état  floriflant,  mais  qu'elles  offrent  un  mo-  &"chefet 
nument  perpétuel  du  pouvoir  prefque  infini  du  Commerce.     Car  dans  ks 'Ie$  halj' , 

'ai'  Portugais 

(a)  Les  mêmes.  (<:)  purchas,  Vol.  II.  p.  414.  Tavernkr  ,J'0:m*s' 

(//)  Rinti),  r  I.foL  137.  292,333,  338.P.      I.  L.  V.  Ch.  23. 
Tuvs/nitr  &  rhsKSttJt,  ubi  fup. 
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Section  faifotis  où  il  fe  faifoit  ,  qui  duroient  depuis  Janvier  jufqu'cn  Mars ,  ce 
Y;  pendant  les  mois  de  Septembre  &  d'Octobre,  on  voyoit  non  feulement  un 
tuTrona-  mouvement  continuel  de  gens  occupés,  dont  quelques-uns  venoient  pour 
gais  dans  ainfi  dire  du  bout  du  Monde ,  pour  recueillir  les  fruits  du  trafic ,  mais  enco- 
i.  re  les  plaifirs  &  la  joie  s'offraient  à  ceux  qui  vouloient  les  goûter.  La 
"  pouffiere  faléc  des  rues  c'toit  cachée  par  des  nattes  propres ,  &  par  de  ri- 

ches tapis  ;  on  étoit  défendu  des  rayons  du  Soleil  du  midi  par  des  auvents 
de  toile  qui  s'avançoient  du  haut  des  maifons.  Les  appartenons  qui  don- 
naient fur  les  rues  étoient  ornés  de  cabinets  des  Indes,  de  piles  de  la  plus  belle 
porcelaine,  entremêlées  d'arbriflèaûx  &  de  plantes  de  fenteur,  dans  desva- 
fes  dorés ,  &  ornés  de  différentes  figures.  On  trouvoit  à  tous  les  coins  des 
rues  des  chameaux  chargés  d'eau.  On  prodiguoit  les  plus  délicieux  vins  de 
Perfe  ,  les  parfums  les  plus  exquis ,  &  tout  ce  que  l'Orient  fournit  de  plus 
délicat.  Et  tant  que  la  faifon  duroit ,  ce  qui  alloit  quelquefois  à  fix  femai- 
nes ,  il  fembloit  qu'on  voyoit  un  fpeftacle  enchanté ,  qui  offrait  les  fcenes 
les  plus  différentes  ;  l'artifice  &  la  gravité  dominoient  à  la  Bourfe  ;  un  air 
de  politeffe  officieufe  brilloit  par-tout  dans  les  boutiques  ;  les  Officiers  Por- 
tugais Civils  &  Militaires  avoient  quelque  chofe  de  haut  &  de  fier  dans 
leur  maintien;  on  voyoit  briller  un  air  d'admiration  &  de  contentement  dans 
les  yeux  des  fipeclateurs  ordinaires,  de  tranfport  &  de  joie  dans  les  places 
publiques  ;  c'étoit-là  que  les  Danfeurs  de  corde ,  les  Baladins ,  les  Charla- 
tans, lesDifeurs  de  bonne  avanture  &  leurs  femblables  faifoient  valoir  leurs 
talons  pour  amufer  &  tromper.  C'eft  ainfi  que  l'indufirie  humaine  dirigée 
par  l'art ,  &  foutenue  par  le  commerce ,  avoit  rendu ,  en  dépit  de  la  Na- 
ture, ce  miférable  roc  de  fel  au  (fi  propre  à  captiver  tous  ceux  que  l'a- 
varice, le  luxe  &  la  curiofité  guidoient,  qu'il  efl  aujourd'hui  defagréable 
&  défert  (a). 
Prodigieux  jj  efl-  ajfy  de  concevoir  par  cette  defcription  que  le  Pofte  de  Gouverneur 
;.,7s/^c","  d'Ormus  dcvoit  erre  très-lucratif ,  fur-tout  dans  les  derniers  teins,  que  les 
vemeurs  Gouverneurs  avoient  pour  maxime  fondamentale,  que  leur  grande  àf- 
Icvoicnt.  faire  étoit  de  s'enrichir.  Dans  cette  vue  ils  tiraient  de  grades  fom- 
mes  des  droits  fur  tous  les  vaiffeaux  qui  venoient  dans  le  Port  ou  .à  la 
rade  d'Ormus  ;  ils  mettoient  encore  de  fort  grands  droits  fur  la  Pèche  des 
perles  de  rifle  de  Baharen;  les  barques  des  Côtes  d'Arabie  &  de  Perfe, 
quoique  chargées  feulement  des  chofès  néceïlàires  à  la  vie ,  donnoient  an- 
nuellement de  greffes  fommes,  à  caufe  de  la  grande  confommation  que  fai- 
foient les  étrangers  &  les  habitans.  Le  Gouverneur  prétendoit  avoir  le 
privilège  d'envoyer  fis  propres  vaiffeaux  à  Goa,  Chaul,  Bengale  &  Mafca- 
te;  &  pour  que  le  profit  fur  fis  càrgaifons  fut  plus  confidérable,  le  com- 
merce n'étoit  ouvert  pour  les  Marchands  particuliers ,  qu'après  que  lés  vais- 
féaux  du  Gouverneur  avoient  leur  charge  (/>).  On  prétend  que  les  infinie- 

tio:is 

(a)  Ramujio,  T.  1.  fol.  388.  Eflai  fur  la        (A)  ffakluyi's,  Voy.  p.  215.  Les  Etats , 
M  ira;  &  far  le  Cj.u  \i:t::,  p.  18  fi  86.      Empires  fitPrinçipamés  du  Monde,  p.  207, 

203. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chat.  IV.    55 
taons  du  Gouverneur  us  porcoient  rien  de  femblable,  unis  que  c'étoit  une  Sectiox 
de  ces  ttfbrpatioiis,  qui  faites  hardiment,  fe  perpétuent  dans  la  fuite  à  titre       v- 
de  droit  légitima.  Aji  utez  à  tout  cela  le  droit  exdufif  de  vendre  des  chevaux  i^Portii» 
dans  toute  retendue  de  fa  j\irisdiction ,  qui  devoit  rapporter  Beaucoup ,  puif-  gais  </,;«$* 
qu'ils  valoient  généralement  quatre  &  cinq  -mille  écus  la  pièce.     Les  Cara-  /«Indes, 
vanes  d'Alep  pour  BafTora  partoient  deux  fois  l'an ,  dans  les  mois  d'Avril  ■*• ~~~" 
&  de  Septembre.     Ces  Caravanes  étoient  compofées  depuis  deux  ou  trois- 
mille  jufqii'à  cinq  ou  Gx- mille  perfonnes,  avec  un  grand  nombre  de  cha- 
meaux, qui  portoiént  de  prodîgieufès  richefTes;  de  BafTora  les  Marchand 
paflbient  aifément  avec  leurs  mârçhandifes  par   mer  à  Ormus.     D'autre 
côté  le  Commerce  régulier  de  Makcca,  les  Vaifleaux  particuliers  de  tou- 
tes les  parties  des  Indes,  &  les  Caravanes  qui  traverfoient  les  Provinces 
de  Perfe  ,   apportoient  aufli  une  grande  quantité  des  plus  riches  &  des 
plus  precieufes  mârçhandifes  ;  &  il  ne  fe  vendoit  &  ne  s'achetoit  rien  , 
que  le  Gouverneur  d'Ormus  &  fes  gens  n'y  gagnaflènt  plus    ou  moins , 
aiifli  bien  que  les  propriétaires.     On  diroit  que  l'importance  d'Ormus  étant 
fi  bien  connue,  &  la  place  fi  bien  fortifiée,  il  n'y  avoit  gueres  à  craindre 
pour  elle,  fur-tout  dans  un  tems  où  la  puiffance  des  Portugais  étoit  II  gran- 
de, &  celle  de  leurs  ennemis,  confédérés  féparément ,  ii  peu  coafidéra- 
ble  (a)  (*) 

Mais  linfolence  que  produit  la  proipérité  ,   rendit  inutiles  les  précau-  £«Per- 
tions  prifes  dans  des  tems  où  la  prudence  &  le  zèle  pour  le  Bien,  public  pré-  f"ans  &  Li 
valoient.     Le  fameux  Shah  Al.  bai  méditoit  depuis  long  tems  la  conquête  de  AnS,0lS 
cette  importante  place,   mais  n'ayant  point  de  forces  de  mer  il  ne  P°u-£/fet*™ 
voit  l'entreprendre.     Les  Portugais ,  qui  étoient  alors  fous  la  domination  Jcr&par 
del'Efpagne,  lui  procurèrent  par  leur  imprudence  une  Flotte,  qu'il  n'au-  terre. 
roit  pu  équipper  avec  toute  la  puiflànce  de  Perfe ,  ni  que  fa  politique  n'au- 
roit  jamais  obtenue.  Us  fe  brouillèrent  avec  les  Anglois ,  qui  commençoient 
à  devenir  paiffans  dans  les  Indes ,   &  les  infulterent.     Ceux-ci  firent  un 
Traité  avec  le  Monarque  Perfan ,  par  des  raifons  &  fous  des  conditions 
dont  nous  rendrons  compte  dans  la  fuite ,  &  lui  fournirent  une  Efcadre  de 
neuf  vaiffeaux ,  avec  laquelle  ils  blocquerent  &  canonnerent  la  ville  &  la 

For- 
Ç/i)  Taverm'er,  ubi  fup.    Les  Etats,  Empires  «Principautés  du  Monde,  p.  207,  208. 

(*)  Le  dernier  Roi  d'Ormus,  qui  s'appelloit  Mahmyt,  écrivit  une  Lettre,  que  l'on  a 
encore,  au  Roi  d'Efpagrte,  quelque  tems  avant  la  ruine  de  l'Ifle,  dans  laquelle  il  rendoit 
un  fidèle  compte  à  ce  Monarque  des  fautes  du  Gouvernement,  qui  dévoient  naturellement 
çaufer  la  perte  entière  de  fes  Sujets  &  de  ceux  du  Roi  d'Efpagne.  11  y  remarque  que  l'or- 
gueil des  Officiers  Portugais  augmentpit  à  proportion  que  leur  pouvoir  diminuoit;  que 
dans  les  anciens  tems  un  Gouverneur  éîoit  fort  content,  quand  au  bout  du  terme  de  fon 
adminillration  il  emportoit  trente-mille  Crufades,  au- lieu  qu'alors  deux-cens-mille  fuf- 
fifoleut  à  peine  pour  les  contenter,  &  qu'afin  de  gagner  ce-î  argent  ils  fe  fervoient  pour 
ih  commerce  des  vaiflba  ix  &  des  troupes  du  Roi,  de  forte  que  l'Ifle  reftoit  fans 
défenfe  '1).  Lorfqu'Ormus  fut  prife  par  les  Perfans  ,  cette  Lettre  tomba  entre  les 
mains  des  Anglois,  &  ell  ;  renient  que  ce  Prince  infortuné  méritoit  un  meil- 

leur fort. 

(1)  Putdiat,  lilgrims  Vol.  II.  p.  1S02. 
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Section  ForterefTe,  &  tranfporcercnt  dans  I'Kle  une  armée  do  trois  -  mille  Perfans. 
Y-  Les  Affiégés  avaient  de  grandes  forces ,  &  une  bonne  Flotte ,  mais  tout 
^•"'Portu  ^uc  ma^  conc-luit.  ^a  v'"'-'  JJ  r  ::K'l':t  bientôt,  quelques  Auteurs  infinuent  que 
gais  dam  ' ce  fLlt  Par  trahifon ,  mais  il  femble  plutôt  que  ce  fut  par  imprudence  &  par 
/«Ipdes.  folie.  La  plus  grande  partie  de  la  Flotte  Portugaife  fut  brûlée  &  détruite. 
■-  La  Fortereife  ne  laifla  pas  de  fe  bien  défendre ,  6c  elle  auroit  pu  fe  confer- 

ver  fans  l'opiniâtreté  du  Gouverneur ,  qui  ne  voulut  pas  ouvrir  un  pafTage 
à  la  mer  en  coupant  la  Prefqu'ifle  fur  laquelle  la  place  étoit  bâtie,  parce- 
qu'il  n'avoit  pas  fugge'ré  cet  expédient  lui-même.  Enfin  au  bout  de  deux 
mois  la  Garnifon  capitula  avec  les  Anglois.  C'elt  ainfi  que  les  Portugais 
perdirent  Ormus ,  après  en  avoir  été  maîtres  pendant  cent-vingt  ans  (a)  (*). 
Rkhefes  On  compta,  qu'outre  les  joyaux  &  les  riches  marchandifes,  le  pillage  & 
s  l'argent  produifirent  au-delà  de  deux  millions.  Les  articles  de  la  Capitula- 
Onnus.  tion  mrent  très-mal  obfervés ,  aufîi  bien  que  ceux  du  Traité  avec  les  An- 
iûiî.  '  glois,  qui  n'eurent  pas  à  beaucoup  près  la  part  du  butin  qui  devoit  leur 
revenir ,  &  ce  qu'ils  en  eurent  ne  leur  profita  gueres ,  la  plus  grande  partie 
ayant  péri  fur  mer.  Les  Portugais  tentèrent  de  reprendre  Ormus,  &  ils 
auraient  peut-être  réuffi ,  fi  le  Viceroi  de  Goa ,  foit  par  incapacité ,  (bit 
par  indolence  ou  par  quelque  pique  contre  l'Officier  qui  commandoit  dans 
cette  expédition,  n'eût  aulli  mal  fait  fon  devoir  que  le  Gouverneur  d'Or- 
mus.  Après  que  la  place  fut  tombée  entre  les  mains  des  Perfans,  elle  fut 
bientôt  ruinée ,  &  le  Commerce  tranfporté  à  Bander  Abbafii  ou  Gambron. 
Dans  la  fuite  les  vailTeaux  Ilollandois,  fous  prétexte  de  prendre  du  left , 
ont  emporté  les  matériaux  de  la  ville ,  dont  ils  ont  profité  ;  les  Perfans 
fe  font  avifés  de  le  leur  défendre  ,  quand  il  a  été  trop  tard.  Pendant 
quelque  tems  les  Perfans  ont  eu  Garnifon  dans  la  Forterelfe;  mais  infen- 
fiblement  elle  eft  aulîî  tombée  en  ruine  ,  l'Ifie  eft  entièrement  déferte , 
&  à  peine  y  refte-t-il  encore  quelques  ruines ,  qui  juftifient  ce  que  dit 
ITIiftoire ,  &  qui  prouvent  que  c'étoit-là  autrefois  une  place  de  li  gran- 
de importance,  &  le  grand  Magalin  de  tout  l'Orient  (/>_). 

SEC- 

(a)  Piochas,  Vol.  II. fi I7<">7- Tavcrnier,  (b)  Voynges  de  PUtro  Ddla  Valle  T.  VI. 
i.  c.  P-  229.  Paris  1 745.  Purchas ,  Vol  II.  p.  1 793. 

Tavetnicr,  P.  1.  L.  V.  Ch.  23. 

(*)  Il  parolt  par  les  Relations  des  Anglois  eux-mêmes,  qu'ils  s'engagèrent  dans  cette 
entreprife  partie  par  crainte,  partie  par  l'efpérance  d'avoir  part  au  butin;  &  quoique  les 
Perfans  n'aillent  pu  rien  faire  fans  eux,  on  en  agit  fort  mal  avec  eux,  quoiqu'ils  eus- 
fent  tout  fait,  &  au  bout  du  compte  ils  gagnèrent  fort  peu  à  une  entreprife  qui  chan- 
gea entièrement  la  face  des  affaires  de  ce  côté-là,  &  mit  les  Rois  de  Perfe  en  poffeffiou 
de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  defirer;  tandis  qu'elle  porta  un  tel  coupa  la  puiflànce  des 
Portugais,  qu'ils  n'ont  jamais  pu  en  revenir,  fe  trouvant  maltraités  de  ce  côté-ci  par  les 
Anglois  autant  qu'ils  l'étoient  de  l'autre  par  les  Hollandois,  avec  cette  différence  que  les 
derniers  ont  gardé  ce  qu'ils  ont  pris,  au-lieu  que  les  autres  ont  donné  tout  aux  Perfans, 
&  font  demeurés  à  leur  merci  (i). 

(1)  Voy.  Mmixt'i,  Account  of  tlic  tak-nsof  Oinjuz,  in  the  fccond  Volume of  Purchm ,  Pilgtims, 
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SECTION      VI. 

Continuation  du  même  fu jet ,  &?  Dcfcription  des  Etablijfemens  f/a  Portugais  à 
Mafcate,  Diu,  Daman,  Chaoul ,  Onor  ,  Cananor,  Calicut,  Cranganor 
&f  Coulan;  leurs  mauvais  fuccès  aux  Maldives  j  leur  Pêche  lucrative  à 
Tutocorin  ;  &?  leurs  EtabliJTcincns  à  Negapatan ,  Meliapour  &  Malacca. 

T    E  troifiemc  Gouvernement  des  Indes  Portagaiiès  etoit  celui  de  Mafia-  Secno» 
■L'  te ,  ou  Mufcate ,  ville  célèbre  dans  l'Arabie  Heur'eufe.     Elle  eft  fituée      V1- 
entre  le  Cap  de  Raz-al-  gâte  &  celui  de  Moccandoni  au  vingt-troifieme  de-  £*!Êfr' 
gré  ,   trente-minutes   de  Latitude  Septentrionale ,   fous  le  Tropique  du  tsisZlT 
Cancer.     Elle  a  environ  trois  milles  de  tour,  elle  eft  bâtie  fur  une  petite  ks Indes. 

Baye,  de  hauts  rochers  l'entourent,  &  elle  a  de  fortes  murailles  qui  la  dé • 

fondent,  avec  cinq  ou  fîx  Châteaux  garnis  de  canon  ;  elle  eft  très-bien  fi-  Etab!ifc- 
tuée  pour  le  commerce  à  caufe  de  fon  bon  Port.     Avant  l'arrivée  des  Por-  poTtu*a' 
tugais  aux  Indes ,  il  y  avoit  un  grand  abord  de  Marchands  à  Mafcate,  &/iMafcue. 
cette  ville,  quoique  moins  grande  &  moins  belle  que  d'autres,  étoit  une 
des  plus  confidérables  de  la  cote;  elle  dépendoit  du  Roi  d'Ormus,  ou  du 
moins  payoit  tribut  à  ce  Prince  ;  il  y  avoit  une  Douane  avec  les  Officiers 
néceffaires ,  qui  recev oient  les  droits  de  la  Pèche  des  perles  fur  la  côte  de 
l'Ifle  de  Baharen ,  qu'on  eftimoit  qui  alloient  à  cinq-cens-mille  ducats.     Le 
grand  Albuquerque  ayant  fommé  cette  place ,  l'obligea  de  fe  foumettre  en 
1507;  mais  un  Corps  de  deux-mille  Arabes  étant  entré  dans  la  ville,   ils 
excitèrent  un   foulévement   nonobftant  tout  ce   que  le  Gouverneur  put 
faire  pour  les  appaifer  ,  de  forte  qu'il  fe  donna  un  combat  opiniâtre  & 
fanglant ,  dans  lequel  les  Portugais  refterent  victorieux  (a).    Le  Gouver- 
neur perdit  la  vie  dans  l'action  ,   mais  Albuquerque   rendit  toute  la  jufti- 
ce  poifible  à  fon  innocence  ,    &  maintint  fa  famille  dans  la  jeuiffance  de 
fes  biens.     La  grandeur  d'Ormus   fit   un  peu   déchoir  le   commerce   de 
Mafcate,  mais  celle-ci  en  fut  amplement  dédommagée  après  la  raine  de 
l'autre,  fon  Port  étant  devenu  la  principale  échelle  de  cette  partie  du  Mon- 
de, de  lorte  que  la  Couronne  de  Portugal  en  droit  de  grands  profits,  fans 
compter  les  prodigieufes  fortunes  que  faifoient  les  Gouverneurs  &  les  au- 
tres Officiers ,  pendant  qu'ils  étoient  en  charge  (Z>)  (*). 

(<?)  Maffav.s,  Lîift.  Ind.  L  III.  Ch.  8.  f»  Les  Etats,  Empires,  &  Principautés 

du  Monde,  p.  252. 

(*)  Le  defintérclTement  &.  le  zèle  pour  le  Bien  public  des  premiers  Conquérans  Portu- 
gais avoient  élevé  en  peu  de  tems  ieur  Empire  à  un  haut  point  de  grandeur;  mais  Iorf- 
que  les  Gouverneurs  commencèrent  à  n'avoir  plus  égard  auBien  public,  &  ne  penferenc 
qu'à  leurs  intérêts  particuliers,  tout  tomba  en  confufion,  &  ceux  qui  auparavant  trem- 
bloient  à  la  feule  penfée  de  les  offenfer,  tramèrent  &  achevèrent  leur  ruine  avec  une 
é^ale  facilité.  Et  comme  les  Gouverneurs  ne  croyoient  pas  !a  plupart  du  tems  qu'ils 
dûfrent  rien  bazarder  pour  fe  Contenir  les  uns  les  auires ,  ils  perdirent  peu  à  peu 
leurs  places ,  &  devinrent  même  méprifables  à  ces  Peuples ,  auxquels  ils  avoient  paru 
iuuefois  fi  terribks  (1). 

^i)  Ci-.jsn,  Hiû.  des  lai.  Orient.  P.  III,  p.  39, 
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Ssction       II  eft  certain  que  pemhnirce  tems-là  la  ville  de  Mafcate  devint  beaucoup 
VI.      plus  confidérable.     Outre  des  fortifications  régulières,  les  Portugais  y  bâ- 
îé's  Portu- tirent  unebeU2  ESufs'  un  Collège  &  d'autres  Edifices  publics,  aufîî  bien 
gais  dans   (lu:  a-  belles  m  liions  de  pierre,  où  les  principaux  Marchands,  &  ceux  qui 
/«Indes,   avoient  amafle  dans  l'adminiftration  des  affaires  publiques  dequoi  vivre  i 
_        "  leur  aife,  demeuroient.     A  la  longue  ils  traitèrent  fi  mal  les  naturels,  & 
^Ltffis rendirent  le  commerce  Ci  difficile  pour  eux,  que  défefpérant  enfin  de  fe 
font  à  la     faire  rendre  julàce  d'une  autre  façon,  ils  prirent  les  armes;  &  quoique 
y    l'un  convienne  que  les  Portugais  fe  défendirent  en  braves  gens,  ils  fureur 
pendant  réduits  à  une  fi  grande  extrémité,  qu'ils  furent  bien  aifes  de 
'déplûè/ts*  s'emt»arqier  avec  leurs  meilleurs  effets  fur  les  vai  fléaux  qu'ils  avoient  dans 
le  Port,  &  fe  retirèrent  dans  leurs  autres  établiffemens.     Ceci  arriva  vers 
l'an  1648 ,  mais  la  guerre  ne  finit  pas.     Ils  ont  fait  de  fréquentes  tentatives 
pour  recouvrer  une  place  fi  importante ,  tantôt  par  la  force ,  tantôt  par  la 
voye  de  la  négociation ,  mais  fans  fuccès.   Il  efit  vrai  que  pendant  longtems 
ils  troublèrent  le  commerce  de  Mafcate  ,   mais  à   la  longue  cela  leur  a 
été  préjudiciable  ;    infenfiblement  les  Arabes  font  devenus  habiles  Mari- 
niers, experts  dans  le  manîment  des  armes  à  feu,  &  fe  font  rendus  re- 
doutables fur   mer.      Le  Souverain  de  ce  Pays  eft  à-préfent  maître  de 
toute  la  Côte  depuis  Raz-al- gâte  jufqu'à  Alcali f,  ce  qui  comprend  une 
étendue  de  cinq-cens  milles.  Nazura  eft  fa  Capitale,  &  Mafcate  eft  confiée 
à  un  Gouverneur,  dont  l'autorité  efi:  fort  grande  (a). 
Situation,      Comme  c'eft  à-préfent  la  principale  ville  de  commerce  qu'il  y  ait  dans 
clin: it  â?  ces  quartiers,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'entrer  dans  quelque  détail. 
produSiiom  j^  cjKlicur  v  eft  exceffive  en  Eté  ;  c'eft  ce  qui  paroiffoit  autrefois  fort  é- 
amour  de   trange,  cette  place  étant  htuee  a  1  extrémité  de  fa  Zone  lorncle;  mais  les 
M.ifcate.   Piiilofophes  modernes  ne  font  plus  embarraffés  à  trouver  les  raiions  de  cet- 
te excelîive  chaleur,  ni  n'ont  plus  de  peine  à  concevoir  qu'il  peut  &  doit 
faire  plus  chaud  fous  les  Tropiques,  que  fous  la  Ligne  même.     Les  monta- 
gnes qui  font  derrière  la  ville  font  nues  &  ftériles ,  mais  les  vallées  font 
fleuries  &  fertiles ,  quoiqu'il  ne  pleuve  gueres  que  deux  ou  trois  fois  pal- 
an; mais  les  fortes  rofées  qui  tombent]  la  nuit  rafraîchiffent  la  terre,  en- 
tretiennent les  phm::es  dan-;  leur  fraîcheur,  &  rendent  les  fruits  excellais. 
Ils  ont  1  nges  ,  des  limons  .  des  raifins,  des  abricots,  des  pèches, 

&  plufieurs  fo  ines  &  d'herbages;  mais  ce  qu'ils  eftiment  plus 

font  les  dites,  qui  y  font  en  fi  grande  abondance,  que  l'on  voit 
.  vergers  qui  en  font  remplis,  ocelles  font  d'un  fi  bon  débit  que 
l'on  en  charge  des  vaifTeaux  entiers.  Ils  ont  du  bétail,  de  la  volaille  & 
du  poifTon  ;  en  un  mot  c'efl  un  bon  &  beau  Pays ,  confédéré  on  lui- 
1  i  -  &  c'eft  un  paradis  terreftre  en  comparaifon  du  refte  de  l'Ara- 
&  !i  nous  en  croyons  quelques  Voyageurs  modernes,  on  peut  ajou- 
ter qu'il  eft  habité  par  des  Anges  (h). 

Les 

(a)  Ovington  ,  T.  II.  Ch.  10.  (!■)  î1amilton,s ,   Account  of  the  Eaft.  Ia- 

dies.  Vol.  I.  Ch.  7. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chat.  IV.    59 
■  Les  habitans  font  à-Ja-vérïté  Màhométam.,  mais  ils  ont  retranché  ce  qui  Srcrro.v 
fiait  la  fcnfualité  dans  l'AIcoran,  Ox  en  ont  même  tellement  épuré  la  Mora-      Vl.    ' 
le,  que  les  Auteurs  Chrétiens  de  nations  différentes  les  repre'fentent  comme  r';":'il'i 
le  Peuple  de  tout  l'Orient  le  plus  pur  dans  fcs  mœurs  &  le  plus  civilifé  en  mis  Joui' 
même  tems.     Ils  s'abftiennent  non  feulement  du  vin  &  des  autres  liqueurs  '/«Indes. 
fortes,  mais  du  thé  &  du  caffé  ,  comme  de  boiffons  qui  fervent  plutôt  à     "  '  •+ 
f itisfaire  . le  goùc  qu'aux  befoins  de   la  nature,  fe  contentant  pour  cefe^/" 
pure  &  de  forbet.     Us  ne  font  pas  moins  Johres  &  tempérans  powiouenYks 
le  manger  &  pour  d'autres  articles.     L'impureté  &  la  débauche  n'y  font // //">/«* 
point  punies ,  parcequ'elles  font  inconnues  parmi  eux.     On  n'entend  jamais  ds  Mafca* 
p.irler  de  vols  ;  &  la  Police  eft  û  grande ,  que  perfonne  ne  fe  trouve  jamais te" 
réduit  à  une  néceiîité  qui  le  porte  à  dérober.     Us  ont  toujours  l'efprit  Ci 
tranquille  &  fi  ferein ,  que  les  étrangers  peuvent  converfer  avec  eux  fans 
rien  craindre.     La  juftice  s'exerce  exactement  fans  rigueur ,  &  leur  cha- 
rité envers  les  malheureux  n'a  d'autres  bornes  que  leurs  befoins.     Ces  quali- 
tés les  font  refpecler  &  aimer  ,   cS:  infpirent  en  même  tems  cette  par- 
faite confiance  qui  eft   l'ame  du  Commerce.       Tout  le  trafic  fe  fait  de 
jour,  &  il  n'efl  pas  permis  d'en  faire,  ni  à  aucune  chaloupe  d'aborder 
à  terre  après  le  coucher  du  Soleil.     Tout  cela  peut  paraître  incroyable,  & 
eft  cependant  fondé  fur  de  bonnes  autorités,  ni  n'a  jamais  été  contredit  (a). 

L'Iile  de  Diu  eft  à  l'entrée  du  Golphe  de  Cambaye,  au  vingt-deuxième  Defcrip- 
degré  ,  vingt-minutes  de  Latitude,  à  deux-cens  lieues  du  Cap  Comorin. fonde 
Nous  ne  ferons  ici  qu'une  courte  description  du  Pays ,  de  la  Ville  &  de  la l''^  & tIe 
Fortereffe ,  pareequ'étant  encore  au  pouvoir  des  Portugais  nous  y  revien-  '"jrH'J'' 
drons  à  la  fin  de  ce  Chapitre.     L'Iile,  ou  pour  mieux  dire  la  Péninfule  fur  Diu,  â? 
laquelle  la  ville  eft  fituee ,  a  environ  une  lieue  de  longueur  fur  un  quart  de  importait. 
lieue  de  largeur  (b).    La  ville  eft  petite ,  mais  bien  bâtie ,  &  très-forte ,  cc  de  cet,e 
indépendamment  de  trois  Forts  qui  la  défendent ,  dont  il  y  en  a  deux  qui 1>laee' 
font  d'une  grande  force,  &  letroifieme  paffe  pour  imprenable.     Dans  le 
tems  que  l'Empire  dés  Portugais  étoit  floriflant,  &  avant  que  Cambaye  & 
Surate  fuffent  des  Ports  renommés,  Diu  étoit  un  lieu  de  grand  commerce, 
&  le  Port  étoit  toujours  rempli  de  vaiflèaux  ;  &  quoique  depuis  longtems 
cette  ville  ait  infenliblement  décliné ,  que  le  nombre  des  Marchands  y  foit 
moins  grand ,  &  qu'ils  ne  faffent  pas  une  il  belle  figure  qu'autrefois ,  elle 
ne  laiffe  pas  de  fe  ioutenir,  &  les  Marchands  y  font  affez  aifés;  &  comme 
ils  favent  que  leur  fureté  dépend  de  la  force  de  la  Garnifon  &  du  bon  état 
des  Fortifications,  ils  contribuent  très- volontiers  à  payer  l'une  &  à  entrete- 
nir les  autres.     Le  petit  territoire  d'alentour  leur  fournit  affez  paflablement 
des  vivres ,  &  comme  ils  font  affez  fages  pour  les  donner  à  bon  marché  aux 
vaiflèaux  qui  y  abordent  pour  prendre  des  rafraîchiffemens,  ils  ont  confer- 
vé  plufieurs  branches  ce  commerce  qu'ils  auroient  perdu  fans  cela.     La 
plupart  font  auffi  en  correspondance  avec  ceux  de  Guzurate,  qui  trouvant 
leurs  magalins  &  leurs  boutiques  bien  fournies  des  marchandifes  de  l'Euro- 
pe, 
(a)  Didionn.  Univ.  de  Commerce,  T.  II.        (/>)  Baldeui ,  Defaipt  des  Côtes  de  Ma" 
Col.  705.  tiamilton,  ubi  fup.  Ovin^ion,  1.  c.     labar  &  de  Corcmandel,  Ch.  7, 
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Sbction  pe,  fe  pourvoyent  chez  eux ,  pareequ'ils  font  à  leur  porte,  pour  s'épàrgifsr 
„  VI-     la  p:ine  de  1  js  aller  chercher  plus  loin  (a).     C'efl  pour  cela,  &  par  quel- 
^  portu,qu2S  autres  ranons  que  nous  indiquerons  en  leur  lieu,  que  1  on  regarde  en- 
gais  dam  core  D/'u  comme  une  des  plus  importantes  Foiîereffes  qui  retient  à  la  Cou- 
àsindus.  ronne  de  Portugal  dans  les  Indes,  étant  à  l'entrée  de  ces  Pays,  ce  qui  fait 
que  quelques  Auteurs  l'en  appellent  la  Clé.     Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efb 
que  de  très-bons  juges  du  commerce  de  cette  partie  du  Monde  ont  regardé 
cette  place  comme  la  plus  propre  à  être  une  échelle  générale ,  &  à  s'élever 
à  un  auTi  haut  point  de  richefle  &  de  magnificence  ,   que  l'étoit  autre- 
fois Ormus ,  li  elle  étoit  entre  les  mains  d'un  peuple  entreprenant  (/;)  (*). 
Defcrip-        La  première  place  du  continent  des  Indes,  qu'on  appelle  laPrefqu'illeen- 
t'.-n de       deçà  du  Gange,  qui  appartient  aux  Portugais  ,  eft  Daman  ,  fituée  dans 
Daman.    line  péninfule  à  l'entrée  du  Golphe  de  Cambaye ,  au  vingt-unième  degré 
de  Latitude,  à  une  dillance  égale  de  Surate  &  de  Baçaïm.     Les  Portu- 
gais fe  rendirent  maîtres  de  cette  place  de  très-bonne  heure ,  &  la  fortifiè- 
rent régulièrement  (c).    La  ville  eft  grande  &  étoit  autrefois  fort  peu- 
plée ;  le  Port  eft  peu  de  chofe  ,   mais   la   Citadelle  pafie   pour  une  des 
meilleures  Forterefies  des  Indes.  Il  fe  fait  encore  quelque  commerce  dans  cet- 
te ville ,  principalement  de  froment  &  de  riz.     Il  y  a  quelques  anciennes 
familles  qui  font  riches;  &  comme  la  place  a  été  li  longtems  entre  les 
mains  des  Portugais ,  ils  ont  toujours  eu  affez  de  forces  pour  la  défendre 
quand  elle  a  été  attaquée,  de  forte  qu'ils  en  font  encore  les  maîtres  (d). 
Le  fameux  Auteng  Zeb ,  étant  venu  l'alïiéger  avec  une  armée  de  quarante- 
mille  hommes,  fe  flattoit  de  chafler  les  Chrétiens  de  fes  Etats,  mais  ce  liè- 
ge le   fit  changer  d'idées.     Celui  qui  commandoit  dans  Daman,  étoit  un 
■     vieux  Soldat,  qui  avoit  trois  fils  avec  lui  &  une  Garnifon  de  huit-cens  hom- 
mes.    Après  avoir  bien  canonné  la  ville,  le  Mogol  fe  difpofa  à  donner  un 

affauc 

(ri)  Hamiltoh,  1.  c.  Vol.  I.  p.  140,  141.        (c)  Laltau  ,  Conq  des  Portugais,  T.  IV, 
(b)  Di St ion.  Univ.  de  Commerce,  T.  II.    p.    200. 
Col.  778.  (d)  Baléteui-,  1.  c.  Ch.  12. 

(*)  11  parolt  prir-là  de  quelle  conféquence  peuvent  être  un  petit  nombre  de  Forterefïts 
bien  fituées,  bien  entretenues  &  pourvues,  pour  faire  le  commerce  des  Indes,  fans  avoir 
la  peine  de  faire  avec  beaucoup  de  dépenfe  &  de  danger  de  ;.ianJes  conquêtes  Le  grand 
dfAlbuquerque  penfoit  que  c'étoit  le  meilleur  moyen  deconferver  les  Indes,  &  il  croyoit 
que  fix  ou  fept  places  fortes,  outre  Goa,  dont  il  vouloit  faire  la  Capitale  de  l'Empire 
des  Portugais,  auroient  fufli  pour  maintenir  leur  puiflànçe  dar>s  l'Orient,  fans  épuifer  le 
Portugal  d'hommes,  &  fans  renJre  leurs  domaines  allez  étendus,  pour  mettre  obfhcle  à 
un  Gouvernement  bien  réglé,  Entr'aimes  événeinens  qui  ont  rendu  Oui  célèbre,  on 
peut  compter  la  furprife  île  Cette  place  par  les  Arabes  de  Mafcate,  en  1670;  ils  y  entre. 
rent  de  nuit  par  la  négligence  des  Portugais,  &  la  pillèrent  fans  quartier;  le  Gouverneur 
fe  tint  do;,  &  couvert  dans  la  Fortercfïe,  recevant  tous  ceux  qui  venoienr  s'y  fauver» 
,1  Iaiiïa  faire  tranquillement  les  ennemis.  Cette  conduite  les  jetta  dans  la  fécurité 
&  'a  négligence;  c'étoit  ce  que  le  Gouveuuur  attendent;  il  fit  alors  publier  que  tous  les 
Efdaves  qui  tomberaient  fur  eux  auroient  la  liberté,  &  par  ce  moyen  il;  furerjt  chafféj 
de  la  ville  avec  perte  de  mille  hommes  (1). 

(1)  Hitailtn,  Vol.  I.  f.  14c, 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  IV.     <5r 
afTaut  le  Dimanche  à  la  pointe  du  jour.     Le  Gouverneur  en  ayant  eu  avis.  Section 
lui  en  épargna  la  peine.     Un  peu  après  minuit  il  fit  une  foriie  a  la  tète  de      VI. 

fix-cens  hommes,  qui  allèrent  d'abord  donner  du  cocé  où  il  y  avoit  deux-  rf ''''''' 
cens  éléphansj  ils  y  jetterent  quantité  de  feux  d'artifice ,  &  rirent.  Tonner  ;, 
les  trompettes  ce  battre  les  tambours,  ce  qui  épouvanta  ii  fort  les  éiéphans j^ iodes. 
qu'ils  fe  tourneront  contre  les  ailiégeans;  la  confufion  s'y  mit,  &  les  Por-  . 

tugais,  parmi  lefquels  il  y  avoit  deux-cens  chevaux ,  augmentèrent  le  défor- 
dre  &  tuèrent  bien  du  monde;  en  forte  que  le  Mogol  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  fou  armée  &  toute  fon  artillerie,  fe  retira  avec  beaucoup  de 
précipitation  ,  &  depuis  ce  tems-là  ce  Prince  ne  voulut  plus  fe  jouer 
avec  les  Européens  (a).  Pas  loin  de  Daman  eft  Bombay,  qui  étoit  un  des 
meilleurs  Forts  des  Portugais  ;  mais  ayant  été  donné  aux  Anglais  comme 
une  partie  de  la  dot  de  l'Infante  Catherine ,  il  n'eft  pas  néceffaire  que  nous 
nous  y  arrêtions. 

La  ville  de  Chaoul  ou  Chaïïl  eft  au  dix-huitieme  degré ,  trente -minutes  Dèférip. 
de  Latitude,  bien  limée  ci  ayant  un  Port  fpacieux,  mais  dont  l'entrée  cil  timr!~ 
un  peu  difficile.     Les  Portugais  la  prirent  en  1507  ,  &  l'embellirent  extra-  C1, 
ordinairement  :  il  y  a  tout  auprès  une  ville  de  Maures ,  dont  les  habitans  ',  . 
dépendent  du  Gouvernement  Portugais  (/;).     Il  s'y  trouve  plus  de  riches  pour  ici 
Marchands  que  dans  aucune  autre  place  de  iobeiflance.de  la  Couronne  de  Por-  Tortu^aii. 
tugal.  On  y  fabrique  quantité  de  belles  &  bonnes  étoffes  de  foie,  &  l'on  y 
fait  un  grand  commerce  en  épiceries  ;  il  y  vient  tous  les  ans  quelques  vaiileaux 
de  la  Chine,  &.  l'on  y  voit  encore  cet  efprk  d'induitrie  &  cette  aâkité 
qui  diftinguoient  autrefois  les  Portugais.     11  y  a  pluûeurs "vil figes  fous  la  ju- 
ridiction; &  le  Pays  des  environs  étant  très-fercile ,  les  fermes  &  les  plan- 
tations rapportent  beaucoup ,  parcequ'elles  fourniflèût  les  établifTemens  voi- 
iins  ci:  une  partie  des  Etats  du  Mogol,  de  chevaux,  de  bêtes  a  corne,  de 
grains  &  de  fruits  (c).  Nous  parlerons  de  Goa  à  la  fin  de  ce  Chapitre,quand  nous 
expoferons  l'état  prefent  des  affaires  des  Portugais  dans  cette  partie  du  Monde. 

Onor,  au  treizième  degré,  trente-minutes  de  Latitude,  étoit  la  Capitale  Lc  fym- 
d'un  Royaume,  quand  les  Portugais  vinrent  -aux  Indes;  ils  mirent  d'abord  m!  d0~ 
le  Roi  au  nombre  de  leurs  Alliés,  &  enfuite  en  firent  leur  Sujet.     Ils  y  nor' 
bâtirent  un  bon  Fort,  pour  maintenir  leur  autorité,  &  pour  s'affurer  du 
commerce  du  poivre ,  car  celui  qui  s'y  recueille  paffe  pour  le  meilleur  de 
mutes  les  Indes  (d).   Comme  cette  Fortereffe  étoit  des  plus  fortes,  les  Por- 
tugais furent  plus  négligens  qu'ils  n'auroient  dû  l'être ,  ce  qui  engagea  les 
naturels  du  Pays ,  par  le  conièil  &  avec  le  fecours  des  1  lollandois ,  de  l'atta- 
quer &  de  s'en  rendre  les  maîtres,  &  par-là  ils. fecouerent  le  joug,  &  fe 
font  maintenus  toujours  depuis  en  liberté.     Il  y  a  cependant  encore  un 
grand  nombre  de  Portugais,  qui  y  vivent  en  paix  &  en  fureté;  s'ils  ne  font 
pas  riches,  ils  font  au  moins  tranquilles  &  contens  (<?). 

Ca- 

(a)  Taverr.icr,  P.  II.  L.  I.  Ch.  12.  p.  67.    Les  Etats,  Empires  &  Principautés 

(*)  Lafitau,  ubi  Clip.  T.  IV.  p.  191 ,  300.     du  Monde  ,  p.  212. 

(r;  Gfijo»,  Hift.  des  Ind.  Orient.  P,  II.         (d)  Mafai/s,  L.  IV.  Ch.  6. 

(/)  LaUœus,  ubi  fup.    Ch.  16, 
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Section  Canannr,  dont  nous  avons  déjà  tant  parle,  ëft  aujourd'hui  un:  grande 
VL  .  ville  fort  peuplée.;  les  habitans  font  la  plupart  Mali  omet  ans ,  &  font  un 
Portugais'  granc^  commerce.  Nous  ayons  vu  de  quelle  manière  les  Portugais  troii- 
<lins  la  vereni  moyen  d'y  r  bâtir  une  Citadelle  très-forte,  à  la  faveur  de  laquelle  ils 
In  les.       le  rendirent  maîtres  ablblus  du  commerce;  &  Ci  elle  eût  été  auflî  bien,  for- 

■■; ""  tifiéé  du  côté  de  terre    qu'elle  l'e'toit  du  côté  de  la   mer,  elle  fieroit  vrai- 

pg™j,cé"~  leiriblablément  encore  en  leur  pouvoir;  mais  les  Hollaudois,  aidés  des  Na- 
.    ,ré.  utfels  du  Pays ,  l'attaquèrent  &  la  prirent,  en  accordant  une  capitulation  ho- 
fent  de       norable  à  la  CarniSon,  qui  s'étoit  bien  défendue  (,i).       Le  riz  de  ce  Pays 
Cananor.   cfl;  fort  eltime  ;   ils  ont  outre  cela  du  fucre ,    du  poivre,    du  ging- 

&  d'autres   riches    marchandises,    de  forte   que   l'on  compte  qu'il  vient 
bien  deux-cens  vaiffeaux  tous  les  ans  dans  ce  Port ,  qui  eft  ouvert  à  tou- 
tes les  Nations  Européenes  qui  ont  des  établiffemens  aux  Indes. 
Calicut         Calicut  étoit  la  Capitale  du  Samorin  ou  Empereur  du  Malabar ,  &,com- 
"    me   nous  l'avons   vu  ,   le   premier    Port  où  les  Portugais  terrirent ,  lors- 
Pertugaié,  qu'en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ils  ouvrirent  un  paffage  direct 
,-7jpar  mer  aux  Indes:  &  après  de  longues  guerres,    dans  lefquelles  il  périt 
fort  w.ir-   bien  des  milliers  d'hommes,  ils  y  bâtirent  une  forte  Citadelle  (/>) ,  &s'cm- 
'"'  parèrent  de  tout  le  commerce,  dont  ils  font  demeures  maîtres  abfolus  jus- 
qu'au commencement  du  liecle  pafle,  que  les  Hollandais  commencèrent  à 
les  inquietter.     Ceux-ci  fe  liguèrent  avec  le  Samorin,  lui  donnèrent  du  Se- 
cours dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Portugais ,  &  le  mirent  en  état  de  les  fer- 
rer plus  d'une  fois  extrêmement  ;   ils   ne  laiilerent  pas  de  fe  défendre   fi 
„  bien ,  que  leurs  ennemis  ne  purent  jamais  triompher  d'eux  par  la   force  ; 
mais  les  diffenfions  entre  eux  firent  ce  que  les  armes  de  leurs  ennemis  n'a- 
nt  pu  faire:  leurs  divifions  dérangèrent  tellement  leurs  affaires,  qu'ils 
raferent  enfin  leur  Fort ,  &  abandonnèrent  la  place  aux  habitans  naturels. 
Calicut  eft  encore  une  ville  de  grand  commerce ,  les  François ,  les  Anglois, 
les  !  loi!  indois  &  les  Danois  y  ont  des  Comptoirs ,  &  le  Bazar  ou  Marché 
paflè  pour  un  des  plus  beaux  de  ces  quartiers  (c).     On  en  tire  principale- 
ment du  poivre,  des  toiles  ri  nés ,  du  Salpêtre,  des  bois  de  Senteur  èv.  du 
riz.     Le  fable   de   la   Rivière     qui  Se  décharge    dans  le  Port  ,eft  mêlé  de 
grains  d'un  or  fort  fin ,  &  les  pauvres  gens  gagnent  leur  vie  à  l'en  Sépa- 
rer en  le  lavant,  ce  qui  eft  un  rude  travail  (c/).  Si  nous  en  croyons  les  Au- 
t  tirs  Chrétiens  de  toutes   les  Nations,  les  Samorins   Sont  les  Princes  les 
plus  fourbes  cv:  les  plus  perfides  qu'il  v  ait  au  monde;  peut-être  lesllifto- 
riens  de  ce  Pays-là  ne  donnent-ils  pas  une  idée  plus  favorable  des  Chrétiens 
avec  lefquels  ils  ont  à  faire. 
Etat  paffê      Crangav.or ,  Capitale  d'un  petit  Royaume  du  même  nom,  étoit  une  ville 
is! prêtent  ou  \^s  Portugais  avoient  une  bonne  Forterefle,  ce  qui  obligea  les  habitans 
norfirVc"  ^  ^e  transplanter  à  quelque  diftance  delà.  La  ville  des  Portugais  étoit  une 
Cochin.     des  plus  belles  de  toutes  les  Indes,  ci:  le  principal  endroit   ou   les  Chre- 
1504.  tiens 

(«)  Guyon  ,  1.  c  P.  IL  p.  SS-  labar&de  Cororaandel. Ch,  17. 

(_/>)  Loft  tau,  T.  II.  p.  223.  (/)  Ilawilton's ,  Accout  of  the  Eaftlndics 

(0  Baldxin,  Defcilpt  des  côtes  de  Ma-    Vol.  I.  p.  309. 
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tiens  de  St.  Thomas  demeuraient.     Les  Torturais  s'y  établirent  de  bonne  Suctio.v 
heure ,  ce  demeurèrent  Ls  mai  très,  au  grand  cré\v-C''.'ur  des  naturels  (a)',  , 
jufqu'au  tems  que  les  1  Iollandois  attaquèrent  <Sj  prirent  h  Fort  ;  ils  accor-  p^ufaïs* 
derent  une  bonne  Capitulation  à  la  Gûfràfon,  ce  la  traniporter  nt  en  Pur-  dm%  lf$ 
tugal.     Le  Royaume  de  Cochin  écoit  fur  la  même  pied  ,    c'eft-a-dire   qu'il  Indes, 
avoit  deux  Capitales,  l'une  qui  apparu-mac  aux  Portugais,    &  l'autre  aux  ' 

hâbitans  naturels.  Nous  avons  vu  que  cecte  ville  lut  la  première  place 
qu'ils  eurent  aux  Indes,  &  les  hâbitans,  foit  qu'ils  fuirent  mieux  traites, 
foit  qu'ils  fuflent  accoutumés  aux  manières  des  Portugais,  leur  ont  tou-  ï6(lZ, 
jours  été  fidèles.  Cette  place,  après  s'être  bien  détendue  ,  fut  prife 
par  les  Hollandais  ,  qui  la  trouvèrent  grande  &  bien  bâtie;  il  v  jW 
bon  nombre  d'édifices  publics,  dont  quelques-uns  l'ont  aujourd'hui  entière- 
ment ruines  (/>).  (*). 

Coulan  eft  la  Capitale  du  dernier  &  du  plus   petit  Royaume  de  la  Cote  p'e/cnp- 
de  Malabar,  n'ayant  en  tout  que  quinze  'lieues  d'étendue.     La  ville  effcdi-  £°"     £ 
vifee  en  haute  &  baffe  ;  la  première  eft  aux  hâbitans  du  Pavs ,  &  la  fecon*  g?  ^J/fl, 
de  aux  Portugais;  c'étoit  une  belle  vi'le,  où  ils  aVdiettf  p;u:i:urs  Couvens  JeCouku. 
bien  bâtis  ,  fept  belles  Eglifes ,  une  belle  Bourfe ,  &  un  très-beau  Château 
tout  de  pierre  de  taille,  où  le  Gouverneur  Portugais  demeurait.    Le  Port 
étoit  grand,  &  fur  pour  de  petits  vaiffeaux,  ce  qui  y  attirait  un  grand 
commerce,  rendoit  la  ville  fort  peuplée,  &  enrichifibk  bon  nombre   des 
hâbitans  (c).     Les  Hollandois  s'en  étant  rendus  maîtres  en  1661 ,    en  fu- 
rent bientôt  dépoffédés  ;  les  hâbitans  ayant  furpris  leur  Garnifon,  lui  cou- 
pèrent la  gorge  &  rendirent  la  place  aux  Portugais ,    mais  il  la  reprirent 
après  un  liège  long  &  meurtrier;  depuis  ce  tems-là  elle  eft  fort  déchue, 
&  quantité  de  monumens  de-fon  ancienne  fplendeur   font  réduits  en  rui- 
nes (d).      C'eft  la  dernière  place  de  quelque  conféquence  entre  l'Indus 
&  le  Cap  Comorin,   qui  termine    la   Peninfhle  ,    qui'  étoit  autrefois    au 
pouvoir  des  Portugais.     On  peut  dire  avec  vérité,  que  s'ils  avoiem       - 
ti  moins  de  Forterefîes  ,   qu'ils  les  enflent  faites  plus  grandes,    &  qu'ils 
euffent  eu   autant  de  foin  de    réprimer   le    luxe   que  d'afTijett-ir   les  hâ- 
bitans du  Pays  ,    ils    auraient   pu    conferver   plus  longtems  un  Empire  , 
dont  l'acquifition  fait  tant  d'honneur  à  leur  courage  &  à  leur  conduite. 

Les 

(a)  Cuyon,  ubi  fup.  p.  03.  (->  fïânuhm:  Vol.  I.  p.; 333. 

Q/)  IkMsui ,  ubi  fup.  Ch.  iio.    .  (d)  BaSdaus ,  Ch.  21. 

(*)  Il  y  avoit  autrefois  à  Cranganor  une  République  de  Juifs ,  qui  prétendoient  prciî 
ver  par  des  mémoires  gravés  fur  des  plaques  de  cuivre,  qu'ils  étoient  de  la»  Tribu  de 
Manaflë.     Pendant  un  tems  ils  furent  en  grand  nombre  ,    puiflans  &  maîtres  du  Pays  , 
mais  félon  les  dernières  Relations  ils  font  en  petit  nombre,  foibles  &  pauvres;  ils  ont  ce 
pendant  une  Synagogue ,  &  obferveMt  rigoureufement  la  Loi  de  iMoyfe.    La  ville  Por- 
tugais de  Cochin  étoit  fur  le  bord  de  la  Rivière  à  trois  lieues  de  la  mer  ,    mais  a 
fent  elle  n'en  eft  éloignée  que  de  cent  verges.     C'étoit  dans  le  t^ms  de   leur  pro 
un  endroit  fi  agréable  ci  où  tout  r.bondoit  tellement,  que  l'on  difoit  en  commun 
verbe  ,que  la  Chine  étoit  le  meilleur  endroit  pour  gagner  de  l'argent,  &  Cochin  posât  .s 
dépenfer  (1). 

(:)   IL.mi.tu»    \o\.  J.  p.   3:3,  3:*. 
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Seitton  I-es  ^cs  Maldives  font  limées  de  façon ,  qu'il  étoit  impoflible  aux  Bob- 
VI.  tugais,  après  avoir  été  quelque  tems  établis  aux  Indes,  de  ne  pas  en  avoir 
Kwpi;' J/s  connoïiTmcQ ,  puifque  la  plus  feptentrionale  de  ces  Illes  n'eftqu'àcinquan- 
Portug?.is  te  j|eu£s  cju  QXp  Comorin.  Elles  s'étendent  depuis  le  huitième  degré  de 
Indes."      Latitude  Septentrionale  jufqu'au  quatrième  de  Latitude  Auftràle  ,  ainfi  el- 

i ■ —  les  occupent  près  de  deux-cens  lieues  en  longueur,  mais  elles  n'en  ont  que 

Etablifc.  trente  ou  trente-cinq  dans  leur  plus  grande  largeur  (a).     Cet  efpace    Con- 
wcntdii     tjcnt  un  prodigieux  nombre  d'iîles;  du  tems  de  Ptoléméc ,  c'eft-i- dire  dans 
tuixM^C  te  fecond  liecle,  on  en  comptoit  plus  de  treize-cens.  Si  l'on  en  croit  ceux 
dives.        qui  les  habitent,  il  n'en  connoifloit  qu'une  très-petite  partie;  &  le  Prin- 
Leurinfo.   ce  qui  en  efl  le  Souverain  Général ,  prend  le  titre  de  Sultan ,  Roi  de  trei- 
Icnceles     ZQ  provinces  &  de  douze  mille  Ifles  (/;).     Il  y  a  fans -doute  du  fade  & 
'V '-'•'       de  l'exaggération  dans  ce  titre  pompeux,  qui  fe  relient  de  la  vanité  des 
Orientait*:,  mais  le  nombre  de  ces  Illes  eft  certainement  plus  grand    que 
ne  le  favoient  les  Anciens.     L'Amiral  Soarez  les  découvrit  en  1507  ;  il  rit 
une  alliance  avec  le  Roi  du  Pays ,  qui  fut  confirmée   par  Sequeira  ;  il  de- 
manda la  permiflion  de  bâtir  un  Fort  dans  l'Ille  de  Malé,  la  plus  grande, 
&  la  ville  du  même  nom  eft  la  Capitale  de  tout  le  Royaume ,    qui  eft  an- 
cien ,  riche  &  puilîant  (c).     Jean  Cornez ,  qui  y  fut  envoyé  pour  faire 
conftruire  le  Fort ,  fut  favorablement  reçu ,  &  engagea  le  Roi  par  pré- 
fens  à  y  confentir.     Il  le  bâtit  de  bois  &  de  terre ,  n'y  ayant  ni  pierre  ni 
chaux  dans  l'Ille.     Il  étoit  très-bien  iitué  &  commandoit  le  Port,  enforte 
qu'il  auroit  pu  être  d'une  grande  utilité  aux  Portugais ,    fi   Cornez  fe   fut 
bien  conduit  ;  mais  à  peine  eut-il  vu  fon  ouvrage  achevé ,  que  fe  fiant  un 
peu  trop  fur  la  réputation  du  nom  Portugais,    il  voulut  dominer  fur  les 
étrangers  &  donner  la  loi  dans  le  commerce,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-fept 
hommes.     Les  .Mahomecans  formèrent  contre  lui  une  ligue  fecrette ,  l'at- 
taquèrent fubitement,  le  tiurent  avec  tous  fes  gens,  &  raferent  le  Fort. 
Les  Portugais  n'ont  jamais  depuis  ce  tems-là  pu  obtenir  la  permiflion  de 
s'établir  dans  les  Maldives  ;  c'elt  ce  qui  fait  que  plufieurs  de  leurs  Auteurs 
parlent  de  ces  Illes  avec  le    dernier  mépris,  &  traitent   les  habitans  de 
miférables  &  de  barbares ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  vérité  &  à  l'expé- 
rience (//)  (*). 

Avant 

(a)  Guwto  Hift.des  Indes.  P.  II.  p  187.        (c)  lofaau  T.  II.  p.  297. 
(£)  Mawldflo,    Voy.  Col,    28+.   Ftolem.         (/J)  Mafiei,  Hift.  Ind.  L.  VII.  C.  7. 
Geogr.  L    VIII. 

(*)  Il  eft  à  propos  d'inftruire  le  Lecïcur  de  deux  chofes ,  qui  regardent  ces  Iflcs  ,  & 
qui  font  particulières  dans  leur  genre.  La  première  eft,  que  les  Hollandois  qui  en  font 
en  grande  partie  le  commerce,  le  trouvent  très-lucratif,  pareequ'ils  y  achètent  pour  peu 
de  cliofe  ,  &  en  auffi  grande  quantité  qu'il  leur  plaie,  les  plus  belles  Courts  qu'il  y  ait 
au  monde,  qui  fervent  de  monnoye  courante  en  divers  lieux,  &  particulièrement  fur  la 
Côte  de  Guinée  (1).  l.a  féconde, que  les  Cocos  des  Maldives  ,  donton  fait  tant  de  cho- 
fes utiles,  &  dont  plufieurs  Auteurs,  parlent  avec  tant  d'éloges  (a),  comme  s'ils  n'y  eu 
avoit  nulle  part  d'aulïi  beaux,  font  réellement  une  efpece  particulière  de  cette  forte  de 

noix , 
(1)  Di&^nn.  Univcn  JeCoramciceT.  II.  Col.  J^y.      (;)  Mc'mo'rcMS.  de  M.  c 
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Avant  que  de  pouvoir  parler  convenablement  de  la  cékbre  Me  de  Ccy  Sj-ction 
Inn,   il   faut  dire   quelque  chofe  des   avantages   que   les  Portugais   îui-      Y1*. 
roient  de  l'Empire  qu'ils  avoient  fur  la  mer  qui  eft  entre  cette  Ifie  &  la  portugals5 
Terre-ferme  ;  mais  on  duit  obfcrver ,  que  nous  nous  bornons  à  cet  elpace  dam  les 
de  tems ,  pendant  lequel  les  Portugais  en  ont  été  les  maîtres ,  les  choies  Indes, 
avant  bien  changé   depuis  que   la  propriété ,  ou ,  comme  il  leur  plait  de    „   . 
l'appeler,  la  protection  de  ces   mers  eft  tombée  entre  les  mains  des  Hol- Per^"à" 
landois.     Dans  le  tems  que  les  Portugais  étoient  les  maîtres  dans  ces  quar-  Tutocorin 
tiers,  la  pèche  des  huîtres  &  des  perles-  s'appelloit  la  Pêcherie  par  excellence: 
l'endroit  où  elle  fe  fait  a  les  Côtes  du  Royaume  de  Madurê  au  Nord ,  & 
les  Ules  qui  font  entre  celle  de  Ceylon  &  la  Terre-ferme  au  Sud.  Le  nom 
de  Pêcherie  lui  convient  très-bien,    car  quoique  quelques-uns  préfèrent  les 
perles   qu'on  prend  proche   de  l'Ifle  de   Baharen    dans  le  GoJphe  Perfi- 
que ,  &  celles  qu'on  trouve  fur  les  Cotes  de  la  Chine  à  l'Ille  de  Hainan , 
il  eft  cependant  aile  de  prouver  par  la  comparaifon  du  produit  annuel  de 
ces  Pêcheries  dans  l'intervalle  dont  il  s'agit,  qu'il  furpaflbit  rarement  celui 
de  la  Pêcherie  dont  nous  parlons   (a).     Un  des  plus   grands  traits  de  la 
iage  Politique  des  Portugais    étoit ,  que  quoiqu'ils  fuffent  réellement  maî- 
tres de  ce  commerce  lucratif,  ils  feignoient  de  ne  l'être  point ,  &  avoient 
grand  foin  de  laiffer  croire  aux:  naturels  qu'ils  étoient  parfaitement  libres, 
cl"  qu'ils  s'en  meloient  non  pour  s'arroger  aucune  autorité ,  mais  pour  leur 
rendre  fervice.    Par  cette  raifon  ils  ne  voulurent  point  bâtir  de  Fort  ni  à 
Tutocorin  ni  à  Calipatnam ,  deux  villes  ou  bourgs  en  terre-ferme ,  d'où 
venoient  les  Pêcheurs  avec  leurs  barques,  &  ils-Iaifferent  lùbfifter  les  an- 
ciens droits  (£). 

La  faifon  de  cette  pèche  étoit  la  fin  d'Avril  ou  le  commencement  de 
Mai;  quelquefois  plutôt,  quelquefois  plus  tard,  félon  le  tems  qu'il  fai- 
foit.  On  en  laiflbit  entièrement' la  direction  au  Souverain  du  Pays,  appelle 
Naïk  ;  &  les  Portugais ,  en  qualité  de  Protecteurs  de  la  Mer ,  envoyoient 
deux  Frégates  pour  défendre  les  Pécheurs  contre  les  Pirates  Malabares  & 
des  Maldives.  Fe  tems  de  la  pèche  duroit  environ  quinze  jours ,  &  le 
Naïk  faifoit  publier  quand  elle  devoit  commencer.  Au  jour  marqué  il  fe 
rendoit  au  lieu  afiigné  plufieurs  milliers  de  perfonnes  hommes  &  femmes 
de  tout  âge  &  de  toute  condition ,  un  nombre  indéfini  de  barques  de  pé- 
cheurs , 

« 

(/t)  Jor.  Acofia,  Ilift.  Nat.    des  Indes.        (/,)  Tavernler  P.  II.  L.  IL  Ch.i2i. 
L.  IV.  Ch.  15. 

noix,  qui  ne  croit  que  dans  les  Maldives,  mnis  les  noix  ne  font  pas  bonnes  à  manger, 
comme  on  le  dit  communément;  elles  font  médecinales ,  &  en  cette  qualité  fort  efii- 
mées ,  fur-tout  pour  la  guérifon  des  fièvres,  &  contre  le  poifon.  Un  Voyage  u- moderne 
en  parle  fur  fa  propre  expérience  en  ces  termes:  „  Cet  arbre,  dtt-il,  ltur  fert  à  bâtir 
,,  des  vauTeaux  de  vingt  ou  trente  tonneaux;  le  corps  du  bâtiment,  le  mât  ,  les  corda- 
,,  ges  ,  les  ancres,  les  cables,  les  provifions,  &  le  feu,  tout  eft  tiré  de  cet  arbre  fi  utile, 
„  11  leur  fournit  encore  de  l'huile  pour  leurs  mets  &  pour  leurs  lampes,  du  lucre,  des 
„  confitures,  &  mie  toile  aflez  forte"  (i). 

(1)  Humii-.an,  ubi  fup.  Vol.  I.  p.  J45. 
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Skctioh  chairs,  &  depuis  cinq  ou  ftx-cens  jufqu'à  mille  plongeurs.  A  un  certain 
VI.  fignal  les  barques  mettoient  en  mer,  &  ayant  choifi  leurs  endroits  ,  les 
£'»/>'>•<?<■/« plongeurs  alloient  prendre  au  fonds  les  huîtres,  qu'ils  apportoient  dans  de 
Portugais  petits paniers  fur  leur  tète;  quand  les  barques  en  étoient  fuffifamment char- 
Indes,  gées,  on  les  tranfportoit  fur  le  rivage,  où  ceux  qui  y  étoient  reftés  pour 
— — *»  cette  befogne  les  enterroient  dans  le  fable,  jufqu'à  ce  que  l'ardeur  du  So- 
leil eût  pourri  &  confumé  l'huître  ,  pour  en  tirer  plus  facilement  les  per- 
les. Tout  le  produit  de  la  pèche  du  premier  jour  appartenoit  au  Naïk  , 
après  quoi  ce  qui  fe  prenoit  chaque  jour  étoit  mis  à  part,  mais  le  profit  étoit 
en  commun.  Le  nombre  de  ceux  qui  s'emploioient  à  cette  pèche  tant  fur 
terre  que  fur  mer ,  alloit  fouvent  à  cinq  ou  fix-mille  âmes ,  &  les  pavillorts 
&  les  tentes  qu'on  dreffe  pour  leur  commodité,  font  un  beau coup-d'œil  de 
loin.  Après  que  les  perles  avoient  été  tirées ,  nettoyées  &  féchées  ,  ils 
les  pafloient  par  une  efpece  de  tamis,  ce  qui  fervoit  à  diftinguerleurgrof- 
feur.  Quand  tout  étoit  fini ,  le  Naik  indiquoit  le  tems  &  le  lieu  où  fe  de- 
voit  faire  la  vente  publique  ;  il  fe  tenoit  alors  une  forte  de  Foire ,  qui  du- 
roit  ordinairement  depuis  la  fin  de  Juin  jufqu'au  commencement  de  Sep- 
tembre. Les  plus  petites,  que  nous  appelions  femence  de  perles  fe  ven- 
doient  au  poids ,  &  les  autres  fuivant  leur  grofTeur  &  leur  beauté,  depuis 
quelques  fchelings  jufqu'à  dix  &  vingt  livres  fberling,  &  même  au-delà  la 
pièce  ;  mais  il  n'y  avoit  gueres  d'autres  acheteurs  que  les  Marchands 
Portugais ,  qui  achetaient  argent  comptant  &  faifoient  de  bons  coups , 
&  ainfi  tout  le  monde  étoit  content  (a).  Les  Portugais  prirent  cette 
pêche  fous  leur  protection  peu  de  tems  après  qu'ils  furent  établis  aux 
Indes  ,  &  l'ont  gardée  jufqu'en  165S  ,  lorfque  par  les  pertes  qu'ils 
avoient  faites  dus  l'Ifle  de  Ceylon  &  ailleurs ,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Hollandois  ,  qui  en  font  demeurés  depuis  ce  tems  -  là  en  pof- 
fcffion  (b)  (*). 

Nous 
{a)  Diftionn.  Univ.  de  Comm.  Vol.  II.        (£)  BaU.et/s,  ubi  fup.  C.  22. 
Col.  787. 

(*)  Les  Hollandois  ont  changé  la  méthode,  comme  nous  l'avons  appris  d'un  homme 
bien  inftruit  de  leurs  affaires.  Voici  comment  les  chofes  fe  paffentàpréfent.  Le  cainpeil 
tantôt  en  terre-ferme  fur  la  côte  de  Mitdwè ,  tantôt  dans  l'Ifle  de  Manar ,  dont  les  Hol- 
landois  font  les  maîtres.  Ils  ne  laiffent  pas  de  fuivre  l'exemple  des  Portugais,  6c  ne 
prétendent  qu'au  titre  de  Protecteurs  de  la  Pêcherie;  &  en  vertu  de  cela  leur  Commis- 
faire  eft  toujours  au  camp  de  môme  que  le  Naïk ,  qui  eft  non  feulement  Souverain  du 
Pays,  mais  auiTI  Rajah  de  Tanjour.  On  met  les  huîtres  qui  fe  prennent  chaque  jour 
dans  des  tonneaux,  &  quand  il  y  en  a  un  certain  nombre  de  pleins,  on  les  vend  à  l'en, 
chère,  les  Marchands  offrent  à  proportion  de  l'idée  plus  ou  moins  avantageufe  qu'ils  ont 
de  l'3nnée,  c'eft-à-dire  de  l'état  des  huîtres  pour  laSaifon.  Le  prix  moyen  eft  ordinai- 
rement de  trente  ou  quarante  (chelings  par  tonneau.  Quand  un  Marchand  en  a  acheté 
un ,  il  l'emporte  à  fon  quartier ,  &  au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours  il  procède  a 
l'ouverture  des  huîtres  ,  mais  toujours  en  plein  air,  à  caufe  que  la  puanteur  ell  prefque 
infupportable.  I's  les  ouvrent  au-deffus  de  cuves ,  où  ils  jettent  ce  qui  fort  de  l'huître  , 
de  même  que  l'eau  bourbeufe  qui  refte  dans  le  tonneau;  ils  la  tirent  enfuite avec  des 
paffoircs  de  différentes  grandeurs,  à  la  fin  ils  trouvent  quelquefois  la  valeur  de  quatre  ou 
cinq  fchelings  en  perles,  quelquefois  jufqu'à  celle  de  dix  ou  douze  livres  fterling;  deforte 
- 
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Nous  parlerons  à  préfent  de  cette  belle  Me ,  qui  cil  au-delà  des  Mal-  Sccnoar 
dives,  &  au  Sud  du  Cap  Comorin,  &  dont  les  Auteurs  modernes  écrivent      VI. 
le  nom  de  différentes  manières ,  Ceylon,  Ceylan,  Ceilcn.   Ses  habitans  Ya.p-!;MJ'"'e'!" 
pellent  Zamca,  ce  qui  lignifie  Paradis  Terrejbe  ou  Terre  Sainte;   nom  qui  </°"l/f*u 
lui  fut  donné  par  fon  premier  Roi  Vigia  Raja ,  que  l'on  croit  avoir  vécu  Indes. 
cinq-cens  ans  avant  Jefus  -  Chrilt  (a).     Enfuite  on  l'a  appellée  Ilanare  ou  ' 
Tranate,  qui  veut  dire  Royaume  Infulaire.     On  la  nomme  auffi  Hibenaro,  te„j^es,i' 
c'eft-à-dire  Terre  fertile ,  &  Tenarifim,  qui  marque  un  lieu  de  délices.  Les  état,  pr»- 
Arabes  l'appellent  Serendib  ou  Serendine  (b).     Plufieurs  la  regardent  comme  duùiom  & 
la  plus  grande  Me  du  Monde,  &  elle  eft  fans  contredit  une  des  plus  agréa-  Gouverne' 
blés  &  des  plus  fertiles.     Les  Portugais  y  abordèrent  en  1506,  fous  la  con-  Cevkf* 
duite  de  Laurent  d'Ahicyde ,  qui  y  érigea  une  colonne  avec  une  infeription,  quandsô* 
par  laquelle  il  marquoit  qu'il  en  prenoit  poffefiîon  au  nom  d'Emanuel  Roi  de  rez  la  dé. 
Portugal,  donnant  à  entendre  qu'elle  n  avait  point  de  maître;    quoiqu'il  «*"""''•. 
traitât  en  même  tems  avec  un  des  Rois  de  Ceylon,  lui  ;  promettant  la  pro- 
tection d'Emanuel,  moyennant  une  reconnoiffance  de  deux-mille-cinq-cens 
quintaux  de  canelle  par  an  (c).  En  1520  les  Portugais  y  bâtirent  un  Fort& 
s'y  établirent ,  &  enfuite  s'attribuèrent  une  autorité  abfolue  fur  une  grande 
partie  de  l'Me,  fous  prétexte  d'un  teftament  de  l'Empereur,  qui  les  infti- 
tuoit  héritiers  de  fes  Etats.    Le  commerce  qu'ils  y  faifoient  étoit  des  plus 
confidérables  ;  ils  en  tiroient  du  poivre  long  ,  du  coton  fin ,  de  l'ivoire  , 
de  la  foie,  du  tabac,  de  l'ébene  ,   du  mule ,   du  enflai,  du  falpêtre,   du 
fouffre ,  du  plomb ,  du  fer ,  de  l'acier ,  du  cuivre ,  outre  les  trois  articles 
capitaux  de  la  canelle,  toutes  fortes  de  pierres  précieufes,  excepté  des  dia- 
mans ,  &  des  éléphans.  Aufiitôt  que  les  Hollandois  parurent  dans  les  In- 
des ,  ils  formèrent  le  projet  de  fe  rendre  maîtres  d'un  fi  riche  établiffe- 
ment  (d).    Ils  firent  leur  première  defeente  en  1602  ,  &  tantôt  ils  firent 
ouvertement  la  guerre  aux  Portugais,  tantôt  ils  intriguèrent  fous  main  con- 
tre eux  jufqu'à  ce  qu'enfin  au  bout  de  cinquante-cinq  ans  ils  les  chafferent 
de  Ceylon ,  s'étant  rendus  maîtres  de  Colombo  &  de  Negombo ,  les  deux  prin- 
cipales places  dans  l'Me,  &  du  Fort  de  Punto  Gallo  ,  qui  en  commande  le 
meilleur  Port.     Les  Portugais  avoient  pofiedé  ces  établiffemens  pendant 
cent-cinquante  ans  fous  feize  Capitaines-Généraux ,  depuis   Pedro  Lopez  de 
Sou/a,  qui  fut  le  premier,  jufqu'à    D.  Antoine  d'Awaral  y  Menefcz  ,   qui 
fut  le  dernier.     Ceux  qui  font  le  mieux  inftruits  de  l'Hiftoire  des  Indes  en 
général,  &  de  celle  de  cette  Me  en  particulier,  conviennent  qu'elle  fe  per- 
dit après  une  fi  longue  poffefiîon ,  par  l'orgueil  &  l'avarice  des  Gouver- 
neurs ,  &  par  le  luxe ,  la  parefiè  &  la  lâcheté  des  Soldats  ;  &  ils  aceufent 

de 

(a)  Guyon,  T.  II.  p.  1&3,  19;.  T.  II.  p.  307.  BaMat/s,  Defcript.  de  Cey- 

(£)  Anciennes  Relations  Arabes,   tradui-  Ion  C.  2. 

tes  par  Renumht.  (//)  Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie 

(0  Mnffaus,  L.  VIL  Ch.  5.     Lafitau,  T.  IV.  p.  m.  co,  91. 

que  c'efr.  une  véritable  Loterie,  à  laquelle  un  petit  nombre  s'enrichiffent,  tandis  qu'elle 
en  réduit  un  grand  nombre  à  la  beface  (1). 

(1)  Sur  un  Mémoire  MS.  de  M.  Canin, 
I  2 
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Section  cle  ces  vices  le  peu  de  foin  que  l'on  eut  en  Portugal  de  prendre  connoif- 
v.  *; ,  lancé  de  l'état  d'un  établhTement  fi  important ,  &  qui  produifoit  un  fi  grand 
Portî^ais* revenu  à  la  Couronne  de  Portugal;  on  n'y  penfa  que  lorfqu'i]  fut  trop 
dans  ks  tard  (a)  :  circonftance  certainement  qui  mérite  d'être  mûrement  pefée  par 
Indes.  toute  Puiflance  maritime ,  &  fur-tout  par  celles  qui  ont  des  Colonies  im- 
■  portantes  &  fort  éloignées. 

Etat  de       ^a  première  place  de  quelque  importance  qui  fe  préfente  fur  la  Côte 
Negapa-    de  Coromandel ,  efl:  Negapatan ,  ce  qui  en  Langue  du  Pays  fignifie  la  /  7//<? 
tan^«       aux  Scrpcnsi  elle  efl:  nommée  ainfi  non  feulement  à  caufe  de  la  multitude 
teins  des _    jje  ferpjns  qu'on  y  trouve,  mais  à  caufe  d'une  forte  tde  refpecl  religieux 
ëf"z''fai'S  clue  'es  nabitails  ont  Pour  c-s  reptiles,  regardant  comme  une  impiété  de  les 
'  tuer  (/»).     Lorfque  les  Portugais  commencèrent  à  s'établir  dans  les  Indes  ce 
n'étoit  qu'un  fimple  village  ou  un  petit  bourg  ;  mais  s'étant  bientôt  appar- 
eils de  l'avantage  qu'on  en  pouvoit  retirer,  &   fur- tout   pour  afliirer  leur 
commerce  dans  le  Golphe  de  Bengale,  ils  l'environnèrent  de  murailles  ,  & 
en  firent  avec  le  tems  une  belle  ville,  où  il  y  avoit  plufieurs  belles  Eglifes 
&  un  fort  beau  Collège  appartenant  aux  Jéfuites  (c).     Ils  la  gardèrent  jus- 
qu'au tems  qu'ils  perdirent  l'Ifle  de  Ceylon ,  mais  comme  elle   devint  alors 
une  place  de  conféquence  pour  les  Hollandois ,  ceux-ci  engagèrent  le  Roi 
1658.    de  Tanjour  à  trahir  les  Portugais  fes  anciens  alliés,  &  à  leur  aider  à  s'em- 
parer de  cette  ville  (à).     Les  Portugais  en  connoiifoient  trop  bien  l'impor- 
tance pour  y  renoncer  aifément ,  &  pour  en  oublier  fitôt  la  perte  ;  ils  firent 
donc  un  grand  effort  pour  la  reprendre,  &  ils  y  réufilrent  ,  mais  ils  ne  la 
gardèrent  pas  longtems  ;  les  Hollandois  étoient  devenus  fi  puiflans  aux  In- 
cLs,&  avoient  dépoffédé  les  Portugais" de  tant  de  places,  qu'il  fut  impof- 
fible    à  ceux-ci  çte  fecourir  Negapatan ,  quand  elle  fut  afiiégée,  de  forte 
que  les  Hollandois  s'en  emparèrent  une  féconde  fois,  &  ils  en  font  demeu- 
ré-; depuis  les  maîtres  (<?).     C'efl  aujourd'hui  un  lieu    de  grand  commerce  , 
quoique  le  Port  ne  foit  pas  admirable  :  prefque  toutes  les  Nations  qui  font 
aux  Indes,  Maures,  Indiens,  Arméniens  &c.  y  font  établis  &  y  trafiquent 
fous  la  protection  du  Fort  (*). 

Mc- 

(ti)  Ril/eyro,  Hift.  de  Ceylon,    p.  346,         (J)  Gayon,  ubi  Cup.  P.  IL  p.  100. 
347,  (■  ;  Haniilton's,  Accout  of  the  Eaft  Indics 

(/>)  Sch'iutcn,  Voy.T.I.p.ni:^8û.  Vol.  I.  Cli.  23. 

\c)  Bal<!£us\.z.C\\.2i. 

(*)  Cette  ville  appartenoit  originairement,  au  moins  autant  que  nous  pouvons remon. 
ter,  au  Naïlc,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut:  mais  nous  obferverons  que  c'eft  le 
Titre  de  fa  Dignité,  paveeque  cela  nous  donne  lieu  de  parler  d'une  chofe  finguliere  , 
qu'on  ne  s'attendroit  gueres  de  trouver  aux  Indes,  qui  eft  une conftitution  parfaitement 
conforme  à  celle  de  l'Empire  Germanique  Tous  les  Pays  voifins  appartenoient  autrefois 
à  un  puillaut  Prince  qu'on  appelloit  l'Empereur  de  rBisnagar  ,  qui  diftribuoit  les  Pro- 
vinces aux  principaux  Seigneurs  de  fa  Maifon.  Le  Naïk  ou  Echanfon  étoit  du  nombre, 
&  en  vertu  de  fa  Charge  il  étoit  Gouverneur  de  Tanjour;  où  il  fe  rendit  indépendant, 
auffi  bien  que  le  Roi  de  Golconde,  &  d'autres,  qui  comme  lui  étoient  originairement  Of- 
ficiers de  l'Empereur  (1). 

(1)  Tavirxhr,  F.  II.  L.  I.  Ch.  10.  Le»,  tdif.  &  Cur.  T.  XV.  p.  10. 
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Meliapour,  à  dix  milles  au  Nord  de  l'établiffement  des  Anglois  au  Fort  de  Section 
St.  George,  étoit  autrefois  la  Capitale  du  Royaume  de  Coromandel  ;  c'eft     VI. 
en  partie  fur  les  ruines  &  en  partie  dans  Ton  voifinage  que  les  Portugais  ^onZ'^i 
pâtirent  la  belle  ville  de  Saint   Thomas    ou  Saint  Tliomé,  comme   on  \'à-p- fatis  to 
pelle  communément;  de- là   vient  que,  quoique  quelques  voyageurs  diftin- Indes. 

guent  Meliapour  de  Saint  Thomé  ,   la  plupart  n'en  font  qu'une  feule  vil- ; 

le;  fi. c'eft  une  erreur  elle  eft  alLz  pardonnable  (a).     Elle  étoit,  &  eft  en-  ^p0in 
core  habitée  par  des  Tiflèrands  &  des  Teinturiers,  &  eft  fameufe  pour  les  xhoùié. 
plus  belles  étoffes  de  couleur  qui  s'y  font,  que  l'on  tranfporte  àMalaccà^  à 
Java ,  aux  Molucques ,  à  Siam ,  à  Pegu  &c.  On  attribue  la  beauté  &  la 
durée  des  couleurs  à  la  qualité  de  l'eau ,  qui  fort  des  fources  d'un  fable  blanc 
fans  aucune  argile.     Il  y  en  a  qui  croyent  que  Meliapour  eft  la  Mapoura  de 
Ttolemée.     Elle  étoit  ruinée  quand  les  Portugais  y  vinrent,  &  ils  la  rebâti- 
rent en  1545:  enfuite  le  nombre  des  maifons  &  des  habitans    augmenta  à 
un  tel  point ,  qu'en  peu  d'années  elle  devint  une  des  plus  belles  villes  des 
Indes.     Elle  eft  fortifiée  d'une  muraille  de  pierre,  flanquée  de  baftions,& 
elle  a  plus  de  trois-cens  villages  ou  bourgs  fous  fa  jurisdiction.  Elle  relevoit 
d'abord  de  l'Evéque  de  Cochin  ,  mais  enfuite  elle  fut  érigée  en  EvechéSuf- 
fragant  de  l'Archevêque  de  Goa.     Les  Portugais  y  avoient  plufieurs  Egli- 
fes,  où  les  Mahométans  &  les  Gentils  étoient  inftruits  &  baptifés,  outre 
quelques  autres;    deux  Couvens  &  un  Collège  de   Jéfuites  ,   où    l'on  in- 
ftruifoic  les  enfans  des  Portugais  &  des  Malabares.     Auprès  ou  Collège    il 
y  avoit  une  grande  ParoifTe ,   qui  n'étoit  habitée  que  par  des  nouveaux 
Convertis  (Z>).     Ilya  auffi  la  fameufe  Eglife  de  l'Apôtre  St.  Thomas  ;  les 
Portugais  prétendent  qu'il  eft  enterré  dans  ce  quartier,  &  ils  montrent  fur 
le  haut  d'une  montagne  veifine  fon  fépulcre,  fur    lequel   ils  ont  bâti  une 
petite   chapelle,  que  l'on  découvre  en   mer.     Proche  du  Collège  fur  une 
allez  haute  colline  il  y  a  une  autre  chapelle ,  qu'ils  prétendent  avoir  lèrvi 
à  l'Apôtre  pour  prendre  fon  fommeil ,  &  ils  ont  orné  l'endroit  où  il  prioit 
de  degrés  de  fer  doré.     Ils  montrent  une  croix  de   pierre,  qu'il  ont  cou- 
verte   d'une  arcade ,  qui  tomba ,  difent-ils ,    du  ciel  du   tems  de  l'Apôtre. 
Le  bois  de  cette  chapelle  palTe  pour  une  grande  relique ,    &  les  Pèlerins 
en  emportent  fouvent  de  petits  morceaux ,   qu'ils  font  enchaffer  dans  de 
l'or.     La  ville  a  fept  portes ,   &  eft  très-forte  par  fa   fituation ,  étant  dé- 
fendue d'un  côté  par  la  mer ,  &  de  l'autre  par  une  chaîne  de  montagnes. 
Les  Maures  ne  laiiPerent  pas  de  la  prendre  en  1661 ,  après  un  long  fiege, 
&  ils  en  font  encore  les  maîtres.    La  rade  eft  très-fure  depuis  le  mois 
d'Avril  jufqu'à    celui   de   Septembre  ,   tant  que    les  vents  de  Sud  &  de 
Sud  -  Ouèft  foufflent  ;    mais  dans  les  autres  Slifons ,    les  grands  vaiffeaux 
font  obligés  de  fe  retirer  dans  quelques-uns  des  Ports  voifins  (c)  (*). 

Il 

(a)  Cuyon,  T.  IL  p.  119.  labar&  de  Coromandel,  Ch.  23. 

(£)  Baltlœus,  Defcript.  des  Côtes  de  Ma-         (Y)  Atlas  Geogr.  Vol.  III.  p.  596. 

(*;  Nous  Elirons  oecsfion  de  parler  p'us  d'une  fois  de  cette  place.     Les  Hollandoi's 
aidèrent  au  Roi  de  Gokonde  à  s'en  rendre  maître;  les  François  la  prirent  fui  lai,   & 

I  3  la 
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Section       II  paroît  par  leurs  propres  Hiftoires ,  que  les  Portugais ,   dans  le  tems 
T.    j  de  leur  plus  grande  profpérité,  fe  contentèrent  de  ces  établiflèmens  fur  la 
Portugais  Côte  ^e  Coromandel ,  quoique  le  commerce  qu'ils  y  faifoient,  fût  très-con- 
dam  Ls     fidcrable  ;  mais  ils  avoient  grand  foin  de  tenir  les  places   dont  nous  avons 
Indes,       parlé,  en  état  de  défenfe,   &  ils  y  entretenoient  de  nombreufes  Garni- 
~         "  fbns  pour  les  garder  :  ils  tenoient  le  refte  de  la  côte  en  rcfpect  par  leurs 
itnproJen'  Efcadres ,  qui  croifoient  continuellement  dans  le  Golphe  de  Bengale.    De 
eelisVoi.  l'autre  côté  du   Golphe  les  Portugais  s'acquirent  beaucoup  de  crédit  dans  là 
tugaisû»;/  Royaume  de  Pegu,  parcequ'ils  avoient  donné  du  fecours  au  Roi    contre 
perdu  /f«rceiL"ji  fc  siam  fon  voifin,  qui  l'avoit  attaqué,  &  qui  félon  toutes  les  ap- 
?'■'[!  ""  Parences  l'auroit  contraint  de  lui  payer  tribut,  fans  un  petit  Corps  de  Por* 
tugais  :  il  fe  trouva  par-là  non  feulement  en  état  de  fe  défendre ,  mais  de 
porter  la  guerre  dans  le  Royaume  de  Siam.     Il   eft  aifé  de  comprendre 
quel  avantage  les  Portugais  auroient  pu  tirer  de  conjonctures  auffi  favo- 
rables ,  s'ils  avoient  fu  en  profiter  ;  mais  un  Voyageur  moderne  nous  ap- 
prend ,  que  ce  qui  auroit  pu  tourner  fi  fort  à  leur  avantage ,  fut  la  caufe 
de  leur  ruine  en  très-peu  de  tems,   par  leur  mauvaife  conduite  (a).     Le 
Roi  de  Pegu  fut  fi  fenfible  au  fervice  que  les  Portugais  lui  avoient  rendu , 
eh  chafiant  le  Roi  de  Siam  de  fes   Etats,  que  par  reconnoifiance   il  fit 
Thomas  Pereyra,  qui  les  commandoit ,  Généralilïirne  de  fes  armées;   cette 
faveur  les  rendit  fi  infolens  ,  qu'en  peu  d'années  ils  devinrent  odieux  &  in- 
fupportables  aux  perfonnes  de  tout  rang  &  de  toute  condition.     Les  deux 
Rois  étoient  las  de  la  guerre,   mais  ils  étoient  trop  fiers  pour  faire  des 
avances  propres  à  rétablir  la  paix ,  deforte  que  pendant  plulieurs  années  il 
y  eut  diverfes  rencontres ,  mais  non  des  batailles  en  forme  ;  mais  par-tout 
où  les  Portugais  fe  trouvoient ,  la  victoire  les  fuivoit.     Le  Roi  de  Pegu , 
pour  être  plus  près  des  frontières  de  Siam ,  fixa  fa  réfidence  à  Martavan , 
où  il  tint  les  Portugais  auprès  de  fa  perfonne ,   pour  pouvoir  le  défendre 
ou  attaquer  félon  que  l'occafion  fe  préfentoit.     Thomas  Pereyra  étoit  fon 
grand  Favori ,  il  avoit  fes  éléphans  de  parade ,  &  une  Garde  compofée  de 
fes  compatriotes.     Un  jour  qu'il  venoit  de  la  Cour  en  grande  pompe ,  mon- 
té fur  un  éléphant,  il  entendit  les  réjouifiances  qu'on  raifoit  dans  lamaifon 
d'un  Marchand ,  qui  avoit  marié  le  matin  fa  fille ,  qui  étoit  fort  belle ,  avec 
un  jeune  homme  du  voifinage.     Le  Général  s'arrêta ,  leur  fit  des  compli- 
mens  fur  la  circonftance ,  &  demanda  à  voir  la  mariée.   Les  parent  tinrent 
la  vifite  à  grand  honneur,  &  amenèrent  la   fille  auprès  de  fon    éléphant. 
Epris  de  fa  beauté,  il  ordonna  à  fes  Gardes  de  l'enlever  ,  &  de  la  conduire 
chez  lui.     Il  ne  fut  que  trop  promptement  obéi,  &  l'infuituné  époux   le 

cou- 
ra)  Hamilton,  Vol.  II.  p.  36. 

la  gardèrent  quelque  tems:  enfuite  le  même  Prince,  avec  le  fecours  de  fes  Alliés,  la 
repri: ,  &  en  demeura  en  poffeflîon  jufqu'au  tems  que  le  Grand-Mogol  s'empara  de 
fes  Etats;  &  elle  eft  à  préfent  au  Mogol.  Ce  qui  l'a  fait  déchoir  c'eft  le  voilinage 
de  Ma  iras,  que  quelques  Ecrivains  prétendent  avoir  été  bâtie  en  paitie  do  fes  dé- 
bris (1). 

(1)  G»jn  T,  II.  y.  1:1. 
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coupa  la  gorge  de  défefpoir.  Les  parens  défolés  déchireront  leurs  habits,  &S£ctiûm 
allèrent  en  pleurant  par  les  rues  au  Palais  du  Roi,  implorant  le  fecours  de     Y1- 
leurs  concitoyens  pour  fe  venger  de  l'infulent  Portugais.     Le  Peuple  ae-  * "lf>" ',''"/' 
courut  pour  entendre  &  pour  voir  cette  tragédie;  enfin  la  foule  devint  fi dons  les 
grande ,  &  le  bniit  augmenta  tellement  qu'il  parvint  aux  oreilles  du  Roi ,  indus. 
qui  envoya  lavoir  la  raifon  de  ce  tumulte.     Le  meffager  étant  rjvenu  lui  " 

apprit  ce  qui  s'étoit  pane,  &  il  fit  dire  à  ceux  qui  s'étoient  alLmlilés,  qu'il 
feroit  punir  le  coupable.  Ayant  fait  dire  au  Général  de  fe  rendre  à  la  Cour , 
celui-ci  s'exeufa  fur  ce  qu'il  étoit  incommodé.  Cette  réponfe  irrita  tellement 
le  Roi  qu'il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  Peguans ,  &  leur  ordonna  de 
maflacrer  tous  les  Portugais  qui  étûient  dans  la  ville  &  dans  le  Royaume. 
Les  ordres  du  Roi  furent  exécutés  avec  tant  de  diligence,  qu'en  peu  d'heu- 
res tous  les  Portugais  furent  exterminés  :  le  coupable  ayant  été  pris  en  vie 
fut  attaché  par  les  pieds  à  ceux  d'un  éléphant ,  &  traîné  par  les  rues  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  reliât  plus  de  chair  fur  les  os ,  ce  qui  appaifa  le  Peuple  fu- 
rieux. Il  n'y  eut  que  trois  Portugais  qui  échappèrent  au  carnage  ;  s'étant 
trouvés  par  hazard  dans  les  fauxbourgs  proche  de  la  Rivière ,  ils  fe  cachè- 
rent jufqu'à  la  nuit ,  &  s'embarquèrent  à  la  faveur  de  l'obfcurité  dans  un 
canot ,  avec  lequel  ils  navigerent  le  long  de  la  côte ,  fe  nourilfant  de  ce 
■qu'ils  pouvoient  trouver  dans  les  bois  &  fur  les  rochers;  ils  arrivèrent 
enfin  à  Malacca,  où  ils  portèrent  la  trille  nouvelle  de  cette  tragique 
feene   (*). 

Le  Royaume  de  Siam  efh  voifin  de  celui  de  Pegu ,  &  d'une  vafte  éten-  Grand 
due.     Le  Roi  de  cet  Etat  étoit  trop  puilTant   pour  que  les  Portugais  puf-  commuée 
fent  penfer  à  faire  des  conquêtes  dans  fes  terres,   deforte  qu'ils  prirent   ]ç  f/»e ^Por- 
parti  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui ,  à  caufe  du  grand  commerce  rU-sa'.s  -  ;" 
qui  le  fait  dans  Ion  Royaume,  qui  eu  très-bien  litue  pour  cela,  ayant  d  un  Siam. 
côté  les  Royaumes  de  Laos,  deCamboye  &  de  la  Cochinchine,  &  de  l'autre 
les  Pays  qui  font  le  long  du  Golphe  de  Bengale  (a).     D'ailleurs  il  y  vient 
tous  les  ans  une  flotte  de  vaiiTeaux  marchands  de  la  Chine ,  chargés  des 
plus  riches  marchandifes  de  cet  Empire.       Les  Portugais  ont  entretenu  la 
bonne  intelligence  avec  ce  Monarque  &  fes  fujets ,  tant  que  leur  puilTance 
a  fubfifté  dans  les  Indes  ;  mais  il  y  a  longtems  que  les  Hollandois  leur  ont 
fait  perdre  infenfiblement  le  crédit  qu'ils  avoient ,  &  ils  ont  lu  û  bien  ga- 
gner la  confiance  de  ces  Princes ,  qu'ils  leur  ont  accordé  le  privilège  d'ache- 
ter feuls  tout  rétain  dans  leurs  Etats ,  branche  de  commerce  d'une  très-gran- 
de importance  (ù).  Les  Portugais  ne  font  pas  pourtant  entièrement  exclus, 
mais  le  commerce  qu'ils  font  effc  peu  de  chofe  ou  rien ,   en  comparaifon  de 

ce 

(a)  Mande  lfio,Voy.  Col.  304.331.         (h)  Tavernier ,   P.  II.  L.III.  Ch.  18. 

(*)  Cet  événement  eft  rapporté  d'une  façon  un  peu  différente  par  le  fameux  Mcndcz 
Tinto,  qui  en  parle  comme  témoin  oculaire.  Il  nomme  le  Général  Portugais  Diego  Sua- 
rez,  &  non  Thomas  Pereyra.  Nos  Hiuoriens  ont  parlé  de  ce  fait  dans  l'Hiftoire  du  Pegu , 
&  là  ils  ont  luivi  Pitito.  Sans  doute  que  Hawilion,  qu'ils  fuivent  ici,  n'a  été  que  con- 
fufément  inftruit.  Voy.  les  Foyag.  de  Pinto,  Ch.  191,  192.  p.  m.  975-98(5.  Rem. 
bu  Trad. 
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Section  ce  qu'il  étôit  autrefois.  Ils  avoient  aufii  beaucoup  de  crédit  dans  les  autres 
Y1,  ..  Principautés  de  cette  Prefqu'ille,  &  une  grande  correfpondance  avec  lus  ha- 
Po'rtu'-aif  bitans ,  comme  on  le  remarque  par  le  mélange  de  mots  Portugais  dans  les 
dans  %s  langues  de  ces  Peuples  (a) ,  &  par  les  relies  de  ceux  qui  defeendent  d'eux  , 
Indes.  qu'on  reconnoît  aifément  dans  ces  Pays  ,  mais  qui  bien  loin  d'être  ellimés 
"T~~T~  font  traités  avec  dédain  &  avec  mépris  (*). 

tifeniG?  T)zns  'c  tems  1iU  'cs  P"rUlSus  arrivèrent  aux  Indes  la  grande  Prefqu'ifle 
fortifient  de  Malacca  étoit  Tous  la  domination  du  Roi  de  Johor;  ik  nous  avons  déjà 
Malacca.  rapporté  ce  qui  engagea  les  Viceroïs  de  la  Couronne  de  Portugal  à  attaquer 
la  ville  de  Malacca  ik  à  s'en  emparer.  Quand  elle  fut  entre  leurs  mains  el- 
le changea  bien  de  condition;  quoique  ce  fut  déjà  auparavant  une  place 
de  conféquence,  elle  devint  en  peu  de  tems  fameufè  dans  ies  Indes  ik. 
dans  l'Europe,  étant  le  centre  du  Commerce,  où  abordoient  les  vailleaux 
qui  venoient  du  Japon ,  de  la  Chine,  de  Formofe,  deLucon,  de'lonquin, 
de  la  Cochinchine,  de  Camboye  &  de  Siam,  fans  parler  de  johor,  de  Su- 
matra, de  Java,  de  Bornéo,  de  Macahar,  d^Ambioine  &  de  Ternate ,  donc 
les  riches  marchandifes  s'y  portoient  (Z>).  Après  Goa  &  Ormus,  c'ecoit 
certainement  la  plus  riche  ville  des  Indes,  &  le  grand  entrepôt  de  tout  ce 
que  les  différens  Pays  de  l'Orient  produifoïent.  Elle  étoit  le  SL-ge  d'un  E- 
vêque,  &  la  Cathédrale,  dédiée  à  St.  Paul,  étoit  fort  belle.  li  y  avoit  ou- 
tre cela  cinq  autres  Eglifes  Paroilîiales ,  les  Jéfuites  y  avoient  un  beeu  Col- 
lège &  un  Séminaire,  où  tous  les  Nouveaux  Convertis  étoient  inl  traits. 
La  ville  étoit  entourée  d'une  forte  muraille  de  pierre  flanquée  de  baillons  & 
régulièrement  fortifiée  ;  elle  étoit  fort  peuplée,  il  y  avoit  une  nombreuie 
Garnifon,  bien  pourvue  de  tout,  pareeque  les  Portugal  la regardoient com- 
me la  frontière  orientale  de  leurs  domaines  (f) ,  à  la  fureté  de  laquelle  ils  ne 
croyoient  pas  pouvoir  trop  pourvoir  (c). 

En 
■    (77)  Uamilton ,  Vol.  II.  C  38.  (<r)  Mafaus ,  L.  XIV.  C.  1. 

(p)  Lafi'.au  ,  T.  H.  p.  1 1 7 ,   1 30. 

(*)  L'état  des  Portugais  dans  prefque  tous  les  Pays  des  Indes  eft  vrhyement  déplora- 
ble; car  ils  vivent  dans  la  balïeïïe  &  la  niifere,  quoique  généralement  parlant  ils  f<  ient 
protégés  des  Princes  Indiens  &  Mahométans,  dans  les  Etats  difquels  ils  font  établis;  fi 
c'eft  pareequ'ils  font  depuis  fi  longtems  aux  Indes,  ou  pareeque  la  conformité  de  leurs 
manières  les  rend  plus  recominandables  que  les  autres  Européens  ,  c'eft  ce  que  nous  ne  dé- 
ciderons point.  Ce  qui  eft  bien  vifîble,  c'eft  qu'ils  n'ont  rien  du  courage  &  de  l'indu- 
ftrie  de  leurs  peres ,  qu'ils  ne  s'embarraffent  gueres  d'avoir  des  Forts  ou  des  Comptoirs , 
&  fe  contentent  de  ce  qu'ils)  peu  vent  gagner  en  travaillant  à  quelques  manufactures, 
en  faifant  quelque  petit  commerce  de  lieu  en  lieu  ,  ou  en  lé  mettant  au  fervice  des  Anglois, 
des  Hollandois  &  des  François,  dans  queiqiu  petit  emploi  ,  ou  comme  (impies  foldats  ; 
foit  à  cvlui  de  quelque  Prince  Indien.  Mais  ils  font  tellement  abâtardis,  qu'il  ne  leur 
refte  de  Portugais  que  le  nom  (1). 

(j)  On  a  vu  plus  haut  qu'elle  fut  prife  en  1510  par  le  grand  sllbuquerque ;  avant  que 
de  retourner  à  Goa,  où  il  réfidoit  en  qualité  de  Général  des  Indes  ,  il  te  vit  obligé  de 
foire  mourir  le  Raja  Utemutis,  auquel  il  étoit  en  L':ai)du  partie  redevable  de  cette  importan- 
te conquête-  Le  bien  des  affaires  demanda  aulfi  qu'il  élevât  Ninaihtlu,  vrayerr.ent  -no- 
ble pur  fes  vertus,  s'il  ne  l'étoitpaspar  fa  mifiance,  à  la  Dignité  de  Bandura  ou  de  Chef 

d.s 
(ij  Dictionn,  UmV.  de  Commerce,  T,  II.  Cjl.  781. 
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En  1605  les  Hollandois  y  attaquèrent  &  ruinèrent  une  Flotte  Portugaifè  Samo» 
de  trente-quatre  voiles ,  montéetoe  t&is-fnille  bbmmes  ;  ils  ne  purent  cepeh-_  VI- 
dant  fe  rendre  maîtres  de  la  place.    L'année  firivante  ,   le  Roi  de  Johot  p^t^ 

Ëaffiegea  avec  une  armée  de  foixante- mille  hommes ,    pour  fe  venger  <$ssL/ans  kt 
P(  raigais ,  qui  trois  ans  auparavant  avoieiu  pris  &  ruiné  fa  Capitule  ;  mais  Indes, 
il  rut.auffi  oblige  de  lever  le  Iiege  avec  grande  perte  (a).     Les  Hollandois   y.      X" 
c  mnoiflbient  trop  bien  l'importance  de  cette  place  pour  lâcher  prife  ,  ils^.v/^ 
favoient  les  grands  avantages  que  les  Portugais  retiraient,  de  fa  fituation  &  l'ambition 
de  fon  commerce,  la  première  les  mettant  en  état  de  lever  un  droit  de  dix  des  Hol- 
poùr  cent  fur  tous  les  vai  fléaux  qui  pafloient  par  le  Détroit  de  Malacca,  &  l^ndois, 
ie  dernier  leur  rapportant  un  gros  revenu:    ils    l'attaquèrent  donc  II  vive-  ''"'',  J e" 
ment  en  1640,  quils  s  en  rendirent  maîtres   après  un  iiege  de  lix  mois{b).  j~inn.aitra. 
Ils  confèrverent  les  murailles,  les  fortifications  &l'Eglife  de  St.  Paul,  mais' 
ils  ont  ruiné  la  plupart  des  autres  Eglifes,   &  ils  ont.  fait  du  grand  Hô- 
pital un  Magalin.     La  Langue  de   Malacca  paflè  pour  la  plus  belle  de 
toutes  les  Indes,  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'elle  eit  comme  la  Langue  gé- 
nérale dont  on  fe  fert  dans  les  Mes   &  les  Pays  qui  font  à  l'Orient  (<■')• 
Les  Portugais  font  encore  un  commerce  confidérable  dans  le  Royaume  de 
Camboye-,  ils  font  auffi  bien  venus  dans  le  Tonquin;  avec  tout  cela  le  com- 
merce qu'ils  font  fert  plutôt  à  les  empêcher  de  mourir  de  faim  qu'à  les  en- 
richir ,  ou  à  les  mettre  en  état  d'envoyer  des  retours  en  Europe ,   avec  la- 
quelle ils   ont  pour  dire  la  vérité  peu  de  relation ,  &  dont  par  conlequent 
ils  ne  s'embarraflènt  gueres  (d). 


SEC- 

(a)  Nieuhif,  Voy.  aux  Indes.  (c)  Man>k!fû,Voy.  aux  Indes  Col.  344. 

(b)  Cuyon  ,  T.  II.  p.  159.  (V)  ÇfrfOn,  T.  III.  p.  40. 

des  Indiens,  qu'il  avoit  juf.ement  méritée.  Maison  repréfenta  à  Alhuqunque ,  que  les 
Princes  Indiens  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  obéir  à  un  homme  qu'ils  regardoient  corn- 
jiie  fort  au-defîbus  d'eux,  deforte  que  !e  Général  s'engagea  imprudemment,  ou  au  moins 
fort  injufleinent  à  faire  naître  l'occafion  de  lui  ôter  fon  Emploi  II  tint  parole,  qir.ndil 
envoya  George  Aliuquerque  pour  fuccéder  à  Ray  de  niïtto  en  15 14.  Ce  nouveau 
Gouverneur  éleva  le  Roi  de  Campai  à  la  Dignité  de  Batidura,  en  la  place  de  Ninuchetu. 
Cet  homme  généreux  fit  drefTer  un  bûcher  de  bois  précieux  de  fenteur  dans  une  des  plus 
grandes  places  de  la  ville;  y  étant  monté,  il  fit  un  difeours  touchant  auPeuple,  dans  le- 
quel il  rappella  les  fervices  qui  lui  avoient  acquis  fon  Emploi,  la  fidélité  avec  laquelle  il 
s'en  étoit  acquitté,  &  la  lâche  ingratitude  de  ceux  qui  le  lui  ôtoient,  après  quoi  il  fit 
mettre  le  feu  au  bûcher,  &  mourut  avec  cette  fermeté  qui  a  rendu  les  Indiens  fi  fa- 
meux (^i).  Le  Roi  de  Cam^ar  n'avoit  pas  moins  de  vertu  &  de  probité,  mais  ayant  été 
fau'Temcnt  aceufé  auprès  de  Georçé  Aihuqucrque,  ce  Gouverneur,  fans  mûr  examen  , 
lui  fit  perdre  la  tête  fur  un  échaftaud,  comme  traître.  Ces  injuf  ices  &  ces  cruautés  in- 
fpi^crent  tant  d'indignation  &  de  haine  contre  les  Portugais  parmi  toutes  les  Nations  voi- 
fines,  que  Malacca  fut  plus  expofée  à  des  trames  fecrettes  &.  à  des  hoftilités  ouvertes  , 
qu'aucun  autre  endroit  de  la  domination  des  Portugais  dans  les  Indes ,  comme  nous  au- 
rons occafion  de  le  dire  dans  la  fuite  (2). 

(t)  Af«jf«Wi   Hift.   Ind.  L.  V.  Ch.   c,  6.      (:)  ùfl*a,  T.  II,  p.  ;jj, 
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SECTION      VII. 

.   . .  i 
Détail  des   affaires   des  Portugais  à  Sumatra,   Java,  Bornéo,   Celcbcs  ou 
Macaffar,  dans  les  IJles  Molucques,  à  la  Nouvelle  Guinée,   avec  un 
Expofé  de  leur  faufje  politique  &  de  leur  tyrannie  envers  les  Indiens , 
par  où  ils  Je  font  rendus  odieux,    &  ont  frayé  le  chemin  aux 
Hollandois  pour  ruiner  leur  Empire  ,& pour  fonder  fur  leurs  rui- 
nes un  nouveau  Gouvernement ,  qui  rie  fi  pas  plus  doux. 


vn°N    T    'Is  L  e  de  Sumatra  s'étend  fur  une  ligne  droite  du  Nord-Ouëft  au  Sud- 
Cctiduîte  Eft?  &  fait  face  à  la  Prefqu'ifie  de  àlalacca.     Coupée  en  deux  parties 

du  Portu- prefqu'égales  par  l'Equateur ,  elle  s'avance  de  lîx  degrés  au  Nord,  &  au- 
rais lans  tant  au  Midi.  Elle  a  deux-cens-cinquante  lieues  de  long,  faisante  de  lar- 
fcs Indes    ge  ^  ^  env{ron  cinq-cens  de  circuit.     Les  Portugais  y  abordèrent  pour  la 

J. première  fois  fous  les  ordres  de  Diego  Lopez  de  Siqueira  (a).  Us  trouvèrent 

/.«Portu- le  Pays  riche  &  fertile,  fous  la  domination  de  plulieurs  petits  Princes, qui 
gais  sai/w  étoient  prefque  toujours  en  guerre  les  uns  avec  les   autres.     On  croirait 
rem  le      peut-être  que  cela  leur  en  auroit  facilité  la  conquête  ,  comme  ils  avoient 
cJc*Sumt  comilus  d'autres  Pays  des  Indes,  mais  les  Peuples,  par  leur  continuelles  di- 
tra, /;«;•«« vilîons,  s' étoient  fi  bien  aguerris,  que  les  Portugais    ne  purent  faire  de 
petit  «m»,  grands  progrès;  ils  fe  contentèrent  de  faire  quelques  etablilfemeiis  furie» 
bred'ittt-  côtes ,  par  le  moyen  defquels  ils  faifoient  avec  tes  habitans  un  commerce 
fûf'toQf. très-lucratif ,  non  feulement  en  fouphre,    riz,   gingembre,  poivre,  cam- 
tts.      "    phre ,  calîia ,  buis  de  fandal  &  autres  bois  précieux ,  &  en  drogues ,  mais  auffi 
en  bel  étain ,  fer ,  cuivre ,  argent ,  or  ci  diamans.     La  Couronne  de  Por- 
tugal eut  fouvent  des  différends  avec  les  Souverains  de  l'intérieur  de  I'I- 
fle,  &  remporta  quelquefois  de  grands  avantages  fur  eux  ;  mais  les  Portu- 
gais ne  purent  jamais  les  -fubjuguer ,   ni  foumettre  à  leur  obeiilance  aucun 
des  Etats ,  quoiqu'ils  l'entreprillent  plus  d'une  fois.  Us  auroient  bien  vou- 
lu autîi  onitrtiire  ici,  comme  ils  avoient  fait  ailleurs ,  quelque  bonne  For- 
teivffe,  pour  tenir  avec  le  teins  les  naturels  en  bride.     Mais  ils  ne  purent 
jamais  en  obtenir  la  permillîon,  &  ils  n'avoient  à  Sumatra  aucune  efpece 
de  place  forte  ,  ainfi  qu'il  paroit  par  un  état  des  revenus  des  établiiTemens 
des  Portugais  dans  les  Indes,  dreflé  &  publié  par  Don  Edpuardde  Mcnezez, 
qui  étoit  Viceroi  en  1584  (b).    Les  Holl.mdois  abordèrent  dans  cette  Ifie 
des  la  fin  du  feizieme  fiecle,  &  peu  après,  leur  puiffance  ayant  augmenté, 
ils  commencèrent  à  leur  ordinaire  à  en  exclure  les  autres  Nations  ;  mais  les 
habitans  fecouerent  bientôt  le  joug  ,  &  font  encore  en  grande  partie  libres 
ce  indépendans  (*).  C'elt  vraisemblablement  ce  qui  fait  que  preique  tous  les 

lùi- 

tà)  M  fais,  Hift.  Indic.L.   IV.  Ch.  4.        (Z>)  l'urchai ,  Pilgrims.  Vol.  II.  p.  1532. 
CàftaHedà. 

(*)  Un  des  meilleurs  Hiftoriens,  Portugais,  ftifant  la  defeription  de  l'Ifle  de  Sumatra, 

dit  qu'elle  abonde   en  étam  ,  1er,  verre  &  fouphre,  aulTi  bien  qu'en  or,  èc  en  une  cer- 
taine gomme,  à  qui  des  gens,  qui  ignorent  la   Langue   Arabe,  ont  dooaé  le  nom  de 

caui- 
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DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Lrv.  XVII.  Cm*.  IV.    f.S 

Européens  s'accordent  à  les  repréfenter  comme  les  plus  cruels ,  les  plus  bar-  Sectiou 
bares  &  les  plus  perfides  de  tous  les  Peuples  des  Indes,  fans  faire  réiîexion     VI1- 
que  ces  épkhctes  peuvent  à  jufte  titre  être  rendues  à  ceux  qui  tâchent  de  les  f0%?"ife 
dépouiller  de  leur  liberté  &ae  leurs  terres ,  fans  aucune  ombre  de  droit.  Mais,  gaL  r^""" 
fans  nous  engager  en  des  réflexions  qui  ne  font  pas  de  ce  lieu,  partons  aux  /«Indes 
autres  grandes  files,  &  difons  quelque  chofe  de  leur  état,  dans  le  tems  de  &c« 
la  domination  des  Portugais  dans  les  Indes.  ■ 

Les  Portugais  ont  connu  &  vilité  fille  de  Java  vers  le  commencement   Cuermt 
du  feizieme  fiecle,  principalement  à  caufe  du  dommage  que  leur  caufoient  *J  Yanu. 
les  Pirates  de  Bantam ,  ou  de  Bïntam ,  ainfi  qu'ils  l'appellent ,  &  des  au-  °ais  cmtre 
très  lieu  v  de  cette  Me.     C'ell  ce  qui  engagea  Don  Pedre  de  Mafcarenhas  ^Jn^'àè 
d'attaquer  Bantam,  qu'il  prit  &  pilla,  ce  que- George   d' '  Albuqiterque  avoit 'Btntam 
inutilement  tenté  (a).     La  grande  Java  eft  au  Sud-Eft  de  la  Prelqif  ille  de  date  l'fjlc 
Malacca,  &  a  Sumatra  vis-à-vis  d'elle,  dont  elle  n'eft  féparée  que  par  un  de\  Java, 
canal  étroit,   célèbre  fous  le  nom  de  Détroit  de  la  Sonde.     Les  Auteurs 
varient  fur  fon  étendue  ;  les  plus  modérés  lui  donnent  neuf-cens  milles  de 
circuit.     L'air  parte  pour  y  être  meilleur  que  dans  aucune  des  autres  Ifles 
dont  nous  avons  parlé,  le  Pays  eil  abondant,    &  il  y  a  grand  nombre  de 
bons  Ports  fur  les  côtes.     Les  Javanois  prétendent  qu'ils  font  les  defeen- 
dans  des  véritables  anciens  Chinois    qui   fe  retirèrent    dans   cette   Ille 
quand*  les  Tartares  conquirent  leur  Pays,  &  ils  fe  glorifient  beaucoup  de 
cette  origine  ;  mais  avant  l'arrivée  des  Portugais  ils  s'étoient  non  feule- 
ment mêlés  avec  les  autres  Nations  voifines,   mais   avoient   embrarte  le 
Mahométifme  (b).     En   ce    tems-là  l'Ifle  étoit  partagée  entre  plufL-urs 
petits  Souverains,  plus  ou  moins  puiflans,  mais  la  plupart  avoient  quel- 
ques forces  fur  mer.     Le  Général  Portugais  vit  bien  qu'il  n'en  avoit  pas 
allez  pour  garder  cette  grande  Ifle,  deforte  qu'après  avoir  pris  Bantam, 
il  fe  contenta  d'y  faire  un  nouveau  Roi ,  qui  s'engagea  à  payer  un  tribut 
annuel  (1). 

Pa- 

OO  Mafitus,  L.  IX".  C.  2.  (<r)  Maffeus  L.  IX.  C.  2. 

(J>)  Nieuhrf,  Voy.  aux  Indes. 

camphre  (i\  I!  y  a  cependant  beaucoup  d'apparence  qu'il  avoit  été  mal  informé  par 
ceux  qui  lui  ont  fait  faire  cette  critique ,  puifque  le  camphre  de  Sumatra  pau*e  pour  le 
meilleur  de  toutes  les  Indes  ci  qu'il  vaut  un  demi  écu  l'once  fur  les  lieux,  ainfi  que 
l'allure  le  curieux  &  exaft  M.  Lockyer-,  fur  ce  qu'il  en  favoit  par  lui-même  II  nous  ap- 
prend une  autre  particularité  fmguliere  &  curieufe,  c'eft  que  le  camphre  de  Sumatra  fe 
vend  fort  cher  à  ia  Chine,  &  que  le-  Chinois  le  mêlent  avec  le  leur,  qui  eft  plus  "ref- 
iler, auquel  ils  croyent  qu'il  donne  de  la  force  &  de  l'odeur.  Ce  qu'il  y  a  de  flcheux 
c'eft  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de  ce  camphre,  qui  fans  cela  feroit  une  bien  bonne  mar- 
Chandife  (.2).  Maffiei  fait  une  remarqu,-  digne  d'attention,  &  qui  efl  de  poids  ;  c'eft  quel'I- 
fle  de  Sumatra,  &  non  la  Prefqu'ifle  de  Malacca  ,  eft  la  Cha-fo  cfc  d'Or  des'  Anciens:  ce 
qui  eft  d'autant  plus  probable,  qu'il  y  a  beaucoup  d'or  dans  cette  Ifle,  au-lieu  qu'il  D'yen 
a  point  du  tout  dans  le  Pays  autour  de  Malacca  (3). 

(0   U»î*>',  Hift.  lndic.  L.  IV.  C.+.  (z)   Account  ,f  the  Tra.U  r»  Indu     V    <r 
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Sectio»  Panarucân,  petite  Vi!h  &  Capitale  d'un  pgtà  Etat  du  même  nom,  &ù 
il  v  avoit  un  Porc  commode,  profita  beàuc  op  de  la  protection  des  Portu- 
d l  Portu-  Sals  »  ''s  en  firent  W3  4§3  principales  échelles  de  tout  le  Pays,  où  ils  Ea> 
gais/fatt  foi«Ht  non  fealaaaaat  le  commerce  de  riz,  de  poivre  ce  d'autres  productions 
/dindes  de  fflie,  mais  aulîi  celui  de  l'or,  des  pierres  précieufes,  &  des  épice- 
Sc.  tis.%^  que  l'on  y  apportoii  d'autres  lieux, &  fur-tout  des  Ifles  voiiines.  .Mais 

~      ,,  ,.  depuis  que  les  HoIIandois  font  devenus  maîtres  de  Batayia,  &  que  l'Em- 
t'am  de  ces  pereur  ou  le  Mataram  &  le  Roi  de  Jkntam  ont  partage  Fille  entre  eux, 
'.''Panarucm  ell  devenu  un  village  de  pécheurs,  &  fon  commerce  eitentiére- 
l>r<ip:i\ï   ment  ruiné.     On  peut  afïurer  avec  vérité ,  quoi  qu'en  dii'ent  quelques  \'o- 
>j!ns*yfu  yagêiuf  S,  que  les  habitans  de  ces  If  les  en  général,  &  de  celle-ci  en  parti- 
(ie'i]L\iio-  ailier,  font  fort  déchus,  &  bien  moins  puilTans  qu'ils  neTétoient  a  l'ar- 
péèns,       rivée  des  Européens.  Il  n'y  a  point  de  Monarque  Javanois  qui  puifTe,com- 
quik.ne     me  autrefois,  équiper  aujourd'hui  une  Flotte  de  trente  grands  vai fléaux*  , 
lotit  M     cjont  i',.\m-ra|  ctl,'c  d'uni  telle  force,  quoique groffiérement  bâti,  qu'il ctolt 
'       à  l'épreuve  du  canon.     Tous  les   Princes  enfemble  ne  font  pas  en  état  de 
chafler  à  préfent  les  HoIIandois  ;  au-lieu  qu'autrefois  un  petit  Roi  ,    ou 
même  une  Reine  ,  pouvait  lever  affez  de  forces  pour  affiéger  par  nier  & 
par  terre  Malacca ,  lorfqu'elle  étoit  la  meilleure  Portereffe  des  Indes  ,   6c 
non  feulement  clel'aliieger,  mais  de  h  réduire  a  une  grande  extrémité  (a)  (*). 
j\I  )iis  aurons  occafion  de  traiter  plus  amplement  ce  fujet,  quand  nous  parle- 
rons de  ceux  qui  font  aujourd'hui  les  maîtres  de  cae  ltL,c\*  oui  y  ont  fondé 
L\  magnifique  Capitale  de  leur  valte  C*  puiHant  Empire. 

(a)  la/ùau,  Conq  des  Portugais.  T.  IV.  p.  ir. 

(*">  Les  Hiftoriens  Portugais  eux-mêmes  rapportent,  qu'en  1547,  le  Roi  d'Achen, 
dans  l'Jfte  deSumatra,  envoya  une  Flotte  de  foixante-dix  bàtimens,  avec  un  bon  Corps 
de  troupes  de  débarquement  pour  attaquer  Malacca.  Cette  Flotte  formidable ,  équipée 
avtçc  un  très-grand  fecret,  vint  furgir  dans  le  Port  même  de  Maiacca  le  18.  d' Octo- 
bre, &  le  Général  mit  fon  monde  â  terre  à  deux  heures  du  matin,  avant  qu'on  ait  eu 
la  moindre  connoiflànce  de  fon  enlreprife;  il  fut  à-la-vérité  rcpoufTé,  mais  il  brûla  huit 
vaiiîëaux,  qui  étaient  dans  le  Port,  dont  il  y  en  avoit  cinq  richement  chargés.  Les 
Portugais  furent  li  frappés  de  leur  bonheur  dans  cette  occafion,  qu'ils  le  regarderenteom- 
Oie  un  miracle  obtenu  par  les  prières  de  Fi\r.fois  Xavier,  qui  étoit  alors  à  Malacca  (1). 
Le  même  Monarque  fe  ligua  en  1570  avec  lt  Grand-Seigneur,  le  Roi  de  Perle,  & 
d'antr.s  Princes  Mahométans,  pour  châtier  les  Portugais  des  Indes;  &  de  tous  les  con- 
fédérés il  fut  celui  qui  fe  porta  avec  le  plus  d'ardeur  ,  ayant  malgré  des  pertes  réitérées 
équipé  sonfécùtiveuierit  quatre  puiûantes  Flottes.  1!  vint  lui-même  en  1575  ''vec  la  der- 
nieie  devrait  Malscca,  qu'il  bloequa  par  u.er  &.  afîlégca  par  terre,  &  il  l'auroit  infailli- 
blement prife  ,  pareeque  la  poudre  &  les  vivres  y  manquoient ,  &  que  tout  le  inonde 
étoit  confterné  &  au  défefpoir.  Mais  le  filencequiy  régnoit,  ayant  fait  appréhender  à  ce 
Prince  quelque  furprife  ou  quelque  rufe  de  guerre  ,  il  leva  le  fiege  avec  une  précipita- 
tion extraordinaire,  d3ns  le  teins  que  la  ville  fe  ferok  rendue  à  diferétion.  Il  ell  tiès- 
certain  que  tous  les  Princes  de  cet  Archipel  snfemble  ne  font  pas  en  état  d'enlever. 
cette  FdrterefTe  aux  HoIIandois ,  êc  c'elt  la  connoiflànce  qu'ils  eu  ont  qui  les  rend  (i 
trai  quillei  (2). 

(t)  Lâjît*»,  T.  IV.  p.  Il,  8$  fiùt',    (*■)  1-e  même  p.  155.  337  »  3.7>  3<*7- 
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Il  y  avoit  plus  de  trente  ans  que  les  Portua  i       oient  établis  dans  lis  In  Séctioh 
des,  qu'ils  ne  connoiffoient  encore  de  l'Ifle  de  Eorr,co  que  fon  nom  &  i';  fi-     vu. 
uution  ,  pareequ'ils  pafloient  fréquemment  le  long  des  côtes.  Vers  ce  tems-  / 
là  Edouard  Cuu il  eut  ordre  d'en  prendre  connoiflànce,  &  quand  une  fois ga{s  J^* 
ils  en  connurent  l!importance,  ils  y  firent  de  fréquens  voyages.    Cettdlflete  Indes 
eft  à  peu  près  ronde,  o:   un^  partie  eit  fous  l'Equateur;  elle  a  environ &c- 
quatre-cens  lieues  de  tour,  &  abonde  en  toutes  fortes  de  richeflès  ;   on    r~" — 
trouve  de  l'or  &   des  diamans  dans  les  Rivières,  qui  les  entraînent  i' 
douce  du  haut  des  montagnes,    où  elles  ont  leur  (burce.     Les  Portugais gais  vin- 
trouvèrent  que  les  cotes  étoient  occupées  par  des  Maures  Malayens,  quir*«< 
s'y  étoient  certainement  établis  par  voye  ne  conquête  ;    unis  les  habitaus""' 
naturels  habitent  dans  les  montagnes,   &  on  les  appelle  Beajous,    ce  qu:):;. 
en  Malais  lignifie  un  Sauvage;  les  Maures  donnent  aufli  ce  pomauxpli 
grand  finges ,  qui  font  aiiez  commun;  dans  Tille,  comme  pour  dire,  que 
les  uns  tiennent  autant  de  l'humanité  que  les  autres,  ce  qui  néanmoins  eft 
très-éloigné  de  la  vérité.     Les  Maures  font  gouvernés  par  divers  Rois , 
dont  les  principaux  font  ceux  de  Manjar  MaJJeen,  de  Succa.bmie ,    dans 
les  Etats  duquel  il  y  a  une  Rivière  où  l'on  trouve  de  beaux  diamans,  celui 
de  Bornco  &  d'autres  (a). 

Les  Beajous  n'ont  point  de  Rois ,  mais  plufieurs  petits  Chefs.     Ceux  qui  CaraQ  n 
relèvent  du  Roi  de  Manjar,  ou  qui  confinent  à  fès  terres,  lui  pavent  tri-  & 
but;  mais  ceux  qui  font  plus  avant  dans  le  Pays,  &  en  des  lieux  inacceffi-  f3.ee. 
blés  aux  Maures,  font  abfolument  indépendans  &  vivent  félon  leurs  coutu-     ""**' 
mes.     ils   font  généralement   fort  fuperftitieux,  &  attachés  aux  augures. 
Ils  n'adorent  point  d'idoles,  &  les  facrifices  qu'ils  font  de  bois  de  fenteur, 
&  de  parfums  font  offerts  à  Dieu  feul ,  qu'ils  croient  devoir  recompenfer 
lès  bons  dans  le  Ciel,   &  punir  les  médians  dans  l'Enfer.     Ils  n'époufent 
qu'une  feule  femme,  oc  regardent  le  manque  de  foi  dans  le  mari 
d'un  coté  que  de  l'autre,  comme  un  crime  ii  odieux,  qu'ils  le  puniffent  de 
mort,  ou  que  les  pareils  le  font.     Les  femmes  aufli  y  font  fort  modeffces 
&  retirées,  fur-tout  les  filles,   que  les  époux  ne  voyent  jamais  avant  le 
jour  du  mariage.     Les  Beajous  font  naturellement   honnêtes-gens  &  indu- 
llrieux,  &  ils  vivent  entre  eux  dans  une  grande  union.     Quoiqu'ils  ayerk 
l'idée  de  propriété,  ils  ne  font  nullement  avares.     Ils  fement  &  culti 
leurs  terres,  mais  quand  chacun  a  recueilli   ce  qu'il  lui  faut  pour  fa  fa- 
mille, le  refte  efl  en  commun  à  tous,  &  par-là  ils  préviennent  la  difette 
6:  les  querelles  (*).     Les  cotes  font  habitées ,   comme  on  l'a  dit,  par  il:?. 

(<?)  Guyon,  T.  II.  p.  227. 

(*)  Ce  que  l'on  rapporte  dans  le  texte  eft  tiré  de  lu  meilleure,  &  peut -être  de  l'uni- 
que Relation  authentique  qu'on  ait  de  ces  Peuples.  M.  Guyon  a  rapporté  ce  qu'il  en  dit 
lar  l'autorité  de  la  Dfartiijere  qu'il  blâ  ne  d'avoir  oublié  de  citer  fon  Auteur.  C  - 
q;:i  nous  oblige  a  faire  cette  Note,  pour  dire  que  ce;te  Relation  eft  tirée  des  papiers 
d'sintoine  Pentimiglia ,  Miffionnaire  italien,  qui  pa(&  dins  l'Ifli  de  Bornéo  fur  un  vaif- 
fcau  Portugais  de  Macao,  &  convertit  an  grand  nombre  des  habitans  d*  l'Jfle,   .  ■   i 

K  3 


7S  CONQUETES  &c.  DES  PORTUGAIS 

Section   Maures,  avec  lefquels  les  Portugais  firent  un  commerce  fort  avantageux 
'  iL.    quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  les  fubjuguer  ;  ils  conclurent  un 

.  B ,  té   avec    le   lloi   de  Bornéo  ,   auquel    les    deux  Parties   trouvèrent   leur 
gais    ans   compte  (a). 

h-s  Indes        Vers  le  même  tems  que  les  Portugais  commencèrent  à  avoir  quelque 
&c'  correfpondance  avec  les  habitans  de  Bornéo ,  ils  eurent  aulîi  connoiffance 

r  e  de  l'Ille  de  Cclebes ,  les  uns  difent  par  hazard,  &  les  autres  par  le  naufra- 
o  iPortu-ge  de  quelqu'un  de  leurs  vaiffeaux;  mais  on  convient  qu'ils  n'en  eurent 
gais  avec   qu'une  connoiflance  fort  fuperficielle  jufqu'au  tems  qa'/JMt.ine  de  Galvano, 
tes  ilubi-'  Gouverneur  des  Molucques,  renvoya  chez  eux  deux  des  naturels  de  Cc- 
["jjgs        lebes,   qu'il  avoit  convertis  au  Chriltianifme  :    ils  portèrent  plulieurs   de 
Macaflar.  'eurs  compatriotes  à  fe  faire  Chrétiens ,  &  établirent  la  bonne  intelligence 
entre  les  Peuples  de  cette  Ifle  en  général  &  les  Portugais  (/;).     La  grande 
Ifle  de  Celebes  efl  féparée  de  Bornéo  par  le  Détroit  de  Maecaflar.  D'/Jrgerf 
J'ula  &:  d'autres  Auteurs  difent   que  les  habitans  ont  le  teint  blanc,  &  que 
c'étoient  autrefois  de  grands  Pirates  ;  ils  nous  donnent  aulîi  une  idée  de 
l'ancienne  forme  de  Gouvernement  établie  dans  cette  Ifle,  qui  femble  con- 
firmer qu'il  y  a  eu  de  grandes  révolutions  dans  ces  Pays  avant  l'arrivée 
des  Européens.     Ce  qu'ils  en  difent  revient  en  fubilance  à  ceci.     Qu'il  y 
avoit  originairement  fept  Royaumes  ou  Principautés  dans  fille  ,  dont  les 
Souverains  s'affembloient  pour  élire  un  Monarque ,  dont  l'autorité  étoit  li- 
mitée dans  fa  nature,  mais  s'étendoit  fur  toute  l'Iile,  &  que  les  Electeurs 
dépofoient  en  cas  qu'il  abufàt  de  fon  pouvoir,  &  qu'il  en  pafTat  les  bor- 
n:s  (c)  (*).     Les  Portugais  regardèrent  la  découverte  d'un  li  grand  Pays 
ci  mme  une  choie  de  la  dernière  conféquence ,  &  prirent  des  mefures  pour 
s'aflurer  l'amitié  dé  Peuples   qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  fubjuguer ,  &  qui  pou- 
voient être  utiles  à  leurs  Alliés  (./). 
Motifs  qui     Les  Macaffars  étoient  plus  vaillans  &  plus  intelligens  que  les  autres  In- 
e,"e^re"r  diens  ,  enforte  qu'après  avoir  eu  quelque  tems  commerce  avec  les  Euro- 
fars  «t-3  péensj 

baudomier      (")  f^ptau,  T.  III.  p.221.  Çc)  Cttvaife,  ïlift.  de  Macaflarp.  31. 

\bj  C'tfl  la  Relation  de  Galvano,  dans  fon        (d)  Mafjxus ,  L.  X.  Ch.  11. 
tienne  lie  Livre,  intitulé  Découvertes. 

mourut  vers  l'an  ifigi.  Les  Portugais  de  Macao  faifoient  depuis  quelques  années  un 
grand  commerce  avec  les  Maures  des  côtes,  &  à  leur  prière  y  établirent  un  Comptoir; 
mais  Ils  Maures  le  furpiirent  &  le  pillèrent  dans  la  fuite ,  mallacrant  la  plupart  de  ceux 
qui  y  étoitnt  (1). 

(*)  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver,  fi  c'en  droit  ici  le  lieu,  que  quoi  qu'on  difede 
la  barbarie-  de  ces  Peuples,  il  n'eft  prefque  aucune  forme  de  Gouvernement  connue,  qui 
ne  fût  établie  dans  les  Indes  «ffland  les  Portugais  y  pénétrèrent;  &  ceux  qui  font  bien 
au  fait  de  l'Hiftoire  de  ces  Pay?.  s'apperçoivent  fans  peine  que  les  chofes  alloient  en  déca- 
dence parmi  les  naturels,  quoiqu'elles  ayent  bien  décliné  depuis.  On  peut  voir  paria  Re- 
marque précédente,  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  fonds  à  faire  fur  ce  qu'on  rapporte  de 
Peuples  qui  font  féparés  d^s  autres  ,  &  comme  cachés  au  relie  de  liUnivers.  Les  Mau- 
Tes  repréfentent  les  Beajous  à  peu  près  comme  des  bêtes  à  deux  pieds,  tandis  que  le  M  if- 
naire  Italien  ,  qui  a  vécu  &  efl  mort  parmi  eux,  &  qui  n'avoit  aucun  intérêt  à 
déguifei  ou  à  diifimuler  la  vérité,  attitré  qu'ils  étoient  p'us  vertueux  ci  plus  fages  que  les 
Maures. 

fi)  Utm.  Cnrrtri ,  Vo;.  eutou'   du  Monde,  T.  III,  L,  111.  Ch.  s>. 
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pécns,  ils  s'apperçurent  de  l'abfurdité  de    leur  Religion,   dont  voici  leS-rcpon 
Syrteme  en  abrégé  (a).     Leurs  Prêtres  enfèignoient  que  le  Ciel  n'avoir,  ja-     vu. 
nuis  eu  de  commencement;  que  le  Soleil  &  la  Lune  étoient  un  Dieu  &  : 

t^  .    ,1-  ■  •  r  ■  •  n-  -  il  1  ortll- 

une  Deeile,  qui  y  avoient  une  louverawe  puiluncc;  qu  ayant  eu  querelle  a 
enfemble  le  Soleil  avoit  maltraité  la  Lune,  qui  étoit  accouchée  île  [à  Ter-/Windes 
re,  à  quoi  ils  ajoutoient  quantité  d'autres  fables  du  même  goût.  Ils  enfei-3cc. 

gnoient  aulii  la  doctrine  delà  Tranfmigration  des  âmes,  &  que  c'étoit  un  " 

crime  de  tuer  aucune  créature  vivante  pour  s'en  nourrir,  à  la  rélerve  des 
cochons  &  des  oifeaux,  pareeque  les  premiers  étoient  trop  fales ,  &  les! 
autres  trop  petits  pour  loger  des  âmes  humaines.  Mais  ils  leur  preferi- 
voient  d'immoler  des  animaux  au  Soleil  &  à  la  Lune,  &  l'on  voyoit  des 
pères,  qui  n'ayant  plus  de  beftiaux  facrifioient  leurs  enfans.  Il  n'elldonc 
pas  étonnant  qu'ils  fuflent  charmes  de  renoncer  à  une  pareille  Religion, 
&  à  de  iemblables  pratiques,  comme  ils  firent  unanimement,  en  devenant 
Déiftes.  Mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas-là,  ils  prirent  la  réfolution  d'envo- 
yer- en  même  tems  à  Malacca  &  à  Achen ,  pour  demander  d'un  côté  des 
Prêtres  Chrétiens,  &de  l'autre  des  Docteurs Mahométans , promettant d'em- 
braiïèr  la  Religion  de  ceux  qui  arriveroient  les  premiers  (b). 

Les  Portugais   avoient  pafle  juiques-là  pour  être  fort  zélés  pour  leur  Z>s  Portu- 
Religion,  mais  Don  Ray  Pcrera,  en  ce  tems-Ià  Gouverneur  de  Malacca ,  g"* &*• 
fembla  en  manquer  un  peu  dans  cette  occafion,  puifqu'il  différa  Iongtems  uent\  f™ 
d'envoyer  les  Millionnaires  qu'on  lui  :demandoit.  La  Reine  d' Achen,  M2-'  '„ee%„. 
hométane  zélée,  ne  fut  pas  iitôt  inllruite  des   difpofkions  des  Peuples  de  pardonna- 
Celebes,  qu'elle  fit  embarquer  en  toute  diligence  un  grand  nombre  de  fèsble,tocca- 
Docteurs,  qui  firent  recevoir  l'Alcoran  parmi  les  Macaflàrs.  Quelque  tems  fi°"  '*ita' 
après  arrivèrent  les  Millionnaires  Chrétiens,  qui  déclamèrent  vivement ,  çhr4ftia- 
mais  fans  fuccès,  contre  la  Religion  de  Mahomet  ;  les  Peuples  de  Celebes  nifme/w- 
avoient  pris  leur  parti,   &  rien  ne  fut  capable  de  les  faire  changer  (c).  mi  eux. 
A-la-vérité  un  des  Rois ,   qui  s'étoit  fait  Chrétien  auparavant ,   perfifta 
dans  la  Foi ,   &  la  plupart  de  fes  fujets  fe  convertirent  au'ïi  ;   mais  le 
gros  des  Macaffars  demeura  Mahométan ,    &   ils  le  font  encore  aujour- 
d'hui, étant  même  les  plus  grands  zélateurs  de  la  Loi  de  Mahomet   qu'il 
y  ait  dans  les  Indes.     La  différence  de  Religion  ne  les  empêcha  pas  cepen- 
dant de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Portugais ,  qui  y  établirent  un 
commerce  plus  avantageux  que  àcins  aucun  endroit  des  Indes  ;  car  n'y  trouvant 
peu  de  riches  marchandifes  ,  ce  très-peu  d'occafions  d'empietter  fur  la 
liberté  des  habkans,  ils  furent  bien  aifès  de  les  traiter  comme  un  Peuple  li- 
bre ;  &  la  fituation  de  l'Ifle  étant  très-favorable  ,  ils  en  firent  le  centre  du 
commerce  des  Mes  voifines  (d). 

La  grande  Me  de  Bornéo,  qui  abonde  en  or,  en  diamans,  en  poivre  &  c 
autres  richeffes,  n'en  eft  qu'à  une  journée  de  chemin,  Amboine&  les  Mo-  ' 
lucques  qu'à  trois  ou  quatre:  les  Royaumes  de  Siam ,  de  Camboye,  d 

Cû-; 
(a)  Cahano'i  Difcoveries.  (c)  Guyen ,  T.  II.  p.  2"û. 

(A)  Xkx.  de  ïihodei,  Voy,  aux  Indes  ,        {J)  cè;v./:/c,  Hift.  de  Macafiar  p.  233. 
p.  293. 
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Siction  Cochinchirie  &  de  Tonquin,  l'Empire  de  la  Chine  &  les  Iflës  ■Philippî- 
vil-  nés,  n'en  font  pas  à  plus  de  troîs-cens  lieues;  on  ne  doit  donc  pas  être  fur- 
. .'".  pris  que  le  Porc  de  Jampodan,  le  plus  fur  &  le  plus  fpaeieux  des  Indes  , 
cals  dans  fût  toujours  rempli  devaiflèaux;  &  que  les  grandes  villes  d;  la  cote  dé- 
to  Indes  finirent  extrêmement  marchandes,  les  Portugais  ayant  tant  d'intérêt  à  en 
Sec.  favorifer  le  commerce.     Les  Macaflars  étaient  eirx -mêmes  fort  capables 

""   de  le  conduire,  étant  fort  induftrieux,  &  au  moins  aulli  habiles  mariniers 
'.'qu'aucun  de  leurs  Voifins ;  &  quoiqu'ils  n'euflent   pas,  comme  nous  l'a- 
i-  vons  dit,  de  fort  riches  marchandifes ,    à  la  rëfërve  de  l'or,    qui  n'y  é- 
gais/7;;-    toit  pas  en  grande  quantité,  ils  avoient  cependant  de  quoi  fe  procurer  les 
courage-    pjus  prc;cieufes ,  leur  riz  paffant  puiir  le  meilleur  des  Indes ,  &  leur  co- 
ton pour   le    plus   fin  :    ils   trafiquoient    de  l'un   &  de  l'autre  aux  Mo- 
lucques ,   d'où  ils  apportoient  une   fi  grande  quantité   d'épiceries ,   qu'ils 
en  faifoient  un  commerce  confidérable  avec  leurs  Voifins   &  les  Euro- 
péens 0)  (*). 
,  Coraêicre ,      On  appelle  1  lue  tantôt  Cekbes ,  tantôt  MacaJJar ,  pareeque  le  Royaume 
p   qui  porte  le  premier  de  ces  noms ,  qui  eft  dans  le  Nord-Ouê'ft  de  l'Ifle , 
!i  &  le  fécond  qui  en  occupe  toute  la  partie  méridionale,  font  les  deux  prin- 
caf.cipanx;  le  dernier  fur-tout  elt  confidérable,  fes  Rois  étant  très-puiflàns, 
fars&c.     &  fouvent  les  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  Fille.  Leurs  Sujets,  les 
plus  vaill ans  &  les  plus  intrépides  des  Indiens,  font  au fi  renommés  pour 
la  parfaite  connoiffance  qu'ils  ont  des  poifons;    ils  en  ont  de  fi  violens , 
qu'il  furfit  de  les  fentir  ou  de  les  toucher,  pour  en  mourir  fur  le  champ. 
Les  hommes  s'en  fervent  pour  y  tremper  la  pointe  de  leurs  flèches  ou  de 
leurs  dards ,  qu'ils  décochent  en  les  fouillant  par  une  fàrbacane  avec  tant  de 
force  &d'adreffe,  qu'ils  donnent  dans  un  petit  buta  la  diftance  de  quatrevingt 
pas  (Z>).     Us  trempent  aufli  dans  le  poifon  la  pointe   de  leurs  poignards, 
&  la  iïmple  égratignure  d'un  dard  ou  d'un  poignard  eft  mortelle.  Les  fem- 
mes fe  fervent  du  poifon  pour  fe  venger;  car  comme  elles  font  fort  con- 
fiantes  dans  leur  amour  ,    elles  reffentertt  vivement  les  infidélités   qu'on 
leur  fait,  fur-tout  de  la  part  des  Européens,  qui  ont  fouvent  commerce 
avec  elles,  &  quelquefois  en  époufent  (c).     Comme  ils  étoient  Alliés  & 
non  Sujets  des  Portugais ,  ils  leur  étoient  plus  attachés  que  tous  les  autres 
Peuples  des  Indes  ,    &.  ils  accueillirent  avec  beaucoup  d'hofpitalité     ceux 
qui  dans  le  tems  de  la  ruine  de  leurs  Colonies  fe  réfugièrent  parmi  eux  ; 
ce  i  ut-là  une  des  grandes  raifons  qui  portèrent  les  Iiollandois  à  vouloir 

fou- 

t»  Rec.  des  Voyag.  de  la  Compagnie.  T.        (/;)  Nieuhof. 
V.  p.  m.  223.  le)  Gervaife,  Hift.  deMacaiïar. 

(*)  On  a  obfervé  plus  haut  que  les  Mahométans  arrivèrent  dans  cette  Ifle  un  peu  avant 
les  Portugais;  &  il  y  a  tout  lieu  de  cioiie,  qu'en  ce  tenis-là  l'Jfle  de  Cekbes  étoit  le  cen- 
tre du  commerce  de  toutes  les  Kations  des  Indes  qui  trafiquoient  en  épiceries,  A  eau  le 
de  la  commodité  de  fts  Ports,  du  génie  commerçant  des  habitans,  &  de  la  grande  abondan- 
ce des  vivres,  qui  manquoitnt  dans  les  Molucqucs  mêmes,  &  les  rendoient  par  confé- 
quent  moins  propres  à  recevoir  les  étrangers  (1). 

(1)  R:c,  des  Voy.  qui  ont  feivi  à  IVtablifl.  de  la  Corop,  T.  IX.  p.  isj. 
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îôumettre  le  Roi  de  MacafTar ,  comme  ils  firent  après  une  longue  guerre  en  Sectio» 
1667;  ils  lui  impoferent  aulïï  des  conditions  fort  dures;  entre  autres  celles-     VII. 
ci,  qu'il  leur  remettrait  le  Port  de  Jompadan,  qu'il  ferait  fortir  de  fes  Etats  ?onJuiti 
tous  les  Portugais  ;  enfin  qu'il  renoncerait  à  tout  commerce  avec  les  Moluc-  J^dlnl' 
ques,  fans  quoi  fes  Vainqueurs  n'auroient  pu  s'approprier  ce  commerce  u-  /«Indes 
niquement ,  &  tenir  le  Roi  dans  une  dépendance  fervile  (a).  &c 

Les  Portugais  ne  découvrirent  les  Mes  Mohcquss  qu'en  1*511  j  &enco-  ' 
re  fut-ce  par  hazard ,  François  Serrano ,  Diegtte  d'Abreu  &  Ferdinand  Magel-  ^Mo'îuo 
lan ,  ayant  été  envoyés  faire  des  découvertes ,  furent  féparés  par  une  tem-  ooea ,  §» 
pête:  le  premier  alla  jufqu'à  Ternate;  les  deux  autres  découvrirent  feule-/»;"*'» 
ment  Amboine ,  &  enfûite  Banda.     Ils  mirent  à  peu  près  huit  ans  à  faire  ""-'"' 
ces  découvertes,  qui  coûtèrent  h  vie   à  Serrano  à  fon  retour.     Antoine  de  m"  "n ''e 
hritîo  fuccéda  à  Serrano  dans  le  Gouvernement  de  Ternate ,  &  y  bâtit  un 
Fort ,  fous  prétexte  de  protéger  le  Roi ,  qui  étoit  enfant ,    mais  véritable- 
ment pour  fe  rendre  maitre  du  Roi  &de  Ces  Sujets  (Z*).  Dans  ces  entrefai- 
tes ,  Magellan ,  que  fon  ami  Serrano  avoit  parfaitement  inllruit  de  la  fituatiort 
de  ces  riches  Mes ,  fâchant  l'immenfe  fortune  qu'il  avoit  fait  dans  le  petit 
nombre  d'années  qu'il  avoit  réfidé  à  Ternate ,  prit  la  réfolution  de  retour- 
ner en  Portugal ,  pour  tâcher  d'obtenir  la  recompenfe  qu'il  croyoit  due  à 
fes  fervices  ;  &  fi  on  la  lui  refufoit ,  de  fe  retirer  en  Efpagne ,  &  de  fug- 
gérer  à  Charlequint ,  qu'il  avoit  plus  de  droit  fur  les  Molucques  que  la  Cou- 
ronne de*  Portugal ,  fuivant  la  Bulle  du  Pape(*).     On  lui  refufa  à  la  Cour  de 
Lisbonne  ce  qu'il  demandoit  d'une  manière  propre  à  dégoûter  extrêmement 
un  homme  tel  que  Magellan:  il  prit  donc  le  parti  de  palier  en  Efpagne,  où 
ilréulîit,  même  contre  le  gré  de  l'Empereur,  dont  le  Confeil  entra  chaude- 
ment dans  les  vues  de  Magellan.     Ce  Capitaine  partit  de  St.  Lacar  le  2 1 
Septembre  1519,  avec  une  Efcadre,  dans  le  defîein  de  découvrir  une  nou- 
velle route  pour  aller  aux  Molucques.     Il  découvrit  effectivement  dans  cet- 
te expédition ,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  dans  la  fuite ,  un  paflà- 

ge 

(a)  Voyez  ce  fujet  traité  plus  en  grand         (7>)  D 'Argenfola ,  Hift  de  la  Conq.  des 
dans  l'Hiftoire  des  EtablilTemens   des  Hol-     Molucques  L.  I. 
iandois. 

(*)  Nous  donnerons  dans  le  Chapitre  fuivant  une  Relation  étendue  de  l'expédition  de  Ma- 
gellan pour  le  fervice  de  la  Couronne  d'Efpagne;  mais  nous  remarquerons  ici,  que  ceux 
qui  repréientent  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  au  Portugal  comme  médiocres  ou  équivo- 
ques, lui  font  grand  tort.  Don  sjlfenjè  (F/Hhiiquerque  l'eltimoit  beaucoup,  &  en  15 10 il 
fauva  les  équipages  de  deux  Vailfeaux  Portugais,  qui  avoient  fait  naufrage  proche  des  ifles 
d'Angedive ,  I;.  Peu  de  tems  après  il  contribua  beaucoup  à  fauver  l'armée  Portugaife  au 
fîege  de  Goa  ,  &  ce  fut  à  lui  que  Die  sue  Siqueira  cl  une  partie  de  fon  Efcadre  durent  leur 
faluc  à  Malacca  ,  où  l'on  avoit  formé  le  defleîn  de  les  furprendre.  11  fervit  encore  fous 
<T Albuquerquc  à  la  prife  de  cette  ville,  &  ce  fut  de-là  qu'il  fit  voile  avec  la  connniffion  de 
ce  Général  pour  faire  la  découverte  des  Ifles  Molucques.  Jl  avoit  donc  lieu  d'efpérer  que 
Ja  Cour  de  Portugal  lui  accorduoit  ce  qu'il  demandoit,  qui  n'tro't  qu'une  petite  augmen- 
tation de  fes  appointemens,  non  par  avarice  ,  maispareeque  c'étoit  en  ce  teins-là  une  mar- 
que finguliere  d'honneur  (2). 

(1)  Maféim,  L.  IV.  C.  G.      (z)  Ufiian,  T.  II.  p.  37. 
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Simon  ge  par  le  Détroit  qui  porte  encore  fon  nom ,  pour  aller  par  la  Mer  du  Sud 
_y l,1:  aux  Molucques ,  àc  il  en  fut  fort  proche ,  mais  n'y  arriva  pas ,  ayant  été  tué 
des  Tortu- cn  trahifon.  La  Cour  de  Poraigal  fut  très-bien  informée  de  ces  deffeins ,  & 
gais  dam  en  avoit  envoyé  des  avis  aux  Indes ,  avec  des  inftruclions  au  Viceroi  fur 
les  Indes  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  dans  cette  occafion.  Mais  retournons  à  préfent 

aux  Molucques ,  &  à  l'étrange  révolution  qui  y  arriva. 
Exemple      Henri  Ga>  cm.s"  avoit  fuccédé  à  Antoine  Britto  dans  le  Gouvernement  de 
àelacon-  ces  Ifles,  &  ayant  trouvé  les  affaires  fort  embarraffées  par  la  guerre  que 
duite  qui    fon  prédéceffeur  avoit  faite  au  Roi  de  Tidor  avec  affez  peu  de  fuccès ,  il 
a  faitper-  jlTgea  à-propos  à  fon  arrivée  de  faire  la  paix  avec  Almanzor,  Roi  de  cette 
des  «L»    Me  >  a  condition  que  ce  Prince  rendrait  l'artillerie  &  les  prifonniers  qu'il 
Portugais,  avoit  pris  aux  Portugais  ,   ce    qu'il  promit  de  faire  dans  l'efpace  de   fix 
mois.     Mais  la  face  des  affaires  ayant  changé  peu  de  tems  après ,  Garcias 
fe  repentit  d'avoir  fait  la  paix ,  &  prit   la  réfolution   de  recommencer  la 
guerre ,  s'imaginant  que  la  conquête  de  Tidor  augmenterait  la  puiffance 
des  Portugais ,  &  rehaufferoit  fa  réputation  (a).     Pour  avoir  donc  un  pré- 
texte de  rompre  avec  Almanzor,  il  lui  fit  redemander  l'artillerie  &  les  pri- 
fonniers avant  le  terme  fixé.     Le  Roi  de  Tidor  répondit  honnêtement , 
qu'il  les  aurait  rendus  d'abord  après  la  conclufion  de  la  paix ,  s'il  l'avok 
pu ,  mais  qu'ayant  prêté  le  canon  à  un  Prince  de  fes  voifins ,  il  falloit  quel- 
que tems  pour  le  faire  revenir.     Il  foupçonnoit  cependant  fi  peu  le  Gou- 
verneur d'avoir  de  mauvaifes  intentions,  qu'étant  tombé  malade  erteetems- 
là,  il  le  fit  prier  de  lui  envoyer  un  Médecin  pour  avoir  foin  de  lui(£).  Le 
Gouverneur  lui  en  envoya  un  ,  &  le  Roi  s'étant  mis  entre  fes  mains   il 
l'empoifonna  lâchement.     D'abord  après  la  mort  de  ce  Prince,  Garcias  fit 
encore  demander  l'artillerie  &  les  prifonniers,  &  ceux  de  Tidor  demandè- 
rent un  délai  à  caufe  qu'ils  étoient  occupés  aux  obfeques  du  Roi  :  comme  Gar- 
cias  avoit  prévu  cette  reponfe,  &  qu'il  avoit  tout  préparé,  il  fit  defeente 
dansflflc,  attaqua  la  Capitale ,  la  prit,  la  pilla,  &  traita  les  Tidoriens  avec 
la  dernière  inhumanité. 
Z^iF/pa-       Le  yiceroi  de.Goa  ayant  appris  ce  qui  s'étoit  paffé ,  lui  envoya  un  fuc- 
nntlar-là  cefTeur.     Comme  cette  indigne  aftion  s'étoit  faite,  fans  y  avoir  donné  le 
facilement  moindre  fujet ,  en  pleine  paix ,  &  dans  un  tems  où  les  Tidoriens  ne  pen- 
accèiJam  foient  nullement  à  reprendre  les  armes  contre  les  Portugais,   elle  leur  in- 
fo Mo-     fpjra  &  a  tous  les  Peuples  des  Molucques  une  haine  implacable  pour  eux. 
lucques.    L'ETcacjre  de  Charlequint  étant  arrivée  peu  de  tems  après ,  les  Tidoriens  re- 
çurent les  Efpagnols  avec  beaucoup  de  joie  ,   pareequ'ils  étoient  ennemis 
des  Portugais,  comme  eux;  ils  les  admirent  dans  leur  Port,  qu'ils  fortifiè- 
rent en  cas  d'attaque  de  1a  part  de  l'ennemi.     Les  Efpagnols ,   qui  depuis 
la  mort  de  Magellan  étoient  commandés  par  Igniguez  ,   alléguèrent  que  les 
Molucques  leur  appartenoient  de  droit ,  ayant  été  découvertes  par  Magel- 
lan, qui  avoit  une  commilîion  du  Roi  d'Efpagne,  &   que  la  décifion  de 
la  quelbion  ayant  été  remife  à  des  Arbitres,  ils  avoient  décidé  en  leur  fa- 
veur. 

(a)  Ma  feus,  L.  IX.  C.  4.  (/>)  D'Jrgeifol» ,  Conq.  des  Molucq.  T.I. 

L.l.  pm.  45. 
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veur.     D'autre  part  les  Portugais,  commandés  encore  par  Henri  Gardas,  Sscttob 
difoient  que  l'injufte  fentencc  des  Arbitres  Efpagnols  avoit  été  caffée  par    Vil. 
les  Juges  de  Portugal  :  que  ces  Illes  avoient  été  découvertes  dix  ans  avant    Cuvdui*e 
l'expédition  de  Magellan  pour  l'Efpagne  par  Antoine  d'Abreu  ,   qu^l/on/eî^™' 
d'Albuquerque  avoit  envoyé  faire  des  découvertes,  &  que  Magellan  lui  -  mê- /«  Indes* 
me  avoit  été  de  ce  voyage,  avant  qu'il  eût  abandonné  le  fervice  defa&c. 
patrie  (a).  •  •  "■■"■ 

Après  avoir  ainfi  fait^valoir  les  raifons  de  part  &  d'autre,   on  eut  re-LeRoiCa- 
cours  aux  armes ,  les  Infulaires  de  Ternate  fe  déclarèrent  pour  les  Portu-  lho,1lue 
gais,  &  ceux  de  Tidor  &  de   Gilolo  prirent  parti  pour  les  Efpagnols. fr^{" 
Ceux-ci  commencèrent  les  hoitilités  en  affiégeant  le  Fort  des  Portugais  k  fions/ 
Ternate,  &  dès  la  première  attaque  ils  prirent  un  vaifleau  ennemi;  les  Ef- 
pagnols &  les  Portugais  alloient  payer  tout  le  mal  qu'ils  avoient  fait  aux 
Indiens  ,  en  fe  détruifant  les  uns  les  autres,  fi  l'Empereur,  qui  avoit  des 
guerres  onéreufes  fur  les  bras  en  Europe,  n'avoit  négligé  des  acquifitions 
li  éloignées,  &  cédé  pour  une  certaine  fommeau  Roi  de  Portugal  l'es  droits 
fur  les  Molucques  (b).     On  regarda  cette  conduite  en  ce  tems-là  comme 
l'effet  d'une  très-mauvaife  politique ,  dont  l'Empereur  ne  comprit  pas  les 
fuites,  non  plus  que  les  avantages  qu'il  auroit  retirés  en  Europe,   fi  fes 
affaires  avoient  été  bien  conduites  en  Afie  ;  mais  il  étoit  tout  occupé  de 
la  chimérique  efpérance  de  fonder  par  la  force   des  armes  une  Monar- 
chie univerfelle  :   au  -  lieu  que  les  Portugais  fe   contentèrent  de  poufier 
leurs  conquêtes    dans  les    Indes  ,   &  fe  fervirent  des  richefies  qu'ils  en 
recueilloient ,  à  fe  mettre  en  fureté  contre  les  entreprifes  de  voifins  am- 
bitieux (c)  (*). 

La  continuation  de  I'Hifloire  de  ces  Ifies ,  tandis  qu'elles  furent  fous  la 
domination ,  ou  pour  mieux  dire  fous  la  tyrannie  des  Portugais ,  nous  obli- 
gerait d'entrer  dans  un  long  détail  de  pillages,  de  meurtres  &  de  trahi- 
rons d'un  côté,  de  révoltes,  de  ligues  &  de  guerres  opiniâtres  de  l'autre: 
car  les  Portugais ,  comme  leurs  propres  Hiftoriens  en  conviennent ,  en 
agirent  avec  ces  Peuples  de  la  manière  la  plus  cruelle  &  la  plus  perfide  ; 
ils  les  voloient  fans  remords ,  les  mafiacroient  fans  miféricorde ,  juroient 
des  Traités  qu'ils  n'avoientpasdefieind'obferver,empoifonnoient  quelques- 
uns  des  Rois ,  en  affalfinoient  d'autres ,  les  trompoient  &  les  trahifibient 

tous. 

00  J-'lcïïwoSt  Muf.eus,  d'jirgaifala ,     taies,  Decad.  II. 
Hift-  des  Molucq.  L.  1.  (V)  Voyez  ce  fujet  plus  amplement  trai- 

(£)  H'.rrcra,  Hift.  delasIndiasOcciden-     té  dans  le  Chapitre  fuivsnt. 

(*)  Les  Efpagnols  vantent  extraordinairement,  &  avec  raifon ,  la  fagefle  &  la  politique 
de  Charlequint:  &  il  eft  d'autant  plus  furprenant,  qu'on  ne  put  jamais  lui  faire  concevoir 
en  quelque  façon  les  avantages  qu'on  îetiroit  des  Colonies,  &  ceux  que  procuroit  à  l'Efpa- 
gne la  découverte  &  la  conquête  du  Nouveau  Monde  :  cependant  c'eft  un  fait,  comme  il 
paroit  clairement  par  fa  renonciation  à  fes  droits  fur  les  Molucques  (i),  aufll  bien  que 
par  la  froideur  avec  laquelle  il  traita  le  fameux  Fernani  Qir/ez,  parle  don  qu'il  fit  de  tou- 
te une  Province  de  l'Amérique  anxhabitans  de  la  ville  d'Augsbourg,  &  par  plufieurs  au- 
tres traits. 

(0  Hirrirn,  Hift,  de  las  lndi«s  OccMent.  Dec,  111.  L.  IV.  C.  s. 
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Sïction  t0us.  Il  y  a  déjà  une  Hiftoire ,  où  toutes  ces  odieufes  aétions  ont  été  ex< 
rvV"-  pofées  aux  yeux  du  Public  ;  on  en  a  auffi  d'autres  où  l'on  a  tâché  par  tou- 
j/?ona-  tes  fortes  de  tours  de  les  cacher  &  de  les  déguifer  (*).  Soyons  auffi  courts 
gais  iam  qu'il  nous  eft  poffible ,  &  tâchons  de  faire  connoître  l'importance  de  ces  Mes 
les  InJes    en  en  faifant  fuccintement  la  defeription  {a). 

^  Ces  riches  Ifles  ne  font  à  parler  proprement  qu'au  nombre  de  cinq  , 

~ï)ercrjp.  &.  c'elt  delà, dit-on,  qu'elles  ont  tiré  leur  nom  dans  la  Langue  Origina- 
tion  ,tcs  le  des  Infulaires.  Elles  font  à  là  vue  les  unes  d  :s  autres,  &  n'occupent 
Moluc-  gueres  que  vingt-cinq  lieues  d'étendue.  Elles  font  fameufes  par  les  aro- 
ques  /'/-«•  mates  qu'elles  produifent ,  &  fur-tout  les  noix  mufeades  &  les  doux  de 
SteT"^  Géroffle.  Elles  obéiflèht  à  trois  Rois,  l'accès  en  eft  dangereux  parla  mul- 
de  Terna- titude  de  bancs  de  fable  &  d'écueils  dont  elles  font  environnées.  Elles  ont 
te  en  i>ar-  été  autrefois  foumifes  aux  Chinois ,  enfiiite  elles  furent  occupées  par  les 
thulkr.  Tavanois  &  par  les  Malais ,  &  enfin  les  Maures  s'y  étoient  établis  &  a- 
voient  commencé  à  y  propager  la  Religion  de  Mahomet,  peu  de  tems avant 
que  les  Portugais  en  fiflènt  la  découverte  (/;). 

L'Ifle  de  T ernate  a  huit  lieuesde  tour;  le  terrein-en  eft  élevé,  l'eauyeftfort 
bonne ,  les  vivres  y  font  peu  abondans ,  &  il  y  a  peu  de  bétail ,  à  la  réferve  des 
cabrits.  Sa  principale  richeife  confifte  en  doux  de  Géroffle  :  on  y  trouve  des  per- 
roquets d'une  beauté  extraordinaire ,  qui  furpafient  ceux  des  Indes  Occi- 
dentales, &  quantité  d'oifeaux  de  paradis  (c).  Il  y  a  des  amandiers,  & 
du  tabac.  Durant  les  guerres  que  les  habitans  eurent  avec  les  Portugais , 
ils  brûlèrent  les  GeroiBiers ,  fe  retirèrent  dans  les  montagnes  &  dans  les 
déferts,  &  défendirent  fous  peine  de  mort  de  leur  rien  vendre,  ce  qui 
les  réduifit  à  une  grande  extrémité.  Quoiqu'ils  euffent  brûlé  les  Gérof- 
fliers  par  défefpoir ,  &  pour  les  détruire  ,  les  cendres  fertiliferent  telle- 
ment la  terre,  qu'en  peu  d'années  elle  en  produifit  plus  que  jamais.  Le 
Il  i  de  cette  Ifle  étoit  le  plus  pui  fiant  de  tous ,  &  fe  vantoit  d'un  extrac- 
tion divine  ;  ce  que  le  Peuple  crédule  croyoit  fermement.  Il  étoit  Sou- 
verain de  vingt-deux  Ifles  de  ce  grand  Archipel,   entre  Mindanao   au 

Nord, 

(#)  Recueil  des  Voyag.  de  la  Compagnie ,  (c)  Recueil  des  Voy.  de  la  Compagnie, 
T.  VU.  p.  245.  T.  11.  p.  231. 

(?,  V/frgtnJota,  1.  c.  L.  I. 

(*)  L'Hiftoire  à  laquelle  on  renvoyé  clans  le  texte  eft  celle  du  judicieux  Barthelcmi Let» 
tiarl  d'.jrgenfala,  que  le  Confcil  de;.  Indes  choifit  pour  écrire  l'Hiftoire  de  la  conquête  de 
ces  Ifles  fous  la  règne  de  ,  h  lippe  III.  dont  on  trouvera  en  abrégé  le  détail  dans  le  Cha- 
pitre fuivant.  L'Ouvrage  de  /'  Irgcnfola  eft.  enrieux  &  amufant,  aufïï  bien  que  très-au- 
thentique &  impartial.  Il  a  écrit  fur  de  bons  mémoires;  et  il  n'avoit  aucune  raifon  de 
diffimuler  la  vérité,  comme  les  Auteurs  Portugais,  qui,  félon  la  remarque  d'un  habile 
Ecrivain  François  1  ) ,  ont  été  dans  1 1  nécefficé  de  traiter  ce  fujet  fort  confufénicnt  &  de 
fe  contredire  les  uns  les  antres.  11  faut  favoir  que  la  Traduction  lïançoife  de  l'Hiftoire  de 
la  conquête  de<  Molucques,  imprimée  en  Hollande  en  trois  volumes,  contient  non, 
feulement  l'Oiigrnal ,  mais  encore  un  Supplément,  où  l'on  fait  l'Hiftoire  de  la  con- 
q  i-  ■  de  ces  Ifles  pir  les  Hollandois  ,  c'eli  par  cette  raifon  que  nous  ne  citons 
que  ce  Volume  ,  parc.que  c'eft  véritablement  un  Original,  &  un  morceau  très- cu- 
rieux (2). 

(1)  Laf.iau,  T.  IV.  p.  $0.       (i)  Amfteidam  \y>&,  in  1 1. 
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Nord ,  celles  de  Bima  &  de  Corea  au  Sud ,  &  la  Terre-ferme  de   Papous  Section 
ou  Nouvelle  Guinée  àl'Eft;  &  ces  Mes  lui  payoient  tribut  en  or,   en   rVI/'- 
ambre  &  en  oifeaux  de  paradis.     Il  prenoit  le  titre  d'Empereur  de  l'Ar-  ^  portu. 
chipel ,  où  il  y  avoit  plufieurs  Colonies  de  Chrétiens ,  mais  la  plupart  pé-  gais  dans 
rirent  ou  apoilafierent  pendant  les  guerres  dont  nous  avons  parlé   (a).  /«Indes 
Suivant  le  calcul  des  troupes  que  chaque  Ifle  peut  fournir ,  le  tout  mon-  &c' 
te  à  plus  de  cent-mille  hommes ,  outre  une  infinité  d'efclaves.     Plufieurs  "" 
de  ces  Mes  ont  leur  Roi  particulier ,  mais  tous  étoient  vafTaux  de  celui 
de  Ternate,  &  fervirent  fous  lui  pour  venger  là  mort  de  Sultan  Acrio  , 
que  les  Portugais  avoient  mafTacré  lâchement  (*).  Ce  puiffant  Roi  de  Ter- 
nate s'appelloit  Cachil  Babu ,  &étoit  troifieme  ûbd'Auio;  il  permit  le  Com- 
merce aux  Hollandois,  &  en  1599  fit  alliance  avec  eux  ;  auifilui  aiderent- 
ils  à  fecouer  le  joug  des  Efpagnols  &  des  Portugais  (A). 

L'Me  de  Tidtr  cil  plus  grande  que  celle  de  Ternate  ;  elle  a  fon  Roi  par-  Tfle  de 
ticulier  &  produit  les  mêmes  chofes  que  Ternate ,  au  Sud  de  laquelle  elle  Tidor. 
gît,  proche  de  la  Ligne.  Les  Efpagnols  affilièrent  d'abord  les Tidoriens 
contre  ceux  de  Ternate ,  mais  enfuite  ils  furent  en  guerre  avec  eux  ,  &  les 
traitèrent  cruellement,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  chalfés  par  les  Princes  li- 
gués. Les  Hollandois  les  attaquèrent  en  1607,  &  depuis,  fans  fuccès  ; 
mais  ils  fe  rendirent  enfin  maîtres  de  leur  Fort  avec  le  fècours  du  Roi  de 
0  Ternate  ,  quoique  les  Efpagnols  fiffent  une  vigoureufe  defenfe  ;  le  Roi  de 
Tidor  les  accueilit  très-favorablement,  &  leur  permit  d'établir  des  Comptoirs. 
La  Capitale  porte  le  nom  de' f Ifle,  le  Port  efl  fec  à  marée  baffe,  il  efl  dé- 
fendu par  une  chaîne  étroite  de  rochers,  qui  en  pleine  eau  font  couverts  de- 
puis trois  jufqu'à  fix  pieds.  La  ville  eft  naturellement  forte,  &  on  pourroit 
la  rendre  imprenable  (c). 

Mo- 

(a)  Lafitiu  T.  III.  p.  233.  236  &c.  (c)  Rec.  de  Voyag.  de'.IaComp.  T.  VII. 

(A)  D'Argcnfoh,  L.  IV.  p.  339. 

(*)  Ce  Sultan  -lerio  étoît  un  des  amis  les  plus  affectionnés  que  les  Portugais  ayent 
jamais  eu  ,  mais  ils  le  recompenferent  d'une  étrange  manière,  l.opcz  de  Melqwta  ,  qui 
fut  fait  Gouverneur  des  Molucques  en  1570,  fe  faille  de  lui,  &  l'envoya  prifonnier  à 
Goa  ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  connivé  à  l'ordre  que  fon  fils  avoit  donné  de  tuer  plufieurs 
Portugais  ,  qui  avoitnt  enkvé  la  fiile  d'un  de  fes  fujets,  quoique  cet  ordre  n'eût  point 
été  exécuté;  &  que  le  Roi  voulut  nonobftant  cela  punir  fon  fils ,  fi  les  Portugais  ne  l'en 
avoient  empêché  (1;.  Quand  cet  innocent  mais  infortuné  Prince  arriva  à  Malacca,  il 
trouva  des  Lettres  du  Via  roi,  qui  le  prioit  de  retourner  dans  fes  Etats,  l'aflurant  qu'il 
étoit  très-content  de  fa  con  Juite  &  qu'il  puniroit  avec  le  teins  le  Gouverneur,  lepriant 
en  attendant  de  vivre  bien  avec  lui  1  I.»  Roi  étant  revenu  à  Ternate,  l.opezâcMef- 
quint  feignit  de  fe  reconcilier  avec  ce  Prince,  qui  de  fon  côté  lui  pardonna  fincérenient. 
Mais  cinq  jours  après  \l(f'.juitn  pi-étextant  une  incommodité,  le  fit  prier  de  venir  au 
Fort  pour  conférer  avec  lui,  &  le  fit  aflafliner  de  la  manière  la  plus  lâche  &  la  plus  cruel- 
le (31  Ce  fut  cet  aflaffinat  qu:  porta  Sultan  Bil-u  à  fe  liguer  avec  les  Princes  voifins-, 
pour  exterminer  ou  chaffer  les  Portugais;  ce  qui  donna  lieu  à  une  guerre  fi  fanglante  & 
fi  cruelle,  qu'elle  ruina  en  quelque  façon  les  deux  partis.  [L'Auteur  Anglois  dit  que* 
Sultan  Aerip  fe  défendit  vaillamment  ce  qui  efl:  démenti  non  feulement  par  le  témoignage 
de  Lafîiau qu'il  cite,  mais  cncorëpar  celui tfArgeu/ila   Rem.  dc  Tkad.] 

(1)  Mtfaut,  h. XXI  (j;  Coa\.  des  Molucq.  T.  1.  p,  155.    (i)  Lafituu,  p.  ti-iU 
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Section  Mot îr  OU  Motil  gît  entre  Tidor  &  Machian  ;  elle  étoit  devenue  défer- 
v,i- .  te  pendant  les  guerres ,  mais  les  Hollandois  y  ayant  bâti  un  Fort  à  l'ex- 
//«Tortu.  tremite  Septentrionale  ,  cela  encouragea  les  habitans  à  revenir  de  Gilolo  , 
suis  dans  &  étant  demeurés  attachés  aux  Hollandois,  les  Efpagnols  n'oferent  les  at- 
/«Indes  taquer  (a).  Machian  efb  directement  fous  la  Ligue,  au  Sud  de  Motir  ; 
&c-  elle  a  fept  lieues  de  circuit,  &  plufieurs  petits  bourgs  ou  villes.     LesHol- 

jjefo-p.  landois  en  chafferent  les  Efpagnols  en  1609,  &  y  bâtirent  trois  Forts.   On 
tioudes     y  comptoit  environ  neuf-mille  âmes.     Elle  pafTbit  autrefois  pour  la  plus  fer- 
m/raMo-  tile  des  Ifles  Molucques ,  &  produifoit  le  meilleur  clou.     Les  habitans  font 
lucque*.     aniîî  plus  induflrieux  que  leurs  voifins.     Bachian  ,   la  dernière  des  Moluc- 
ques proprement  dites ,  eft  au  midi  de  Machian,  &  étoit  un   Royaume 
indépendant.     Le    Pays  eft  en  grande  partie  inculte  &  défert  ;    où  il  eft 
cultivé  il  produit  en  abondance  du  fagu,  des  fruits  &  d'autres  proyifions. 
Ce  Royaume  étoit  autrefois  fort  puifTant ,  &  avoit  beaucoup  de  clou ,  mais 
la  négligence  &  la  pareffe  des  habitans  l'ont  ruiné.     Ils  étoient  en  alliance 
avec  les  Portugais  &  les  Efpagnols ,  qui  y  avoient  Garnifon  ;  mais  les  Hol- 
landois les  en  chafferent  en  161  o,  bâtirent  d'autres   Forts,   &  obtinrent  h 
liberté  d'y  faire  commerce  fans  payer  de  droits.     L'Ifle  de  Labova  en  eft  fi 
proche,  qu'on  donne  fouvent  le  même  nom  à  l'un  &  à  l'autre,  quoiqu'elles 
ayent  chacune  leur  Roi  particulier.     La  dernière  eft  très-agréable  &  abonde 
en  clou  (b). 
'  Profits         Nous  ferons  obligés  de  parler  encore  de  ces  Ifles  dans  le  Chapitre  fui- 
fu'en  rert-yant,  &  lorfque  nous  ferons  l'Hiftoire  des  ctabliffemens  des  Hollandois  dans 
Portugais  'es  ^nc'es-     ^C1  nous  nous  bornons  à  donner  une  idée  de  leur  état  quand  les 
'Portugais  les  perdirent,  en  ayant  été  maîtres  près  d'unfiecle;  pendant  cet 
intervalle  ,   leurs  opprefïïons  &  les  guerres  dépeuplèrent  tellement   ces 
Ifles,  &  portèrent  les  Infulaires  à   de  fi  étranges    excès  de  défefpoir, 
qu'ils  les  laifferent  bien  différens  de  ce  qu'ils  les  avoient  trouvés ,  &  fi 
terriblement  prévenus  contre  la  Religion  Chrétienne ,  que,  lorfque  les  I  Iol- 
landois  s'établirent  chez  eux ,  ils  mirent  dans  les  Traités  qu'ils  ne  le  trou- 
bleraient point  fur  l'article  de  la  Religion.     Dans  les  tems  de  paix,  lorf- 
que les  Portugais  étoient  pleinement  en  poffefîîon  de  ces  Ifles ,  elles  pro- 
duifoient  en  noix  mufeades  &  en  doux  de  Géroffle  un  profit  annuel  de 
cinq-cens-mille  livres  fterling,  qui  auroit  dû,  diroit-on,  afibuvir  la  plus 
infatiable  avarice.     Il  eft  vrai   que  lorfque  les  Efpagnols  les   troublèrent 
dans  cette  poffefiïon  ,  leur  commerce  commença  à  déchoir,    mais  il  au- 
roit  toujours   été    en   leur   pouvoir   de    le  rétablir,    s'ils   avoient  pu  fe 
réfoudre  à  traiter  les  Peuples  avec  plus  d'humanité  &  de  douceur  (c)  (*). 

Nous 

(a)  Rec.  des  Voy.  de  la  Comp.  T.  VII.  mens  des  Hollandois. 

p.  244.  (c)  Lafitau,T.lV.  p.  oc.  Rec.  desVoyag. 

(/•O  Voyez  une  defeription  plus  particulie-  de  la  Compagnie,  T.  JX.  p.  m.  253. 
*  re  de  cette  Ifle  dans  l'Hiftoire  des  Etablifle- 

(*)  Une  des  grandes  vues  des  Portugais  étoit  de  fe  rendre  feuls  maîtres  du  commerce 
des  épiceries ,  &  ils  y  avoient  en  grande  partieréuffi;  en  forte  que  s'ils  avoient  voulu 
traiter  les  Kois  de  ces  Ifles  avec  îant  foie  peu  d'égards,  qu'ils  euffent  travaillé  â  faire  de 

leuis 
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Nous  avons  obfen'é  plus  haut ,  qu'il  y  a  dans  le  voifinage  des  Moluc-  Sectto» 
ques   grand  nombre  d'autres  Mes  ,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus     VJI- 
petites ,  mais  toutes  plus  grandes  que   les  Molucques ,   qui  doivent  leur  F"-!?"1?' 
célébrité  non  à  leur  étendue,  ou  à  leur  fertilité  à  d'autres  égards,  maisgais  dlMt~ 
à  ce  que  la  Nature  femble  leur  avoir  accordé  l'avantage  de  produire  les /«Indes 
plus  "riches  épiceries  à  l'exclufion  de  tous  les  autres  Pays  ;  mais  fi  c'a  été  &c- 
un  bonheur  ou  un  malheur ,  c'eft ce  que  les  habkans eux-mêmes n'ofent pas   .r    _  ., 
bien  décider.     L'Iile  de  Bouro  étoit  ariciennement  foumife  au  Roi  dew„^(y0". 
Ternate  :  elle  n'eft  pas  fort  confidérable ,  mais  elle  l'étoit  plus  du  tems  lucqueç  tf 
des  Portugais   qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.     Mais  l'Ifle  dont  ilsfaifoient  le  Nouvelle 
plus  de  cas  étoit  la  grande  Timor ,  ainfi  nommée  parcequ'elle  eft  beaucoup  Guin<;e- 
plus  grande  que  l'autre  du  même  nom;  elle  étoit  très-fertile,  &  c'étoit  de- 
là qu'ils  tiroient  la  plupart  des  vivres  pour  les  Molucques.     A  l'Ouëft  on 
trouve  l'Ifle  de  Solor ,  où  les  Portugais  avaient  un  bon  Fort ,  dont  la  Gar- 
nifon  fe  défendit  pendant  deux  mois  contre  les  Hollandois;   &  après  la 
reddition  de  la  place,  il  en  fortit  près  de  mille  âmes  fa).     Il  y  a  encore 
plufieurs  autres  Ifles,  auxquelles  depuis  les  conquêtes  des  Hollandois   on 
a  donné  en  général  le  nom  de  Molucques,    pareequ'elles  en   font  voifi- 
nes,  qui  ne  fervent  feulement  qu'à  l'entretien  des  Garnifons  qui  y  font 
pour  les  protéger.     On  dit  que  nonobfbant  la  grande  importance  des  Mo- 
lucques ,  il  y  a  des  Pays  qui  n'en  font  pas  éloignés  qui  méritent  d'être 
connus,  abondans  en  or  &  en  pierres  précieufes,  &où  il  fe  trouve  même 
des  épiceries.     Il  eft  d'autant  plus  à-propos  d'en  parler  ici ,  que  quoique 
les  Portugais  les  ayent  à  moitié  découverts  ,  les  Hollandois  n'en  ont  pas 
pourfuivi,  bien  moins  achevé  la  découverte.    Au  contraire  on  donne  à 

en- 

00  Rcc.  des  Voy.  de  la  Comp.  T.  VII.  p.  in.  263. 

leurs  Sujets  de  bons  Chrétiens,  en  vivant  eux-mêmes  en  vrais  Chrétiens,  cV  qu'ils eufTent 
pris  foin  de  leur  fournir  des  provifions  à  un  prix  raifonnable,  ils  fe  feroient  allures  de 
leurs  mufeades ,  de  leur  macis  &  de  leur  clou,  fans  que  les  Infulaires  euffent  penfé 
qu'on  leur  fît  le  moindre  tort,  &  avec  une  partie  de  ces  épiceries  ils  auroient  pu  faire  à 
k  Chine  &  dans  les  Indes  un  commerce  qui  les  auroit  mis  en  état  d'envoyer  éd  Europe 
deux  ou  trois  fois  la  valeur  des  épiceries  (1).  Au-lieu  que  par  la  manière  dont  ils  inquie» 
terent,  maltraitèrent,  cl  opprimèrent  les  Peuples,  dont  ils  encouragèrent  les  divifionsôc  les 
querelles  parmi  les  Grands ,  par  les  outrages  qu'ils  firent  aux  Princes ,  qu'ils  emprifon- 
noient,  exiloient,  dépofoient&airaffinoientà  leur  gré,  ils  rendirent  des  Nations  entières  fu- 
rieufes  ,  dépeuplèrent  de  grands  Pays ,  fe  mirent  dans  la  peine  d'entretenir  des  Forts  &  des 
Garnifons  dans  les  lieux  où  leur  mauvaife  conduite  les  rendit  néceffaires,  &  ruinèrent 
infenfibrement  le  commerce  pour  le  foutien  duquel  ils  avoient  été  bâtis  (2).  Cependant 
les  Portugais  conferverent  toujours  un  fi  vif  fentiment  de  l'importance  de  ce  commerce, 
que  lorsqu'ils  furent  devenus  fujets  de  la  Couronne  d'Efpagne,  &  quelaconfervationdes 
Molucques  dépendoit  entièrement  du  fecours  des  Philippines,  le  commerce  des  épiceries 
leur  fut  réfervé  (3);  pareequ'il  leur  étoit  imposable ,  comme  ils  le  repréfenterent  à  la  Cour 
de  Madrid,  de  faire  fans  cela  leur  commerce  aux  Indes ,  lequel  étoit  une  fi  grande  char- 
ge pour  les  Efpagnols,  qu'ils  avoient  de  la  peine  à  la  foutenir,  comme  nous  le  verrons 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

(1)  Con^.  des  Molucrj.  L.  I.  (3)  Voy.  les    Meaioltes   lui   ce  fujet    J^ns  Je 

(2;  Ltfiti*,  T.  IV.  p.  »o.  Charme  fuiv.nt. 
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Scction  entendre  qu'il  y  a  eu  de  Terreur,  que  ces  Pays  font  pauvres,  ftériles  &  in- 
cultes, &  que  "les  habitons  font  des  Peuples  brutaux ,  itupides  &  miféra- 
bles.  Cela  fe  peut  :  comme  on  en  a  cependant  porlé  d'une  autre  maniè- 
re,  &  que  ces  Contrées  font  fur  la  ligne  qui  fépare  les  parties  du  Monde 
connues  d'avec  celles  qui  font  inconnues ,  &  que  l'on  peut  y  aller  aulfi  bien 
par  la  Mer  du  Sud  que  par  la  voye  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  nous  rap- 
porterons quelques  particularités  tirées  des  Hilloriens  Portugais,  qui  pourront 
être  ni  dcfagrcables  ni  inutiles ,  fur-tout  fi  le  goût  des  découvertes  prenoit 
un  jour  ou  l'autre  à  nos  Compatriotes  (*). 
Comment  Dans  le  tems  qu' Antoine  de  Galvano  commandoit  àTernate,  il  y  avoitun 
Us  Portu-  f;imeux  Pirate  qui ,  avec  une  Efcadre  de  Paraos ,  faifoit  de  grands  ravages 
pi ''."'.'"  fur  les  côtes  du  Pays  des  Papous,  qu'on  a  nommé  depuis  la  Nouvelle  Gui- 
Cfi\"cïcsCe  née,  &  à  la  fin  il  commença  à  menacer  les  Portugais  des  Molucques.  Le 
Habitat*  Gouverneur ,  pour  arrêter  les  violences  de  ce  Corfaire ,  équipa  quelques 
<fefaNou.j3arques  qUe  le  Roi  de  Tidor  lui  prêta,  &  les  ayant  montées  d'un  petit  nom- 
velle  Gui.        f  brc 


née. 


(*)  La  Nouvelle  Guinée  eft  un  Pays  auquel  les  uns  donnoient  une  étendue  de  côtes  de 
deux,  d'autres  de  trois  (i),  &  quelques-uns  de  quatre-cens  lieues  (2).  Ce  Pays  &  les  lfles 
qui  en  font  voifines  ont  été  connus  aux  Européens  il  y  a  plus  de  deux-cens  ans,  mais  on 
n'en  a  jamais  bien  fait  la  découverte,  ni  la  defeription  (3).  On  dit  (\\x'Alvarc  de  Sauve- 
dm  fut  le  premier  qui  les  découvrit  au  mois  de  Mai  1520,  en  retournant  des  Moluc- 
ques à  la  Nouvelle  Efpagne  (4).  Les  babitans  des  Jfles  appellent  ceux  du  continent 
Papous,  c'eft-à  dire  Noirs;  les  Efpsgnols  ayant  plus  d'égard  au  fon  qu'à  lajfignificationdu 
mot,  les  nomment  lus  l'apuos,  mais  ils  n'en  favent  prefque  rien.  En  1545,  quelques 
Efpagnols,  qui  avoient  été  aux  Philippines,  reconnurent  ces  lfles,  &  crurent  être  les  pre- 
miers qui  en  avoient  fait  la  découverte,  n'ayant  point  de  connoifTance  de  l'expédition  de 
Saavedra  (5).  Mais,  ainfi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  le  texte,  elles  étoient  con. 
nues  longtems  auparavant,  fie  quelques-unes  dépendoient  du  Roi  de  Ternate.  Suivant 
les  Relations  des  Indiens,  les  habitans  du  continent  ont  de  l'or,  des  épiceries  &.  d'au- 
tres marchandifes  précieufes,  mais  ceux  des  lfles  font  pauvres  &  miférables  (6}.  Schou- 
un  &  Le  Maire  côtoyèrent  ce  Pays  en  1616,  &  trouvèrent  tout  conforme  à  la  deferip. 
tion  de  Saavedra  ;  mais  ils  n'apperçurent  pas  de  grandes  marques  de  richefl'es,  ils  trou- 
vèrent feulement  dans  quelques  -  unes  des  lfles  de  la  porcelaine,  qu'ils  jugèrent  y  avoir 
été  apportée  pnr  les  Chinois,  ou  par  quelques  Européens  qui  trafiquoient  à  la  Chi- 
ne(7).  Le  Capitaine  Dampicr,  qui  en  1699  y  alla  uniquement  pour  faire  des  décou- 
vertes, donna  le  nom  de  Nouvelle  Bretagne  à  une  grande  Ifle  qu'il  découvrit.  11  trou- 
va beaucoup  de  Noirs,  qui  avoient  la  vue  foible,  qui  vivoient  à  ce  qu'il  jugea  de poif- 
fon  cruJ  ,  &  qui  étoient  extrêmement  pauvres  &  miférables  (8;.  Le  Commandeur  Rog* 
gtv'een  reconnut  pluficurs  de  ces  lfles  ,  <Nc  navigea  le  long  de  h  côte  du  Continent  en 
1722.  La  meilleure  ou  pour  mieux  dire  la  feule  Relation  que  nous  ayons  d'un  voyage  de  ce 
cô:é-là,  dit  que  ces  lfles  font  agréables ,  fertiles  &  fort  peuplées,  que  le  Continent 
parolt  un  Pays  fertile  &  bien  pourvu  d'arbres,  ajoutant  qu'on  dit  que  les  francs  Bour- 
geois Hollaudois  des  Molucques,  font  avec  eux  un  riche  commerce  en  troquant  de  petits 
morceaux  de  fer  pour  de  grandes  mufeades  (9).  Le  Lefteur  voit  ici  en  abrégé,  com- 
bien on  a  jufqu'à  préfent  acquis  peu  de  connoifTance  des  Terres  Auftiales  inconnues, 
que  la  Poftérité  trouvera  peut-  Être  d'auflî  grand  prix  que  l'Amérique  &  les  Indes. 

(il  Galv*>»'i  D;"coveries.  (')  Voya?.  de  laComp    T.  VIII  p.  159,    le: 

(z)  GtP.tta  Hilt.  G:n.    L.  II.  C    72.  (8/  Vovag.  de  "Duufitt  auïJTeiies   AliUrdUs. 

(3)  ;                       .11.    Vol.  II.  p.   1CS9.  Ch.  4. 

(4/   Galvtau'i  Difco.  {91  Hifloire  de l'Expédition   dcitois  vaiffciux, 

{(')  Purch/u  1.  c.   p     if.'jl.  T.   1.   Ci.    iû  &   17. 

(6;  Cou  |.  d     Molucq.  T.  I.  L   11. 
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bre  de  Portugais,   &  de  quelques  gens  des  Mes  voifines,  il  les  envoya  Sectton 
fous  la  conduite  d'un  Prêtre,  nommé  Ferdinand  Finagrez  a  la  pouiTuite  du      V'I- 
Pirate;  ils  l'attaquèrent ,  &  après  un  combat  fuit  vil",  où  le  Corfaire  &  c?n'^'le 
fon  frère  furent  tués,  ils  coulèrent  à  fonds  une  partie  de  Ton  Efcadre  &  g'a;s^""* 
cÊfperferent  le  fefte.     Après  avoir  remporté  cette  victoire,  Vmagrtz  fut  la  Jndcs  i 
envoyé  à  la  Terre  de  Papous ,  où  il  fut  très-bien  reçu  de  plufieurs  Princes ,  &c- 

qu'il  convertit  avec  leurs  Sujets  à  la  Foi.     L'illultre  Gouverneur  en  fut  fi    """" " 

charmé,  qu'il  fonda  une  efpece  de  Séminaire,  où  il  élevoit  quantité  de  jeu- 
njs  gens  de  tous  ces  Pays,  les  inftruifant  lui-même  dans  la  Religion  Ch re- 
tienne ,  &  dans  les  Sciences  que  l'on  cultivoit  en  ce  tems-Ià  en  Portugal , 
dans  lesquelles  Don  Antoine  étoit  très-verfé.  Sa  fageffe  &  fa  douceur  lui  ac- 
quirent une  fi  grande  réputation  dans  toutes  les  Indes ,  qu'elles  attireront 
dans  .les  Molucques  un  grand  nombre  de  Chrétiens ,  que  les  Princes  Maho- 
métans  avoient  chaffé  de  leurs  Etats  ;  tous  les  Princes  de  ces  Ifles  aimoient 
li  fort  Don  Gahano ,  qu'ils  le  réunirent  pour  demander  au  Roi  de  Portu- 
gal de  le  continuer  dans  fon  Gouvernement  pour  toute  fa  vie  ;  mais  avant 
que  la  Requête  fut  bien  en  ordre,  le  Gouverneur  des  Indes  envoya  George 
de  Cqftro  pour  lui  fuccéder  :  ce  qui  en  peu  d'années  caufa  un  li  grand  chan- 
gement dans  ces  quartiers,  que  les  Hiftoriens  Portugais  ont  évité  d'en  par- 
ler davantage   (a). 

Ce  fut  le  rappel  de  ce  Grand-Homme  qui  empêcha  que  tout  ce  Conti-   Grand 
nent  Auftral  ne  fut  parfaitement  connu.     Par  la  fageiïè  de  fon  Gouverne-  change' 
ment  la  face  des  affaires  dans  cette  partie  du  Monde  avoit  changé  de  façon  me'"d"ns 
que  les  Portugais  n'en  avoient  pas  feulement  eu  l'idée;  &  s'il  y  fut  demeu-  ^  ,■„'/",  Ur 

^ .   r-     i  i  -  -i  i       r  •  i  r         i  Jutvant  les 

re  feulement  quelques  années,  û  auroit  plus  lait  pour  la  converfion  de  ces  ckmines 
Peuples ,  que  toute  une  légion  de  Millionnaires.  Mais  ce  qu'il  n'a  pu  faire  Kelutiom. 
de  fait,  il  nous  l'a  tracé  dans  fes  Ecrits.  Nous  y  apprenons  que  de  fon 
tems  ce  grand  Continent  Auftral  étoit  très-bien  peuplé,  &  que,  li  dans 
quelques  endroits  les  habitans  étoient  tout-à-fait  fauvages ,  en  d'autres  lieux 
ils  étoient  auffi  civilifés  que  leurs  voifins ,  &  avoient  non  feulement  I'ufage 
des  barques ,  mais  une  forte  de  Forces  navales ,  dont  fuivant  les  dernières 
Relations  il  ne  refte  ni  ombre  ni  trace  (Ji).  On  alfure  que  la  plupart  des 
habitans  font  des  Caffres  ou  des  Nègres,  ce  que  veut  dire  le  nom  de  Pa- 
pous ,  c'eft-à-dire  qu'ils  font  noirs  &  ont  les  cheveux  crépus.  Mais  on  con- 
vient qu'il  y  en  a  d'autres  très-difFérens  pour  les  moeurs  comme  pour  la  cou- 
leur ,  enrr'autres  qudques-uns  qui  font  blancs  &  blonds ,  avec  de  grands 
veux  bleus,  mais  fi  foibles  qu'ils  ne  peuvent  fupporter  la  lumière  du  Soleil; 
mais  la  nuit  ils  font  vifs  &  agifiàns  ,  &  reflembleht  affjz  à  ceux  qu'on 
appelle  en  Amérique  yeux  de  Lune  (c).  De  quelle  façon  les  uns  &  les  au- 
tres font  venus-la,  ou  s'ils  font  les  anciens  habitans  du  Pays ,  c'eft  ce  que 
nous  ne  difeuterons  point,   n'ayant  ni  le  loilir  ni  les  lumières  requifes. 

Nous 

(a)  G'/j/vj//-o'.(Difcoveries.  (c)  Voy.  de  IVœfer,  Ch.  VII.   Dans  le 

(A)  Voyages  de  Le  Meire,  Dampier  &    IV.  Vol.  de  ceux  de  Dampier,  p.  m.  244, 
Rozgivecti.  245. 

^'lome  XXL  M 
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Section  Nous  nous  contenterons  de  dire,  que  les  vaifTeaux  Chinois  vifîtoient  fou- 

VII.     vent  ces  cotes  ,    fur-tout  avant  l'arrivée  des  Portugais  ;   &  que  les  pro- 

Cortluite    d^ions   de   ces    Ides   en    général    étoient   égaleront  recherchées    dans 

Ktisdlns' toutes  les  ParCies  des  Indes ,   fur-tout  dans  les  deux  grandes  échelles  de 

/•(Indes    Malacca  &d'Ormus,  &  dans  les  Ports  de  la  Chine,  qui  étoient  alors  ou- 

&.c.  verts  aux  Etrangers.     C'eft  ce  qui  nous  conduit  naturellement  à  parler  du 

— — —  Commerce  des  Portugais  avec  les  habitans  de  cet  Empire  fameux,  étant  les 

premiers  Européens  qui  ayent  trouvé  le  chemin  pour  y  aller  directement 

par  mer  ;  ce  qui  aulfi  bien  que  leurs  autres  découvertes  leur  procura  de  très- 

folides  avantages ,  &  leur  acquit  un  grand  nom. 

SECTION      VIII. 

Commerce  des  Portugais  à  la  Chine  bien  établi,  &  malheureufement  perdu  fans 
retour.  Leur  Commerce  &  bel  EtabliJJement  au  Japon,  avec  une  comte  Re- 
lation des  caufes  &  de  la  manière  de  leur  expulfion  ;  des  inutiles  &  fa- 
tales tentatives  qu'ils  ont  faites  pour  rétablir  leur  commerce  avec  les  Japonois. 

Section  T  E  Viceroi  Lopez  Soarcz,  fucceffeur  du  fameux  D.  Alfonfc  d'Albuquer- 
vin.  J—/  que,  fut  le  premier  qui  penfa  à  ouvrir  le  commerce  avec  la  Chine.  Il 
Commerce  fît  partir  en  1517,  fous  le  commandement  de Fernand  a" Andrade ,  uneEfca- 
™î sY?Lta"  dre  de  huit  vaifTeaux,  chargés  de  marchandifes,  avec  Thomas  Perera,  qui 
Chine  &  avoit  le  caractère  d'Ambaffadeur  d'Emanuel  Roi  de  Portugal.  Quand  ils 
au  Japon  arrivèrent  à  l'embouchure  de  la  Rivière  de  Canton ,  on  arrêta  les  vaifTeaux 
&c-  Portugais  ,   &  l'on  ne   permit  qu'à   deux  de  remonter  jufqu'à  la  ville  ; 

'7  n  '  TAmbaffadcur  &  Andrade,  homme  d'une  grande  probité,  étoient  fur  l'un 
Soarez  des  deux.  Le  caractère  d' Andrade  fit  qu'il  gagna  les  Chinois,  malgré  leur 
ouvre  le  averfion  naturelle  pour  les  Etrangers.  Par  fa  civilité  &  la  politeffe  de  fes 
Commerce  minières  il  les  engagea  à  commercer  avec  lui,  &  par  fon  exactitude  &  fa 
delaChi-  pro[3itt;  i\  fe  concilia  leur  confiance;  mais  ce  qui  fit  fur-tout  un  grand  effet, 

m  avec       K,  ■  ■  r>     .         •    1     rt  j     1     /5L-       <  i> 

afczpsuek&  ce  qui  auroit  pu  procurer  aux  Portugais  le  Commerce  de  la  Chine  a  1  ex- 
Juccèsi  clufion  de  toutes  les  autres  Nations,  c'elt  qu'avant  que  de  mettre  à  la  voi- 
le ,  il  fit  publier  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  qui  eût  flljet  de  fe  plaindre  de  lut 
ou  de  quelque  Portugais ,  il  pouvoit  venir  en  liberté  pour  en  recevoir  fa- 
tisfaction.  Cétoit-là  une  nouveauté  pour  les  Chinois,  mais  qui  leur  plut 
à  un  tel  point ,  qu'ils  lui  firent  les  plus  grandes  protefhtions  d'amitié ,  & 
raflùrerent  qu'ils  trafiqueraient  avec  p!ai(ir  avec  fi  Nation,  dans  l'efpéran- 
ce  que  l'on  en  agiroit  toujours  de  la  même  manière.  Mais  cette  belle  per- 
foective  difparut  bientôt,  &  peu  s'en  fallut  que  le  premier  voyage  îles  Por- 
tugais à  la  Chine  ne  fit  le  dernier  (a).  Les  Capitaines  des  vaifTeaux  qui  é- 
t  dent  reftés  à  l'embouchure  de  la  Rivière  en  furent  caufè;  ils  defeendirent 
à  terre,  èc  trafiq  terent  avec  les  habitans;  mais  comptant  fur  leur  puiflance 
dans  les  Indes,  ils  voulurent  traiter  les  Chinois  comme  les  autres  Peuples; 

ils 
(«)  Mafaus,  Hift  lui.  L.  VI  Ch.  5. 
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ils  débarquèrent  du  canon,  &  prirent  tout  ce  qui  leur  plaifoit  &  à  tel  prix  ?ect:ûî» 
qu'ils  jugeoient  à-propos,  commettant  d'autres  violences,  jufqu'à  violer  les  ,  VUl 
femmes,  &  à  acheter  des  perfonnes  de  condition  libre,  que  certains  P^*j^  Parto 
tes  leur  vendaient.     Le  Viceroi  de  la  Province  équippa  &  arma  prompte-  ga';s  /£' 
ment  une  Flotte;  environna  l'Efcadre  Porcugaife,  qu'il  auroit  certainement  Chine  Sf 
prife,  mais  une  tempête  écarta  la  Flotte  Chinoife,  &  les  Portugais  retour-  «'Japon 
nerent  à  Malaeca  avec  plus  de  richeflês  que  d'honneur  (a).  Pour  ce  qui  eft&c' 
de  l'Ambafladeur  Thomas  Perera,  bien  qu'il  fut  parfaitement  innocent,  il  "™ 
ne  îaifla  pas  d'être  la  victime  de  la  mauvaife  conduite  de  fes  compatriotes. 
Car  la  Cour  de  la  Chine  ,  ayant  été  informée  de  ce  qui  s'étoit  palTé ,  refuia 
non  feulement  de  lui  donner  audience ,  mais  le  renvoya  chargé  de  chaînes 
à  Canton ,  où  il  fut  enfermé  dans  une  prifon  parmi  les  plus  grands  fcélérats; 
il  y  languit  plufieurs  années  dans  la  dernière  mifere  ;  &  enfin  aceablé  de 
mauvais  traitemens  il  y  mourut  fi  pauvre ,  qu'il  ne  laiflà  pas  de  quoi  l'en- 
terrer (i)  (*)- 

Il  le  paflà  bien  des  années  avant  que  les  Chinois  vouIiuTent  négocier  avec  Vàffeaux 
les  Portugais  ;  ils  leur  permirent  à  la  fin  d'envoyer  quelques  vailleaux  à  fille  ■'''  ' 
de  Sanckm,  &  d'y  drelîer  des  tentes  fur  le  rivage  pour  très-peu  de  teœs,^^* 
afin  d'y  débiter  leurs  marchandifes.  Vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  il  s'offrit  ^aZrd" 
une  occaiîon  favorable  de  rétablir  non  feulement  leur  commerce ,  mais  de  fe  annuelle- 
procurer  un  établiffement  à  la  Chine ,  ce  dont  aucune  autre  Nation  n'a  ja-  mentj  Sf 
mais  pu  fe  glorifier.     Un  Pirate ,  nommé  Tebang-fi-ko ,  après  avoir  fait  de  ly^c'„t 

grands  rt'i\iacao. 
(a)  Lafitau,  Hift.  des  Conquêtes  des  Por.        (/;)  Mafitus,  ubi  fup. 

tugais,  T.  II.  p.  310. 

(*)  11  eft  affez  remarquable  que  ies  deux  Chefs  qui  conduisirent  ces  expéditions  d'une 
façon  fi  différente,  &  avec  un  fuccès  aufli  différent  que  l'étoit  leur  conduite,  étoient 
frtres.  Fernand  d^Jndraie,  qui  transporta  l'Ambaffadeur  à  Canton,  d'où  il  alla  par  tert- 
re à  Peking,  demeura  à  la  Chine  près  d'un  an,  &  pendant  ce  tems-là  il  fe  conduifit  a- 
vec  tant  de  fagelTe,  fit  obferver  une  fi  exafte  difeipiine,  &  fut  obéi  avec  tant  de  fou- 
miffion ,  que  les  Chinois  jugèrent  que  les  Portugais  étoient  la  plus  fage  &  la  plus  puis- 
fante  Nation  avec  laquelle  ils  euffent  eu  commerce  (1).  Cependant  Fernanà  d' /indrade 
fit  très-bien  les  affaires  de  fa  Nation  &  les  fiennes  propres ,  il  emporta  une  très-riche 
cargaifon,  &  fit  la  fortune  &  celle  de  fes  Officiers;  ce  qui  lui  acquit  la  faveur  du  Roi 
Emanuel  qui  vivoit  encore,  &  ce  Prince  ne  fe  laflbit  point  de  l'entendre  parler  de  la  Chi- 
r.e  (2).  Simr.n  tF/indrade,  envoyé  pour  ramener  l'Ambafladeur,  gâta  tout  ce  que  fon 
frère  avoit  fait  de  bien,  prévint  les  Chinois  au  dernier  point  contre  les  Portugais,  qu'ils 
ne  regardèrent  plus  que'comme  des  voleurs  &  des  pirates;  en  forte  qu'il  retourna  à  Ma- 
laeca, avec  perte  de  f=s  gens,  fans  cargaifon,  confidérable  &  perdu  de  réputation  (3S. 
11  y  a  quelque  incertitude  fur  le  nom  ce  PAmbaffadeur;  car  quoique  l'Auteur  que  nous 
citons- le  nomme  Ibemas  Perera,  d'autres  l'appellent  TJtomai  Ferez.  Peut-être  l'erreur 
vient-elle  de  ce  qu'il  y  a  eu  un  Pereyra,  qui  fut  longtems  prifonnier  à  la  Chine,  &  qui 
a  écrit  une  ample  Relation  de  cet  Empire,-  laquelle  a  été  traduite  en  Anglois  &  en  d'au- 
tres Langues  (4).  [Dans  cette  Note  l'Auteur  corrige  le  texte  fans  le  dire,  car  on  di- 
roit  que  les  deux  frères  Andrade  étoient  en  même  teins  à  la  Chine ,  &  que  les  Por- 
tegais  commirent  des  violences  à  îtur  premier  voyage  ,  ce  qui  n\ft  point;  ce  fut  a« 
pi  es  le  départ  de  F.rrand  que  Simon  Andrade  fut  à  la  Chine.  R£M.  du  Trad.] 

(1)  lajStaM,  T.  II.  p.  }-i.  (3)  liAgtuu,  L.  VI.  Ch.  5. 

(î)  La  Cicdt,  Hift.  Gen.  des  Toitugais,  T.  I.  (+)   tuttbtu  îiigiims,   Vol.   III.  f.  IJ>. 
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Section  grands  ravages  fur  les  côtes,  étant  devenu  puiffant,  s'empara  de  la  petit? 
vul;  t  Ifle  de  Macao,&  bloqua  non  feulement  le  Fort  de  Canton  ,  mais  affiégea  la 
dè% "p'ortu-v'"--  '^ans  cette  extrémité  les  Mandarins  curent  recours  aux  Portugais , 
gais  à  la  qui  étaient  alors  avec  leurs  Vaiflèaux  à  Sunchan.  Ceux-ci  offrirent  d'abord 
Chine  S?  \cm-  fecours ,  forcèrent  Tchang-fi-lao  de  lever  le  iiege,  &  le  pourfuivirent  juf- 
«:-•  Japon  qu'à  Mflcao,  où  ils  le  tuèrent.  Le  Viceroi  ayant  fait  favoir  à  l'Empereur 
cc'  ce  fignalé  fervice ,  ce  Prince ,  par  reconnoiffance ,  publia  un  Edit ,  par  le- 

quel il  accordoit  Macao  aux  Portugais  pour  s'y  établir  (a).  Ils  acceptèrent 
cette  grâce  avec  joye;  quoique  le  lieu  foie  petit  &  peu  commode,  ils  y  bâ- 
tirent une  bonne  ville,  fortifiée  à  la  manière  de  l'Europe,  &  avec  le  tems 
ils  y  mirent  près  de  deux-cens  pièces  de  canon.  On  croirait  peut-être  que 
cela  devroit  donner  de  l'ombrage  aux  Chinois,  qui  paflent  avec  raifon  pour 
'  les  Peuples  les  plus  défians  qu'il  y  ait  au  Monde  :  mais  ils  ont  il  bien  pris 
leurs  précautions ,  qu'ils  font  abfolument  maîtres  des  Portugais ,  pareequ'ils 
n'ont  pas  de  provifions  feulement  pour  un  jour,  &  qu'on  y  apporte  tout 
des  habitations  des  Chinois,  &ils  font  fi  bien  gardés ,  qu'ils  ne  peuvent  rien 
entreprendre  au  préjudice  de  l'Empire  (b).  Cette  place  a  été  pourtant 
très-avantageufe  aux  Portugais  ;  car  c'étoit  de-là  qu'ils  ont  fait  pendant 
longtems  un  grand  commerce  au  japon,  ce  qui  avoit  fait  de  Macao  une  des 
villes  les  plus  riches  &  les  plus  confidérables  des  Indes;  &  plulieurs  Sei- 
gneurs Portugais  ,  qui  avoient  occupé  de  très-grands  Emplois  ,  s'y  éta- 
blirent ,  vivant  avec  beaucoup  de  magnificence  ,  &  amafiant  de  grands 
biens  par  le  commerce  ;  de  forte  que  la  permifiïon  de  demeurer  à  Ma- 
cao étoit  une  recompenfe  des  fervices  qu'on  avoit  rendus  ;  &  l'art  de 
ménager  des  recompenfes  de  cet  ordre  ,  fans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la 
Couronne,  faifuit  la  grande  politique  des  Vicerois  Portugais  (c)  (*). 

Un 

(*)  Du  Ualde  ,  Dcfcript.  de  la  Chine,  (A)  Cent.  Cancri ,  Voy.  du  tour  du  Mou- 
T.  I.  p.  241.  de,  T.  IV.  L.  I.  Ch.  2. 

(c)  Le  Comte ,  Nouv.  Mémoir. 

(*)  Il  eft  fort  difficile  de  favoir  en  quel  tems  &  de  .quelle  manière  les  Portugais 
fe  raccommodèrent  avec  les  Chinois;  la  meilleure  Relation  que  nous  avons  pu  déterrer 
eft  celle  d'un  Dominiquain,  dédiée  à  Sébafiien  Roi  de  Portugal:  il  rapporte,  qu'à  l'oc- 
cafion  des  violences  dont  il  eft  parlé  dans  la  Note  précédente,  les  Chinois,  pour  mar- 
quer leur  haine  pour  les  Portugais,  les  appelloient  la  hommes  du  Diable  Cependant  ils 
reconirm-ncerent  à  négocier  fous  main  avec  eux  à  Liampo;  &  eniîu  près  de  quarante  ans 
après,  par  la  bonne  conduite  de  Lionel  de  Soufa,  ils  furent  de  nouveau  reçus  à  Canton, 
ôc  on  leur  donna  un  nom  plus  honorable,  les  appellant  gem  d'une  autre  Loïc  (1).  On 
ne  fait  pas  bien  certainement  quand  &  comment  on  leur  donna  l'ifle  de  Macao;  ce  qui 
paroît  le  plus  vraifemblablc  ,  c'elt  que  vers  l'an  1585  on  la  leur  affigna  pour  y  hy- 
yerner  ,  s'ils  pouvoient  en  châtier  les  Pirates  qui  y  étoient  ,  6c  c'eft  là-deflus  qu'eft 
fondé  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  le  texte  d'après  des  Hiftoriens  modernes.  Car 
ii  la  chofe  eût  été  d'une  notoriété  fi  publique,  la  date  de  cette  conceffion  auroit  été 
marquée  plus  d'une  fois.  Dans  les  anciennes  Certes  Chinoifes  ce  lieu  eft  nommé  A~ 
wacia,  c'eft-à-dire  le  l'on  d'/Juia,  d'après  une  Idole  de  ce  nom,  dont  le  temple  eft 
proche  du  Port  (2). 

(;)  c'.r//-«r  di  ûv::.,  Hiit.  Sin,  L.  V,  (:)  Celte  Carte    Chinoifc    a    <tc    pnjlice   pat 

T»nhi\s,    Vol.  111.  p.  401, 
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Un  Voyageur  moderne  parle  d'un  ancien  établiflènjent  djs  Portugais  à  h  Section 
Chine  dans  un  lieu  qu'il  nomme  Limpoa\  qni  eft  peut-être  Liampo,  mais  on     V]11- 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  Auteurs  Portugais.     Cependant  corntn 
tenoit  cette  I  Qftoire  des  Chinois,  il  eft  à-propos  d'ei  dire  un  mot,  parce-  ,. 
qu'elle  a  félon  les  apparences  quelque  fondement.     Cet  établiffcment,  dit-  Cnine  <g 
il,  devint  très-conlidérable,  cX  les  Portugais  qui  y  demeuraient  ayant  ac-*"JaP°n 
quis  de  grandes  richeffes ,  devinrent  bientôt  auflj  infolens  que  débauches.  &" 
Entr'autres  excès  qu'ils  commirent,  celui  qui  révolta  le  plus  les  Chinois,  ce  fi!lillc  ,/,' 
fut  qu'ils  enlevaient  par  force  de  jeunes  tilles,  <&.  après  les  avoir  gardées / - 
auffi  longtems  qu'ils  le  jugeoient  à-propos,  ils  les  renvoyoient  à  leurs  pi-'-' 
rens,  quand  ils  en  étoient  las.     Toutes  les  remontrances  fur  eé  fuje-t  ayant  ^L>mPoai 
été  inutiles,  les  Chinois  prirent  la  réfolution  d'oppofer  la  force  à  des  v'io-  j, 
lcnces  ii  choquantes ,  &  ayant  enveloppé  une  troupe_  de  ces  ravilFeurs,  ils,.  . 
les  taillèrent  tous  en  pièces,  fans  qu'il  en  eeaapp.it  un  feul.     Les  Portugai -.;;c /</•;;, j- 
fe  plaignirent  à  leur  tour,  ce  qui  fit  porter  l'affaire  à  un  Tribunal  fupérieuj  ; 
les  Chinois  fe  jufhifierent  pleinement  fur  la  néce'lite  où  ils  s  étoient  trouvés 
de  repouffer  la  force  par  la  force  ;  enfin  l'Empereur  ayant  été  informé  de  la 
chofe  ,  ordonna  qu'on  fit  des  informations  exaéïes  de  la  conduite  de  ces 
Etrangers,  &  l'on  découvrit  tant  d'horreurs  &  de  violences,  qu'on  publia 
un  Ecïit  qui  leur  enjoignoit  de  fortir  d'abord  de  la  Chine ,  ce  qu'ils  furent 
obligés  de  faire;  on  leur  permit  cependant  d'emporter  leurs  effets.     Et  de 
cette  manière  fut  ruinée,  dit  l'Auteur  ,  la  plus  opulente  Colonie  qu'il  y 
eût  alors  dans  le  Monde  (a). 

Comme  il  attribue  les  grandes  richeffes  de  ceux  deLimpoi  principalement  Qui  ne  fi 
au  commerce  du  Japon,  il  n'eft  pas  ailé  de  concilier  ce  fait  avec  les  Refa-  c'j""Ue  pas 
lations  des  Portugais ,  qui  placent  unanimement  le  centre  de  ce  Commerce  ";.  : 
à  Macao.  &  avec  raifon,  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite.     Nous  Relations 
aurons  auffi  occafion  à  la  fin  de  ce  Chapitre  de  parler  de  l'état  préfent  de  des  Portu- 
cette  ville,  qui  appartient  encore  à  la  Couronne  de  Portugal;  &  quoiqu'el-  Sais- 
ie foit  peu  considérable  en  comparaifon  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois ,  elle  ne 
laHîè  pas  d'être  a  divers  égards  une  place  importante. 

Mais  il  eft  tems  de  parler  des  découvertes  les  plus  reculées  que  les  Portu- 
gais ayent  fait  dans  l'Orient ,  &  de  la  manière  dont  ils  eurent  entrée  dans 
le  Japon  :  ils  ne  furent  pas  à-la-vérité  les  premiers  Européens  qui  en  eurent 
connoiffance ,  nous  avons  vu  que  le  fameux  Marc  Paul  de  Venife  avoit  vi- 
fité  ces  Mes ,  de  qu'il  enNa  fait  en  grande  partie  la  defeription  longtems  au- 
ant  ;  mais  les  Portugais  ont  été  fans-contredit  les  premiers  qui  fe  font 
établis  dans  le  Pays,  ou  qui  ont  fait  commerce  avec  les  habitans.  Ils  en  reti- 
roient  des  profits  immenfes ,  &  ils  enferoient  fans-doute  demeurés  enpofles- 
fion  fans  leur  orgueil  &.  leur  imprudence ,  &  fans  la  grande  adreffe  des  Hul- 
landois  qui  les  ont  fupplantés. 

De  tout  ce  qui  a  trait  au  fujet  de  ce  Chapitre ,  il  n'eft  rien  de  plus  curieux  c 
&  de  plus  extraordinaire  que  ce  qui  regarde  les  Lies  du  Japon,  où  dans 1>int0 *"• 
le  même  tems  à  peu  près  abordèrent  deux  compagnies  différentes  d'Avant'  1-  , 


ira  au 
,'on. 


(a    ftamilftu's,  Account  ofihe  Eifi.  Indies,  Vol.  II.  p.  2S2,  283. 
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S  vn?N  r*ers'    ^C  (lu0*<lue  ^'on  ne  trouve  preïque  point  de  dates  dans  les  Re- 
Commèrct  étions  des  uns  c:  des  autres,  il  paroît  affez  évidemment  par  la  comparaifon 
des  Portu-  des  faits ,  que  les  premiers ,  dont  nous  parlerons ,  abordèrent  dans  le  Pays 
gais  à  la  au  mois  de  Mai  de  l'an   1542  (a).     Fcmand  Alendez  Pinto  nous  apprend 
Chine  &  lui-même,  que  fe  trouvant  avec  deux  autres  Portugais,  nommes  DiegoZei- 
&c.      "   mnî0  *  Chrijlophle  Borcllo,  dégradé  àMacao,  ils  furent  fort  embarrafles  à 
'-  trouver  une  occafion  pour  retourner  aux  Indes.     A  la  fin  un  Corlaire  Chi- 
nois leur  offrit  de  les  conduire  aux  Ifles  Lcqiios,  dont  il  paroît  que  les 
Portugais  avoient  déjà  connoiffance.     On  donne  difTérens  noms  à  ces  Ifies, 
les  uns  les  appellent  Liqucios  &  les  autres  Riuku.  Elles  gîfênt  entre  le  vingt- 
fixieme  &  le  trentième  degré  de  Latitude  Septentrional  ; ,  ayant  l'Ifle  de 
Formofe  au  Sud-Ouè'It,  le  Continent  de  la  Chine  à  l'Ouëft,  les  Ides  du  Ja- 
pon au  Nord,  &  l'Océan  à  l'Eft,  &  de  ce  côté-là  l'Amérique  eft  le  Pays  qui 
en  eft  le  plus  proche.     Si  nous  en  croyons  les  Japonois ,  elles  font  les  plus 
fertiles  de  tout  le  Monde ,  &  les  habitans  font  les  hommes  les  plus  gais  & 
les  plus  heureux  qu'il  y  ait.     Elles  dépendent  du  Prince  de  Saxuma,  un  des 
premiers  Seigneurs  du  Japon.     Les  Chinois  en  ont  été  autrefois  les  maî- 
tres ,  &  il  y  a  encore  quelque  commerce  entre  ces  Ifles  &  les  Philippines. 
Nos  Avanturiers  s'étant  embarqués ,  ils  eiTuyerent  tant  de  mauvais  Unis , 
que  le  vailTeau  ayant  befoin  de  radoub  ,   il  falloit  néceffairement  tâcher 
cl;-  gagner  quelque  Port.     Le  Capitaine  tourna  vers  un  Havre  d'une  des 
Ifles  du  Japon;  c'étoit  celui  de  Miaygima  dans  l'Ifle  de  Tanuximaa,  où 
ils  entrèrent  heureufement.     Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  Ifle  eft 
la  même  que  d'autres  appellent  Tacuxima  au  Royaume  de  Firando.     El- 
le eft  au  trente-unième  degré  de  Latitude  Septentrionale  ,    à  peu  de  di- 
ftance  de  l'Ifle  de  Ximo,  la  féconde  des  grandes  Ifles  connues  en  Europe 
fous  le  nom  commun  du  Japon  :  nous  avons  vu  que  ce.n'eft  pas  le  nom  par- 
ticulier d'un  feul  Pays,  mais  celui  d'un  grand  Archipel  d'Ifles,  dont  la  prin- 
cipale eft  Niphon.     Dès  qu'on  eut  découvert  le  vailfeau,  deux  barques  vin- 
rent demander  qui  ils  étoient  &  ce  qu'ils  demandoient '?  Le  Capitaine  ré- 
pondit qu'il  venoit  de  la  Chine,  &  que  fon  deffein  étoit  de  trafiquer,  s'il 
pouvoit  en  obtenir  la  permiliîon.     Celui  qui  portoit  la  parole  lui  dit  que 
le  Seigneur  de  l'Ifle j  nommé  Nautaquïm,  y  confentiroit  volontiers,  mais 
à  condition  qu'il  payerait  les  droits  ;  le  Capitaine  ne  fit  aucune  difficul- 
té ,    &  cet  homme  le  traita  fort  poliment  ,   lui  montra  le  Port  &  l'y 
conduifit  (Z>). 

K-i.  iron  Jeux  heures  après,  Nautaquïm  parut  avec  une  fuite  de  plufieurs 
(.  Gentilshommes  &  quelques  Marchands.  La  vue  des  trois  Portugais  le  fur- 
res  km  pritj  &  il  demanda  au  Capitaine  où  il  avoit  pris  ces  Etrangers,  &  de  quel- 
ces //les, &  le  Nation  ils  étoient?  Le  Chinois  répondit  qu'ils  venaient  d'une  grande 
dequellt  ville,  nommée  Malacca,  &  qu'ils  étoient  d'un  Royaume  d'Europe  ap 
Izsairtia  Portugal  A  ces  mots  Nautaquïm  parut  interdit,  &  quelques  momens  après, 
"     '  fe  tournant  vers  ceux  qui  l'accompagnoient  :  „  Je  veux  mourir ,  leur  dit-il, 

»  G 

(a)  Voyage  Aventureux  île. UiiiJcz Pin.'p,        {/')  Là-mimc. 
Cb.  132-  Paris  16 :t-  in  /}to. 
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„  fi  ce  ne  font  point-là  de  ces  Cliinchicogis  ,  dont  il  cft  écrit  dans  nos  anciens  Section 
„  Livres,  que  volant  fur  les  eaux,  ils  doiv-ent  fe  rendre  maîtres  de  toutes     V11I> 
„  les  Terres  qui  pofTedent  les  plus  grandes  richeffes.     Nous  ferons  fort  Criv""mce 
„  heureux  s'ils  veulent  bien  le  contenter  d'être  nos  Alliés".    II  ne  fit  pas  de  J^  „° '/*' 
difficulté  de  palier  fur  le  vailfeau  Chinois  avec  quelques  perfonnes  de  fa  Chine  & 
fuite,  ôc  fit  quantité  de  queltions  aux  Portugais,  ci  les  pria  de  le  venir  voir  ""  Japon 
chez.  lui.     Ils  y  allèrent,  &.  lui  portèrent  un  préfent  qui  fut  fort  bien  reçu.  f;c- 
Nautaquhn  leur  parla  de  leur  Pays,  &  les  interrogea  fur-tout  fur  trois  cho-  "" 
fes,  que  des  Chinois  &Lequiens  lui  avoient  dites:  la  première,  s'il  étoit  vrai 
que  le  Portugal  fût  plus  grand  &  plus  riche  que  la  Chine?  La  féconde,  G  le 
Roi  de  Portugal  avoit  véritablement  conquis  la  plus  grande  partie  du  Mon- 
de? La  troilîeme,  fi  ce  Prince  avoit  deux  mille  maiibns  toutes  pleines  d'or 
&  d'argent?  Pintu  avoue  franchement,  qu'en  répondant  à  ces  queltions ,  il 
eut  moins  d'égard  à  l'exacte  vérité,  qu'à  la  nécelîité  de  confirmer  Natfr 
taquim  dans  la  grande  idée  qu'il  avoit  du  Roi  fon  Maître.     Tout  le  tems 
que  nos  trois  Avanturiers  demeurerent-Ià ,  ils  furent  traités  avec  tous  les  é- 
gards  poliibles ,  on  leur  permit  de  voir  tout  ce  qu'ils  fouhaitterent ,  &  d'al- 
ler par-tout  où  il  leur  plut.     Nautaquim  étoit  neveu  &  gendre  du  Roi  de 
Butigo,  un  des  plus  puilTans  Rois  du  Japon.  Ce  Prince  ayant  appris  l'arrivée 
de  ces  Etrangers,  fut  curieux  de  les  voir,  &  à  fa  prière  Nautaquim  lui  en- 
voya Pïnto  ;    quelques  événemens  qui  arrivèrent   à  la  Cour  concilièrent 
tellement  aux  Portugais  les  bonnes  grâces  du  Roi,  qu'il  lui  fie  de  grands 
préfens,  outre  une  Comme  d'argent  de  1a  valeur  environ  de  mille  lÉÈres 
iterling  ;   &  il  eut  de  la  peine  à  lui  permettre  de  fe  rembarquer  fur  le 
vaiifeau  qui  i'avoit  amené,  avec  lequel  il  retourna  à  la  Chine  ,  &  de-là 
aux  Indes  (a)  (*). 

Par- 
(a)  Voyage  de  Pinto,  Ch.  133-136. 

(*)  Ce  Voyageur  pane  dans  l'opinion  de  prefque  tout  le  monde  pour  très-fabuleux,  à 
caufe  de  l'envie  générale  qu'ont  tous  ceux  de  fa  Nation  d'orner  leurs  Relations  de  façon  k 
caufer  de  l'étonnement,  &  par-là  il  a  mérité  juflement  qu'on  ajoutât  peu  de  foi  à  ce 
qu'il  dit.  Cependant  de  bons  juges,  après  avoir  lu  fon  Ouvrage  &  l'avoir  mûrement 
examiné,  ont  trouvé  qu'il  y  a  non  feulement  quantité  de  chofes  curieufes  &  utiles,  mais 
auffi  que  psr  rapport  aux  faits  auxquels  il  a  eu  part,  il  êft  exact.  &  fincere.  Par  ex- 
emple au  fujet  du  voyage  dont  il  s'agit  ici,  il  dit  fort  franchement,  qu'ils  étoient  huit 
Portugais,  qui  après  avoir  fouft'ert  toutes  fortes  d'infortunes,  traverferent  ia  Chine  & 
fc  rendirent  à  l'ifle  de  Sun-Jim,  &  dc-là  à  un  autre  Port,  que  Ton  croit  être  Macao, 
où  ils  trouvèrent  pktficurs  bâtimens  fur  lefquels  ils  auraient  pu  s'embarquer  pour  les  In- 
des (1).  ,,  Mais,  dit-il,  d'autant  que  nous  autres  Portugais  tenons  cela  de  notre  Na- 
,,  tion  d'abonder  en  notre  fens,  &  d'être  fermes  dans  nos  fentimens  ,  il  y  eut  entre 
„  nous  huit  une  fi  grande  contrariété"  d'avis  fur  une  chofe  où  rien  ne  nous  étoit  Ci 
,,  néceffaire  que  d'agir  de  concert,  que  nous  fûmes  prefque  fur  le  point  de  nous  coti- 
,,  per  h  gorge  les  uns  aux  auttes.  L'Officier  qui  nous  avoit  conduits ,  nous  quitta 
,,  très-mécontent,  fans  vouloir  fe  charger  de  nos  Lettres,  difant  qu'il  aimoit  beaucoup 
,,  mieux  que  le  Roi  lui  fît  couper  la  tête,  que  déporter  avec  lui  quoi  que  ce  fût  oui 
,,  nous  appartînt".  II  raconte  enfuite  ce  que  nous  avons  rapporté  en  abrégé  dans  le 
texte;  fur  quoi  il  falloit  citer  fon  témoignage,  &,  autant  que  la  jullice  le  permet 
tendre  fa  Gncérité. 

(1)  Voyage  d(  ftinini  Mimiez.  Vintt,  Ch     irj'i   lii,  Ij<>. 
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Section       F  .irions  à-préfent  clos  autres  Avanturiers,  dont  l'hifloirc  cil  fore  courte. 
VIII.     En  Pannëe  154.2,  trois  autres  Portugais  aborderont  au  Japon,  ils  s'appela 
nt  dntoirie  Muta,  François  Zeimoto  &  Antoine  Pexota.     Etant  partis  d<?> 
tflè  de  Macaflar  pour  aller  à  la  Chine,  ils  furent  jettes  fur  les  cotes  du  Ja- 
1,  &  parfaitement  bien  f eçus.     Ils  lièrent  particulièrement  connoiflknee 
avec  un  japonois  nommé  /Jngcroo,  homme  riche  &  d'extraction  noble,  qui 
&c-  avoit  de  grands  remords  des  déréglemens  de  fa  jeuneile;  il  écouta  avec 

' /1ulrei     plaifir  ce  qu'ils  lui  dirent  des  vérités  de  la  Religion  Chrétienne.    Deux  ans 
Portugais  après,  un  autre  Marchand  Portugais,  nommé  Aivare  faz,  étant  venu  au 
quidéenu-  Japon ,  fit  amitié  avec  Angeroo ,  à  qui  il  perfuada  d'aller  trouver  le  fameux 
vrf1"  k  p  français  Xavier ,  dont  les  confolans  difeours  le  tranqtiilliferoient.     S'étant 
Japon,©  rcnc[u  à  Qoa    ji  y  reçUt  Je  Baptême  en  1548,  &  l'année  fuivante  il  ac- 
Xavier  a  compagna  Xavier  &  deux  autres  Jefuites  au  Japon,  ou  ils  commencèrent 
pajfé  pour  d'abord  les  fonctions  de  leur  Mirullere  :  les  progrès  qu'ils  firent  furent  li 
f  Apôtre     grands  ,  que  le  Pays  devint  fi  parfaitement  connu  aux  Portugais ,  que  fi 
àecepuif   fojmfcz  pjnt0  n'eût  pas  fait  lui-même  la  relation  de  ion  voyage,  on  n'en 
pire,      '  auroit  peut-être  jamais  entendu  parler,  mais  feulement  on  auroit  lu  qu'il  y 
retourna  enfuite  avec  Xavier,  que  les  Catholiques-Romains  regardent  com- 
me l'Apôtre  des  Indes,  &  qu'après  la  mort  de  cet  infatigable  Millionnaire 
il  y  alla  encore  en  1556  en  qualité  d'Ambafladeur  du  Viceroi  des  Indes  a  h 
Cour  du  Roi  de  Bungo ,  en  forte  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  légitime  de  ré- 
voquer en  doute  fa  Relation.     Les  nombreufès  converiions  qu'on  fit  dans 
tout  l'Empire,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  fleurir  le  commerce  des 
Portugais,  qui  le  faifoient  avec  autant  de  facilité  que  de  profit.     Etant  é- 
tablis  à  la  Chine,   ils  portoient  au  Japon  une  prodigieufe  quantité  d'é- 
toffes de  foie,  dont  tous  les  Japonois  s'habillent,  de  forte  qu'il  s'en  fait 
une  confommation  extraordinaire,   ce   qui   enrichiiibit   promptement  les 
Marchands  Portugais;  quoique  l'on  ait  de  la  peine  à  croire  ce  que  quel- 
ques Auteurs  Hollandois  rapportent,  qu'ils  ont  quelquefois  tiré  du  Japon 
dans  un  de  leurs  petits  navires  plus  de  cent  tonnes  d'or  (a).     Mais  ce 
grand  fuccès  fut  enfin  ce  qui  leur  fit  perdre  ce  riche  commerce. 
Ce  qui  fit       Notre  plan  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  un  détail  long  &  circon- 
perdre d'à- ftancié  des  divers  faits  qui  leur  attirèrent,  de  la  part  du  Gouvernement  du 
r    Japon,  le  fatal  Edit  qui  les  proferivoit;  nous  rapporterons  feulement  en 
£rgénérâLj  & auffi  iuccui&ement  qu'il  nous  fera  poJîible,  les  caufes  de  leur 
au  Japon /exclufid».     Les  grandes  richelles  qu'ils  avoient  acquifes,  ayant  corrompu. 
if  u-s  m  fit  les  Portugais,  ils  devinrent  moins  retenus  qu'ils  n'auroient  dûTêtre  avec 
enfin  tlui-  jes  japonois,  en  forte  que  de  m  >dérés,  fobres  Ck  réguliers  dans  leur  con- 
'er'  duite  qu'ils  étoient  d'abord,  ils  devinrent  orgueilleux,  fofolens  èi;  d 

chés.  Cela  les  porta  à  quitter  les  lieux  où  ils  avoient  coutume  de  trafi- 
quer, &  de  préférer  les  Ports  qui  appartenoient  à  des  Princes  idolâtres,  à 
ceux  des  Princes  Japonois  qui  avoient  emb  rafle  la  Religion  Chrétienne,  afin 
de  pouvoir  vivre  a  Pur  gre,  &  fans  efluyer  les  cenfures  des  Millionnaires, 
oui  le  donnoient  tous  les  foins  imaginables  pour  engager  leurs  compatriotes 

à 
(w)  I&citijfcr,  Hifl.  du  Japon.  L.  IV.  Ch   5. 
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à  accréditer  la  Religion  Chrétienne  par  la  régularité  de  leurs  mœurs  («).  Section* 
Cette  conduite  produifit  deux  mauvais  effets  ;  premièrement  elle  méconten-  „  V;J1J; 
ta  les  Princes ,  qui  s'étoient  fait  Chrétiens;  &  en  fécond  lieu  elle  endorcit &[  portu- 
les  Idolâtres  dans  leur  éloignement  pour  la  Foi.     Mais  ce  ne  fut  pas  feule-  gais  à  la 
ment  la  corruption  des  Officiers ,  des  Marchands  &  des  Mariniers  Portugais  Chine  £? 
qui  choquèrent  les  Japonois,  les  intrigues  des  Millionnaires  contribuèrent  ™  JaP0,J 
auiïi  beaucoup  à  les  indifpofer ,  en  donnant  de  l'ombrage  à  l'Empereur  ;  car  ^mmm^ 
dans  tous  les,  lieux  où  ils  avoient  converti  quelque  Prince  du  Pays,  ils  é- 
toient  toujours  à  la  Cour;  &  au-lieu  de  s'occuper  de  ce  qui  r/egandoit  leur 
Miniftere,  ils  le  meloient  d'affaires  d'Etat ,  &  penfoient  plus  à  diriger  les 
Confeils  que  les  Confciences  :  par-là  ils  furent  les  auteurs  de  plufleurs  trou- 
bles, &  donnèrent  occafion  à  leurs  ennemis  de  les  acculer  de  plus  enco- 
re; en  forte  que  l'Empereur  du  Japon  commença  à  foupçonner  qu'il  y  avoit 
plus  d'hypocrifie  que  de  véritable  piété  dans  leur  fait,  &  que  fous  prétexte 
du  falut  des  âmes   ils  avoient  deffein  de  changer  la  forme  du  Gouverne- 
ment (/>)  à  fes  dépens. 

Deux  circonftanees  augmentèrent  extrêmement  ces  foupçons,  qui  n'é-  Leur  ficu- 
toient  peut-être  pas  tout-à-fait  malfondés.  La  première  fut  la  hauteur  @èri:é&kur 
la  mauvaife  conduite  de  ceux  que  l'on  envoya  au  Japon  en  qualité  d'Am-  aveuê/e' 
"baffadeurs,  fur-tout  après  l'union  des  Couronnes  d'Efpagne  &  de  Portugal;  p'^j'.'^. 
ces  Miniftres  vantoient  fans-ceffe  la  grande  puiffance  du  Roi  Catholique,  t,/e. 
&  la  vafte  étendue  de  fes  Etats,  affectant,  pour  en  convaincre  les  Japo- 
nois ,  de  leur  montrer  des  Cartes  des  Indes  Orientales  &  Occidentales. 
L'imprudence  d'un  de  ces  Ambaffadeurs  alla  bien  plus  loin  :  comme  on  lui 
demanda  „  comment  fon  Maître  avoit  pu  acquérir  de  fi  vafr.es  domaines 
„  à  une  fi  grande  diftance  de  fes  Etats  héréditaires*?  C'eft,  répondit-il,  en 
„  envoyant  d'abord  des  Millionnaires  pour  convertir  leshabitansauChriftia- 
,,  nifme,  &  enfuite  des  troupes  pour  aider  aux  nouveaux  Convertis  à  fe- 
„  couer  le  joug  des  Princes  infidèles".  L'autre  circonftance  fut  l'arrivée 
des  vaiffeaux  Hollandois  fur  les  Côtes  du  Japon;  comme  ils  s'appliquoient  en- 
tièrement au  Commerce,  &  que  pour  le  faire  avec  fuccès  ils  fe  fournirent 
à  tout  ce  qu'il  plut  aux  Japonois  de  leur  preferire ,  ils  gagnèrent  tellement 
la  confiance  des  Princes ,  que  l'on  ajouta  foi  implicitement  à  tout  ce  qu'ils 
repréfenterent  touchant  les  ambitieux  deffeins  des  Efpagnols  &  des  Portugais. 
Ces  remarques  font  la  Clef  de  la  Politique  que  fuivirent  les  Japonois,  d'a- 
bord ils  limitèrent  le  commerce  des  Portugais  à  un  feul  Port,  &  enfuite  ils 
les  tinrent  enfermés  comme  des  prifonniers.  Mais  nonobilant  ces  avant- 
coureurs  d'une  rupture  avec  les  Japonois ,  ils  ne  prirent  aucune  des  mefu- 
res  que  la  prudence  la  plus  ordinaire  auroit  dû  leur  fuggérer  pour  prévenir 
ce  malheur,  &  devinrent  au  contraire  de  jour  en  jour  plus  méchans ,  jufqu'à 
ce  que  l'orage  fondit  fur  eux  avec  une  violence  à  laquelle  ils  ne  purent  ré- 
fifter(OC). 

L'Edic 

O)  MatiUy's ,  Account  ofthelflandofja-        (b)  Hamiltor.,  Vol.  II.  p.  299. 
pon,  andof  theexciufionof  thePortuguefe.         (J)  Vf.renii-i,  A",ewri'cr ,  Citron  &c. 
(,*)  Il  y  a  pîufieurs  Relations  de  l'expulfion  des  Portugais  du  Japon,  qu'il  ne  nous 
Tome  XXL  j\j  con- 
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SircTroN        L'Edit  irrévocable  fut  donné  l'an  1639;  quelque  teins  après  deux  grands 
VIII.     vaifleaux  dfi  Macao,  richement  chargés,  entrèrent  dans  la  rade  de  Nanga- 
■J'"ponlJaclil'  °11  figW^a  d'abord  à  celui  qui  les  commandoit ,  que  l'Empereur  avoic 
gais  à  la   dérendu  tout  commerce  avec  les  Portugais  par  les  raifons  fuivantes.     Pre- 
Chine  â?   mierement,    que  malgré  des  défenfes  réitérées  ils  avoient  toujours  conti- 
au  Japon  nu^  je  tranfporter  des  Millionnaires  au  Japon.     En  fécond  lieu,  qu'ils  les  y 
U  avoient  entretenus  de  vivres  &  de  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin.     Enfin , 
Tentative    qu'on  avoit  de  juftes  raifuns  de  croire  qu'ils  avoient  trempé  dans  la  dernie- 
rs Portu-  re  rébellion  des  Chrétiens.     On  donna  en  même  tems  au  Capitaine  une  Co- 
dais de      pie  de  l'Editpour  la  porter  à  Macao,  &  on  lui  déclara  que  ces  deux  Navires 
pïl°:     feraient  les  derniers  de  leur  Nation  à  qui  J'on  permettroit  d'entrer  dans  les 
Zuer  avec  Ports  du  Japon  ;  que  tous  ceux  qui  oferoiertt  y  paroître  dans  la  fuite,  fe- 
les  Japo  •  roient  traités  en  ennemis ,  &  les  équipages  punis  de  mort.     La  confterna- 
nois'         tion  fut  grande  à  Macao   quand  on  y  apprit  ces  nouvelles ,   pareeque  la 
perte  du  Commerce  du  Japon  étoit  la  ruine  de  la  ville.      On  réfolut  donc 
d'envoyer  une  Ambaffade  folemnelle  à  l'Empereur,  pour  détruire  les  iinif- 
tres  imprelïions  qu'on  lui  avoit  données;  &  pour  obtenir,  s'il  étoit  poffi- 
ble ,  la  révocation  de  l'Edit ,  ou  du-moins  quelque  adouciiîement ,  afin  qu'il 
leur  fut  permis  fous  de  certaines  conditions  d'envoyer  des  vaiffeaux  au  Ja- 
pon.    La  difficulté  étoit  de  trouver  des  perfonnes  qui  voulmTent  fe  charger 
de  cette  dangereufe  commiffion;  à  la  fin  D.  Louis  Paez  Pacheco,  qui  avoit 
commandé  avec  honneur  dans  les  armées  des  Indes,  &  étoit  âgé  defoixan- 
te-dix-huit  ans,  Don  Roderic  Sanchez  de  Paredez,  D.  Gonzalez  Montcyro  de 
Carvailho  &  D.  Simon  Vaz  de  Pavia,  tous  gens  de  diftinction,  s'offrirent 
d'en  courir  les  rifques,  fans  autre  motif  que  celui  de  juftifier  leur  Nation  & 
de  rendre  fervice  à  leur  Patrie  (a). 
Réception       Le  vaiffeau  qui  les  portoit  entra  le  neuvième  de  Juillet  1640  dans  la  rade 
qu  on  fait  de  Nangafaki,  &  ils  firent  favoir  aux  Gouverneurs  quelle  étoit  la  commis- 
<!'%',h':~    lion  dont  ils  étoient  chargés.     On  fe  faifit  d'abord  du  vaiffeau,  les  Am- 
bajaJeurs.  ^AJh&iUis  &  t0llt  l'Equipage,  à  la  réferve  de  huit  Matelots  Noirs,  furent 

mis 

1»  Charkvoix,  Hift.  du  Japon,  T.  V.  L.  18. 

convient  pas  d'examiner.  Ce  que  nous  en  difons  dans  le  texte,  nous  p.nroît  le  plus  vrsi- 
femblable,  après  avoir  comparé  les  Relations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  les  Hol- 
landois  coururent  rifque  de  fouffrir,  en  qualité  de  Chrétiens,  auffi  bien  que  les  Portu. 
gais;  &  il  n'eft  point  douteux  que  la  Cour  du  Japon  ne  fût  très-bien  qu'ils  l'étoient;  on 
leur 'déclara  même  nettement,  que  ce  qu'ils  difoient  dés  différences  importantes  qu'il  y 
avoit  entre  leur  Religion  &  celle  des  Portugais,  paroilioit  très-peu  de  chofe  au  Mini- 
Itère  du  Japon,  &  en  conféqùence  on  leur  ordonna  de  démolir  d'abord  tous  les  bàtimens 
fur  lefquels  ils  avoient  marqué  la  date  de  l'année  de  Notre  Seigneur,  &  de  ne  faire  au- 
cun exercice  public  de  leur  Religion ,  pour  que  les  fujets  de  l'Empereur  n'eulfent  pas  de- 
vant les  yeux  ce  qui  pouvoit  renouveller  en  eux  les  idées  du  Chiiftianifme  (1).  C'eft. 
là  une  preuve  convaincante  que  le  Gouvernement  du  Japon  étoit  perfuadé  que  les  Japo- 
nois  ne  pouvoient  être  en  munie  tems  Sujets  fidèles  &  bons  Chrétiens;  ce  qui  ne  leur 
feroit  certainement  jamais  monté  dans  l'cfprit,  fi  les  Japonois  convertis  s'étoient  conduits 
d'une  manière  conforme  aux  principes  de  l'Evangile,  n'y  en  ayant  point  de  plus  propres 
à  contribuer  au  bonheur  de  la  Société  Civile. 

(1)  Recueil  de  Vojagcs  au  NoxJ,  T.  IIL  p.  i*« ,  *+*. 
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mis  comme  en  prifon  dans  ride  de  Kifma ,  jufqu  a  qu'on  eut  reçu  les  ordres  Sëctcon 
de  l'Empereur.     Au  retour  du  Courier  qui  avoit  été  dépéché  à  la  Cour,     Vllî- 
on  les  fit  comparaître  en  pofture  de  criminels  devant  iesMagiitrats,&on  leur  9';'p'rf' 
demanda  ce  qui  avoit  pu  ,  après  l'avertilTement  qu'on  leur  avoit  donné ,  3IS  °)^ 
les  engager  à  venir  au  Japon,  contre  les  défenfes  exprefies  de  l'Empereur  y  Chine  â? 
Ils  répondirent  qu'ils  n'étoient  nullement  dans  le  cas  de  l'Edit ,  qui  ne  par-  au  JaP°a 
loit  que  de  Négocians,  qu'ils  ne  l'étoient  point,  &  que  leur  Navire  ne  por-  ^c' 
toit  aucune  forte  de  marchandifes  ;  qu'ils  étoient  revécus  du  caraclere  d'Am-  "" 
bafTadeurs ,  lequel  avoit  toujours  été  facré  chez  toutes  les  Nations.     On 
leur  dit  que  cette  difr.in5t.ion  ne  fignifioit  rien,  qu'ils  avoient  encouru  la 
peine  de  mort  portée  par  l'Edit ,   &  fur  l'heure  ils  furent  liés  &  con- 
duits en  prifon. 

Le  lendemain  les  Ambaflâdeurs  avec  toute  leur  fuite ,  au  nombre  de  foi-  Omilaênii 
xante-quatorze  perfonnes ,  Portugais,  Efpagnoîs,  Chinois,  Canarins  &à'yrr& 
Indiens  furent  conduits  devant  les  Magiflxats,  &  on  leur  déclara  que  l'Em-  ex'cut's' 
pereur  les  avoit  tous  condamnés  à  mort  à  l'exception  de  treize ,  &  la  fen- 
tence  fut  exécutée  le  même  foir.  Le  lendemain ,  avant  qu'il  fut  jour ,  le 
Gouverneur  fit  venir  les  treize  à  qui  l'on  avoit  fait  grâce ,  &  après  leur 
avoir  demandé  s'ils  avoient  vu  brûler  leur  vaifleau ,  il  s'informa  s'ils  rap- 
porteraient fidèlement  à  Macao  ce  que  l'Empereur  avoit  ordonné  de  dire 
de  fa  part  ?  Ayant  répondu  affirmativement ,  le  Gouverneur  ajouta  :  „  Ne 
„  manquez  donc  point  d'avertir  les  habitans  de  Macao ,  que  les  Japonois 
„  ne  veulent  plus  recevoir  d'eux  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  forte  de 
„  préfens  &  de  marchandifes ,  en  un  mot  rien  abfolument  qui  vienne  de 
„  leur  part.  Vous  êtes  témoins  que  j'ai  fait  même  brûler  les  habits 
„  de  ceux  qui  furent  exécutés  hier  :  qu'ils  en  faflent  de  même  à  notre  é- 
„  gard ,  s'ils  en  trouvent  l'occafion  ,  nous  y  confentons  fans  peine ,  & 
,,  qu'ils  ne  fongent  non  plus  à  nous  que  fi  nous  n'étions  pas  au  Mon- 
„  de  (a)".  Les  pauvres  malheureux  ayant  écouté  ce  beau  difeours,  pro- 
mirent de  s'acquitter  de  la  commilfion.  On  les  conduifit  enfuite  au  lieu 
où  leurs  gens  avoient  été  exécutés ,  afin  qu'ils  en  reconnuffent  les  têtes , 
qui  avoient  été  pofées  fur  des  planches ,  &  rangées  en  trois  rangs ,  celles 
des  Ambaflâdeurs  au  premier ,  celles  des  autres  Européens  au  fécond ,  & 
celles  des  Etrangers  au  troifieme  ;  on  leur  montra  après  cela  une  grande 
caifle  toute  revêtue  de  fer  blanc ,  dans  laquelle  on  leur  dit  qu'étoient 
renfermés  tous  les  corps,  &  où  l'on  avoit  mis  une  infeription  fort  lon- 
gue, qni  finifloit  par  ces  mots:  „  Ceci  foit  pour  la  mémoire  du  pafle,& 
„  un  avertiflement  pour  l'avenir.  Tant  que  le  Soleil  échauffera  h  Terre , 
„  qu  aucun  Chrétien  ne  foit  affez  hardi  pour  venir  au  Japon  ;  é?  que  tous  fa- 
„  client  que  le  Roi  Philippe  lui-même  ,  le  Dieu  même  des  Chrétiens ,  le 
„  grand  Xaca ,  un  des  premiers  Dieux  du  Japon ,  s'ils  contreviennent  à  cette 
„  défenfcje  payèrent  de  leurs  têtes1' .  On  leur  donna  enfuite  un  aflez  mau- 
vais navire  pour  retourner  à  Macao ,  qu'ils  préférèrent  à  cinq  grands  vaif- 

feaux 
(a)  Tiré  de  l'ample  Relation  du  même. 
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Sectton  féaux  que  les  Hollandois  avoient  dans  le  Porc,  &  qui  offrirent  de  les  de- 
vin, barquer  à  Macao  (a)  (*)t 
^'■"poTu-  ^on  Jmn  ^  ^raSancc  ^tant  monté  mr  1£  Trône  de  Portugal  fous  le 
gais  à  la  nom  de  Jean  W'  JuSea  à-propos  de  faire  une  nouvelle  tentative  en  fa- 
Chine  fi?  veur  de  la  ville  de  Macao,  en  1646;  il  envoya  D.  Gonzalo  de  Sequeyra,  en 
ait  Japon  qualité  d'Ambaffadeur ,  à  l'Empereur  du  Japon  ,  pour  lui  faire  part  de 
__  fon  élévation  au  Trône;  l'informer  que  le  Portugal  n'étoit  plus  fournis  à 
Nouveaux  l'Efpagne  ;  &  lui  repréfenter ,  que  comme  c'avoit  été  la  principale  caufe 
eflirts  de  l'interdiction  du  Commerce  des  Portugùs  avec  les  Japonois,  il  efpéroit 
aprèsTa-  qUe  ja  DOnne  intelligence  entre  les  habitans  de  Macao  &  les  Sujets  de  Sa 
«foDucde  Mîueiti  Impériale  fe  rétabliroit.  On  reçut  l'Ambafladeur  avec  politeffe , 
Bragance  &  l'on  expédia  un  Courier  pour  donner  avis  de  fon  arrivée  à  j'Empereuri 
à  la  Cou-  Environ  un  mois  après  le  Courier  apporta  la  réponfe,  qui  fut  que  l'Empe- 
rnnne de     reur  ne  pouvoit  lui  accorder  fa  demande,  &  que  lui  &  ceux  qui  l'accom-. 

tugn.   pagnoient  avoient  la  permiffion  de  s'en  retourner  (b). 
Vneocca.       En  1685,  il  fe  préfenta  une  autre  occafion  favorable,  dont  les  Portu- 
fionfavo-    gais  ne  manquèrent  pas  de  profiter.     Une  Barque  Japonoife ,  que  la  tem- 
rabledon.  pgte  avoit  Soignée  des  côtes  de  l'Empire,  fit   naufrage  auprès  de  Macao; 
r_ on  fit  un  fort  bon  accueil  aux  Japonois  qui  la  montoient,  &  on  les  entre- 
lc tentait-   tint  aux  dépens  du  Public,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fuffent  refaits  des  fatigues 
ve,  égale,  qu'ils  avoient  fonffertes.     On  les  embarqua  enfuite  fur  un  vaiffeau,  &  on 
vient  in-     ]es  renvoya  au  Japon.     Etant  entrés  dans  la  rade  de  Nangafaki ,  ils  mirent 
friOlueit-    ies  jap0nois  à  terre,  après  quoi  les  Magiftrats  leur  firent  dire  qu'on  les 
remercioit  de  ce  qu'ils  avoient  fait ,  mais  qu'à  l'avenir  ils  n'eulTent  plus  à 
revenir,  pareequ'ib  s'en  trouveraient  mal  (c).  On  peut  juger  partout  cela 
de  l'importance   de  ce  Commerce ,  &  combien  les  Portugais  redoutoient 
les  fatales  fuites  de  fa  ruine:  l'evcn.av.nt  a  jultifié  leur  crainte;  leur  com- 
merce ,. leur  puiiîlince  &  leur  réputation  dans  les  Indes,  ont  déchu  peu  à 
peu  depuis  ce  tems-là. 


SEC- 

(a)  Char!cv,ix,  1.  c.  p.  337.  (V)  Oem>  Carrer! ,  T.  I.  L.  I.  Ch.  3. 

(//)  Là  même,  p.  3S9.  39°- 

(*)  Par  précaution  ils  prirent  un  Paflèpo/t,  de  l'Empereur  du  Japon,  pour  le  garan- 
tie des  Corùires  Hollandois  ;  ils  fe  rendirent  heuieufeiçent  à  Macao;  les  lïabiïans  , 
après  avoir  epten  lu  la  Relation  de  leur  voyage  ,  célébrèrent  avec  un  courage  digne 
de  leur  Nation  la  conftanèe  de  ces  généreux  Martyrs  ,  qui  avoient  fouft'.rc  la  mort 
pour  leur  Religion  &  pour  leur  Patrie  (i_). 

(i)  Gjiricici'x ,  tiifti  du  Japon.  T.  V.  (>,  m.   H7>  !3?- 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  IV.    ioj 

SECTION       IX. 

Mi  [érable  état  des  EtabliJJcmens  qui  rejlent  aux  Portugais  dans  les  Indes. 
Remarques  fur  une  décadence  non  moins  fur  prenante ,  que  la  prompte  éléva- 
tion <3  la  rafle  étendue  de  leur  Empire.  Raifons  qui  font  que  leur  condi- 
tion ,  toute  fdcheufe  quelle  efl  ,  ne  doit  point  paraître  dèfcjpaèe  13  fans 
rcjfource. 

A  Pre's  avoir  achevé  l'Hiftoire  de  l'origine  &  des  progrès  de  la  puifian-  Section 
"*"*■  ce  des  Portugais  dans  les  Indes,  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  donner  une    ^  ** 
idée  julle  &  claire  des  établifTemens  que  la  Couronne  de  Portugal  y  pofle-  triant 
de  encore.     Dans  ce  deflein  nous  commencerons  par  la  defeription  de  l'Ille  des  Portu- 
&  de  la  Ville  deG»a,qui  eft,  comme  elle  a  toujours  été,  la  Capitale  de  leur  ga»s  dans 
domination.     Nous  avons  rapporté  comment  elle  tomba  entre  leurs  mains,  ^  J|K'CS 
en  1508 ,  par  la  valeur  &  la  conduite-  d'/JIfonfe  d'Albuquerque.  Les  Naturels      ' 
l'ayant  reprife  ,   il  fallut  la  reconquérir  ,   comme  l'on  fit  deux  ans  après  Dcfinp. 
avec  beaucoup  de  peine.     La  fituation  commode  de  cette  ville,  la  beau-  tion de 
te  de  fon  Port ,    &   la  fertilité  des  Ifles  voifines  firent  prendre   la  fage  Goy  lra' 
réfolution  d'en  faire  le  fiege  de  l'Empire  (a).  ^FKmpUe 

L'Ille  de  Goa ,  ainfi  qu'on  l'appelle  aujourd'hui ,  ou  de  Tiçuarin  (*) ,  comme  des  Portu- 
on  la  nommoit  autrefois,  eft  lituée  au  quinzième  degré,  trente  minutes  de  gais*»* 
Latitude  Septentrionale ,  &  a  environ  fept  lieues  de  tour.     La  Rivière  de  lndes- 
Mandata,  que  les  Indiens  vénèrent  prefque  autant  que  le  Gange,  la  fépa- 
re  de  la  Terre-ferme,  &  à  fix  milles  environ  au-defîbus  fe  jette  dans  la  mer. 
La  faifon  des  pluies  y  dure  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'en  Septembre  ou 
Octobre ,  &  les  torrens  entraînent  une  fi  grande  quantité  de  limon  &  de 
fable,  que  le  Port  en  eft  bouché,  &  la  navigation  interrompue.     Pendant 
ce  tems-là  les  chaleurs  font  fort  grandes  après  le  lever  du  Soleil ,  lorfque  la 
pluie  ceiTe;  cependant  avant  qu'elles  commencent ,  c'eft-à-dire  dans  les  mois 

d'A- 

0)  Ma  fans,  Hift.  Ind.  L.  VIL  Ch.  3. 

(*)  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  connoître  l'état  de  cette  ville,  avant  l'arrivée 
des  Portugais  aux  indes,  &  cela  fervira  à  rendre  notre  defeription  plus  claire.     Dans  la 
Langue  du  .Pays  Tiçuarin  fignifie   trente,  &  ce  nom  fait  allufion  au  nombre  des  villa. 
ges  c'e  l'ifle       Ils  font  principalement  habités  par  les  Maures,  qui   devinrent  poffes- 
feurs  de  ces  Ifles  par  un  cas  tout  particulier.     Le  Roi  ou  l'Empereur  de  Bifnagar  étant 
en  guerre  avec  le  Roi  du  Décan ,  fut  fi  irrité  de  ce  que  les  Maures  fourniffoient  des  che^ 
vaux  à  fon  ennemi,  qu'il  ordonna  au  Roi  d'Onor,  fon  ValTal,  d'exterminer   tous  les 
Maures  qui  étoient  dans  fts  Etats.     Ce  Prince  fe  mit  en  devoir   de  le  faire,   &  en  fit 
périr  un  grand  nombre  ;  ceux  qui  échappèrent  fe  retirèrent  dans  l'ifle  de  Tiçuarin,  &  y 
bâtirent  la  ville  de  Goa,  ce  qu'il  ne  faut  pas  entendre  de  la  vieille  ville,  mais  de  lanou* 
velle,  que  les  Portugais  ont  embellie  &  fortifiée  dans  la  fuite.    Cela  arriva  l'an  1479, 
&  ces  réfutés  choifirent  pour  leur  Roi  Ihfin  que  les  Portugais  appellent  Mdikcboccm.  Il  eut 
pour  fuccefleur  fon  fils  Idalcan,   à  qui/./.  ..'■..  ,/;.'(  enitvaCk>;:;  ce  Prince  fit  longtems 
la  guerre  dans  Pcfpérance  de  la  reprendre,  nuis  à  la  fin  il  fut  obligé  de  fe  contenter  de 
ce  qu'il  poffédok  encore  en  terre-ferme  (13. 

(1)  De  Bants.  D«C2d,  I.  L.   VIII.  DecaJ.  1I.L.  V.   Ch,  I. 
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Section  d'Avril  &  de  Mai ,  la  chaleur  eft  plus  grande  encore ,  mais  l'air  eft  fort 

IX.  tempéré  depuis  le  mois  d'Octobre  jufqu'à  celui  de  Mars  (a). 
Etat/»i.  Dans  les  meilleures  Descriptions  que  nous  avons  de  ces  Pays ,  on  parle 
'Pommais  du  P°r£  ^e  ^oa  comme  d'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  aux  Indes,  &  c'eft 
dans  les  la  Nature  qui  en  a  fait  prefque  tous  les  fraix  ;  cependant  il  faut  rendre  la 
Indes  &c  julticc  aux  Portugais ,  de  dire  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  le  perfection- 
"  ner,  ils  l'ont  aufli  fortifié  par  des  châteaux  &  des  tours,  bien  munis  d'ar- 

ufur-th  tîllerie.     A  l'entrée,  à  gauche  fur  la  pointe  de  l'Ifle  de  Bardes,  on  trouve 
autres  a-    la  Forterelle  d'dgoada ,  avec  de  grands  ouvrages  extérieurs ,  &  des  batte- 
vantagei    ries  à  fleur  d'eau:  au  haut  de  la  montagne,  proche  du  Canal,  il  y  a  une 
du  Port.    ]ongue  muraille  bordée  de  canon  ;  &  à  l'oppofite  eft  le  Fort ,  nommé  Nos- 
fa  Senhora  àel  Cabo ,  ou  de  Notre  Dame  du  Cap ,  bâti  dans  l'Ifle  de  Goa. 
Après  avoir  fait  deux  milles  dans  le  Canal  on  trouve  fur  l'Ifle  de  Bardes  le 
Fort  de  los  Rcyes  ou  des  Rois ,  avec  de  bons  ouvrages  &  une  batterie  à 
fleur  d'eau ,  &  c'eft  ici  où  les  nouveaux  Vicerois  prennent  pofleflion  de 
leur  Gouvernement.     Il  y  a  un  Couvent  de  Cordeliers  proche  de  ce  Châ- 
teau ,  vis-à-vis  duquel  on  trouve  à  la  portée  du  canon  le  Fort  de  Gafpar 
Diaz ,  qui  n'eft  éloigné  que  de  deux  milles  de  celui  de  los  Reycs.  Quand  on 
a  pafle  ces  Forts  le  Canal  devient  plus  étroit ,  n'ayant  quelquefois  qu'un  ou 
deux  milles  de  largeur;  &  fes  bords  qui  font  remplis  des  plus  beaux  arbres  & 
des  plus  beaux  fruits  des  Indes ,  en  rendent  la  vue  charmante.     Outre  cela 
il  y  a  quantité  de  belles  Maifons  de  plaifance,   qu'ils  appellent  Quint  as ,  & 
plufieurs  autres  que  les  Payfans  occupent  (b). 
Situation        Cette  agréable  décoration  dure  pendant  huit  milles  jufqu'à  Goa.  On  trou- 
& belle      ve  a  moitié  chemin  de  ce  Canal  fur  la  droite  un  Palais,  qu'on  appelle  Pas- 
Vpalsdei    fi  ^e  Daugi ,  où  les  Vicerois  tenoient  autrefois  leur  Cour ,  &  qui  fert  pré- 
atvirms.    lentement  de  cazerne  aux  Soldats  de  la  Garnifon.     En  cet  endroit  com- 
mence un  large  mur ,  qui  a  deux  milles  de  long  ,  &  qui  fert  aux  gens  de 
pied  pour  palier  pendant  la  haute  mer.     On  ramafle  beaucoup  de  fel  le 
long  de  ce  mur,  ou  digue,  &  vis-à-vis  on  voit  une  petite  colline,  fur  la- 
quelle eft  bâti  le  Noviciat  des  Jéfuites  (c).     Le  Viceroi  &  l'Archevêque 
ont  leurs  Palais  fur  le  même  Canal  ;  celui  du  premier  s'appelle  la  Pulverei- 
ra.     Là  commence  la  ville ,  &  les  vaifleaux  peuvent  y  venir,  après  s'être 
déchargés  d'une  partie  de  leurs  marchandises.     Ce  Canal  qui  forme  un 
Port  fi  fameux,  s'étend  encore  pendant  plufieurs  autres  milles  dans  les  ter- 
res, &  coupe  le  Pays  en  plufieurs  Ifles  &  Prefqu'ifles  fertiles,  qui  non 
feulement  fourniffent  abondamment  à  la  ville  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire, 
mais  charment  le  goût  de  ceux  qui  en  mangent  les  fruits ,  enchantent  les 
yeux  par  la  beauté  de  la  vue ,  &  rapportent  un  grand  profit  à  ceux  à  qui 
elles  appartiennent.     Tout  proche  de  ce  Port  eft  celui  de  Murmugon ,  for- 
mé par  un  autre  Canal  qui  court  entre  l'Ifie  de  Goa  &.  la  Prefqu'itle  deSal- 
zette;  c'eft  où  fe  retirent  les  vaifleaux  qui  viennent  de  Portugal  &  d'autres 
endroits  ,    lorfque  le  Port    de  Goa  elt  fermé   par  les  fables  qu'entraîne 

la 

(V)  Les  Etats  du  Monde,  p.  217.  Qb)  Tav:rn:er,  Le  lirujn  &c. 

(b)  Délia  Valle,  Voy.  T.  VII.  p.  m.  35. 
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la  Rivière  de  Mandova,  enflée  par  les  premières  pluies  de  Juin ,  &  cet-  Section 
te  barre  refte  ainli  jufqu'à  la  fin  d'Octobre.     Le  Port  de  Murmugon  efl  dé-      IX. 
fendu  par  un  Fort   du  même  nom  ,   fîtué  dans  la  Prefqu'ifle  de  Salzet-  v-ta'Pri' 
te,  &  qui  elt  toujours  pourvu  d'une  bonne  attillerie  &  d'une  forte  gar-  Portugais 

nifon   (à).  r  _  dans  les 

A  l'entrée  méridionale  du  Canal,  un  peu  au-delà  des  Forts  qui  font  à  Indes  &c. 

la  droite,  on  voit  les  débris  du  vieux  Goa,    ce  de-là  jufqu'à  la  nouvel- _ ■ 

le  ville    il  y  a  un  chemin  commode,   planté  d'arbres  fruitiers,  qui  dott^^gp**  1 
nent  un  ombrage  agréable;  pendant  plulieurs  milles  on  ne  voit  que  maifons  fait  de 
de  plaifance,  qui  ont  des  jardins  fort  propres.   On  apperçoit  dans  ce  qu'on  cette  fuie, 
appelle  la  nouvelle  ville  des  marques  vifibles  de  décadence  ;  car  quoique  les 
murailles  fuient  bien  entretenues,  &  pourvues  par-tout  de  canon,  cepen- 
dant comme  elles  renferment  un  efpace  de  douze  milles,  elles  font  connoî- 
tre  ce  que  la  ville  étoit  autrefois  en  comparuifon  de  ce  qu'elle  efl:  aujourd'- 
hui.    Dans  le  tems  qu'elle  étoit  floriflante ,  il  n'y  en  avoit  point  dans  les 
Indes  qui  lui  fut  comparable ,  &  il  y  avoit  peu  de  plus  belles  villes  en  Eu- 
rope.    Il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  encore  de  fuperbes  édifices,  qui  font  des 
monumens  de  fon  ancienne  grandeur.     La  Cathédrale  efl  grande  &  foute- 
nue  par  douze  colomnes ,  la  Chaire  de  l'Archevêque  n'efl  pas  fort  élevée 
de  terre  (b).     Son  Palais  efl  magnifique,  mais  il  demeure  ordinairement 
dans  celui  qui  efl  proche  de  la  Polvereira.    Le  Palais  du  Viceroi  efl  fuperbe , 
&  a  quantité  d'appartemens.     La  Maifon  du  St.  Office  ou  le  Palais  de  l'In- 
quifition  efl  vaile ,  &  les  appartenons  de  l'Inquifiteur-Général  font  riche- 
ment meublés.     Le  pouvoir  de   ce  terrible  Eccléfiaftique  s'étend  fur  les 
perfonnes  de  tout  rang ,  à  la  réferve  du  Viceroi ,  de  l'Archevêque  &  de  fon 
Vicaire,  qui  efl  toujours  un  Evêque.     Il  y  a  allez  de  Couvents  &  d'Eglifes 
pour  une  beaucoup  plus  grande  ville.  Les  Jéfuites  feuls  y  ont  cinq  Maifons, 
&  l'on  dit  qu'ils  ont  autant  de  revenu  que  la  Couronne  de  Portugal  ;  mais 
il  faut  fe  fouvenir  que  tout  ce  qui  refte  de  richefles  efl  entre  les  mains  des 
Eccléiiafliques  (c).     Les  maifons  de  Goa  font  les  mieux  bâties  des  Indes, 
&  font  encore  belles.     On  y  compte  vingt-mille  habitans;  les  Portugais 
font  le  plus  petit  nombre  ;  les  Métis  font  en  plus  grand  nombre  ;  les  Cana- 
rins,  ou  naturels  du  Pays,  font  noirs  comme  des  Ethiopiens,  mais  ils  ont 
de  longs  cheveux  &  les  traits  réguliers  ;  une  multitude  d'Efclaves  Nègres  & 
d'autres  Idolâtres  de  différentes  Nations,  compofent  le  refte  du  peuple.  On 
convient  généralement  que  les  hommes  y  font  la  plupart  orgueilleux ,  indo- 
lens,  jaloux,  vindicatifs  &  miférables;  les  femmes  pareffeufes  &  lafeives, 
&  aufîi  habiles  à  empoifonner  qu'il  y  en  ait  au  Monde ,  tant  les  Portugais 
font  dégénérés.     On  pourroit  foupçonner  ces  Relations  d'être  fabuleufes , 
ou  du-  moins  exagérées ,  fi  les  voyageurs  de  différentes  Nations  n'étoient 
pas  parfaitement  d'accord  fur  ce  fujet,  &  fi  l'état  préfent  des  chofes  ne 
prouvoit  clairement  qu'elles  font  conformes  à  la  vérité ,  &  que  la  corruption 

les 

O)  Cem.Carreri,Voy.T.lU.L.l  Cli.  7.  (c)  Tavernier  ,   Cent.  Carreri  ,  Dellcn  , 

(£)  Le  même  &  Lett.    Cur.    &  Edif.    Bouch:t. 
T.  XV.  p.  43. 
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3bction  les  a  fait  déchoir  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois ,  &  les  a  avilis  au  point  où  ils 
C    JX.      le  font  (a). 

Etat  pri-  Tout  ce  qui  appartient  à  la  Couronne  de  Portugal  depuis  le  Cap  de  Bon- 
Poitu"is  ne-Efpérance  en  Afrique  jufqu'à  Macao  dans  la  Chine,  eft  gouverné  par  un 
dans  Tes  Viceroi  ou  Capitaine-Général ,  qui  réfide  à  Goa.  Il  y  a  lix  &  quelquefois 
Indes  &c.  huit  Defembargadores  ou  Juges  qui  compofent  la  Cour  Souveraine  ou  le  Con- 

" ! —  feil.     Ils  portent  un  habit  long,  &  une  robe  qui  vient  jufqu'aux  talons  , 

iî!"/';'e;-o('avec  des  maiic'ies  larges,  qui  tombent  jufqu'à  la  moitié  du  bras.     Ils  fefont 
g  Nature  toujours  honneur  dej  la  Golille,  &  ils  ont  de  grandes  perruques  à  la  Fran- 
du  Couver-  çoife.     La  principale  Cour  où  ces  gens  de  robe  affilient  s'appelle  le  Tri- 
nement      kunal  de  la  Relation ,  qui  adminiftre  la  Juftice  dans  le  Civil  &  dans  le  Cri- 
\*A    pS    niinel,  ayant  pouvoir  par-deflùs  tous  les  autres  Juges,  &.  jugeant  deriniti- 
tugaifes.    vement  de  tous  les  appels  qui  viennent  d'ailleurs.   Le  Viceroi  comme  Chef 
de  ce  Tribunal  eft  afiis  fous  un  dais ,  &  les  Juges  fur  des  bancs  qui  font 
fur  le  même  plancher.     Le  Tribunal  de  Facada  eft  celui  des  revenus  du  Roi, 
ou  quelqu'un  des  Juges  eft  député  du  Viceroi  pour  y  affifter.     C'eft  ainfi 
que  l'on  foutient  encore  la  majefté  du  Gouvernement,  quoique  l'étendue 
de  fon  pouvoir  foit  fort  diminuée  (b).     Il  y  a  encore  autant  de  Gouverne- 
mens  fubal  ternes  qu'il  y  en  avoit  autrefois ,  mais  ils  ne  font  gueres  que  titulaires, 
quoique  ceux  qui  en  font  revêtus  ayent  la  qualité  &  le  rang  de  Général.  L'un 
eft  Général  pour  le  Golphe  d'Orrnus ,  &  commande  quatre  vaifleaux  ;  un 
autre  l'eft  du  Nord ,  qui  a  le  Gouvernement  de  toutes  les  petites  places  de 
la  Côte  de  Malabar;  il  y  en  a  un  de  Salzette,  qui  commande  dans  cette  Ifle; 
un  autre  de  la  Chine,  qui  eft  proprement  le  Gouverneur  de  Macao,  &  Vaf- 
fal  des  Chinois.     Il  y  en  a  un  dans  les  Ifles  de  Solor  &  de  Timor  auquel 
les  Portugais  de  ces  Ifles  n'obéiflent  qu'autant  qu'il  leur  plaît  ;  il  demeure 
dans  un  miférable  Fort ,  dont  les  canons  funt  hors  d'état  de  fervir.     Enfin 
il  y  a  un  General  de  Goa,  qui  a  foin  des  canaux  qui  font  entre  les  Ifles, 
&  d'avoir  l'œil  fur  ceux  qui  fraudent  les  droits,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
fous  la  protection  de  fes  Supérieurs  (c). 
Pax quels       Mais  comme  il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  deviennent  pas  tout-à-fait  mé- 
dtgri%k%    dosas  tout  d'un  coup,  il  eft  certain  que  la  corruption  des  mœurs  s'eft  in- 

~  ibliepar 
oit  les 


tantôt  pour 
les  écarter,  tantôt  par  le  crédit  qu'ils  avoient  à  la  Cour,  tantôt  pour  les 
recompenfer  de  leur  cômpluifance  en  des  chofes  préjudiciables  à  leur  Patrie. 
Des  gens  de  ce  caractère  fe  conduifoient  plus  mal  encore  dans  des  Pays 
éloignés,  comme  il  eft  naturel  de  le  croire,  ne  penfant  qu'à  s'enrichir  par 
toutes  fortes  de  voyes.  Le  mauvais  exemple  des  Gouverneurs  faifoit  une 
grande  impreffim  fur  leurs  inférieurs,  en  forte  que  l'orgueil,  là  vanité,  le 
luxe,  &  un  faftueui  étalage  de  richelles,  amalfees  par  les  plus  indii 

mo}  ens , 

(/)  La  Mirtin'cre,  Dictionn.  de  Com-  (/■>)  Oîrr\  T.  1IÏ.  L.  1.  Ch.  S. 

merre.     bu  liai  ,  Gco^r    p.  6\i-  Guyon,         {c)  BaJuti,,  Tuvernier,  &c. 
T.  II.  p.  6a.  Himilton,  Vol.  L  p   î.u.  i 
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moyens,  prirent  la  place  de  ces  vertus  &  de  ce  zèle  pour  le  Bien  public,  Section 
qui  avoient  mis  leurs  Pères  en  état  de  jetter  les  fondemens  d'un  fi  valle       1X- 
Empire ,  avec  une  très-petite  partie  des  forces  qu'avoient  ceux  qui  le  £/w/"<r'- 
perdirent.     Le  Clergé  fuivoit  l'exemple  des  Laïques,  &  au-Iieu  de   tra-  Portugais 
vailler,  comme  dans  les  commencemens ,  à  convertir  les  naturels  du  Pays '/<-/«> /£ 
à  la  Foi  Chrétienne ,  dans  la  vue   du  falut  des  âmes ,  ils  s'y  appliquoient  Indes  &c' 
par  le  lâche  motif  de  les  faire  fervir  à  leurs  intérêts,  &  d'amalfer  de    " 
grandes  richeiïès.     La  corruption  augmenta  tellement  par  degrés,  que 
plulieurs  Jéfuites  de  Goa,  contre  les  règles  de  leur  Inftitut,  &  contre 
leur  devoir  de  Miifionnaires ,  faifoient  non  feulement  commerce  ,    mais 
fe  déguifoient  en  Faquirs ,  pour  aller  aux  mines  de  Diamans ,  &  y  ache- 
ter des  pierres  d'un  grand   prix  ,   y  en    ayant  eu  de  découverts  &  de 
punis  pour  ce  manège  (a). 

Ce  qui  contribua  à  corrompre  les  Portugais  établis  dans  les  Indes ,  c'efr.  Legmml 
qu'ils  abandonnèrent  le  foin  de  leurs  affaires  à  des  Efclaves  Nègres ,  &  "ombre 
qu'ils  contractèrent  des  mariages  avec  des  femmes  du  Pays  ;  deux  chofes  'rEfcl"vcs 
qui  ont  été ,  &  qui  feront  toujours  fatales  aux  établiffemens ,  parcequ'el-  ""tâuch  ^ 
les  amolliifent  non  feulement  ceux  qui  embraffent  ce  genre  de  vie,  mais  a  été  une 
leur  font  perdre  tout  amour  pour  leur  patrie  ,  &  leur  portent  à  faire  tout  ce  qui  g>*»de 
peut  fervir  à  les  maintenir  dans  la  jouiffance  de  ces  honteux  plaifirs.     Il  cfwfe  cIe 
y  a  plus  d'un  fiecle  que  les  Portugais  de  Goa  ont  été  tellement  livrés  k'eu rrmnt' 
cette  vie  molle  &  fenfuelle,  que  pourvu  qu'ils  puffent  occuper  leurs  bel- 
les maifons  de  la  ville ,  &  jouir  des  délices  de  la  campagne  des  environs, 
ils  ne  s'embarraffoient  point  de  ce  qui  fe  paffoit  ailleurs ,  ni  des  grands 
progrès  que  faifoient  les  Hollandois,  en  fe  rendant  maîtres  de   leurs  éta- 
bliffemens éloignés.     La  fuite  naturelle  de  cette  indolence  fut,  qu'après  la 
perte   de  ces  établiffemens,  ceux  qui  fe  trouvèrent  chaffés   de  leurs  de- 
meures ,  au-Iieu  de  fe  retirer  à  Goa  &  de  prendre  les  armes  pour   le  fer- 
vice  de  leur  Roi ,  &  pour  reconquérir  ce  qu'ils  avoient  perdu ,  fe  réfu- 
gièrent dans  les  terres  de  quelques  Princes  Indiens ,  fe  mirent  à  leur  folde 
pour  peu  de  chofe ,  ou  prirent  quelque  petit  emploi  à  leur  Cour  ;  en  for- 
te que  tandis  que  les  Flottes  &  les  Armées  Portugaifes  devenoient  mépri- 
fables,  faute   de  Soldats  &  de  Matelots  il  y  avoit  des  milliers  de  Por- 
tugais difperfés  dans  les  Indes ,  qui  deshonoroient  leur  Pays  par  la  maniè- 
re honteufe  dont  ils  gagnoient  leur  vie  ;  au-lieu  que  par  une  conduite  di- 
gne d'eizx  ils  auroient  pu  rétablir  les  affaires  de  leur  Souverain ,  &  leur 
propre  fortune.     Mais  lorfqu'une  fois  les  hommes  oublient  affez  la  dignité 
de  leur  nature  pour  faire  confifter  leur  fupreme  félicité  dans  les  plaifirs 
des  fens ,  on  ne  peut  attendre  d'eux  rien  de  jufte  &  de  prudent ,  de  grand 
&  de  bon  ;  leur  ame  étant  efclave  de  leurs  paillons ,  leur  corps  eft  à  tous 
ceux  qui  font  difpofés  à  leur  procurer  l'indigne  fatisfaclion   après  laquel- 
le ils  foupirent  avec  tant  d'ardeur  (b)  (*). 

Les 

(a)  Balleus,  Defu-ript.  des  Côtes  de  Ma-         (è)  MandclJ!o,Tavernier,BaMteus,Guyoi:t 
labar&de  Coromandel. *-h.  14.  Bouch.t. 

(*)  Nous  trouvons  dans  l'Ouvrage  d'un  Voyageur  moderne  de  notre  Nation,  une  de- 
Tome  XXI,  0  ferip- 
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Section       Les  terres  qui   dépendent  immédiatement  du  Vieeroi ,  font  premiere- 
IX.       ment  rifle  dans  laquelle  la  ville  efl  fituée ,  oit  il  y  a  environ  trente  vilia- 
Etatpré-   ges .  enmitc  ]a  Prefqu'Ifle  de  Salzete,  qui  a  foixante milles  de  circuit;  on 
Portugais  Y  compte  cinquante  villages ,  &  autant  de  milliers  d'habitans,     La  Pref- 
,/,,     fa     qu'Illc  de  Bardes  ,  qui  a  environ  quarante-cinq  milles  de  tour  &  vingt- 
In des  &c.  huit  villages  ;  les  Anchedives ,  qui  font  un  groupe  de  cinq  Ifles ,  à  quel- 
~    que  diftance  de  Goa;  elles  ne  font  ni  fort  grandes,  ni  fort  peuplées.  Tou- 
,.  tes  ces  places  ne  font  pas  bien  importantes;  la  feule  chofe  qui  les  fait  va- 
ro/loir,  c'eft  qu'elles  fourniflent  la  ville  de  Goa  de  provifions,  ce  qui  ne 
de  Goa.    naroît  pas  un  grand  avantage  à  des  gens  éclairés  ;  car  comme  on  apporte 
de  grandes  quantités  de  riz  à  vendre ,  &  qu'il  n'en  faut  que  deux  plats  par 
jour  pour  l'entretien  d'un  Efclave ,  cela  fait  que  tous  les  Portugais  ont  un 
grand  nombre  de  gens  inutiles  à  leur  fervice ,  le  moins  qu'ils  en  ayent  eft 
fix,  &  il  s'en  trouve  qui  en  ont  trente  ou  quarante  (ri)  (*).     Si  ces  pau- 
vres miférables,  qui  font  la  plupart  Nègres,  étoient  occupés  à  quelque 
chofe  d'utile ,  paiTe  encore  ;  mais  leur  principale  occupation  eft  de  porter 
le  palanquin  ou  le  parafol  de  leur  Maître  ;  c'eft  ainfi  que  l'orgueil  &  1a 
mi  fer e  marchent  de  compagnie;  cela  va  même  fi  loin,  que  les  femmes  vont 
demander  l'aumône  en  palanquin  ;  tandis  qu'elles  demeurent  à  la  porte  du 
logis ,  un  Noir  qui  les  accompagne  vient  faire  un  compliment  de  leur  part, 
fur-tout  aux  étrangers,  où  il  explique  leurs  befoins,  &  fait  comprendre 
qu'elles  recevront  avec  plaifir  la  charité  (>')).     Pafïbns  à-prefent  en  terre- 

fer- 

f»  SaUâus,  1.  c.  Ch.  14.  Gem.  Carre-        (/;)  Tavernier,  P.  II.  L.  I.Ch.  13. 
ri,  T.  III.  L.  I.  Ch.  7- 

feription  de  Goa,  faite  d'après  fes  propres  obfervations,  qui  en  donne  l'idée  la  pins  iné- 
prffable  qu'on  pui(Te  imaginer  (1).  Il  aflure  qu'il  ne  fe  peut  de  contrafte  plus  parfait 
que  celui  qu'il  y  a  entre  l'état  palTé  &  l'état  préfent  de  cette  Capitale,  &  du  Pays  d'a- 
lentour. Du  haut  d'une  petite  montagne  proche  de  la  ville  il  compta  quatre  vingt  Cou. 
vens  &  Monafteres,  où  l'on  difoit  qu'il  y  avoit  au  moins  trente-mille  Eccléfiaftiques  de 
différons  Ordres,  de  différentes  Nations,  &  de  toutes  couleurs,  qui  n'ont  pas  honte  de 
vivre  aux  dépens  du  travail  des  Laïques,  dans  le  rems  que  ceux  ci  ont  à  peine  de  quoi 
fubfifter  eux-mêmes,  &  que  bien  loin  de  pouvoir  donner  le  moindre  ombrage  aux  An- 
glois  &  aux  Hollandois  leurs  voifins,  ceux-ci  regardent  leur  miférable  état  avec  compas- 
lion,  quoiqu'en  même  teins  ils  ayent  le  dernier  mépris  pour  leur  orgueil  mal-placé  & 
pour  leur  incurable  pareffe. 

(*)  Quand  on  dit  que  la  plupart  des  habitans  de  Goa  font  noirs ,  il  ne  faut  pas  penfer 
que  ce  l'oient  tous  des  Nègres,  quoique  le  nombre  de  ceux-ci  foit  fort  grand.  Les  Ca- 
narins ,  ou  naturels  du  Pays  font  noirs  auffi ,  bien-qu'ils  ayent  les  cheveux  longs  &  fri- 
fés,  &  le  vifage  bien  fait.  La  plupart  font  Chrétiens;  ceux  qui  tirent  leur  origine  des 
Caftes  nobles,  desBramins  &  desNairos,  font  actifs  &  civils,  mais  ceux  de  bafle  naiffan- 
ce  font  les  plus  grands  voleurs  &  menteurs  qu'il  y  ?it  au  monde  {2).  Il  y  en  a  beau- 
coup des  premiers,  qui  font  Piètres,  Médecins,  Marchands,  Avocats,  Procureurs,  No- 
taires, Solliciteurs  de  procès;  ils  font  auffi  libres  que  les  Portugais,  &  fouvent  plus  ri- 
ches qu'eux,  cependant  il  y  a  une  diftinétion  très-mortifiante  pour  eux,  c'eft  qu'ils  ne 
peuvent  porter  ni  bas  ni  fouliers  quelque  riches  qu'ils  foient.  Avec  cela  c'eft  eux  qui 
font  le  peu  de  commerce  qu'il  y  a  encore,  &  qui  gagnent  tout  l'aigent  qu'on  peut  acqué- 
rir dans  les  profeflîons  un  peu  dillinguéts  (3J. 

(1)  Hamiltt'nt,  Account  of  the  Lift    Indics,  (i)  Tavmuit,  Dtlhit,  HamUitn. 

Vol.  I.  p.  ÎJ4.  lî)  Gwt,  Carrtri ,  ubi  lup. 
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ferme,  &  voyons  quelles  fonrles\  LUes  &  les  Fortereifes  qui  relèvent  du  Sbction 
General  du  Nord ,  qui  font  en  petit  nombre,  la  plupart  mabaines,  0&:  ii      l& 

éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles  n'ont  gueres  de  correfpondance  en-1,'-'"'1?'/' 
femble  que  par  mer.     Nous  les  indiquerons  par  ordre  fiiivant  leur  didanee  Portugais 
de  Goa  la  Métropole,   à  laquelle  elles  ne  font  nullement  comparables  ;  dam  les 
cependant,  fi  nous  en  croyons  les  meilleurs  Voyageurs ,  elles  font  moins  lndes  &c« 
déchues  de  leur  ancien   état ,   au-moins  en  apparence  ,    que  cette  Capi-  ' 

taie  (a). 

La  première  de  ces  places  eft  Chaiïl,  qui  n'efl  pas  fituée,  comme  le  di-  ChaLil, 
fent  plufieurs  Auteurs,  fur  le  bord  de  la  mer,  mais  dans  une  plaine  à  fix  Daman', 
milles  de  la  côte.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  fur  le  bord  d'une  belle  Rivière,  &"""" 
que  le  flux  de  la  mer  rend  capable  de  porter  toutes  fortes  de  vaifleaux  juf- 
qu'au  Port  ;  du  côté  de  la  mer  la  ville  eft  couverte  d'une  montagne  fur 
laquelle  il  y  a  une  bonne  FortereiTe ,  qui  commande  la  Ville  &  Je  Port  ;  l'en- 
trée de  celui-ci  eft  un  peu  difficile ,  mais  d'ailleurs  c'eft  un  des  plus  furs  & 
des  plus  commodes  de  toutes  les  Indes.  Les  murailles  de  la  ville  font  allez 
bien  entretenues  &  garnies  de  bonne  artillerie  (b). 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  Daman,  qui  eft  à  quelque  diftance  de 
Chaïtl  &  fituée  fur  une  Rivière  du  même  nom.  Il  y  avoit  autrefois  une  au- 
tre ville  de  Daman ,  fur  l'autre  bord  de  la  Rivière ,  &  plus  proche  de  la 
mer,  qui  eft  à-préfent  fort  ruinée,  n'y  ayant  que  des  chaumières  de  terre, 
&  n'étant  habitée  principalement  que  par  des  Gentils  &  des  Matures.  Quant 
à  la  ville  même  de  Daman ,  elle  eft  belle  &  bien  fortifiée ,  il  y  a  quantité 
de  Couvens  &  d'Eglifes;  mais  ce  qui  eft  fort  defavantageux ,  c'eft  que  le 
Port  n'eft  pas  bon,  les  barques  ne  peuvent  y  entrer  qu'une  fois  par  jour, 
quand  la  marée  monte ,  &  les  plus  gros  vaiffeaux  ne  peuvent  ni  entrer  ni 
fortir  que  deux  fois  par  mois ,  dans  le  tems  des  plus  hautes  marées  (c).  Ce- 
pendant comme  l'air  y  eft  bon,  le  terroir  aiTez  fertile ,  &  que  les  habitans 
ont  encore  quelque  induftrie ,  qui  les  porte  à  faire  quelque  commerce  dans 
le  Pays ,  &  les  met  en  état  d'entretenir  une  bonne  Garnifon ,  il  y  a  de 
l'apparence  que  les  Portugais  pourront  conferver  cette  ville ,  tant  qu'ils  au- 
ront quelque  chofe  dans  les  Indes  (d). 

Baçaim ,  BaJJaim  ou  Bazahn  eft  fituée  au  dix-neuvieme  degré  de  Latitu- 
de Septentrionale,  &  fut  cédée  mViœToiNunczd'Jcugna;  dès  l'an  1535 
c'étoit  une  place  importante  ;  mais  comme  les  Princes  Indiens  l'ont  prife 
il  n'y  a  que  quelques  années  ,  &  que  nous  ne  fommes  pas  furs  que  les 
Portugais  l'ayent  reprife  ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  en 
faire  la  defcription ,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  nous  n'en  avons  pas  parlé 
plus  haut.  La  feule  chofe  que  nous  remarquerons ,  c'eft  que  c'étoit  la  réfi- 
dence  du  Général  du  Nord ,  qui  y  vivoit  avec  une  forte  de  magnificence , 
plus  aflbrtie  à  fon  titre  qu'à  fon  pouvoir ,  ou  à  l'état  de  ceux  qui  étoient 

fous 

(/?)  Nieuhof,  BaMaus,  Cœtrcri.  (c)  Ccm.   Csiireri,  T.    III  L.  I.  Ch.  2. 

(b)  Diftionn.   de  Commerce,   Vol.   II.     Diftionn.  de  Commerce,  Vol.  II.  Col.  778. 
Col.  779.  UamUtan's,  Açcout  of  the  Eaft        {d)  Tàyernief,  (Juyoi,,  How.hst. 
ludks  Vol.  1.  p.  243. 
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Sectios  fous  fon  Gouvernement;  aïnfi  il  dilîipoit  l'argent,  qui  bien  employé  aurait 
"  IX.      fervi  à  la  confervation  de  la  place  (a). 
Etat  pré-       N0Us  nous  fommes  engagés  à  p.trler  avec  un  peu  plus  d'étendue  de  Diu, 

•p'"  f^is  qu'on  aPPclle  *  P&e  titre  ,a  Clci"  ^es  Indes-  Le  Port  eft  fort  bon'  &  PeuÈ 
janTfcT  recevoir  de  grands  vaiffeaux.  Dans  le  tems  que  les  Portugais  avoient  en- 
Indes  &c.  core  des  Flottes  tant  foit  peu  confidérables ,  c'étok-là  qu'elles  pafFoient  l'hî- 

~*  ver;  &  tant  qu'ils  furent  puifians,  les  Maures  &  les  autres  qui  riegocioienc 

P'fo'P'  dans  ces  mers,  étoient  obligés  d'y  prendre  des  pafleports  avant  que  de  fai- 
DUi  "une  re  voile  vers  l'Orient.     Ce  fut  pour  favorifer  le  commerce  de  Diu,  que  les 
««■  Portugais  ruinèrent  Surate,  &  en  revanche  depuis  que  leMogol  a  fait  rcba- 
portantes    t;r  Surate  &  la  prife  fous  fa  protection,  elle  a,  conjointement  avec  Cam- 
Ptacesdts  jjaye>  fa;c  beaucoup  de  tort  au  commerce  de  Diu  (b).     Comme  la  place  effc 
néanmoins  très-forte  &  que  l'expérience  a  fait  voir  qu'elle  eft  capable  d'u- 
ne longue  défenfe ,  il  y  a  de  l'apparence  qu'elle  demeurera  plus  longtems 
qu'aucune  autre  à  la  Couronne  de  Portugal.     Il   n'eft  pas  douteux  qu'il 
ne  s'y  faffe  encore  du  commerce,  &  que  l'on  n'y  équippe  encore  quel- 
ques vailîeaux ,  mais  ce  font  des  Marchands  Indiens  qui  le  font  ,   &  ce 
n'eft  proprement  rien  en  comparaifon  de  la  fituation  &  des  avantages  de 
cette  ville  ,   qui  entre  les  mains    d'une   autre  Nation  deviendrait  bientôt 
confidérable  (V).     Aujourd'hui  elle  fubfifte  de  ce  que  les  habitans  ont  a- 
mafle  dans  des  tems  plus  favorables ,    mais  elle  déchoit  vifiblement ,   & 
comme  le  refte  des  places  des  Portugais  elle  fuccombe  fous  fon  propre 
poids  (*). 

Ils 

{a)  Les  Etats,  Empires  &  Principautés        (//)  Bald<e:a ,  Defcript.  des  Côtes  de  Ma. 
du  Monde  ,  p.  212.  Iabar  &  de  Coromandel,  Ch.  10. 

(c)  Diclionn.  de  Comm.  Vol.  II.  Col.  778. 

(*)  Après  Goa  cette  place  a  toujours  été  regardée  comme  la  plus  forte  que  les 
Portugais  pofTédâtTent .  &  elle  eft  fameufe  dans  l'Hiftoire  pour  avoir  foutenu  deux  fie- 
pes,  qui  font  beaucoup  d'honneur  aux  Portugais;  c'eft  ce  qui  nous  engage  à  en  faire 
l'hiltoire  e.n  peu  de  mots.  Sultan  Bitnr,  Roi  de  Cambaye,  accorda  à  Nugno  d'/lctignn, 
Viceroi  des  Indes,  la  permifïïon  de  bâtir  une  FortereiTe  à  Diu,  en  1535.  ff/kugiiây  fit 
travailler  avec  tant  de  diligence  ,  qu'en  quarante-neuf  jours  elle  fe  trouva  en  état  de 
défenfe  (r).  Peu  après ,  Badur  ayant  changé  d'avis  entreprit  de  l'enlever  aux  Portugais,, 
mais  il  périt  dans  l'exécution  de  fon  deffein  (2).  Sultan.  Mahmud ,  fon  fuccefflur  ,. 
fuivit  fes  vues  ,  &  appella  les  Turcs  dans  les  Indes  ;  Soliman  ,  lîachi  du  Caire  ,  vint 
à  fon  fecours  avec  une  puiffante  Flotte  ,  qui  portoit  de  belles  Troupes.  Avant  fon 
arrivée,  Mahmud  avoit  déjà  invefti  la  ForterefTe  de  Diu,  dont  les  ouvrages  extérieurs 
n'étoient  pas  achevés.  Don  Antoine  Siheyra  de  Menefez  y  commandoit,  ayant  une  Gar- 
nifon  de  fix-cens  hommes.  Les  Turcs  commencèrent  à  débarquer  leurs  Troupes  le  14  de 
Septembre  1538,  ouvrirent  la  tranchée  régulièrement,  &  firent  le  fitge  dans  toutes  les 
formes  avec  une  armée  de  vingt-mille  hommes  &  une  nombreufe  artillerie,  ne  négli- 
geant rien  de  ce  que  la  force  ou  la  rufe  peuvent  faire  pour  fe  rendre  maîtres  de  la. 
place;  mais  ils  furent  enfin  obligés  de  lever  le  fiege  le  premier  de  Novembre,  après 
avoir  perdu  trois-mille  hommes,  laiffant  cinq-cens  tant  malades  que  bleffés,  &.  prefque 
toute  leur  grollo.  artillerie.  La  Garnifou  n'-n  pouvoit  plus ,  il  ne  reftoit  que  quaran- 
te 

(1)  BiUtm  ,  D:fcrii>r.   des  Côtes  gc  Malabai  (1)   M.iÇ-.i ,  Hift.  Indic,  L.  X!.  Ch.   4. 

6c  de  Co.oiMdiidti ,  Ch.  î, 
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Ils  ont  des  Comptoirs  &  un  très-petit  commerce  à  Bifhagar,  &  en  quel-  Section 
ques  autres  endroits.     Il  y  a  trente  mu  quarante  ans  qu'il  n'y  avoit  gueres      IX. 
de  Ville  ou  de  Pays  qui  fit  quelque  commerce,  où  l'on  ne  trouvât  des  defeen-  L 
dans  de  ces  anciens  Conquerans  des  Indes,  mais  cela  a  fort  change  depuis, portugais 
au  moins  le  nombre  en  eit-il  fort  diminue  (a).     Dans  les  [fies  de  Timor  &da»i  les 
de  Solor,  qui  font  fort  éloignées,  &  qui  dépendaient  du  Gouvernement  Indes  &c. 

des  Moluques ,    ils  ont  encore  quelques  etablilîemens  ,  auffi  bien  que  les ~" 

Hollandois;  tous  les  deux  ou  trois  ans  il  vient  un  vaiffeau  de  Goa  pour^'' 
charger  les  productions  de  ces  Mes  ,  qui  font   du  bois  de  Sandal,  mar- des  Por- 
ehandife  fort  recherchée  à  la  Chine,    de  la  Cire  en  gïande  quantité,  &tugais£c. 
des  pierres  de  Solor  ,   qui   font  de  la  même  qualité  que  le  Bézoar  ,   & 
qui  n'ont  pas  moins  de  vertu  (b).     Les  Portugais  ne  pofiedent  rien  de  plus, 
à  lareferve  de  l'Ille&de  la  Ville  de  Macao ,  à  la  Chine  ,|que  nous  nous  fomm  es 
engagés  de  faire  connoître  plus  particulièrement  par  rapport  à  fon  état  pré- 
fent;  c'eft  ce  qui  eft  d'autant  plus  néeeflaire,  qu'il  eft  allez  difficile  de  con- 
cevoir ,  comment  les  habitons  peuvent  fubiifter  depuis  la  perte  du  commer- 
ce du  Japon. 

En  parlant  de  la  ville  de  Macao,  les  uns  la  repréfentent  comme  Gtuée  Etat  pré. 
dans  une  Me,  &  les  autres  dans  une  Péninfule.     Les  uns  &   les  autres  onifentde 
raifon,  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  ne  font  pas  ailés  à  entendre.  E'embouchu-  f %. ff  * 
re  de  la  Rivière  de  Canton ,  ou  pour  mieux  dire  le  bras  de  mer  dans  lequel  Macao 
elle  fe  décharge ,  eft  rempli  d'Ifles  de  différentes  grandeurs  ;  d'tme  des  plus 

gran- 

(_a)  Tavernier,¥.ll  L.  I.  Ch.  r^Diftionn.        (/>)  Hamilton  ,    I.    c.  Vol.    II.   p.    133. 
de  Commerce,  T.  II.  Col.  781.  Diclionn.  de  Commerce,  T.  II.  Col.  415. 

te  hommes  en  état  de  combattre,  &  fi  fatigués  qu'à  peine  pouvoient-ils  fe  foutenir. 
Ce  premier  fiege  de  Diu  fit  tant  de  bruit,  que  François  I  Roi  de  France  envoya  ex- 
près en  Portugal,  pour  avoir  le  portrait  du  Gouverneur  (1).  Le  fécond  fiege  de  cette 
ville  ne  fut  pas  moins  mémorable  que  le  premier,  il  arriva  en  1 5,16,  lorfque  Don  J  itm 
de  Caflre  étoit  Viceroi  des  Indes.  Mahmud  Roi  de  Cambaye  affiégea  Diu  avec  une  puis- 
faute  armée  &  une  nombreufe  artillerie.  La  place  n'étoit  défendue  que  par  une  foible 
Garnifon  fous  les  ordres  de  Don  Juan  de  Mafcarenhas ,  qui  foutint  courageufement  les 
attaques  des  ennemis  pendant  quelques  mois,  au  bout  defquels  il  fut  fecouru  par  le 
Viceroi,  dont  le  fils  avoit  été  tué  durant  le  fiege.  Don  Juan  -Je  Cnftro  attaqua  les  Man- 
r^s  dans  leurs  retranchemens  ,  &  après  un  combat  opiniâtre  remporta  une  viftoire 
complette,  qui  le  mit  en  polTcffion  de  la  ville  de  Diu  &  de  toute  rifle  (2);  mais  il 
trouva  les  maifons  &  les  fortifications  tellement  ruinées,  qu'il  fallut  rebâtir  la  Citadelle  & 
réparer  les  maifons;  l'argent  manquoit;  le  Tréfor  Royal  étoit  vuide,  le  Viceroi  n'avo'it 
pas  de  quoi  afTurer  ce  qu'il  fallait  emprunter;  au  défaut  de  tout  autre  gage  il  voulut  en- 
voyer le  corps  de  fon  61s;  îmis  comme  il  ne  fe  trouva  pas  en  état  d'être  tranfporté,  h 
la  fin  il  envoya  quelques  flocons  de  fa  barbe  qu'il  adreffa  dans  un  Lettre  au  Cpnfeil  &  à 
Ja  Ville  de  Goa;  il  ob.tint  ce  qu'il  demandoit,  on  lui  fit  tenir  la  fomme  dont  il  avoit  be- 
foin.en  lui  renvoyant  fon  gage,  les  Dames  mêmes  y  ajoutèrent  leurs  pierreries;  peu  de  tems 
après  le  Viceroi  fit  une  riche  prife,  qui  le  mit  en  état  de  fatisfaire  la  ville  de  Goa,  de 
réparer  la  Citadelle,  &  de  rebâtir  la  ville  de  Diu,  de  manière  qu'il  la  rendit  une  des 
plus  belles  Forterefies  des  Indes  (3). 

(1)  Lt   Citât,    Kitt.  Gcn.  de.  Fonugal,  T.  I.         (3)   tafiiàn  ,    H'ft.  d«  Conq.    (tes  Portuîaù, 
p.  m.  711  .  -iï.        -  Vol.  IV.  i-.  3  -  j. 

(:)  itUd'Mu,  ubi  fup,  Ch    ii. 
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Section  grandes  fortune  Prefqu'ifle ,  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un  bras,  qui  tient 
•      à  la  terre  ,  comme  le  bras  fe  joint  a  l'épaule  ;   cet  ifthme  eft  û  étroit, 
fcntdei      9U''  3ft  fermé  par  une  muraille,  où  il  y  a  une  porte,  &  c'eft  ce  qui  bor- 
Ponugais  ne  la  jurifdiction  de  la  ville  {a).     Cette  Prefqu'ifle ,  qui  n'a  pas  plus  de 
dam  les     trois  milles  de  tour ,  eft  au  vingt-deuxième  degré ,  vingt-minutes  de  Lati- 
j*™"  -..Je  Septentrionale.  Le  Port  n'eft  pas  grand ,  mais  il  eft  fur:  il  y  a  un  bon 
i  ,  dans  lequel  on  tient  une  petite  Garnifon.     La  ville  eft  fans  murail- 
les, &  par  plufieurs  raifons  cette  place  n'efl  d'aucune  force  pour  les  Chinois; 
le  Cerrein  eft  fort  inégal ,  ce  qui  n'empêche  point  que  la  ville  ne  foit  allez 
bien  bâtie  ;  les  édifices  publics  font  grands  &.  propres ,  &.  les  rues  bien  pa- 
vées; ce  qui  n'eft  pas  furprenant ,  puifqu'il  y  eut  un  tems  où  les  Portugais 
auroient  nu  la  paver  d'argent  (/;). 
Nombre         JJ  y  a  environ  quatre-mille  Portugais    en  comptant  leurs  efclaves  ,   & 
f/j»'s   /c«rs<;llunz-  ou  dix-huit  mille  Chinois.     Les  premiers  font  gouvernés  dans  le  Ci- 
occuparions  vil  &  le  Militaire  par  le  Gouverneur  de  la  ville ,  que  le  Roi  de  Portugal 
&  leur      nomme;  on  lui  donne  dans  fa  Forterefle  le  titre  de    Son  Excellence  le 
commerce.  Général  de  la  Chine.     La  ville  le  paye,  &  lui  donne  une  pièce  de  huit  par 
jour ,  &  trois-mille  à  fon  départ.     Les  Chinois  ont  un  Mandarin ,  fans  le 
confentement  duquel  le  Gouverneur  ne  peut  rien  faire.     Tout  le  monde  y 
fubfifte  par  le  commerce,  &  perfonne  n'afpire  à  rien  de  plus  qu'à  avoir  du 
pain  ;  &  cela  ne  peut  être  autrement ,  car  ils  n'ont  pas  feulement  aflez  de 
terre  pour  femer  une  poignée  de  pois  ;  la  feule  différence  qu'il  y  a,  c'eft 
que  le  commun  peuple  travaille ,  va  fur  mer ,  ou  tient  boutique  ;  les  gens 
de  quelque  condition  trafiquent,  &  prêtent  leur  argent  à  intérêt:  quelques- 
uns  font  commerce  avec  les  vaiffeaux  Européens  qui  viennent  dans  la 
Rivière  de  Canton ,  &  d'autres  avec  les  Chinois ,  quand  il  n'y  a  point  de 
vaiffeaux  étrangers  ;  mais  le  plus  grand  profit  qu'ils  font  eft  celui  qu'ils  tirent 
d'une  efpece  de  contrebande  avec  les  files  Philippines,  &  félon  quelques- 
uns  avec  les  habitans  de  Hâinan,  grande  Ifle  fur  la  Côte  de  la  Chine,  qui 
eft  fort  riche  en  or  (c).     Mais  les  droits  qu'ils  payent  au  Hopoii  ou  Rece- 
veur Chinois  des  Douanes  ,  &  les  dix  pour  cent  qu'on  exige  de  toutes 
les  marchandifes  des  Portugais  pour  l'entretien  des  Officiers  Civils  &  Ecclé- 
haftiques,  font  qu'il  n'y  a  gueres  perfonne  qui  puiffe  fe  vanter  d'être  riche; 
&  pourvu  qu'ils  puiffent  vivre  paffablement ,  &  cela  dans  un  lieu  où  tout  eft 
à  bon  marché ,  ils  font  fort  contens  {cl)  {*). 

Pour 

(«)  Gevi.  Can?ri,  T.  IV.  L.  I.  Ch.  2.         (r)  C/irreri ,  I.  c.Tc3vernier,Hamil/oti,&c. 
(ù,  Diftionn.    de    Commerce ,    T.    11.        (d)  Dictionn.    de    Commerce  ,     T.    II. 
Col.  844,  84s.  Col.  845,  840". 

(*)  Nous  avons  dit  combien  la  perte  du  Commerce  du  Japon  a  été  fatale  à  cette  flo- 
ridante  ville;  &  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'obferver  ici,  que  ce  qui  a  en  grande  par- 
tic  achevé  de  la  ruiner,  c'elt  la  guerre  qu'ils  ont  entreprife  &  continuée  pendant  vingt 
ans  contre  les  habitans  de  l'Ifle  deTimor.  Ces  Peuples  étoient  Chrétiens  &  reonnolflbienc 
le  Roi  de  Portugal  pour  leur  Souverain,  mais  ils  vouloient  vivre  félon  leurs  Loix,  fai  s 
avoir  de  Gouvtrneur-Gér.éral  ni  d'Evcquc,  que  les  Portugais  prétendoient  leur  donner. 
Ils  défendirent  fi  bien   leurs  privilèges  fous   le  commandement  d'un  certain  G: 
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Pour  fe  faire  une  idée  plus  jufte  encore  de  l'état  des  affaires  des  Portugais  Scction 
dans  les  Indes ,  il  faut  fe  rappellër  ce  que  nous  avons  dit  des  places  qu'ils      iX( 
poiïedent  encore  fur  les  Cotes  d'Afrique,  particulièrement  Mozambique  &âs*'/£j 
Sofala.     L'or  qu'on  en  tire  s'envoye  à  Goa  &  à  Diu ,  où  l'on  en  frappe  de  Portugais 
petites  pièces  d'or,  qu'on  appelle  Saint  Thomas ,  qui  valent  un  demi  ëcti 
notre   monnoye  ;   &  cette   monnoye    eit  d'un   plus  bas  alloi   qu'aucune !m,es  &c. 
qu'il  y  ait  dans  les  Indes,  marque  infaillible  du  déclin  du  commerce;  car  Ay-ijh; ^ 
les  Sarajhu  ,   qu'on  frappoit  autrefois  à  Ormus  ,    dans   le  ternis  que  les  m 
Portugais  en  étoient  les  maîtres  ,   paflbient   pour  le  meilleur  or  des  In-  Monnoye. 
des  ;  mais  ils  font  devenus  fort  rares  aujourd'hui ,  &  l'on  allure  que  d'an- 
née en  année  on  frappe  aulïi   moins  de  St.  Thomas  (a).     Enfin  on  dit 
que  tout  ce  que  les  Portugais   poiïedent    rapporte   fi  peu  de  chofe  au 
Roi  de  Portugal ,  qu'on  a  délibéré  plus  d'une  fois  s'il  ne  feroit  pas  avan- 
tageux à  la  Couronne  d'abandonner  les  places  ,  en  en  retirant  l'artillerie 
&  les  effets  ;  &  l'on  allure  que  ce  n'efl  aucune  raifon  de  politique ,  mais 
un  pur  principe  de  Religion  qui*  a  empêché   d'en  venir  là  ,   les  Prêtres 
ayant   fait  comprendre    que    ce  feroit    la    perte  d'une  infinité    d'ames 
pour  l'Eglife. 

On  en  fera  d'autant  moins  furpris,  fi  l'on  confidere  que  ceux  qui  font  le  De  quelle 
mieux  au  fait  du  Commerce  des  Indes ,  aflùrent  qu'un  feiïl  Marchand  peut  »?»'«'<-'  fe 
bien  faire  un  commerce  auiîi  confidérable  que  celui  qui  fe  fait  entre  Lisbon-A' 
ne  Ce  Goa,  mais  c'efl  ce  qui  demande  quelque  explication.     Il  y  a  encore  mereequi 
un  affez  grand  nombre  de  vaifîèaux  qui  vont  de  Goa,  de  Diu  &  de  Daman  rejleà 
fur  les  Côtes  de  Perle ,  au  Pegu ,  aux  Manilles  &  à  la  Chine ,  mais  la  plu- Goa- 
part  font  pour  le  compte  des- Marchands  Indiens,  n'y  ayant  guère  de  Né- 
gociant Portugais  à  Goa  qui  puiffe  faire  une  cargaifon  de  dix- mille  écus  (/;)  ; 
&  l'on  doute  fi  tout  leur  commerce  monte  bien  à  la  valeur  de  d eux-cens- 
mille  écus,  de  forte  qu'il  n'efl  nullement  furprenant  que  l'un  portant  l'autre 
il  ne  vienne  tous  les  ans  que  deux  vaifTeaux  directement  de  Goa  à  Lisbonne, 
&  encore  ne  font-ils  pas  le  quart  auffi  richement  chargés  que  dans  le  teins 
qu'il  en  venoit  vingt  (c).     Mais  ceux  qui  entendent  le  mieux  la  matière, 
conviennent  qu'un  établifïèment ,  que  l'on  a  fait  à  Goa  pour  le  maintien 
&  l'accroiffement  du  commerce  achèvera  de  le  ruiner  (d)  ;  c'efl  une  Com- 
pagnie qui  a  le  privilège  exclufif  de  faire  le  commerce  de  Mozambique  & 
de  Macao  ;  cette  Compagnie  s'efl  chargée  de  paver  les  Officiers  du  Roi , 
qui  y  font  inté relies  pour  les  deux  tiers:  cet  établifïèment  a  porté  un  tel 

coup 

(a)  Tavernier,  P.  II.  p.  614.  (c)  Cuyon,  Hirt.  des  Ind.  Orient.  P.  III. 

(b)  Dictionn.  de  Comm.  1.  c.p,  Col,  C81.    p.  39.  40. 

{d)  Diftionn.  de  Comm.  ubi  fup.  Col.  880. 

Cornez  ,  qu'ils  les  ont  confervés  dans  leur  entier.  La  guerre  commença  en  1688  ,  & 
eut,  comme  nous  l'avons  dit,  les  plus  triftts  fuites  pour  les  habitans  de  Macao;  au- 
lieu  de  mille  citoyens  aifés  qu'ils  avoient ,  ils  furent  réduits  environ  à  une  cinquan- 
taine ,  &  au-lieu  de  cinquante  bons  vaifTeaux ,  ils  ne  s'en  trouvèrent  à  la  fin  de  lu 
guerre  que  cinq  (1). 

(1)  UmUtw,  Vol.  II.  p.  i;r»  Gaïciti, 
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Section  coup  au  commerce  naturel  de  Goa ,  que  la  plupart  des  Marchands  Indiens 
1X-      fe  font  retirés  ailleurs.     Pour  dire  la  vérité ,  ce  qui  a  d'abord  fait  tort  au 
Etat  pré-   gran(j  commerce  qu'ils  avoient,  c'eft  la  grande  part  que  les  Vicerois,  les 
Portugais  Gouverneurs  &  les  autres  Officiers  y  prenoient,  fans  yjrien  contribuer, 
dam  ks     qu'en  protégeant  les  Marchands  contre  les  violences  qu'ils  commettoient 
Indes  <kc.  eux-mêmes  fur  ceux  qui  refufoient  de  le  partager  avec  eux  (*).  Mais  bien- 
■•       qUe  leur  commerce  &  leur  puiflànce  foient  fi  fort  déchus  ,   leur  orgueil 
eft  aulTi  grand  que  jamais  ,  jufques-là  que  ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  ils  refuferft  aux  gens  du  Pays ,  qu'on  appelle  Canarins ,  le  privilège  de 
porter  des  bas,  qu'ils  payeraient  volontiers  bien  cher;  &  cependant  ils  ne 
Jaiflent  pas  defefervir  d'eux, en  qualité  de  Médecins, d'Avocats  &  de  Mar- 
chands ,  ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  qui  deviennent  allez  riches  pour  avoir  dou- 
ze ou  quinze  efclaves,  &  qu'ils  font.mieux  dans  leurs  affaires  que  les  Por- 
tugais eux-mêmes  (a).     Mais  ce  qui  n'eft  pas  peu  furprenant,  c'eft  que 
malgré  tout  cela,  les  revenus  de  l'Eglife  n'ont  gueres  fouffert  du  changement 
arrivé  dans  l'Etat ,  en  forte  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Couvent  qui  ne  re- 
çoive quatre  ou  cinq-mille  écus  du  Tréfor,  dans  le  tems  que  les  Soldats 
meurent  de  fin  &  fe  mutinent  faute  de  paye;  &  cette  charge  eft  d'autant 
plus  onéreufe  au  Gouvernement,  que  ces  bons  Pères  favent  fort  bien  fe 
pourvoir.     Il  n'eft  pas  aifé  de  favoir  ce  que  ces  Eccléfiaftiques  font  de 
l'argent  qu'ils  amafient  (b)  ,    mais   il    eft   évident   que  leurs  richefies  & 
l'établiiïcment  de  l'Inquifition  à  Goa  font  fi  funeftes  à  cette  ville  ,   que 
tôt  ou  tard  c'en  fera  la  ruine,  à  moins  qu'on  n'y  applique  un  remède  prompt 
&  efficace  (V)  (f). 

Les 

(a)  Tuvernier,  P.  II.  L.  I.  Ch.   13,   14.        (c)  Du  Bois,  Geogr.  p.  640. 
(l>)  Hamihon,  Vol.  I.  p.  251. 

(*)  On  convient  généralement  que  l'avarice  de  leurs  Gouverneurs  a  été  la  principale 
caiife  de  la  malheureufe  décadence  de  leurs  affaires,  nonobftant  les  ordres  réitérés  de  la 
Cour  de  Lisbonne  pour  arrêter  le  cours  ai  ces  pernicieufes  pratiques.  La  véritable  rai- 
fonqui  a  toujours  empêché  ces  ordres  de  produire  beaucoup  d'effet,  eft  évidemment  cel- 
le-ci; c'eft  que  les  Gouverneurs  qui  les  violoient,  spportoient  en  Portugal  sffez  de  tréfors 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  toutes  les  pourfuites,  ce  qui  mettoit  ceux  qui  avoient  été 
expofés  à  leurs  injultices  dans  l'impuiffancc  de  fe  faire  rendre  juftice.  Si  la  Cour  de  Por- 
tugal avoit  envoyé  de  tems  en  tems  des  gens  de  probité ,  en  qualité  de  Commiffaires , 
pour  informer  fur  les  lieux,  punir,  fuivant  l'exigence  des  cas,  les  coupables.  &  pourin- 
demnifer  fur  leurs  biens  ceux  à  qui  ils  avoient  fait  tort,  la  perte  feroit  tombée  fur  un  petit 
nombre  de  méchans ,  &  la  Nation  auroit  confervé  par  la  juftice  l'Empire  que  les  vertus  des 
Gama-,  des  Alhùquerquei  &  des  Caflro  lui  avoient  acquis. 

(|)  11  eft  très-furprenant  que  parmi  ce  grand  nombre  d'Eccléfiaftiques,  il  ne  s'en  trou- 
ve pas  qui  ayent  affez  d'efpritd  de  pénétration  pour  voir,- qu'en  continuant  à  fuivre  ce 
genre  de  vie,  il  leur  fera  fatal  suffi-bien  qu'à  l'État •,  puifqu'ils  doivent  fentirque  les  en- 
nemis de  celui-ci  ne  les  refpefteront  gueres.  D'ailleurs  l'expérience  a  dû  leur  appren- 
dre, que  les  riches  Eglifes  de  Malacca,  de  Cochin  &  de  l'Jfle  de  Ceylon  ont  été  pillées 
&  démolits,  &.  que  ce  fc;a-là  tôt  ou  tard  le  fort  qu'auront  celles  qui  font  en  d'autres 
lieux.  11  y  a  longtein?  que  cela  feroit  arrivé  à  Goa ,  fi  le  Marquis  doPUtaverdt ,  dans  le  tems 
qu'il  étoit  Viceroi,  n'eût  recruté  fes  troupis  lu  le  faififfant  de  tous  les  Moines  fainéans 
qu'il  put  attrapper,  ce  qui  le  mit  en  ét.it  de  repouffer  les  Infidèles  &  de  fauver  la  ville. 
Il  fut  cependant  rappelle,  excommunié,  &  effuya  bien  des  chagrins,  quoique  perfonne 
ne  difeonvint  de   lu  néceffité  qu'il  fit  valoir  rn*ur  juftilier    fa  conduite  ;  néceffité  qui 

fut 
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Les  Portugais  eux-mêmes,  c'dt-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  gens  fages  ex  celai-  Sjtctio* 


rés  parmi  eux  le  feritenfc très-bien,  &  ont  fouvent  repréfenté  à  \i  Cour,  IX 
qu'au-lieu  d'être  coritinuElleraeàt  en  guerre,  comme  ils  Jonc  e'té  depuis  plus  rflnt 
d'un  fiecle,  avec  tous  les  Princes  Indiens  de  la  Cote  de  Malabar  *  ce  qui  en- ^  po'rta 


gage  à  de  grandes  dépenfes,  pareéque  l'honneur  de  la  Couronne  y  elt  intéres-gaïs  dam 
fe,  il  vaudrait  infiniment  mieux  vivre  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voi- lcs  J"des 
fins,  employer  une  partie  desRevenus  Ecdéftaftiques  a  iubvenir  aux  befoins  &c' 
des  Pauvres,  &  par  que  pour  tes  hafaitans  du  Pays  lai-  [^  1>ri,:ci. 

re  revivre  cet  efprit  d'induitrie,  li  nccellaire  pour  amaffer  du  bien  dànspwien 
les  Indes  &  par-tout  ailleurs  (V).     Mais  dans  une  Cour  où  le  Confc-lleur  du  Pommai 
Roi  a  toujours  beaucoup  de  crédit,  &ett.  quelquefois  Premier  Miniftre,  on  cmmf«<t 
peut  plutôt  fouhakeer  qu'efperer  que  l'on  adopte  des  plans  de  reforme,  qui  ,'"',''  ■ 
ne  peuvent  s  exécuter  qu  aux  dépens  des  Lecieiialtiques;  &  il  n  y  en  a  point  état  du 
d'autres  qui  puiffent  y  fournir:  c'eft  là-deifus  que  quelques-uns  ont  prédit ,  ■■ 
qu'à  la  fin  de  ce  fiecle  il  ne  réitéra  plus  un  pouce  de  terre  aux  Portugais 
dans  cette  partie  du  Monde,  où  leur  commerce  eft  déjà  ruine,  &  ou  ie 
peu  de  pouvoir  qui  leur  reite  ne  fe  maintient  qu'à  la  faveur  des  grandes  dé- 
penfes que  fait  la  Couronne  ,    &  cela  en  partie  par  point-d'honneur  & 
en  partie  par  principe    de  Religion  ;   &  quoique  ces  motifs  foient  loua- 
bles, ce  ne  font  pas  dans  le  fond  ceux  qui  généralement  parlant  rendent 
les  Colonies  fioriliantes. 

Après  tout  cependant,  on  peut  envifager  l'état  des  affaires  des  Portugais  rh } aurait 
en  Afie  fous  un  point  de  vue  plus  favorable  ;  bien-qu'ils  foient  réduits  au  cePendant 
petit  pied,  &  qu'ils  ayent  fort  dégénéré  de  ce  qu'ils  étoienc  autrefois,  ils  "ûlZnd'i 
ont  cependant  encore  des  établilfemens,  qui  bien  ménagés  les  mettroient  fur  remédier. 
un  pied  plus  avantageux  qu'aucune  Nation  Européenne   dans  les  Indes,  à 
l'exception  des  Hollandois.     11   ne  leur  refte  à-la-vérité  qu'un  petit  nom- 
bre de  places  fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  mais  avec  cela  ces  places 
font  avantageufement  lituées  pour  le  commerce,  &  pourroient  par  une 
bonne  direction  être  rendues  ues-utiles  à  la  Couronne  de  Portugal  (£).     Si 
Diu  &  Macao  étoient  rendus  des  Ports  francs ,  &  que  le  pouvoir  de  l'In- 
quifition  fut  limité  par  rapport  aux  Européens  qui  feraient  difpofés  à  s'é- 
parmi  les  Portugais ,  les  affaires  prendraient  infailliblement  un  autre 
tour;  l'intérêt,  fur-tout  dans  cette  partie  du  Monde,  étant  un  attrait  fuffi- 
fant.     Tout  le  commerce  que  les  autres  Nations  Européennes  font  dans  les 
Indes,  elt  entre  les  mains  de  Compagnies  qui,  ont  des  Octrois  qui  en  ex- 
cluent 
(ti~)  Diflionn.    de    Commerce  ,    T.    II.        (F)  Tavtrnier,  V.  III.  p.  128. 
Col.  74g ,  7d9- 

fut  fi  grande,  qu'une  Dame  Portugaife  de  qualité,  apprenant  le  danger  où  fe  trouvoit 
la  ville,  pareeque  les  ennemis  s'étoient  rendus  maîtres  d'un  porte  important,  fe  mit 
à  la  tête  d'une  poignée  de  gens  ,  qu'elle  anima  par  fon  exemple;  elle  attaqua  &  re- 
prit ce  porte,  taillant  en  pièces  le  double  d'ennemis;  ce  généreux  exploit  valut  à  cet- 
te Héruùie,  qui  vivoit  encore  en  1705,  le  titre  &  la  paye  de  Capitaine  (1). 

(1)  Htmiltnti,  Account  of  the  Eaft  Indics,  Vol.  I.  g.  254»  :*o. 
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Section  cluent  les  particuliers,  &  que  cela  foit  ou  ne  foie  pas  avantageux  aux  Na- 
Et  1^ù  é-  t'ons  aux9ue^es  ces  Compagnies  appartiennent ,  il  eft  très-certain  que  les 
fat  fils  particuliers  n'y  trouvent  nullement  leur  compte;  &  fi  des  places  fi  commo- 
Toitugais  des  &  fi  bien  fituées  leur  étoient  ouvertes,  &  qu'ils  eufTent  une  entière  li- 
dans  la  berté  de  trafiquer  fous  la  protection  de  la  Couronne  de  Portugal ,  on  ver- 
es  &c.  TQ-it  bientôt  que  cette  protection,  qui  ne  coûterait  rien,  produirait  beau- 
coup ;  &  que  ce  pavillon ,  dont  on  fait  à-prefent  û  peu  de  cas ,  feroit  bien- 
tôt un  des  plus  refpeclés  dans  les  Indes  (a)  (*).  Sans-doute  que  ce  projet 
paroîtra  chimérique  à  bien  des  gens  ;  mais  fi  on  fait  réflexion  fur  les 
grands  mouvemens  que  l'on  s'eft  donné  en  faveur  de  la  Compagnie  d'O- 
fiende,  fur  les  nouveaux  Etabliffemens  que  l'on  a  fait  dans  le  Nord  de 
l'Europe ,  fur  le  Plan  à  l'exécution  duquel  on  travaille  dans  les  Etats  d'I- 
talie qui  appartiennent  à  la  Maifon  d'Autriche  (b)  ,  on  verra  claire- 
ment ,  que  û  le  Miniftere  de  Portugal  étoit  difpofé  à  fuivre  ces  maxi- 
mes ,  &  le  faifoit  avec  vigueur ,  il  pourrait  bien  plus  aifément  que  d'au- 
tres attirer  à  fon  fervice  les  Avanturiers ,  qui  ont  été  les  véritables  Au- 
teurs de  ces  projets  ,  &  qui  font  les  feuls  qui  les  foutiennent.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  n'avoir  point  du  tout  d'établiifemens,  &  en 
avoir  d'auffi  commodes  qu'il  y  en  ait  dans  les  Indes ,  déjà  formés  &  for- 
tifiés ;  &  les  circonfhances  favorables  à  la  Navigation  font  fi  évidentes 
par  elles-mêmes ,  que  nous  ofons  dire  hardiment  qu'il  n'y  a  que  l'indo- 
lence, la  timidité  &  la  bigotterie,  qui  puiffent  empêcher  d'entreprendre 
ce  projet ,  &  de  l'exécuter  ,  après  l'avoir  entrepris  ,  avec  bien  plus  de 
facilité ,  que  l'on  n'a  fait  les  premiers  etabliffemens  il  y  a  deux-cens-cin- 
quante ans.  C'efr.  par  cette  obfervation  que  nous  croyons  entièrement 
nouvelle  &  nullement  mal-fondée ,  que  nous  finiffons  ce  Chapitre ,  pour 
paffer  à  une  autre  partie  du  vafte  plan  que  nous  nous  fommes  tracés. 


C  II  A- 

(V)  Voy.  le  Ch.  X.  fur  la  Compagnie  établie  iÈmbJen.  [Elle  n'a  pas  tenu  lons- 
U'Oftende.  teins,  &  ce  n'a  été  qu'un  feu  follet,  Rem. 

<J>)  Nous  pouvons  ajouter  la  Compagnie    du  Trad.] 

(*i  Il  faut  obferver  que  quoique  les  Infidèles,  quels  qu'ils  foient,  jouûTcnt  de  la  li- 
berté de  confeience  à  Goa,  tous  les  Chrétiens  d'Europe  font  fournis  à  la  rigueur  de  l'In- 
quifition  &  ce  ne  font  pas  feulement  des  Proteltans  (i)  qui  s'en  font  plaints,  mais  des 
Catholiques  mêmes  (2),  qui  ont  appuyé  leurs  plaintes  par  des  exemples  propres  à  faire 
trembler  ceux  qui  ont  quelque  humanité.  Ainfi  tant  que  ce  Tribunal  y  fubfiltera,  &  é- 
tendra  fon  autorité  furie  peu  déplaces  qui  reftent  aux  Portugais,  il  eft  impoffible  de  fai- 
re revivre  le  Commerce,  fans  lequel  ils  doivent  tomber  entièrement. 

;.;  nitrnitr,  P.  11.  L.  1.  Ch.  ij,  (2)  Diit,»,  Voyag.  aux  Ind.  Oiitaf. 
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CHAPITRE       V. 

Hîfloire  des  Découvertes ,  des.  Etabli/J'cmens,  des  Conquêtes,  des 
Guerres  £5?  du  Commerce  des  Espagnols  dans  les  Indes 
Orient  a  les,  depuis  leur  arrivée  dans  ces  Pays  jufqiïà 
notre  tems. 


SECTION      I. 

Relation  des  motifs  qui  portèrent  à  chercher  une  nouvelle  route  par  mer  pour  aU 
1er  aux  Indes  Orientales  ;  du  mauvais  /accès  de  cette  entrepri/e ,  &  de  la 
célèbre  Expédition  de  Ferdinand  Magellan,  par  laquelle  ce  paffàge 
/i  longtems  cherché  /ut  enfin  découvert. 

["    A  réputation  que  s'étoient  acquifè  les  Portugais  par  leur  étabUflement  Section 
■*— '  dans  les  Canaries,  par  la  découverte  de  l'Ifle  de  Madère  &  desAçores,        l- 
&  par  leurs  découvertes  le  long  des  Côtes  d Afrique,  excita  bientôt  la  jalou-  fjcJlgt'.: 
lie ,  ou  du-moins  l'émulation  de  leurs  voifins  ,  ik  fur-tout  des  Ca/lillans ,  yer(e  ri'une 
naturellement  auffi  fiers  &  courageux  qu'aucune  autre  Nation  du  Monde.  Ils  nouvelle 
étoient  gouvernés  en  ce  tems-là  par  le  Roi  Ferdinand  &  par  la  Reine  Ifabel- reute  l'our 
le,  qui  par  leur  mariage  avoient  réuni  ceux  des  Royaumes  d'Efpagne,  que^/j'v/£* 
chacun  d'eux  polTedoit  par  droit  de  fucceiîion  héréditaire  ;  la  fupériorité  de  rfene4iesi 
puilTance  qui  réfultoit  naturellement  de  cette  union  ,  les  engagea  à  atta-         ,  *. 
quer  le  Royaume  de  Grenade ,  la  feule  Contrée  d'Efpagne  dont  les  Maures  é-  Origine  de 
toient  encore  en  pofTeliion;  &  après  une  guerre  fanglante  ils  afïiégerent la Jl//V'!"e 
la  Capitale  &  h  prirent,  &  ajoutèrent  cette  fertile  Province  à  leurs  autres «JT/jL 
Etats ,   par  droit  de  Conquête  (a).     Pendant  que  leurs  Majefr.es  Catholi-  Ferdinand 
ques  étoient  occupées  au  fiege  de  Grenade,  la  Reine,  après  avoir  IaiiTé  at-  fi? Ifabel- 
tendre  &  folliciter  pïuiieurs  années  Cbrijlophle  Colomb ,  accepta  fes  propofi-  !c« 
tions.     Colomb  étoit  Génois,  &  fôri  projet  étoit  de  découvrir  de  riches 
Pays  en  faifant  voile  vers  l'Occident.    Lorfque  Grenade  fut  prife,  cette 
PrincefTe  lui  fournit  les  moyens  d'exécuter  fon  deflein  ;  le  Traité  ou  la  Capi- 
tulation avec  lui  ayant  été  lignée  le  17  d'Avril  1492,  il  s'embarqua  le  ven- 
dredi 3  d'Août  de  la  même  année  (Z>)  (*). 

Ce 

(^  JI/fli-MM,  deReb.  Hifpan.  L.  XXV.     délia  vita  e  de  fatti  de!P  Ammiraglio  O. 
(b)  Hiftorie    di    Fernando  Colombo   nelle    Chrijlofln,ro Colombo  &c.  Venife  1511  in  8. 
quali  Phao  porticolare  ,   e  vera  relatione    C\.c. 

(*)  Le  projet  de  Colomh  étoit  fans-contredit  plus  grand  &  plus  beau  qu'aucun  de  deux 
des  Navigateurs  Portugais.  C étoit  le  réfutai  de  l'es  études,  &  il  étoit  fondé  fur  des 
connoi(Tance6  réelles.  Car  au-lieu  d'aller  le  long  des  cotes  &  de  doubler  un  Cap  après 
l'autre  avec  autant  de  péril  que  de  difficulté,  comme  on  avoit  fait T  i'  entreprit  hardi- 
ment en  prenant  la  haute  mer  de  faire  tout  d'un  coup  ce  que  les  autres  avoient  eu  en 
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Section  çe  granfj  Homme  étant  de  retour  de  fonheuivufe  découverte,  Ferdinand 
-,  &  If ubelk  jugeront  à-propos,  fuivant  la  eoutfime  &  la  politique  de  ce 
.  tems-là,  de  s'adreflèr  à  la  Cour  de  Rome,  pour  Ce  faire  confirmer  leurs 
r«7erf,«»edroits'iiirces'Pays nouvellement  découverts,  &  fur  ceux  que  l'on  décoa> 
nouvelle  vriroit  encore  (a).  Alexandre  VI.  qui  occupoit  alors  le  Siège  Papal ,  donna 
7i/cr  au"'  *  'curs  Majeftés  Catholiques  l'invelriture  des  Indes,  avec  une  fouveraine  au- 
Indes  O-  torité  fur  tout  cet  Hérrulphére ,  &  du  confentement  &  avec  l'appr  il 
rientales.  de  tout  le  Sacré  Collège ,  la  Bulle  fut  expédiée  dans    h  forme  ordinaire  le 

—    deuxième  de  Mai  1493,  accordant  à  leurs  Majeftés  Catholiques  lesmêmes 

Le  Pape   ^.0jts  &  prérogatives   qui  avoient  été  auparavant  accordées  aux  Rois  de 

VL  '  coi.  fir  ■  Portugal  dans  les  Indes  Orientales  &  fur  les  Côtes  d'Afrique;  &  par  une 

me  leurs    autre  Bulle  du  troifieme  de  Mai  de  la  même  année,  il  ftatua   qu'on  tire- 

r   roit  une  ligne  d'un  Pôle  à  l'autre,  à  la   difbance  dï  cent  lieues  des  Klcs 

di^Z"  ASorcs  &  &  ceHes  du  Ca?  Verd?  &  que  toutes  les  Ifles  &  '  -s  Teirâ  dé- 
teTpar'   couvertes  ou  que  l'on  découvriroit  à  l'Occident  &  au  Midi,  appartiendroient 
Colomb,   aux  Rois  de  Caftille  &  de  Léon,  moyennant  qu'elles  ne  fuffent  pas  occupées 
par  quelque  Prince  Chrétien  avant.  Noël ,  menaçant  des  foudres  de  l'Egli  le 
tous  ceux  qui  paneraient  dans  ces  Pays  (£).    Ces  Bulles,  deftinées  à  termi- 
ner  les  différends  entre  les  deux  Couronnes,  bien  loin  de  produire  cet  effet, 
ne  fervirent  qu'à  rendre  les  animofités  plus  vives;  le  Roi  de  Portugal  repré- 
fenta  à  leurs  Majeftés  Catholiques  &  à  la  Cour  de  Rome ,  qu'on  lui  faifoit 
grand  tort  par  ce  partage  ,  prétendant  que  les  Pays  nouvellement  découverte 
lui  appartenoient ,    &  menaçant   d'envoyer  une  Elotte  pour   foutenir  les 
droits  (c). 
";      On  en  vint  cependant  à  la  négociation ,  &  l'on  convint  que  pour  pré- 
entre  /'Et'-  venir  des  querelles  qui  ne  pourraient  qu'être  préjudiciables  aux  deux  Cou- 
pignég!&roimeS5  on  nommerait  de  part  &  d'autre  des  Commiffaires,  pour  di  feu  ter 
'    &  régler  les  chofes  à  l'amiable.     Les  Commiffaires  choifis  de  part  (1  d'au- 
tre 

(a)  Herrera,  Hift.   de  las  Iniias  Occid.     Dec.  I.  L  III.  C.  4. 
Dec.  I.L.II.C.4.  (e)  LaClede,   Hift.   des   Portug.   T.  ï. 

Ql/)  Mariana,  L.  XXVI.  C.  3-    Herrera     p.  542  ,  543- 

vue  par  de  pénibles  travaux  depuis  tant  d'années  (ï).  Pour  faire  comprendre  une  choie, 
qui  en  ce  tems-là  devoit  paraître  fort  étrange ,  il  drefîa  une  Mappemonde  fuivant  fes 
idées,  &  appuyée  de  l'autorité  de  Strabon ,  de  Ptolémée,  de  Pline  &  d'/fidore,  par  la- 
quelle il  entreprit  de  démontrer  ,  qu'en  allant  à  l'Occident  du  l'Efpagne  il  devoit  nécef- 
fairement  arriver  aux  Indes,  telles  que  les  décrivent  ces  Auteurs  (a).  Son  frère  Banlie. 
leini  Colomb  publia  cette  Carte  à  Londres  en  1480,  &  quoiqu'elle  fût  faillie  à  divers  égards, 
fur-tout  pour  ce  qui  regardoit  les  dittanecs,  qu'il  avoit  faites  moins  grandes  qu'on  ne 
les  trouva  dans  la  fuite,  foit  qu'il  eût  été  induit  à  erreur  par  Ces  Auteurs,  ou  qu'àdef- 
fein  il  eût  voulu  repréfenter  l'expédition  comme  très-poflible;  avec  tout  cela  fon  plan 
etoit  très -bien  fondé,  &  doit  paraître  à  ceux  qui  l'examinent  attentivement  &  fans  pré-. 
ju,;é  ,  un  des  plus  grands  efforts  de  l'efprit  humain  ;  fur -tout  fi  l'on  confidere  qu'il 
FexécHtà  avec  autant  de  prudence  &  de  courage,  qu'il  I'avoit  formé  avec  habileté & 
jugement  (3). 

(1)  Vira  de'.l  Ammîraglio  Colombo.  (>)  //*V»)'>  Vol.  III.  p-  -"■-. 

(;J  lltrr<r.i  ,  Dtc.  I.   L  I.    C.    7. 
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tre  curent  plein  pouvoir  d'ajufter  le  différend,   en  fixant  des  limites  au  Section 
Nord  &  au  Sud,  à  l'Occident  &  à  l'Orient,  ou. de  telle  autre  manière  fur       J- 
mer  ou  fur  terre,  qu'ils  jugeraient  à-propos.    Après  bien  de  conférences,  S  y*,*' 

&  après  avoir  entendu  plufieurs  Cofmographes ,  qui  y  furent  admis,  l&sve'rte^. 
Commiflàires  convinrent  le  feptieme  de  Juin  1493  ,  que  11  ligue  de  démarcation  ne  nouvelle 
fe  tireroit  deux-cens-foixante-dix  lieues  plus  loin  que  celle  que  portoit  la  Bulle  mite  P' 
du  Pape,  à  l'Occident  des  Iiles  du  Cap  Ycrd  ;  Ck  que  tout  ce  qui  ferait*  ,'  '" 
au  Couchant  de  ce  Méridien  appartiendrait  aux  Rois  de  Caftille  &  deLéon,rjeiuaies, 

&  que  tout  ce  qui  ferait  à  l'Orient  ferait  le  partage  des  Rois  de  Portugal  :  ■ 

avec  cette  claufe,  que  les  vai fléaux  de  leurs  Majeftes  Catholiques  auraient 
la  liberté  de  traverser  les  mers  du  partage  du  Roi  de  Portugal,  en  fui- 
vant  directement  leur  courfe.  On  convint  encore  que  tout  ce  qui  feroit 
découvert  avant  le  vingtième  dudit  mois  de  Juin  en -deçà  des  deux -cens- 
cinquante  premières  lieues  des  trois -cens  foixante  -  dix ,  demeurerait  au 
Roi  de  Portugal ,  &  que  ce  qui  fe  découvrirait  dans  l'cfpace  des  cent- 
vingt  autres  lieues  appartiendroit  pour  toujours  aux  Rois  de  Caftille  (a). 

Ces  Articles  ayant  été  dreffés  en  préfence   SHernan  Alvarez  de  Tole.Io,  /'.«Fortu- 
Secretaire  de  leurs  Majeftes  Catholiques,  &  d' 'Etienne  Baez,  Secrétaire  du  ?•' 
Roi  de  Portugal,  leurs  Majeftes  Catholiques  les  lignèrent  à  Arevalo  ,   le  ^' 
deuxième  de  Juillet,  &  le  Roi  de  Portugal  à  Evora  le  vingt-fept  de  Février  tei  vers 
de  l'année  fuivante.     Les  Rois  Catholiques  chargèrent  le  feptieme  de  Mai  /'Orient 
de  cette  année  -  là  les  Cofmographes  ci:  les  autres  qui  dévoient  tracer  la  li-  " 
gne,  de  s'aflembler,  &  de  le  faire  dans  l'efpaçe  de  dix  mois  s'il  le  falloit,  £""*.'* 
mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  Payent  fait,  quoique  les  Rois  Catholiques  pref- 
fàflent  la  çhofe  (/;).     Les  découvertes  des  Portugais  ne  s'étendoient  gueres 
en  ce  tems-là  au-delà  de  l'Ifle  de  Saint  Thomé  fous  la  Ligne,  mais  ne  vou- 
lant pas  que  leurs  Voifihs  les  prévinffent ,  ils  les  pouffèrent  fi  vivement,  que 
peu  de  tems  après  ils  doublèrent  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  entrèrent 
ainfi  en  polîeliion  de  leurs  Indes  (c)  (*). 

En  vertu  de  la  convention  dont  nous  venons  de  parler,  les  chofes  refte-  dla  dêcou- 
rent  alfez  tranquilles. pendant  plufieurs  années,  jufqu'au  tems  de  Ferdinand™'?  /les 
de  Magalhatns ,  ou  comme  on  le  nomme  communément  Magellan,  quiavoit  Magellan? 

eu  ret, 
(//)  Herreta;  Dec.  I.  L.  II.  C.  10.  (0  DeBarros,  Caftaneia,  Mafaus,         ladi/pàie. 

{!■)  IJiiu  ibid. 

(*)  Le  Lefteur  peut  voir  par-là  la  vérité  de  ce  que  l'on  a  dit  û  Couvent,  que  bien- que 
Ton  ait  découvert  premièrement  la  rouce  des  Indes  Occidentales  ,  cette  découverte  ne 
s'eft  faite  qu'en  cherchant  la  route  des  Indes  Orientales.  Il  étoit  réellement  impoffibie 
à  Colomb  de  penfer  à  des  Pays  abfoluinent  inconnus ,  mais  comme  il  difoit  qu'il  devoit 
naturellement  trouver  dans  fon  chemin  des  lfles  que  l'on  n'avoit  pas  encore  vifitées  , 
fon  honneur  fut  paifaitement  à  couvert  par  les  découvertes  qu'il  fit  d'abord  &  par  celles 
qu'il  fit  dans  la  fuite,  qui  donnèrent  lieu  aux  difputes  entre  l'Efpagne  &  le  Portugal  , 
fondées  fur  une  fuppofition  qui  fe  trouva  véritable,  que  l'on  pouvoit  par-là  ouvrir  une 
route  aux  Indes  Orientales ,  comme  Magellan  le  fit  ,  qui  reprit  le  fil  que  Colomb  ayoit 
biffé  tomber  par  fa  mort;  deforte  que  le  mérite  de  Magellan  confifte  à  avoir  démêlé  Le 
véritable  dellein  de  ce  grand  Homme,  &  à  l'avoir  exécuté  avec  fuccès    (1) 

(1)  finit»,  Hift.  de  las  Indias  Occid,  Dec,  II,  L.  II.  C.  3. 
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Sjsction  eu  quelque  part  à  la  découverte  des  Molueques  pour  la  Couronne  de  Por- 
'•  tugal:  ce  Capitainnc  foupçonna  que  ces  Iiles  étoient  peut-être  hors  des  )i- 
%'dimu'  r™tes  c'cs  Porcugakj  &  1ac  'a  c°lironnc  d'Efpagne  avoit  droit  d'y  preten- 
lertefù-  dre  fuivant  les  termes  du  Traité;  il  réfolut  de  fe  prévaloir  de  cette  idée,  i\ 
ncvouwiL  fes  follicitations  à  la  Cour  de  Lisbonne,  fondées  fur  fes  fervices,  étoient 
route  pour  fans  fucccs,  &  pour  pouvoir  mieux  réaflîr  dans  le  parti  qu'il  jugerait  à-pro- 
îndes*Ô*  Pos  ^e  Prendre 3  il  Te  procura  de  bons  Mémoires  de  Ton  ami  François  Serra- 
rientales*.  'i9>  9^  avoit  cu  'a  principale  part  à  la  découverte  des  Molueques  («).     A 

fon  retour  en  Portugal ,  il  préfenta  un  Mémoire,  dans  lequel  il  expofoit 

fes  fervices  &  demandoit  une  petite  augmentation  de  paye.  Ce  qu'il  cL-man- 
doit  étoit  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  paraît  étrange  à  quelques  Hiftoriens  que 
la  Cour  de  Lisbonne  ait  pu  le  refufer  fi  féchement,  vu  fur-tout  qu'il  me- 
naçoit  de  quitter  le  Service,  de  renoncer  à  fon  Pays,  ce  qui  paroi  t  avoir  été 
permis  en  ce  tems-là,  &  de  chercher  de  l'emploi  ailleurs  (Z>).  Mais  ce  n: 
fut  pas  réellement  la  gratification  en  elle-même ,  qui  fit  de  la  peine  aux  Mi- 
nillres  Portugais,  mais  l'exemple  qu'ils  auroient  donné,  dont  ilsprévoyoient 
les  conféquences  (c).  Magellan  prit  donc  la  réfolution  d'exécuter  l'autrepro- 
jet  qu'il  avoit  formé ,  il  pafia  en  Efpagne  avec  une  Mappemonde  faite  par 
Pierre  Reyncl,  &  tant  par  cette  Carte  que  par  les  Lettres  que  Serrano  lui 
avoit  écrites,  il  fit  connoître  à  l'Empereur  Charlequint  qu'il  avoit  droit  fur 
les  Molueques;  il  appuya  fon  fentiment  par  les  écrits  &  par  l'autorité  de  Ruy 
Faleyro  Portugais ,  Ailrologue  judiciaire ,  mais  ftir-tout  par  celle  de  Serrano  (d). 
Les  Efpa-  Quand  on  apprit  en  Portugal  ce  qui  fe  pafToit ,  on  propofa  divers  ex- 
gnolstfc-  pédiens  pour  prévenir  l'exécution  de  cette  entreprife  ;  on  fit  faire  de  gran- 
ceptet  t  les  ges  offres  à  Magellan  &  à  fon  compagnon  Faleyio,  pour  les  engager  à  re- 
n  tourner  à  Lisbonne,  mais  ce  fut  en  vain;  on  parla  même  de  l'alTalli- 
ner,  mais  cela  ne  fut  pas  tenté,  ou  du -moins  ne  réuflit  pas  (t). 
On  ne  négligea  pas  cependant  de  repréfenter  publiquement  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne ,  que  l'envoi  de  cet  homme  etoit  une  infraction  au  Traité,  &  l'on 
infinuoit  fous  main  que  l'alFaire  n' aboutirait  à  rien;  que  Magellan  étojt  un 
rudomont  &  un  avanturier  de  peu  de  courage ,  &  qui  avoit  encore  moins 
de  capacité.  On  dit  que  l'Empereur  n'avoit  pas  grande  envie  d'entrer 
ce  projet,  mais  le  Conf.il  d'Efpagne,  qui  entendoit  mieux  ces  fortes  d'af- 
faires fut  d'un  autre  avis.  Il  jugea  lVntreprife  très-praticable,  &  avoit  gran- 
de opinion  de  celui  qui  la  propofoit  ;  en  quoi  les  Efpagnols  avoient  certaine- 
i  ait  railbn  ,  puifque  jamais  homme  ne  conduilit  mieux  une  entreprife  de 
ce#e  importance.  Le  10  d'Août  1519  Magellan  mit  à  la  voile  de  Seville 
avec  une  Efcadre  de  cinq  vàifTeaux ,  deux  de  cent-trente-un  tonneaux' ,  deux 
c  e  quatre-vingt-dix  ,  &  un  du  foixante  ,  qui  portoienc  en  tout  deux-cens- 
trente-quatre hommes,  dont  le  quart  environ  étoient  des  Portugais  (/).  11  s'é- 
toit  engagé  à  deux  chofes:  premièrement,  de  découvrir  dans  les  limites  de 

l'Ef- 

(«)  Conquête  des  Ifks  Molueques  ,  T.    tuguefas  L.  IV.  C.  ic. 
I.  p.  32.  <//)  Hemra,  Dtc.  II.  L.'ll.  C.  3. 

(bj  LaClcde,  Hift.  de  Portugal,  T.  I.        (<•)  Conq.  des  Molucq.  1.  c. 
p.  526.  (/')  Ratnujio,  Vol.l.  fol.  352. 

(c)  De  l'aria,  Fpit.  de  las  UiflorJas I'or« 
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l'Efpagne  des  Ides   d'où  l'on  pourrait  tirer  des  épiceries.  En  fécond  lieu ,  de  Section 
trouver  une  route  pour  y  aller  &  pour  en  revenir ,  qui  ne  donnât  aucune  _     '• 
atteinte-  aux  droits  des  Portugais.  En  cas  de  réuflite  l'Empereur  s'engageoit  ^ié"nJ>e 
à  lui  accorder  &  à  Ruy  Fa'cyro,  qui  étant  devenu  loi  ne  lit  point  le  voya-  verte  (Tune 
ge  ,  le  privilège  exclufif  du  commerce  dais  ces  Kles  pendant  dix  ans,  IeTi-  imveiu 
tre  d' Adelentado ,  &  le  vingtième  des  profits  pour  toujours  (a).  route  pour 

L'Efcadre  relâcha  aux  Canaries,  &  pendant  qu'elle  y  étoit  Magellan  reçut  fV ."?■.* 
par  une  Caravelle  un  avis  fecret,  que  les  Capitaines  qui  l'accompagnoient  ,  rien\a|es* 
&  particulièrement  Jean  Cartage ne ,  avoient  re'folu  de  ne  lui  point  obéir.    Il        — - 
difiimula  prudemment  d'abord ,  mais  il  ne  fut  pus  longtems  fans  avoir  de  preuves   Expidr- 
des  mauvaifes  intentions  de  ces  Officiers,  car  ils  lui  demandèrent  raifondela  tiûa  **££"' 
route  qu'il  leur  faifoit  tenir  :  11  leur  répondit  „  Que  c'étoit-làfon  affaire,  qu'ils     r/  llg 
„  n'  avoient  qu'aie  fuivre  &  à  lui  obéir,  &  qu'il  répondoit  du  relie."  Quandils  Magellan. 
furent  avancés  jufqu'à  trente-cinq  degrés  de  Latitude  Méridionale,  il  fe  plaigni- 
rent du  froid  &  des  autres  incommodités.  Magellan  répondit  „  qu'on  naviguoit 
„  bien  fur  les  côtes  de  Norvège  &  d'Islande,  qui  étoient  beaucoup  plus  près 
„  du  Pôle,  que  le  lieu  où  ils  fe  trouvoient  alors."    Il  pafla  l'hiver  dans  le 
Port  de  St.  Julien,  où  la  fédition  éclatta,  mais  il  l'étouffa  avec  une  préfen- 
ce  d'efprit  admirable,  &  par  une  févérité  néceffaire  (b).  De-là  il  pourfuivit 
fon  voyage,  &  pafia  le  Détroit  qui  a  depuis  porté  fou  nom.  Aulfitôt  qu'il 
fut  dans  les  Mers  du  Sud ,  il  alfembla  un  Confeil ,  dans  lequel  il  déclara  qu'il 
n'y  avoit  plus  lieu  de  douter  qu'il  n'y  eût  par-là  un  pailage  pour  aller  aux 
Molucques.    Etienne  Go/ncz,  le  plus  habile  Pilote  de  la  Flotte  appuya  fon 
fentiment,  mais  en  même  tems  fut  d'avis  de  s'en  retourner,  pareequ'ils  a- 
voient  encore  un  vafte  Océan  à  traverfer.   Magellan  repondit  rondement 
„  qu'il  vouloir  pourfuivre  le  voyage,  dût -il  manger  le  cuir  qui  étoit  au 
„  bas  du  mât  ;  qu'on  n'auroit  pas  plus  à  fouffrir  en  allant  en  avant  qu'en 
„  retournant  fur  fes  pas,  ajoutant,  que  fi  quelqu'un  étoit  allez  hardi  pour 
„  parler  de  la  longueur  du  voyage  ou  de  la  quantité  de  vivres ,  il  le  feroit 
„  mourir  fur  le  champ."  Gomez  ne  laiila  pas  de  trouver  peu  après  le  moyen 
de  s'en  retourner  avec  le  vaifîeau  dont  il  étoit  Pilote.  Magellan ,  à  qui  il  ne 
reftoit  que  trois  vaifleairx  des  cinq  avec  lefquels  il  étoit  parti,  continua  fon 
voyage,  nonobftant  les  difficultés  que  lui  &  fes  gens  eurent  à  fiinnonter , & 
arriva  enfin  à  l'Iîle  de  Ze'ou  ,  une  des  Philippines,   ainli  qu'on  les  nomma 
dans  la  fuite,  &  pas  loin  des  Molucques  (c).    Le  Roi  de  Zebu  le  reçut  fore 
bien ,  fe  fit  Chrétien ,  &  fe  fournit  à  la  Couronne  d'Efpagne.  Les  Efpagnols 
furent  très-bien  traités, &  fe  rétablirent  promptement  de  leurs  fatigues;  mais 
Magellan  s'étant  engagé  témérairement  à  foutenir  le  Roi  Chrétien  fon  ami 
contre  deux  autres  Princes  Indiens,  il  fut  aie  malheureufement  dans  un  com- 
bat le  27  d'Avril  152 1  (d).  D'autres  Hiftoriens  difeat  que  le  Roi  de  Zebu 
le  trahit,  &  le  fit  périr.   Quoi  qu'il  en  foit,  un  de  fes  vaifleaux  nommé  la 
Victoire ,   commandé  par  àebajtien  Cano  ,  retourna  en  Efpagne ,  étant  le 

pre- 

(*)  Herrera,  ubi  fup.  (c)  [Terrera,  Dec.  IL  L.  VII.  C.  Il, 

(*)  CPArgenfolat  Conq.  desMolucq.  T.       (</)  Ramujio,  Vol.  I.  fol.  361. 
I.  p.  34,  3$. 
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Sictiom  premier,  au-moins  autant  qu'on  le  fait  par  l'Hiftoire,  qui  cul  l'ait  le  tour 

I.       du  Globe  (a)  (*). 
Recherche      Nous  ne  nous  ferions  pas  fi  fort  étendus  fur  les  motifs  de  cette  expédî- 
ff^'j,"'  tion,  &  far  les  difputes  qu'elle  occafionna,  ii  ce  n'eue  été  pour  faire  voir 
mwelte"8 as  quelle  manière  les  Efpagnols,  nonobftant  les  Bulles  du  Pape,  trouvèrent 
route  pour  une  route  pour  aller  aux  Indes  Orientales,  article  effentiel  par  rapport  à  no- 
aiiertmx  tre  but  ;  &  par  cette  raifon, nous  continuerons  ce  fujet  pour  montrer 
Indes O-    men(.  |a  djfpUte  fe  termina  a  l'égard  des  Molucques',  qui  en  étoient   la  pre- 
nen"        miere  fource  (b).     Jean  II.  qui  regnoit  alors  en  Portugal,  connoifioit  par- 
Clinrle-    ftitement  le  prix  de  ces  Mes  dont  il  étoit  en  poffefiion,  n'ayant  point  envie 
quint  fe     d'avoir  dans  cette  partie  du  Monde  une  guerre  fur  les  bras  avec  la  feule  Na- 
1      tion  de  l'Europe  dont  il  eut  à  craindre  la  puiffance  fur  mer,  il  fit  iniinuer 
tbmspvar  *"otls  ma*n  *  l'Empereur ,  qu'en  faifant  un  accommodement  il  pourroit  peut- 
-être obtenir  une  groife  fomme  d'argent  (c).      On' avoit  entamé  des  négo- 
ce fournie  ciations  pour  difeuter  à  l'amiable  les  droits  des  uns  &  des  autres,  ce  qui  pour 
tt'atgett.    ^TC  ja  vérité  n'étoit  pas  aife  :  les  Efpagnols  foutenoïent  que  les  Portugais 
avqient  falfifié  les  Cartes,  &  les  Portugais  de  leur  côté  conteftoient  la  ju- 
fteflè  des  Obfervations  Aftronomiques  que  Magellan  avoit  faites  dans  (on 
voyage  ;  enforte  que  les  Commiffaires ,  nommés  en  1525  &  1526,    fe  fe- 
parerent  fins  en  venir  à  aucune  conclufion  (ri).      Mais  l'infinuation  donc 
nous  avons  parlé,  rouloit  fort  dans  l'elpric  d'un  Monarque,    qui  pour  fa- 
ire fon  ambition  avoit  toujours  befoin  d'argent;  ainli ,  fous  prétexte  de 
l'étroite  parenté  qu'il  y  avoit  entre  lui  &  le  Roi  de  Portugal  &  de  ne  pas 
vouloir  mettre  la  divifion  dans  leurs  familles,  il  réfoiut  de  faire  avec  le  Roi 
de  Portugal  le  marché  le  plus  avantageux  qu'il  pourroit.  Le  22  Avril  1529, 
il  conclut  un  Traité,  par  lequel  pour  la  fomme  de  trois-cens-cinquante  mil- 
le ducats,  payables  en  certains  termes,  il  engageoit  ces  Ides  au  Roi  de 

Por- 

(V)  D'drgen/bfa,  l.c.  p.  43.  00  De  Farta,  Epit.  de  las  Hiftorias  Portug. 

fù)  Voy.  l'Hiftoire  de  cette  difputé  dans    L.  IV.  C.  11. 
Eden  i  Book  of  Travayle.  (S)  Erlen's,  Ilift.  of  Travayle. 

('*)  Il  y  a  différentes  Relations  île  l'expédition  de  Magellan  d'Auteurs  Efpagnols ,  Por- 
tugais &.  Italiens,  qui  ne  fou:  pas  d'accord  fur  bien  des  faits;  mais  comme  il  ne  s'agit 
ici  que  de  faire  connoitre  fuccinctcmcnt  en  quel  teins  &  de  quelle  manière  cette  décou- 
verte s'eft  faite,  nous  croyons  pouvoir  nous  difpenfer  d'entrer  dans  un  long  détail  des 
différences  qu'il  y  a  dans  les  récits  qui  ne  font  que  peu  ou  pointa  notre  but;  car  qu'il 
ait  abordé  d'aboi d  à  telle  ou  à  telle  Iflc  de  cet  Archipel  ,  c'eft  ce  qui  importe  affez  peu, 
1  liifque  tout  le  monde  convient  qu'il  cft  le  premier  Européen  qui  y  ait  été;  éc  en  s'y 
rendant  par  une  autre  route  que  celle  du  Cap  de  Bonne-lLfpérance  ,  il  remplit  fe?  enga- 
gemens  avec  la  Couronne  d'Efpagne,  &  mit  auffi  la  dernière  main  à  l'exécution  du  grand 
projet  de  i.'olo;i:b ,  d'aller  aux  Indes  Orientales  par  l'Occident,  en  démontrant  la  vérité 
du  principe  qui  avoit  fervi  de  fondement  à  fes  découvertes ,  que  le  Globe  eit  environ- 
né de  l'Océan,  &  que  l'on  peut  en  faire  le  tour  (1).  Cette  entreprife  de  Màgeâan  prou- 
va que  la  ligne  de  démarcation  étoit  fondée  en  raifon  ,  bien-que  l'ambition  des  Princes  la 
rendit  inutile,  pareequ'en  pareil  cas  il  eft  toujoursfacilcdedifputer  fur  les  calculs,  chacun 
ayant  ou  prétendant  avoir  des  preuves  que  telles  Ifles  &  tels  Pays,  dont  il  a  envie,  fc 
trouvent  dan»  les  limites  marquées  par  les  Traités. 

(1)  Bffai  fur  U  Mtrint  ir  f*r  le  Ctmmtrct ,  p.  8. 
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Portugal  ;   on   dcvoit  aufli  nommer  des  Ccmmi flaires  pour  examiner  dcsECTiow 
nouveau   l'affaire;  mais  avec  cette  condition ,   que  quelque  chofe  qui  ar-      J. 
rivât ,    l'Empereur  ne  pourroit    agir    qu'après  avoir  acquitté  la  forcme  ■D',»«- 
avancée  (a).  TZnF 

LesEfpagnbls,  qui  en  ce  tems-là  partaient  fort  librement ,  &necroyoient  "«„,"/ /6W. 
pas  leurs  Rois  infaillibles  ik  impeccables ,  furent  très-mécontens  de  cet  ac-  aller  aux 
cord,  par  lequel,  difoient-ils ,  l'Empereur  avoit  facrifié  leurs  intérêts  pourlndes  O- 
avoir  une  fomme  d'argent  ,  dont  il  avoit  befoin  pour  les  fraix  de  fon  Cou- rientalcs» 
ronnement  en  Italie;  &  pour  faire  voir  qu'ils  ne  fe  bornoient  pas  à  des  plain-  Cet  accord 
tes  vagues ,  ils  propoferent  un  expédient ,   lequel  à  leur  avis  concilioit  les  déplaît 
intérêts  particuliers  de  l'Empereur  avec  l'intérêt  public;  c'étoit  que  les  Cor-  °"x  EfP8* 
tes  ou  Etats  de  Caftille  payeroient  au  Roi  D.  Jean  le  prix  de  cet  engage-  £"°^,',^" 
ment ,   moyennant  que  l'Empereur  leur  engageât  les  Molucqùes  pour  fix  proplk 
ans ,  pendant  Ieiquels  ils  transféreroient  tout  le  Commerce  des  épiceries  à  la  tîom. 
Corunne ,  &  qu'après  les  fix  ans  pafles  Sa  Majefté  Impériale  demeureroit  en 
poiïeflion  de  ce  commerce.     Mais  l'Empereur ,  foit  par  des  raifons  particu- 
lières ,  ou  par  point -d'honneur,  pareequ'il  favoit  que  le  Roi  de  Portugal  fe 
repofoit  fur  la  foi  du  Traité  qu'ils  av oient  conclu ,  rejetta  ces  propofitions, 
«S:  donna  ordre  qu'on  ceflat  de  travailler  à  la  nouvelle  Flotte  que  l'on  pré- 
parait pour  les  Molucqùes  (/;). 


SECTION      II. 

Découverte  ci?  Conqu'te  des  Ifles  Philippines  :  attention  à  les  fortifier  £?  à  les 

mettre  en  fureté ,  c5*  dangers  auxquels  elles  furent  expofées  tant  de 

la  part  d'ennemis  déclarés,  que  de  celle  d'ennemis  cachés. 

L'Accord   dont  on  vient  de  parler,   priva  l'Efpagne  des  Molucqùes  Slctiow 
pendant  le  refte  du  règne  de  Charlequint  &  durant  une  partie  de  ce-      I J- 
lui  de  fon  Succeffeur  ;  mais  alors  elles  tombèrent  avec  tout  le  refte  de  la /g??fr" 
Monarchie  Portugaife,  dans  toutes  les  parties  du  Monde,  fous  la  pvàf-auêteda 
fance  de  Philippe  II.  (c).  Nonobftant  la  perte  que  l'Efpagne  fit  fitôt  de  ce  Philippi- 
qui  venoit  de  fe  découvrir ,   la  découverte  de  Magellan  fut  très  -  avanta-  nes  &c- 
geufe  à  cette  Couronne ,  non  feulement  en  ce  qu'elle  ouvrait  une  nouvel-  »  .  .,-« 
le  route  pour  entrer  dans  les  Mers  du  Sud,  mais  en  ce  qu'elle  fraya  le  àuanJmt 
chemin  à  la  conquête  de  plufieurs  riches  Ifles,  &  pouvoit  être  fuivie  deétéi'icou- 
plufieurs  autres  avantages  (*).     Magellan  ayant  découvert   quelques  -  unes  v- rus  h\s 

lippines. 
{a)  D'/frgenfoIa,  ubi  fup.  p.  95 ,96.  (c~)  De  Farta,  Epit.de  IasIIiftoriasPor- 

(A)  Hift.    Gti).  d'Efpagne.  T.  V.p.  196.     tuguefas  L.  V.  C.  7. 
D'jSrger.fola,  l.c.  p.  97. 

(*)  Il  s'en  faut  (îe  beaucoup  que  les  meilleurs  Ecrivains  Efpagnols  s'expliquent  bien 
clairement  fur  les  bornes  de  cet  Archipel,  ce  qui  «ufe  beaucoup  de  confulion  parmi  le* 
Géographes.    Pour  la  prévenir  autant  qu'il  nous  eft  poffible,    nous  traiterons  ce  Arec 

Tome  XXI.  O  par 
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Ssctios'  de  ces  Ifles  le  jour  de  St.  Lazare,  appella  celles  qu'il  reconnut  X Archipel  de 
D'oer  ^tw  Lazare  (a).     Ce  ne  fut  que  plufieurs  années  après  cette  première  dé- 
te&Con-  couverte,  lavoir  en  1543,  qu'on  y  envoya  une  Efcadre  ,  fous  la  conduite 
cuite  des    de  D.  Lapez  de  Viïlalobos ,  qui  vifita  quelques-unes  des  principales,  &leur 
Philippi-    donna,  difent  quelques-uns,  le  nom  de  Philippines ,  en  l'honneur  du  Prince 
nes  &c'      Phi'ipp"  (b)  :   félon   d'autres  elles  n'eurent  ce  nom  qu'en  1564.,  fous  le  re- 
"*  gne  même  de  Philippe ,  lorique  l'Adelantado   Michel  Lapez  de  Legafpe  vint 
en  faire  la  conquête.     Il  commença  par  Flflë  de  Zebu  &  par  celles  du  voi- 
fihage,  qu'on  appelloit  alors  Pintados ,    pareeque  les  habitans   qui   alloient 
nuds,  fe  peignoient  le  corps;  il  ne  mit  pas  moins  de  fïx  ans  à  les  foumet- 
tre  ;  ayant  alors  appris  qu'il  y  en  avoit  qui  méritaient  mieux  d'occ  iper  Ces 
armes,  il  abandonna  en  quelque  façon  celles  qu'il  avoit  déjà  c  tnquifès,  & 
raffembla  toutes  fes  forces ,  pour  pouvoir  entreprendre  fa  nouvelle  expédi- 
tion avec  plus  d'efpérance  de  fuccès  (c). 
Conquête        Après  avoir  mis  une  petite  Garnifon  à  Zebu ,  &  pris  les  meilleurs  arran- 
deVlfledt  g^m2ns  qu'il   put  pour  la  confervation  de  cette  Ifle  &  des  Ifles  voilî- 
Jçon'     nes ,  il  s'embarqua ,  &  paffa  à  celle  de  Luçon  ou  Luzon ,  à  cent-cinquan- 
te lieues  de  Zebu.     Après  que  la  première  furprife ,  que  caillèrent  aux  In- 
diens les  armes ,  les  vaifleaux  &  la  figure  des  Efpagnols ,  fut  paffée ,  ils  le 
défendirent  très-courageufement.     Legafpe  remonta  quatre  lieues  dans  une 
Baye ,  jufqu'à  un  endroit  où  il  y  a  une  Ifle  ,  qu'on  appelle  à-préfent  Ma'- 
rhslez.     Cette  Baye  a  trente  lieues  jufqu'à  la  ville  de  Manille ,  où  il  a  huit 
lieues  de  traverfe  du  Nord  -  Ouè'ft  au  Sud-Efh     Les  habitans  de  cette  Ca- 
pitale lui  réiiflerent  plus  vigoureufement  que  les  Pintados  ,   pareequ'ils  a- 
voient    du  canon  &  un  Fort ,   mais  aulïitot  qu'ils  le  virent  pris  par  les 
Efpagnols,  ils  fe  fournirent.      Cette  expédition  fut    poufTée   fi   brufque- 
m.nt  &  avec  tant  d.'  vigueur,  que  les  habitans  du  Pays  n'eurent   pas  le 
t.-ms  de  s'afTembler  ;  deforte  que  Legafpe  entra  dans  Manille ,  qui  eft,  com- 
me 

(a)  liawuîi,  Vol.  I.  fol.  356.  (0  Pu/chu,  Vol.   II   p.  284. 

(Z>)  Relac.  de  las  Iflas  Philippinas. 

par  raifon  &  hi^oriqurment.  1!  cft  trè;-probab!e  que  Magellan  nvoit  defllin  de  corn* 
prendre  dans  ion  Arch  ;>cl  ils  St.  La;/irr  toutes  les  Ifles  qu'il  concevoit  être  du  côté  de 
la  ligne  de  démarcation ,  qui  appartenoit  à  l'Efpagne,  es  qui  renfermoit  d'un  côté  les 
Ifles  des  Larrons  .1  d;  l'autre  les  Molucquîs ,  mais  ce  nom  n'eft  plus  en  ufage.  On  en- 
tend aujourd'hui  par  les  Philippines,  les  [fies  de  l'Ocein  Indien  qui  appartiennent  à  la 
Couronne  d'[ii]m:ie  (O,  &  on  les  divifjj  en  grani:-s  &  petites  Philippines,  dont  nous 
ferons  la  defcrtption  dans  la  fuite,  &  en  Nouvelles  Philippines,  découvertes  au  commen- 
cement de  ce  fiefcle ,  &  dont  nous  n'avons  encore  que  des  Relation  imparfaites.  Car 
quant  aux  Iflîà  des  :.i--ii-  ou  Mtrianes,  elle»  font  (nuées  entre  l'Afic  &  l'Amérique.  & 
appartiennent  auilî  à  l'fifpagru,  unis  ii  fort  peuedées  qu'elles  étoient.  plufieurs  font 
devenues  entièrement  léfetfes.  Toutes  les  Ifles  Efp4*noles  prîfes  enfemblé  font  en  grand 
nombre,  quelques  rluteurs  [es  Font  montera  onze  mille  (2);  mais  cela  ne  fert  qu'à 
brouiller  les  chofes  au-lieu  de  les  éclâircîr;  nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  celles 
qui  font  bien  connues  &  habitées;  &  celles-là  font  en  petit  nombre  en  comparaifon  des 
autres,  cornue  on  le  verra  dans  le  cours  de  ce  Chapitre. 

fi)  R.ol.  de  Us  Ulis  rhilipinas  y  Molucas   jni  (t)  Voy.  le  mot  Philifins   dan;  le  Dùtioiu:. 

Htrm%  d$  lu  \lit  t  Efpaguol  de  Sttriiu. 
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me  on  va  Je  voir ,  un  lieu  naturellement  fort  par  fa  fituation  (a).     Elle  eft  Section 
placée  fur  une  pointe  de  terre  ,   qui  eft  prefque  entourée  par  la  Baye  &      H- 
par  une  grande  Rivière ,  qui  a  fa  fource  dans  un  grand  Lac  nommé  Bahi ,  féZÏ"rer' 
à  cinq  lieues   de-là.     Cette  pointe,  qui  eft  d'abord  fort  étroite,   s'ékrgït  ju^e  J* 
enfuite ,  parceque  la  côte  s'écarte  vers  le  Sud-Sud-Eft ,  &  la  Rivière  vers  Philippe 
l'Ouëft ,   biffant  un  allez  grand  efpace  pour  la  ville ,  qui  eft  environnée  nes&ç. 
d'eau  de  tous  côtés ,  à  la  réferve  de  celui  du  Sud-Ouëft.     Lcgqfpe  bâtit  les  '" 

maifons  de  bois ,  qui  fe  trouve  en  quantité  dans  le  Pays  ;  il  les  couvrit  de 
feuilles  de  Nipa  ou  de  Palmier ,  qui  reffemble  à  nos  roieaux ,  ce  qui  étoit 
fuffifant  pour  fe  garantir  des  pluies  ;  mais  comme  elles  font  fort  combu- 
ftibles,cela  a  caufé  fouvent  de  grands  incendies.  On  croiroit  peut-être  qu'à 
la  longue  on  auroit  remédié  à  cet  inconvénient ,  &  il  y  a  de  l'apparence 
qu'on  l'auroit  fait ,  fi  les  habitans  n'avoient  craint  de  tomber  dans  un  plus 
grand  ;  car  comme  le  Pays  eft  fort  fujet  aux  tremblemens  de  terre  ,  des 
maifons  folidement  bâties  feroient  fouvent  le  tombeau  de  ceux  qui  les  habi- 
teroient  ;  de-là  vient  qu'à  préfent  encore  le  haut  des  maifons  eft  de  bois , 
quoiqu'on  ne  manque  pas  d'autres  matériaux  (/>). 

Nous  n'avons  gueres  de  Mémoires  fur  l'Hiftoire  des  Philippines ,  même   les  Phi- 
dans  les  Auteurs  Efpagnols ,  &  quand  nous  en  aurions  de  meilleurs ,   il  lippines 
ne  feroit  ni  néceffaire  ,  ni  convenable  à  notre  but  d'entrer  dans  un  détail  P°ticd " 
exacl  à  cet  égard.     Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques circonftances  re- a "'J fc" 
marquables  &  peu  connues,  pour  palier  enfuite  à  la  defcription  des  Pays  chinois, 
que  la  Couronne  d'Efpagne  poffede  dans  l'Afie,  dont  on  connoit  en  gêné-  &  droits 
rai  affez  imparfaitement  l'étendue,  l'importance  &  le  commerce  (*).    Les  lttc  le.s  Ja* 
Chinois  ont  été  autrefois  maîtres  de  toutes  ces  Mes,  comme  leurs  propres Pon~" 
I  liftoiïens  le  rapportent;   mais  voyant  que  leur  Empire  étoit  en  danger  Savgj, 
de  fuccomber  fous  le  poids  de  fa  grandeur,  ils  les  mépriferent  &plulieurs 
autres  Provinces  frontières  ;  fondés  fur  cette  judieufe  maxime ,  qu'un  plus 
petit  Pays ,  bien  peuplé  &  bien  cultivé ,  eft  mieux  en  état  de  fe  foutenir , 

& 

Qi)  Relac.  de  las  Iflas  Filippinas.        ('0  Carreiï,  T.  V.  L.  I.  Ch.  2. 

(*)  Il  arrive  fouvent ,  comme  un  judicieux  Auteur  de  notre  Nation  le  remarque ,  que 
le  génie  d'un  feul  Miniltre,  fort  attentif  aux  intérêts  d'une  grande  Monarchie ,  tire  tout 
d'un  coup  un  grand  parti  de  chofes  auxquelles  on  n'a  pas  fait  attention,  ou  que  l'on 
a  négligées  pendant  plufîeurs  ficelés.  C'elt  ce  qui  arrivera  un  jour  ou  l'autre  par  rap- 
port aux  Pays  que  les  Efpagnols  pofl'edcnt  dans  les  Indes  Orientales,  dont  ils  ont  fait 
jufqu'ici  très -peu  de  cas,  &  qui  par  cette  raifon  ont  été  fort  négligés  par  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  traité  ce  fujet.  Un  Auteur  de  notre  tems,  qui  a  donné  au  public  uneHi- 
ltoire  très-curieufe  bi.  fort  inftruftive  des  Indes  Orientales ,  ne  donne  que  deux  ou  trois 
pages  aux  Philippines ,  &  n'a  pas  feulement  nommé  les  Efpagnols  parmi  les  Nations  Eu- 
ropéennes qui  font  commerce  aux  Indes  (i).  Mais  quand  on  aura  lu  avec  attention  cet- 
te Section,  nous  ne  doutons  point  que  l'on  ne  foit  d'opinion,  que  d'abord  que  la 
Cour  de  Madrid  aur?.  férieufement  égard  à  l'intérêt  national,  il  ne  lui  fera  pas  difficile 
de  convaincre  l'Europe  que  fes  domaines  en  Afie  font  réellement  confiJérables,  &  peu- 
vent être  mis  à  profit  de  manière  qu'ils  ne  le  céderoient  gueres  en  valeur  au  vafte  em- 
pire qu'elle  'pofiede  en  Amérique;  parceque  jufqu'ici  on  n'a  pas  bien  connu  les  avan- 
tages qu'on  en  pourroit  retirer ,  ce  qui  a  fait  qu'elles  ont  paru  de  fi  peu  d'importance. 
(i)  Qkjoh  Hift.  dts  Iud.  Oiicr.t.  T.  11.  p.  131, 
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Section   &  de  jouir  des  avantages  d'un  fage  &  jufte  Gouvernement,  qu'un  vafte 
ll-      Empire,  dont  les  extrémités  doivent,  par  leur  fituation  même,   être  ex- 
Dic""v*r'  pofées  à  de  fréquens    &  inévitables   malheurs  (a).     Mais  quoique  l'Ule 
'milte  Je"  de  Luçon  ne  fût  plus  fous  la  domination  de  leur  Empire ,  il  y  avoit  ce- 
Philippi-   pendant  plufieurs  milliers  de  Chinois  qui  y  étoient  établis,  quand  Legafpe 
nés  &c.     fc  rendit  maître  de  la  Capitale  ,  dont  la  plupart  fe  retirèrent  dans  la  fuite 
-    dans  leur  Pays;  ils  continuèrent  cependant  à  y  trafiquer,  &  tous  les  ans  il 
venoit  de  nombreufes  Flottes  de  la  Chine  (b).  Les  Japonois  avoient  aufft 
des  prétentions  fur  ces  Mes  ,  deforte   que  les  Efpagnols  étoient  environ- 
nés de  toutes  parts  d'ennemis;   &  au-lieu  de  tirer   quelque  foulagement 
de  la  jonction  que  le  Roi  Philippe  fit  des  Terres  de  Portugal  aux  fiennes, 
ils  éprouvèrent  que  c'étoit  pour  eux  une  charge  plus   pefante  &  plus 
difpendieufe,  que  toutes  les  difficultés  qu'ils  avoient  à  combattre  aupara- 
vant; ce  qui  fit  que  la  Cour  d'Efpagne  eut  moins  de   foin   de  ces   Mes 
qu'elle  n'avoit  eu. 
Mifa  en     II  eft  fort  étonnant  que  les  Efpagnols  n'ayent  jamais  entretenu  corref- 
hon  état  de  pondance  en  droiture  avec  Luçon  ,   ni  avec  les  autres  Mes   qui  en  dé- 
diftnfepar  peQdent ,  &  qu'ils  ayent  toujours  envoyé  les  Gouverneurs,  les  troupes  & 
meGf™?u  'les  munitions   pour  ces  Mes  à  la  Nouvelle  Efpagne.  C'eft  ce  qui  eft  fans- 
pou'r  te  Bien  doute  fondé  fur  quelque  maxime  de  Politique  que  nous  ignorons ,_  mais 
public       c'eft  évidemment  la  caufe  de  plufieurs  inconvéniens ,  &  celle  qui  fait  que 
tant  de  riches  &  de  beaux  Pays  rapportent  fi  peu  à  la  Couronne  d'Efpa- 
gne.    Leur  bien  -  être  dépend ,  &  a  toujours  dépendu  des  bonnes  ou  des 
mauvaifes  qualités  de  ceux  que  l'on  y  a  envoyés  pour  les  gouverner.     Le 
premier,  qui  mit  Manille  dans  un  état  de  défenfe,  propre  à  délivrer  les  Ef- 
pagnols de  l'appréhention  d'être  les  viciâmes  de  quelque  invafion  impré  - 
vue ,   fut    Gomez   Pcrez  de  las  Marinnas  ,   Chevalier   de   l'Ordre   de  St. 
faques  ,   homme   de   grande   réputation    (c).     Il  arriva  aux  Philippines, 
en  1590  ,    &  mena  avec  lui  Don  Louis  fon  fils ,   Chevalier  de  l'Ordre 
d'Alcantara. 
Projets  Je      Ce  nouveau  Gouverneur  trouva  Manille  toute  ouverte,  fins  qu'elle  eût 
Gomez      la  forme  d'une  ville,  &  point  d'argent  pour  la  mettre  en  meilleur  état,  & 
jas'Marin.il  falloit  plus  de  deux-cens-mille  pièces  de  huit  pour  la  fermer.  Néanmoins 
Bas.  il  fut  fi  bien  ménager  les  efprits,  ik  conduire  les  chofes  avec  tant  d'adref- 

fe ,  que  fans  faire  aucun  tort  ni  au  public  ni  aux  particuliers ,  il  vint  à  bout 
de  cet  ouvrage.  Il  mit  quelques  impôts  fur  les  cartes  à  jouer,  <Sc  fur  les 
joueurs  mêmes  qui  pallôient  de  certaines  bornes.  Il  punit  par  des  amen- 
des les  monopoles  &  les  fraudes  des  vivandiers,  &  d'autres  gens  qui  ven- 
doient  diverfes  chofes.  De  l'argent  qu'il  en  tira  furent  bâties  les  murailles 
de  Manille,  qui  avoient  douze-mille,  huit-cens,  quarante-neuf  pieds  géo- 
métrie] us  de  tour  (d).  Il  fe  donna  beaucoup  de  peine  &  de  foins  pour  l'a- 
vancement de  cet  ouvrage,  engageant  par  fes  prières  &  par  fon  exemple 

les 
(a)  Purchai  Pilgrims  Vol,  III.  p.  283.  Hernan  de  lot  R'os  CoroncL 

(ï)  Relac.  de  las  Iflts  Filippiuas.  (/)  Idem  lbid. 

(e)  Relac.  de  las  Fllipinas  y  Milucas,  pot 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Lrv.  XVII.  Chap.  V.     ïts 
les  habïtans  à  y  contribuer  auffi  de  bonne  grâce.     Il  y  avoit  dans  la  ville  Section 
un  fort  allez  mal  confirait  $  il  en  fit  bâtir  un  autre  à  l'entrée  de  la  Rivie-      Ir- 
re  &  le  nomma  Saint  Jaques.     Il  fit  auffi  réparer  &  revêtir  l'ancien  Fort.  Dfj^'er' 
Il  acheva  le  bâtiment  de  l'Eglife  Cathédrale  ;   &  éleva  dès  les  fondemens  %^e  J"s' 
celle  de  Sainte  Potenciane  ,  Patrone  de  l'Hic.     Il  fit  enfuite  travailler  à  Pfallirpi. 
fondre  de  l'artillerie ,  &  fit  faire  plufieurs  pièces  de  canon  grottes  &  pe-  nes  &c- 
tites.     Il  fit  encore  bâtir   des  Galères  pour  la  commodité  &la  fureté  du — ~~~ 
Commerce,  qui  fait  la  richeffe  du  Pays.     Après  quoi,  comme  il  avoit  pro- 
mis en  Efpagne  ,  de  reconquérir  Ternate  &.  les  autres  Molucques,  il  y 
penfa  férieufemqnt ,  pour  tâcher  d'effacer  la  honte  des  mauvais  fuccès  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé ,  &  qui  avoient  fait  des  efforts  inutiles  pour  ré- 
duire ce  Royaume  &  châtier  ceux  qui  le  tyrannifoient.     Ce  grand  projet  , 
formé  principalement  pour  fatisfaire  la  Cour  d'Efpagne ,  eut  un  très-malheu- 
reux fuccès  ,   nonobftant  tous  les  foins  &  la  fageffe  des  mefures  de  ce 
Seigneur  (a)  (*). 

Le  Gouverneur,  qui  avoit  été  jufques-là  admiré  &  adoré  des  habitans ,    Sa  wal- 
fe  trouva  tout  d'un  coup  expofé  airx  foupeons  &  au  mécontentement.  Ses  f'eurc"/e 
préparatifs  firent  appréhender  qu'il  n'eut  une  pareille  expédition   en  vue ,  Jlx^"'"n 
&  c'eft  ce  qui  lui  fit  perdre  leur  confiance.     Il  eut  recours  à  l'adrettc  ;  tan-  quérit'la 
tôt  il  djfoit    qu'il   avoit  avis  que  les  Chinois  avoient  de  grands  deffeins  ,  Moluc- 
tantôt  que  l'on  avoit  à  craindre  de  la  part  du  Japon;  &  à  la  faveur  de  ces  quea,*di7 
faufles   allarmes  il  augmenta  fes  troupes,    fit  conftruire  un    plus  grand pefd  *" 
nombre  de  Galères,  &  pourvut  à  tout  ce  qu'il  crut  néceffaire  non  feulement  V'e' 
pour  conquérir  les  Molucques ,  mais  auffi  pour  les  défendre  contre  quelque 
ennemi  que  ce  fût  (b).     Quand  il  fallut  mettre  cette  formidable  Flotte  en 
mer,  on  manquoit  de  rameurs  ,  ce  qui  obligea  le  Gouverneur  d'avoir   re- 
cours aux  Chinois ,  &  partie  par  promettes ,  partie  à  force  d'argent  il  en 
engagea  iêj  grand  nombre  ;  mais  comme  cela  ne  fuffifoit  pas  encore ,  il  em- 
ploya la  force  &  la  violence.  Il  fit  voile  avec  fa  Flotte  le  17  d'Octobre  1593, 
ayant  environ  trois-mille  foldats  ,   outre  les  matelots  &  les  rameurs.     Il  y 
avoit  fur  la  Capitane  qu'il  montoit  deux-cens-cinquante  Chinois  &  quatre- 
vingts  Efpagnols.     Les  premiers  fe  fouleverent  pendant  une  nuit  oblcure  , 
maffacrerent  les  autres  à  la  réferve  de  deux,  &  emmenèrent  la  Galère (c). 

Cet 

(*)  Carreri,  T.  V.  L.  I.  Ch.  9.  (c)  UArgenfola,  L.  VI. 

(b)  Corei.cl,  ubi  fup, 

(*)  Les  meilleures  Relations  que  nous  avons  de  ces  Ifles,  eu  égard  au  tems  où  el- 
les ont  été  écrites,  font  les  Mémoires  envoyés  à  la  Cour  d'Efpagne,  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés  à  Mexique,  mais  ils  font  très-rares,  &  d'autres,  qui  font  ma» 
nuferits ,  ne  fe  trouvent  que  dans  les  cabinets  des  Curieux.  Nous  avons  fait  ufage  de 
tous  ceux  que  nous  avons  pu  avoir,  &  on  les  trouve  cités  dans  tout  le  cours  de  ce 
chapitre.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  y  a  des  pièces  de  plus  fraîche  date  & 
plus  importantes ,  que  les  Miniftres  d'Efpagne  n'ont  pas  jugé  à-propos  de  publier  par 
des  raifons  d'Etat,  parmi  lefquelles  on  peut  peut-être  mettre  cj.'e  de  cacher  leur  igno- 
rance ou  leur  négligence.  Il  n'eft  cependant  jamais  trop  tard  de  fe  corriger:  &  à  en 
jtrger  par  quelques  Ouvrages  fur  le  Commerce  qui  ont  paru  depuis  peu  en  Efpagne,  il  y 
a  tout  lieu  de  croire,  qu'avant  la  fin  du  fiecle  courant  il  y  aura  de  grands  changemêns 
dans  la  politique  de  la  Cotr  à  cet  égard. 

Q3 


îi6  DECOUVERTES  &c.  DES  ESPAGNOLS 

Section    Cet  accident  mit  fin  à  l'expédition,  &  à  cet  égard  ce  fut  un  bonheur  potiv 
H<       les  Efpagnols  ;    car  à  peine  Don  Louis  fut-il  retourné  à  Luçon,  &  eut-il 
tc&Con-  PT1S  polîelîion  du  Gouvernement ,  que  l'on  vit  arriver  un  grand  nombre  de 
quête  des    vaifTeaiuc  Chinois,  fur  lefquels  il  y  avoit  plufieurs  Mandarins.     Ils  ne  pu- 
Philippi-   rent  donner  qu'une  idée  fort  confufe  de  leur  commilîion  ;   mais  il  parue 
nc*  ^c-     bientôt  qu'ayant  été  informés  de  l'expédition  contre  les  Molucques ,  ils  s'é- 
"  toient  ilattés  de  fe  rendre  aifément  maîtres  de  Luçon ,  &  il  eft  certain  qu'ils 
y  auroient  réulli   fi  cette  expédition  avoit  eu  lieu  ;   mais  quand  ils  virent 
l'Armée  &  la  Flotte  de  retour,  &  que  le  Peuple  étoit  extrêmement  irrité  de 
la  trahifon  de  leurs  compatriotes,  ils  jugèrent  à  propos  de  fe  retirer  (V). 
Diingeroîi      Après  avoir  échappé  à  un  pareil  danger  ,   on  croiroit  que  les  Gouver- 
Manille  '    neurs  fihvans  auroient  dû  être  fur  leurs  gardes  ;  mais  foit  que  leur  ambition 
p  'r  le  foulée  V  portât ,  foit  qu'ils  euffent  des  ordres  précis  de  la  Cour  d'Efpagne ,  ils 
vem  ut  des  fuivirent  le  même  plan,  &  hasardèrent  toujours  les  Philippines  pourrecon- 
Chinois.    quérir  les  Molucques  fur  les  Hollandois,  tant  que  le.  Portugal  fut  annexé  à 
l'Efpagne.     Un  autre  mal ,  produit  par  l'avarice  &  la  négligence  des  Gou- 
verneurs ,  c'eft  qu'en  confédération  des  grands  droits  qu'ils  en  retiroient , 
ils  permirent  à  un  trop  grand  nombre  de   Chinois  de  demeurer  dans  les 
fauxbourgs ,  nonobflant  les  terribles  conféquences  que  cette  mauvaife  po- 
litique avoit  eues  (b).     C'eft  ainfi  que  du  tems  de  Don  PcJrc  d'/Jcugna , 
qui  avoit  été  fort  favorable  aux  Chinois ,  &  qiu  l'on  en  croyoitaimé,   il 
vint  quelques  Mandarins  de  la  Chine ,  fous  un  prétexte  frivole ,  mais  réel- 
lement pour  engager  leurs  gens  à  fe   révolter ,  &  pour  leur  fournir  des 
armes ,  pareeque  le  Gouverneur  penfoit  alors   à  entreprendre   ime  nou- 
velle expédition  (c).  Le  jour  de  St.  François,  ou  plutôt  la  veille,  les  Chi- 
nois attaquèrent  la  ville  avec  la  dernière  furie  ,  malfacrant  fans  quartier 
tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  eux.     La  révolte  étoit  générale  ,  &  l'on 
fe  battit  pendant  plufieurs  jours ,    mais  à  la   fin   les  Japonois  &  les  au- 
tres Etrangers  avec  les  Naturels  de  Fille  étant  venus  au  fecours  des  Ef- 
pagnols, les  Chinois  furent  bientôt  réduits  ,  ou  pour  mieux   dire  exter- 
minés ,  y  en  ayant  eu  en  moins  de  trois  femaines  au-delà  de  vingt-mil- 
le de  tués  ;  tout  le  grand  fauxbourg  qu'ils  habitoient  fut  entièrement  brû- 
lé ,  &  il  périt  par  Jes  flammes  d'immenfes  rich elfes  en  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  (rf). 
AmbaffaJe      Quelque  tems  après  on  vit  arriver  de  la  Chine  plufieurs  Mandarins ,  qui 
de  luChi-  reprochèrent  ouvertement  au  Gouverneur  ce  qui  s'étoit  paffé  à  l'égard  de 
nca?"e  leurs  compatriotes;  ils  foutinrent  qu'ils  n'avoient  pas  été  les  aggrelfeurs  , 
mais  qu'ils  avoient  été  attaqués  &  ma'ffacrés  par  les  Efpagnols,  afindepil- 
JeT  quatre-cens  boutiques,   de  de  s'enrichir  du  bien  de  huit-mille  familles, 
demandant  au  nom  de  l'Empereur  de  la  Chine  une  ample  fatisfaciïon ,  avec 
menace  en  cas  de  déni  de  jultice    d'envoyer  une  armée  fur  une  Flotte  de 

mil» 

(a)  Relue,  de  las  Ifias  Philipinas.  D' Ar-        (c)  D' Argaifi.'a ,  1.  c. 
genfola,  L.  IX.  (<t)  Oirreri,  T.  V.  L.  I.  Ch.  2.    D'/Jr- 

'  (6)  Rclac.dc:  las  Iflas  Filipinas.  gei.fula  ubi  fup. 
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mille  voiles  (a).     Don  Pedre  répondit  que  tout  cela  étoit  notoirement  faux;  Secttcb» 
qu'à-la- vérité  il  avoit  péri  quatre  ou  cinq -mille  Chinois,  qui  étoient  inno-       & 
eens,  &  qui  ne  trempoient  point  dans  la  révolte,  mais  qu'ils  avoient  été  ?/îp'Vçr\ 
maflacrés  par  leurs  propres  gens  ;  que  la  même  raifon  l'avoit  porté  à  en  v£le  </,, 
fauver  autant  qu'il  lui  avoit  été  poifible,  en  les  envoyant  à  bord  des  Gale-  Philippi- 
res;  que  s'ils  vouloient  les  emmener  à  la  Chine,  ils  en  étoient  les  maîtres;  nes  «£• 
qu'à  l'égard  de  l'argent  &  des  effets  des  rebelles,  ils  n'avoient  point  été  pil-  " 

lés,  mais  étoient  en  dépôt,  &  que  l'on  pourroit  les  rendre  à  leurs  héritiers 
s'ils  étoient  connus,  ou  les  employer  à  des  œuvres  de  charité.  Ces  excu- 
fes  furent  reçues,  ou  la  perte  parut  fi  peu  confidérable  en  comparaifon  du 
profit  que  le  commerce  produifoit ,  qu'au  mois  d'Avril  fuivant  la  Flotte  de 
h.  Chine  fut  auffi  nombreufe  qu'elle  l'avoit  jamais  été ,  &  le  fauxbourg  bien- 
tôt repeuplé.  Peu  de  ceins  après  un  des  plus  puiflans  Princes  du  Japon  en- 
voya une  Ambaflade  à  Don  Pedre  avec  de  riches  préfens ,  pour  lui  deman- 
der quelques  perfonnes  capables  de  conftruire  des  vaiflêaux  &  de  fondre 
du  canon  ;  mais  comme  l'on  peut  juger  il  s'en  exeufa  avec  toute  la  civili- 
té poifible ,  non  fans  mécontenter  le  Prince  (Z>). 

Le  même  Don  Pedre  à'Acugm  eut  aulîi  l'honneur  d'exécuter  heureufe-  Çomuêtt 
ment  le  projet  de  conquérir  les  Molucques ,  qui  avoit  été  la  perte  de  fes  ' 
prédéceiTeurs.     Ce  fut  en  1605   qu'il  reçut  là-deifus  les  ordres  de  Sa  Ma-  d.  Pedre 
jefté  Catholique,  &  de  la  Nouvelle  Efpagne  un   fecours  confidérable  ded'Acugna. 
vaiflêaux ,  d'hommes  &  de  munitions  de  guerre  ;  avec  cela  il  ne  laiflà  pas  de  &llei  A re' 
craindre  d'entreprendre  cette  expédition;  mais   il  changea  de  fentiment  ,?'/ .' 
quand  il  apprit  que  les  Hollandois  étoient  entièrement  maîtres  de  ces  Ides, 
qu'ils  avoient  une  puiiïante  Flotte,  &  qu'ils  fe  difpofoient  à  l'attaquer  dans 
tes  Philippines  (c).     Ayant  communiqué  ces  informations  aux  principaux 
tant  Eccléfiaftiques  que  Laïques,  ils  fe  portèrent  avec  autant  d'ardeur  cette 
foin  à  contribuer  à  cette  entreprife ,  qu'ils  avoient  toujours  témoigné  de  ré- 
pugnance &  eu  peu  d'emprefîement  en  pareil  cas  par  le  paiTé.  Au  commen- 
cement du  mois  de  Janvier  1606,  Don  Pedre  mit  en  mer  avec  une   nom- 
breufe Flotte,  qui  avoit  plus  de  trois-mille  hommes  à  bord,  &  une  grande 
•quantité  de  canons.     Il  trouva  les  Hollandois  &  les  Infulaires  fort  unis, 
<&  en  état  de  te  bien  recevoir  :  il  ne  laiflà  pas  d'attaquer  l'Iile  de  Ter- 
nate  ,  &  avec  te  fecours  du  Roi  de  Tidor  de  la  foumettre ,    ce  qui  fut 
fuivi  bientôt  de  la  réduction  de  toutes  les  Molucques.     Il  emmena  avec 
lui,  parmi  tes  prifonniers  qu'il  avoit  faits,  le  Roi  de  Ternate,  fonfils, 
&  vingt-quatre  Seigneurs  de  la  première  qualité ,  avec  lefquels  il  entra  en 
triomphe  dans  la  Capitale  de  fon  Gouvernement ,  le  10  de  Juin.     Mais 
il  ne  jouit  pas  longtems  du   plaifir  de  fes  heureux  fuccès  ,   des  gens  en- 
vieux  qui  le  haïflbient  eurent  la  lâcheté  de  lui  donner  du  poifon,   dont 
il  mourut  te  3   Juillet  1606  ;    &  ce  fut  une  grande  perte  pour  les  Es- 
pagnols (d)  (*).  Au 

(a)  Coronel  I.  c.  (c)  Cororel,  Ilelac,  de  las  Jflas  Filipinas  y 

(l>)  U'slrgen/ola,  ubi  fup.  Malucas. 

(J)  D'Argcnfo'a,  L.  X. 

(*)  Nous  avons  fuivi  dans  le  texte  les  meilleurs  Hiftoriens  Efpagcols ,  qui  s'accordent 

una- 
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Section       Au  bout  d'un  petit  nombre  d'années  les  affaires  fe  trouvèrent  néanmoins 
JI-       en  auffi  mauvais  état  que  jamais ,  nonobftant  tous  les  efforts  du  Gouverneur 
fe&Con-  Efpagnol  des  Philippines  ;   ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  fi  l'on  coiifïdera 
qvite  dés'   que  les  Peuples  de  fpn  Gouvernement  n  entreprenoient  ces  expéditions 
Philippi-   que  malgré  eux  ;  que  les  Portugais  ne  s'intéreflbient  gueres  à  leurs  fuccès; 
ncs,&c.     qUe  lcs  Hollandois  avoient  l'avantage  du  nombre,  &  d'être  mieux  &plus 
'.     tl„,  promptement  fournis  de  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  ;  &  qu'en  général  les 
qui  mirent  Naturels  du  Pays ,  ignorant  quels  Maîtres  ils  auroient  en  eux  dans  la  fui- 
fa  Hollan-  te ,  leur  étoient  fermement  &  fidèlement  attachés.  Comme  tout  cela  étoit 
dois  en  état  caufe  qU'il  venoit  des  plaintes  &  des  demandes  continuelles  des  Philippi- 
Ie  ec  .    nes  *  k  Cour  d'Efpagne ,  on  délibéra  dans  le  Cônfeil  de  Philippe  III.  ainfi 
gnolsf  *    qu'on  l'avoit  déjà  fait  dans  celui  de  Philippe  II.  s'il  ne  feroit  pas  avanta- 
geux à  la  Monarchie  d'Efpagne  d'abandonner  les  Philippines ,  &  de  les 
laiffer  occuper  par  quelque  autre  Nation ,  ou  retourner  aux  Chinois  leurs 
anciens  Maîtres  (a)  (*). 
Rfiifon        Parmi    les  râlions  qu'on  allégua  pour  appuyer  ce  fentiment,   on  dit, 

q'Con  "rfr  »  Que 

g:/e  en  Iif-  "     >. 

pzffispour     ^  Juftification  de  In Confervatio  y  Corn-  delos  Angelos,  por  Don  JuanGran  y  Mont' 

abandon-    merc;ocie  las Iflas  Filipinas ,  à  l'illuflrillimo  y  fa'con,  Procurador  General  de  las  Jflas  Fili- 

*fr  .    *ni' Reverendiffimo  Senor  Don  Juan  de  Talafox  pinas,  Agence  del  Principipado  de  Cataluna, 

lapines,    y  Mendoza  ,  del  Confejo  de  fu  Majeftad  y  SyndicodelasCiudadde  Barcelona. 
en  el  Real  de  las  ladias,  obifpodelaPuebla 

unanimement  à  combler  D.  Vehe  tTAcugna  de  louanges,  &  à  célébrer  l'heureux  fuccès 
de  fon  entreprife;  mais  les  Mémoires  dont  nous  avons  fait  mention,  en  parlent  d'u- 
ne façon  un  peu  différente;  ils  difcut  qu'il  fut  blâmable  d'avoir  laiffé  lesHollandois 
en  poffeffion  d'Amboine,  où  ils  fe  fortifièrent  fi  bien,  qu'on  ne  put  les  en  chaffer,& 
d'où  avec  les  nouveaux  fecours  qui  leur  vinrent  de  Hollande  ils  reprirenc  bientôt  ce 
qu'on  leur  avoit  enlevé.  On  dit  encore  que  d'Acugna  fit  une  grande  faute  en  ne  laif. 
fant  point  quelques  Galères  pour  défendre  les  Molucques ,  &.  pour  empêcher  les  Hol- 
landois de  le  fortifier  à  Amboine,  ce  qu'elles  auroient  pu  faire  aifément,  parecque  ces 
batimens  tirent  peu  d'eau ,  &  que  toutes  les  fortifications  des  Hollandois  étoient  fur  le 
bord  de  la  mer.  Le  Roi  de  Temate  esptif  fut  très-bien  traité  tant  que  O.  Peiire  véquit; 
mais  fous  fon  fuccefTeur,  Donjfuandeùitva ,  on  le  reflerra,  dans  une  étroite  pri  fon,  &  on 
prit  fi  peu  de  foin  de  lui,  que  fa  fan  té  en  fut  altérée,  &  il  feroit  mort  de  faim  s'il  ne  fe 
tût  procuré  dequoi  vivre,  en  demandant  l'aumône.  Ce  qui,  dit  notre  Auteur,  étoit  un 
grand  déshonneur  pour  Sa  Majefté  Catholique,  ni  que  ce  Prince  avoit  été  fi  puiffant , 
qu'il  étoit  redouté  dans  toutes  les  Ifles  voifines  (i). 

(*•■>  Si  depuis  le  teins  que  l'on  s'étoit  établi  aux  Philippines,  elles  n'avoient  pas  été 
toujours  chargées  de  la  protection  des  Molucques  ,  &  par-lâ  engagées  dans  les  guerres 
continuelles  avec  les  Hollandois,  elles  auroient  félon  toutes  les  apparences  été  peuplées, 
&  les  Efpagnols  s'étant  multipliés  peu  à  peu,  fe  feroient  appliqués  à  tirer  parti  des  Mi- 
nes &  des  autres  richeflès  naturelles,  qui  y  abondent;  mais  étant  fans  celle  détournés 
de  leurs  occupations,  &  obligés  à  de  grandes  dépenfes  pour  foutenir  des  guerres  offenfives 
&  défenfives ,  ils  font  toujours  demeurés  pauvres ,  c'tft  ce  qui  a  prévenu  in  juf  ement  contre 
ces  Ifles ,  &  fourni  les  prétextes  allégués  dans  le  texte  pour  engager  le  Roi  Catholique  à 
les  abandonner;  &  l'on  voit  pir-Ià  qu'il  efr.  plus  aifé  à  des  Miniftrts  ignorans  &  né- 
gliges d^  donner  de  faufies  idées  des  Colonies  éloignées  ,  que  de  fe  donner  la  peine 
de  les  rendre  utiles  à  la  Patrie  (2). 

(t)  Caranil ,  RcUc  de  Us  lûas  Filipinas  y  Ma-        (2)  Juriificaiion  por   Don   Juan   Cm»  ;   M.m- 
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Que  les  Philippines,  bien-que  très-belles  en  elles-mêmes  &  capables  d'ex- S  Ecrio» 
„  citer  les  defirs  d'une  autre  Nation  de  l'Europe ,  n'étoient  cependant  rien      u- 
„  en  comparai fon  des  vaftes  Pays  que  la  Couronne  d'Efpagne  poffédoit  u  'g'ç'à. 
„  déjà  ;  deforte  que  bien  loin  qu'il  y  eût  de  la  baflefie ,  ce  feroit  une  mar-  quêtc  des 
„  que  de  grandeur  d'ame ,"  fi  Sa  Majefté  Catholique  prenoit  cette  réfolu-  l'hilippi- 
„  tion.     On  ajoutoit ,  qu'une  Monarchie  fi  étendue  ,   &  dont  les  parties ncs  &c- 
„  étoient  féparées  par  de  fi  vaftes  mers ,  &  fituées  en  des  climats  fi  dif-  "" 
„  férens ,  fouffroit  de  fa  propre  grandeur ,  &  ne  pouvoic  le  rétablir  qu'en 
,,  raflemblant  davantage  fes  forces  vers  le  centre.  Que  ces  raifons  étoient 
„  plus  concluantes  encore  par  rapport  aux  Philippines ,  parcequ'au-lieu  de 
„  contribuer  aux  dépenfes  communes  de  l'Etat,  elles  étoient  à  charge  à  la 
„  Nouvelle  Efpagne ,  dont  elles  tiroient  annuellement  beaucoup  d'argent , 
„  &  que  cet  argent  paflbit  à  la  Chine ,  d'où  il  ne  revenoit  plus ,  deforte 
„  qu'on  l'enterroit  à  aulîî  grands  fraix  qu'on  le  tranfportoit.  Qu'en  épar- 
„  gnant  tous  les  ans  ces  dépenfes ,  en  retirant  les  Garnifons  &  en  employant 
„  d'une  autre  manière  les  forces  qui  étoient  dans  les  Philippines  ,  on   fe- 
„  roit  un  grand  bien  aux  autres  Etats  du  Roi.  Enfin ,  que  c'étoient-là  des 
„  vérités  devenues  fenfibles  aux  plus  fimples  par  l'expérience  ;  &  que  tout 
„  ce  que  l'on  pouvoit  alléguer  pour  le  fentiment  oppofé ,  n'étoient  que  des 
„  paroles ,  des  difeours  pompeux ,  &  le  langage  de  gens  féduits  par  de  vai- 
„  nés'  notions  de  grandeur ,  qui  ne  fervent  qu'à  plonger  les  particuliers  dans 
„  la  mifere ,  &  à  ruiner  les  grands  Etats  («)". 

Ces  raifons ,  que  les  Italiens  &  les  Flamans  firent  principalement  valoir ,  Raifons , 
ne  furent  pas  goûtées  de  tout  le  monde,  avant  même  qu'on  fût  le  fentiment  ?*«' «*#>*- 
du  Roi  ;  car  on  laifia  à  chacun  la  liberté  de  dire  fon  avis  fans  la  moindre  cc^l}  j**e 
gène,  pour  que  le  Roi  &  fes  Miniftres  fuffent  mieux  en  état  de  prononcer. projet. 
Les  anciens  Confeillers  Efpagnols  répondirent.  „  Qu'on  ne  pouvoit  tirer 
„  aucune  conclufion  au  préjudice  d'une  des  parties  de  la  Monarchie  Efpa- 
„  noie ,  en  la  comparant  avec  le  Corps  entier  ;  pareeque  fur  ce  pied-là  on 
„  pouvoit  raifonner  ainfi  de  toutes  les  Provinces  l'une  après  l'autre ,  &  infi- 
„  lier  fur  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  les  abandonner ,  pareequ'il  n'y  avoit 
„  pas  de  doute  que  d'autres  ne  fiuTent  prêts  à  fe  faifir  de  ce  qu'on  jette- 
„  roit  ;  que  fi  Sa  Majefté  avoit  envie  de  faire  une  expérience ,  elle  pourroit 
„  la  faire  avec  les  pierreries  de  la  Couronne  à  moins  de  fraix ,  qu'avec  les 
„  Etats  qui  lui  venoient  de  fes  Ancêtres.  Qu'à  l'égard  de  la  vafte  étendue 
„  de  fes  Royaumes,  il  étoit  vrai  que  le  Soleil  ne  s'y couchoit jamais,  &que 
„  leurs  bornes  étoient  celles  du  Monde  ;  mais  qu'ayant  été  acquis  par  la  fa- 
„  gefTe  &  la  puifiance  des  Rois  fes  prédécefieurs ,  ils  pouvoient  fe  confer- 
„  ver  en  fuivant  les  mêmes  règles  de  prudence  ;  que  ce  n'étoit  pas  l'éloigne- 
„  ment  des  Pays ,  mais  les  mauvais  effets  d'un  Gouvernement  foible  ,  qui 
„  faifoient  paroître  un  Empire  trop  étendu  ;  &  que  fi  le  Roi  vouloit  borner 
„  fes  vues  en  Europe ,  il  feroit  en  état  de  défendre  ce  qu'il  poffédoitaude- 
„  hors.  Qu'à  l'égard  des  groffes  fommes  qu'on  envoyoit  annuellement  de 
„  la  Nouvelle  Efpagne  aux  Philippines ,  c'étoit  en  apparence  une  charge , 

„  mais 
(«)  D'ArgevfoIa,  T.  I.  p.  175,  J  7<5. 
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SscrroH  mais  qui  pouvoit  bien  n'en  pas  être  une ,  parceque  l'or  qu'on  renvovoit 
II-  "  égaloit  la  valeur  de  l'argent  qui  s'apportoit  ;  &  que  fi  l'un  étoit  de  plus 
Dêcouver-  "  d'ufage  aux  Philippines ,  &  que  l'on  aim  it  mieux  l'autre  en  Amérique, 
"uftc  M  "  l'échange  d'un  métal  blanc  pour  un  métal  jaune  ,  ên'étoit  pas  une  rai! on 
rhilVpt  "  qui  dût  engager  le  Roi  d'abandonner  de  vaftes  Contrées.  Que  fuppofé 
nes&c.  '  qu'il  y  eût  de  la  perte,  on  ne  devoit  pas  l'attribuer  aux  Philippines ,  mais 
■  "  aux  fervices  extraordinaires  que  la  Couronne  avoit  exigés  des  habitans. 

Que  quoi  que  l'on  alléguât  contre  ces  établiiTemens,  ils  avoient  été  décou- 
verts aux  dépens  de  la  Nation  Efpagnole  ,  &  formés  par  fes  travaux  ;  & 
qu'il  y  auroit  de  la  dureté  à  les  abandonner,  foit  pour  confier ver  ce  que 
les  Portugais  méprifoient  après  l'avoir  pofledé,  foit  afin  d'avoir  de  l'ar- 
gent pour  pouffer  en  Europe  une  guerre,  qui  avoit  déjà  épuifé  lefang  & 
les  tréfors  de  l'Efpagne.  On  ajoutoit ,  que  ce  n'étoient  pas-là  des  paro- 
les vuides  de  fens ,  ou  des  fleurs  de  Rhétorique ,  mais  que  c'étoient  les 
anciennes  maximes  de  la  Couronne  de  Caftille ,  maximes  par  lefquelles  on 
pouvoit  maintenir  également  la  gloire  du  Roi  &  les  intérêts  de  fes  Su- 
jets; au-lieu  que  la  Politique  qui  prétendoit  borner  tout  à  l'Europe,  étoic 
nécéflairement  raineufe ,  puifqu'elle  tendoit  à  abaiiîer  le  Roi  au-deffous 
de  ce  qu'il  étoit ,  &  à  renoncer  aux  Indes ,  fur  l'efpérance  abfurde  d'exé- 
cuter des  projets  qu'il  n'avoit  pu  accomplir  avec  toutes  les  riehefles  qu'il 
en  tiroit".  Le  Roi  Philippe  II.  ajouta  ,  &  fon  fils  fuivit  fon  fenti- 
ment:  „  Qu'il  ne  vouloit  pas  abandonner  les  Philippines ,  parceque  depuis 
qu'il  en  etoit  pofTefleur ,  on  avoit  converti  à  la  Foi  Chrétienne  cinq-cens- 
mille  âmes  ;  que  l'argent  de  la  Nouvelle  Efpagne  ne  pouvoit  être  mieux 
employé  qu'à  protéger  ces  nouveaux  Convertis;  que  quitter  ces  Pays,  c'é- 
toit  abandonner  de  grandes  Nations  à  l'Idolâtrie ,  &  qu'après  avoir  dé- 
penfé  tant  de  millions  pour  s'oppofer  à  l'Heréfie,  il  ne  feroit  gueres  di-' 
o-ne  d'un  Prince  Catholique  de  vouloir  épargner  quelques  petites  fommes_ 
„  aux  dépens  du  Chriftianifme  (a)". 


SECTION      III. 

-  Nom,  Situation,  Etendue,  Climat,  Produftiom ,  tj  Hijïoiro  Naturelle  t3}  Ci- 

III.  "  vile  àe  Luçon,  la  principale  des  Jfles  Philippines:  avec  un  détail  exact  du 

Defcrip-  Gouvernement  Eccléfiafiique  &  Civil,  fc?  de  tout  ce  au  il  y  a  de  remarqua. 

/ion  des  iie  par  rapport  au  Pays  &  aux  Habitans  ;  ce  qui  prouve  clairement  fa  richejfe, 

Philippi-  £j>  de  qmlie  jmportance  elle  cjl  à  la  Couronne  (fEfpagne. 

'importun.  T  ]  N  I  Iiftorien  Efpagnol  qui  s'eft  beaucoup  étendu  fur  ce  fujet  par  for- 
te* Phi.  U    dre  du  Roi  Catholique,  &  qui  a  écrit  fur  les  meilleurs  Mémoires, 
lippinës.    api£s  avujr  applaluji  au  jugement  des  deux  Monarques,  ajoute,  que  fi  l'on 
eût  abandonné  les  Philippines ,  'on  auroit  certainement  cmfervc  les  Moluc- 

ques 

(a)  Doujum  Cran  y  Monifaktn  JuftiScation  &c. 
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qiies  (a).  Il  ne  prévoyoit  pas  que  fi  on  l'eût  fait,  les  Molucqiies  auffi-bien  Section  1 
que  les  Philippines  auroient  été  perdues  pour  la  Couronne  d'Efpagne,  &que      ^L. 
l'événement  a   ainfi  parfaitement  juftifié  la  fageffe  des  Rois  Catholiques,  tiondet 
11  eft  vrai  que  depuis  la  féparation  des  Couronnes  de  Portugal  &  d'Efpa-  Philippe 
gne,  les  Gouverneurs  des  Philippines  fe  font  occupés  davantage  des  affai-  nés. 
res  de  leur  département,  &  qu'ils  y  ont  même  trouvé  dequoi  exercer  les  "* 

plus  grands  talens;  car  les  meilleurs  Ecrivains  conviennent,  que  leur  au- 
torité n'eft  pas  feulement  reconnue  dans  la  dixième  partie  des  Ifles  qui 
compolent  ce  grand  Archipel;  &  que  la  douzième  partie  des  Peuples, 
même  dans  les  Ifles  qu'ils  polfedent,  ne  leur  eft  pas  foumife.  Mais  tout 
bien  confidéré ,  cela  eft  très-excufable  :  ils  n'ont  point  de  communication 
directe  avec  l'Efpagne,  ils  font  très-éloignés  du  Mexique,  du  Viceroi  du- 
quel le  Gouvernement  des  Philippines  dépend;  &  ils  ont  tant  d'objets  dif- 
férens  dont  ils  doivent  s'occuper,  qu'il  n'eft  en  aucune  façon  fin-prenant 
qu'un  Gouverneur  ,  quelque  longtems  qu'il  refte  en  place,  puiife  faire 
beaucoup  pour  remédier  aux  maux  qui  fe  font  gliffés  par  degrés  ,  & 
pour  faire  quelque  bien  dans  un  pofte  où  il  eft  nécefiairement  obligé 
de  donner  bien  des  heures  à  pourvoir  à  fa  propre  fureté  (/;).  C'eft  au 
Miniftere  à  lever  les  obftacles,  qui  l'empêchent  de  faire  pour  le  fervice 
du  Roi  ce  qu'il  pourrait. 

Pour  juftifier  ce  que  nous  avons  avancé ,  &  diffiper  cette  nuée  d'incerti-  Méthode 
tudes  dont  la  variété  d'opinions  des  Auteurs  a  enveloppé  un  fujet,  en  foi-  &*»*  'lu 
même  plus  curieux  &  agréable,  plus  utile  &  plus  inftruclif,  &  d'une  plus  r^eckce 
grande  importance  qu'on  ne  fe  l'imagine   ordinairement,  nous  ferons  d'à-    t"t"tre' 
bord  une  Defcription  auiîi  claire  qu'il  nous  fera  poiîible  de  la  principale  Is- 
le,  de  fa  Capitale ,  ci  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  digne  d'attention:  nous  pafferons 
enfuite  au  Gouvernement  Civil  &  Eccléfiaftique  ;  c'eft  ce  qui  nous  donnera 
lieu  de  parler  des  dépendances  de  ce  Gouvernement,  &  des  Ifles  qui  y 
font  foumifes ,  ou  qui  en  relèvent.     Nous  difeuterons  après  ce  qui  regar- 
de le  fameux  article  du  vaiffeau  qui  traverfe  annuellement  le  vaite  Océan 
Atlantique  pour  aller  de  Manille  il  Acapulco ,  &  nous  finirons  par  quelques 
remarques  fur  ce  commerce  des  Indes  Efpagnoles ,   &  nous  examinerons 
quelles  raifons  il  y  a  de  croire   qu'il  peut  par   degrés  augmenter  ou  dimi- 
nuer.    C'eft  ce  qui  mettra  le  Lecteur  mieux  en  état  de  juger  des  Indes  Ef- 
pagnoles ,  qu'il  ne  le  pourrait  par  aucun  Ouvrage  en  notre  Langue  ou  en 
d'autres:  car  nous  ofons  aflurer  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  d'article  de  l'PIiftoi- 
re  générale  auquel  on  ait  fait  auffi  peu  d'attention  qu'à  celui-ci,   &  par 
cette  raifon  nous  nous  féliciterons  fi  nous  réulîiifons  ù  mettre  les  matériaux 
qui  s'y  rapportent  dans  un  ordre  paffàble  (*). 

La 

(a)  D'Jrgcnfo!a,  T.  I.  p.  176.  (/<)  D.  F.  Navârctte  ,  Tratados  Hiftori- 

cos  de  la  Monarchia  de  China. 

(*)  Nous  aurions  pu  ajouter  quantité"  d'autres  particularités  touchant  ces  Ifles,  dont 
ceux  qui  en  ont  fait  la  defcription  n'ont  jùfqu'ici  que  peu  ou  point  parlé  ;  ruais  la  nature 
de  notre  Ouvrage  &  la  néceffité  de  nous  renfermer  dans  de  certaines  bornes ,  nous  obli- 
ge de  nous  contenter  de  ce  qui  peut  fervir  à  rendre  la  Relation  que  nous  donnons  des 
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Section  La  principale  Ifle  de  tout  cet  Archipel  s'appelle  Luçon  ou  Luçonîa ,  du 
[IL  nom  que  lui  donnent  les  rnbitans  :  les  Efpagnols  l'appellent  Manille  ou 
Tkfcrip*  Manile  f  qui  efl  le  nom  de  la  Capitale.  Voici  quelle  eft  l'étymologie  de 
Philippi-  l'ancicn  nom-  ^e  mot  ^e  Liiçon  lignifie  dans  la  langue  du  Pays  un  Mor- 
nes, tier ,  afinfi  les  Ifles  de  los  Luçoncs  auroit  voulu  dire  le  Pays  de  Mor- 
■  tiers.     Les  Luçons  font  certains  mortiers  de  bois ,  d'une  palme  de  profon- 

ifle  de  jrjuf  &  d'autant  de  largeur ,  dans  lefquels  les  Indiens  pilent  leur  riz.  Il  n'y 
Ç0Q'  a  point  d'Indien  qui  n'en  ait  un  devant  fa  porte;  il  y  en  a  même  qui  en 
creiifent  trois  tout  de  fuite  fur  un  même  tronc ,  afin  qu'autant  de  perfon- 
nes  puiflènt  s'employer  en  même  tems  à  un  travail  fi  néceffaire,  pareequ'ils 
ne  fe  nourriffent  que  de  riz ,  &  l'écrafent  dans  ces  mortiers  avant  que  de 
le  faire  cuire  (a).  Le  nom -de  Manille,  que  les  Efpagnols  donnent  àl'Is- 
le ,  lignifie  proprement  un  bracelet ,  &  lui  a  été  donné ,  à  ce  que  l'on  croit , 
flir  une  penfée  qui  n'eft  gueres  bien  fondée,  que  Ftolémée  l'a  nommée 
ainfi  (/>).  Elle  efl  très-avantageufement  lituée,  ayant  le  continent  de  la 
Chine  au  Nord ,  à  environ  foixante  lieues  de  diftance;  les  fameufês  Ifles 
du  Japon  au  Nord-Eft ,  à  deux  -  cens  -  cinquante  lieues  ;  au  devant  elle  a 
l'Océan  ;  au  Midi  gîfent  les  autres  Ifles  de  ce  grand  Archipel  ,  dont  ou 
dit  que  le  nombre  va  à  onze-cens  tant  grandes  que  petites  ;  au  Couchant 
font  Malacca ,  Patane ,  Siam ,  Camboye ,  la  Cochinchine ,  &  d'autres  Pays 
des  Indes ,  dont  les  plus  voifins  font  à  trois-cens  lieues  (c)  (*). 

Le 
((?)  Cent.  Carrtri ,  T.  V.  L  I.  Ch.  7.  une  erreur  certainement. 

(£)  Cabrera ,  L.  VII.  Ch.  8.  p.  42a.  C'eft        (<r;  Relac.  de  las  Mas  Filipinas. 

Ides  Philippines  plus  claire  &  plus  intelligible.  Les  Hollandois ,  avant  qu'ils  eufTent  fait: 
la  paix  avec  l'Efpagne,  ont  plufieurs  fois  attaqué  ces  Ifles,  mais  gueres  fans  autre  fuc- 
cès  que  de  faire  tantôt  de  riches  piifes  ,  tantôt  de  piller  par  furprife  des  villes  &  des 
villages  fur  les  côtes.  Si  l'on  avoit  eu  égard  aux  Mémoires  dont  nous  avons  parlé  plu- 
fleurs  fois,  fi  l'on  avoit  eu  foin  de  ne  choifir  que  d'habiles  Gouverneurs,  fi  on  les  avoit 
mis  en  état  de  conftruire  &  d'entretenir  un  certain  nombre  de  Galères ,  fi  l'on  avoit  fait 
alliance  avec  le  Roi  de  Macaffar,  &  avec  quelques  autres  Princes  Indiens  du  continent, 
comme  les  bons  patriotes  dans  ces  Ifles  le  propofoient,  &  fur- tout  fi  l'on  avoit  exclu 
les  Chinois,  &  permis  à  d'autres  Nations  de  négocier  librement  à  Manille,  il  y  a  long- 
tems  que  les  Efpagnols  auroient  fait  une  plus  grande  figure  qu'ils  ne  font  aujourd'hui; 
car  quoiqu'il  s'y  faffe  ,  &  qu'il  s'y  foit  toujours  fait  un  fort  grand  commerce,  comme 
il  eft  en  contrebande  &  clandeftin,  il  n'a  jamais  tourné  au  profit  général  du  Peuple  , 
comme  il  auroit  pu  faire  autrement ,  mais  a  fervi  à  remplir  les  coffres  des  Gouverneurs 
&  des  autres  perfonnes  en  place,  qui  à  leur  départ  ont  trouvé  moyen  d'embarquer  leurs 
richeffes,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  très-peu  d'affez  heureux  pour  les  porter  en  Europe (1). 

(*)  11  ne  fera  pas  inutile  de  faire  fouvenir  le  Lecteur  que  les  onze-cen;  Ifles  font  des 
Philippines,  &  ne  comprennent  point  toutes  celles  de  l'Archipel  de  St.  Lazare,  lequel, 
comme  on  l'a  obfervé,  en  contient  dix  fois  autant  :  nous  ne  garantiiïbns  cependant  point 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  nombres.  Il  n'eft  pas  impoffible,  en  adoptant  l'opinion  reçue 
que  l'Ifle  de  Luçon  a  la  figure  d'un  bras  plié,  qu'on  n'ait  fait  quelque  allufion  à  cela  , 
en  donnant  à  la  Capitale  le  nom  Je  Manille  ou  de  Bracelet;  ces  fortes  de  chofes  étant 
affez  dans  le  génie  des  Efpagnols.  Tous  les  Voyageurs  conviennent  que  cette  ville  a  du 
côté  du  Port  un  afpeft  fort  agréable,  &  que  les  gens  de  quelque  condition  y  vivent, 
autant  que  le  climat  le  permet,  dans  l'abondance  &  magnifiquement;  quoiqu'à  quelques 
égards  leur  jnaniere  de  vivre  ne  foit  pas  du  goût  des  Européens,  qui  font  portés  à  trai- 
ter 
(1)  D.  'Jhm  c'r,:.s  7  Mintf ahon  Juftification. 
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Le  milieu  de  l'Ifle  eft  au  quinzième  degré  de  Latitude  Septentrionale  ,  Sixtion 
fon  extrémité  orientale  au  treizième  degré    trente  minutes ,  &  la  plus  fep-    «H1*, 
tentrionale  au  dix-neuvieme.     On  dit  qu'elle  a  la  figure  d'un  bras  lié,  iné-/ft 
gai  néanmoins  dans  ion  épaiiTeur,  puifque  du  côté  de  fOrient  on  peut  la  Philippi- 
traverfer  en  un  jour,  &  que  de  celui  du  Nord  elle  s'élargit  fi  fort,  que  fa  nés. 
moindre  largeur  d'une  mer  à  l'autre  eft  de  trente  à  quarante  lieues.     Toute    -  ^     " 
fa  longueur  eft  de  cent-foixante  lieues  Efpagnoles ,  &  fon  circuit  d'environ  tio 
troîs-cens-cinquante,  Dans  lecoude  de  ce  bras  vers  le  Sud-Eft ,  ilya  une  grau-  étendue. 
de  Rivière  qui  fe  rend  dans  la  mer,  &  forme  une  belle  Baye  de  trente  lieues 
de  tour.  Les  Efpagnols  l'appellent  Bihia ,  pareeque  la  Rivière  fort  du  grand 
Lac  de  Bahi,  qui  eft  à  fix  lieues  de  la  ville  (a). 

Ces  Latitudes  font  fixées  fur  les  meilleures  autorités  que  l'on  a  pu  avoir,  Longitude 
&  fur-tout  fur  une  Carte  Holtandoife ,  levée  dans  un  tems  où  les  Holland  .;- 
avoient  des  deffeins  fur  ces  Ifies ,  &  où   par   conféquent  ils   ont  été  auiiî  ■£.' 
exacts  dans  leurs  plans  qu'il  leur  a  été  poffible.     On  varie  extrêmement  |ai 
fur  la  Longitude ,  ce  qui  vient  principalement  des  difputes  que  Magellm  er 
fit  naître  pour  juftifier  fon  projet.     Si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  la  Carte  le  '•'-'  AIa* 
dont  nous  venons  de  parler,  le  milieu  de  l'Ifle  eft  au  cent-treizième  d?gré  ^  an' 
de  Longitude  Eft  de  Londres;  ce  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  la  C  ur- 
te  de  Magellan ,  fuivant  laquelle  elle  eft  au  cent-foixantieme  degré  de  la  fa- 
meufe  Ligne,  réglée  par  les  Cours  de  Caftille  &  de  Portugal,  pour  le  parta- 
ge de  leurs  découvertes  (b).     Il  faut  avouer  que  la  chofe  n'eft  pas  aujour- 
d'hui fort  importante,  finon  en  ce  qu'il  eft  toujours  important  de  eonnoître 
la  vérité  ,  que  ceux  qui  lifent  pour  s'inftruire ,  &  non  Amplement  par  cu- 
riofité  &  pour  s'amufer,  cherchent  toujours  avec  foin.     Magellan  préten- 
doit  que  ces  Cartes  étoient  fondées  fur  des  Obfervations  Aftronomiques  , 
&  fuivant  lui  tous  les  Paj-s  à  l'Orient  de  la  Prefqu'ifle  de  Malacca  étoient 

dans 
(a)  Carreri,  T.  V.  L.  I.  Ch.  8.  (h)   Coroticl  ,    Relac.   Je  las  Iflas  Fili- 

pinas. 

ter  de  ridicule  tout  autre  genre  de  folie  que  le  leur.  Il  y  en  a  cependant  qui  préten- 
dent que  ce  n'eft  p2s  la  beauté  de  la  ville,  qui  a  porté  les  Efpagnols  à  lui  donner  le 
nom  de  Bracelet,  mais  que  c'eft  tout  le  contraire;  que  les  Indiens  mêmes  appelloient 
cet  endroit  Mainila,  c'eft-à-dire,  Murets,  dont  les  Efpagnols  ont  fait  Manile,  en  con- 
fervant  le  fon  autant  qu'ils  ont  pu  (1).     On  dit  suffi   que  le  nom  de  Sang/eys,  que  les 

nols  donnent  aux  Chinois,  vient  d'une  méprife  qu'ils  ont  faite  la  première  fois  que 
les  Chinois  vinrent  chez  eux;  car  comme  ils  demandoient  à  chacun  de  ceux  qu'ils  ren- 
controient,  qui  ils  étoient  &  d'où  ils  venoient,  ils  répondoient  toujours  Xang-lai  ,  que 
les  Efpagnols  prirent  pour  le  nom  de  leur  Pays  ou  de  leur  profeffion;  au-lieu  que  les 
Chinois  croyant  qu'on  leur  aemandoit  ce  qui  les  amenoit,  répondoient  Xav.g-lni ,   nous 

trafiquer.  On  affure  de  plus  que  le  nom  de  l'Ifle  de  U.çon  vient  des  Chinois  , 
qui  l'appellent  Liu-zin  (a);  cependant,  comme  ces  mots  font  ortographiés  différemment, 
&  que  l'on  ne  dit  pas  ce  qu'ils  iignifienc  en  Chinois ,  il  n'e'1:  pas  Tans  apparence  qu'ils 
ont  formé  ce  nom  de  celui  que  les  Naturels  y  donnent,  lequel,  comme  on  l'a  vu,  li- 
gnifie une  forte  de  mortier. 

(1)  Kavaratt,  Tratados  HTioricos  de  la  Mo-       l'Amérique  T,:-ma  U-kJ*,   qui  F1t0';  d'abord  un 
oarchia  de  la  China,  L.  1  C.  t.  autre  mot ,  mais  qui  eft  réellement  le  mèrr.t.  :x- 

(zj  Les  Chinois  de  îa  même  mankfe  Appellent      primé  aulS  bien  que  leur  Onographc 
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Section    dans  les  limites  de  l'Efpagne  ,  ik  c'efh  la-dellus  qu'eft  fondé  le   droit  des" 

nl       Efpagnols  fur  tout  ce  qu'ils  portaient  dans  les  Indes    Orientales  ,    c'eft- 

De/crip-  ^-dire  relativement  à  la  Couronne  de  Portugal  ;  car  pour  ce  qui  efl  des 

Philippi-    autres  Princes  &  Etats  de  l'Europe ,  ces  Traités  les  intéreffent  aulïi  peu 

nés,  que  les  Bulles  du  Pape ,  que  l'on  ne  doit  s'attendre  à  voir  refpeclées  que  par 

les  Princes  de  la  Communion  de  Rome;  &  il  paroi  t  par  ce  que  nous  avons 

rapporte ,  que  ces  Princes  eux-mêmes  n'y  ont  pas  eu  beaucoup  d'égard  , 
puifque  cela  auroit  prévenu  toutes  les  difputes  (a). 
Climat  de  Le  climat  de  Manille  eft,  comme  on  le  doit  naturellement  penfer,  chaud 
Manille,  &  humide,  cependant  un  Italien  ,  bon  juge  fur  cet  article  ,  allure  que  la 
fisavanta-  chaleur  n'y  efl:  pas  fi  fenfible  qu'aux  jours  caniculaires  en  Italie(Z>).  L'humidi- 
£"&/**  té  y  eft  plus  grande,  pareequ'il  y  a  beaucoup  de  Rivières, de  Lacs ,  d'Etangs, 
»/««&c.  &  qu'ayant  le  Soleil  à  leur  zénith  deux  fois  par  an  ,  au  mois  de  Mai  & 
d'Août,  on  peut  concevoir  aifément  qu'il  doit  élever  une  grande  quantité» 
de  vapeurs  humides.  On  remarque  comme  une  chofe  furprenante  ,  que 
quand  il  fait  de  l'orage  il  pleut  &  éclaire ,  &  quand  la  pluie  efl  cefTée  on 
entend  le  tonnerre.  Dans  les  mois  de  Juin,  Juillet ,  Août  &  une  partie  de 
Septembre  régnent  les  vents  de  Sud  &  d'Ouè'lt,  qu'ils  appellent  Vendava- 
Ics ,  &  qui  caufent  de  fi  abondantes  pluies  &  de  fi  grandes  tempêtes ,  que  les 
campagnes  font  toutes  inondées ,  &  qu'il  faut  fe  fervir  de  petits  bateaux  pour 
aller  d'un  lieu  à  un  autre.  Depuis  Octobre  jufqu'à  la  moitié  de  Décembre 
le  vent  de  Nord  fouffle,  &  delà  jufqu'à' Mai  celui  d'Eft  &  de  Sud-Eft.  Il 
y  a  ainfi  deux  Saifons,  que  les  Portugais  nomment  Monçons  dans  ces  mers, 
la  feche  &  belle  qu'ils  appellent  la  Erife ,  &  l'humide  &  orageufe  qu'ils  ap- 
pellent Vendavale  (c).  On  a  encore  remarqué  que  dans  ce  climat  les  Eu- 
ropéens ne  font  point  fujets  à  la  vermine,  quand  même  ils porteroient leurs 
chemifes  fort  longtems,  &  que  les  Indiens  en  font  tout  remplis.  Ileftaifé 
de  voir  par  ce  que  l'on  a  dit ,  qu'il  ne  fait  jamais  froid  dans  ce  Pays  ;  &  par- 
ceque  les  jours  &  les  nuits  font  d'une  égale  longueur,  c'elt  pourquoi  à  Ma- 
nille les  heures  de  dîner ,  de  louper,  de  faire  des  affaires,  d'étudier  &  de 
prier  font  les  mêmes  pendant  toute  l'année  ;  on  ne  change  point  d'habits, 
tv  on  n'en  prend  de  drap  que  quand  il  pleut  (d). 

L'air  étant  humide  &  chaud  n'elt  pas  fort  fain,  &  empêche  en  quelque 
manière  la  digeflion  ;  il  incommode  les  jeunes  gens  nouvellement  venus  de 
l'Europe  plus  que  les  vieillards.  La  Providence  a  pourvu  à  cela ,  en  donnant 
à  ce  !  'a\  s  des  mets  plus  faciles  *à  digérer.  Le  pain  ordinaire  n'ell  que  de 
riz,  &  n'a  pas  tant  de  fubftance  que  celui  de  l'Europe.  Les  grandes  ro- 
féesqui  tombent  c  ans  les  jours  il-reins,  contribuent  à  rendre  l'air  mal-fain; 
&  comme  on  a  remarqué  que  les. terres  hautes  font  plus  faines,  les  gens 
fiches  ont  des  mai  Tons  de  campagne  dans  les  montagnes ,  où  ils  fe  retirent 
depuis  la  mi-Mars  jufqu'à  la  fin  de  Juin.  Les  naturels  du  Pays,  fans  pren- 
dre beauo-up  de  précautions,  vivent  cjuatrevingt  &  cent  ans,  nuis  il  eft 
rare  d'y  voir  des  Européens   qui  parlent  les  lbixante  ,  à  moins  qu'ils  n'y 

foient 

(a)  Lupsïnirod.  adGeogr.  Stft.  III. C.  13.         (c)  Nûvarettc,  ubi  fup. 

\l>)  Carrer i,  ubi  fup.  Cl),  il.  (d)  Gcm.  Catreri,  T.  V.  L.I.Ch.  11. 
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foient  venus  avant  déjà  un  certain  âge  (*)  ;  &  c'eft,  à  ce  que  l'on  omit,  la  Sf.ctioh 
raifon   qui  fait  que  peu  de  perfonnes  de  grande  qualité  ont  accepté  ce Guu-       "'• 
vernement  (  ;.  t  thn  d& 

Le  Terroir  eft  faîrieux  cl  ms  toutes  les  Indes  pour  ù  fertilité ,  qui  eft  tel-  philippl- 
le  que  fi  nous  y  influions  en  particulier,    elle  paroîtroit  incroyable.     Une  nés,  ' 
feule  obfervation  en  fournira  la  preuve.     Le  riz  ,  qui  par-tout  ailleurs  de-  ' 

mande  beaucoup  de  culture,  vient  par-tout  dans  l'Xile  avec  peu  ou  point 
de  foin,  même  fur  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes,  fans  être ârrofé; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  eft  en  fi  grande  abondance ,  que  les  Indiens  mépri- 
fent  l'or,  &  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  le  ramaffer,  quoiqu'ils  le  trou- 
vent prefque  par-tout  fous  leurs  pieds  (/>).  Le  froment  y  eft  quelquefois 
û  rare ,  qu'il  fe  vend  quatrevingt- dix  pièces  de  huit  le  boHTeâu ,  n'y  en 
ayant  point  d'autre  que  celui  qu'on  y  porte;  quoique  le  terroir  foit  très- 
propre  à  en  produire,  comme  il  a  paru  par  une  expérience  que  l'on  a  faite, 
un  boiffeau  en  ayant  rapporté  cent-trente  (|).  Quant  au  riz  ,  qui  eft 
le  bled  du  Pavs ,  il  y  en  a  de  différentes  fortes ,  dont  les  unes  demandent 
quatre  ou  cinq  mois  depuis  qu'on  les  a  femées  jufqtf'à  la  récolte  ,  &  ê 
tre  qu'on  recueille  quinze  jours  après  les  ferrâmes  (Y).  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  n'eft-  que  pour  faire  voir  que  le  Pays  eft  excellent  en  foi , 
bien-que  quelques  Auteurs  le  repréfentent  comme  pauvre,  pareequ'il  n'en 
revient  pas  autant  d'Efpagnols  riches  ,  que  des  autres  Pays  fournis  à  Sa! 
Majefté  Catholique;  mais  cela  vient  en  partie  de  la  beauté  du  lieu,  qui 
charme  à  un  tel  point  les  habitants  ,  qu'elle  les  engage  à  y  paffer  leur 
vie ,  &  en  partie  de  la  difficulté  du  retour ,  dont  la  dépenfe  eft  extra- 
ordinaire ,  qui  demande  beaucoup  de  tems  &  oblige  à  paffer  par  les 
lieux  les  plus  malfains  de  la  Terre  ,  &  en  des  faifons  nullement  favo- 
rables (d). 

On 

(à)  Cnroml  1.  c.  (0  Cineri,  Luyts. 

(A)  Navarettc,  Cem.  Carreri ,  Luyts.  (d)  Navarette,  Catreri. 

(*)  Ceci  mérite  d'être  mûrement  pefé;  car  quoiqu'aucun  des  Auteurs  que  nous  a- 
vons  confuité  n'en  ait  fait  !a  remarque,  il  paroît  cependant  par  leurs  Relations,  qu'il 
y  a  une  différence  vifible  pour  la  taille  &  la  force  eutre  les  Infulaires  qui  habitent 
les  vallées,  les  pentes  ou  le  haut  des  montagnes.  Cesdemiers ,  qui  font  entièrement  iibres, 
font  grands,  vifs  &  hardis ,  quoiqu'ils  foient  moins  à  leur  aife,  &  qu'ils  foient  plus  expofés 
aux  inclémences  de  l'air  que  les  autres  (i),  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  11  y  nuroit 
beaucoup  à  dire  fur  ce  fujet,  mais  la  nature  de  notre  Ouvrage  ne  nous  permet  que  démet- 
tre le  Lecteur  fur  les  voyes  ,  &  de  Jaillir  le  refte  à  fes  propres  réflexions. 

(f)  Il  y  a  en  cela  quelque  choie  de  fi  étrange,  qu'on  croiroit  qu'il  y  a  de  l'abfurdité: 
c'eft  faute  d'examiner  des  articles  de  cette  nature,  que  l'on  révoque  fou  vent  en  doute  la 
bonne  foi  des  meilleurs  Auteurs.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici,  voici  le  fait.  Quand 
les  Indiens  fournis  aux  Efpagnols  fement  du  bled,  les  Gouverneurs  le  prennent  fou. 
vent  pour  le  fervice  du  Roi  à  bas  prix,  &  on  ne  le  paye  que  longtems  après,  &  fou- 
vent  point  du  tout;  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  ne  veulent  point  cultiver  leurs  terres  :  &  l'on 
voit  en  cela  clairement  la  raifon  pourquoi  dans  un  Pays  il  abondant  le  grain  eft  fouvent 
û  rare  (2). 

(\)  Relie,  de  las  Iflas  Filipinas,  Ctm.  C/irrc  (2)  Cartnu  i,  c.  Navaratc,  l,  VI,  C.  i.  Ctrrttù 
ri,  Siv.irtite, 
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Sction       O.i  ne  doit  pas  cependant  conclure  delà  ,    qu'avec  toute  la  fertilité  , 
U1-,    Manille  ne  foit  pas  expofée  à  de  grandes  incommodités:  elle  eft  fur-tout 
P  f'  plus  fujette  qu'aucun  Pays  du  Monde  à  de  fréquens  &  terribles   premble- 
r  "iippi-    mens  de  terre:  il  y  a  aulfi  des  Volcans,  les  uns  brûlent  encore,  d'autres 
nés.  font  éteints  depuis  longtems,  &  plufieurs  fe  font  épuifés  il  n'y  apaslong- 

.  tems  :  avec  cela  la  face  de  l'Ifle  n'en  fouffre  point ,  ni  des  fuites  de  leurs 

éruptions  (*)  :  au  contraire ,  on  ne  peut  pas  trouver  de  terroir  plus  agréa- 
ble &  plus  fertile.  En  tout  tems,  en  toute  fiùfon  les  herbes  croilfent,  les 
arbres  pouffent ,  &  fur  les  montagnes  comme  dans  les  jardins  ils  donnent 
■  en  même  tems  des  fruits  &  des  rieurs ,  les  vieilles  feuilles  tombent  rare- 
ment avant  que  les  nouvelles  foient  venues.  C'eft  ce  qui  fait  que  les  Ting- 
hians ,  ou  Habitans  des  montagnes ,  n'ont  aucune  demeure  fixe ,  mais  fui- 
vent  toujours  l'ombre  des  arbres ,  qui  leur  fervent  de  toit ,  &  leur  four- 
niffent  dequoi  vivre  :  lorfque  les  fruits  de  leur  canton  font  finis ,  ils  vont 
dans  un  autre  endroit  où  il  y  en  a  d'une  efpece  différente.  Les  orangers , 
les  citronniers,  &  les  autres  arbres  d'Europe  portent  deux  fois  l'année.  Si 
l'on  plm:e  un  rejetton,  il  eft  arbre  portant  fruit  l'année  fuivante  (a). 
Fruits  Nous  n'avons  pas  defTein  d'entreprendre  la  defeription  de  tout  ce  que 
Epiceries  produit  ce  riche  Pays,  cela  demanderait  un  petit  volume:  il  fuffit  pour 
G?  Dro  notre  but  de  remarquer ,  que  les  meilleurs  fruits  des  Indes  Occidentales  & 
gués.  Orientales  y  croilfent  en  abondance,  outre  ceux  qui  ne  fe  trouvent  nulle 
part  aill  :urs.  On  y  compte  jufqu'à  quarante  efpeces  de  palmiers ,  les  plus 
excellentes  noix  de  cocos ,  &  la  meilleure  caffe ,  dont  il  y  a  une  fi  grande 
quantité ,  qu'ils  fe  fervent  du  fruit  pour  engraiffer  leurs  cochons.  On 
trouve  auTi  fur  certaines  montagnes  de  la  canelle  fauvage ,  &  des  mufeades 
fauvages ,  quelques-uns  y  ajoutent  des  géroffles  lauvages  ,  de  l'ébene ,  du 
bois  de  fandal ,  &  plufieurs  autres  bois  propres  à  la  conltruclion  des  mai- 
fons  &  des  vaiffeaux.  Us  ont  une  grande  quantité  d'animaux  ,  un  bœuf 
gras  ne  coûte  pas  plus  de  quatre  pièces  de  huit  :  il  y  a  beaucop  de  ci- 
vettes ,  &  le  mufe  qu'on  en  tire  eft  fort  eflimé  ;  la  mer  jette  de  l'am- 
bre fur  les  côtes,  &  fouvent  de  l'ambre-gris  en  prodigieufe  quantité,  dont 
on  trouve  quelquefois  des  pièces  qui  pefent  quarante  ,  cinquante,  & 
même  foixante  livres.      Après   cJa  il  ne  vaut   peut-être  pas  la  peine 

d'a- 
(</)  Rel.  de  laslflas  Filipinas. 

(*)  II  n'eft  pas  difficile  d'aflîgner  les  caufes  de  ces  tremblemens  de  terre  &  de  ces 
éruptions  de  flammes.  La  terre  efr.  remplie  par-tout  de  fouffre  minéral,  &  les  grandes 
chaleurs  ayant  fait  entrouvrir  la  terre,  quand  les  pluies  viennent  l'eau  pénètre  aifément 
sux  veines  de  fouffre  ,  &y  caufe  une  fermentation  qui  excite  des  tremblemens  dans  tous 
]es  endroits  où  la  furface  de  la  terre  eft  ferrée  &  ferme  :  là  où  elle  eft  plus  légère  &  plus  po- 
reufe,  l'air  s'y  infinue,  les  vapeurs  échauffées  s'allument,  &  jettent  des  flammes  &  du  feu 
tant  que  les  matières  combuftibles  durent.  Nous  obferverons  en  même  tems,  que  la 
grande  chaleur,  la  fituation  de  ce  Pays,  environné  de  l'Océan  de  tous  côtés,  avec  la 
quantité  de  montagnes  &  de  bois  qui  s'y  trouvent ,  font  les  principales  caufes  de  l'humidité 
qui  y  règne;  comme  cette  humidité  jointe  à  la  chaleur  eft  celle  de  fon  extraordinaire  fer- 
tilité ,  &  de  la  bonté  du  bois  pour  tout  (i). 

(ij  Vurtn,  Ceo£i.  Lmju ,   NAi/artnt ,    Carriri;  Hctkt  Leftuies  upon  taithqmkcs. 
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•d'ajouter  ,  qu'il  n'y  a  guerçs   de  Pays  qui  fournifle  plus  &  de  meilleu-  SjrcTfqj» 
Te  cire,   qui  ne  coûte   d'autre   foin  aux  habitans    que   de  la   ramàfler     ni-     ' 
dans  les  bois  (a).  £* 

Obfervons  enfin,  qu'il  y  a  une  fi  grande  abondance  d'or,  qu'à  la  réferve .phnîi-TpL- 
des  Ifies  voi fines ,  il  n'y  a  guerés  de  Pays  où  l'on  en  trouve  autant:  carnes. 
quoiqu'il  y  ait  des  Provinces  qui  en  ont  plus  que  d'autres,  on  peut  dire  que  ~ — rj — 
dans  tous  les  quartiers  de  Manille  on  en  trouve  fur  le  haut  des  montagnes ,  ai^e  ^n 
dans  les  vallées ,  dans  le  fable  des  Lacs  &  des  Rivières.     Quand  les  Efpa-  o>: 
gnols  y  abordèrent ,  les  Indiens  s'appliquoient  à  le  chercher  avec  plus  de 
foin  qu'ils  ne  font  à  préfent ,  pour  en  faire  des  ornemens  ;  mais  ils  font 
devenus  fort  indillerens  à  cet  égard ,  parcequ'on  les  leur  enlevé  ;  ils  n'en 
chercheraient  pas  même  du  tout,  fi  en  quelques  endroits  ils  n'étoknt  obli- 
gés d'en  payer  leur  tribut  (b).     C'eft  par  ce  moyen  que  les  Efpagnols  en 
ramaifent  en  tout  environ  mille  ou  quinze-cens  livres  pefant  tous  les  ans , 
ce  qui  fe  fait  fins  le  fecours  du  feu  ni  du  mercure  ;  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer quelle  prodigieufe  quantité  on  en  tireroit  ,  fi  les  Efpagnols  pou- 
voient  obliger  les  habitans  à  y  travailler,  comme  au  Chili  &  au  Pérou; 
mais  ils  ont  trouvé   par  expérience   que   dans  l'opinion   de  ces  Peuples 
la  mort  eft  préférable  à  cet  efclavage;  c'eft  ce  qui  fait   qu!il  n'y  a  point 
de  Pays  des  Indes  où  ils  ne  fe  foient  enfuis  ,   de-  peur   d'y   être  ré- 
duits (c). 

Parlons  à  préfent  des  Peuples  qui  habitoient  ce  Pays ,  quand  les  Efpagnols  Habitant 
y  abordèrent.  Ils  trouvèrent  les  côtes  occupées  par  des  Maures  ,  qui  fe  du  P"P- 
donnoient  le  nom  de  Tagales ,  qui  y  étoient  venus  certainement  de  Malacca 
ou  de  Bornéo;  mais  s'ils  y  avoient  été  jettes  par  la  tempête,  où  s'ils  y  a- 
voicnt  pafîe  volontairement ,  c'eft  ce  qu'il  eft  impoffible  de  déterminer.  On 
ne  peut  douter  que  les  originaires  de  Manille  &  des  environs  ne  foient  def-. 
cendus  de  Malais,  comme  on  le  voit  par  leur  couleur,  leur  taille,  leur  ha- 
billement &  leur  langage:  la  plupart  font  modeftes,  doux&  d'un  bon  natu- 
rel (d).  Il  fe  trouve  dans  quelques  Provinces  des  Pintados ,  ou  Indiens 
peints,  qui  font  grands ,  droits,  robuftes,  actifs,  &  bien  faits.  Enfin  il  y 
a  des  Noirs  qui  vivent  dans  les  montagnes  &  les  bois  épais  ;  les  Efpagnols 
leur  ont  donné  le  nom  de  Negrilloï  (<?).  On  croit  que  ce  font  les  habitans 
originaires  ;  ils  aiment  la  liberté  plus  qu'aucun  Peuple  du  Monde ,  &  n'ont 
d'autre  principe  qu'une  extrême  horreur  pour  la  dépendance  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'ils  n'ont  ni  Loix ,  ni  Gouvernement ,  ni  prelque  de  Société.  Ceux 
qui  habitent  au  bas  d'une  montagne,  font  ennemis  mortels  de  ceux  qui  oc- 
cupent le  liant ,  &  les  uns  &  les  autres  font  également  haïs  de  ceux  qui 
vivent  vers  le  milieu.  Quand  ils  ont  tué  un  Efpagnol^  ils  boivent  dans  fon 
crâne  (/);  à  tous  égards  ce  font  des  Peuples 'brutaux  &  barbares.     Ce  ne 

font 

(a)  Corwcl  Relac.  Nt-v/irettc ,  Carveri.  y  Malucas.  N&varetta. 

(/;)  L'Attirante  V7/.;.-.  /  '    r.nclos     .   (/)  Corotiel,  Nav .,-•.-.' te,  Carreri. 

y  L'a'iUo  ,   Reiac.    de  las  jflas    Fi'ipinas ,        le)  Nayarette,  Tratados  Hiftoricos  de  la 

Carreri.  Monarchia  de  China. 

(c)  Coran!,  Relac.  de  lia  Iflas  Filipinas        (/')  Cancii,  T.  V.L.I  Ch.  7. 
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Sicnoar  font  pas  les  Efpagnols  feuls  qui  les  dépeignent  ainfi  ;   avant  leur  teins  les 
IU*       Tagales  &  les  Pintados  les  avaient,  trouvés  tels ,  &  ils  ne  les  traitoient  pas 
Dcfcrip-  autrement  qu'en  leur  caffànt  la  tête  (a).  On  trouve  dans  les  montagnes  près 
PhUippi-    des  Sources  &  dans  des  cavernes  agréablement  fituées  une  autre   Nation 
nés.         qu'on  nomme  Ilayos  ou  Tinghians ,  que  quelques-uns  croyent  defcendus  des 
Japonois ,  qui  font  auffi  libres  que  les  Negrillos,  avec  lefquels  ils  n'ont  d'ail- 
leurs point  de  conformité,  étant  fort  braves,  mais  en  même  tems  doux 
&  humains.     Ils  ne  vivent  que  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même ,  & 
n'ont  d'autre  toit  que  l'ombre  des  arbres  ou  leurs  cavernes.     Ils  ne  font 
jamais  de  mal  ni  aux  Efpagnols  ni  aux  autres  Indiens   à  moins  qu'ils  n'en- 
treprennent fur  leur  liberté ,  mais  pour  leur  propre  fureté  ils  ne  font  aucun 
quartier  aux  Negrillos  (b).     On  croit  généralement  que  ces  Noirs  font  les 
mêmes  qui  habitent  la  Nouvelle  Guinée  &  plufieurs  Ifles  entre  ce  Pays  & 
les  Philippines.  C'eft  peu  dire ,  mais  c'eft  tout  ce  que  l'on  en  dit.  Car  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  deux-cens  ans  que  les  Européens  ont  quelque  connoiffan^ 
ce  de  la  Nouvelle  Guinée,  on  ignore  encore  fi  c'eft  un  Continent  ou  une 
Me ,  fi  ce  Pays  obéit  à  un  feul  Prince  ou  à  plufieurs ,  fi  les  peuples  font 
difpofés  à  faire  commerce,  ou  s'ils  font  aulîi  intraitables  que  les  Negrillos 
de  Manille  (*). 

Il 
(<?)  Navarette  ubi  fup.  L.  VI.  C.  4.       (/;)  Cent.  Carrai. 

(*)  Il  eft  certain  qu'il  faut  lire  les  Relation1;  des  Millionnaires  avec  beaucoup  de  pré- 
caution à  divers  égards;  mais  en  môme  tems  on  doit  convenir,  que  fanseuxonnepour- 
roit  rien  favoir  du  caractère ,  des  inclinations  Si.  du  génie  des  Indiens.  Les  Hifloriens 
Efpagnols  parlent  des  Tagalts  comme  de  peuples  greffiers  &  ftupides,  &  propres  à  en 
faire  des  efclaves.  Un  favant  Jéfuite,  qui  avoit  demeuré  longtems  à  Manille,  allure  au 
contraire  qu'ils  font  non  feulement  humains  &  traitables,  mais  civils  &  bien  élevés(i). 
Un  Cordelier,  qui  a  fait  des  remarques  far  l'Ouvrage  du  Jéfuite,  n'eftpas  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  lui  fur  l'article  de  la  bonne  éducation,  fur-tout  par  rapport  à  la  preuve  qu'il  en 
donne,  c'eft  qu'ils  parlent  toujours  en  tierce  perfonne.  Au-lieu  de  dire,  comment vtuspoi- 
tez-v.mrt  ils  difént  comment  fe  porte  Moaficur  un  tel ,  en  nommant  celui  à  qui  ils  parlent. 
.  Là-deffus  notre  Critique  fait  la  remarque  fuivante.  „  J'ai  été  Millionnaire  chez  les  Ta- 
„  gales,  &  quoiqu'il  y  ait  dix-huit  ans  je  n'ai  pas  oublié  leur  langue.  J'ai  fait  la  mif- 
„  (ion  parmi  eux.  J'ai  entendu  des  milliers  de  confeffions  ,  &  ai  prêché  quelques  centai- 
„  nés  de  fois.  Je  ne  difeonviens  pas  que  plufieurs,  k  fur-tout  les  principaux ,  ne  fc  fervent 
„  de  ce  tour  d'expreffion ,  mais  je  ne  puis  accorder  qu'il  (oit  général  :  ils  tutoyent  mille 
„  &  mille  fois  les  Millionnaires.  Ils  ont  appris  quelques  manières  des  Efpagnols  avec 
,,  lefquels  ils  converfent,  ce  qui  fait  que  ceux  des  environs  de  Manille  font  plus  civils. 
„  Difcourant  un  jour  fur  cet  article  avec  quelques  Indiens,  un  des  principaux  dit,  Ci 
„  les  Efpagnols  n'étoient  pas  venus  dans  notre  Pays ,  nous  aurions  tous  été  des  brutes, 
„  les  lumières  de  l'Evangile  &  le  commerce  nous  ont  rendu  des  hommes.  Il  difoitla  vé- 
„  rite,  &  faifoit  voir  qu'il  étoit  homme  de  fens.  Par-là  il  paroît  que  les  Tagalts  ne  font 
,,  pas  par  eux-mêmes  auffi  civils  &  bien  élevés,  que  quelques-uns  le  prétendent  (2)"^ 
On  voit  que  cela  confirme  plutôt  que  cela  ne  réfute  ce  que  le  Jéfuite  rapporte  ;  ils  con- 
viennent tous  deux  en  un  point,  c'eft  que  les  Tagales  font  meilleurs  Chrétiens  que  leurs 
Maîtres,  qu'ils  font  juftes,  charitables  et  induftrieux;  que  les  femmes  font  chattes,  pru- 
dentes &  extrêmement  modeftesj  &  les  deux  Ecrivains  fe  plaignent  qu'on  les  opprime  nii- 

fi)  P.  Lit  m*.  Relac    de  laslflas  Filipinas.  Hi-      lipinas  ,  |>or  F.   Colin  ,  C.  Xtfl.  p.  37. 
ftotii  de  la  Co:npima  de  Jclut  en    Us  llUs  Éi-         (1)  Navjrttu,  L.  VI.  C.  31. 
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II  faut  à  préfent  parler  des  Provinces  de  cette  Ifle.  La  Province  de  Ba-  Sucrioir 
hyan  fuit  la  ville  de  Manille,  &  s'étend  le  long  de  la  côte,  du  côté  orien-     11L 
ta]  de  rifle,  uu  peu  au-  delà  de  la  Baye  de  Batangas.    Il  y  avoit  autrefois t^cdTeif~ 
des  Mines  d'or,  mais  il  y  a  longtems  qu'elles  ont  été  abandonnées.     Il  y  aphiijppi. 
environ  deux-mille-cinq-cens  Indiens  qui  payent  tribut:  elle  abonde  en co- nés. 
ton ,  en  riz  &  en  palmiers.     Cette  Province  eft  bien  cultivée ,  &  la  plupart  ~TT~" — 
des  Efpagnols  y  ont  leurs  maifons  de  campagne.  On  entre  enfuite  dans  celle  je  Ba'layan 
de  Caliluya  ou  Tayabas,  qui  s'étend  jufqu'au  Cap  de  Bovdo,  &  dans  le  Pays£f^Ca- 
jufqu'à  Maubttn,  fur  la  côte  oppofée  del'Ifle.    Elle  eft  plus  grande  &  a  plus  marines, 
d'habitans  que  la  première. 

On  parte  après  dans  la  Province  de  Camarines ,  où  font  compris  Eondo, 
Pajpicao ,  lbahn  Capitale  de  la  JurisdiéHon  de  Catanduanes ,  Bulan  ,  où  fe 
perdit  le  vaiffeau  F  Incarnation ,  revenant  de  la  Nouvelle  Efpagne  en  1649, 
Sorfocon  ou  Bagatao ,  Port  où  l'on  bâtit  les  gros  vaifteaux  du  Roi ,  &  Al- 
bay ,  qui  eft  une  grande  Baye  hors  du  Détroit ,  proche  de  laquelle  eft  un 
Volcan  fort  haut ,  que  les  "Navires  qui  viennent  de  la  Nouvelle  Efpagne 
apperçoivent  de  fort  loin.  Il  y  a  dans  cette  Montagne  quelques  Sources  d'eau 
chaude.  Au  -  delà  à'Albay ,  vers  l'Orient ,  eft  le  Cap  de  Buifaygay.  Ici  la 
côte  remonte  vers  le  Nord,  en  lai/Tant  à  droite  les  Ifles  de  Catanduanes.  En- 
fuite  en  côtoyant  l'Ifle  vers  l'Ouëft  on  trouve  la  Rivière  de  Bicor ,  qui  vient 
d'un  Lac ,  &  baigne  la  ville  de  Caçeres  ,  fondée  par  D.  François  de  Sande  , 
fécond  Gouverneur  &  Propriétaire  de  ces  Ifles.  L'Evéque  du  Nouveau  Ca- 
çeres y  fait  fa  réfidence ,  &  les  Provinces  de  Calilaya ,  de  Camarines  &  d'I- 
balon  font  fous  fa  Jurisdiclion  (a). 

On  entre  de  la  Province  de  Camarines  dans  celle  de  Paracale,  où  il  y  a  Celks-le 
de  riches  Mines  d'or ,  d'autres  Mines  de  difFérens  métaux ,  &  de  la  meil-  Parac?.le 
leure  Pierre  d'aiman.  Elle  eft  habitée  par  environ  fept-milles  Indiens  payant  %y^n.  * 
tribut.     Le  terrein  eft  bon  &  plat ,  il  produit  du  Cacao  &  des  Palmiers , 
dont  on  tire  de  l'huile  &  du  vin.     Après  trois  jours  de  chemin  le  long  de 
la  côte ,   on  trouve  la  Baye  de  Mauban  dans  le  pli  du  bras ,  à  l'oppofite 
du  coude  où  eft  Manille.  Les  Navires  qui  viennent  de  la  Nouvelle  Efpagne 
ont  quelquefois  laifle  l'argent  dans  cet  endroit ,  pour  le  tranfporter  à  Ma- 
nille.    Au  dehors  de  la  Baye  eft  le  Port  de  Lavipon ,  qui  eft  femblable  à  ce- 
lui de  Mauban.     Depuis  Lampon  jufqu'au  Cap  del  Engano ,  la  côte  n'eft 
habitée  que  par  des  Barbares.     C'eft  en  cet  endroit  que  commence  la  Pro- 
vince &  la  Jurisdiclion  de  Cagayan ,  qui  eft  la  plus  grande  qui  foit  dans  les 
Ifles,  ayant  quatrevingt  lieues  en  longueur  fur  quarante  de  largeur.  Sa  Ca- 

pi- 
O)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas.  Carreri  T.  V.  L.  I.  Ch  fi. 

^frablement,  èc  qu'on  les  maltraite  ;  &  en  cela,  pour  dire  la  vérité,  ils  ne  difent  rien  que 
fcurs  prédéceflcurs  n'aye'iit  dit,  ayant  toujours  repréfenté  à  la  Cour  dEfpagne  ,  que  fi  l'on 
ne  traitoit  pas  ces  peuples  en  efclaves ,  mais  en  fujets .  les  Efpr.gnols  feroient  auffi  puif- 
fans  aux  Philippines,  qu'ils  pourroient  le  fouhaitter;  mais  il  paroit  que  ce  n'eft  pas  de 
l'intérêt  des  gens  qui  ont  l'autorité  en  main  (i). 

(?)  Rdac.  de  las  lûas  Fiîipinaj. 
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Ssgtcon   pitale  eft  la  Nouvelle  Ségovie ,  fondée  par  le  Gouverneur  Don  Confalvo  RonmtU- 

III-       lu,  avec  l'Eglife  Cathédrale.     La  ville  eft  fituée  ilir  le  bord  d'une  Rivière 

pefcrip-  ^u  mjiT1J  nom,  qui  traverfe  prefque  toute  la  Province.     Le  grand  Alcayde 

Philîppi-    ou  Ju£e  c'-  '*  Province  Y  ^  &  rélldence  avec  une  Garnifon  d'Infanterie 

Efpagnole.  On  y  a  bâti  un  Fort  de  pierre,  &  fait  d'autres  ouvrages,  pour 

?- fe  défendre  contre  les  Irayis,  qui  font  des  Indiens  révoltés,  demeurons  dans 

les  montagnes,  qui  partagent  toute  fille.     Les  Pareilles  dans  cette  Province 
appartiennent  aux  Dominicains  Ça). 

Le  Cap  le  plus  Septentrional  eft  celui  Del  Engano,  qui  eft  fort  dangereux 
pour  les  vents  du  Nord  &  les  grands  courans.  Après  avoir  fuivi  h  cote 
de  l'Eit  à  J'Ouëft  pendant  quinze  lieues  ,  on  trouve  l'autre  pointe ,  que 
l'on  appelle  le  Boxeador.  Au-delà  de  ce  Cap  la  côte  tourne  au  Sud,  & 
l'on  fait  encore  vingt  lieues  dans  la  Province  de  Cagayan ,  &  là  commen- 
ce celle  d'Illocos.  Les  Cagayens  tributaires  font  au  npmbre  d'environ  neuf- 
mille  ,  outre  ceux  qui  ne  font  pas  encore  fubjugués.  Toute  la  Province  eft 
fertile,  &  fés  habicans,  qii  font  robuftes,  fe  partagent  entre  l'Agricultu- 
re &  lesArm:s;  les  femmes  font  divers  ouvrages  de  coton.  Ses  montagnes , 
aiïtSbien  que  toutes  celles  de  l'Ifle,  ont  des  milliers  d'effaims d'Abeilles,  qui 
fourniffent  de  la  cire  en  fi  grande  quantité,  que  tous  les  Pauvres  s'en  fer- 
vent au-lieu  d'huile:  ils  font  leurs  chandelles  dans  une  canne,  biffant  aux 
deux  extrémités  -un  petit  trou  pour  y  palier  la  mèche ,  ils  ferment  celui 
d'embas  r  &  l'empliffent  par  celui  d'en  haut ,  &  dès  que  la  cire  eft  refroi- 
die ,  ils  brifent  le  moule;  dû  cette  manière  la  chandelle  eft  faite  en  unrao- 
ment ,  &  de  la  grofleur  que  l'on  veut.  On  trouve  encore  fur  ces  mon- 
tagnes beaucoup  de  bois  de  Brétil ,  de  l'ébene ,  &  d'autres  bois  eftimes. 
Les  Forets  fonc  oléines  de  fangliers  ,  qui  ne  font  pas  I]  bons  que  les  nô- 
tres ,  &  de  cerfs  que  l'on  tue  pour  la  peau  &  les  cornes ,  dont  on  fait  com- 
merce avec  les  Chinois  (/;). 
Province  La  Province  cP Illocos  paflS  pour  une  des  plus,  peuplées  &  des  plus  ri- 
d'Ulocos.  ^ICS  ç\es  i[]e3.  gHe  a  quirante  lieues  de  cote,  &  eft  fituée  fur  les  bords 
de  la  Rivière  de  Èigatu  Le  Gouverneur  Gulâo  de  Laccazaris ,  fucceffeur  de 
l'Adelantado ,  y  fonda  en  1574  la  ville  Femandine.  Cette  Province  ne  s'é- 
tend pas  plus  de  huit  lieues  dans  les  terres;  par  tle-l.'i  font  les  montagnes 
&  les  forets  qu'habitent  les  ïgotottes,  Nation  guerrière  &  de  haute  ftatu- 
re,  &  des  Nqirs  qui  ne  font  pas  encore  fubjugués.  On  a  vu  l'étendue  du 
Pays  entre  les  montagnes,  (orlqu'en  1623  l'armée  marcha  fept  jours  ,  ne 
fanant  que  trois  lieues  par  jour,  fous  des  arbres  de  noix  rnufeades  fauva- 
ges  &  des  pins;  elle  arriva  enfin  au  haut  de  la  montagne  ,  où  étoient  les 
principales  habitations  lIjï  Igolptttf.  Ils  vivent  dans  ces  endroits-là  ,  à 
caufe  des  riches  Min  s  d'or  qui  s'y  trouvent;  ils  en  amafleiir  &  le  troquent 
avec  ceux  à'Illocdi  Ck  de  Pangofinan  pour  du  tabac,  du  riz  &  autres  cho- 
fes.  Outre  l'or  cette  Province  produit  beaucoup  de  coton,  dont  on  fait 
de  belles  étoffes  (c). 

On 

l   («)  Nûvarttte,  Luyt<,  CarreriUc.  {!>)  Rcbc.  ichs  IfUs  Filipinas. 

(f)  Carrgri  ubi  fup. 
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On  entre  enfuite  clans  la  Province  de  Pangafinan ,    dont  h  côte  a  gua-  Section 
rante  Ueues.d'Elpagne  d'étendue  j  elle  efl  à  peu  près  de  la  même  largeur     III. 

que  celle  d'Illocos.     Ses  montagnes  &  Tes  campagnes  produifent  beaucoup   P'faif* 
de  bois,  que  les  Indiens  appellent  Sibucan,  pour  teindre  en  rouge  &~en  bleu,  pn"i- 
Tout  l'intérieur  de  la  Province  eft  habite  par  des  Indiens  fàuvages ,  qui  vont,nes. 

coin-  ;  tout  nuds  &  errans  dans  les  furets  &  fur  les" montagnes , 


n'ayant  qu'une  feuille  pour  couvrir  les  parties  naturelles.  Us  féinentunpeu  j??PanS3- 
de  riz  dans  leurs  vallées,  &  tachent  d'avoir  ce  qui  leur  manque  des  Indiens  "' 
conquis,  en  leur  donnant  de  petits  morceaux  d'or,  qu'ils  ramaflènt  dans  le 
lit  des  Rivières.  On  compte  neuf-mille  Indiens ,  qui  payent  tribut  dans  la 
Province  d'Illocos,  &  fept-mille  dans  celle  de  Pangafinan.  C'efl  fur  la  côte 
de  cette  dernière  qu'eft  le  Port  de  Bolinao  &  la  Play  a  Oada,  endroit  fa- 
meux dans  les  Philippines,  par  la  victoire  que  les  Espagnols  y  remportèrent 
fur  les  Hollandois. 

Après  la  Province  de  Pangafinan  fuit  celle  de  Pampanga  ,  où  finit  le  D*  Pam' 
Diocele  de  la  Nouvelle  Ségovie,  &  commence  celui  de  l'Archevêque  depa"sa* 
Manille.  Cette  Province  effc  grande  &  importante,  panique  les  gens  du 
Pays ,  étant  bien  inftruits  par  les  Efpagnols ,  font  néceflàîres  pour  la  con- 
fervation  de  flfle,  Se  effectivement  ils  s'en  font  fervis  non  feulement  dans 
Manille ,  mais  encore  dans  Ternate ,  &  en  d'autres  Provinces.  Outre  cela  , 
le  terroir  y  eft  fort  fertile ,  fur-tout  en  riz  ,  dont  elle  fournit  Manille.  Elle 
fournit  encore  le  bois  pour  la  conflrruclion  des  vaifleaux  ,  fes  forets  é- 
tant  fur  la  Baye  ,  peu  éloignées  du  Port  de  Cavité.  Il  y  a  huit-mille  In- 
diens qui  payent  le  tribut  en  riz.  Les  Zambaks  &  les  NcgriHos  habitent 
les  montagnes  de  cette  Province.  Us  font  continuellement  aux  mains  entre 
eux,  pour  s'empêcher  tour  à  tour  l'entrée  dans  les  bois,  où  ils' ont  leurs  pâ- 
turages oc  leurs  chaHes  (<;)  (*). 

La 

(<?)  Relac.  de  las  Iflas  Filipteas.  Nutarttte,  Lnyts,  Gen;.  Caneri,  T.V.L.  I.  Ch.8. 

(*)  On  trouve  dans  Navàrette  une  Relation  claire  &  agréable  de  ces  Peuples;  comme 
elle  eft  courte,  nous  la  rapporterons  dans  les  propres  termes  de  l'Auteur  ij.  ,,  Le  P. 
,,  Latona  ,  dit-il ,  allure  qu'il  y  a  dans  l'Archevêché  de  Manille  certains  Idolâtres 
,,  noirs,  natifs  d'une  Ifle  qui  n'ett  pas  conquife,  qu'on  appelle  Zambale-. ,  &  qui  ne  font 
,,  pas  encore  fubjugùés.  Mais  ceux  qui  lui  ont  dit  que  ces  Noirs  font  les  Zumbalcs,  l'ont 
,,  trompé;  car  les  Zamba/es  font  les  ennemis  mortels  des  N«irs%  qui  les  redoutent  be?.u- 
,,  coup.  11  y  en  a  parmi  eux  qui  font  fort  bons  Chrétiens;  leurs  bourgs  font  fur  lesbords 
„  des  montagnes,  pour  empêcher  les  Noirs  de  tomber  fur  les  bourgs  des  Indiens.  C'eft  à 
„  caufe  de  cela,  &  pour  d'autres  railbns  que  les  Zambales  font  exempts  de  corvées:  ils 
„  payent  leurs  taxes  en  argent  non  travaillé  &  non  en  efpece.  Les  Noirs  ont  les  che- 
,,  veux  crépus  comme  les  Cafres ,  ce  que  n'ont  point  les  Zimbalcs.  Les  Noirs  ne  font 
,,  point  affujettis,  &  il  eit  impoflîble  de  les  fubjuguer  quand  on  auroit  une  année  de 
,,  cent-mille  hommes.  Premièrement  ,  pareeque  les  montagnes  font  inacceflîbles  &  (i 
„  couvertes  de  bois,  qu'à  moins  d'abbattre  les  arbres,  ni  Efpagnols  ni  Indiens  ne  peu- 
,,  vent  faire  un  pas ,  &  les  Noirs  entrent  &  fortent  à  chaque  trou  comme  des  lièvres.  En 
,,  fécond  lieu,  pareeque  fe  tenant  derrière  les  arbres,  ils  tuent  à  coups  de  flèches  autant 
„  de  gens  qu'il  leur  plait,  fans  être  vus,  pareequ'on  rïe  peut  diftiriguet  leur  couleur  de 
,,  celle  des  arbres.     Quand  les  Indiens  6c  les  Zajnbales  vont  dans  les  montagnes ,  ils  ont 

gé. 

(i)  N.ivaran,  Tiatados  H;ftoi:co5  de  !a  Mnnaichia  de  China.  L.  VI.  C.  JI« 
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Suction       La  Province  de  Bain  ,  qui  eft  à  l'Orient  de  Manille,  produit  aufîîdubois 
1  H-,    propre  à  la  conftruétion  des  vaifTeaux.     Autour  du  Lac  de  fon  nom  &  des 
siondes     volages  circonvoifins ,  viennent  les  meilleurs  fruits  que  l'on  mange  dans  l'Is- 
Philippi-   le,  fur-tout  la  Botiga  ou  Y/Jreque,  &  le  Buyo,  qui  eit  la  même  chofe  que  Ie- 
nes.         Bétel.  C'eft  un  fruit  aromatique  très-tendre ,  mais  celui  de  Manille  furpafTe 
"~    ~~"  tous  les  autres ,  &  les  Efpagnols  ne  font  autre  chofe    que  d'en  mâcher  de- 
ûc  Bali'ni?  l5l"s  *e  ma-^n  jufqu'au  foir.  Le  fruit  qui  nait  de  cette  plante  s'appelle  Tac  loué, 
de  Lula-    Les  habitans  de  cette  Province  font  fort  fatigués  à  couper  le  bois  néceflaire 
can.         pour  les  vaiffeaux  ;  il  y  en  a  tous  les  mois  depuis  deux-cens  jufqu'à  quatre- 
cens  d'occupés  à  feier  fur  les  montagnes  ou  dans  le  Port  de  Cavité.   Le  Roi 
leur  donne  une  pièce  de  huit  par  mois ,  &  du  riz  à  fuffifance.  On  compte  en- 
viron fix-mille  Indiens  dans  la  Province  qui  payent  tribut. 

La  Province  de  Buhcan ,  fituée  entre  Pampanga  &  Tondo ,  eft  très-petite 
&  habitée  par  les  Tagales.  Elle  abonde  en  riz  &  en  vin  de  palme,  &  n'a  que 
trois-mille  perfonnes  payans  tribut. 

Il  refte  à  dire  un  mot  d'une  petite  Province  qui  eft  proche  de  l'embou- 
chure du  Canal  ;  elle  n'a  que  fa  Capitale  fur  les  terres  de  Manille ,  &  le  refte 
confille  en  plufietirs  Iiles,  comme  Catanduanes ,  Masbate  &  Bourias.  La  pre- 
mière a  trente  lieues  de  tour ,  &  fa  figure  eft  triangulaire.  Elle  eft  des  pre- 
mières que  l'on  trouve  en  venant  aux  Lies ,  &  fi  proche  de  l'Embocadero 

de 

„  généralement  du  deflbus ,  &  par  cette  raifon  ils  tâchent  d'attirer  les  Noirs  en  rafe* 
.,  campagne,  mais  cela  n'eft  pas  facile.  Ils  font  tantôt  en  paix  ,  tantôt  en  guerre  avec 
„  les  Indiens  :  quand  ils  font  en  paix ,  ils  viennent  en  troupes  dans  les  bourgs  ou  [es 
,,  villes,  on  leur  donne  du  tabac,  des  guenilles  &  du  vin,  dont  ils  font  fert  contens,& 
,,  quelques-uns  aident  aux  principaux  Indiens  à  cultiver  leurs  terres.  Nous  admirions 
,,  qu'ils  fuiTent  fi  gras,  fi  grands  &  fi  robuftes ,  ne  fe  nourrifTant  que  de  racines  fauvages. 
„  des  montagnes,  de  quelques  fruits,  &  de  chair  crue,  n'ayant  d'autre  habit  que  leur 
,,  peau ,  éc  d'autre  lit  que  la  terre.  Chacun  d'eux  a  fon  arc  &  fes  flèches  :  l'arc  eft 
,,  auffi  long  que  celui  qui  s'en  fert  ;  ils  les  font  du  bois  d'une  forte  de  palmier  qui  efl 
,,  auffi  dur  que  le  fer;  la  corde  eft  d'écorce  d'arbre,  &  d'une  force  dont  rien  n'appro- 
„  che.  Us  ont  encore  une  petite  arme  de  fer  plus  large  que  la  main,  d'un  quart  d'aune, 
,,  de  long,  dont  la  poignée  eft  fort  belle,  qu'ils  difoientêtre  de  coquilles  d'huîtres brû- 
„  lées  &  de  limaçons:  elle  reffembloit  à  de  beau  marbre.  Us  fe  fervent  de  cette  arme 
,,  quand  on  le  mêle,  &  ils  font  fi  adroits  qu'ils  coupent  la  tête  à  un  homme  à  la  bou- 
,,  che.  Tous  les  peuples  de  ces  montagnes  jufqu'à  la  nouvelle  Ségovie  eftiment  beau- 
„  coup  un  crâne  pour  y  boire,  deibrteque  celui  qui  a  le  plus  de  crânes  paffe  pour  le  plus 
,,  vaillant,  &  c'eft  pour  jouir  de  cet  honneur,  que  fans  autre  vue  ils  vont  en  courfe  pour 
„  couper  des  têtes.  En  quelques  endroits  ils  font  des  dents  qu'ils  en  tirent ,  des  efpeces 
,,  de  guirlandes  qu'ils  mettent  fur  leurs  tètes;  celui  qui  en  a  le  plus,  eft  le  plus  eftimé. 
,,  Il  y  a  une  grande  quantité  de  ces  Peuples  dans  les  montagnes  d'Orimi,  fur  la  Baye  de 
,,  Manille,  mais  ils  font  fort  pacifiques;  pendant  tout  le  tems  que  j'y  ai  été,  ils  n'ont 
„  fait  aucun  dommage."  Ce  pafl'agc  eft  curieux,  &  nous  apprend  des  particularités 
qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  ailleurs.  On  y  voit  clairement  qu'il  y  a  dans  ces  Ifles 
deux  races  différentes  de  Noirs-;  les  uns  qui  font  de  véritables  Nègres ,  &  les  autres 
qui  ontd.s  cheveux  longs  comme  les  Canarins  du  voifinage  de  Goa;  qu'ils  font  na- 
ture llenier.t  ennemis  les  uns  des  autres;  que  les  premiers  font  féroces,  ci  plus  fauva- 
ges que  les  autres;  &  que  quoique  l'on  puifie  civililcr  plus  aifira£Ut  les  uns,  les  autres 
ne  font  nullement  auffi  impoffiblcs  à  apprivoifer,  que  la  plupart  des  Ecrivains  Efpagnols 
&  ceux  qui  les  copiant  le  prétendent ,  pour  juftifkr  la  manière  demt  ils  traitent  ces 
pauvres  miférables. 
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de  St.  Bernardin  que  plufieurs  Pilotes  s'y  trompent  ;  &  croyant  entrer  dans  Skction- 
la  bouche  du  Détroit ,  ils  fe  font  mis  entre  des  feches  tfès-dangereufes  ,      m. 
dont  toute  rifle  eft  environnée  jufqu'à  une  portée  de  moufquet  de  la  côte'   Dc,fcr'P- 
Elle  eft  expofée  aux  vents  de  Nord,  ce  qui  fait  qu'on  n'en  peut  approcher  pSifis 
que  depuis  la  nu-Juin  jufqu'à  la  mi -Septembre  (a),  nés, P1 

Elle  abonde  en  riz,  huile  de  palme,  cocos,  miel  &  en  cire.  Il  y  a  plu-  ■— « 

fieuvs  Rivières  dangereufes  à  palfer,  dans  le  lit  defquelles  on  trouve  de  l'or  1:l^  de 
que  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes  entraînent  avec  eux  La  plus  Catandu..a' 
grande  s'appelle  Catandangan,  &  les  Espagnols  lui  donnent  le  nom  de  Ca-™*' 
tanduanes ,  ce  qui  a  donne  le  lien  à  rifle.  La  principale  occupation  des 
Habitans  eft  de  faire  de  petites  barques  légères,  qu'ils  vont  vendre  à  Min- 
doro,  à  Caleleya,  à  Balagan  &  ailleurs.  Ils  en  font  premièrement  une  gran- 
de fans  pont  &  fans  doux,  mais  qui  eft  feulement  coufue  avec  des  cannes 
des  Indes,  &  puis  les  autres  plus  petites,  qu'ils  mettent  l'une  dans  l'autre 
&  les  tranfportent  ainfi  à  cent  lieues  (b).  La  Nation  eft  belliqueufe  &  fe 
peint  comme  les  Bifayas.  Ces  gens-là  font  fi  bons  mariniers,  qu'en  fautant 
dans  1  eau  ils  redreflent  dans  un  clin  d'oeil  une  barque  qui  a  tourné  ;  comme 
ils  craignent  ces  accidens,  ils  portent  leurs  provifions  dans  des  troncs  de 
cannes,  bien  bouchés  &  attachés  aux  côtés  de  la  barque.  Us  n'ont  d'autre 
habillement  qu'une  vefte ,  qui  leur  vient  jufqu'aux  genoux.  Les  femmes  ont 
l'efpnt  maie,  cultivent  la  terre,  &  vont  à  la  pêche  comme  les  hommes  El- 
les font  habillées  modeftement  à  la  manière  das  Bifayas;  elles  ont  une  ro- 
be avec  un  long  manteau,  &  leurs  cheveux  font  liés  fur  le  haut  de  la  tê- 
te d'un  nœud  fait  en  forme  de  rofe.  Elle  portent  fur  le  front  un  morceau 
dor  battu,  large  de  deux  doigts,  qui  eft  doublé  de  taffetas,  &  trois  pen- 
dans  d'or  a  chaque  oreille,  l'un  comme  on  les  porte  en  Europe,  &  les  deux 
autres  plus  haut.  Elles  ont  des  anneaux  aux  jambes ,  qui  font  du  bruit  quand 
elles  marchent  (/).  ^ 

La  Ville  de  Manille  eft  fituée,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué  ,  fur  la   Dtfcrip. 
pointe  de  terre  que  forme  la  Rivière,  qui  fe  rend  du  Lac  dans  la  Mer    &  tim  de 
dans  l'endroit  d'où  Michel  Lopcz  chaffa  ,  le  19  de  Juin  1571 ,  le  Raja  Mail-  ManiIIc« 
re,  qui  s'y  étoit  fortifié  avec  des  remparts  bien  paliffadés  de  palmiers    & 
quelques  petites  pièces  de  canon.  La  place  peut  avoir  deux  milles  de  tour  & 
de  longueur  environ  un  tiers  de  mille:  fa  figure  eft  irréguliere,  fort  étroi- 
te aux  deux  bouts  &  large  au  milieu.     Il  y  a  fix  Portes ,   favoir  celle  de 
Los  Jlmazenes,  de  St.  Dominique,  de  Parian,  de  Sainte  Lucie,  la  Royale 
&  une  Poterne.     La  muraille  du  côté  de  Cavité  a  cinq  petites  tours,  gar- 
nies de  canons  de  fer ,  mais  à  la  pointe  on  trouve  un  fameux  baftion  qu'on 
appelle  délia  Fundtzione,  &  un  peu  plus  loin  un  autre  pareil.  C'eft  entre  ces 
deux  ouvrages  que-fe  trouve  la  Porte  Royale,  qui  eft  auffi  garnie  de  bonne 
artillerie  de  fonte,  avec  plufieurs  ouvrages  extérieurs.    On  trouve  enfuite 
la  Porte  de  Parian ,  qui  tire  ce  nom  d'un  fauxbourg  qui  la  couvre     où  il  v 
a  auffi  plufieurs  pièces  de  fonte.     En  continuant  de  fuivre  la  Rivière  ,  on 

Srrt^TiLc'     r  »  W  Nawette,  Luytz  ,    Cem.  terri] 

{!>)  Cerenei,  A'avdrate,  Luytz.  ubi  fup.  »_"""•  w        > 
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Section  trouve  la  Tour  de  St.  Dominique ,  proche  d'un  Couvent  de  cet  Ordre ,  & 

ill\     l'on  achevé  le  tour  de  la  ville  en  venant  du  Château,  qui  termine  fa  lon- 

thndèt'  fiucur-     Ainfi  Manille  eit  baignée  au  Midi  par  la  Mer ,  au  Septentrion  &  à 

Pliilippi-    l'Orient  par  la  Rivière,  fur  laquelle  il  y  a  des  ponts-levis  pour  entrer  dans 

nés.  la  Forte  Royale  &  dans  celle  de  Parian.     Les  maifons  de  Manille,  quoi- 

■  ■  que  de  charpente,  depuis  le  premier  étage  jufqu'en   haut,  ne  laiflent  pas 

d'être  affez  agréables  à  caufe  de  leurs  belles  galeries.     Les  rues  font  larges, 

mais  les  fréquens  tremblemens  de  terre  en  ont  gâté  la  fymétrie ,  pareequ'on 

v  voit  quantité  de  maifons  ruinées,  &  qu'il  y  a  peu  d'apparence  qu'on  les 

rebatiife  (a). 

On  y  compte  trois-mille  habitans,   mais  nés  prelque   tous  de  tant  d'u- 
des  llibi-  nions  différentes,  qu'il  a  fallu  inventer  des  noms  bizarres  pour  les  diftin- 
t,r"u         guer.     Cela  eft  arrivé  par  les  alliances  qu'ont  fait  enfemble  les  Efpagnols  , 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Malabares,  les  Noirs,  &  les  au  très  qui  habitent 
la  ville  &  les  Lies  qui  en  dépendent.     On  voit  la  même  chofe  dans  les  Pays 
que  les  Portugais  ont  conquis  aux  Indes ,  dans  le  Pérou ,  à  la  Nouvelle  Ef- 
pagne ,  &  en  d'autres  endroits  de  l'Amérique.  Quoique  Manille  foit  égale- 
ment petite  par  l'enceinte  de  fes  murs ,  &  par  le  nombre  de  fes  habitans  , 
elle  eft  néanmoins  très-grande  fi  l'on  y  comprend  fes  fauxbourgs  :  car  à 
une  portée  de  fufil  de  la  Porte  de  Parian  efl  le  quartier  des  Marchands  Chi- 
nois, qu'on  appelle  Sangleyes,  où  il  y  a  plufieurs  rues   remplies  de  bouti- 
ques pleines  d'étoffes  de  foye,  de  belles  porcelaines  &  d'autres  marchandi- 
fes  de  prix.     On  y  trouve  toutes  fortes  d'Artifans  &  de  Métiers ,    c'efl  ce 
qui  fait  que  tout  le  bien  des , Bourgeois  eft   entre  les    mains  des  Sangleyes  , 
qui  achettent  &  vendent  tout,  les  Efpagnols  ci:  les  Indiens  ne  voulant  pas 
s'en  donner  la  peine  (*).     On  compte  près  de  trois-mille  de  ces  Chinois 
dans  Parian,  &  autant  dans  les  Mes;  on  leur  permet  d'y  demeurer  ,  non 
comme  à  des  Chrétiens,  mais  comme  à  des  gens  qui  pourront  le  devenir;  en 
effet  plufieurs  lie  convertiflèht  par  la  crainte  d'être  chaffés  (/>). 
7)«  Chi      Il  y  en  avoit  autrefois  jùfqu'à  quarante-mille,  mais  on  en  a  tué  un  grenJ 
nois qui    nombre  dans  les  féditioiis   qu'ils  ont  excitées  plufieurs  fuis,  &  fur-tout  la 
''veille  de  St.  François  en  1603 ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut:  c'efl  pourquoi  le 

''■3  13 

fit  PalijJi.  .  K01 

(<j)  Coronel  Relac.  Ntvarette,  Oural  T.  V.  L- 1.  Ch.  3.       (J>)  Les  mêmes,  Luytz, 

(*)  Cela  vient  de  h  parefle  des  Efpagnolâ,  &  de  la  pauvreté  &  de  la  défiance  des  In- 
diens; d'un  côté  ceux-ci  ont  peu  île  chofe  à  mettre  dans  le  commerce,  &  de  l'autre  ils 
craignent  qu'on  ne  leur  rite  ce  peu  qu'ils  ont,  ce  qui  félon  les  apparences  leur  errive- 
roit  s'ils  ttatiquoient.  Leur  mifere  fait  leur  fureté;  la  réputation  qu'ils  ont  d'être  pau- 
vres eft  caufe  qu'ils  font  à  l'abri  des  pi.gcs  qu'on  leur  tendioit  s'ils  étoient  riches,  ou 
fi  on  les  croycit  tels.  Par-là  tout  paûe  entre  les  mains  des  iudufiricux  Chinois,  qui  ne 
trouvant  rien  de  bas,  de  fatigant,  de  pénible,  pourvu  qu'il  y  ait  à  gagner.  Quant  au  nom 
qu'on  leur  donne  dans  le  texte,  nous  en  avons  déjà  marqué  l'origine.  Ce  que  les  Iran. 
çois  des  Proviuces  méridionales  de  Ftanee  font  pou;-  les  E^agools  en  Europe,  les  San- 
gleyes le  font  pour  les  Kfpngnols  des  Philippines  :  ils  fuppléent  à  leur  défaut,  font  leur 
leur  vanité,  fupportent  leurs  hauteurs-,  S  nt  leur  argent,  qu'ils 

acqui  Julie  titre  qu'eux:    &  pour  dire  la  vérité,  c'eft-là  le  grief.     Ces  ftiijts 

font  véritables  à  la  lettre,  &  font  en  même  tems  une  peinture  ill  les  divers  mo- 

yens  par  lefquels  quelques   Nations  s'eiuiehiilént,  &  d'autres  tombe:  uifere. 
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Roi  Catholique  leur  a  défendu  de  demeurer  dans  rifle;  on  n'obferve  point  Sectios 
du  tout  cet  ordre,  pareeque  tous  les  ans  il  en  refte  beaucoup  de  cachés,  de      1If- 
ceux  qui  viennent  dans  quarante  ou  cinquante  Chiampans  apporter  quanti-  tl-ûn  2£' 
té  de  marchandées,  fur  lefquelles  ils  gagnent  plus  à  Manille  qu'à  la  Chine,  PhUippi- 
où  toutes  les  Manufactures  font  à  très-bas  prix.     Les  Marchands  ou  San-  nés. 
gleyes  de  Parian  (*),  font  gouvernés  par  un  AJcalde  ou  Prévôt,   à  qui  ils        '     ■» 
donnent  un^  fomme  confidérable;  ils  font  aulfi  de  gros  préfens  à  l'Avocat? 
Fifcal  leur  Protecteur,  à  fon  Intendant  &  aux  autres  Officiers,   outre  les 
tributs  &  les  impôts  qu'ils  doivent  payer  au  Roi.     Pour  la  permiffion   de 
jouer  à  la  Metoua ,  au  commencement  de  leur  nouvelle  année,   on  exige 
d'eux  dix-mille  pièces  de  huit,  &  cependant  cette  permiffion  ne  dure  que 
peu  de  jours,  afin  qu'ils  ne  courent  pas  rifque  de  perdre  le  bien  d'autrui. 
La  Metoua  eft  un  Jeu  de  pair-ou-non  ;  ils  mettent  une  quantité  de  petites 
monnoyes  en  un  monceau  ,  qui  eft  pour  celui  qui  devine  (V).  Ceux  qui  tien- 
nent le  jeu  y  font  fi  adroits ,  qu'à  la  longueur  &  à  la  hauteur  du  petit  mon- 
ceau ils  en  conrioiflent  le  nombre,  &  quelquefois  en  enlèvent  fubtilement 
une  pièce,  pour  faire  le  nombre  qu'ils  le  font  propofés.  Les Efpagnols  tien- 
nent ces  Chinois  rigoureufement  dans  le  devoir;  on  ne  leur  permet  pas  de 
paflèr  la  nuit  dans  les  maifons  des  Chrétiens,  &  leurs  boutiques  ou  maifons 
ne  doivent  pas  être  fans  lumière  (f). 

Lorf- 
(a"j  Carreri,  ubi  fup. 

f*)  L'adrefTe  ce  l'induftrie  de  ces  gens-là  font  fi  grandes,  &  ils  ont  l'art  de  favoir  fi 
bien  ménager  les  paillons,  &  flatter  le  foible  de  ceux  à  qui  ils  ont  à  faire,  qu'ils  em- 
portent toujours  la  plus  grande  partie  de  l'argent  qui  vient  tous  les  ans  par  le  vaiffeau 
de  la  Nouvelle  Efpagne.  C=  font  en  un  mot  les  plus  rufés  Né^ocians  qu'il  y  ait  au  Mon- 
de, &  comme  ils  trompent; confb.mment  les  autres,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  fe  trom- 
pent eux-mêmes.  On  en  trouve  un  plaifant  exemple  dans  une  Relation  Efpngnole,  que 
nous  rapporterons  pour  divertir  le  Lecteur.  Un  Efpagnol  avoic  eu  le  malheur  de  perdre 
une  partie  du  nez,  ce  qui  l'expofa  fi  fort  à  la  rifée  publique  dans  Manille,  qu'il  fit  ve- 
Dir  un  Artifan  Chinois,  à  qui  il  demanda  s'il  ne  pourroit  pas  lui  faire  un  nez  poftiche  ? 
Le  Chinois  s'y  engagea  fur  le  champ,  &  fit  effectivement  ce  que  l'autre  lui  avoit  deman- 
dé; l'Efpagnol  en  fut  fi  content,  qu'il  lui  donna  vingt  ducats.  Le  faifeur  de  nez  ,  char- 
n  é  de  la  îomme,  rapporta  l'année  fui  vante  de  la  Chine  toute  une  cargaifon  de  nez 
rofticres,  fans  penfer  que  de  pareils  accidens  n'arrivoient  pas  afTez  fouvent  pour  lui 
fournir  des  marchands.  Deforte  qu'avec  toute  fon  adrefTe  il  en  fut  pour  fes  pei- 
nes (1). 

(f)  Le  danger  qu'il  y  a  à  avoir  un  fi  grand  nombre  de  ces  gens-là  auprès  de  la  Capita- 
le, a  fait  le  fujet  des  repréfentations  qu'on  a  faites  à  la  Cour  d'Efpagne,  prefque  depuis 
le  tems  que  les  Efpagnols  font  en  pofleffion  de  rifle,  mais  prefque  toujours  faus  effet. 
Car  quoique  l'on  ait  quelquefois  modéré  l'abus,  on  n'y  a  jamais  entièrement  remédié:  la 
raifon  en  eft ,  que  le  Gouverneur  &  les  Officiers  trouvent  leur  compte  à  le  laiffer  fubfi- 
fier,  &  le  pubiic  feul  gagneroit  au  remède.  Ainfî  pour  répondre  aux  remontrances,  ils 
n'ont  jamais  manqué  de  faire  entendre  à  la  Cour,  que  les  taxes  ordinaires  &  extraordi- 
naires fur  les  Chinois  font  le  tiers  de  tout  le  revenu  des  Philippines,  que  l'on  perdroit 
par  conféquent  fi  on  les  bannùToit;  &  cette  raifon,  toute  mauvaiie  qu'elle  eft  ,  l'a  em- 
porté jufqu'à  préfent.  L'Auteur  d'un  des  Mémoires  que  nous  avons  fouvent  cités,  rai- 
f^nne  fur  ce  fujet  de  la  manière  fuivante.    Le  Commerce  des  Philippines,  tel  qu'il  fe  fait 

à 
(O  Relac.  dclas  IflasFilifinas,  écrite  par  un  Eccleùaftique    qui   avoit    demeuré  dix-huit  ans  a 
Manille. 
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Section       Lorfqu'on  a  p.iffé  le  pont  de  la  Rivière,  qui  effc  proche  de  Pari  in,  on 
III.     trouve  les  fauxbourgs  de  Tondo ,  Minondo,  Sainte-Croix,  Dilao,  St.  Mi- 
Defirip-  chelî  St<  jjaa  dj  Bigambaya,  Se.  Jaques,  Notre  Dame  del'Hermite,  Mi- 
FhHtopi-   '-ltl'  Chiapo  ,&  autres  au  nombre  de  quinze ,  qui  font  tous  habités  par  des 
nés.  Indiens,  des  Tagales,  &  autres  Nations,  fous  la  direction  d'un  Alcalde  (a). 

— :  La  plupart  des  maifons  font  de  bois,  &  bâties  fur  des  piliers  le  long  de 
Mini']leJda  Rivière;  on  y  va  en  bateau  comme  à  Siam.  Elles  font  couvertes  de  Ni- 
da  envi-  P-is  ou  de  feuilles  de  palmier;  les  côtés  font  garnis  de  cannes:  on  monte 
rtns.  dans  plufieurs  par  des  échelles,  à  caufe  que  le  terrein  efl  humide  &  fou- 
vent  plein  d'eau.  Dans  le  tems  du  petit  Roi  Matanda,  Tondo  étoit  for- 
tifié de  remparts  pourvus  d'artillerie  ,  mais  il  réiifta  peu  aux  armes  des 
Efpagnols.  On  trouve  dans  l'efpace ,  qui  eft  entre  ces  fauxbourgs  jufques 
au  Lac  de  Bahi,  fur  l'un  &  l'autre  bord  de  la  Rivière,  quantité  de  jardins, 
de  fermes  &  de  maifons  de  campagne  ,  dont  la  vue  efl:  allez  agréable  ; 
deforte  qu'en  confidérant  le  tout  enfemble  ,  cela  approche  aiTez  de  ces 
grands  villages  étendus  de  Siam.  Quant  aux  Edifices  publics  ils  étoient 
autrefois  beaucoup  plus  magnifiques  qu'ils  ne  le  font  à-préfent  ,  l'expé- 
rience ayant  appris  qu'il  vaut  mieux  bâtir  dans  ce  Pays -là  de  bois  & 
de  cannes  ,  que  de  briques  ou  de  pierre;  mais  la  magnificence  qui  rè- 
gne en  dedans,  prouve  que  les  Efpagnols  la  connoifTent  &  n'en  font  pas 
ennemis  (/>).  Le  Collège  des  Jéfuites  efl:  à  tous  égards  de  beaucoup  le 
plus  confidérable  bâtiment  de  la  ville:  il  fut  fondé  en   1581 ,  &  comme 

les 
O)  Mendoz:iT)dcnçl.  del'IfledeLuçon.       (A)  Carrcri,  T.  V.  L.LCh  3. 

à  Manille,  elt  un  des  plus  riches  du  Monde,  &  cependant  Sa  Majefté  Catholique  n'en  tire 
prefquerien,&fes  fujets  très-peu  déchoie.  D'où  cela  vient-il?  Comme  l'objet  du  Commer- 
ce cil  de  gagner  du  bien,  on  peut  le  confidérer  comme  une  efpece  de  Jeu,  mais  un  Jeu 
d'adreffe  &  non  de  haznrd:  deforte  que  ceux  qui  font  habiles  &  induftrienx  doivent  à  la 
fin  emporter  tout:  à  la  Manille  ce  font  les  Chinois  qui  tiennent  le  cornet,  &.  à  la  lon- 
gue tout  ce  qui  fe  met  au  jeu  pa(Te  dans  leur  poche;  il  n'y  a  que  les  Gouverneurs  ce  les 
Grand*,  de  qui  i;s  tiennent  ce  privilège,  qui  ont  p?.rt  au  butin.  Le  remède  elt  fimpleôc 
aifé  à  tous  é.;2rds,  à  la  réferve  d'un  feul,  ce  feroit  de  nommer  fuca.  Hivernent  trois  Gou- 
verneurs honnêtes  gens  ,  qui  préféraient  l'honneur  à  l'efpérance  incertaine  de  porter  des 
richeffes  en  Efpngne;  efpérance  qui  en  a  féduit  plufieurs,  mais  que  très-peu  ont  vu  ac- 
complie Si  quelques  Gouverneurs  de  ce  caractère  traitoient  les  Indiens  avec  douceur, 
encourageoient  leurs  manufactures,  &  les  laiffoient  jouir  des  fruits  de  leur  induftric, 
fans  les  inquiéter,  les  Chinois  perdroient  bientôt  ce  Commerce,  nonobftant  toutes  leurs 
fineffes  ;  une  grande  partie  de  l'argent  qui  vient  du  Mexique,  demeureioit  dans  l'Ifle  ; 
la  Navigiiion  augmentèrent ,  il  s'établiroit  de  nouveaux  endroits  de  Commerce,  les  reve- 
nus de  Sa  Majefte  feraient  en  peu  d'années  dix  fois  plus  grands,  &  le  nombre  de  les  fu- 
jets  doublerait  S  triplerait  ;  car  un  grand  nombre  d'Indiens,  qui  font  Chrétiens  dans  le 
cœur,  ne  veulent  pas  fe  faire  baptifer,  pour  ne  pas  paflerfous  le  joug  d'un  Gouvernement 
où  il  n'y  a  ni  juftice,  ni  règle,  ni  douceur:  &  où  au  contraire  la  rapine  &  la  fraude  ont  ré- 
gné di  puis  deux-cens  ans,  ont  chaffé  des  centaines  de  mille  perfonnes  de  leur  Pays,  faute 
de  fubfiftance,  en  ont  fait  périr  des  millions,  malgré  les  biens  que  la  Provi  lente  a  ac- 
corcrésàces  If!  s,  &  l'abondance  de  tout  ceque  les  hommes  s'accordent  ànommerbé- 
nédicràons  temporelles  (1). 

(>)    Don  Jtitn  Cnn  y  Mintftlun  ,  Juftificatiou  StC. 
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les  autres  Maifons  de  cette  Société  il  s'eft  de  plus  en  plus  enrichi ,  coin-  Sjiction 
me  les  Pères  qui  l'occupent  font  toujours  devenus  plus  accrédites  Cx  plus      lil- 
puillans.     Il  y  a  outre  cela  un  grand   nombre  d'Eglifes   &  de  Couvents  ,#4?" 
à  proportion   de  la  grandeur  de  la  ville.     Le  Château  efl  fitué,  comme  p^ilippi- 
nous  l'avons  dit  ,  fur  la  pointe  occidentale  de  la  ville ,  la  Mer  le  baigne  nés. 
d'un  coté  ,  &  la  Rivière  de  l'autre  :  on  l'appelle  le  Château  de  St.  Jaques;         '    '■ 
il  étoit  originairement  fortifié  en  forme  de  triangle ,  ayant  un  baftion  du 
côté  de  ki  Mer,  un  fécond  du  côté  de  la  Rivière,  &  un  troilieme  à  la 
Peinte  vers  l'Occident ,  pour  défendre  le  Port ,  qui  n'efl  propre  que  pour 
de  petits  bâtimens.     Après  avoir  parlé  de  la  ville  ,   il  faut  faire   un  pas 
plus  loin ,  &  faire  connoître  une  autre  place  importante ,  que  l'on  regar- 
de généralement  comme  le  Port  ,   pareeque,   comme  nous  venons  de  le 
remarquer  ,   il   n'y  a  que  de  petits  vaifleaux  qui  remontent  jufqu'à  Ma- 
nille (a).  _ 

Cette  ville  s'appelle  Cavité,  nom  que  les  Tagales  lui  ont  donné  :  elle  Defcrip. 
n'efl  éloignée  que  de  trois  lieues  de  Manille ,  au  Sud ,  fur  une  langue  de  £""  d'.1 
terre  étroite,  qui  a  d'un  côté  la  Mer  ,  &  de  l'autre  le  Golphe  qui  fert  de  Qvite 
Port.  Elle  efl  défendue  par  le  Château  de  St.  Philippe ,  qui  commande  le 
Port  ;  &  c'eft  le  meilleur  Fort  de  toute  l'Ifle  :  c'efl  un  quarré  régulier  , 
avec  quatre  baflions  allez  bien  pourvus  de  canon  ;  c'efl  -  là  que  font  les  prin- 
cipaux magafins  pour  la  Guerre  &  la  Marine.  La  Baye  efl  profonde  pref- 
que  par-tout,  &  fort  poiflbnneufe ;  fes  rives  font  bordées  de  villages  (b). 
A  fon  entrée  on  trouve  l'Ifle  de  Maribele,  qui  a  trois  lieues  de  tour  &.  une 
demi-lieue  de  largeur  ;  elle  efl  à  huit  lieues  de  Manille ,  &  quoique  ce  foit 
une  place  très-importante ,  il  n'y  a  qu'une  très-petite  garde  fous  le  com- 
mandement d'un  Officier ,  qui  fait  au'.Iî  l'office  de  Corrégidôr  dans  le  villa- 
ge. On  entre  dans  la  Baye  par  trois  paffages  ;  le  premier  efl  entre  l'Ifle 
&  la  Pointe  du  Diable  ;  c'efl  le  plus  fréquenté ,  pareequ'il  efl  plus  pro- 
fond, &  qu'il  a  une  demi-lieue  de  largeur:  le  fécond  a  un  quart  de  lieue 
de  large ,  entre  la  côte  oppofée  &  l'Ecueil  des  chevaux  ;  il  n'efl  pas  fort 
fur,  pareequ'il  a  peu  de  fonds  &  quelques  petits  rochers  fous  l'eau:  le 
troifieme  qui  a  trois  lieues  de  large ,  efl  entre  l'Ecueil  des  chevaux  &  la 
Pointe  de  Marigondon  ;  il  efl  rempli  de  bas-fonds ,  &  l'on  a  befoin  d'un  bon 
Pilote  en  y  entrant.  Le  Port  efl  en  demi-cercle  ;  on  y  efl  à  l'abri  des  vents 
de  Sud  ,  mais  non  pas  de  ceux  du  Nord.  Sur  la  pointe  où  efl  le  Château 
de  St.  Philippe,  on  voit  aufîi  l'Arfenal,  où  l'on  confirait  les  Gallions,& 
il  y  a  ordinairement  depuis  trois  jufqu'à  fix  &  huit-cens  Indiens  qui  y  tra- 
vaillent ;  on  les  relevé  tous  les  mois ,  &  ils  font  entretenus  aux  dépens  du 
Roi ,  pendant  qu'ils  font  en  fervice.  Le  fauxbourg  de  St.  Roch  dépend 
de  Cavité,  il  a  plus  d'habitans  que  la  ville,  tant.  Efpagnols  qu'Indiens  & 
Chinois.  Il  y  a  fur  cette  côte  plufieurs  autres  Ports  moins  confidérables  , 
qui  ne  laiffent  pas  d'être  fort  utiles,  pour  fervir  de  retraite  aux  Jonques  du 
Japon ,  &  aux  Bâtimens  d'autres  Nations  Orientales ,  qui  viennent  en  grand 

nom- 
(*)  CêroneJ,  Navaretti,  Lups.     (b)  Carreri,  T.V.L.I.  Ch.8. 
T  2 


i48  DECOUVERTES  &c.  DES  ESPAGNOLS 

Section  nombre  tous  les  ans  dans  la  fàifon  favorable  (a)  (*). 

ni.  En  parlant  du  Gouvernement,  nous  commencerons  par  refpect  parfEc* 

De/cri/)-  c]éQaftique.     Manille  fut  érigée  en  Evêché  l'an  158 1 ,  &  dix-fept  ans  après, 

rhUi'ppi-    Pur  'a  ^aveur  ^u  PaPe  &  du  Roi  d'Efpagne,  en  Archevêché.  Tout  le  CLr- 

nes.  gé  de  ces  Illes  eft  fournis  à  l'Archevêque  comme  à  fon  Métropolitain.     Il 

reçoit  annuellement  du  Roi  fix-mille  pièces  de  huit ,  les  douze  Chanoines 

Gouverne.  ^  ja  Cathédrale  ont  chacun  quatre  ou  cinq-cens  pièces.     Il  y  a  outre  Ma- 
clé/iaflieue  m'^e   trois  Evechés  aux  Philippines,  ceux  de  Zebu,   de  Camarines  &  de' 
&  Ovilde  Cagayan,  qui  ont  chacun  cinq-mille  pièces:  outre  cela  il  y  a  toujours  unE- 
Manille.    véque  titulaire  à  Manille,  qui  prend  le  Gouvernement  de  la  prendre Eglife 
vacante ,  qui  feroit  obligée  fans  cela  d'attendre  fix  ans.  Le  Clergé  inférieur 
eft  très-nombreux  ,  &  comme  tous  ces  Eccléfiaflîques  tirent  plus  ou  moins 
du  Tréfor  Royal,  c'eft  une  grande  charge  pour  l'Etat  (i)  :  il  ne  faut  pour- 
tant pas  décider  à  la  hâte,  que  c'eft  une  charge  inutile,  puifqu'ileft certain 
que  les  Indiens  font  plus  contenus  dans  le  devoir  par  les  exhortations  ci;  par 
le  pouvoir  que  les    Eccléfiaftiques  ont    fur  leur  efprit,  que  par  tout  autre 
moyen  (f).  (pliant  au  Gouvernement  Civil,  la  ville  de  Manille  eft  gouver- 
née 
0)  Relie   de  las  Iflas Filipincs.       (A)  Carrai,  ubi  fup. 

(*)  Les  meilleures  Relations  que  nous  ayons  de  ces  Ifles  ,  ne  font  pas  d'affez  nou- 
velle date  pour  pouvoir  parler  avec  certitude  de  ieur  ét.it  préfent  ,  &  par  cette  rai- 
fort nous  n'ofons  pas  affurer  que  les  Jonques  Japonoi^-s  viennent  à-préfent  régulière, 
rement  fur  les  côtes  de  Luçon  ,  mais  on  convient  généralement  qu'il  vient  des  J;iponois 
avec  les  Vaiffeaux  Chinois,  &  que  de  tems  en  tems  ils  le  rifquentfeuls  dans  les  Ifles  voifines. 
La  Flotte  de  la  Chine  vient  tous  les  ans  depuis  la  mi  Décembre  iufqu  a  la  fin  de  Janvier. 
Les  Marchands  mettent  environ  deux  mois  à  expédier  leurs  affaires,  &  ils  retournent 
communément  à  la  Chine  vers  la  fin  de  Mars,  ou  au  commencement  d'Avril;  après  ce 
tems- là  la  Navigation  dans  ces  mers  paffe  pour  dangereufe;  &.  à  confidérer  les  bâumcns 
dont  on  fe  fert,  les  naufrages  y  feroient  plus  fréquens  qu'ils  ne  le  font,  fans  le  grand 
nombre  de  ports  &  d'anfes  qui  fe  trouvent  dans  les  Iflcs  voifines  de  Manille,  oùils 
peuvent  toujours  fe  retirer  &  fe  mettre  en  fureté  à  la  moindre  apparence  de  mau- 
vais  tems  (ij. 

(t)  Le  :  ombre  des  Prêtres  Séculiers  n'eft  pas  grand,  mais  ces  Ifles  fourmillent  de  Ré- 
guliers de  différens  Ordres,  comme  Dominiquaàis,  Cordeliers,  Jacobins,  Auguftins  & 
Jéfuites ,  qui  deffervent  les  Pareilles  des  divers  Diocefes  Ils  s'accordent  afi'ez  bien  en. 
fenible,  à  la  réferve  des  derniers,  qui  ne  s'accoident  avec  perfonne,  li  ce  n'eft  entre  eur. 
C'eft  à  ces  Millionnaires  que  le  Roi  Catholique  doit  tous  lés  Sujets  Indiens  qu'ils.  &  ils 
lui  en  procureroient  encore  davantage  ,  fi  les  abus  du  Gouvernement  Civil  r.'tmpôchoien: 
un  grand  nombre  d'Indiens  de  fe  déclarer  ouvertement  Chrétiens.  11  paroit  clairement  par 
les  Ouvrages  que  ces  Millionnaires  ont  écrit ,  &  par  les  Mémoires  qu'ils  ont  préfenté  à 
la  Cour  d'iifpagne,  que  ce  font  les  meilleurs  patriotes  qu'il  y  ait  aux  Philippines,  &  à 
divers  égards  ils  fe  montrent  fort  defintéreffés,  tn  déclamant  contre  les  Bénéfices  fitnples, 
&  contre  la  grandeur  inutile  de  certains  Eccléfiaftiques,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  le 
Peuple  manque  tic  Pafteurs ,  faute  de  pouvoir  les  entretenir  (2).  Le  P.  Navarette,  dans 
l'Ouvrage  duquel  il  y  a  mille  particularités  curieufes.en  fournit  une  forte  preuve,  en  rat- 
ionnant contre  les  Jéfuites,  Us  feuls  Prédicateurs  qui  foutiennent  par  des  foMnts  les  Ou- 
vriers Apoftoliques  (3,).  „  Le  Chrillianilnie,  dit  ce rèfpecTiable  Auteur,  avoit  fait  de 
„  grands  proerès  au  Japon    fans  le  fecours  des  armes;  ce  s'il  s'y  elt  anéanti.,  ce  n'a  pas 

»  été 
(\)Ciriin,l,   Rtlac    de    l.-.s  ifr.s    Filipinas  y         (i)  M*'  >«;«,  Tiaudos  Hift.  de  la Monaidù» 
Mdlacas.  de  China. 

(z)  Ncvarint,   Carrer !,  Ctmtéj. 
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née  par  deux  Alcaldes  :  les  autres  villes  &  les  gros  bourgs  ont  \m    Alcilde,  Sccr-roN 
&  les  villages  un  Corregidor.     Il  y  :i  appel  de  leurs  fentençes  à  1 1  Cour  Ro-     1  J  '• 
y&Ie  de  Manille ,  coropofée  de  quarxe  éditeurs  ou  Juges,  &  d'un  Procu- 

reur-Fifcal.  Chacun  de  ces  Juges  a  trois-mille-trois-ccns  pièces  dehuit-d'ap-p^Mj"-. 
pointemens  par  an.     Le  Viceroi  eft  Préfident  de  cette  Cour,  &  en  .cette  nés. 

qualité  il  a  quatre-mille  pièces  de  huit,  mais  il  n'a  point  de  voix;  quand  - 
les  voix  l'ont  égales,  il  nomme  un  Docteur,  qui  a  voix  décitive.  Le  Pro- 
cureur- Fifcal  a   fix-cens  pièces   tous  les  ans  des  Chinois  ,    en   qualité  de 
leur  Protecteur  (a). 

A  l'égard  des  Indiens  qui  font  fournis,  ils  payent  le  tribut  félon  les  propor-   n 


tions  fuivantes  ;  ceux  qui  ne  font  pas  mariés  payent  depuis  l'âge  de  dix-  **;  ' 
îs  jufquà  foixante,  cinq  réaies  par  tête,  âuflî  bien  que  les  filles 


puis  vingt-quatre  jjJiqu a  cinquante:  ceux  qui  font  maries  payent  dix  rea-„, 
les.     On  compte  dans  toutes  les  Mes  deux -cens -cinquante -mille  Indiens,/-, 
fujets  du  Roi  Catholique,  dont  deux  cinquièmes  payent  tribut  au  Roi,  les  <-•  Enco- 
autres  dépendent  des  Seigneurs.     Les  Seigneuries  s'appellent  en  Eipagnofmiendas' 
Rncomienda,  &  les  Seigneurs  Encomemlaro  ;  mais  ils  doivent  paver  fur  le 
tribut  qu'ils  reçoivent  deux  réaies  par  tête  ,  pour  l'entretien  des  troupes,  & 

au- 
O)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas,  Navarette,  Carrai. 

„  été  faute  de  foldats  ,  mais  par  d'autres  caufes,  que  l'on  auroit  bien  pu  prévenir.  Les 
,,  deux  perfécutions  générales  à  la  Chine  ont  eu  auili  d'autres  caufes.  Je  trouve  que- par- 
,,  tout  il  y  a  quelque  chofe  à  dire.  Les  Pères  de  la  Société,  ayant  mené  des  foluats  t;i 
,,  Ethiopie,  en  ont  été  chalTés  fans  efpérance  de  retour  ;  on  les  regarde  comme  des 
„  elpions  au  Tonquin .  dans  la  Cocbinchine  &  à  la  Chine:  cela  eft  moins  mauvais  que 
„  l'autre  Nous  n'avons  auffi  rien  gagné  en  allant  avec  des  troupes  de  Manille  à  Itui;'ee 
„  fut  l'avis  particulier  d'unfeul,  que  les  autres  defapprouverent ,  en  pré Jifent  le  mauvais 
„  fuccès  de  l'entreprife.  'lant  qu'il  n'y  eut  que  trois  Pères  dans  cette  Province  ,  ils  rl- 
,,  ren.t  quelques  progrès,  &  prêchèrent  en  paix  &  fans  être  tro.iblés;  les  foldats  ne  pa- 
„  rurent  pas  fitôt,  que  les  Naturels  allarmés  coururent  aux  armes  .brillèrent ,  blefferenr, 
,,  maflàcrerent ,  &  tout  fut  perdu.  On  fait  ce  qui  eft  arrivé  dans  les  lfles  Mariana,  ainfi 
„  il  n'eft  pasbefoin  de  preuves.  J'ai  encore  une  autre  difficulté,  c'eit  que  fi  les  Millions 
„  doivent  être  fou  tenues  par  la  force  des  armes,  il  n'y  en  peut  avoir  que  très-peu,  en- 
,,  forte  qu'il  faut  y  renoncer,  ou  fuivre  l'exemple  des  Apôtres;  car  d'où  tirerons- nous 
,,  des  troupes  pour  foutenir  ceux  qui  prêchent  à  la  Chine,  au  lapon,  &  dans  les  Etats 
„  du  Grand-Mogol  ?  Je  ne  nomme  que  ces  Pays-là  fans  parler  de  phifieurs  autres  vaf- 
,,  tes  Royaumes.  Mais  (i  tous  les  foldats  de  IEglife  ne  fuffifent  pas  pour  trois  endroits, 
„  par  quel  moyen  foutiendrons-nous  les  autres  Millions  ?  Je  fuis  penuadé  qu'un  feul 
,.  Chrétien  infiruit  ce  converti  par  les  voyes  de  la  douceur,  en  vaut  vin^t  de  ceux  que 
,,  l'appareil  militaire 'fait  Ceux  qui  parlent  delà  protection  des  troupes  Chrétien. 
„  s'imaginent  que  les  foldats  ne  font  qu'aider  &  défendre  ;  mais  je  fouclens  qu'ils  font 
,,  plus  de  mal  par  leurs  débauches  en  un  jour,  que  vingt  Miffionriftires  ik-  peuvent  répaj. 
„  rer  en  un  an.  Mais,  dit-on,  s'il  n'y  a  pas  de  troupes,  les  nfîdéleS"  tueront  les  Mif- 
„  fionnaires  avant  qu'ils  ayent  pu  faire  le  moindre  bien.  Qu'ils  lestuent:  jéfus:Ghriffc 
„  lui-même  &  fes  Apôtres  ont  été  mis  à  mort;  &  c'eft  faire  allez  que  d'arrofer  latdr- 
..  re  de  fon  fang  ,  pour  qu'elle  rapporte  dans  la  fuite  une  plus  abondante  moiffon". 
Voilà,  il  faut  l'avouer,  qui  eft  beau  &  héroïque  D'autres  Procureurs,  carie  P.  iVq- 
■v /rette  étoit  revêtu  de  cette  charge,  on  infifté  fur  cet  article,  fôutenant  que  fans  le  re- 
cours des  foldats  i|s  pouvoitnt  gagner  des  milliers  de-Sujets  au  Roi  Ç«ljpligue  ,  les 
rendre  induftiièux  fans  autres  Loix  que  celles  de  rjEyaggile,  &  le  Pays  riche 
fant  moyennant  qne  leurs  Piofé'ytes  ruflènt  à  couvert  de  to'ute  opprèmbn  temporelle 
ou  fpirituelie. 


iSO  DECOUVERTES  &c.  DES  ESPAGNOLS 

Section  autant  pour  le  Prêtre  de  laParoiffe  (a).  On  compte  que  les  Revenus  Royaux 
Dfû  rn''ntonc  -l  cinq-ccns-mille  pièces  de  huit,  outre  les  cafuelsi  II  y  a  environ 
ti,m  des  quatre-mille  hommes  de  troupes  dans  les  Philippines,  dont  huit-cens  ou  mU-j 
Philjppi-  le  font  en  garnîfon  à  Manille.  Le  Viceroi  eft  auiii  Capitaine-Général  ,  & 
nés-  finis  ce  titre  il  a  quatre  -  mille  pièces  de  huit  (Z>).  Nous  parlerons  de  l'éten- 

"~~~~*  due  de  Ton  autorite  dans  la  fuite.     Après  avoir  fait  connoître  Tille  de  Lu- 

çon  &  Manille  fa  Capitale,  nous  allons  faire  une  courte  defcription  du  relie 

de  cet  Archipel. 


SECTION      IV. 

Defcription  des  IJles  qui  dépendent  de  Luçon  ;  leur  Situation ,  leurs  Produc- 
tions,  le  Tribut  quelles  payent ,  leurs  Avant âges  £?  De/avantages ,  la  Ma- 
nière dont  les  Efpagnols  traitent  les  Habit  ans ,  &f  dont  ils  s'ajjiirent  de  leur 
foumijjîon ,  nonobjlant  le  peu  de  Troupes  qu'ils  ont. 

Section  T    a  méthode  la  plus  aifée,  la  plus  naturelle  &  la  plus  utile  de  faire  la  def- 

IV-      *— '  cription  des  petites  Ifles  qui  font  dans  le  voifinage  de  Luçon  ,   c'eft 

Defcrip-  "  ^e  commencer  par  celles  qui  font  le  long  du  Canal   par  où  paflè  le  Galion 

thnetei      qui  va  à  la  Nouvelle  Efpagne,  &  de  continuer  enfuite  par  elles  qui  font 

Philippi-    au  Sud  ,  à  l'Ouè'ft  &  au  Nord.     La  première  eft  Capoul,  qui  a  trois  lieues 

"es-  de  tour;  fon  terroir  eft  très-fertile  &  fort  agréable  ,  les  Indiens  y  ont  de 

Defcrip-  bonnes  habitations ,  faites  à  la  manière  de  celles   des  Bifayas.     A  quelques 

tiondesau.  lieues  au  Nord-Eft  de  l'embouchure  du  Détroit  eft  Ticao,  qui  a  huit  lieues 

ues  Phi-    de  circuit,  habitée  par  des  Indiens ,  dont  la  plus  grande  partie  font  indépen- 

lippines.    cjans  ^  ou  cjans  je  r|-jie  jes  Efpagnols  fauvages.     Il  y  a  un  allez  bon  Port ,  on 

v  trouve  de  T  eau  fraîche  &  du  bois  ;  c'eft  la  dernière  terre  que  touchent  les 

vaifTeaux  qui  vont  à  la  Nouvelle  Efpagne  (c). 

A  quatre  lieues  à  TOuè'ft  de  Ticao ,  on  trouve  Bourias.  Cette  Ifle  a  cinq 
lieues  de  tour,  &  contient  quelques  Indiens  tributaires,  Paroiiîicns de  Mas- 
bate,  qui  eft  dans  une  autre  Ifle  au  Sud  de  la  dernière,  &  qui  n'eft  pas  é- 
loignée  de  Ticao.  L'Ille  de  Masbate  a  trente  lieues  de  circuit ,  &  eft  longue 
à  proportion:  fes  Ports  font  commodes  pour  tous  les  vaiffeaux,  pour  y  fai- 
re de  l'eau.  Elle  eft  habitée  par  deux-cens-cinquante  familles  Indiennes  , 
qui  payent  le  tribut  en  cire ,  fel  &  civette.  Mais  ceux  qui  demeurent  dans 
les  montagnes,  &  qui  font  venus  originairement  d'ailleurs,  font  en  fort 
grand  nombre.  Les  Mines  d'or  qui  y  font  produifoient  autrefois  beaucoup 
de  ce  précieux  métal ,  qui  étoit  à  vingt-deux  carats  (d).  On  ne  travaille 
point  aujourd'hui  à  ces  Mines  :  car  pour  les  Indiens  ,  lorsqu'ils  ont  un 
plat  de  riz  ils  ne  fongent  gueres  à  l'or  ;  &  s'ils  en  ramaffent  quelquefois 
dans  les  Rivières  j  ce  n'eft  que  quand  on  les  prefTe  de  payer  le  tribut,  n'en 

pre- 
O)  Les  mêmes.  (c)  Carrer!,  T.  V.  L.  I.  Ch.  9. 

(/>;  Don  Juan  Cran  y  Montfalcon  Juftifi-        (d)  Ibid. 
cation  &c. 
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prenant  pas  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  cela.     Lîs  bords  de  cette  [fis  Secwob 
font  fouvent  enrichis  d'iambregris  ,  qu'y  jettent  [es  courons  du  Canal  qui       Iv- 
s'y  termine  0).  g 

Laiflant  derrière  Ticao,  Masbate  &  Bourias,  &  fîiivant  la  même  route,.-, 
on  trouve  Marin  luqiic  à  quinze  lieues  de  Manille.     Elle  en  a  dix-huit  de  Philippi- 
tour,  fon  terroir  elb  élevé  &  abondant  en  cocos  &  autres  fruits,  dont  les""- 
habitons  fe  nourriflènt-,  paseequ'on  y  trouve  peu  de  riz.     Oi)  y  fait  beau- 
coup de  poix,  &  la  cire  n'y  eft  pas  fi  commune  que  dans  les  autres  Mes.  m 

ro,  qui  eft  à  huit  lieues  de  Manille  &  à  cinq  de  Marinduque ,  a  quin-  que .  Min. 
ze  lieues  de  long  fur  huit  de  large  ;  &  en  a  foixante-dix  de  circuit;  fadoro,  E- 
plus  grande  largeur  eft  au  Cap  du  Sud,  où  avec  une  autre  petite  Me  éle-bin^f' 
vée,  qu'on  appelle  Ebint,  elle  forme  un  Détroit  entre  elle  &  Panay,  à  qui 
l'on  donne  le  nom  de  Potol  II  y  en  a  encore  une  autre  entre  cette  Iilecxi  Lu* 
b,u,  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Calabite.     La  terre  de  Mindoro efl ïhaute 
&  montagneufe ,  elle  abonde  en  dattes  &  en  toute  autre  forte  de  fruits , 
mais  on  ne  trouve  du  riz  qu'en  de  certains  endroits.     Les  Canaux  &  les  em- 
bouehures  des  Rivières  font  habités  par  des  Indiens  ,   qui  payent  tribut; 
du  côté  de  l'Eft,  du  Nord-Eft  &  du  côté  de  Manille,  ce  font  des  Taga- 
les ,  &  du  côté  de  celle  de  Panay ,  ce  font  des  Bilayas.   Ceux  qui  occupent 
le  cœur  de  l'Kle  font  des  Manghiens ,  qui  parlent  une  langue  différente 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  aucune  forme  de  Gouvernement.  Ils  vont 
nuds,  &  ne  couvrent  que  les  parties  naturelles:  comme  ils  ne  fe nourriffent 
que  de  fruits ,  ils  changent  de  demeure  fuivant  les  faifons.  Quoiqu'ils  foient 
voilins  de  Manille ,  ils  ont  encore  la  (implicite  de  changer  la  cire  de  leurs 
montagnes  pour  des  doux ,  des  couteaux ,  des  aiguilles ,  des  plats  &  autres 
bagatelles  (b).    La  Capitale  de  Fille  ,   où  l'Alcalde  fait  fa  réfidence,  eft 
Bac»:    on  trouve  proche  de  cette  place,  le  vieux  Mindoro,  qui  a  donné 
le  nom  à  Lille.     Un   de  fes  Caps,  appelle  le  Varaàcro ,  s'étend  Vers  'l'a/, 
village  de  la  côte  de  Manille ,  entre  les  Bayes  de  Bobou   &  de  Batangas; 
&  parceqû'il  fe  trouve  entre  les  deux  une  petite  Ifb,  que  l'on  appelle  Fér- 
ié, le  pafTage  pour  les  vaiffeaux  qui  vont  à  Cavité  &  qui  en  viennent,  n'a 
pas  plus  d'un  mille  de  large  ;  ce  qui  caufe  des  tournons  &  des  courans  qui 
mettent  les  vaiffeaux  en  grand  danger,  lorsqu'ils  n'entrent  pas  dans  le  Canal 
avec  un  vent  &  un  courant  favorable.     On  compte  dans  Mindoro  &  d  ;ns 
Louban  dix-fept-cens  habitans,  qui   payent  le  tribut  en  cire,    &  en  uns 
efpece  de  chanvre  noir,  dont  on  fait  des  cables  pour  les  vaiffeaux  du  Roi. 
Louban  eft  une  petite  Me  baffe ,  qui  a  cinq  lieues  de  tour;  la  petite  Lie 
SAmbie  en  eft  tout  proche,  où  fe  trouve  un  Volcan  fort  haut,  que  l'on  dé- 
couvre de  fort  loin ,  à  caufe  des  flammes  continuelles  qu'il  vomit.  De  Lou- 
ban en  remontant  vers  le  Nord ,  on  ne  voit  aucune  Ifle  digne  de  remar- 
que; feulement,  après  avoir  paffé  le  Cap  Boxeador  à  huit  lieues  vis-a-vis 
de  la  Nouvelle  Ségovie ,   on   rencontre  les  petites  Mes  baffes  de  bs  8a- 
bouyanes,  qui  s'étendent  jufqu'aux  Mes  de  Formofe  &  de  Liquejos  (*). 

Dons 

(«î  Relac  delasIflasFilipinas.  Navarttte,  Curreri.l.  c.     (/■)  Carreri,  ubi  fup. 
(*)  Ce  fut  à  l'Orient  de  ces  Ifles,  mais  à  une  Latitude  incertaine,   que  ver,  le  coin- 

men- 
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Sectioh  Dans  la  plus  proche   que  l'on  a  conquife,    il  y   a  cinq -cens   originaires 

iï  payent tribut.     Elle  produit  de  la  cire,  de  l'ébene,  des  palaces,   des 

'  c<  icos ,  des  plantains ,  &  autres  chofes  qui  fervent  à  nourrir  les  habitans.   A 

thn  'l'a     quatorze  ou  quinze  lieues  au  Sud-Ouëft  de  Louban  fe  trouvent  les  Calamta- 

Phîlippi-    nés,  Province  corhpôfée  de  dix-fept  Ifles  foumifes,  outre  plufieurs  autres 

"cs-  qui  rie  le  font  point  encore.     Parmi  les  premières  il  y  en  a  une  grande ,  que 

l'on  appelle  Pamgoa,  dont  une  partie  appartient  aux  Efpagnols,  &  l'autre 

au  Roi  de  Bornéo  (a). 

I/lc  ikTi-     L'Ifle  de  Paràgoa  eft  h  trotQeme  en  grandeur  parmi  les  Philippines:  elle 

ra^oa  t?    a  deux-cens-cinquante  lieues  de  tour,   cent   en  longueur,   mais  fa  largeur 

tes  ipsqui  n'eftque  de  douze  ou  quatorze.     Le  milieu  de  l'Ifle  ell  fous  le  neuvième 

U  ou  dixième  degré;  le  Cap  le  plus  avancé,  nommé  Tagufan,  vers  le  Nord- 

3  °  Ouëfl,   n'efl  qu'à  cinquante  lieues  de  Bornéo.  Dans  cet  efpace  il  y  a  une  li 

grande  quantité  d'il! es  baffes,  qu'elles  paroiffent  joindre  les  deux  grandes. 

Les  habitans  des  côtes  de  ces  Mes  &  de  Tagufan  font  Sujets  du  Roi  de 

Bornéo  ,  qui  eft  Mahométan  Qj)  ;  mais  le  milieu  du  Pays  eit  habité  par  des 

Indiens  fauvages ,  barbares ,  &  fans  Roi ,    qui  apportent  tous  leurs  foins 

à  ne  fe  pas  laiffer  foumettre  par  le  Roi  de  Bornéo ,  ni  par  les  Efpagnols ,  qui 

font  maîtres  de  la  moitié  de  l'Ifle.     Ils  peuvent  avoir  douze-cens  Indiens, 

qui  leur  payent  tribut  ;  ces  Indiens  font  au  fi   noirs  que  les  ATegres  d'Afri- 

>       que, 

{a)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinns.  Navaret-        Q>~)  Carrai,  T.  V.  L.  I.  Ch.  9. 
te,  Cariai,  ubi  fup. 

mencement,  &  même  vers  le  milieu  du  dix-fepticme  (lecle,  les  Erpagnols  &  les  Portu- 
gais envoyèrent  diverfes  fois  dès  .vaiffeaux ,  pour  découvrir  une  petite  Iflc,  nommée  Rio 
endors  (1),  dont  voici  l'hiftoire  en  peu  de  mots.  Un  vaifTeau  Portugais  ,  qui  alloit  de 
Macao  au  Japon  ( 2) ,  ayant  été  accueilli  par  une  violente  tempêtes,  fe  mit  à  couvert 
dans  une  petite  Ifle  inconnue  :  trouvant  que  la  terre  du  foyer  s'étoit  détachée  ils  prirent 
une  forte  de  terre  rouge,  qu'ils  trouvèrent  dans  i  Iflc,  pour  en  faire  une  couche,  &con  • 
tinucrent  leur  voyage.  Peu  de  jours  après  ils  trouvèrent  le  foyer  encore  défait;  quand 
ils  l'examinèrent,  ils  s'apperçurent  que  la  terre  rouge  étoit  en  partie  confirmée,  ce  en  par- 
tie changée  en  une  plaque  d'or,  par  la  chaleur  du  feu,  cela  leur  fit  donner  à  cette  Ifle 
le  nom  de  Rlccadoro.  On  n'a  jamais  pu  la  retrouver  depuis,  &  l'on  croit  que  les  violen- 
tes tempêtes  auxquelles  les  vaiffeaux  l'ont  exportes  dans  ces  mers  en  font  la  caufe  (3). 
Un  des  derniers  vaiffeaux  employés  à  cette  recherche  fut  envoyé  par  le  Viccroi  de  laNou- 
.  Efpagne,  &  partit  d'Âcapulco  fous  le  commandement  d'un  Capitaine  nommé  Se- 
bajlien.  '  La  tempête  le  jetta  fur  les  côtes  du  Japon  :  le  Gouvernement  naturellement  om- 
brageux conçut  desfoupçons,  ou  d'autres  Européens  lui  en  firent  naître  ;  on  s'imagina  que 
ce  vaifTeau  étoit  envoyé  pour  découvrir  fur  les  côtes  un  bon  Port  pour  y  tianfporter 
des  troupes  Efpagnoles  ;  ce  fut-là  une  des  principales  caufes  de  la  perfécution  qui  s'al- 
luma contre  les  Chrétiens  ,  &  de  l'interdiiftion  abfolue  de  tout  commerce  avec  les 
;û!s  ce  les  Portugais  (4)  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  le  Chapitre  pré> 
cèdent. 

(1)  C:    q'i'on    di;    ici  eft  fur  l'autorité    d'une  il  dit   qu'elle   fut    découverte  pat    un    Galllon  , 

MCÏenne  C.ute  Efpagnole.  qui  alloit  de  Manille  à  Acapulco,  ce  quiefi  ph.s 

(;;  L'Amiiantc  v.  Huronima  di  BanvtUi y  Cn-  vrailciublalile ,  s'il  ne  confond  pas  les  Ifles  de \if 

,  IW'.ac.  de  las  Iflas  Filipin.is ,  à  la  marRe,  cadiro  ce  de  "Rjccn    TUi*  avec  .'es  lflss  de  Salo» 

où  il  dit  an (Tî    qu'il   avoir   un-:   fois   eOuyé  une  mon. 
violente  tempête  a  l*  uriuceiir  de  cette  llle.  (4)  I/Amiiante  Don  Hiirnimt  dt-Banvilit}  Cf 

(1)  Ocm.  Carten,  t.    V.  L.  III,    Cil.  6.  mais  ritle ,  Ke.ac.  de  las  Jflas  Filipiuss. 
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que,  &  ils  n'ont  jamais  de  demeure  fixe  (*).     Ils  font  fort  fidèles  aux  Ef-  Sccno* 
pagnols,  qui  tiennent -là  une  garnifon  de  deux-cens  hommes,  partie  Efpa-      lV.i 
gnols,  partie  Indiens,  avec  un  Juge,  qui  fait  fa  réfidence  à  Taytay ,  furie  -J"'1? <?*  fo 
Cap  oppofé  à  celui  de  Tagufan ,  que  les  Efpagnols  appellent  Bornei ,   où  il  y  thn'Ja 
a  un  Fort  médiocre.  Le  Lampuan  ou  Gouverneur  pour  le  Roi  de  Bornéo,  de-  Philippi. 
meure  à  Lava.     Lille  effc  fort  montagneufe,  &  pleine  dé  toutes  fortes  nés. 
d'arbres  &  d'animaux;  on  trouve  beaucoup  de  cire  fur  les  montagnes,  mais  — — — 
elle  produit  peu  de  riz  (a). 

Proche  du  Cap  Septentrional  de  Paragoa,  vers  l'Eft,  fe  voyent  les  trois 
Ifles  appellées  Calamianes,  qui  donnent  le  nom  à  une  Province.  Ces  Ifles 
&  neuf  autres  voifines ,  toutes  petites ,  font  habitées  par  des  Indiens  paifi- 
bles.  Dans  les  unes  il  y  en  a  cent-cinquante  qui  payent  tribut ,  dans  les  au- 
tres moins.  La  principale  chofe  que  rapportent  leurs  montagnes  eft  dé  la 
cire,  dont  ils  font  la  récolte  deux  fois  par  an.  On  trouve  fur  les  roches  pro- 
che de  la  mer,  de  ces  nids  d'oifeaux  fi  eftimés  Qi)  ;  &.  l'on  pêche  de  trèt:- 
belles  perles  le  long  des  côtes  (c). 

Au-delà  des  Calamianes,  à  la  vue  de  la  haute  montagne  de Mindoro,  font   ifie  'Je 
les  cinq  Ifles  de  Cuyo ,  peu  éloignées  les  unes  des  autres.      Il  y  a  environ  Cuyo,  £? 
cinq-cens  familles  qui  payent   tribut,   qui  font  plus  civilifées  ',&  plus  affec-  labeJJc  'r* 
données  aux  Efpagnols   que  celles  de  Calamianes  &  de  Paragoa.     Ils  font 
fort  laborieux  ,  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'ils  recueillent  une  grande  quantité  de 
riz ,  de  légumes  &  des  fruits.  Les  montagnes  font  pleines  de  toute  forte  de 
gibier.     La  Province  de  Calamianes  finit  à  ces  Ifles,  &  l'on  entre  dans  cel- 
le de  Panay ,  dont  la  première  terre  cil  Pvtol.     Comme  Paragoa  eft  la  plus 
grande  Ifle  après  celles  de  Manille  &  de  Mindanao,  Panay  eft  la  plus  peu- 
plée &  la  plus  fertile  de  tout  l'Archipel  (rf)  ;  fa  figure  eft  triangulaire,  & 
elle  a  cent  lieues  de  tour.  Les  noms  de  ces  principaux  Caps  font  Potol,Na- 
fo ,  &  Boulacabi.     La  côte  depuis  Boulacabi  jufqu'à  Potol  court  de  l'Eft  à 

l'Ouèfr,; 

(/>)  Relac.  delas  Iflas  Filipinas,  luyts.  (Y)  Relac.  de  las  lilas  Filipinas ,  Nava* 

(A)  Voy.  la  defeription  des  nids  d'oife-    rette,  Carrai,  ubi  fup. 
aux  dans  le  Ch.  VU.  {d)  Carrai,  T.  V.  L.  I.  Ch.  o. 

(*)  II  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'obferver  que  l'on  n'a  pas  jufqu'à  préfent  donné  de 
notion  fatisfaiùnte  des  deux  différentes  races  de  Noirs  qui  habitent  la  plupart  des  ifles 
de  cet  Archipel  ;  les  uns  ont  le  nez  écrafé,  de  grofîirs  lèvres  &  les  cheveux  crépus,  com- 
me les  Nègres  de  la  côte  de  Guinée;  les  autres  ont  les  traits  bien  proportionnés,  &  de 
longs  cheveux  noirs  ,  frifés  naturellement.  Les  premiers  prétendent  être  les  habitans  na- 
turels de  ces  ifles,  &  dans  cei'e  de  Luçon  en  particulier  ils  ont  dit  aux  Millionnaires  que 
les  Tagales  étoient  leurs  efclaves.  Les  Efpagnols  les  appellent  NegrillÀ  et  ZambaUs , 
mais  ils  avouent  qu'ils  ne  connoifTcnt  pas  la  diflinftionqu'ilya  entre  ces  Peuples,  ce qu'ils 
ignorent  comment  ils  font  venus  dans  ces  ifles.  Quant  aux  Negrillos ,  il  eft  très-appa. 
rent  qu'ils  font  venus  du  Pays  qui  a  été  fi  longtems,  ce  qui  eft  encore  fi  peu  connu  des 
Européens,  qu'ils  ont  appelle  la  Nouvelle  Guinée,  pareeque  tous  les  hsbitans  font  de 
cet  ordre;  c'eft  ce  qui  eft  d'autant  plus  probable,  que  l'Archipel ,  compofà  d'un  nombre 
infini  d'ifles,  qui  a  été  découvert  au  commencement  dece  dix- huitième (iecle,  éi  qu'on  a 
nommé  les  nouvelles  Philippines,  forme  une  efpece  de  demi  cercle  entre  la  Nouvelle:  Gui- 
rée  &  Mindanao,  la  plus  méridionale  des  Philippines,  où  ces  Negrillos  font  en  plus 
grand  nombre  que  nulle  part  ailleurs.  D'autre  part  les  Zamla'es  font  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  ifles  Septentrionales,  &  par  cette  raifon  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  fort 
venus  du  Continent  de  l'Afie. 

Tome  XXL   '  V 


154  DÉCOUVERTES  &c.  DES  ESPAGNOLS 

4e«tion  l'Ouëft;  celle  de  Potol  à  Nafo  du  Nord  au  Sud;  celle  de  Boulacabi  jufqu'aw 
1V>    .  Cap  d'Iloilo,  qui  eft  plus  petit  que  les  autres,  va  encore  du  Nord  au  Sud; 
,ela celle  d'Iloilo  à  Nafo,  de  I'Eft  à  1'Ouëft.     Le  milieu  de  llfle  eft  fous  le 
dixième  degré  de  Latitude.  Du  côté  du  Nord ,  prefque  au  milieu  des  deux 
Caps  de  Boulacabi  &  de  Potol ,  la  fameufe  Rivière  de  Panay  fe  rend  à  la 
mer,  vis-à-vis  de  la  petite  IfleLutaya,  dans  le  Port  de  laquelle  les  Efpagnols 
'trouvèrent  une  fure  retraite  ,  avant  la  découverte  &  la  conquête  de  Manille 
&  de  Cavité.     La  fertilité  de  rifle  de  Panay  vient  de  ce  qu'elle  eft  arrofée 
de  plufieurs  Rivières ,  deforte  qu'on  ne  peut  pas  faire  une  lieue  fans  trou- 
ver un  ruiffeau ,  fur-tout  proche  de  la  grande  Rivière  qui  donne  fon  nom 
à  toute  l'Ille,  &  qui  l'arrofe  pendant  quarante  lieues  (a). 
Gouverne-      L'Ifle  eft  divifée  en  deux  Jurisdiélions ,  afin  que  la  Juftice  foit  mieux  ad 
ment,  Pm-  miniftrée.  La  première ,  qui  eft  celle  de  Panay ,   s'étend  depuis  le  Cap  de 
«fo£/<w,    potoj  jufqU»à  Celui  de  Boulacabi  :  le  refte  de  Llfle  dépend  du  Juge  d'Utton, 
£f  nombre qiu  &fc  l*a  réfidence  à  Iloilo,  fitué  fur  un  Cap,  qui  s' avançant  vers  le  Sud 
étitlabi-  entre  les  Rivières  de  Tig ,  Bavan&Jaro,  forme  avec  rifled'/wflrasunDé- 
tam  de     xxoxt  qui  n'a  pas  plus  de  demi  -  lieue  de  largeur  ,  ou  pour  mieux  dire  un 
ranay.      port  0llvert-  çe  fuC  fur  ce  çap  que  \e  Gouverneur  Conjalve  Ronquïllo  fit  bâ- 
tir un  Fort  en  1681.  Les  Indiens  tributaires  font  au -nombre  de  feize-miUe- 
trois-cens-foixante ,  qui  payent  partie  au  Roi ,   partie  aux  Seigneurs  parti- 
culiers, mais  tout  en  riz,  l'Ille  en  produifant  cent  -  mille  boiffeaux,  mefure 
d'Efpagne;  il  y  a  peu  d'autre  grain  (/>).  Les  habitans  font  d'une  taille  épaif- 
fe,  bons  laboureurs  &  habiles  ehaffeurs,    l'Ifle  leur  fourniffant  des  cerfs  & 
des  fangliers  en  quantité.    Les  femmes  s'occupent  à  faire  des  étoffes  de  di- 
verfes  couleurs.  On  compte  dans  l'Ifle  quatorze  Paroiffes  dépendantes  des 
Auguftins,  trois  Bénéfices  deffervis  par  des  Prêtres  Séculiers ,  &im  Collège 
de  Jéfuitès ,  dans  lequel  on  adininiftre  les  Sacremens  à  la  Garnifon  d'Iloilo. 
Outre  les  Indiens  qui  pavent  tribut ,  il  y  a  encore  de  ces  Noirs  que  les  Ef- 
pagnols appellent  Negrillos ,  qui  ont  été  les  premiers  habitans  de  l'Ifle  ,  & 
que  les  Bifavas  ont  obligés  de  le  retirer  au  fonds  des  bois  (c).     Us  n'ont  pas 
les  cheveux  fi  crépus ,  &  font  de  plus  petite  taille  que  ceux  de  Guinée.   Us 
demeurent  dans  les  lieux  les  plus  làuvages  des  montagnes ,   &  vont  nuds 
comme  des  bêtes;  ils  font  fi  légers  à  la  courte,  que  fouvent  ils  attrappent 
des  cerfs  &  des  fangliers.     Quand  ils  en  ont  tué  quelqu'un,   ils  demeurent 
autour  de  l'animal  jufqu'à  ce  qu'il   foit  mangé,  n'ayant  d'autre  fubfî fian- 
ce que  celle  qu'ils  tirent  de  leur  arc  &  de  leurs  Ôeches.     Us  fuient  les  Efpa- 
gnols ,  non  par  haine  mais  par  crainte.    Parmi  les  Ifles  qui  font  autour  de 
Panay  ,fe  trouve  celle  à'imaraz,  vis-à-vis  d'Iloilo.  Elle  eft  longue  &  baffe, 
a  dix  lieues  de  tour  &  trois  de  largeur  ;  fon  terroir  eft  fertile ,  abondant 
en  falfepareiile  &  en  bonnes  eaux.  On  trouve  dans  les  montagnes  des  cerfs, 
des  fangliers  &  quantité  de  bons  arbres.  Il  y  a  le  Port  de  Sic.  Anne ,  quin'eft 
qu'à  trois  lieues  d'Iloilo  (</). 

A 

(.»)  MettJosa,  Coronel,   Lrtfts.  (c)  Bl 'enioza ,Navarcttc ,  Can rcri ubi  fup. 

(A)  llelat.  de  las  Ifiis  Filipinas ,  Carte-        \d)  Mcnduza,  Luyts,  Carrai  I.  c. 
ri  ,  1.  c. 
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A  dix  ou  douze  lieues  de  Boulacabi  eft  l'Ifle  de  Sibouyan,  pareille  àcelIcSemos 
d'Imaraz.  Deux  lieues  plus  au  Nord  ou  trouve  Rombkn  &  Bat  an  ,  &  enfin  l'Iile    1 V. 
de  Tablas,  qui  eft  plus  grande  que  les  dernières,  &  n'eft  éloignée  du  Cap  de  ^"f  */a( 
Potol  que  de  cinq  lieues.  Il  y  a  beaucoup  d'Indiens  qui  parlent  la  mémelan-,,-,,,, Jeps 
gue  que  ceux  de  Panay  ;  ils  ne  différent  prefque  en  rien  les  uns  des  autres.  Philippe 
Voilà  quelles  font  les  Mes  les  plus  voifines  de  Manille,  voyons  à  préfentcel-»es- 
les  qui  en  font  plus  éloignées.  ■■     '  ■* 

Entre  les  deux  grandes  Ifles  de  Manille  &  de  Mindanao ,  la  première  h}fe"lfei  ' 
plus  feptentrionale  &  l'autre  la  plus  méridionale  de  cet  Archipel ,  on  trou-  îfilfo 
ve  les  Ilîes  de  Samar ,  Leyte  &  Bohol ,  qui  fe  lùivent  &  entrent  dans  le  de-  Sunir. 
rai  cercle  que  toutes  ces  Ifles  forment.  La  première  &  la  plus  proche  de 
Manille  s'appelle  Samar  du  côté  des  Ifles,  &  Jbabao  du  côté  de  la  grande 
Mer.  Elle  refferable  pour  la  figure  à  un  corps  humain ,  fans  tête  m  jam- 
bes; fa  plus  grande  longueur  eft  depuis  le  Cap  de  Baliquaton,  qui  avec  la 
pointe  de  Manille  forme  le  Détroit  de  St.  Bernardin  (*)  à  treize  degrés  , 
trente  minutes  de  Latitude  Septentrionale,  jufqu'à  celui  de  Guiguan  fous 
le  onzième  vers  le  Sud.  Les  deux  autres  Caps ,  qui  font  la  plus  grande  lar- 
geur de  l'Ifle,  font  le  Cap  du  St.  Efprit ,  dont  les  hautes  montagnes  fe  font 
voir  de  loin  aux  vaifleaux  qui  viennent  de  la  Nouvelle  Efpagne ,  &  l'autre 
à  l'oppofite  vis-à-vis  de  Leyte,  qui  forme  un  Détroit,  large  tout  au  plus  d'un 
jet  de  pierre ,  &  où  cependant  un  vaiffeau  nommé  St.  Juanillo  a  paffé  en 
venant  de  l'Amérique  (a).  L'Ifle  a  environ  cent-trente  lieues  détour.  Entre 
le  Cap  de  Guiguan  &  celui  du  St.  Efprit  on  trouve  le  Port  de  Borongon  ,  & 
pas  loin  delà  ceux  de  Palapa  &  de  Catubig,  la  petite  Ifle  de  Bin  &  la  côte 


(a)  Navarette,  Coionel,  Carreri,  T.  V.  L.  I.  Ch. 


de 


(*)  Ce  Détroit  eft  un  des  plus  fameux  qu'il  y  ait  dans  le  Monde  connu.  Si  la  difficul- 
té de  le  paûer  eft  en  quelque  façon  avant  ageufe  à  la  ville  de  Manille,  en  ce  qu'il  ne  fe- 
roit  jueres  pofïible  à  une  Efcadre  d'y  palier  fans  avoir  un  Pilote  du  Pays ,  il  eft  auflî 
très-dangereux  pour  les  Efpagnols  mêmes,  &  leur  donne  bien  de  la  peine,  comme  on 
en  peut  juger  parladefcription  qui  fe  trouve  dans  le  texte,  qui  eft  tirée  exactement  «l'un 
Auteur  qui  y  avoit  paflé  lui-même,  &  qui  a  d'ailleurs  beaucoup  profité  des  Relations 
Efpagnoles  des  Philippines.  La  petite  Ifle  de  St.  Bernard  eft  au  douzième  degré,  qua- 
rante-cinq minutes  de  Latitude  Septentrionale,  &.  le  Cap  du  St.  Efprit  au  douzième  de- 
gré, quarante  minutes.  Dans  la  plupart  des  Cartes  Efpagnoles  le  Détroit  eft  nommé  £«- 
Imcaderode  S.  B  rr.urdim,  en  d'antres  E/Irùlio  de  Manila  ou  Détroit  de  Manille,  pour  le 
diftinguer  de  l'autre  Détroit,  qu'il  faut  aufli  pafler  avant  que  de  pouvoir  gagner  le  Port  de 
Cavité,  &  qui  s'appelle  Efaitka  de  Mindtro;  tout  le  Détroit  eft  embarrafle  de  petites  Ifles, 
qui  en  rendent  le  partage  difficile  &  dangereux  (i).  11  arrive  quelquefois  que  le  Gallion  d'i\- 
capulco  ne  peut  entrer  dans  le  Détroit  de  St.  Bernardin  faute  de  vent,  alors  il  eft  con- 
traint d'entrer  dans  le  Port  àeLampm,  fur  la  côte  orientale  de  Luçon,  d'où  l'on  tranfpor- 
te  la  cargaifon  fur  le  dos  des  hommes,  ce  qui  a  coûté  la  vie  à  plufieurs  milliers  d'Indiens. 
D'autrefois  le  Gallion  a  abordé  à  la  Nouvelle  Ségovie.  dans  le  Nord  de  l'Ifle;  &  comme 
ce  lieu  eft  encore  plus  éloigné  de  Manille,  le  double  d'Jndiens  a  péri  pour  tranfporter  la 
charge  :  cela  ne  vient  uniquement  que  de  ce  que  le  Gallion  ne  part  pas  d'aiHz  bonne 
heure  de  la  Nouvelle  Efpagne  ji_. 

(\)  Cure',  T.  V.  L.  lit  Ch.  1-3.   On  a  auffi         (1)  Navaretu,  Tiatsdos  Hlftoiicos  de  la  Mo- 
conlulie  les  Csites  Espagnoles,  Holhjiduifes  Se     naichia  de  China. 
Anglôifes. 
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Section  de  Catarman.  Il  y  a  fouvent  des  barques  de  Nations  inconnues ,  qui  font 
IV.  naufrage  fur  la  côte  de  Palapa.  En  entrant  par  le  Détroit  de  St.  Bernardin, 
Suite  Jt  la  après  avoir  paffé  Baliqnaton,  on  trouve  la  côte  de  Sarriar,  le  long  de  laquel- 
tin'iles'  ^e  f°nt  ^es  v^ages ùlbatan ,  de  Bangahon ,  de  Catbalogan ,  de  Paranos &  de 
Philippi-  Cah'iga.  On  pafle  enfuite  le  Détroit  de  St.  Juanillo,  &  on  va  jufqu'au  Cap 
nés.  &  à  la  petite  Ifle  de  Guiguan,  qui  finit  le  tour  de  l'Ifle.  Elle  eft  fort  pleine  de 

1  montagnes  efearpées ,  mais  les  plaines  font  fertiles.  Les  fruits  font  comme 
ceux  de  Lcyte:  il  y  en  a  un  particulier  fans  noyau,  que  les  Efpagnols  appel- 
lent Chicoy,  &  les  Chinois, qui  l'eftiment  fort,  Scyzou  (a). 
De  ripe  de  Ll'fle  de  Leyte  prend  fon  nom  du  village  de  Glcyte ,  fitué  dans  une  Baye 
Lcycc.  vis-à-vis  de  Panamao.  De  la  pointe  de  cette  Baye ,  la  côte  s'étend  pen- 
dant vingt  lieues  au  Nord  jufqu'au  Détroit  de  St.  Juanillo  ;  delà  tour- 
nant du  Nord  au  Sud,  on  trouve  rifle  de  Panahan  à  trente  lieues  de 
diflance ,  où  il  y  a  deux  Caps  éloignés  l'un  de  l'autre  de  trois  lieues.  Le 
premier  s'appelle  Cabalian ,  &  l'autre  Motavan ,  nom  qui  vient  d'un  rocher 
qui  eft  vis-à-vis,  &  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Sogor.  Ferdinand  Ma- 
gellan, qui  le  premier  découvrit  ces  Ifles  en  152 1,  y  entra  par  le  Détroit 
de  Panahan.  Celui  qui  le  reçut  le  mieux  ce  fut  le  Seigneur  de  la  petite  Ifle 
de  DimaJJavan,  qui  le  conduifit  jufqu'à  Cebu,  &  reçut  là  le  baptême  avec 
le  Roi  de  l'Ifle  (b).  De  Dimaflàvan  ou  Segor,  en  allant  vers  l'Ouëft,  il  y  a 
encore  quarante  lieues  de  côtes  jufqu'à  la  pointe  de  Leyte,  ainfi  fon  tour 
eft  d'environ  quatre-vingt-dix  ou  cent  lieues. 

Elle  eft  très-peuplée  du  côté  de  l'Eft,  c'eft-à-dire  depuis  le  Détroit  de 
Panamao  jufqu'à  celui  de  Panahan ,  à  caufe  des  plaines  fertiles.  De  très- 
hautes  montagnes  partagent  l'Ifle  en  deux ,  &  font  une  lî  grande  altération 
dans  l'air ,  que  quand  il  eft  Hiver  du  côté  du  Nord  dans  le  même  tems 
qu'en  Europe,  il  fait  Eté  du  côté  du  Sud.  Deforte  que  quand  une  moitié 
de  l'Ifle  fait  la  moiflon ,  l'autre  feme ,  &  l'on  y  fait  deux  abondantes  ré- 
coltes dans  une  année  ;  plufieurs  Rivières  qui  viennent  des  montagnes  ne 
contribuent  pas  peu  à  cette  abondance.  Les  montagnes  fourmillent  de  cerfs, 
de  vaches ,  de  fangliers  &  de  poules  fauvages.  La  terre  y  produit  quantité 
de  racines,  dont  les  hibitans  fe  nourrifient également, comme  de  pain,  des 
légumes,  des  cocos,  &  du  bois  propre  à  conftruire  des  vaifleaux.  La  mer  ne  le 
cède  point  à  la  terre,  &  leur  fournit  beaucoup  de  bon  poiifon.  On  compte 
dans  l'Ifle  neuf-mille  Indiens,  qui  payent  le  tribut  en  riz,  en  cire  &  en 
toiles.  Le  Peuple  eft  fuîceptible  d'inftruétion ,  &.  a  deux  bonnes  coutumes  : 
l'une  de  fc  recevoir  les  uns  chez  les  autres  quand  ils  voyagent;  &  l'autre  de 
ne  point  changer  le  prix  des  vivres,  quelque  difette  qu'il  y  ait,  &  cela  fous 
de  très-grandes  peines  (c). 

L'air  eft  plus  frais  à  Leyte  &  à  Samar  qu'à  Manille,  &  par  conséquent 
le  féjour  de  ces  Ifles  eft  plus  agréable.  Du  côté  de  Baybay  &  d'Ogmua 
l'Ifle  de  Leyte  confine  à  celle  de  Eohol,  qui  eft  la  troifieme  dont  les  jefui- 
tes  ont  foin.  Sa  longueur  du  Nord  au  Sudeftde  feiie  lieues,  fa  largeur  de 

huit 

(«)  Rclac.  de  las  lflas  Fiiipinas.  (*)  Pigafetta,  tP/irgenfula,  Corotiel. 

(t)  Carrai  1.  c. 
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huit  &  de  dix,  &  clic  en  a  quarante  détour.     La  côte   méridionale  vers  Section 
JMindanao,  eit  la  plus  peuplée,  c'eft-à-dire  depuis  Lobog ,  fa  Capitale,  juf-      IV. 
qu'à  la  petite  Ifle  ou  Prefcju'ille  de  Panglao.  Il  y  en  a  encore  trois  autres  ,  **'*  *» 
mais  qui  font  moins  peuplées,  &  l'on  n'y  compte  en  tout  que  douze -cens  7f   fr 
perfonnes,  qui  payent  tribut.  Le  terroir  ne  produit  point  de  riz,   mais  il fhilippi- 
eft  riche  en  Mines  d'or ,  &  abondant  en  cocos  ,  patates  &  racines  qui  fup-  ncs. 
pléent  au  défaut  de  riz.  Les  montagnes  font  pleines  de  bétes  fauves ,  &  la        "  " 
mer  abonde  en  poiffbn,  que  les  habitans  troquent  avec  ceux  des  ïfles  voifî- 
nes  pour  du  coton.  Leur  langage  eft  le  même  que  celui  des  Bifayas  ;  mais 
ils  font  plus  blancs,  mieux  faits  que  ceux  de  Leyte,  de  Samar  &  de  Panay, 
&  plus  braves  fur  terre  &  fur  mer.  Leur  fierté  paroît  affez  par  le  furnom 
qu'avoit  celui  qui  ks  commandoit  avant  l'arrivée  des  Efpagnols,  qui  é- 
toit  Earay  Tupueng  ,  qui  veut  dire  l'Incomparable  &  le  Sans-pareil.  Mais 
leur  orgueil  a  été   humilié  par  ceux  de  Ternate  ,   les    Portugais   &  les 
Efpagnols  fucceffivement  ;   &  cela  leur  fut  prédit  en  vers  d'un  ton  fort 
lamentable  par  une  de  leur  Baykna  ou  Prêtreffes ,  rjomméé  Càrîàpa,  l 'eû- 
tes les  Iliftoires   des  habitans   de  Philippines  font  des  efpeces  de  Chro- 
niques en  vers  Ça). 


SECTION       V. 

Ifle  de  Cebu,  premier  Siège  du  Gouvernement  des  Efpagnols.  Le  chemin  de 
Lima  à  cette  îjlè  plus  court  ci?  plus  commode  ,  que  celui  d'Acapuleo  à  Ma- 
nille. Ifle  de  Mindanaq,  fes  richeffes,  état  pré  font  de  fes  Habitons  ;  Ifle 
de  Xolo.  Cùufes  qui  ont  empêché  les  Efpagnols  d'étendre  davantage  leur 
puijance,  £?  de  tirer  plus  de  profit  de  ces  Jfles. 

/^Ebu,  Sogbu,  Sibii  ou  Zebu  n'eft  pas  grande,  elle  n'a  pas  plus  de  quin-  sECT:0;, 
;**-*  ze  ou  vingt  lieues  en  longueur, fa  largeur  eft  de  huit ,  &  fon  circuit  de       v.  * 
quarante-huit.     Son  Cap  principal ,  qui  eft  au  Nord-Eft ,  s'appelle  Burula-  Des  If  es  Je 
que,  &  delà  fes  deux  côtes  s'étendent,  l'une  du  Nord-Eft   au  Sud  -  Ouëft  Cebu  • lk 
jufqu'au  Détroit  de  Tanay  ;  &  l'autre  du  Nord  au  Sud  jufqu'à  la  petite  Ifle  Mind^" 
'de  Matta ,  qui  a  quatre  lieues  de  tour  &  la  ville  du*  Saint  Nom  de   J  e-  xolo  &c. 

sus  (b).     Cette  place  eft  fituée  fur  une  pointe  prefque  au  milieu  de  l'Ille ,  - - 

fous  le  dixième  degré ,  &  n'eft  éloignée  de  l'Ille  de  Matta  du  côté  de  l'Eft  !fe  de 
que  d'une  portée  de  moufquet,  &du  côté  de  l'Ouëfr.  d'une  portée  de  canon.  Cebn" 
C'eft  en  cet  endroit  que  Magellan ,  fon  beaupere ,  le  premier  Pilote ,  &  le 
Capitaine  Jean  Serrano  furent  tués.  On  voit  entre  ces  deux  terres  un  Port, 
où  l'on  eft  à  l'abri  de  tous  les  vents,  &  qui  a  deux  entrées  du  côté  de  l'Eft 
&  de  l'Ouëft ,  mais  il  y  a  quelques  bas-fon Js  à  éviter.  Magellan  trouva  en 
cet  endroit  plufieurs  vaiffeatiï  de  différentes  Nations.  Le  Roi  du  Pays  vou- 
lut exiger  da  hi  le  droit  pjur  les  marchaniifes  &  pour  l'ancrage,   mais  il 

s'en 
0)  Relac.  de  las  Ifl.is  Filioina?.       {b)  Camri  ubi  fup. 

v3 


i58  DÉCOUVERTES  &c.  DES  ESPAGNOLS 

Ssctios  s'en  exaifa,  en  alléguant  la  grandeur  du  Roi  d'Efpagne ,  &  que  des  vaiP 
n  Y:  ,  féaux  de  guerre  ne  payoient  rien  (*).  Jl  y  avoit  alors  dans  l'Ifle  de 
Cebu  deCebn  trois-mille  familles  de  gens  belliqueux*;  on  y  fonda  dans  la  fui- 
Mindâ-  te  le  premier  village  Efpagnol ,  avec  des  Juges ,  &  tous  les  Officiers  de 
nao,  de    ciiltincîion  (a). 

Xolo&c-        Le  Roi  en  fit  une  ville  en  1598  ,   en  y  envoyant  pour  l'Evêque  le  P. 
'  Erin:e"e'n  P'erre  $  Agurto  de  l'Ordre  de  St.  Auguflin.     Il  étoit  permis  en  ce  tems-Ià 
Evàhj,a>  aux  habitans  de  Cebu  d'envoyer  des  vaiffeaux  à  la  Nouvelle  Efpagne  ,  de 
fa  dtca-     même  qu'à  ceux  de  Manille  aujourd'hui ,  mais  ils  peuvent  feulement  en  en- 
iknce.        voyer  deux ,  &  par  des  raifons   que  nous  dirons  dans  la  fuite  ils  fe  con- 
tentent même  d'un  feul.     A  mefure  que  le  commerce  de  cette  dernière  pla- 
ce s'efi  accru,  &  fur-tout  depuis  la  permilîion  d'envoyer  annuellement  des 
vaifTeaux  au  Mexique ,  le  commerce  de  Cebu  cft  tombe  peu  à  peu ,  &  de- 
puis longtems  cette  ville  eft  devenue  un  village ,  où  réiide  cependant  tou- 
jours un  Evéque  (b).     Il  y  refle  néanmoins  encore  quelques  traces  de  fon 
ancienne  fplendeur ,  comme  la  Cathédrale  ,     deux  ou  trois  Couvents  ,  & 
un  Fort  de  pierre  de  forme  triangulaire ,  pour  la  défenfe  du  Port ,  où  l'on 
entretient  une  Garnifon  de  deux  Compagnies  d'Infanterie  Espagnole.     II  y 
a  auffi  dans  les  environs  deux  villages ,  qui  étoient  autrefois  les  fauxbourgs 
de  la  ville  ;  l'un ,  nommé  Parian ,  ell  occupé  par  des  Marchands  &  des  Ou- 
vriers Chinois ,  &  l'autre  par  des  Indiens ,  qui  font  exempts  de  tribut ,  par- 
cequ'ils  ont  été  les  premiers  à  fe  foumettre  aux  Efpagnols ,  ci  qu'ils  leur 

ont 
{a)Coroncly  d'Argcnfola,  Cairtri,  1.  c.    (£)  Mtnrîoza,  Carrai,  T.  V.  L.  I.  Ch.  10. 

(*)  Il  y  a  dans  le  voifinage  de  Cebu  quelques  petites  Ifles,  qu'on  appelle  Pintados,  du 
nom  des  Habitans,  auxquels  les  Efpagnols  donnent  le  même  nom ,  parcequ'il  y  en  a  beau- 
coup qui  fe  peignent  le  corps  d'une  façon  finguliere.  Ils  font  noirs ,  &  il  y  en  a  enco- 
re bon  nombre  dans  les  Ifles  voifines,  qui  ne  font  point  affujetris  aux  Efpagnols.  Us 
fe  peignent  par  incifion  &  avec  le  feu.  Les  uns  font  peints  par  tout  le  corps,  les  autres 
feulement  fur  l'eflomac,  les  hanches,  le  dos,  ou  les  bras;  ils  y  mettent  toutes  Ibrtesde 
figures  de  ferpens,  de  dragons  &  d'oifetux  camaciers ,  c'étoit-là  la  preuve  de  valeur  de 
ces  Peuples  nuds,  &  des  efpeces  d'écuffoni,  qui  annonçoient  leurs  grands  exploits,  tou- 
tes ces  figures,  étant  emblématiques,  &  elles  ne  s'imprimoient  fur  le  corps  qu'3prc-s  que 
celui  qui  tes  portoit  avoir  fait  les  aftions  représentées  par  ces  figures  (i);  étrangefaçon 
de  faire  honneur,  au  moins  félon  notre  manière  de  pen fer,  mais  c'était  certainement  un 
honneur  parmi  eux,  pareequ'ils  voyoient  du  premier  coup-  d'ail  fur  le  corps  d'un  hom- 
me ditiingué  ,  de  quelle  façon  il  l'étoit  devenu.  11  eft  évident,  par  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  que 'Magellan  trouva  à  Cebu,  qu'il  fe  faifoit  un  grand  commerce  aux  Philip- 
pines avant  l'arrivée  des  Européens  ;  &  l'on  a  lieu  de  regretter  que  les  premiers  Décati- 
rrenrs  Efpagnols  n'r-.yent  pas  laiffé  des  Relations  plus  exactes  de  l'état  où  ils  trouvèrent 
les  Pays  dont  ils  firent  ladécouverte;  on  auroit  lu  bien  des  chofes,  fur  lefquelles  on  n'a 
aucunes  lumières.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  depuis  que  les  Européens  fe  font 
établis  dans  ces  quartiers ,  la  Navigation  des  naturels  a  diminué  plutôt  qu'elle  n'a  aug- 
menté; les  Chinois  mômes,  qui  avoient  coutume  de  venir  avec  de  grandes  Flottes  dans 
ces  illes,  fc  bornent  à  préfent  au  commerce  de  Manille,  èc  l'on  ne  voit  que  peu  ou  point 
de  leurs  Jonques  dans  aucune  des  Ifles  qui  font  au  Sud  (2). 

(1)   F.clac.  (le  las  Iflus  Filipina».  vclk  Gu'ne'e,     &  il  y  a   très  -  granrïe   apparente 

(ï)  11  p.itoit  pat  les  Voyages  de  M<-.n  /*»«/,  qu'ils  éioient  en  ce  tcins-là  ir.ulieuis  maintins, 
que  la  Chinois  counoilloicnt  autrefois   la  Nou-     qu'Us  ne  k  font  aujcuiiVhu-. 
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«fit  aidé  à  découvrir  &  à  conquérir  les  autres  Mes.     On  compte  dons  Cebu  Stcnas 
.■cinq-mille  familles,  fort  attachées  aux  Efpagnols ,  parccqu'elles  font  Chre-      V. 
tiennes.  La  foule  efpece  de  grain  que  l'Me  produit  s'appelle  Borona  ,  qui  fi"  Ifes  h 
n'approche  pas  du  bled,  ni  même  du  riz;  il  eft  de  la  couleur  du  millet,  mais  fcnndà- 
il  eft  un  peu  plus  petit,  &  a  un  autre  goût  (a).     U  y  croît  auffi  beaucoup  nao,  ,u 
d' '  Abaca ,  forte  de  plante ,  qui  préparée  comme  le  lin  fournit  du  fil  fin  &  gros.  Xolo  &c. 
Du  premier  on  fait  de  la  toile,  qui  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fort  belle,  ne  lailTe  — — — ~ 
pas  d'être  d'ufage  &  forte.  Du  plus  gros  on  fait  des  cables  qu'on  allure  être  très- 
bons  ,  n'étant  pas  fujets  à  fe  pourrir  dans  l'eau ,  comme  les  cordes  noires ,  que 
l'on  fait  du  Gamuto,  que  l'on  tire  du  cœur  de  quelques  palmiers.  II  y  a  encore 
beaucoup  de  coton ,  dont  on  fait  des  toiles  très-fines  ;  &  des  palmes  on  fait  une 
autre  forte  de  toile ,  dont  la  chaîne  eft  de  coton;  pour  beaucoup  d'autres  pro- 
ductions de  valeur  il  n'y  en  a  point.  On  trouve  pourtant  une  efpece  de  drogue  qui 
relfemble  à  l'Alfa  fœtida ,  une  grande  quantité  de  bonne  cire,  &  delà  civette  (b). 

Avant  que  de  quitter  cette  Ifle ,  il  faut  inftruire  le  Lecteurs  de  quelques  La  route 
■  particularités,  qu'il  ne  trouvera  nulle  part  ailleurs.  Nous  voyons  que  divers*  Lima<i 
Auteurs  judicieux  témoignent  une  grande  furprife ,  de  ce  que  les  Efpagnols ,  Cebu.^f 
en  traversant  l'Océan  Atlantique  pour  aller  des  Philippines  à  la  Nouvelle  glfai* 
Efpagne,  &  de  la  Nouvelle  Efpagne  aux  Philippines ,  ayent  fait  fi  peu  de  cour  te,  que 
découvertes,  &  n'ayent  jamais  pu  retrouver  des  Mes,  qu'ils  avoient  recon-  celte  d'à- 
nues  dans  leurs  premiers  voyages.     Mais  il  eft  facile  d'en  rendre  raifon.  ^lpu'.M0r) 
Pendant  que  le  Commerce  avec  les  terres  des  Efpagnols  en  Aiie  &.  en  Amé-      ni  e' 
rique  fuc  à  Cebu ,  il  ne  fe  faifoit  pas  entre  cette  Me  &  la  Nouvelle  Efpa- 
gne ,  mais  avec  le  Pérou  ;  on  alloit  de  Calao  à  Cebu  &  de  Cebu  à  Calao. 
Cette  route,  qui  eft  prefque  en  droite  ligne,  étoit  plus  aifée  &  plus  courte 
que  celle  de  Manille  à  Acapu'co.     Des  vailfeaux  de  Calao  font  venus  à  Ce- 
bu en  deux  mois,  •&  n'en  ont  mis  que  trois  pour  le  retour,  &  il  ne  s'eft 
gueres  fait  de  voyage  qu'on  n'ait  découvert  quelques  Mes  au  Sud  ou  au 
Nord  de  l'Equateur.     Quelques  Relations  difent  qu'en  1567  on  découvrit 
ks  Mes  de  Salomon,  que  l'on  prétendoit  être  plus  riches  qu'aucun  Pays  dé- 
couvert jufqu'alors  (Y). 

Cela  engagea  le  Licentié  Cajlro ,  pendant  qu'il  étoit  Gouverneur  du  Pé-  d^couv 
roa,  d'envoyer  en  1579  une  Flotte,  fous  le  commandement  de  Don  Alvare  tes  faites 
Mendoza,  &  de  Don  PeJre  Sarmiento,  pour  achever  cette  découverte.     Ils  dam  cette 
■firent  voile  du  Port  de  Calao,  &  après  avoir  couru  huit-cens  lieues  à  l'Ouëft,  roufe* 
ils  découvrirent  par  la  Latitude  d'onze  degrés,  quelques  Mes  dont  les  habitans 
étoient  fort  bruns,  dans  les  cabanes  defquels  ils  trouvèrent  des  geroffles, 
du  gingembre  &  de  la  canelle.     Ils  nommèrent  IJabelle  la  première  Ifle  où 
ils  dépendirent  ;  ils  y  équipperent  une  pinaffe  ,  avec  laquelle  &  les  cha- 
loupes de  leurs  vaiifeaux  ils  découvrirent  onze  grandes  Mes ,  entre  le  neu- 
vième &  le  quinzième  degré  de  Latitude  Auftrale ,  toutes  fort  riches ,  bien 
peuplées,  &  abondantes  en  épiceries,  dont  ils  emportèrent  une  bonne  quan- 
tité avec  eux.     Mais  le  Chevalier  François  Drakc  étant  entré  dans  les  Mers 

du 

(,/)   Carrer! ,  ubi  fup.  (c)  Purchas  Pilgrims,  Vol.  IV.  p.  143a  » 

(ù)   Mendoza,  Carreri,  Luyts.  1447. 
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Section  du  Sud  par  le  Détroit  de  Magellan  peu  de  tems  après,  il  vint  des  ordres  d'Ef- 

v;      pagne ,  qui  portoient  dëfènie  de  chercher  davantage  ces  lues.  Cela  n'empê- 

cil^jf  cha.  point  qu'en  1595  le  Viceroi  du  Pérou  n'envoyât  une  Elcadfe  de  quatre 

Mindà-'   vaiffeaux,  fous  le  Commandement  d'/llvarc  de  MenJana  ,  qui  manqua  les 

rao.,/<r     llks  de  Salomon ,  mais  découvrit  entre  le  neuvième  &  dixième  degré  de 

Xolo  &c.  Latitude  Auftrale  plufieurs  Illes ,  où  par  leur  propre  faute  les  Efpagnols  furent 

fort  maltraités,  perdirent  deux  de  leurs  vailîèaux,  &  des  deux  autres  l'un  fe 

rendit  à  Mindanao,  &  l'autre  à  Manille,  avec  beaucoup  de  peine  (<z).  C'eft-là 

une  Relation  claire  &  nette  des  différentes  tentatives  que  l'on  a  faites  pour 

découvrir  ces  Illes  fameufes,  ik  qui  efh  propre  à  convaincre  pleinement  les 

perfonnes  intelligentes ,  que  les  Efpagnols  n'ont  pas  [gagné  beaucoup  en 

changeant  de  route  pour  aller  aux  Philippines  (*).     Paifons  à  la  defeription 

du  refte  de  cet  Archipel. 

Les 

(a)  Hiftory  oftlie  Navigation  prefixed  to  Charkvoix  ,  Faites  Chronol.  du  Nouveau 
thefirft  Volume  ofC'AWw'/A  Voyages, p.  74.     Monde,  fous  1579  &  1595. 

(*)  On  a  Couvent  foliicité  la  Cour  d'Efpngne  d'ouvrir  une  communication  directe  par"  le 
Détroit  de  Magellan  entre  ce  Royaume  &  le  Chili,  &  une  communication  directe  entre  le 
Chili  &  les  Philippines.  On  a  fait  voir  que  l'un  &  l'autre  de  ces  voyages  pouvoit  fe  faire  en 
neuf  mois ,  an-lieu  qu'il  fe  pafie  aujourd'hui  quelquefois  fix  ans  avant  que  l'on  reçoi- 
ve réponfe  aux  Philippines  aux  Mémoires  que  l'on  envoyé  en  Efpngne  (1).  On  a  mon- 
'tré  auili  que  par  cette  navigation  on  pourroit  tranfponer  tous  les  ans  les  plus  riches 
marchandifes  des  Indes  Orientales  &  Occidentales  en  Efpagne  plus  commodément,  plus 
furement,  &  avec  plus  de  profit  fans  comparaifon  qu'on  ne  l'a  fait  juiqu'à-préfent  des 
Colonies  des  deux  Indes.  Avec  tout  cela,  les  Miniflrçs  d'Efpagne  le  font  contentés  d'en-, 
tendre  répéter  fouvent  le  même  avis,  fans  rien  faire  pour  en  profiter  (2).  C'eil  ce  que 
l'on  a  attribué  à  deux  caufes.  Premièrement  ,  le  danger  à  la  difficulté  du  paflage  par  le 
Détroit  de  Magellan;  cependant  dans  le  tems  que  l'on  découvrit  ce  Détroit,  on  ne  mit 
que  trois  femaines  à  le  palier  (3  );  &  depuis  on  y  a  paffé  fans  beaucoup  de  peine,  ci  fans 
le  moindre  danger.  En  fécond  lieu,  qu'il  y  a  longtems  qu'on  a  fuivi  une  autre  route, 
ci.  fuivant  une  maxime  reçue  dans  lesConfeils  d'Efpagne,  il  ne  faut  y  rien  changer,  quoi- 
que l'on  n'ignore  pas  le  nombre  de  grands  incunvéniens  qu'il  y  a  à  s'y  tenir.  Il  pourrait 
bien  y  avoir  une  troifieme  raifon,  que  l'on  n'a  pas  foupçonnée  jufqu'iei,  &  qui  felon 
les  apparences  ell  la  véritable,  étant  bien  plus  graye,  ci  mieux  fondée  que  les  deux  au- 
tres. C'eft  que  le  Confeil  d'Efpagne  lent  la  véiicé  des  repréfentatiuns,  &  appréhende 
que  s'il  accepte  la  propofition,  &  (iu'on  l'exécute  avec  fticcès,  d'autres  Nations  fuivront 
la  même  route,  ce  qui  pourroit  avoir  de  fâcheufes conféquences  pour  lesEtablifleinens  Ef- 
pagnols dans  les  deux  Indes.  Que  la  chofe  l'oit  praticable,  c'eft  ce  que  l'on  peut  inférer 
difconfentenicnt  général  de  tous  les  plus  habiles  Mariniers  de  toutes  les  Nations,  qui  ont 
examiné  ce  point  avec  attention  ,  &  fur-tout  de  ceux  qui  ont  parlé  par  expérience. 
Il  y  a  longtems  qu'un  Voyageur  flollandois  a  obfeivé,  que  la  route  de  la  Mer  du  Sud 
pour  aller  à  Batavia,  eft  à  plufieurs  égards  préférable  à  celle  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 
Premièrement,  parecqu'eri  fuppofant  pour  l'une  ci  pour  l'autre  le  vent  &  le  tems  égale- 
ment favorables,  elle  cfl  au  moins  de  deux  mois  plus  courte.  En  fécond  lieu,  parce- 
qu'elle  a  bien  moins  de  difficultés  par  rapport  aux  vents,  qui  dans  toutes  les  faifons  font 
favorables  dans  les  Mers  du  Sud,  au-lieu  que  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  les  vais- 
féaux  ont  mis  quinze  ou  feize  &  même  dix-neuf  mois  pour  fe  rendre  à  Java;  au-lieu  que 

par 

(i)  Ctrrcri ,  T.  V    L.  I.  Ch.  6.                              Oompania  <te  Jefu,  por  -Altnu  d'Ovulle,  Iloma 
de!   Rcj'uo   de  Chrle  y     ic-,6.  loi.  L.  il.  eu.  .(. 
Je  us  Miffionts   j    Minift«iM   •;<-<:  exettita  la        (.;  P» -v,  Vol.  1.  js  jj. 
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]  k  s  Iiles  voifines  de  Cebu  font  au  Nord-Eft ,  proche  du  Cap  de  Bùrufa-  Sèctioi» 
que;  comme  Bnntayan,  petite  Ifle  environnée  de  quatre  ou  cinq  autres       v- 
plus  petites.  Dans  toutes,  on  ne  compte  que  trois-cens  Indiens  tributaires,  Q^ifc* 
qui  s'occupent  à  la  pèche  &  à  l'aire  des  toiles  &  des  bas  de  coton.     Entre  Mjndiu 
:':  la  cote  d'Ogmuch  <Sc  Leyte  on  trouve  d'autres  petites  Mes,  qu'on  nao,  3e 
appelle  Cammef,  dont  la  principale  eft  Pmo,  qui  dépend  de  Cebu.     SonXoIo&c- 
Cap  appelle  Tanion  confine  à  l'JJJe  des  Noirs,  qui  a  cent  lieues  de  tour;  elle  TT~, — ,' 

;  féparée  que  par  un  petit  canal  d'une  lieue  de  large,  très-dange,- SÏJ 
reux  pour  les  courans.     L'Ifle  des  Noirs  s'étend  depuis  le  neuvième  degré  *Cebu, 
jufqu'au-dixieme ,  trente-minutes.     Elle  eft  fort  fertile  en  riz,  dont  elle &p*rtiat- 
paye  fon  tribut,  &  en  fournit  Cebu  &  les  autres  Iiles  voifines.  'Les  mon- ''f'e.!"e,':l, 
tagnes  font  habitées  par  des  Noirs  aux  cheveux  crépus,  qui  à  caufe  de  leur j^ôkf '"'" 
nombre  ont  donné  le  nom  à  fille,  &  vivent  en  liberté,  comme  leurs  an- 
cêtres.     Le  Pays  eft  partagé  entr'eux,  les  mis  demeurant  fur  le  fommet 
des  montagnes  &  les  autres  fur  le  penchant  ;   ils   fe  battent  cruellement 
quand  les  uns  veulent  entrer  fur  les  terres  des  autres,  ce  qui  arrive  fouvenr 
pareeque  c'eft  une  coutume  entr'eux  que  ceux  d'en  haut  ne  peuvent  point 
avoir  de  femme ,  à  moins  qu'ils  ne  l'ayent  ravie  à  ceux  d'embas ,  &  ainfi 
de  même  de  ceux  d'embas  ;  de  forte  que  tous  les  jours  il  y  a  du  fan»  ré- 
pandu ,  &  beaucoup  meurent  des  flèches  empoifonnées ,  dont  la  pointe  eft 
ordinairement  de  fer ,  de  caiilou ,  d'os ,  ou  de  bois  durci  au  feu  (V. 

H  y  aune  troifieme  efpece  de  Noirs,  qui  demeurent  aux  embouchures 
des  Rivières,  &  qui  n'ont  point  de  communication  avec  les  autres.  Ils 
haïffent  fi  fort  les  Efpagnols  qu'ils  nen  leur  font  aucun  quartier ,  cependant 
quand  Ilfle  eft  attaquée  par  les  Corfaires  de  Mindanao  &  de  Xolo,  tous 
courent  à  la  defenfe  commune  ,  &  puis  ils  fe  retirent  dans  les  monta- 
gnes: ce  qui  les  fait  agir  ainfi,  c'eft  qu'ils  fe  regardent  comme  les  premiers 
Seigneurs  de  fille.  Les  Bifayas ,  par  reconnoilfance  de  ce  qu'ils  y  ont  été 
reçus ,  leur  fourniflènt  du  riz  pour  de  la  cire.  Ces  Bifayas  habitent  dans 
les  plaines ,  &  le  plus  grand  nombre  eft  du  côté  de  l'Ouè'ft,  fous  la  condui- 
te des  Jéfuites.  On  compte  trois -mille  tributaires  dans  l'Ifie,  fous  un 
Gouverneur  &  un  Commandant.  On  y  fait  beaucoup  de  cacao,  que  l'on 
a  apporté  de  la  Nouvelle  Efpagne  aux  Philippines.  On  trouve  aulfi  du  riz 
dans ,.  les  montagnes ,  qui  y  croît  fans  eau.     L'Iûe  di  Fuegos  ou  Siquior  eft 

proche 
0)  Gtrrerf,  T.  V.  L.  I.  Cb.  io. 

par  les  Mers  du  Sud  ils  peuvent  aller  aux  Philippines,  qui  font  beaucoup  plus  loin,  en 
neuf  mois.  En  troifieme  lieu,  cette  route  eft  plus  âvantageufe  pour  la  famé;  il  y  a' des 
exemples  que  dans,  ces  longs  voyages  il  eft  mort  cent-foixame  hommes  fur  deux-cens  au. 
lieu  que  l'on  a  été  aux  Indes  par  la  Mer  du  Sud  fans  perdre  un  feul  homme.  En  qua- 
trième lieu.parcequ'on  peutefpérer  de  faire  des  découvertes  importantes  par  cette  loute 
aû-lieu  que  Ton  ne  peut  en  faire  aucune  par  l'autre.  Cependant  dans  l'efpace  de  cent' 
cinquante  ans  les  Hollandois  n'ont  pas  changé  de  fyftême,  ni  fait  aucune  tentative  à  cet 
égard,  quoique  l'on  y  ait  toujours  très-bien  réuffi  Qi  ;.  Notre  fameux  Voyageur  Damier 
s  dit  la  même  chofe.  °  r 

Çt)  Recueil  des ;  voyages  qui  ont  feivi  à  l'ëfabli'Jfcment  de  la  Compagnie,  T.  JX.  p.  ,7.  jo, 
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SscTioa  proche  de  colles  des  Noirs  &  de  Ccbu  ;  quoique  petite  elle  et!  habitée  pir 
n  In  '  d  ^es  Peuples  courageux ,  &  redoutables  à  ceux  de  Mindanao  &  de  Xolo, 
Cebade*  L'Ifle  de  Panamao  efl  vers  TOuëft,  fur  la  cote  la  plus  éloignée  de  Carigarà, 
Mindà-  &.  n'efl  éloignée  de  Leyte  que  d'une  portée  de  moufquet.  Elle  a  feiza 
nao,  de  lieues  de  tour,  quatre  de  longueur,  &  effc  large  à  proportion;  elle  cil 
Xol° &c-  montagneufe,  arrofée  de  plufieurs Rivières,  &  pleine  de  Mines  de  fouphre 
"  "  &  de  mercure  (a). 

Cequircfle     Telles  font  ce  qu'on  peut  appeller  les  parties  intégrantes  de  l'Empire  des. 

à  traiter    jrfpagnols  dans  les  Indes  Orientales;  car  pour  ce  qui  efl:  des  plus  petites 

l'Empire    ^es  '  ^ont  quelques-unes  font  défertes ,  il  faudrait  un  volume  entier  pour 

des  Efpag-  en  faire  feulement  une  courte  defeription.     Les  Habitaus  des  Philippines 

nols  en     parlent  tous  des  Langues  différentes  ,  &   dans  quelques-unes  des  grandes 

^a         Ifles,  où  il  y  a  plufieurs  Nations,  on  parle  autant  de  langues  qu'il  y  a  de 

difFérens  Peuples.     Plufieurs  de   ces  langues  ne  font  cependant  que  des 

dialectes,  qui  doivent  leur  origine  à  la  diverfité  de  la  prononciation,  de 

forte  qu'ils  s'entendent  les  uns  les  autres,  au  moins  aiTêz  pour  n'avoir  pas 

befoin  d'interprète.     Il  y  a  outre  cela  deux  Langues  générales;  ci  ce  que 

l'on  en  fait  efl  plus  que  fuffifant  pour  foire  comprendre  qu'il  fut  un  teins 

où  ces  Pays  étoient  plus  florilfans  &  les  habitans  plus  civiiifés  qu'ils  ne  le 

font  aujourd'hui  (b)  (*).     Après  avoir  achevé  ce  que  nous  avions  deflein 

de  dire  des  Provinces  qui  dépendent  du  Gouverneur  Efpagnol  de  Manille, 

il  nom  relie  à  dire  quelque chofe  de  deux  Ifles,  qui,  bien-qu'elles ayent  fe- 

coué  depuis  longtems  le  joug  des  Efpagnols,^  font  regardées  comme  fanant 

partie  de  l'Archipel  de  St.  Lazare ,  &  font  fans  contredit  auTi  importantes 

qu- 

(a)  Mcnloza,  Navarcfte,  Carreri,  I.  c.     fervstion  y  Comerfîo  de  las  Iftas  Flliptnafc 
(*)  iy Argenfola  ,   Comnet ,  Combes ,  IVa-     Voyez  auffi  les  Sections  fuivantes. 
varctte ,  Carreri.     TitfKfkaticn  de  la  Con- 

(*)  Les  deux  Langues  générales  font  celles  des  Taçaln  &  des  Rifayas.  La  dernière  efl 
"roflîere,  fans  règles,  &  n'eft  en  ufage  que  parmi  le  commun  peuple;  mais  l'autre  eft 
non  feulement  exatte  &  abondance,  mr:is  aufïï  élégante  &  douce,  il  n'y  a  que  douze 
confortes  &  trois  voyelles;  ils  confondent  le  £  &  le  J  &  le  0  &  le  U.  Ils  n'ont  de 
caractères  que  pour  les  confoncs,  &  ne  marquent  les  voyelles  que  par  un  point  diffé- 
remment placé  (i).  Les  Millionnaires  aOTurent  que  cette  Langue  a  la  gravité  de  l'Hé. 
breu,  la  précifîon  du  Grec,  la  correction  du  Latin,  &  que  dans  le  fon  elle  approche 
de  là  douceur  de  l'Italien  (2).  Les  Peuples  font  généralement  meilleurs  mariniers 
nue  folctats,  &  ils  avoient  à  l'arrivée  des  Européens  plus  de  bàùmens  &  des  bâtimens 
plus  grands,  nommés  Caracorcu  qu'ils  n'ont  aujourd'hui.  Quoiqu'ils  n'euflent  pas  l'u- 
fage  de  la  Bouffole,  ils  ne  b.ilîbicnt  pis  de  faire  de  longs  voyages  dans  toute  l'étendus 
de  l'Archipel  (3),  &  faifoient  un  commerce  beaucoup  plus  confidérable  qu'ils  ne  font  à- 
préfent.  Par  où  il  paroît  que  s'ils  étoient  mieux  traités,  s'il;  vivoient  plus  à  leur  ai- 
fe,  &  qu'on  encourageât  leurs  talens,  ils  feroient  des  Sujets  infiniment  plus  utiles,  fans 
nue  l'on  eiV.  à  craindre  de  révolte.  C'efl  ce  que  les  Millionnaires,  &  les  Dominiquains 
en  particulier,  n'ont  cefTé  de  repréfenter  (4),  quelquefois  en  termes  très- forts,  mais 
jufqu'ici  avec  peu  de  firecès. 

(t)  fU!.<e.  Je  Us  Iflas  Filipiiùi,  d'itritnftti,  (1)  Cmbts  ,   Hiftoria   de  Us  Ifl.is  MlnJanao  , 

m**rtVi  Iol°  ffc 

(z)  Mémoire   MS.    d'un    EcclcfiaRiquc  qui  a-  '4!  D' vitjf/jftlé  ,  Xmjtxie ,  Relac.  Je  lasIÛJ9 

■ii- mou e  vingt  ans  dans  ces  Ifles.  Filijiina», 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVIL  Chat.  V.    1*3 

qu'aucune  de  colles  dont  nous  avons  parle ,  à  la  réferve  de  Luçon.     NousSKcrro» 
pafTerons  enfuite  aux  articles  qui  feront  mieux  comprendre  encore ,  par  quel-      v- 
les  raifons  nous  fommes  entrés  dans  un  fi  grand  détail  fur  toutes  ces  Illes ,  Q^^nfc 
dont  on  n'a  gueres  connu  le  prix  jufqu'à  aujourd'hui.  MinJa- 

Mindanao  eft  après  Manille  la  plus  grande  de  ces  Ifles.     Elle  eft  d'une  fi-  n.10,  de 
gure  triangulaire,  dont  les  trois  principaux  Caps  font  Samboangan ,  St .  Au-  Xol°  *c- 
gujlin,  à  iix  degrés  de  Latitude  Septentrionale ,  &  Suliago  à  dix  degrés ,  ^erc'r,-.  " 
trente-minutes.  On  trouve  entre  ce  dernier  &  celui  de  St.  Auguftin,  c'eft-  tiL'dc 
à-dire  da  Nord  au  Sud,  la  Province  de  la  belliqueufe  Nation  des  Caragas.  rifle  de 
Entre  Suliago,  qui  eft  au  Nord-Eft,  &  Samboangan ,  eft  la  Province  d'il-  Minda- 
ligan ,  qui  dépend  de  Dapitan ,  &  celle  des  Peuples  appelles  Subanos.   Sam- na0" 
boangan  ne  fait  qu'une  ligne  de  l'Eft  à  I'Ûuëft  avec  le  Cap  de  St.  Auguftin , 
&  fes  Peuples  confinent  d'un  &  d'autre  côté  avec  les  Provinces  de  Èuhiyen 
&  de  Mindanao.     Cette  Ifle  a  environ  trois-cens  lieues  de  tour ,  mais  elle' 
a  tant  de  Caps  qui  avancent  en  mer,  &  des  Bayes  fi  profondes,  qu'on 
peut  la  traverfer  en  un  jour  &  demi.     Elle  eft  à  deux-cens  lieues  de  Ma- 
nille ,  vers  le  Sud-Eft.    Il  y  a  plufieurs  Ifles  de  différentes  grandeurs  dans 
fes  environs  ;  parmi  celles  qui  font  habitées  fe  trouve  Xolo,  à  trente  lieues 
de  Samboangan;  b  ait  fin  divifée  au  milieu  par  un  détroit  de  quatre  lieues; 
Sanguil,  la  Prefqu'ille  de  Santranguan ,  &  autres  (a).    Mindanao,  ayant  fes 
parties  ft  éloignées  &  fi  divifées,  jouit  auiîi  de  divers  climats,  &.  eft  envi- 
ronnée de  mers  orageufes ,  principalement  fur  la  Côte  des  Caragas.  La  par- 
tie qui, eft  fous  le  Gouvernement  de  Samboangan  eft  très-tempérée,  les  vents 
y' font  agréables,  les  tempêtes  rares,  &  les  pluies  peu  fréquentes.  Les  Pro- 
vinces de  Mindanao  &  de  Euhaycn ,  fujettes  à  deux  Rois  Maures ,  font  ma- 
récageufes,  &  les  moucherons  en  rendent  le  féjour  très-defagréable(£).  On 
compte  dans  Pille  vingt  Rivières  navigeablcs,  &  deux-cens  petites.     Les 
plus  fameufes  font  liuhayen  &  Bitînan ,  qui  viennent  de  la  même  fouree  ; 
mais  la  première  a  fon  cours  vers  Mindanao  ;  la  féconde  fe  jette  dans  la  mer 
vis-à-vis   de  Bohol  &  de  Leyte.    Une  troilîeme ,  appellée  Sibuguey ,  a  fa 
fouree  auprès  de  Dapitan ,  &  fes  eaux  féparent  les  terres  de  Mindanao  de 
celles  de  Samboangan.     On  y  trouve  auffi  deux  Lacs  ;  l'un  que  l'on  appelle  de 
Mindanao,  ce  qui  fignifie  en  langue  du  Pays  Homme  de  Lac,  &  qui  a 
donné  le  nom  à  toute  Pille ,  eft  très-grand ,  &  couvert  de  certaines  her- 
bes ,  qu'on  nomme  Tanfon ,  qui  s'étendent  fur  l'eau  en  plufieurs  branches; 
l'autre  ,   qui   a  huit  lieues  de  tour  ,    eft  dans  le  côté  oppofé  de  l'Ifle  , 
&  s'appelle  Malanao.     Tout  le  Pays  eft  plein  de  montagnes ,  excepté  le 
long  de  la  mer  ;  il  produit  cependant  beaucoup  de  riz ,  &  des  racines  très- 
nourriffantes  ,  comme  des  Patates,  des  Ubis,  des  Gaves,  des  Aperes  & 
d'autres.     On  trouve  dans  toute  fille ,  &  principalement  fur  la  Côte  de  Ca- 
ra- 
fe) Comhcu  HiP.orias'de  las  IfksdeMin-        (£)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas.  LuV:, 
danao  ,    Jolo    y   fut   adjacente.   Rec.    des    Bampier,   T.  1.  p.  m.  193  &  fuiv. 
Voyag.   de  la  Compagnie,  T.  VI.  p.  48.        M  Carrtri,  ubi  fup." 
Çarreri,  T.  V.  L.  II.  Ch.  <5. 
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Section   garas,  quantité  de  Palmiers  de  Sagu,  de  la  farine  defquels  on  fait  du  pain 

_  \    .  &  du  bil'cuic  (a)  (*). 
Des  Iflcsdc  \  j  \  j 

IVlinda-  \aJ  Catreri,  ubi  fup. 

nao ,  de 

Xolo&c.  C*)  Ce  que  nous  difons  dans  le  texte  eft  fondé  fur  le  témoignage  d'Auteurs  qui  atte- 
,.  fient  ce  qu'ils  ont  vu;  mais  une  defeription  nette  &  exacte  du  Sagu  ou  Stigeu,  car  ou 
prononce  des  deux  manières,  forme  un  grand  &  curieux  article  dans  l'IIiftoive  Naturelle. 
Sans  traiter  ce  fujet  à  fonds,  nous  tâcherons  de  fatisfaire  à  cet  égard  le  Lecteur  aufïî 
fuccinctemcnt  qu'il  nous  fera  poliible.  Le  Svçu  eft  une  des  plus  nombreufes  efpeces  de 
Palmiers,  il  croît  dans  les  Molucques,  de  même  que  dans  l'ifle  de  Bornéo,  qui  paire 
pour  produire  les  meilleurs.  La  Providence  femble  avoir  dtftiné  cet  arbre  à  fournir  de  la 
nourriture  aux  hommes,  dans  les  Pays  où  l'on  ne  peut  cultiver  aucune  forte  de  grain 
jufqu'à  maturité.  Le  terroir  le  plus  propre  pour  le  Sagu  eil  un  terrein  bas  ci  maréca- 
geux, où  il  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  &  quelquefois  de  trente-pieds,  &  il  eil 
d'un;  grofleur  confidérable,  un  homme  pouvant  à  peine  PembrafTer  des  deux  bras.  Le 
tronc  eft  uni,  car  les  feuilles  fortent  du  fommet;  elles  font  d'abord  droites  &  pointues, 
de  la  grofleur  du  bras  au  bas;  elles  s'ouvrent  peu  à  peu,  &  biiffent  leurs  pointes  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  suffi  longues  que  l'arbre  a  de  hauteur.  Elles  font  épaiiTes  &  fortes, 
on  s'en  fert  à  couvrir  les  maifons,  &  elles  les  couvrent  mieux  que  le  chaume;  on  les 
employé  eucore  à  d'autres  ufages.  Au  revers  de  la  feuille  il  y  a  des  épines  fortes  &  ai- 
guës, qui  empêchent  que  les  bêtes  ne  les  mangent  ,&  fur-tout  lesfangliers,  qui  les  ai- 
ment beaucoup,  &s'en  nourriffent  lorfqu'étant  vieilles  les  épines  en  font  tombées.  Quand 
les  nouvelles  pouffent,  les  vieilles  pafient.  Le  Sagu  eft  trente  ans  à  produire  du  fruit; 
alors  au-lieu  de  nouvelles  feuilles  ,  il  fort  de  la  tête  un  morceau  de  bois  folide  de  la 
grofleur  du  bras ,  qui  produit  des  fleurs  &  du  fruit.  Le  fruit  ,  qui  ett  de  la  grofleur 
d'un  œuf  de  pigeon,  a  un  petit  noyau  noir,  &  d'un  goût  fort  aigre.  L'arbre  .ne  por- 
te qu'une  fois ,  après  quoi  il  déchoit  peu  à  peu.  Mais  il  y  en  a  peu  à  qui  *8n  don- 
ne le  tems  de  porter  du  fruit ,  pareeque  c'elt  du  corps  de  l'arbre  qu'on  tire  la  fari- 
ne ,  qui  eft  d'une  fi  grande  utilité.  On  juge  du  t-jms  propre  à  le  couper  par  fes  feuil- 
les, qui  deviennent  blanches  ce  fe  fechent,  &  peuvent  le  mettre  ailement  en  pouJre, 
quand  la  moelle  efl  à  point.  Auffitôt  qu'on  a  coupé  l'arbre,  on  en  ôte  Pécorce.qui 
a  environ  deux  doigts  d'épaifleur,  enfuité  on  le  taille  en  pièces  de  cinq  pieds  de  long, 
que  l'on  fend  par  le  milieu.  Les  uns  prétendent  que  c'eft  de  la  moelle  que  l'on  fait 
la  farine,  &  les  autres  de  la  fubttance  de  l'arbre;  ce  n'eft  dans  le  fonds  qu'une  difpu- 
te  de  mots,  puifque  dans  la  vérité  l'arbre  eft  compofé  de  différentes  fubllances,  c'eft-à- 
dire  d'une  matière  fpongieuf.'  entremêlée  de  fibres  ligneufes.  On  lépare  foigneufeuient 
la  première  des  autres,  enfuite  on  la  bat,  on  la  paffe  &  on  la  lave  dans  de  l'eau ,  juf- 
qu'à ce  qu'elle  foit  réduite  en  farine,  qui  s'amafîe  au  fond  du  vaiffeau;  on  fait  alors 
écouler  l'eau  &  fécher  cette  farine,  qui  eft  alors  propre  à  s'en  fervir.  Quand  elle  eft 
fraîche  on  en  fait  diverfes  fortes  de  mets ,  affez  agréables  à  des  palais  Indiens ,  mais 
infipides  pour  des  Européens  ,  qui  ne  taillent  pas  à  force  de  jus  de  citron  ,  de  fucre 
&  d'épiceries  de  les  rendre  bons.  Le  pain  de  Sagu  le  fait  dans  des  vafes  de  terre  , 
en  forme  de  tourteaux  quarrés  ,  de  fix  doigts  de  long  ,  de  quatre  de  large,  &  d'un 
d'épaifleur.  Quand  on  veut  le  garder  longteins  les  Indiens  le  favent  mettre  en  grains, 
&  il  fe  conferve  de  cette  manière  plufieurs  années.  La  farine  de  Sagu  eft  de  facile 
digeftion ,  nourrifïànte  &  fort  faine  ,  parfaitement  proportionnée  au  climat  auquel  elle 
eft  deftinée,  de  forte  qu'il  s'en  confomme  une  prodigieufe  quantité.  Les  Ilollandois  '■ 
en  tranfportent  beaucoup  dans  leurs  Colonies  éloignées  ,  où  les  foldats  en  font  leur 
principale  nourriture.  Depuis  quelques  années  on  en  a  apporté  une  grande  quantité  en 
Angleterre  &  en  Hollande,  &  l'expérience  a  fait  voir,  que  c'eft  un  grand  confortatif, 
excellent  pour  les  eftomacs  foibles ,  qu'il  fortifie  peu  à  peu  ,  faifant  revenir  l'appétit 
&  aidant  â  la  digeftion  (i). 

(i)  Tire  des    inloimaiions  d'un  Monûcni  HoJanJo!s   qui  avoit  dcmcuie'  quelque  tems  aux  Mo- 
lucques, 
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Mindanao  produit  tous  les  fruits  qui  le  trouvent  dans  les  autres  Ifles  deSucxiow 
cet  Archipel  ;  mais  l'arbre  de  Canelle  eft  particulier  à  cette  If  le  ;  il  croît  fin-      v. 

tes  montagnes   fans  être  cultivé  ,  ci  n'a  d'autre  maître  que  celui  qui  I 
trouve  le  premier.     Cela  eft  caufe  que  chacun,  de  crainte  qu'un  autre  n'en  Min 
profite,  en  enlevé  l'écorce  avant  qu'elle  foit  mûre  ;  &  quoique  d'abord  elle  naô  .  /<■ 
ibit  aulli  piquante  que  celle  de  Ceylon,  elle  perd  en  moins  de  deux  ans  (on  Xolo&c. 

it  &  fa  vertu.     On  la  recueille  dans  vingt-cinq  villages  fur  la  Cote  Jj  r      ; — . 
Samboangan  vers  Dapitan ,  dans  des  montagnes  efearpees,  &  encore  dan 
un  village  de  la  Province  de  Cagayan.     Les  habitans  trouvent  de  fort  bon  M 
or,  en  croulant  profondément  en  terre,  &  dans  les  Rivières,  eh  y  faifant  "ao.  ■■ 
des  folles  avant  que  le  flot  arrive.     Il  y  a  beaucoup  de  fouphre  dans  les 
Volcans',  dont  le  plus  ancien  eft  Sûnxit  dans  le  diftnet,  de  Mindanao.     En 
1640  toute  une  montagne  fauta  en  l'air ,  &  remplit  tellement  la  terre  &  la 
mer  de  fes  cendres,  que  l'on  croyoit  que  c'étoic  la  fin  du  Monde.  O 
che  de  greffes  perles  dans  les  mers  de  cette  Lie  &  de  celle  de  Xolo  (a). 

A  trente  lieues  de  Mindanao  vers  le  Sud-Eft ,  eft  la  fameule  Ifle  de  Xolo  '  ' 
ou  de  Giloîo ,  gouvernée  par  fon  Roi  particulier.     C'ell  où  arrivent  tous  ^°'°- 
les  Navires  de  Bornéo,  &  on  peut  l'appeller  la  Foire  de  tous  les  Royaumes 
Maures.     L'air  y  eft  fain  &  frais ,  à  caufe  des  pluies  fréquentes ,  qui  ren- 
dent le  terroir  abondant  en  riz.     On  allure  que  cette  II  le  eft  la  feule  des 
Philippines  où  il  y  ait  des  éléphans;  &  pareeque  les  Indiens  ne  les  appri- 
voisent pas ,  comme  l'on  fait  à  Siam  &  à  Camboye ,  ils  s'y  font  extrèm  > 
ment  multipliés.     On  y  trouve  des  chèvres,  dont  la  peau  eft  mouche 
comme  celle  des  tigres  (£).     On  eftime  beaucoup  un  Oifèau,  nomme  6'<z- 
langan ,  qui  fait  fon  nid  comme  les  moineaux  ;  ces  nids  étant  bouillis  pas- 
fent  pour  très-fortifians.     Parmi  les  fruits  cette  Kle  a  le  Durion ,  &  beau- 
coup de  poivre ,  que  les  habitans  recueillent  verd ,  &  un  fruit  particulier  , 
qu'ils  appellent  du  Paradis ,  ci  les  Elpagnols  Fruit  du  Roi,  pareequ'il  ne  fe 
trouve  que  dans  fon  jardin.     Il  eft  gros  comme  une  pomme  ordinaire,  de 
couleur  de  pourpre ,  il  a  de  petits  pépins  blancs ,  gros  comme  des  gous- 
fes  d'ail ,  couverts  d'une  écorce  épaulé  comme  la  femelle  d'un  foulier ,  qui 
font  d'un  goût  très-agréable.  L'Iile  tieBa/ikncil  à  trois  lieues  de  Mindanao, 
&  en  a  douze  de  circuit.     Comme  elle  eft  à  l'oppoiîte  de  Samboangan ,  on 
peut  l'appeller  le  jardin  qui  lui  fournit  des  plantains,  des  cannes  de  lucre, 
ci  d'autres  fruits,  qui  s'y  trouvent  en  abondance  (c)  (*). 

Il 

O)  Rehc.  de  las  Iflas  Filipinas.    Dam-        (b)  Carreti,  T.  V.  L.  II.  Ch.  6. 
fier.  (<•)  Covibts,  Carrai,  ubi  fup. 

(*)  Avant  que  les  Chinois  trafiquaient  avec  les  Hollandois  à  Batavia,  ils  tiroient,  fi. 
non  toute,  au  moins  la  plus  grande  partie  de  leur  Canelle  de  Manille,  les  Efpaguols 
Tayant  de  Mindanao.  11  n'eft  point  douteux,  que  fi  on  la  cultivoit  comme  il  faut,  elle 
n'y  devint  aufli  bonne  qu'à  Ceylon;  mais  les  Princes  Maures  ont  de  l'éloignemenc  pour 
tout  ce  qui  eft  de  ce  genre,  de  peur  d'attirer  les  Elpagnols  &,  les  Hollandois,  qui  en  les 
traitant  comme  s'i!s  ttoient  nés  pour  être  leurs  efckives  .  découragent  toute  amélioration; 
ce  en  voulant  avoir  p^us  qu'ils  ne  peuvent  gouverner,  ils  perdent  beaucoup  de  ce  1 
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Section       H  y  a  cinq  Nations  principales  dans  Mindaïuo,  favoir  les  Minlanios,  les 
n-slil'tl  ^ara5ÛS ■>  'cs  Lut  nos,  les  Subanos  &  les  Dapitans.     Les  Caragas  font  braves 
Cebu  ,""/<:   P3*  Hier :  <Sç  pa?  terre.     Les  Mindanaos  perfides ,  fainéans  &  cruels.  Les  Lu- 
Mindà-      faoj ,  Nation  établie  depuis  peu  dans  les  Mes  de  Mindanao ,  de  Xolo  &  de 
iijio,  de     Bifilan,  vivent  dans  des  maiibns  bàdes  fur  des  pieux,  au  bord  des  Rivières, 
Xolo&<:-   que  l'on  ne  peut  pas  pafler  à  gué  de  haute  marée,  car  Lutao  fignifieen  leur 
Nations     langue  une  perlbnne  qui  nage.     Ces  Peuples  aiment  Ci  peu  la  terre,  qu'ils 
quihabi-    ne  le  f  meient  pas  de  femer  rien,  &  vivent  comme  ils  peuvent  de  la  pêchfi 
(eut ces      dans  les  mers  de  ces  Mes.     Us  font  habiles  dans  le  Négoce,  &  ils  portent 
Ve*'         le  turban  comme  les  Mores,  à  caufe  du  commerce  qui  les  rend  amis  de  ceux 
de  Bornéo.  Les  Subanos ,  c'eit-à-dire  gens  qui  demeurent  proche  des  Riviè- 
res, car  Suba  fignifie  une  Rivière,  font  les  moins  eftimés  de  toute  l'Ille, 
&  font  regardés  comme  des  infâmes  &  des  traîtres.     Ils  ne  s'éloignent  ja- 
mais des  Rivières  ,   où  ils  batilîent  leurs  maifons  fur  des  pieux  fi  hauts 
qu'on  n'y  atteindrait  pas  avec  une  pique  ;  ils  s'y  retirent  la  nuit ,  en  y  mon- 
tant par  le  moyen  d'une  perche  qui  eft  pour  cet  ufage.  Ils  font  comme  vas- 
faux  des  Lutaos.     Les  Dapitans  furpaflent  les  quatre  Nations ,  dont  nous 
avons  parlé  ,  en  courage  &en  prudence,  &  l'on  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent 
fort  aidé  les  Efpagnols  à  faire  la  conquête  des  Mes  (a). 

L'intérieur  du  Pays  eft  habité  par  des  Montagnards,  qui  aimant  la  liber- 
té &  le  repos  refient  dans  ces  endroits,  fans  aucune  envie  de  venir  fur  les 
côtes,  s'embarraffant  peu  du  labourage,  S'étant  ainfi  rendus  fauvuges,  fau- 
te de  Commerce,  ils  ont  donné  occafion  aux  Etrangers  de  s'emparer  de 
leurs  Côtes  &  de  leurs  Rivières.  On  trouve  encore  dans  Mindanao  quel- 
ques Peuples  noirs  comme  des  Ethiopiens.  Ils  ne  reconnoiffent  point 
de  Supérieur,  non  plus  que  ceux  de  l'Me  des  Noirs,  &  des  montagnes  de 
Manille,  &  vivent  comme  desibetes,  n'ayant  commerce  avec  perfonne, 
&  faifant  du  mal  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent.  Ils  n'ont  aucune  demeure 
fixe ,  &  dans  les  plus  mauvais  tems  ils  n'ont  d'autre  couvert  que  les  arbres. 
Us  n'ont  d'habillemens  que  ceux  que  la  nature  leur  a  donnés,  puifqu'ils  ne 
couvrent  pas  même  les  parties  honteufes.  Leurs  armes  font  l'arc  Se  h  flè- 
che; ci;  leur  barbarie  ne  leur  a  procuré  d'autre  avantage ,  que  de  le  mainte- 
nir en  liberté  (//). 
M'ahonid-  Tous  les  habitans  de  ces  Mes  font  généralement  Gentils  de  Religion  ; 
tans  le  ces  mJàs 

{ri)  Combes,  Carrai  1.  c.  Dawplcr,  T. II.         (b)  Carrciï  &  Bampkr,  ubi  fup. 
Ch.  12. 

pourraient  acquérir  fans  peine  &  fans  danger  (i).  On  dit  que  l'on  a  trouvé  auflî  dans 
cette  lfle  des  Gcroffliers .  mais  que  le  Roi  en  ayant  été  informé,  les  fit  arracher,  en  di- 
fant  ,  il  vaut  mieux  que  nous  le  fa/pons  nous-mêmes  ,  que  ji  les  Hollandais  le  faifoient  (2). 
II  faifoit  voir  en  cela  qu'il  étoit  bon  Politique,  préférant  fa  fureté  &  celle  de  fes  fujets 
au  profit  paffager  qu'ils  auraient  pu  retirer  de  cette  épicerie.  Les  Cannes  de  fucre  ont 
été  apportées  de  l'Amérique  dans  cette  lfle  par  les  Efpagnols,  &  elles  y  ont  fi  bien  profi- 
té, que  le  fucre,  qui  eft  fort  bon,  eft  à  vil  prix  (3_). 

(1)   Mémoire  M  S.   d'une    perfonne    qui    z  tté  (1)  Dumficr ,  T.  I.  f.  40t. 

loagicms  aux  Indes  Orientales,  (jj  Diclionn,  de  Commerce,  au  mot  Snirt, 
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mais  depuis  Sunxil  jufqu'à  Samboangan,  le  long  de  la  côce,  ils  font  Mahô-  Slctiov 
metans  ;  particulièrement  dans  les  Illes  de  Baulan  &  de  Xolo ,  qui  eft  comme       v- 
le  Siège  de  cette  Religion  &  la  Mecque  de  cet  Archipel,  pareeque  celui  qui  Cebif"^ 
la  leur  a  préchée  le  premier,  y  eft  enterré;  les  crédules  Cajikes  en  content  une  Mindâ- 
infiuité  de  fables.     Les  Efpagnols  à  leur  arrivée  détruifirent  lbn  tombeau;  nao,  de 
mais  pour  dire  le  vrai,  ils  font  généralement  Athées,  &  ceux  qui  ont  quel-  Xolo&c 
que  Religion  font  forciers  (a)  (*).     Les  Mahométans  ne  favent  de  leur  ' 

Religion  que  ces  trois  articles;  ne  point  manger  de  porc,  être  circoncis , 
&  entretenir  plulieurs  femmes,  quoiqu'ils  s'accordent  tous  à  ajouter  beau- 
coup de  foi  aux  augures  &  aux  préfages  pour  la  moindre  choie.  Ils  fonC 
fort  fobres,  fe  contentant  d'un  p^u  de  riz  cuit,  &  quand  ils  n'en  ont  point , 
de  racines  d'arbres ,  fans  jamais  fe  fervir  d'épices ,  les  riches  comme  les  pau- 
vres. Lorfqu'ils  ont  un  cerf ,  un  chevreau ,  du  poiffon ,  ils  n'y  mettent 
aucune  autre  fauce  que  du  fel  &  de  l'eau.  Leur  habillement  effc  Cmple ,  & 
chacun  eft  fon  propre  tailleur.  Un  même  habit  fert  de  haut -de- chauffes,  de 
pourpoint  &  de  chemife.  Ils  portent  au  coté  un  poignard  à  leur  mode , 
dont  la  poignée  eft  dorée ,  &  une  ceinture  au-deffus  des  haut-de-.chaufles , 
d'une  toile  du  Pays ,  fi  large  qu'elle  leur  tombe  fur  les  genoux:  ils  ont  le 
turban  à  la  manière  des  Maures  (/;).  Les  femmes  portent  de  jour  un  fac , 
qui  leur  fert  de  jupe ,  &  de  nuit  c'eft  leur  drap ,  leur  lit ,  leur  matelas  fur 
une  mauvaife  natte  ;  elles  ne  laiiTent  pas  d'avoir  de  riches  bracelets  aux 
bras.  Leurs  maifonnettes  de  bois  font  couvertes  de  nattes;  la  terre  leur 
fert  de  fiege ,  les  feuilles  d'arbres  de  plats  &  d'afliettes ,  les  cannes  de  vais- 
feaux  &  les  cocos  de  talîes.  Leurs  coutumes  font  plus  barbares  que  celles 
des  autres  Mahométans  ;  car  li  le  père  dépenfe  quelque  argent  pour  le  fils , 
ou  le  rachette  de  l'eiclavage,  il  le  retient  pour  fon  efclave,  &  ce  qui  eft 
plus  dénaturé  encore,  le  fils  fait  la  même  chofe  à  l'égard  du  père.  Pour  le 
moindre  bien  qu'ils  font  à  quelqu'un  ils  le  privent  de  la  liberté ,  &  pour  le 
crime  d'un  feul  ils  réduifent  tous  les  parens  en  efclavage.  Ils  font  des 
avanies  continuelles  aux  étrangers  qui  ont  affaire  avec  eux ,  &  l'on  ne  peut 

s'en 
(a)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas.       (/>)  Carreri,  T    V.  L.  II.  Ch.  6. 

(*)  Ce  que  nous  diTons  eft  fur  l'autorité  des  Auteurs  Efpagnols,  &  le  Leftcur  doit 
l'entendre  dans  fon  véritable  fens.  Il  eft  certain  que  les  Millionnaires  ne  nous  donneut 
que  des  idées  confufes  &  abfurdes  des  upinions  Religieufes  des  Naturels  des  Pays;  dans 
tout  l'Orient  les  Peuples  en  font  un  grand  fecret,  &  c'eft  par  une  raifon  fort  fimple  & 
naturelle,  pour  que  ce  qu'ils  eftiment  l'acre  ne  foit  pas  expofé  à  la  ri  fée  de  ceux  qui  font 
d'une  autre  Religion.  Si  c'étoit  ici  le  lieu,  nous  pourrions,  d'après  les  recherches  d'un 
favant  &  judicieux  Ecrivain  (i),  donner  un  ample  détail  des  principes  religieux  de  ces 
Peuples,  que  les  juftifieroit  pleinement  d'Athéifme  ,  mais  prouverait  eu  même  tems 
qu'ils  font  extrêmement  crédules  &  fuperftitieux.  Leurs  Prêtres  fe  vantent  à-Ia-vérité 
d'avoir  commerce  avec  les  mauvais  Efprits,  &  ont  établi  une  multitude  d'étranges  fa- 
crifices,  qui  les  rendent  Sorciers  d'intention,  mais  qui  ne  font  que  des  illufions,  &  des 
effets  d'une  folie  enthoullaîle.  A  cet  égard  les  Efpagnols  leur  ont  rendu  beaucoup  de 
fervice;  car  depuis  que  la  Religion  Chrétienne  s'eft  introduite  parmi  eux,  ceux-là  mê- 
mes qui  ne  l'ont  pas  embraffée  ont  fort  reâifié  leurs  fentimens,  &  ont  non  feulement  re- 
noncé à  leurs  anciennes  fuperftitions ,  mais  les  regardent  avec  mépris. 

(j)  Relaciones  de  las  Iflas  Filipinas. 
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Section    s'en  tirer  qu'aux  dépens  de  fa  bourfe.     Ils  ont  le  vo]  en  horreur:  ils  punis- 
V.       fent  de  more  l'incefte  au  premier  degré,  mettent  le  criminel  dans  un  i'ae  & 
v  le  jettent  dans  la  mer.     Les  procès  fe  terminent  promptement  (ans  beau- 
a^',      coup  de  formalités,  tant  dans  1:  Civil  que  dans  le  Criminel.  Le  Roi  dcXoh 
a  pour  PadminiIr.ration  de  la  Juftice  un  Premier  Miniftre,  qu'on  appelle 
Zarabandal,  qui  eft  le  premier  Officier  de,  la  Cour.     Les  Grands  y  oppri- 
ment les  Pauvres,  pareeque  le  Roi  n'y  eft  pas  allez  abfolu  (a).     Il  y  a   des 
degrés  de  Nobleffe,  comme  de  Tuam,  c'eft-à-dire  Seigneur ,  à'Orancayes^ 
homme  riche  &  Seigneur  de  Vaflàux.      Les  Princes  du  Sang  Royal  à  Min- 
danao,  font  appelles  CacUcs,  ou  Cachlles  comme  l'on  prononce;  les  mê- 
mes diftinérions  ont  lieu  dans  les  Mohcques  (/;).     En  tems  de  guerre  ces 
Peuples  ont  fait  paraître  beaucoup  de  courage  fur  mer  &  fur  terre  contre 
les  Efpagnols,  qu'ils  ont  louvent  fort  inquiétés  par  leurs  pirateries  fur  mer, 
&  en  faifant  des  defeentes  fur  leurs  côtes;  c'eft  à  quoi  ils.  n'auraient  jamais 
été  expofés,  G,  comme  on  l'a  fouvent  confeillé ,  les  Gouverneurs  avoient 
entretenu  une  petite  Efcadre  de  Galères,  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  avec 
une  médiocre  dépenfe  (c). 
Mindanao     Une  grande  partie  de  l'Ifle  de  Mindanao  étoit  autrefois  foumifê  au  Roi 
H  pend des  Catholique,  mais  il  en  avoit  beaucoup  coûté  à  la  réduire,  &  on  la  gafdôit 
EfPa-        avec  peine.  Les  Efpagnols  dans  la  fuite  ayant  fait  la  paix  avec  le  Sultan  Maure , 
gnois,      diminuèrent  leurs  garnifons ,  &  fe  repoferenc  fur  le  zélé  des  Millionnaires 
-    de  la  convention  des  Indiens;  ceux  qui  fe  firent  Chrétiens  s'attachèrent  for- 
tement aux  Efpagnols  ,    &  comme  ils  font  éloignés  de  Manille  ils  font 
'fisà-rece-    mo[ns  expofés  à  l'opprefiion  (d).     La  ville  de  Mindanao  eft  fituée  fur  lé 
voir  une     bord  d'une  Rivière  du  même  nom;  les  nuifons  ion  bâties  fur  des  pilotis  c- 
itowEuro- levés  >  comme  la  Capitale  de  Siam  ;  il  s'y  fait  un  grand  commerce ,  &  il  y 
péenne.     roule  une  conlîdérable  quantité  d'or.     Le  Capitaine  Dampier  rapporte,  que 
dans  le  tems  qu'il  y  étoit  le  Sultan  &  fes  Sujets  témoignoient  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  les  Anglois ,  &  leur  auraient  accordé  un  établhTeraent 
avec  piaifir;  félon  lui  cela  étoit  très-praticable,  pourvu  qu'on  y  eue  envoyé 
les  vaiflèaux  par  la  Mer  du  Sud;  alors,  en  partant  d'Angleterre  au  mois 
d'Août,  ils  pouvoient  arriver  à  Mmdanaô  en  Février.     Les  raifons  qu'il 
gue  pour  prouver  qu'on  pourrait  y  faire  un  établiiTement  avantageux, 
font  tres-plaufibles  ,  &  font  tirées  principalement  de  la  commodité  de  la 
fituationde  l'Ifle,  de  l'abondance  de  riches  marchandifes  qu'on  y  trouve,  & 
tie  ce  que  l'on  pourroit  commercer  avec  les  Lies  voiûnes  (e)  (*).     Mais  il 

n'y 

(//)  Comtes,  Cariai],  c.  D.'tmpier ,  T.  II.         (V)  I.'Amiiante,  D.  Hieronimo  de  B,<n- 

Ch.  12.  vélo  y  Carillo  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas. 

(//)  Argcr.fula ,  Conq.  des  Molucq.  T.  I.         (a)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas. 
L."I.  00  Dampier,  T.  II.  p.  m.  33- 

(*)  C'étoit  au  mois  de  Juillet  IC86,  que  le  Capitaine  Dampier  étoit  â  Mindanao,  fur 
un  vaiiTeau  He  Boucaniers,  commandé  par  le  Capitaine  Svan;  la  defeription  qu'il  fait  de 
l'Ifle  &  de  la  Capitale,  qui,  comme  on  le  dit  dans  le  texte,  poite  le  même  nom,  eft 
conçue  en  ces  termes  (i).     ,,  l'iulicurs  perfonnes  àgé^-s  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  parlent 

„  Ffpa- 

0)  DAmpicr,  T.  1T.  p.  9.  .":  firv.  L'Aurai!  a  fuivi  un  F.xtr.iit  des  Voyages  de  Damçur  ,  qn.  (t 
t.ouvc  dans  tUrris,  CoMcct.  ol'Vc'ag    Vol.  I.  p.   106 ,  107, 
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â'y  a  gueres  d'apparence  que  l'on  tente  rien  de  pareil ,  au  moins  de  notre  Section 
tems,  vu  les  privilèges  exclu  (ifs  de  nos  Compagnies ,  qui  font  abfolument  ..  y.'    , 
incompatibles  avec  des  projets  de  cette  nature,  notre  complaifunce  perpé-  cébn  "e* 
ruelle  pour  les  Puiflànces  à  qui  nous  pourrions  donner  de  l'ombrage  par  un  Mindâ- 
écablilîement  pareil,  &  le  peu  qui  relie  de  cet  efprit  entreprenant  requis  nao,  <h 
-pour  foutenir  de  femblables  entreprifes.  Xolo&c. 

Cependant  ii  parmi  le  grand  nombre  de  projets  que  forment  les  Puifian-  tl  fe  .HiaTm 
ces,  qui  voudraient  fonder  une  Marine,  elles  s'avifoient  d'entreprendre  d-'  roitque 
pafTer  par  les  Mers  du  Sud  &  d'aller  par  cette  route  aux  Indes,  ce  qui  pour-  qndj.run 
roit  très-bien  arriver,  on  verrait  bientôt  que  la  politique  des  Efpagliols, *»««»• 
des  Anglois  &  des  Hollandois,  qui  les  a  portés  à  négliger  cette  route,  &  v/7?«* 


uons  tf """'**" 


à  en  détourner ,  efl:  mal-fondée ,  &  que  les  profits  d'un  commerce  aux  In-  Commei 
des  Orientales  par  cette  voye  l'emporteraient  de  beaucoup  fur  ceux  ducom-  avec  les 
raerce  tel  qu'on  le  fait  à-préfent.     Ce  ne  font-là  encore  que  des  fpécula-  lndef s^- 

'  IjJe's 

M  Efpagnol,  pareeque  les  Efpagnols  ont  eu  autrefois  plusieurs  Forts  dans  cette  Ifle.  lis 
„  l'auroient  vraifemblablemeiu  toute  alfujettie.  s'ils  n'euffent  pas  été  obligés  de  la  quic- 
„  ter  pour  aller  défendre  Manille  contre  les  Chinois,  qui  menaçoient  d'y  faire  une  in- 
,,  vallon.  Le  vieux  Sultan,  père  de  celui  qui  règne  à-préfent,  profita  de  l'occafion  pour 
„  rafer  leurs  Forts,  ce  pour  les  chaffer  de  l'ifle.  Ils  appréhendent  beaucoup  à-préfent 
„  les  Hollandois,  de-là  vient  qu'ils  ont  longtem6  invité  les  Anglois  à  s'établir  parmi 
,,  eux,  ne  les  trouvant  pas  fi  entreprenans  que  les  Hollandois  ou  les  Efpagnols.  Les 
,,  principaux  Artifans  de  Mindanoo  font  les  Orfèvres,  les  Forgerons,  Ôi  des  Charpen- 
„  tiers;  ils  bàtitfcnt  de  bons  vaifieaux  pour  le  commerce  &  pour  la  guerre.  Les  princi- 
„  pales  marchandifes  qu'ils  exportent  font  de  l'or.  &  de  la  cire  &  du  tabac.  Us  achet- 
,,  tent  l'or  ce  la  cire  des  Montagnards,  &  le  tabac  crui:  en  grande  quantité  dans  tou- 
„  te  l'ifle.  Us  troquent  ces  marchandifes  pour  des  toiles  de  Coton  ,  des  moufleli- 
„  nés,  &  des  foies  de  la  Chine.  Le  tabac  de  Mindanao  ne  le  cède  point  en  bonté  à  ce- 
„  lui  de  Manille,  &  on  peut  en  avoir  dix  ou  douze  livres  pour  une  réale".  Voici  ce 
iju'il  dit  touchant  un  EtablitTement  des  Anglois.  „  Raja  Laut  &  un  des  fils  du  Sul- 
,,  tan  vinrent  à  notre  bord,  &  nous  demandèrent  en  Efpagnol,  qui  nous  étions? 
„  ayant  appris  que  nous  étions  Anglois,  ils  demandèrent  fi  nous  venions  pour  nous  é- 
.,  tablir  chez  eux  ;  on  leur  avoit  promis  quelque  chofe  de  pareil  auparavant,  &  ils  efpé- 
„  roient  qu'on  alloit  tenir  parole,  &  les  foutenir  contre  les  Hollandois,  qu'ils  appré- 
,,  hendoient  heaucoup.  Je  crois ,  tout  bien  confidéré  ,  que  nous  n'aurions  pu  mieux 
„  faire  ,  vu  la  fituation  commode  de  Mindanao  par  rapport  aux  Ifles  des  Epiceries  , 
„  les  trois  ifles  de  Méangis ,  qui  abondent  en  geroffle,  n'en  étant  cueres  qu'à-vingt 
„  lieues,  &  à  l'égard  des  Philippines.  Il  ne  nous  manquoit  ri'.n  pour  nous  établir,  à 
,,  peine  y  avoit -i!  de  métier  nécefiaire,  que  quelqu'un  des  nôtres  n'entendît;  nous  a- 
„  vions  des  Charpentiers,  des  Tailleurs  de  briques,  des  Maçons  ,  des  Tailleurs  &c. 
,,  nous  avions  bonne  provision  de  toutes  fortes  d'outils,  de  poudre,  de  balts ,  des  ca- 
„  nons  &  d'autres  armes  à  feu.  Nonobstant  le  grand  éloignement  de  cette  lfle  de 
,,  l'Angleterre,  nous  n'étions  pas  fans  efpérance  d'en  recevoir  du  fecours,  pourvu  que 
„  les  vaille aiix  en  partant  d'Angleterre  fur  la  fin  d'Août,  fiiTent  le  tour  de  la  Terre  tkl 
„  Fuego,  &  fiifcnt  voile  droit  à  Mindanao  ,  ou  ils  pourroier.t  porter  fur  les  côtes  de 
,.  l'Amérique  nuflî  loin  qu'il  le  faudioit,  ce  faire  voile  enfuite  droit  à  cette  Ifle.  On 
„  éviteroit  par  ce  moyen  l'approche  des  étabiiflemens  des  Hollandois  .  &  après  que 
„  l'on  auroit  une  fois  palfé  la  Terre  dei  Fut  go  .  on  feioit  afiuré  de  trouver  toujour» 
„  un  vent  d'Elt  frais  &  confiant  ,  de  forte  que  ce  voyage  pourroit  fe  faire  en  fix  ou 
,,  fept  mois ,  au  lieu  que  par  le  Cap  de  Bonne  -Efpérance  il  en  faut  au  moins  huit 
,,  ou  neuf  ". 

Tme  À  XL  Y 


i-o  DÉCOUVERTES  âcc.  DES  ESPAGNOLS 

Section  rions,  mais  il  peut  venir  un  tems,  &  il  viendra  certainement,  que  no?. 

V.       Neveux  verront  que  les  Indes  ne  font  qu'à  moitié  découvertes,  &  que  l'on 

DesMeij/tç.^  enC01-e  trouver  des  Pays  qui  abondent  en  marchandifes  aufïi  précieu- 

Mindâ-"   &s  9u'on  en  a*c  jufqu'à-préfent  apportées  en  Europe,  dont  les  habitans; 

nao,  de    fe  déferoient  volontiers  en  échange  de  nos  manufactures;  &  ce  commer- 

Xolo&c   Ci  feroit  à  couvert  de  l'objection  vulgaire ,  qu'on  exporte  l'argent,  quoi- 

11        '  '  que ,  s'il  pouvoit  s'établir  ,   il  y  ait  peu  lieu  de  croire  qu'il    deviendroit 

plus  abondant  en  Europe ,  pareequ'il  feroit  moins  recherché ,  &  que  par 

conféquent  il  nous  en  viendrait  moins  de  l'Amérique  (a). 


SECTION      VI. 

Prérogatives  particulières  du  Viceroi  Efpagnol  des  Philippines  ;  £?  Politi- 
que finguliere  pur  contrebalancer  l'autorité  prefque  illimitée  dont  il  jouit. 
Etat  du  Commerce  entre  /'Afie  Efpagnole  &  /'Amérique  Efpagnole  :  Ob- 
jcàiùns  faites  contre  ce  Commerce  :  Règkmcns  faits  pur  le  rendre  plus 
utile  au  Bien  public. 

Section    A  Pke's  avoir  fait  la  defeription  des  Mes  que  les  Efpagnoîs  pofTedent, 
VI.       ■**•  nous  allons  examiner  l'état  général  d  es  chofes ,  &  faire  voir  de  quel- 
Auwitè    ]e  valeur  &  de  quelle  importance  font  les  Philippines.     Le  Gouverneur-Gé- 
.  ^'ce*    néral  de  ces  Ifles  eft  pour  le  rang  égal ,  finon  fupérieur ,  au  Viceroi  des  Inde?r 
Philippi-   Ses  appointemens  en  qualité  de  Gouverneur  font  de  cinq-mille  pièces  de 
nés  &c.     huit  par  an,  ce  qui  joint  avec  ce  qu'il  a  comme  Préfidentde  la  Cour  Royale, 
- — — j"" •  &  comme  Général ,  fait  en  tout  treize-mille  pièces  de  huit  ;  &  ce  n'eft-li 
autorité     cependant  que  la  moindre  partie  de  fon  revenu  (b).     Son  autorité  n'a 
du  Couver.  pi\fquc  d'autres  bornes  que  celles  qu'il  veut  y  mettre  lui-même.  Il  difpofe  de 
neur  des     tous  les  EmpIoisMilitaires,&  de  la  plupart  des  Emplois  Civils, quand  ils  viennent 
Philippi-    à  vaquer  ;  il  choifit  les  vingt-deux  Alcaldes ,  qui  gouvernent  autant  de  Provin- 
r"  '         ces,envoye  un  Gouverneur  aux  Ifles  Marianes,quand  celui  qui  y  eft  vient  à  mou- 
rir ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  en  ait  nommé  un  autre  ;  il  nomme  le  Général  du 
Galion  qui  va  tous  les  ans  à  la  Nouvelle  Efpagne  ,  &  comme  ce  polie  rap- 
porte cinquante-mille  écus,  il  ne  le  donne  pas  pour  rien,  non  plus  que  les  au- 
tres (c).     Il  diftribue  toutes  les  Eucomicndas  ou  Seigneuries.     Il  donne  aux 
Indiens  des  Commilîions  de  Colonels,  de  Majors  &  de  Capitaines  parmi 
leurs  gens,  &  comme  ils  font  fort  avides  de  ces  Titres,  ils  ne  manquent 
pas  de  témoigner  leur  reconnoifTance   à  celui  qui  leur  confère  ces  hon- 
neurs.    En  un  mot  on  peut  dire  qu'il  jouit  prefque  de  l'Autorité  Sou- 
veraine' avec-  un  revenu  imme-nfe  ,   &  cela  pendant  huit  ans ,   fans  con- 
tradiction.    Mais  comme  toutes  les  conditions  de  la  vie  ont  leurs  defi- 

gi-é- 

(<i)  Ptirchis ,  Ptlgri,ms ,  Vol.  IV.-p  i^î2.         Yn  .V. ■■.•••  fie,  Ûarrers,  I.  z.IIam.i. 
(A)  Relie  de-  las  Mais  Filipinas.  Cdrreri\    Account  of  tire  Eaft  Mdfes. 
T.  V.  L.  I.  Ch.  6. 
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grémcns  ,   cette  haute   Dignité  eft  accompagnée  d'une  circonftance  fa- Section, 
cheufe  ,  qui  fait  qu'elle  eft  moins  defirable.     La  Cour  d'Efpigne  ,  con-      VI-    ' 
fidcrant  que   le  Gouverneur  eft  un  homme   que   l'autorité  peut  éblouir  i'"^-"f 
&  corrompre ,  &  que  l'envie  de  s'enrichir  expofe  à  une  forte  tentation,  ["i  des' 
elle  le  laiffe  en  quelque  façon  à  la  merci   di^  peuple  ,    quand  il  fort  de  PhiHppi- 
charge  (a)  (*).  nés  &c. 

Quand  le  tems  de  fa  Commifiion  eft  expiré,  il  ne  peut  quitter  JManil- F 
le,  qu'après  qu'on  a  fait  une  rigoureufe  recherche  de  fa  conduite.  SonSuc-r/-^'^ax 
ceÎTeui  Bit  ordinairement  le  Juge,  en  vertu  d'une  Commiffion  expreflè.  Les  qu'il  doit 
habitans  ont  foixante  jours  après  la  publication  faite  dans  toutes  les  Provin-/"/"'r 
ces,  pour  porter  leurs  plaintes,  &  trente  pour  les  pourfuivre.     Quand  ù™ant.iue 
s'agit  de  chofes  importantes  cV extraordinaires,  le  Juge  reçoit  feulement /^v^ 
les  informations ,  &  les  envoyé  avec  fon  avis  au  Confeil  des  Indes ,  mais  il  lippines. 
décide  dans  les  chofes  de  moindre  importance  (b)  ;  la  peine  coufifte  ordi- 
nairement à  reitituer  à  la  perfonne  orïenfée,  oc  à  paver  une  amende  au 
profit  du  Roi  (f).  Autrefois  la  rigueur  alloit  fi  loin,  que  ii  les  aceufations 

étoient 

(a)  Car*fit  ubi  fup.    Q)  Navarette,  Carrai. 

(*)  C'étoit  une  coutume  établie  parmi  les  anciens  Egyptiens",  qu'avant  que  d'în- 
humer  les  Rois,  les  Prêtres  faifoient  publiquement  un  Difcours,  dans  lequel  ils  louoient 
3a  fageffe  &  les  vertus  du  défunt;  fi  le  psuple  applaudiflbit  par  fes  acclamations,  on 
nchevoit  la  cérémonie  des  funérailles  avec  toute  la  magnificence  imaginable;  fi  au  contrai- 
re les  Affiftans  murmuroient ,  &  au -lieu  de  louanges  faifoient  entendre  des  plaintes,  le 
Trêtre  interrompoit  fon  Difcours,  il  n'étoit  plus  queftion  de  funérailles  foleinnelles ,  on 
eniportoit  le  corps  &  on  l'enterroit  le  plus  fecrettement  qu'il  étoit  poilible(i).  L'Hiftoi- 
re  Sainte  nous  apprend  que  la  même  chofe  avoit  lieu  chez  les  Juifs ,  de  forte  que  félon 
qu'un  Roi  avoit  bien  ou  mal  gouverné,  il  étoit  enterré  fans  cérémonie,  ou  dépofé  avec 
pompe  dans  le  fépulcre  de  David  (2).  A  Venife  on  obferve  une  coutume  femblable  à 
la  mort  d'un  Doge;  on  examine  toute  fa  conduite,  &  les  honneurs  funèbres  font  réglés 
fur  le  réfultat  de  cette  recherche  (3).  11  y  a  toute  apparence  que  dans  le  cas  préfent, 
on  a  établi  cette  recherche  pour  empêcher  un  Gouverneur  d'emporter  les  riebefles  qu'il 
auroit  amaffées  par  des  voyes  injuftes,  &  pour  le  détourner  de  faire  aucun  abus  de  fon 
pouvoir,  à  caiife  de  1?.  néceflîté  de  la  reftitution.  S'il  vient  à  mourir  fa  conduite  eft  fu- 
jette  aux  mêmes  recherches,  &  le  premier  Auditeur,  qui  gouverne  en  attendant  qu'il  y 
ait  un  nouveau  Gouverneur,  eft  fournis  aux  mêmes  procédures,  quand  fon  adminiftration 
elt  finie,  avec  cette  différence  cependant,  qu'il  n'eft  pas  oblige  de  refter  dans  rifle  jus- 
qu'à ce  que  la  recherche  foit  terminée;  en  nommant  un  Procureur  qui  parle  pour  lui,  & 
«n  donnant  caution  de  fon  acquiefceinent  à  la  fentence  qui  fera  portée,  on  lui  permet  de 
s'embarquer  pour  la  Nouvelle-Efpagne,  s'il  le  juge  à-propos  (4). 

(j)  Parmi  les  Gouverneurs  des  Philippines,  que  l'abus  ryrannique  de  leur  autorité  n 
«xpofés  aux  rigueurs  de  cette  recherche,  un  des  principaux  a  été  Dvn  S  bajlien  HurtaJ» 
de  Cor  aura ,  qui  gouvernoit  en  1646.  11  avoit  fait  plufieurs  grandes  entreprifes,  entr'autres 
celle  de  la  conquête  de  Mindanao  &  de  Xolo,  qui  n'eut  pas  grand  fuccès;  il  fe  brouilla 
avec  l'Archevêque  de  Manille,  &  le  relégua  hors  de  l'Ifle  ;  en  un  mot  il  gouverna  plus 
defpotiquement  que  n'avoit  fait  aucun  île  fes  prédécefleurs ,  &  l'on  dit  qu'il  fut  l'inven- 
Ceur  de  l'impôt  qu'on  appelle  lattdtilas  (5).     Ce  droit  confifte  à  eflimer  le  bled  ou  le  riz 

fur 

(1)  Vfiwitr.  ffiV.  L.  I.  Ch.  6.  lut  Ht  la  Henfayt ,  Exjmen  d?  la  Libelle  de  Vtnilc. 

(;;  2  7(  >s   XVI.   20.    2   CUm'a.   XXV1IT.   27.  (4)   Qmtri,   T.   V.   L.   I.  Ch    r,. 

PrUtaux,   Hift.  des  Juifs   Sec.  T.  1.  p.  m.  16.  (s)  Nuvmue,  Tr*tados  Hilteucos  de  la  Mo- 

(l)  \'/s  Tiavels  ,  Vol,  1.  p.  iji-isj,  *Ar$t-  naichia  de  China, 
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Section   étoient  nombreufes  &  graves,  le  Gouverneur  étoit  mis  en  prifon,  &  il  y 
VL     a  eu  l'exemple  d'un  qui  y  a  demeuré  cinq  ans ,  &  d'autres  font  morts  de 
4u£!'tté    frayeur  (a).     Depuis  on  dit ,  qu'à  la  faveur  d'un  prefent  de  cent-mille  écus 
roi  <ics'    au  'Sueceffeur,  ils  fe  font  tirés  d'affaire  ;  ce  qui  a  tellement  irrité  les  habi- 
Philippi-  tans,  qu'ils  fe  font  quelquefois  fait  juftice  eux-mêmes,  fant  attendre  le  Ju- 
Hes  &c.    ge  •  &  quoique  cette  action  ne  fuit  pas  excufable  ,   c'eft  cependant  une 
'   bonne  leçon  pour  apprendre  aux  Gouverneurs  à  ne  point  perdre  de  vue  leur 
devoir ,  &  qu'il  eft  dangereux  pour  eux  de  l'oublier ,  de  peur  que  ceux  qui 
en  fouffrent  n'imitent  leur  exemple ,  &  ne  s'écartent  de  Pobéifïànce  qu'ils 
leur  doivent.  C'eft  ainfi  que  dans  ce  cas-là,  comme  en  plufieurs  autres,  un 
grand  mal  porte  fon  remède  avec  lui. 
Soulève-         On  en  vit  un  exemple  en  17 19.     Le  Viceroi,  qui  gouvernoit  alors, 
ment  dam  ayant  commis  autant  d'injuftices  qu'aucun  de  fes  prédéceffeurs ,  s'avifa  en* 
kquelle     Core  d'un  nouvel  expédient,  qui  fut  de  pourfuivre  les  Marchands  pour  a- 
tieur&'fon  voir  ffau^^  'es  droits  d'entrée,  &  afin  de  ne  faire  pas  les  chofes  à  demi,  il 
fils  furent    apofta  non  feulement  des  faux-témoins ,  mais  érigea  de  fa  propre  autorité 
méi.         une  Cour,  devant  laquelle  il  étoit  fur  que  ces  témoins  feroient  crus  (Z>).  Un 
fi  grand  nombre  furent  fi  brufquement  dépouillés ,  que  le  relie  penfa  à  fe 
mettre  à  couvert  ;  après  avoir  mis  leur  argent  en  dépôt  en  divers  Couvents, 
ils  s'embarquèrent  pour  différens  endroits  des  Indes ,  en  attendant  que  fon 
tems  fût  fini.    Le  Gouverneur  continua  fes  perfécutions  ,  &  ayant  fait  con- 
damner les  Marchands  abfens  à  payer  telle  fomme  qu'il  lui  plut ,  il  demanda 
leurs  effets  aux  Couvents  où  ils  les  avoient  dépofés ,  menaçant  en  cas  de 
tefus  de  les  enlever  par  force.     Alors  l'Archevêque  de  Manille ,  fuivi  de 
tout  le  Clergé,  fe  rendit  au  Palais,  &  reprocha  ouvertement  au  Viceroi, 

que 
(a)  Navarette  ,   Tratados  Hiftoricos   de        (l)  llamilton's ,  Account  of  the  E.afi  la- 
la  Monarchia  de  China,  L.  VI.  Ch.   4.        dies,  Vol.  II.  p.  293. 

fur  les  terres  d'un  Indien ,  &  à  lui  ordonner  de  le  porter  dans  les  mngazins  publics  pour 
le  fervice  du  Roi  à  un  fort  bas  prix,  que  perfonne  ne  fait  encore  quand  on  paye.  On 
s'imaginera  peut-Stre  que  cela  eft  affez  dur,  cependant  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cruel  dans  cette  taxe;  ceux  qui  évaluent  le  terrein  ,  fuppofent  fouvtnt  qu'il  produira 
beaucoup  au-delà  de  ce'qu'il  peut  rapporter,  &  alors  le  propriétaire  eft  obligé  d'ache- 
ter le  furplus  argent  comptant.  Tout  cela  avoit  rendu  Co.cucra  fi  odieux,  que  fonSuc- 
ceffeur  le  tint  cinq  ans  en  prifon,  mais  à  la  fin  on  l'envoya  en  Efpagne,  où  il  fut  ab- 
fous  par  le  Confcil  des  Iodes.  Les  Habitans  de  Manille  difoient  qu'ils  avoient  trois 
témoins  irrecufables  contre  lui;  l'Efcadre  qui  avoit  péri  aux  lfles  Marianes;  le  Maga- 
zin  de  riches  merchaadifes  qu'il  avoit  à  Acapulco,  brûlé  par  le  feu  du  Ciel;  &  les 
tréfors  qui  lui  appartenoient  qu'on  avoit  faiiîs  à  Burgos ,  qui  pris  à  part  étoient  plus  qu'il 
n'avoit  pu  acquérir  légitimement  dans  fon  Gouvernement ,  &  cependant  il  lui  en  relia 
affez  pour  acheter  des  amis,  &  de  bonnes  terres  (1).  Dm  Vaques  Faxarth  Chnncon,  fon 
Succeiïeur,  fut  à  fon  tour  prifonnier  dans  la  Château  de  St.  Jaques  à  peu  près  cinq  ans; 
&  les  Habitans  de  Manille  épouvantèrent  fi  fort  Don  Saviniano  Manriquez  iU  Lara,  fuc 
ceffeur  de  Faxar.lo,  lorfqu'on  fit  la  recherche  de  fa  conduite,  qu'étant  embarqué  fur  1: 
Gallion,  il  ne  ceToit  de  demander  au  Pilote  pendant  tout  le  voyage,  fi  le  vaifieau  pou- 
voit  retourner  à  Manille,  ce  qu'il  redoutoit  plus  que  la  mort,  ci  ayant  appris  qu'il  fat« 
loit  aller  à  la  Nouvelle -Efpagne  ou  mourir,  il  fit  éclateur  la  plus  grande  joie  (2}, 

(1)  Ctruul,  N*xurti:e,  ubi  fuj>,  L.  VI.   Ch.  4.         (1;  CVrrWJ  T.   V.   L.  I.  Ch.  d. 
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? i    vSp    donTk Tbut primitif  étoit  le  Bien  public,  auquel  elles  fer-  du  vk,. 
tes  de  1  Eglife,  dont  le  Dut  pi  mu  i  r  onlon-roi  As 

voient  actuellement     Le  Gouverneur  finrd  a  et  a    s  ^  u  ^^ 

puni  un  homme  qui  ne    etoit  ^'LS^TatfamB  il  fe  oit  bien  de  s'en 

^"'rifSh ft&ïBtt rtffivAïi*  r«  *  *» 

retourn  ,  a  fon  pote    m  ^  adonnèrent  &  rentrèrent 

nifa  ceux  qui  avouent  perdu  par  &  mjut  ce 'JJKf^  0Jété  c0„. 
Roi  r^^f^ïïSn^aLbSTSr  Penie.  les  huit 

t"  ^l SS2fiâa£»  du  Peuple;  &  nonobtancceh  par  une  dé- 
cence frugalité  il  ne  larda  Pas  d'aequer.r  d^nmen  es  ndtffes taM  g. 

lut  par  ion  Teilament  que  la  plus  grande  partie  tut  empioy 

rites '-(à)  (*)•  „        .        ,i-        a~10  rFvnérience  &  la Raifon G»«w/w 

Il  eft  évident  par  ce  que  l'on  vient  de  dire,  que  1  Lxpcnence  ex  ^  ^^ 

vi  le  aux 

(a)  Venante,  Tratados  Hifloricos  de  la  Monarchia  de  China,  h.  vi.  LlJes, 

.    ...>_.  j„  iwi,„;n,>  i  mie  grande  pauvreté  (i). 


reux  ou  a  un  leui  eft.uu,   i.w  m»-  —  —  -,   .  . 
habitans  de  Manille  à  une  grande  pauvreté  (i). 

(i)  C.vreri,  T.  V.  L.  I.  Ch.  t. 

Y3 
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Sicnou  démontrent  également,  que  les  Philippines  font  en  état  de  rapporter  au-de- 
7.1],/.  ^  ^e  ce  1U'^  ^aut  Pour  ^es  garc^r;  &  l'on  convient  néanmoins  générale- 
ment que  les  revenus  publics  ne  fourni/lent  que  les  deux  tiers  de  ce  qu'il 
faut  pour  les  dépenfes  annuelles.  Le  refte ,  qui  monte  à  environ  deux-cens- 
cinquante-mille  pièces  de  huit  s'envoye  tous  les  ans  de  la  Nouvelle  Efpagne 
en  argent  ;  c'eft  ce  dont  on  s'eft  plaint  depuis  longtems  comme  d'une  char- 
'ge  fort  onéreufe,  pareeque  les  Efpagnols  prétendent  qu'on  ne  voyoit  ja- 
mais cet  argent  ;  mais  d'habiles  gens  croyent  que  les  Gouverneurs  &  les  au-- 
très  grands  Officiers,  en  tranfportent  au  moins  l'équivalent  en  or  &  en 
pierreries ,  dont  une  grande  partie  paffe  par  la  voye  du  Mexique ,  &  une 
autre  partie  va  par  une  autre  route  en  Efpagne.  C'eft  ce  qui  nous  conduit 
naturellement  à  parler  du  Commerce  de  ces  Mes;  quoiqu'il  ne  foit  pas  à 
beaucoup  près  aufli  grand  qu'il  pourroit  l'être ,  il  ne  laiife  pas  cependant 
d'être  très-confidérable,  puifque  les  Européens  &  les  autres  habitans  ont 
entre  quatre  &  cinq-cens  vaiffeaux  de  différentes  grandeurs ,  avec  lefquels 
ils  négocient  dans  l'Archipel,  en  divers  lieux  du  continent  des  Indes,  à 
Macao  &  en  d'autres  endroits  (a).  D'ailleurs  Manille  cil:  comme  un  Maga- 
zin  des  Marchandifes  des  Indes  Orientales  &  Occidentales,  &  en  même 
tems  c'eft  en  quelque  façon  un  Port  franc,  où  les  vaiffeaux  de  toutes  les  Na- 
tions, à  la  réferve  de  ceux  des  Ilollandois,  font  bien  venus.  Les  Anglois 
y  commercent  fous  le  Pavillon  Portugais ,  ou  fous  celui  de  quelque  Nation 
des  Indes ,  &  dans  ces  derniers  tems  les  Danois  ont  fait  la  même  chofe. 
Tant  que  les  habitans  de  Goa  ont  été  en  état  de-  fiire  quelque  com- 
merce ,  ils  y  envoyoient  quantité  de  vaiffeaux ,  &  quoiqu'il  y  en  ait  en- 
core un  grand  nombre  qui  portent  Pavillon  Portugais,  ils  appartiennent 
à  d'autres  Nations  ;  ceux  qui  viennent  véritablement  de  Goa  font  pour 
le  compte  des  Canarins  &  non  des  Portugais  ;  tant  l'indolence  &  le  luxe 
ont  fait  déchoir  une  Nation ,  qui  tant  qu'elle  eut  du  courage  &:  de  l'in- 
duftric ,  fut  maîtreffe  des  Indes  (b).  Grande  leçon  pour  ceux  qui  fe  glo- 
rifient aujourd'hui  de  leur  puiffance. 
Marché-  Les  Philippines  ont  plulïeurs  marchandifes  propres  pour  le  commerce  du 
'vkv^"-  dehors  '■>  e"es  fournilfent  de  l'or  quoique  pas  en  grande  quantité ,  de  la  ci- 
nés lf,*n"  vette  excellente  qui  s'y  trouve  en  abondance ,  des  peaux  de  cerf,  des  dro- 
gues ,  des  bois  de  teinture ,  de  la  cire ,  du  miel ,  des  vivres  :  on  y  a  aulïï 
plufieurs  fortes  de  greffes  toiles  fortes,  &  d'autres  manufactures  que  les 
Indiens  fabriquent.  Mais  ce  qui  attire  fur-tout  les  Etrangers  ce  font  les 
marchandifes  de  la  Chine,  comme  les  étoffes  de  foie,  la  foie  écrue,  les 
brocards  d'or  &  d'argent,  les  beaux  cabinets  &  autres  ouvrages  de  Ver- 
nis, &  un  nombre  infini  d'autres  curiofités  que  les  induftrieux  Chinois  y 
apportent  ;  &  bien  -  qu'ils  foient  fans-doute  ceux  qui  gagnent  le  plus  à  ce 
Commerce ,  il  e(t  impolïible  cependant  qu'il  fe  faffe  à  Manille ,  fuis  qu'il 
en  revienne  un  profit  coniidérable  aux  habitans  de  eue  ville  ;  auOi  ont-ils 
fort  augmenté  depuis  quelques  années.  S'ils  étoient  moins  gênés  à  certains 

égards, 

■'   («)  Relac. delà?  Iflas  Filipinas.  Nwj,i-et         (A)  Diftionn.  de  Commerce,  T.  1.  Col. 
te,  Carrcri ,  1.  c.  Ch.  il.  U47-  Ed.  in  fol.  Paris  1723. 
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égards,  &  que  les  affaires  fuffent  dirigées  plus  au  Bien  public,  ils  pour-SEcnoN 
roïent  ^tnj  bien  P'us  ^  ^eur  a^e  qu'ils  ne  le  font,  fur-tout  en  tems  de  paix;     VI; 
quoiqu'en  tems  de  guerre   même   il  ne  leur  arrive  gueres  d'être  troublés  ,j"y.,ti  ' 
&  qu'ils  n'ont  plus  à  craindre  qu'on  vienne  les  attaquer  dans  leurs  Ifles  (■•;)•  roi  ju 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'eft  le  Commerce  de  ces  Ifles  avec  la-Philippi. 
Nouvelle  Efpagne,  parceque  c'efl  ce  qui  fait  qu'elles  font  d'une  li  grande ncs  &c. 
conféquence  au  Roi  Catholique.     Ce  qui  entretient  le   commerce  avec  la""" 
Chine,  &  fournit  des  Emplois  honorables  &  lucratifs  à  des  perfonnes  de  gran- 
de naiffance   qui  n'ont  pas  de  fortune  ;  &  ce  qui  eft  plus  encore ,  elles  dé- 
fendent les  Mers  du  Sud,  &  les  Etabliffemens  Efpagnols  fur  les  cotes  de  ces 
mers  contre  toutes  les  entreprifes  que  l'on  pourroit  former ,  &  auxquels  ils 
feroient  infailliblement  expofés,  fi  quelque  autre  Nation  étoit  maître/Te  de 
ces  Ifles.     Par  cette  raifon  les  Miniftres  qui  ont  voulu  &  qui  voudraient 
qu'on  abaiffàt  les  habitans  des  Philippines,  ou  ne  font  pas  bien  inftruits 
de  l'importance  de  ces  Ifles,  &  des  grands  avantages  qu'on  en  peut  retirer, 
ou  fe  biffent  entraîner  par  des  préjugés,  qui  font  l'effet  de  leur  efprit  bor- 
né &  prévenu  (/;). 

Nous  avons  obfervé  ,  que  dans  les  commencemens  que  l'on  s'établit  aux  Autttfok 
Philippines,  Ccbu  étoit  la  Métropole,  &  de-là  le  commerce  fe  faifoit  k/eCem-t 
Callao,  qui  eft  le  Port  de  Lima,  &  il  étoit  fort  différent  de  ce  qu'il  e(\-m.ru''.'^' 
devenu  dans  la  fuite.     Dans  ces  premiers  tems  les  Indiens  s'appliquoient  '^'^"' 
volontiers  à  chercher  de  l'or,  &  les  Efpagnols  en  avoient  une  bien  plus° 
grande  quantité  qu'ils  n'ont  eu  dans  la  fuite ,  vraifemblablement  ils  les  trai- 
toient  mieux;  ils  avoient  autîi  part  au  Commerce  des  épiceries;  de  forte 
que  les  cargaifons  qu'ils  envoyoient  au  Pérou ,  y  étoient  de  bon  débit.    A- 
près  la  conquête  de  l'Ifle  de  Luçon,  &  la  fondation  de  Manille,  en  1572, 
lorfque  le  commerce  de  la  Chine  commença ,  on  trouva  à-propos  de  faire 
divers  changemens  ;  le  voyage  de  Manille  à  Callao  fe  trouva  long  &  fati- 
gant ;  on  changea  donc  de  cours ,  &  parceque  les  vaiffeaux  font  obligés  de 
faire  route  Eft-Nord-Eft  pour  trouver  les  vents  alifés ,  on  choifit  le  Port 
d'Acapulco ,  comme  le  plus  propre  à  plufieurs  égards  pour  le  Commerce , 
&  par-là  on  abrégea  le  voyage  de  l'Amérique  de  la  moitié  (c).  Le  Commer- 
ce demeura  cependant  libre  pour  tout  le  monde  comme  auparavant,  &  par- 
là  la  nouvelle  Colonie  fleurit  extrêmement  pendant  environ  trente  ans.     La 
Flotte  du  Pérou  arrivoit  régulièrement  à  Acapulco ,  à-peu-près  vers  le  tems 
que  les  Galions  de  Manille  y  abordoient,  pour  avoir  part  aux  marchandi- 
fes  qu'ils  apportaient  ;    de  cette  façon  le  commerce  entre  les  Efpagnols 
des  Indes  Orientales  &  ceux  des  Indes  Occidentales  fe  faifoit  au  contente- 
ment de   tous  les  intéreffés  ,   quoique   les   retours   pour  Manille  _  fuffent 
principalement  en  argent,  &  en  bien  plus  grande  quantité  ,  qu'aujourd'- 
hui (d)  (*).  Mais 

Qa)  Carrtri,  ubi  fup.  Dictionn.  de  Corn-  (0  HaMuyt's  ,  Voy.  Vol.  III.  p.  442. 
merce.  Hamillnn.  (d)  L'A  mirante  D.  Hieronîmo  de  home- 

(/;)  D.JuanQrr.n  y  Montfalcon,  Juftifica-  las  y  Cari  I/o  ,   Relationes  de  las  Iflas  Fili 

tion  &c.  pinas. 

(*)  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  le  Capitaine  Cavendhh  enleva  le  Galion  de  Ma- 
nille 
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Ssctiom       Mais  vers  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  les  Miniftres  de  la  Coin* 
VI«      d'Efpagne  &  ceux  de  la  Nouvelle  Efpagne  conçurent  de  grandes  craintes 
Auttritè    {.ou^ant;  les  conféquences  du  Commerce  de  Manille  ;  ils  crurent  qu'il  ne  ten- 
roi  Un'    doit  qu'à  appauvrir  l'une  &  l'autre ,  &  à  enrichir  principalement  les  Chi- 
Philippi-   nois  ;  jufques-là  qu'on  difoit  communément  à  Mexique ,   que  l'Empereur 
nus  &.c.     de  la  Chine  pourroit  bâtir  un  Palais  des  barres  d'argent  qu'on  tranlportoit. 
— T"- •  Cependant  c'étoit  une  raifon  d'une  toute  autre  nature  ,   qui  occalionnoic 
°"rXcôm.  l'envoi  de  fommes  itamenfes  aux  Philippines.  Philippe  II.  étant  maître  des 
meprijudi-  Indes  Portugaifes,  fouhaittoit  extrêmement  de  conferver  les  Mes  Moluc- 
ciaWe  à  laques,  pareeque  l'on  prévoyoit  très-bien  que  leur  perte  entraîneroïc  celle 
Kouvelle  jes  autres  EtabliiTemens  Portugais  dans  les  Indes;   ce  fut  par  cette  rai- 
£WnC'  f°n  °llie  ' on  m^t  *es  M°'UC(ÎUI::S  f°us  k  protection  des  Philippines,  avec 
limite.       cette  fùcheufe  circonftance,  que  les  Portugais  en  tiroient  toutes  les  épi- 
ceries dont  ils  avoient  befoin  pour  leur  commerce,  pendant  que  tout  le 
poids  de  la  guerre  tomboit  fur  les  Philippines.     C'elt  ce  qui  porta  les 
dépenfes  annuelles  à   près  de    huit-cens-cinquante-mille  pièces    de  huit , 
tandis  que  les  revenus  publics  ne  vont  à  gueres  plus  de  deux-cens  mille  (a). 
Nonobftant  toutes  les  remontrances ,  les  clameurs  contre  les  Philippines 
devinrent  û  grandes,  qu'en  1604  le  commerce  fut  limité,  c'eft-à-dire  qu'il 
ne  fut  permis  aux  habitans  de  Manille  d'embarquer  que  pour  deux-cens- 

cin- 

'(*)  D.  Juan  Cran  y  Momfulcon,  Juflification  de  la  Confervation  y  Comerfio ,  &c. 

nille  chargé  de  richefTes  immenfes;  &  fi  l'on  confidere  que  ce  que  l'on  fournifïbit  annuel- 
lement pour  le  maintien  des  Molucqucs,  montoit  à  plus  de  iîx-cens-mille  pièces  de  iiuit, 
il  falloit  que  les  fommes  que  l'on  tranfportoit  de  la  Nouvclle-Efpagne  fullcnt  près  du  dou- 
ble de  ce  qu'elles  font  à-préfent;  cependant  ce  fut  faute  de  remifes  fuffifantes ,  que  les 
Efpagnols  furent  obligés  de  renoncer  à  la  défenfe  de  ces  lfles,  en  forte  qu'elles  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Hollandois,  qui  font  redevables  de  l'étnbliffemcnt  de  leur  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales,  ce  des  profits  immenfes  qui  en  ont  été  la  fuite,  aux  riches- 
fes  qu'ils  en  tirèrent  d'abord  (1).     Un  Hiltorien  Efpagnol  attribue  Ils  cntrepiifes   des 
Hollandois  à  la  Reine  Eli/àbe/h,  qui,  dit-il,  leur  perfuida  par  l'es  Miniftres  de  tenter 
la  conquête  des  Molucqucs  pour  alFoiblir  l'ennemi  commun    2).     Il  y  a  cependant  infi- 
niment plus  d'apparence  que  les  Hollandois  l'entreprirent  de  leur  propre  mouvement,  & 
pour  leur  intérêt,  animés  par  ce  que  Draks  et  Cavendiih  .'voient  déjà  fait:  le  dernier  é- 
t<>nt  revenu  avec  un  affortiment  complet  de  voiles  de  foie,  faites  des  riches  marchand!- 
fes  qu'il  avoit  trouvées  dans  le  vaifleau  de  Manille,  quoiqu'il  en  eût  brûlé  cinq  cens  ton- 
neaux, &  qu'il  n'eût  confervé  que  les  plus  précieufes,  avec  cent-foixante-douze-mille  pe- 
fos  d'or,  ce  qui  étoit  en  ce  terns-lâ  une  Comme  immenfe   3  .     11  rit  voile  enfuite  aux 
Philippines,  &  demeura  quelques  jours  à  1  Ifle  de  Capoul,  eu  il  fit  pendre  le  Pilote  Efpa- 
gnol   qui  avoit  conduit    fon  vaifilau  depuis  Acapulco,  pareequ'il  avoit  écrit  une  Let- 
tre à  fes  compatriotes,  pour   les  exciter  à  venir  attaquer    les  Anglois ,     en  leur  expli- 
quant combien  ils  étoient  (bibles,  et  aifés  à  prendre '4.)      Ce  fut  ce  voyage  qui  tmir- 
nit  aux  Hollandois  quelques-uns  des  meilleurs  Pilotes;  &  c'elt  apparemment  ce  qui  lit 
croire  aux  Efpagnols  ,    que  la  Reine  Elifabeth  ,    à    laquelle  ils  ont  attribué  voiontier) 
tous  les  défattres  qu'ils  ont  effuyés,  avoit  encouragé  les  Hollandois  à  envoyer  des  Flot 
Us  aux  Indes. 

(1)  Mémoire   de  l'Amiral  MaitlUf,   as   fnjet     Juc-j.  T.  1.  p.  jjt. 
it  l'état  Ju  Coinmacr  des  Indes.  (3)   /'«rc/nu,   Vol.  I.  p.  «j. 

(zj  o'^wftt",  Hift,  Je  1<<  Conq.  des  Mo-         (4J  H*kt»)i'>,   Voyag.  1.  111.  p.  8i?. 
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cinquante-mille  piaftres  de  marchandifcs ,  &  de  n'en  rapporter  que  cirlq-  Sr.cTro» 
cens-mille.     Quelque  teins  après  le  Commerce  du  Pérou  et  du  Mexique  fut      VL 
interrompu  par  les  mêmes  railbns  ;  &',  cèrhroe  nous  l'avons  dit  ailleurs,  il  fu'~. 
y  eut  même  des  gens  qui  vouloient  pouilèr  les  chofes  jufqu'à  abandonner  roj  %,s 
entièrement  les  Philippines,  dans  l'eipérance  que  ce  feroit  un  moyen  de  Philippi- 
faire  venir  plus  d'argent  en  Europe  ;  ce  qui  auroit  certainement  favorifé  les  ftes  &c 
vue-;  ambitieufes  de  la  Cour  de  Madrid,  qui  étoit  brouillée  avec  tous  fes  —"— ""^ 
voilins.     Nous  avons  déjà  vu  comment  on  para  ee  coup,  &  il  fuffit  pour 
notre  but  d'obferver  iei ,  que  durant  les  trente  années  fuivantes  il  ne  fut 
ion  que  de  mécontentemens ,  de  plaintes,  de  recours  auConfeildes  In- 
des ,  le  tout  fuivi  des  i\ icheules  eonléqueiices  que  ces  fortes  de  difputes  traî- 
nent ordinairement  après  elles,  les  uns  infiftant  fur  de  nouvelles  reftric- 
tions ,  &  les  autres  alléguant  que  la  continuation  de  celles  qu'on  avoit  mi- 
fes,   étoit  plus  que  fuffifante  pour  caufer  la  ruine  entière  des  Philippines  : 
cependant  le  nombre  dès  habitans y  étoit  augmenté  du  double,  &  quoiqu'il 
peu  ou  point  de  Marchands  riches,  ils  avoient  néanmoins  de  quoi 
iubfiiter  Cv  faire  commerce  ;  ils  1* auroient  même  étendu ,  s'ils  n'avoient  été 
arrêtés  par  les  Gouverneurs,  obligés  de  fuivre  les  inftruclions  qu'ils  rece- 
yoient  de  terns  en  terns  des  Miniftres  de  Madrid;  ceux  qui  s'intéreffoient 
iérieufement  à  la  profpérité  de  la  Nation  Espagnole  ,  en  quelqu'endroit 
qu'ils  fuiient  ,   s'adrefTereni:   fouvent  à   la  Cour  ,   pour  obtenir  quelques 
ciiangemens ,    ou  au   moins  qu'il  .fût  permis  fans    rciiriclion  d'exporter 
les  denrées  du  crû  des  Mes,  &  les  manufactures  des  habitans  (a)  (*). 

Ce 

(a)  Ces  particularités  font  toutes  tirées  des  Mémoires  préfentés  en  divers  tems  à  la 
Cour  d'Efpagne. 

(*)  Les  principes  fur  lefquels  les  Mémoires  de  ceux  qui  plaident  pour  les  Philippines 
font  fondé? ,  intérëflent  toutes  les  Nations  qui  ont  des  Colonies,  aufii-bien  que  les  Es- 
pagnols. Un  y  expofe  que  les  maximes  du  Roi  &  celles  de  fes  Minières  font  diainé- 
tralement  oppoféës,  de  forte  qu'il  eft  impûffible  de  fuivre  tes  unes  fi  ce  n'eft  aux  dé- 
pens des  autres.  Que  le  Roi  eftime  toutes  fes  Colonies,  dans  la  fuppofition  qu'elles 
contribuent  à  la  propagation  de  l'Evangile,  à  augmenter  le  nombre  de  les  Sujets,  &  fa 
puiffauce,  en  étendant  fon  autorité  fur  des  Nations  inconnues  autrefois  au  Genre -hu- 
main. Que  les  vues  des  Minifires  font  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  font  envoyés  en  qua- 
lité de  Gouverneurs,  d'Amiraux  S.  de  Juges,  &.  d'y  trouver  leur  compte;  que  ces  Mes- 
sieurs ne  penftnt  qu'à  faire  promptement  une  grande  fortune;  que  pour  y  réuflir  il  faut 
rendre  les  peuples  efela'ves,  &  faire  tout  ce  qui  eft  poffible  pour  les  empêcher  de  con- 
naître leurs  intérêts,  ou  de  les  fa're  valoir:  qu'après  avoir  atteint  par  de  pareils  moyens 
leur  but  au  dehors,  ils  font  obligés,  s'ils  reviennent,  de  prêcher  cette  fauffe  doctrine, 
&  font  fouvent  allez  heureux  de  faire  prendre  pour  le  fruit  d'une  fage  expérience,  ce  qui 
n'eft,  qu'un  effet  d'endurciifcinenc.  Ils  difeh't  que  les  Loix  à.  les  Déclarations  faites  va 
divers  tems  par  les  Rois  d'Efpagne,  prouvent  la  vérité  de  ce  qu'ils  avancent,  comme 
d'un  autre  côté  la  conduite  des  Gouverneurs  &  des  grands  Officiers,  jointe  :.ux  plain- 
tes continuelles  qui  font  portées,  fourniffent  des  preuves  du  fécond  point  qu'ils  foutien- 
nent.  Us  ajoutent,  que  le  fpécieux  prétexte  de  confulter  l'intérêt  de  la  Couronne,  n'eft 
qu'une  impudente  tentative  pour  colorer  la.tyrannie&  l'opprefiion  ,  que  des  Sujets  exer- 
cent pour  leur  avantage,  a\te  l'Autorité  Royale,  dont  ils  procurent  par-là  la  ruine;  puif> 
qu'un  Viceroi,  qui  fe  conduit  en  lyian,  eft  coupable  de  la  plus  lâché  trahifon,  entra- 
VaiHant  non  feulement  contre  fon  Maiue  par  la  manière  dont  il  viole  les  Loix,  mais  en 

lome  XXI.  Z  le 
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Sectios        Ce  que  nous  favons  de  l'ilTue  de  ces  difputes  n'eft  rien  moins  que  clair 
VI-      depuis  un  fiecle.     Touc  ce  que  nous  favons  certainement ,  c'cft  que  pen- 
Autèiili    danc  longtems  les  Ilibitans  de  Manille  ont  eu  le  droit  d'envoyer  deux  Ga- 
i'oi  des  '  lions  tous  les  ans  à  Acapulco  ,  en  payant  au  Roi  foixante-quinze-millepias- 
Philippi-    très  pour  chacun;  de  ces  deux  Galions  l'un  e'r.  pour  le  commerce,  &  Fau- 
nes &c.     tre  pour  lui  fervir  de  convoi;  mais  pour  n'en  pas  payer  deux,  ils  en  en- 
.   CJ ,      voyent  un  extraordinairement  grand,  qu'ils  chargent  fi  fort  de  monde  & 
'/uGaliun   ^e  marchandifes ,  que  la  batterie  d'embas  ne  peut  fervir,  jufqu'à  ce  que  par 
portée  à     la  confommation  des  vivres  ils  puifîent  tirer  les  canons  du  fonds  de  cale , 
fix-cem      quand  ils  approchent  des  Côtes  de  l'Amérique.     Ces  grands  vaiifea.ix  fe  bâ- 
mille  fias-  ^[Jcnt  à  Bagatao ,  proche  de  Manille,  où  il  y  a  un  bel  Arfeïial,  avec  tout 
ce  qui  efl  néceffaire.     Le  bois  dont  ils  fe  fervent  eft  excellent,  les  voiles 
&  les  cordages  ne  le  font  pas  moins ,  &  tout  ce  qu'ils  employent  efl  de  leur 
cru  à  l'exception  du  fur,  qui  vient  de  la  Chine,  &qui  n'efl  pas  fort  cher  (a). 
Ces  vaifleaux  font  de  différentes  grandeurs ,  depuis  douze-cens  jufqu'à  deux- 
mille  tonneaux  ;•  mais  de  quelque  grandeur  que  foit  le  Galion  les  marchan- 
difes doivent  être  partagées  en  quinze-cens  balots  égaux,  dont  une  grande 
partie  appartient  aux  Couvents,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  le  privilège  d'en- 
\ -over  un  certain  nombre  de  balots,  &  ils  vendent  ordinairement  ce  droit  à 
d  :s  Marchands  ;  en  cas  que  le  Marchand  ne  foit  pas  allez  bien  fourni  pour 
fe  faire  valoir  de  fon  propre  fonds,  les  Couvents  lui  font  des  avances  à  la 
groffe  avanture.     Mais  il  y  a  en  tout  cela  de  grands  abus  ;  car  au-lieu  de 
quinze-cens  baies,  le  Galion  en  a  fouvent  d.ux-mille  &  jufqu'à  deux-milie 
cinq-cens;  &  quoique  lesOiriciers  du  Roi  aillent  à  bord,  &  faffent  déchar- 
ger les  baies  furnumeraires  ,  quand  le  Galion  paflè  le  Détroit  de  Manille, 
on  les  rembarque ,  &  pour  xrouver  place  à  les  mettre   on  brife  les  jarres 
d'eau,  &  à  peine  laiffe-t-on  allez  de  place  pour  manœuvrer (b).     C'eft-la  !  i 
véritable  raiion  pourquoi  le  Galion  eft  fi  longtems  à  mettre  à  la  voile,  & 
court  ri  I  que  d'effuyer  bien  des  contre-tems  fâcheux  dans  fon  palTage  de  Ma- 
nille à  Y Embncadcro  de  St.  Bernard,  ce  qui  prend  quelquefois  cinq  ou  fix 
femaines  &  même  deux  mois  (*). 

La 

0)  Navarettc,  ubi  fup.  L.  VI.  Cl).  31.       (//)  Carnri,  T.  V.  L.  II.  Ch.  10. 

le  deshonorant  par  fes  actions  dans  îc  tems  qu'il  représente  fa  perfonne;  ces  redevances 
ferviles,  ce-  groffes  taxes,  ces  Loix  rigoureufes,  ces  Troupes  réglées,  ce  Commerce  li- 
mité ,  peuvent  convenir  à  des  hommes  ambitieux  &  avares  ,  qui  ont  dc-llein  d'oppri- 
mer leurs  concitoyens;  mais  une  liberté  railbnnable,  des  Loix  douces,  des  taxes  mo- 
dérées, l'efprit  belliqueux  dans  le  peuple,  &  tout  ce  qui  tend  à  encourager  l'induurîe, 
c'tft-!à  le  moyen  d'augmenter  la  population ,  de  rendre  le  peuple  riche  ci  heureux,  & 
fon  Roi  grand  &  glorieux  (1). 

(*)  Une  des  plus  amples  &  des  meilleures  Relations  que  nous  ayons  du  pafTage  par  le 
détroit  de  Manille  eft  celle  de  f.V.v.v.'.V  Chrtcri ,  par  laquelle  il  paroît  que  bien-  que  le 
Galion  fur  lequel  il  s'était  embarqué,  eût  fait  voile  du  l'ort  dt  Cavité,  le  vndredi  29 
Juin,  il  fut  cependant  jufqu'au  jeudi  neuvième  d'Août  avant  que  d  être  en  pleine  mer, 
c'eff-à-diic  quarante-deux  jours  en  tout;  la  fin  Je  fon  Journal  mérite  l'attention  du  Lec- 
teur (2).     „  Oa  ne  peut  fortir  de  l'iiinboendero,  qu'avec  un   vent   qui  fa'flè  furmdnteT 

»  te 

'1)   O.   Htirviihn  it  .'•.>.;,     f    y    r, rtlto,   c\rt-  (2)  Ctrrèri ,  T.   V.  L,  III.  Cil.  :. 

ne! ,  Grauj  MtKifala  ,  Navitntlt  cmc, 
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La  cargaifon  coniifte  en  partie  en  marchandifes  &  manufactures  des  Phi- 
lippines; ces  dernières  font  fort  propres  pour  le  commun  peuple  de  l'Ame-  Sl^rON 
rique,  parcequ'elles  font  fortes  &  à  bon  marché,  quoique  [groffieres.     Lé  Autorité 
gros  de  le  cargaifon  coniifte  en  marchand ife.s  étrangères,  fur-tout  de  \.\  fa  Vice. 
Chine,  comme  des  étoffe:;  de  foie  &  de  la  foie  écrue,  en  une  prodi^ieufe  rot<fo 
quantité.  On  en  peut- juger  par  celle  des  bas  de  foie,  dont  on  envoyé  corn-  FhlIiPP;- 
immcment  cinquante-mille  paires;  ajoutez  à  cela  quantité  d'étoffes  des  In-   nes  &c' 
des,  des  mouffelines,  des  toiles  peintes,  des  épiceries,   &  des  ouvrages  En  quoi 
d'Orfèvrerie,  &  l'on  aura  une  idée  de  la  charge  du  Galion.     Il  eft  regarde  confiftefa 
comme  vaiffeau  du  Roi   aulïitôt  qu'il  eft  en  commiffion,  &  c'eft  auffi  le  ^argai- 
Roi  qui  paye  les  Officiers  &  l'Equipage.     Le  Commandant  en  Chef  a  le  {°"'.flt's 
Titre  pompeux  de  Général,  il  a  fous  lui  un  Capitaine,  qui  gagne  quaran-  S<« 
te-mille  pialtres  à  ce  voyage,  le  Pilote  vingt-mille,  &  chacun  des  Sous-  vq-igt. 
pilotes  environ  la  moitié.     Ceux  qui  font  le  voyage  en  qualité  de  Facteurs 
ont  neuf  pour  cent  des  marchandifes  qu'ils  vendent,  les  Matelots  ont  trois- 
cens-cinquante    pièces  de  huit    pour   tout  le  voyage  ,   aller  &  revenir , 
ce  qui  fe  fait  dans  l'efpace  d'un  an  ;  mais  ils  n'en  reçoivent  que  foixante- 
quinze  à  Cavité,  &  les  deux-cens  foixante-quinze  autres  à  Acapulco  pour 
leur  retour  ;  précaution  fage  ,  pareeque  fans  cela  très-peu  retourneroient 
aux  Philippines.     Le  nombre  des  perfonnes  à  bord  de  ces  vaiffeaux,  y  com- 
pris les  paffagers ,  eft  depuis  trois-cens-cinquante  jufqu'à  fix-cens,  &  non- 
obftant  cela  ils  pourroient  à  tous  égards  être  bien ,  s'ils  mettaient  des  bor- 
nes à  leur  avarice,  &  fe  contentoient  de  n'envoyer  le  vaiffeau  qu'avec  une 
charge  raifonnable.     Bien  des  gens  penfent  que  l'on  trouverait  mieux  fon 
compte  à  envoyer  deux  vaiffeaux,  comme  l'on  faifoit  autrefois,  pareequ'- 
une  û  vafte  machine  eft  bien  plus  expofée,  &  court  fouvent  rifque ,  au- 
jieu  qu'un  vahTeau  de  moyenne   grandeur  n'y   eft   point  auffi   fujet'(a). 
Mais  c'eft  en  vain  qu'on  prêche  des  hommes  livrés  fins  réferve  à  leurs 
paffions  ,    qui  veulent  s'enrichir    tout    d'un  coup  ,   &  qui  aiment  mieux 
s'expofer  aux  derniers  malheurs ,   dans  l'efpérance  de  palier  le  refte  de 
leurs  joins  dans  les  délices,  en  quoi  néanmoins  ils  fe  trouvent  trompés. 

SEC- 
(n)  Navarette,  Tratados  Hiftoricos  de  la  Monarchia  de  China,  L.  VI.  Ch.  31. 

',,  le  courant  impétueux  qu'on  y  trouve.  Cet  Embocadero  a  huit  lieues  de  long,  &  qua- 
„  tre,  cinq  ou  fix  de  large.  D'un  côté  il  eft  enfermé  comme  une  cour  par  la'côte  de 
,,  Manille,  les  ifles  de  Borias,  Ticao  &  Masbate,  par  les  fix  Jfles  des  Oranges,  qui 
„  font  inhabitées  ;  par  l'Ifle  fertile  de  Capoul ,  que  les  Indiens  appellent  d'Ava ,  par'celle 
„  des  Alupores  ,&.  enfin  par  la  côte  occidentale  dePalapa;  &  d'un  autre  côté  par  les  Jfles  de 
„  Maripipi,  habitées  des  Taraxes,  de  Tagapéla,  Mongol,  Kamandan&Limbanquayan 
„  qui  toutes  enfemble  rendent  le  paffage  très -difficile  pour  aller  en  Amérique,  quelque 
„  route  que  l'on  veuille  prendre".  C'eft  de  ce  récit  que  nous  inférons,  qu'une  grande 
partie  du  retardement  vient  de  la  pernicieux  coutume  d'embarquer  un  tiers  de  mar- 
chandifes au-delà  de  ce  qu'il  y  a  d'enregiftré ,  ce  qui  rend  non  feulement  le  Galion pefant 
ce  mauvais  voider,  &  met  les  paffagers  fi  à  l'étroit,  qu'ils  peuvent  à  peine  fe  remuer; 
mais  ce  qui  fait  auffi  que  s'il  eft  accueilli  de  quelque  tempête  ou  attaqué  par  des  en- 
nemis ,  il  eft  impoiîible  à  l'équipage  de  travailler  comme  il  faut  à  pourvoir  à  fa  fu- 
reté ou  à  fa  défenfe. 
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SECTION      VII. 

Relation  du  voyage  que  fait  annuellement  de  Manille  h  Acapulco  le  Galion 
privilégié:  Valeur  des  retours  qu'il  apporte:  /Jrtifices  dont  on  fe  fort  pour 
tromper  le  Gouvernement  c?  pour  rendre  inutile!  tous  les  Rêglenvns  :  Pi 
immenfes  de  ce  Commerce  illicite  :  Dangers  qui  en  font  la  fuite ,  &?  combien  de 
fois  le  vaiffeau  cTAcapulco  a  été  pris.  Observations  jur  tous  ces  Faits:,  £f 
examen  approfondi  de  l'opinion  prédominante  que  ce  Commerce  ejl  préjudicia- 
ble à  f Amérique  Efpagnole  £?  à  ('Ejfpagne-. 

SzcTroN    f~\  U  a  N  d  le  Galion  a  toute  fa  charge ,  &  qu'il  eft  en  état  de  m  ïttre  en  mer , 
VIL       ^-s»  il  part  de  Cavité  vers  le  milieu  de  Juillet,  &  lâche  de  gagner  la  m  r 

Commerce  ^  ]a  faveur  de  la  Monfon  de  l'Oué'ft  (a).  Quand  il  eft  hors  du  détroit  Cx 
d  -'XI;irillle  tout-à-faic  dégagé  des  terres,  il  lait  route  à  l'Eft-Nord-Eft ,  pôur'vehir  à 
co  par  h'  la  hauteur .au  trentième  degré  de  Latitude,  ou  au-delà,  chercher  les  vents 
Galion,  d'Ouëlt,  qui  le  mènent  tout  droit  à  la  Cote  de  Californie.  Ce  qu'il  y  a  de 
&c.  fingulier,  c'eft  que  tous  les  Navigateurs  Efpagnols  attellent  unanimement, 

„  que  depuis  les  Philippines  jufqu'à  la  Côte  de   Californie  on  ne  trouve  pas 

paTtdu    '  un  P°rtj  Pas  même  une  Rade  pafiable;  de  forte  que  le  Galion  ne  lailfj  pas 
Galion&   tomber  l'ancre  une  feule  fois,  depuis  qu'il  a  perdu  la  terre  de  vue,  jufqu'à 
faroute.     Ç0\\  arrivée  fur  la  Côte  de  Californie,   fouvent  même  pas  avant  qu'il  ait  at- 
teint la  pointe  la  plus  méridionale  de  ce  Pays.     Comme  ce  voyage  eft  rare- 
ment de  moins  de  fix  mois,  &  que  le  vaiffeau  eft  extrêmement  chargé  de 
irarchandifes  &  plein  de  monde  ,  on  fera  peut-être  curieux  de  favoir  com- 
ment tant  de  gens  font  fournis  d'eau  douce  pendant  un  fi  longtems.  La  ma- 
nière dont  ils  s'en  pourveyent  eft  tout-à-fait  linguliere,  &  mérite  d'être 
rapportée  (/;). 
De  qiitlle       Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Efpagnols  ne  gardent  pas  dans  des 
viamcrc  il  futailles  l'eau  qu'ils  ont  à  bord  de  leurs  vaiÎTeaux ,  mais  dans  de  grandes  jar- 
fc  pourvoit  rcs<>  comme  font  celles  dans  lefquelles  on  met  fouvent  l'huile  en  Europe. 

d'eau  f°"-Lorf(|UC  le  Galion  de  Manille  met  en  mer,  on  v  charge  une  provifion  d'eau, 
cependant?-        l  ,  ,  .  i      !_      /.    ,     S  , 

lcvoja«e.   beaucoup  plus  grande   quon  ne  peut  loger  entre  les  deux  ponts;  les  jarres 

qui  la  contiennent  font  fufpendu es  de  tous  côtés  aux  haubans  &  aux  étais. 
Cet  ufage  gagne  beaucoup  de  place,  d'ailleurs  les  jarres  font  plus  aifées  à 
manier  que  les  futailles ,  &  ne  font  point  fiijette  à  couler  à  moins  qu'on 
ne  les  caffe  ;  mais  avec  tout  cela ,  il  n'eft  pourtant  pas  poffible  qu'un 
vaiffeau  aulïi  chargé  puiflè  avoir  une  provifion  d'eau  fuffifante,  nous  ne 
dirons  pas  pour  fix  mois  que  dure  cette  navigation ,  mais  feulement  pour 
trois  mois.  Ils  ont  donc  une  autre  reffource,  mais  qui  paroît  fi  peu  fu- 
re ,  qu'un  ne  peut  affez  admirer  que  tant  de  gens  veuillent  s'expofêr  à  la 
plus  cruelle  des  morts,  fur  une  efpérance  aufli  incertaine.  Cette  reffour- 
ce eft  la  pluie,  qu'ils  trouvent  aflez  régulièrement  entre  les  trente  &  qua- 
rante degrés  de  Latitude   Septentrionale ,   ex  qu'ils   font  toujours  [.rets  à 

re- 
(«)  Teixctra's,  Travcls,  Ch.  i.        ('0  Vcyag.  d'enfin,  L.  II.  Ch.  10. 
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recueillir.     Pour  cet  effet  ils  ont  à  bord  une  grande  quantité  de  nattes ,  S ecrros 
qu'ils  placent  de  biais  le  long  des  vibords,  dès  qu'il  commence  à  pieu-     Vil. 
voir.     Ces  nattes  s'étendent  d'un  bouc  du  vaiilèau  à  l'autre,  &  par  le  I 
elles  font  appuyées  fur  un  gros  Bambou  fendu,  deforte  quetbui 
tombe  fur  la  natte  coule  dans  leBambou,  qui  (ert  de  rigole  pour  lac 

ne  jarre.     Ce  fecours,  quelque  hazardé  qu'il  paroifle,  ne  leur  a  j  '.-<<'• 

manqué  ,  &  il  leur  arrive  quelquefois  ci.-  remplir  leurs   jarres  plu-  " 
fieurs  fois  dans  le  cours  du  voyage.     Il  leur  refte  allez  d'autres  inc 

es  à  efliiyer  dans  une  navigation  auffi  longue  que  celle-là  (a).  Le 
Scorbut  ,  entr'autres  maux  ,  fait  quelquefois  de  terribles  ravages  parmi 
eux.  D'autrefois  leur  voyage  cil  allez  heureux,  &  ils  font  la  traverfée 
jufqu'à  Acapulco,  preique  ians  perte  de  leurs  gens  (<'.>)  (*). 

L'extrême  longueur  du  tems  employé   à   cette  navigation    vient  peut- FèrtrahUs 
être  en  grande  partie   de  l'indolence  ci:  du  peu  d'habileté  des  Marin 
Elpagnols,  &  des  précautions  inutiles  &  excelîives  qu'ils  prennent   poiiFre'"i"lUe 
un  vailîeau  fi  richement  chargé.     On  dit,  par  exemple,  qu'ils  ne  tenden  /''/../- 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la  nuit ,  &  qu'ils  amènent  fouvent    tou-  e: 
tes  les  voiles  fans  néce'ïité.     Les  inftruilrions  qu'on  donne  à  leurs  Capital-  long. 
nés  font  drefiees  par  des  gens    qui  ont  plus  de  peur  d'un  vent  trop"  vi  >- 
lent,  quoique  favorable,  que  des  inconvéniens  &  de  la  mortalité  même, 
qui  font  fouvent  les  fuites  d'une  longue  navigation.      Il  eft  ordonné  fort 
expreflement  au  Capitaine  de  faire  la  traverfée  fous  le  trentième  degré  de 
Latitude ,  s'il  lui  eft  pofîible ,  &  d'éviter  foigrieufement  d'avancer  plus 
vers    le  Nord  qu'il,  n'eft  absolument  nécelTaire    pour    trouver    le   vent 
d'Ouëft  (c).      Suivant  d'habiles  Navigateurs  c'eft-là  une  reftriction  fort  ri- 
dicule ,   pareequ'on  ne  peut  gueres  douter  qu'en  avançant  plus  vers  le 
Nord ,  on  ne  trouvât  les  vents  de  Nord  plus  forts  &  plus  conftans ,   qu'à 
trente  degrés  de  Latitude,     de  forte  que  tout  leur  plan  de   navigati  ai 
paroît  fort  fujet  à  critique.     Si  au-lieu  de  faire  route  d'abord  à  I'Eft- 
Nprd-Eft  jufqu'à  la  Latitude  de  trente  degrés  &  un  peu  plus ,  ils  por- 
toient'au  Nord-Eft,  ce  même  plus  au  Nord  encore,  jufqu'à  ce  qu'il  fus- 
fent  à  quarante  ou  quarante-cinq   degrés ,  ils   feraient  aidés  pendant  une 
partie  de  ce  cours  par  les  vents  àlifés,  &  ils  abrégeroient  confidérable- 
meot  leur  voyage ,  qu'ils  feroient  peut-être  dans  la  moitié  du  tems  qu'ils 

y 

(a)  Texeira,  Carrai.        (i)  Voyage  à'/iifon,  I.  c.         (V)  Le -même. 

(*)  Le  tréfor  de  Manille  fournit  une  aiiez  greffe  fqrnine,  pour  avoir  des  conjures  , 
du  vin,  du  chocolat,  &  d'autres  rafraîchiffemens  pour  les.  malades;  mais  celui  à  qui  le 
foin  en  eft  commis  les  réferve  ordinairement  pour  fa  table,  ce  qui  fait  qu'il  çetà're  da  i- 
tage  de  ceux  qui  mangent  avec  lui.  Cependant  la  fobriété  naturelle  des  Efpagnols,  l'eau 
fraîche  qu'ils  ont  communément  en  abondance,  &  que  d'autres  pourroient  avoir  dans 
des  voyages  de  long  cours,  en  prenant  les  précautions  que  l'on  pren  I  fur  le  Galion,  le 
poiiTon  frais  qu'ils  prennent  en  mer,  le  foin  de  s'abftenir  des  liqueurs  fortes,  &  les  di- 
vertifférriens  qu'ils  prennent  pour  tenir  les  efprit;  en  mouvement  ,  les  garantiffent  en 
grande  partie  des  maladies  dont  les  Mariniers  des  autres  Nations  font  affligf 
voyages  bien  plus  courts;  avec  coût  cela  il  ne  laine  pas  de  mourir  beaucoup 
fur  le  Galion  (i>. 

(i)  Tlx:ir*,   C.:rrtri, 
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S;ctton  y  mettent  à  parafent  (*).     Car  on  trouve  dans  leurs  Journaux,  qu' 
(-...,,...  ).,.c  qu'ils  ont  perdu  la  terre  de  vue,  ils  font  quelquefois  un  mois  ou  IL\  femai- 
:Knes  avant  qu;  de  gagner  les  trente  degrés  de  Latitude,  au-lieu  que  s'ils 
à  Acapul- dirigeoïent  plus,   leurs    cours   au  Nord,   ils    pourraient   faire   ce    chemin 
co par  le   dans  le  quart  du  terns  ,    &  [oriqu'ils  feraient  bien  avant  ver; 

d'Ouëft  les  pouflèroient  bientôt  fur  les  Cotes  de  la  Californie , 

&  au-lieu  de  tous  les  ineom  éniens  auxquels  ils  font  à  préfeut  expofés  , 

ils  n'auraient  que  ceux  qm  font  aaufës  par  une   mer  plus   rude   ce   un 

vent  fort.  (a). 

(        ... ,.       Dès  que  le  Galion  de  Manille  s'eft  afll-z  avancé    vers  le  Nord,  pour 

trouver  les  vents  d'Ouëft,  1!  garde  la  même  Latitude,  &  dirige  fon cours 

'    vers  les  Côtes  de  Californie.     Après  avoir  couru  quatre-vingt-feize  degrés 

"    <      de  Longitude,  à  eompter  du  Cap  Efpiritu  Santo,  on  trouve  ordinaire 

la  mer  couverte  d'une  herbe  flottante ,  que  les  Efpagnols  appellent  L'orra , 
ce  qui  fait  croire  que  c'eft  une  efpece  de  porreau  marin.  Quand  ils  voyent 
cette  plante ,  ils  jugent  qu'ils  font  aiî'ez  près  de  la  Californie  ,  ëc  ils  comp  - 
tent  fi  bien  là-defius ,  qu'aufiitôt  qu'ils  découvrent  ces  lignes ,  ils  enton- 
nent le  Te  Dcum ,  ci  regardent  comme  finis  les  travaux  &  les  dangers  de 
Lur  voyage  ;  &  ils  corrigent  leur  eftime  fans   voir   terre  (/;).     Àuffitôt 

ils 

O)  Ha.Wuyt's,  Voy.  T.  III.  p.  445.  Vcy.        {h)  Hakluyi ,  !.  c.  p.  446.  Carrai,  T. 
,11,  ubi  fup.  V.  L.  111.  Ch.  6.  Voy.  à'/lnfuu,  I.  c. 

(*)  Pour  appuyer  ce  que  l'on  dit  dans  le  texte,  il  fera  bon  de  remarquer,  qu'en  1721 
un  vaiffeau  François,  en  fuivant  la  route  qu'on  propofe,  fit  la  traverféc  des  côtes  de  la 
Chine,  à  la  vallée  de  Fonderas  dans  le  Mexique,  en  cinquante  jours  ,  c'eft-à-  dire  en 
aiUfi  peu  de  terns,  ou  quelques  jours  de  plus  que  le  Galion  de  Manille  en  met  à  fe  déga- 
ler  terres:  à-la-vérité,  on  dit  que  l'Equipage  fouflrit  tellement  du  feorbut,  qu'il  n'en 
reftoit  plus  que  quatre  ou  cinq  hommes  en  vie  quand  ils  arrivèrent  à  l'Amérique  (1).  On 
peut  juger  en  quelque  façon  par -là  de  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  trouver  un  palfage  par 
le  Nord-Ouëft ,  puifquç  l'on  voit  ici  en  combien  peu  de  teins  la  traverfée  peut  fe  faire 
des  Côtes  de  la  Chine;  on  pourroit  prendre  des  précautions  contre  les  dangereux  ef- 
fets du  feorbut.  On  trouve  dans  un  ancien,  mais  excellent  Recueil  de  voyages,  celui 
que  l'on  croit  avoir  été  le  premier  qui  fe  foit  fait  d'Acapulco  à  Manille  (2).  Le  Capi- 
taine François  de  Cuiillc  mit  à  la  voile  le  5  Mars  1582,  &  étant  arrivé  heureufement  aux 
Philippines,  il  alla  des  Philippines  à  Macao.  11  fit  enfuite  voile  de  ce  Port  pour  Aca. 
pulco,  él  il  paroît  avoir  remonté  fort  haut  vers  le  Nord,  quoiqu'il  ne  marque  point  juf- 
qu'à  quel  d«.j,ié,  il  dit  qu'en  courant  à  l'Eft  &  à  l'Eli-Nord-Eft,  à  trois-cens  lieues  du 
Japon,  il  trouva  une  mer  fort  rude.  &  un  courant  qui  venoit  du  Nord  &  du  Nord- 
Ouëft,  qui  le,  pouffa  environ  fept-.cens  lieues,  rencontrant  des  baleines,  des  thons  & 
d'autres  poiflbns,  qui  fe  plaifent  dr.ns  des  eaux  agitées  &  rapides:  quand  il  fut  retombé 
à  la  Latitude  de  trente-fept  degrés  &  demi  ,  à  deux-cens  lieues  des  Côtes  de  la  Nouvelle 
Efpagnc,  il  fortif,  de  cette  mer  rude,  &  commença  à  trouver  de  ces  herbes  flottantes, 
que-  les  Efpagnols  appellent  figues,  &  finit  heureufement  fon  voyage  en  158}.  Cet 
exemple  prouve ,  que  dans  les  anciens  terns  les  Mariniers  Efpagnols  étoient  &  plus  bar- 
s  qu'ils  ne  le  font  àpréfent;  on  voit  auflï  par-là  que  les  raifonnemtns 
qu'on  fait  ne  font  pas  de  fimples  fpéçulations ,  mais  qu'ils  font  fondés  fur  des  faits. 

d,  La  route  de  ce  vaifle.au  ejR  marque'e  ferles        (z)  H*kl»ji't  >    ColUéUon   of  Voyages,   Vol. 

'  '■  ..'.     -     111.  i\  442. 

fia,  L.  11.  d.   >v. 
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ils  portent  au  Sud,  fans  chercher  la  vue  de  la  côte,  qu'après  être  parve- Section 


ilie 
„„apul- 

Iorfqu'ils  favent  qu'ils  approchent  de  l'extrémité  méridionale  de  eette  Pref-  co  par  le 
qu'iile ,  qu'ils  ofent  chercher  la  terre  ,   tant  pour  reconnoître  le  .Cap  de  Galion  &c. 
St.  Lucas  ,  pour  vérifier  leur  cftime ,  que  pour  prendre  langue ,  &  lavoir  — — — ■ 
des  habitans   s'il  n'y  a  pis  d'ennemi  qui  rode  dans  ces  mers.     C'eft-là  un 
article  exprès  des  Intimerions  du  Capitaine,  à  qui  il  efl  enjoint  de  clier- 
à  s'approcher    de  la  côte  au  Nord  du  Cap  St.  Lucas  ;  &  les  habitans 
ont  ordre,  dès  qu'ils  découvrent  le  Galion,  d'allumer  des  Feux.    A  la  vue 
de  ces  fîgnaux   le  Capitaine  envoyé  fa  chaloupe  à  terre,  avec  vingth    -- 
mes  bien  armés,  qui  portent  les  Lettres  des  Jefuites  de  Manille   aux  Mis- 
fionnaires  de  Californie ,  &  qui  reviennent  au  vaïfïeau  avec  les  rafraîchie' 
femens  qu'on  tenoit  tout  prêts,  &  des  avis  touchant  les  ennemis  qui  pour* 
roient  être  fur  la  côte.  Si  le  Capitaine  apprend  par  ces  avis  qu'il  n'y  a  rien 
à  craindre ,  il  doit  porter  fur  le  Cap  de  St.  Lucas ,  &  delà  fur  celui  de  Co- 
rientes,  pour  ranger  enfuite  la  cote  jufqu'à  ftcapulco  (<?)  (*), 

Tous  les  Officiers  font  obligés  de  s'en  tenir  exactement  aux  Inh.m£rions   On 
qu'ils  ont;  &  fi  à  quelques  égards  cela  contribue  à  leur  fureté,  à  d'autres  \ 
auffi  ils  font  plus  expofés.     Dans  tous  les  cas  de  cette  nature  il  vaut  i 
Animent  mieux  être  circonfpeét  dans  le  choix  de  celui  à  qui  l'on  confie  un 
conimilTion  fi  importante ,  entaillant  les  chofes  àïàprudenee,  que  de  lui  preferi-  à 
re  ce  qu'il  doit  faire,  &  de  Faftreindre  par-là  à  faire  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait  ^n 
fans  cela ,  &  ce  qui  efb  peut-être  le.  moins  expédient.     D'ailleurs  ces  ré- 
glemens  ont  été  dans  leur  origine  le  fruit  de  l'expérience ,   &  leur  utilité 
diminue  à  proportion  que  l'on  acquiert  plus  d'expérience  ;  &  quoi  qu'en 
penfènt  les  Efpagnols,  ces  Inflructions  ne  font  gueres  autre  chofe  qu'une 
invention  propre  à  empêdief  les  Galions  de  profiter  des  déecouvertespo  l-é- 
ri  jures,  ci  à  borner  l'art  de  la  Navigation  avec  autant  de  foin,  que  d'au- 
tres Nations  en  prennent  pour  le  perfectionner.  Ajoutez  à  cela  qu'à  moins 

que 
(a)  Relac.  de  las  Iflas  Filipinas.  Voyage  d'Jn/on,  L.  II.  Ch.  10. 

(*)  Depuis  quelques  années  les  Jefuites  ,  encouragés  &  aidés  d'une  donation  con- 
fidérablë  au  Marquis  de  Vakrq ,  ont  établi  une  Million  régulière  dans  la  Californie. 
Leur  principal  établiflemeiit  efl  vers  le  Cap  de  .SV.  Lucas,  où  ils  on:  raflemblé  plu- 
ficurs  J?)dien5,  &  en  les  infmiifant  dans  la  Religion  ils  les  ont  formés  à  l'Agriculture 
&  aux  Arts  Méchaniques  ;  ce  qui  les  met  à  couvert  desbefoins  auxquels  ils  étoii.nt  ex. 
pofés  pendant  leur  vie  (rmvage.  Ces  bons  Pères  leur  ont  appris  fi  bien  à  cultiver  les 
vignes ,  qu'elles  ont  réufil  ,  &  on  y  fait  déjà  beaucoup  de  v.'n  ,  dont  le  coût  appro. 
-  che  de  celui  du  vin  de  Madère,  &  il  commence  à  être  en  réputation  au  Mexique  i). 
Ce  font  ces  Millionnaires  qui  ont  foin  de  fairefaire  les  fîgnaux  pour  le  Galion,  quand 
il  approche  de  la  Côte;  &  comme  leur  frères  de  Manille  y  ont  le  plus  grand  intérêt, 
ils  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  fureté.  11  entre  peut-être  trop 
de  vues  temporelles  dans  ces  précautions  de  part  &  d'autre;  mais  quoi  qu'il  en  fo;'t 
les  Miniftres  Efpagnols  ont  certainement  raifon  de  profiter  de  cette  difoofitlon  des 
jéfuites  pour  l'intérêt  général. 

fij  Yoy.  &'*4«S*n,  L.  11,  Ch,  le. 
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Section  que  lus  Inftruelions  ne   règlent  le  tems  &  les  vents ,  il  eft  difficile  qu'elles 
V1I«      ioient  de  quelque  utilité,  &  elles  peuvent  être  au  contraire,    &  font  réel- 
lement la  ciLile  de  bien  des  retar  démens  &  de  pkificurs  dangers,  &  ce  qui 
à^Acapd-  fait  que  les  Mariniers  Ëfpagnols  font  moins  habiles  &  moins  àélifs  queles 
co  /  ; ■■  le  Anglois j&  les  Hollandois.     Nous  ne  devons  donc  pas  être  furoris    qu'ils 
:-  'c'  mettent  fix  ou  fept  mois  à  faire  cette  longue  traveffée  ,  &  qu'ils  arrivent 
"  rarement  à  Acapulco  avant  f Epiphanie ,  de  forte  qu'ils  font  en  mer  entre 

vingt-fix  &  trente  femaines.  On  conçoit  bien  que  pendant  ce  tems -là 
ils  doivent«être  expofés  ù  bien  des  miferes  ci:  des  maladies.  Le  bifeuit 
le  remplit  de  vers ,  &  tous  les  vivres  fe  corrompent  ;  &  fans  les  confi- 
tures, le  chocolat,  l'eau  fraîche,  &  le  poiflbn  qu'ils  prennent  ,  après 
avoir  trouvé  les  lignes ,  ils  feroient  réduits  à  la  plus  affreufe  mifere.  Us 
font  fujets  principalement  à  deux  maladies:  l'une  s'appelle  Bcrben  ,  qui 
eft  une  forte  d'hydropifie  ,  qui  confirme  peu  à  peu  ceux  qui  en  font  at- 
taqués ,  &  dont  les  fymptomes  font  fi  -doux  ,  que  pour  l'ordinaire  ils 
meurent  en  parlant  ,  &  fans  fe  douter  qu'ils  fuient  fi  prêts  de  leur  fin. 
L'autre  eft  le  Scorbut ,  trop  connu  pour  en  faire  la  description.  Il  faut 
avouer  cependant,  comme  nous  l'avons  déjà  inflnué-,  que  eux  qui  font 
fur  le  Galion  de  Manille  font  généralement  plus  fains  qu'on  nedeyroifs'y 
attendre ,  vu  la  multitude  de  gens  entaftes  les  uns  furies  autres  dans  un  petit 
ice  ,  qui  ne  refpirent  pendant  fix  ou  fept  mois  que  l'air  de  la  mer, 
mpu  encore  entre  les  ponts  par  les  vapî  ;  ;  des  malades  (a)i 

Ce  qui  re      Le  Port  d' 'Acapulco  eft  le  plus  fur  &le  plus  beau  de  l'Océan  Pacifique  :  le 
..-  Galion  entre  par  le  côté  oriental ,    &  les  vaifTeaux  qui  viennent  du  Pérou, 
rivée  du     par  le  côté  oppofé.     Aulfitôt  que  le  vaifieau  eft  amarré ,    on  décharge  la 
Cahm       cargaifon:  la  ville  d' Acapulco  &  les  environs ,  qui  auparavant  étoient  dé- 
For/J'A-   ïerts5  &  rempliflènt  d'une  foule  de  Marchands ,  ce  qui  dure  jufqu'à  ce  que 
cnpulco.    la  vente  foit  faite  :  après  que  tout  eft  réglé,  on  prépare  en  diligence  tout 
ce  qui  eft  néceflâire  pour  le  retour.     11  faut  remarquer  que  comme  le  Ga- 
lion qui  part  de  Manille  trouve  ordinairement  celui  qui  revient ,  fur  les  cô- 
tes  des  Philippines,  avant  que  de  les  avoir  quittées,  on  prend  toutes  les 
melùrès  pofiibles   pour  que  tout  foit  prêt  ,  en  forte  que  le  Galion  puif- 
fe   être    de    retour    avant    la    fin    de    l'année  ,     ce   qui   eft    de    gran- 
de conféquence,  pour  arriver  dans  la  fàifon  qu'il  faut,  afin  d'avoir  un  bon 
vent  pour  pafler  les  Détroits  de  Manille.     Pendant  quatre  mois  qu'ils  font 
dans  le  Port  d' Acapulco,  ils  perdent  toujours  une  partie  de  leur  équipage 
par  la  malignité  de  l'air,  qui  i  fl  ment  ii  mauvais,  qu'il  n'y  a  que 

L'amour  des  riçheïlès  qui  puiflè         t    .  a  s'y  expofer,   ci:  il  faut  ;r 
que  ceux  qui  s'y  rifquent  fe  ^-m  bien  payer  (b).     Cette  mortalité  n'empe- 
cne  pas  qu'à  fon  retour  le  Ga        n'ai    plus  de  monde   qu'en  venant  ,  ce 
qui  vient  du  grand  nombre  de  Marchands  ce  de  Paflàgers  qui  vont  à  Ma- 
nille; avec  tout  cela  ils  font  beaucoup  plus  à  leur  aife,  pareeque  la  a 
fon-,  qui  confifte  principalement  en  argent ,  prend  moins  de  place 
barque  une  Compagnie  ou  deux  de  foldats,  pour  recruter  les  G; 

In- 
(*)  Carreri,  T.V.L  111.  Ch.  6.  -     (b)  Mvarette,  Carrtri ,G»oacl. 
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Indes:  on  craint  auffi  moins  de  faire   ce  voyage,   pareequ'il  eft  plus  fâr ,  Sectiôk 
plus  court  &  plus  agréable.     Mais  avant  que  de  parler  du  retour  du  Galion  c  VIL 
de  Manille,    il  faut  dire  quelque  choie   de  la  cargaifon  qu'il   rapporte , tklAanïilc 
pour  fe  faire  quelque  idée  du  profit  de  ce  commerce  ;  ce  qui  nous  met-  à  Acapul- 
tra  mieux  en  état  de  prononcer  fur  la  grande  queftion ,  lavoir  fi  ce  com-  co  par  la 
merce  eft  fi  préjudiciable  aux  habitans  de  la  Nouvelle  Efpagne ,   ou  s'il  Qali°n&c* 
diminue  l'exportation  pour  l'Efpagne  en  Europe,  comme  on  le  penfe  com-  "™ 
munément  {à). 

Nous  avons  déjà  fpécifié  les  marchandifes  qu'on  apporte  de  Manille,  que  P«kur  de 
l'on  peut  alTez  bien  réduire  à  quatre  claiTes  différentes.     On  peut  mettre  ?  carSai  • 
dans  la  première  la  poudre  d'or  ,  les  joyaux  &  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ,  tgur% 
qui  ne  font  pas  à-la- vérité  nécefiaires  à  la  vie ,  mais  qui  ont  cependant  une 
valeur  réelle,  félon  l'opinion  générale-  de  toutes  les  Nations  civilifées.  En 
fécond  lieu,  il  y  a  les  étoffes groffieres,  qui  font  pour  l'ufàgé  du  commun 
Peuple ,  &  celles-là  font  nécefiaires.  En  troifieme  lieu  les  foies  écrues  font 
une  partie  coniidérable  de  la  cargaifon,  &  l'on  aflùre  qu'elles  fournifient 
dequoi  fubfifier  à  des  milliers  de  perfonnes ,  qui  travaillent  aux  Manufactu- 
res   auxquelles  on  les  employé.      Nous  mettons  dans  la  dernière  claile  , 
les  belles  étoffes  de  foie,  les  bas  fins,  les  toiles  peintes,  lesmoufîeiines,Ies 
épiceries ,  les  aromates ,  qui  font  toutes  des  marchandifes  de  luxe.     Le  tout 
fe  paye  principalement  en  argent  ;   &  le  refte  de  la  cargaifon  du  retour 
confifte  en  cochenille ,  confitures ,  vins  d'Efpagne ,  merceries  &  colifichets 
d'Europe  pour  les  femmes  de  Manille ,  &  de  toutes  les  Philippines.     Pour 
faire  l'eftimation  de  la  quantité  d'argent  que  le  vaiffeau  de  Manille  rap- 
porte ,  il  femble  qu'on  ne  peut  mieux    faire    que  de  iuivre  les  ancien- 
nes proportions  ,  parcequ'elles  ne  varient  gueres  ;   lorfque  le  commerce 
étoit  borné  à  deux-cens-cinquante-mille  piaftres ,  le  retour  alloit  à  cinq-cens- 
mille;  aujourd'hui  la  charge  monte  à  fix-cens-mille piaftres,  par conféquent 
le  retour  doit  être  de  douze  -  cens  -  mille  ;  ce   qui  joint  à  deux  -  cens  -  cin- 
quante-mille ,  que  l'on  remet  annuellement,  pour  fuppjéer  à  ce  qui  man- 
que au  revenu  des  Philippines ,   fait  en  tout  quatorze-cens-cinquante-mille 
piaftres.     Si  l'on  compare  ce  calcul  avec  les  fommes  qui  fe  chargent  dans 
le  vaiffeau  de  Manille  ,   on  ne  trouvera  pas  qu'il  y  ait  dequoi  le  conte- 
ïler  beaucoup  (b~). 

Examinons  à-préfent  jufqu'où  cela  peut  nuire  ou  ne  pas  nuire  au  com-    Jufqu'o-ï 
merce  du  Mexique  avec  l'Efpagne.  A  l'égard  du  Mexique ,  il  faut  remar-  ee/a  '""'*  _ 

quer  que  l'argent  n'eft  qu'une  marchandife ,  que  les  habitans  du  Nouveau  °"  "e  "u,t 
t?f       î  °      i        >  *  o  i  •  i  -il        pat  au  com» 

Monde  mettent  dans  le  commerce,  et  pour  parler  impartialement,  il  leur  mercc  jH 

importe  fort  peu,  quand  ils  fe  défont  de  leur  argent,  qu'on  le  tranfporte Mexique 

en  Orient  ou.  en  Occident,  en  Afie  ou  en  Europe,  puifque  dans  l'un  &  dans  <wvc/'Ef- 

l'autrecas,  ilsnelerevoyent  jamais:  ceux-là  mêmes  qui  fe  plaignent  le  plus  Pa§ne> 

de  ce  commerce,  conviennent  qu'ils  peuvent  tirer  pour  la  même  fomme 

plus  de  Manille  que  d'Europe;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  aile  d'appercevoir 

quel- 

(a)  Ce  qu'on  dit  dans  le  texte  cfl  tiré        (h")  Haklvyt,  Vefchas,  Bonifier ,  Cake, 

principalemtr.t  de  Mémoires  Efjagrols.  Av.fon. 

Tome  XXL  A  a 
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SacTioN  quelle  raifon  les  habitans  de  la  Nouvelle  Efpagne  auraient  de  fe  plaindre  ; 
VIL  auTi  ne  fe  plaignent-ils  point,  d'autres  fe  plaignent  pour  eux  ;  c'eft  ce  qui 
Commerce  nous  conduit  à  la  féconde  queftion ,  qui  cil  de  lavoir ,  en  quoi  ce  commer- 
<k Manille ce  peu£  gtre  préjudiciable  aux  Efpagnols  d'Europe?  Autant  que  nous  en 
co par  le  pouvons  juger ,  il  ne  s'agit  gueres  que  des  foies,  qui  fe  porteraient  d'Euro- 
Galionèc  pe,  s'il  n'en  venoit  pas  de  Manille,  &  par  conféquent  on  en  recevrait  la 
«  ■  valeur  en  argent.     A  cela  il  n'y  a  point  d'autre  réponfe  que  celle-ci  :   Que 

la  Cour  d'Efpagne  eft  le  mieux  en   état  de  juger   de  l'importance  des 
Philippines  ,   &  fi  ce  furplus  d'argent   ajouté  aux  revenus  de  la  Couron- 
ne ,   compenferoit  pour  elle  la  perte  de  ces  Ules ,  qui  feroit  une  fuite  in- 
faillible de  la  défenfe  du  commerce  dont  il  s'agit,  comme  on  l'a  démontré 
fans  réplique,  quand  on  a  débattu  cette  affaire  dans  ieConfeil  des  Indes  («)  (*). 
Retour  du      Quand  le  Galion  eft  en  état  de  partir,  le  Capitaine  en  quittant  Acapukoy 
Galion       tâche  d'abord  de  gagner  la  Latitude  de  treize  ou  quatorze  degrés ,   &  diri- 
d'Acapul-  ge  enfuie  fon  cours  dans  ce  parallèle,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  la  vue  de  Gnam , 
nUl*  une  ^es  ^es  ^cs  Larrons.     Il  eft  bien  averti  par  fes  inftruétions  de  pren- 

dre garde  aux  bas-fonds  de  St.  Barthelemi,  &.  de  l'Ifle  de  Gafparico.  Un  au- 
tre avis  qu'on  lui  donne ,  pour  l'empêcher  de  dépaffer  pendant  l'obfcurité 
les  Ifles  des  Larrons,  eft  qu'il  y  a  ordre  à  Guam  &  à  Rota  d'entretenir  du 
feu  toutes  les  nuits  du  mois  de  Juin  fur  quelque  hauteur  (b).  Il  y  akGuam 
une  petite  Garnifon  Efpagnole  pour  affurer  un  Heu  de  relâche  au  Galion , 
&  lui  donner  tout  le  fecours  polfible.  Cependant  la  rade  y  eft  fi  mauvaife 
que  ce  vaiffeau  n'y  refte  gueres  qu'un  jour  ou  deux  :  il  y  prend  de  l'eau  & 
des  rafraîchiffemens  le  plus  promptement  qu'il  lui  eft  poflible ,  &  en  part 
pour  porter  directement  fur  le  Cap  Efpirltu  Santo,  dans  Fille  de  Santal.  Le 
Capitaine  a  ordre  d'obferver  encore  là  les  fignaux ,  auffi  bien  qu'à  Catan- 
ùuanas ,  But  u  fan ,  Birriborongo  ,  &  à  Fille  de  Bat  an.  Dans  tous  ces  en- 
droits il  y  a  des  Sentinelles  poftées ,  avec  ordre  d'allumer  un  feu  ■  dès  qu'ils 
appcrcoivent  le  Galion.     Si  après  que  ce  feu  eft  éteint ,  le  Capitaine   en 

voit 
(a)  Tiré  des  Mémoires  pour  la  juflifîca-        (h)  Relac.  de  las  lilas  Philipinas.    Ac- 
tion des  Efpagnols  des  Philippines.  rctte,  Catreri. 

(*)  Entre  autres  réponfes  que  les  Avocats  des  Philippines  ont  faite  à  cettes  objection , 
qu'on  répétoit  fans  celle,  que  la  meilleure  partie  de  l'argent  qui  vient  de  la  Nouvelle 
Efpagne  palle  à  la  Chine,  d'où  il  ne  revient  jamais,  il  y  en  a  une  à  laquelle  les  Mi- 
nières d'Efpagne  n'ont  jamais  pu  trouver  de  réplique.  En  fuppofant  la  vérité  du  fait 
difcnt- ils  que  les  Chinois  ont  tout  le  profit,  ou  la  plus  grande  partie  de  notre  com- 
merce ,  quel  tort  cela  fait-  il  à  l'Efpcgne?  L'Empereur  de  la  Chine  n'attaque  jamais  les 
Sujets  de  Sa  Majefté  Catholique,  ne  forme  aucunes  prétentions  à  leur  préjudice,  ni  ne 
favorife  jamais  leurs  ennemis  ou  leur  donne  du  fecours.  Quant  à  l'argent  qu'on  en- 
voyé du  Mexique  en  Efpagne,  il  n'y  refte  gueres  plus  longtems  qu'à  Manille.  Où  va-t- 
il  donc?  il  palTe  entre  les  mains  des  ennemis  jurés  du  Roi  Catholique,  qui  s'en  fervent 
i  payer  des  Armées  &  à  équiper  des  Flottes ,  pour  ruiner  fes  Etats  &  détruire  fes  Sujets. 
Quel  eft  donc  le  commerce  dont  l'Efpagne  fouflVe  le  plus,  ou  celui  qui  fait  pafier  une 
marchandife  de  prix  dans  les  Etats  d'un  Prince,  dont  les  Sujets  donnent  au  moins  quelque 
chofe  en  échange,  ou  celui  qui  fournit  aux  Ennemis  delà  Couronne  d'Efpagne  les  moyens 
de  s'enrichir ,  en  même  teins  qu'ils  la  pi  client  &  la  mettent  dans  le  befoin  (i)? 

(i)  D.  J:nin  Cru»  y  Mtmftilon  Juftification. 
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toit  allumer  quatre  autres  ou  plus,  il  peut  conclure  qu'A  y  a  des  ennemis Sxcticm 
dans  ces  Parages;  &  il  doit  d'abord  faire  mettre  à  terre,  pour  s'informer     VJI- 
en  détail  de  la  ferce  de  ces  ennemis,  &  du  lieu  où  ils  croifent.   I]  doit  ^V/,'m""'Î7' 
régler  fur  les  lumières  qu'il  reçoit,  &  tâcher  de  gagner  quelque  Port  fur  ^Ac.pul-* 
en  évitant  foigneufement  de  venir  à  la  vue  de  l'ennemi.     En  cas  que  c  co  par  ie 
dernier  le  découvre  lorfqu'il  eft  dans  le  Port,   &  qu'il  craigne  d'en  étreÇ*****^ 
attaqué ,  il  doit  envoyer  le  Tréfor  à  terre  ,   &  y  débarquer  de  l'artillerie  - 

pour  fa  défenie ,  en  donnant  du  tout  de  fréquens  avis  au  Gouvernement  de 
Manille.  Mais  G  enfuite  du  premier  feu,  le  Capitaine  remarque  que  les  Sen- 
tinelles n'en  allument  que  deux ,  il  peut  en  inférer  qu'il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre ,  &  continuer  fa  route  jufqu'à  Cavité ,  qui  ell  le  Port  des  vaifTeaux  em- 
ployés au  commerce  d'Acapulco  (a)  (*). 

Nous  nous  fommes  d'autant  plus  étendus  fur  le  commerce  qui  fe  fait  en- 
tre les  Philippines  &  la  Nouvelle  Efpagne  ,  que  c'eft  à  divers  égards  la  Na- 
vigation la  plus  extraordinaire  &  la  plus  importante ,  comme  la  plus  lon- 
gue de  notre  Globe ,  fur  laquelle  il  y  a  par  conféquent  bien  des  remarques 
curieufes  à  faire.  En  premier  lieu,  c'eft  la  preuve  la  plus  forte  &  la  plus 
décifive  de  la  fupériorité  des  Modernes  dans  l'Art  de  la  Navigation  ,  puif- 
que  les  Anciens  n' auraient  pas  feulement  pu  comprendre  la  poffibilité  d'un 
pareil  voyage ,  vu  l'état  de  la  Géographie  de  leur  tems  ;  il  aurait  dû  même 
leur  paraître  impraticable,  fuivant  leurs  principes,  quand  même  on  en  au- 
roit  démontré  clairement  la  polhbilité.  Ce  n'eft  point' une  difficulté,  que 
ce  que  quelques  -  uns  prétendent ,  que  FtoUmée  a  eu  connoiflance  de  ces 
Illes  ;  car  fuppofé  que  cela  foit  vrai ,  ce  qui  eft  plus  qu'on  ne  peut  deman- 
der ,  cela  ne  lui  auroit  donné  aucunes  lumières  fur  la  route  pour  y  aller ,  dont 
il  s'agit  ici  (b).  Mais  en  admettant  que  la  polhbilité  d'une  fcmblable  traver- 
fée  fe  fût  préfentée  à  l'efprit  de  quelques-uns  des  Anciens  ,  comme  elle 
vint  à  l'efprit  à  Colomb ,  ils  n'auraient  jamais  cm  qu'il  fût  polîible  à  nn  hom- 
me de  l'exécuter ,  fi  l'on  fait  réflexion  qu'un  voyage  ,  non  feulement  de 

quel- 

[  (a)  Voyage  d'/4u/èn,  ubi  fup.       (/>)  Navarctte,  Tratados  Hiftor.  &c. 

(*)  Dans  quelques  Mémoires  Efpagnols  on  dit  que  la  principale  raifon  qui  oblige 
&  tenir  les  Officiers  de  fi  court,  &  à  prendre  tous  les  foins  imaginables  pour  prévoir  les 
necidens,  &  pour  y  pourvoir  autant  qu'il  eft  pcfllbl^,  c'eft  qu'ils  connoiffent  le  caractè- 
re haut  &  fier  de  ceux  qui  par  degrés  parviennent  au  pofte  de  Général  du  Galion,  qui, 
fi  on  les  laiflbit  en  quelque  façon  maîtres,  rifqueroient  fouvent,  par  difFéreiis  motifs, 
bien  des  chofes  dangereufes.  au  moins  très- préjudiciables  au  vaiffesu  confié  à  leur  con- 
duite. On  ajoute,  pour  le  juftifier,  qu'il  ne  s'eft  gueres  perdu  de  Galion,  ou  qu'il  n'y 
en  a  eu  gtieres  de  pris,  que  pareequ'un  avoit  négligé  de  fuivre  les lnftruftions ;  ce  qui, 
félon  les  apparences .  pourrait  bien  être  fondé.  Jl  n'eft  pourtant  pas  impoffible  qu'il 
n'y  ait  une  autre  raifon  ,  qu'on  ne  veut  pas  dire;  c'eft  que  tons  les  emplois  fur  le  Galion 
s'achettent;  de  forte  que  ce  n'eft  ni  le  mérite,  ni  les  fervices,  mais  l'argent  qui  les  pro. 
curent;  6t  comme  l'Audience  Royale  ne  peut  l'empêcher,  le  feul  remède  qui  refte,  c'eft 
de  preferire  exactement  aux  Officiers  ce  qu'ils  ont  à  faire,  &  de  leur  lier  les  mains  autan: 
<^u'il  eft  poffible  par  leurs  lnftructions ,  en  prenant  foin  de  leur  donner  en  même  teins  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  fuccès  de  leur  voyage  (()• 

(1)  Rïlac,  de  Us  lfl.iî  Jilipinas,  Natantu,  Çtm,  Oirr(i7, 
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Section   quelques  jours ,  mais  de  plu  fieurs  mois,  fans  voir  terre,    étoit  une   ehofe 
_  Vil-      dont  ils  n'avoient  ni  ne  pouvoient  avoir  d'idée.     Colomb  fut  le  premier  à  qui 

Commerce      „        •  dm  _i>        j  >r  »-i     il*    i~i  •         i      <- • 

de  Manille  c''e  vint;  &  il  y  a  tout  lieu  de  preiumer,  que  s  il  eut  etc  en  état  de  faire 

à  Acnpul- un  calcul  exact,  &  qu'il  eût  bien  compris   qu'il  falloit  parcourir  ufleéten- 
co  par  le   due  de  deux-  cens-trente  degrés  de  Longitude,  en  faifant  voile  d'Efpagne 
Gabon &c.  pour  jes  Indes  vers  l'Occident,    la  chofe  lui  auroit paru  fort  incertaine,  Q- 
""  non  abfolument  impofïible;  mais  en  très-peu  d'années,  car  depuis  le  pre- 
mier voyage  de  Colomb  jufqu'à  celui  de  Magellan  (a)  il  n'y  a  eu  gueres  que 
trente  ans,  on  la  conçut,  on  l'entreprit  &  on  l'exécuta,  &  par  confequent 
on  fît  plus  de  progrès  dans  l'Art  de  la  Navigation,   que  l'on  n'avoit  fait 
dans  le  grand  nombre  de  iiecles  qui  avoient  précédés.      Tant  i!  impor- 
te de  tenir  les  hommes  en  action ,   d'exciter  leurs  facultés ,  d'enflammer 
leur  courage  par  l'émulation ,  &  de  faire  fervir  une  découverte  d'achemi- 
nement  à  une  autre.     C'eft.  par  ces  moyens  que  l'on  fit  tant  Ln  fi  peu  de 
tems ,  &  c'eft  çn  les  négligeant  qu'on  a  fait  fi  peu  de  chofe  depuis. 
Longueur       Avant  que  de  quitter  ce  fujet ,  on  s'attendra  que  nous  marquions  exacte- 
deia  route  ment  de  combien  eft  la  traverfée  de   Manille  à  Acapulco ,  &  celle  d'Aca- 
duGaUon  pU]c0  ^  Manille;  pareeque  les  Auteurs  différent  fort  entre  eux  fur  cet  ar- 
ÊPfljrmJôcfeï  tant  ceux  qui  par  leur  habileté  dans  les  Mathématiques  peuvent  pafler 
vain.        pour  Juges  compétens ,  que  ceux  qui  ont  fait  le  voyage ,  &  qui  à  caufe 
de  cela  femblent  avoir  plus  de  droit  encore  d'en  être  crus  (*).    Mais 

ces 

(a)  Ramufîo,  Herrera,  d ' Argenfola. 

(*)  11  eft  à-propos  de  donner  quelques  exemples  des  fentimens  différens  des  meilleurs 
Auteurs  fur  cette  matière.  Varenius,  eftimé  à  jufte  titre  pour  fon  judicieux  SyQêtne  de 
Géographie,  s'explique  en  ces  termes  (i).  ,,  Les  vents  généraux  ne  fe  trouvent  qu'en- 
„  tre  les  Iropiques,  autour  de  tout  le  Globe,  à  la  réferve  de  quelques  endroits,  où  ils 
„  s'étendent  fcpt  degrés  au-delà  des  Tropiques;  ils  viennent  tous  de  l'Eft ,  ou  des  points 
„  voifins,  tels  que  Sud -Eft  ce  Nord -lift,  &  foufflent  pendant  toute  l'année.  Ils  ne  font 
„  pourtant  pas  également  confnns  dans  toutes  lés  parties  de  ces  mers,  ils  trouvent  plus 
„  ou  moins  d'obftacles  en  crtains  lieux.  Ils  faufilent  le  plus  conftamment  dans  l'O- 
„  céan  Pacifique ,  c'eft-à-dire  dans  cette  étendue  qui  eft  entre  les  Tropiques ,  en  forte  que 
„  les  vaifTeaux  qui  vont  d' Acapulco,  Port  de  la  Nouvelle  Efpsgne,  en  Amérique,  aux 
„  Philippines,  c'elî-à  dire  qui  font  voile  d'Orient  vers  l'Occident,  navigent  quelquefois 
„  deux  mois,  fans  toucher  aux  voiles,  avec  un  vent  d'Eft  ou  de  Nord-Eft,  &  jul'qu'à 
,,  aujourd'hui  il  n'a  péri  aucun  vaiffeau  dans  cette  longue  traverfée.  de  fcizc-cens-cin- 
„  quante  milles  Ce  qui  fait  que  les  Mariniers  difent  qu'ils  peuvent  dormir  tranquille- 
,,  ment,  &  qu'ils  n'ont  pas  bt-foin  de  s'einbarrafler  de  gouverner  le  vaiffeau,  parc,  que 
„  ce  vent  les  conduit  tout  droit  au  Port,  c'eft-à'-dire  à  la  vue  des  Philippines;  car-là  ils 
,,  trouvent  d'autres  vents,  qui  arrêtent  le  cours  du  vent  général."  CemeUi  Carreri.,  qui 
lit  le  voyage  de  Manille  à  Acapulco  en  1698,  rapporte  les  chofes  tout  autrement  (2). 
„  Je  demandai  aux  Pilotes,  combien  de  lieues  &  de  degrés  nous  avions  fait;  mais  ils  fu- 
„  rent  tous  de  diffère ns  avis,  èe  cc-la  pareequ'on  n'avoit  pas  navigé  en  droite  ligne,  mais 
„  en  ferpentant  inutilement  fur  la  mer  Pierre  Eeriumdez  ,  Portugais  né  à  Madère  ,  le 
„  premier  Pilote,  ine  dit  que  nous  avions  parcouru  cent-vingt  -  cinq  degrés,  &  fait 
,,  deux-mille  cinq-cens  lieues  d'Efpagne.  M;iis  Ifidar,  Montei  tCOca,  de  Seville  fon  ca- 
„  mavaJe,  dit  que  c'étoit  cent -trente  degrés,  &  environ  trois -milles  lieues.  Lorlqu'on 

>>  fait 

(1)  Gcogr.    Gcn.   Tait.    Abfolut.  L.  I.  C.  21.  (2)  Otm,  Carreri,  Vo',  du  Tour  du  Monde    T. 
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ces   différences    mêmes   prouvent  clairement ,    qu'il  n'eft  pas  aifé  de  dé-  Sect:on 
cidér    exactement  là  -  deffus.      Eh    partant  de  Manille  pour  Acapulco  ,      Vif. 
un  vuiffeau  eft  obligé,  après  être  dégagé  des  terres,  de  remonter  vingt  Commerce 
degrés  de  Latitude  pour  trouver  le  vent  dont  il  a  befoin,  &  quand  il  ap-^A 
proche  des  côtes  de  l'Amérique,  de  defeendre  prefque  autant  vers  l'Equa-co  par  le 
teur  ;  ce  qui  eft  une  desraifons  qui  rendent  ce  voyage  fi  ennuyeux,  cnVal- Galion  (fe. 
I         int  (a).     Mais,  en  fuppofant  qu'un  vaifleau  de  Manille  atteigne  la  ■ 

hauteur  de  trente -cinq  degrés  auffitôt  qu'il  efl  poffible  ,  &  qu'il  tienne 
le  même  parallèle  autant  qu'il  fe  peut  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  les  vents 
dont  il  eft  parlé  dans  la  defeription  précédente ,  il  fera  environ  trois  -  mil- 
le lieues,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  En  retournant  d' Acapulco  à  Ma- 
nille, ils  gagnent  d'aulîi  près  qu'il  efl  poffible  la  Latitude  de  Manille,  & 
courent  ainli  tout  droit  avec  le  vent  en  poupe ,  &  leur  cours  efl  environ 
de  deux-mille-cinq-cens  lieues:  comme  cette  traverfée  efl  évidemment  plus 
courte,  moins  difficile,  &  que  le  vaiffeau  efl  moins  chargé,  ils  peuvent 
la  faire  dans  la  moitié  du  tems  qu'ils  mettent  en  allant  à  l'Amérique. 
Pour  conclure,  le  Galion  part  de  Manille  vers  la  fin  de  Juin  ou  au  com- 
ttëhc  ment  de  Juillet ,  arrive  à  Acapulco  au  commencement  vers  le 
milieu  ou  à  la  fin  de  Janvier,  en  repart  au  commencement  d'Avril  ,  & 
entre  dans  le  Port  de  Cavité  vers  le  même  tems  qu'il  en  efl  parti  l'an- 
née précédente  ;  &  au:îitot  que  le  Tïéfor  efl  débarqué  ,  les  Matelots 
reçoivent  les  deux  -  cens  -  foixante  -  quinze  pialtres  qui  reftent  de  leurs 
gages  (/>). 

Les  Espagnols  donnent  à  cette  immenfe  Mer,  qui  eft  entre l'Afie  &Y A- Océan  Pa< 
mérique,  le  nom  d'Océan  Pacifique,  parcequ'elle  efl  généralement  calme, ciPve > 

jLpourqu  i 
O)  fffikiajti  Furchn,  Nuvarettc.       (b)  CancriT.  V.  L.  III.  CL  6.  "J'f  '"'"'' 

',,  fait  voile  d' Acapulco  à  Manille  on  ne  fait  pas  ce  grand  tour ,  pareequ'après  être  def- 
„  cendu  du  dix-ieptieme  degré  au  treizième,  on  continue  le  voyage  furie  même  pa- 
,,  rallele  jufqu'à  Manille,  avec  vent  en  poupe,  &  l'on  y  arrive  heureufement  en  deux 
,,  mois  &  demi,  ou  trois  tout  au  plus,  fans  aucune  tempête.  On  peut  prendre  un  au. 
„  tre  chemin,  en  allant  d'Acapulco  au  Cap  Mendociri,  ci  là  mettre  le  Cap  aux  IflesMa- 
,,  rianes  &  à  Manille;  ils  difent  alors  qu'on  parcourt  cent  vingt -fept  degrés.  &  que 
„  l'on  fait  dtiix  -  mille-  cent  -cinquante  -neuf  lieues."  Voici  ce  que  Ion  trouve  là-def- 
i'us  dans  la  Relation  du  Voyage  de  Milord  Anfim  (i).  „  Ce  commerce  fe  faifoit  au 
„  commencement  entre  Callao  &  Manille,  les  vents  alifés  étoient  toujours  favorables 
,,  pour  cette  traverfée ,  &  quoiqu'elle  fût  de  trois  à  quatre-mille  lieues,  elle  fe  faifoit 
,,  fouvent  en  un  peu  plus  de  deux  mois.  Mais  le  retour  de  Manille  à  Callao  étoiten  re- 
„  vanche  très-pénible  &  très-ennuyeux  :  on  dit  que  l'on  y  mettoit  quelquefois  plus  d'u- 
,,  ne  année,  ce  qui  n'eft  pas  étonnant,  fi  ces  Navigateurs  fe  tenoient  pendant  toute  la 
„  route  entre  les  limites  des  vents  alifés."  Apre;  avoir  lu  ces  palfages,  on  ne  peut 
qu'être  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qui  eft  dit  dans  le  texte.  A  l'égard  de  Paremits 
nous  remarquerons  qu'il  parle  vraifemblablement  de  milles  d'Allemagne,  donc  il  yen 
a  quinze  au  degré.  &  par  conféquent  il  fait  la  diflance  de  deux-mille  deux-cens  lieues. 
Les  Pilotes  du  vaiffean  fur  lequel  étoit  Cemelli,  paroiflènt  avor  été  des  gens  habiles  &pru- 
dens  :  &.  quant  au  dernier  calcul ,  il  n'eft  exprimé  que  vaguement  ;  &  l'autre  s'accorde 
parfaitement  avec  la  Carte  Efpagnole  inférée  dans  le  Voyage  d'/Jnfin,  &  c'eft  fans-con- 
tredit  la  meilleure  qui  ait  jamais  été  publiée. 

(l)    VoJ\    iT^inJun  L.   II.    Cil.  10,  p.   m,    1S7. 
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Section  &  tranquille  le  long  des  côtes  du  Chili ,  du  Pérou  &  du  Mexique ,  de  ïcz- 
•VI^  te  qu'ils  y  navigent  fans  beaucoup  de  précautions ,  &  fans  cfTuyer  de  fà- 
^•ManiHe  cneux  accidens.  Mais  on  fe  tromperoit,  fi  l'on  inféroit  de -là  que  le* 
à  Acapul-  vaifTeaux  qui  font  annuellement  ce  grand  voyage ,  ne  courent  que  peu  ou 
coiaria  point  de  rifque,  puifqu'il  eft  certain  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  péri  , 
c<.lion&c.ç0[t  ^  ]eur  retour,  ç0\t  en  allant;  les  uns  ont  été  engloutis  par  la  mer,  <Sc 
'  d'autres  ont  fait  naufrage  fur  les  côtes  des  Philippines ,  le  nombre  de  ceux- 

ci  eft  le  plus  grand.  Les  Efpagnols  donnent  auffi  à  ces  Mers  le  nom  d'O- 
céan Pacifique,  pareequ'il  n'y  a  gueres  que  leurs  vaifTeaux  qui  les  tra- 
verfent ,  &  que  par  conféquent  on  y  connoît  peu  les  horreurs  de  la 
guerre  (a). 
ComhUn de  II  faut  pourtant  à  ce  dernier  égard  faire  bien  des  exceptions;  la  tran- 
foh  le  Ca-  quillité  de  ces  Mers  a  été  afTez  fouvent  troublée ,  depuis  que  les  Efpagnols 
Uonaéti  forit  maîtres  du  Nouveau  Monde  ,  &  les  Galions  dont  il  s'agit,  ont  été 
ArHoîs  "  P^l^leurs  f°is  aCt:aqués  &  pris.  Le  célèbre  &  heureux  Capitaine  Thomas. 
Curcndish  enleva  le  vaiflèau  parti  de  Manille,  proche  du  Port  d'Acapul- 
co  ,  le  4  de  Novembre  1587 ,  peu  de  tems  après  que  ce  commerce  avoic 
été  établi  (b).  Il  alla  enfuite  aux  Philippines,  où  il  mit  l'allarme:  n'ou- 
blions pas  de  remarquer,  qu'il  fit  la  traverfée  avec  une  promptitude  fur- 
prenante,  ayant  quitté  les  côtes  de  l'Amérique  le  19  de  Novembre,  &é- 
tant  arrivé  au  Détroit  de  Manille  le  19  de  Janvier  fuivant  (c).  Le  22 
Décembre  1709,  le  Capitaine  Rogers  prit  prèsd'Acipulco  un  des  vaifTeaux 
de  Manille ,  avec  fa  petite  Efcadre ,  compofée  du  Duc ,  de  la  DuchiJJe 
&  du  Marquis  ;  ils  attaquèrent  enfuite  le  plus  grand ,  mais  ils  furent  obli- 
gés faute  de  munitions  &  de  monde  de  lâcher  prifefy).  Le  20  Juin  1743, 
Je  Commandeur  Anfon  prit  un  Galion ,  qui  joint  à  fes  autres  importons  fer  • 
vices  l'a  fait  créer  Pair  du  Royaume  (è).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  le  détail  des  attaques  inutiles:  de  ce  nombre  eft  celle  du  Capitaine 
Dampier ,  qui  attaqua  le  vaiflèau  de  Manille  le  6  de  Décembre  1705,  & 
l'auroit  certainement  pris  ,  s'il  étoit  venu  d'abord  à  l'abordage  ;  mais  n'a- 
vant  que  des  canons  de  cinq  livres  de  baie,  ils  ne  put  faire  grand  mal  au 
Galion  ;  &  lorsqu'au  bout  de  deux  heures  de  combat  ce  vaifleàn  com- 
mença à  faire  feu  fur  lui  avec  des  canons  de  vingt-quatre  livres,  il  eft  bien 
plus  furprenant  qu'il  ne  fût  pas  pris ,  qu'il,  ne  l'eft  qu'il  ait  pu  fe  tirer  d'un  com- 
bat fi  inégal  avec  un  vaifleau  pourri  &  qui  faifoiteau.  C'eft  par  ces  traits  du 
courage  Anglois  dans  une  entreprife ,  à  l'égard  de  laquelle  d'autres  Na- 
tions n'ont  pas  feulement  tenté  de  nous  imiter ,  que  nous  finirons  la  par- 
tie I  Iiftorique  de  notre  fujet  ,  où  le  Leéteur  voit  réuni  tout  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  d'un  grand  nombre  d'Auteurs  qui  ont  écrit  avant  nous. 
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SECTION      VIII. 

Recherches  fur  T  importance  des  Philippines;  leur  admirable  fituation,  les  eau- 
Jes  qui  ont  empêché  que  la  Couronne  <f  Efpagne  n'en  a  pas  retiré  jufqu'à  prê- 
fent  autant  d'avantage  qu'elle  aurait  pu:  avec  quelle  facilité  on  pourrait  les 
rendre  plus  utiles  fc?  certitude  du  fuccès  :  toujours  négligées ,  mal  repréfen- 
tèes  £f  mal  connues  par  les  Mini  {1res  du  Roi  Catholique  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  partie  de  jes  Etats  plus  confidérablc  &?  de  plus  grande  conféquence. 

CE  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fuffit  pour  faire  voir  combien  les  Efpa-  Skction 
gnols  font  puillans  dans  les  Indes  Orientales,  auffi  bien  que  dans  l'Ame-  7  V111' 
rique,  &  de  quelle  manière  des  Colonies  fi  éloignées  les. unes  des  autres,  &.  c'eûel'lfln 
qiû  font  à  une  ii  grande  diftance  du  Pays  dont  elles  dépendent ,  fe  font  fou-  Philippi- 
tenues  depuis  près  de  deux  fiecles  («).     Mais  pour  rendre  ce  Chapitre  com-  nes  &c- 
plet,  il  fera  utile,  nous  pourrions  dire  abfolument  néceffaire,    d'y  joindre    CExpofè 
un  tableau  de  ce  que  ces  Colonies  pourraient  être:  d'autant  plus  que    nous  desavan- 
avons  fur  ce  fujet  quantité  de  matériaux    qui    n'ont  jamais  vu  le  jour,  &  taSei l"'on 
qui  étant  tout  à  la  fois  nouveaux  &  initruêtifs  ne  peuvent  qu'être  agréables £fi*p'£f-r 
airx  perfonnes  judicieufes  &  curieufes.     Quelques-uns  des  plus  habiles  Poli-  nlwslfait 
tiques  Portugais  ont  attribué  la  décadence  de  leur  Commerce  &  de  leur  Ma-  une  partie 
rine ,  à  ce  que  l'on  n'a  pas  établi  dans  le  tems  qu'il  le  falloit ,  une  pleine  &  ejfeMielk. 
libre  correfpondance  entre  leurs  établilTemens  aux  Indes  Orientales  &  ceux  * "."' 
qu'ils  ont  au  Bréfil,  &  ils  ont  vu  trop  tard  que  c'aurait  été  le  moyen  d'aug-  Scâie"' 
menter  leur  Marine,  &  ce  qui  les  auroit  mis  en  état   de  défendre  l'un  & 
l'autre  Pays ,  au  commencement  du  fiecle  pafTé ,  beaucoup  mieux  qu'ils  ne 
l'ont  fait.     Ils  allèguent",  &  peuvent  alléguer  avecraifon,  que  le  Portugal 
étoit  alors  Province  d'Elpagne,  &  que  toute  la  puiffance  qu'ils  avoient  ac- 
quife  par  le  courage  invincible  &par  les  travaux  infatigables  de  leurs  compa- 
triotes en  Afie  &  en  Amérique,  a  été  employée,  &expofée  à  une  entière 
ruine  pour  les  intérêts  d'une  autre  Nation;  enforteque  quand  par  un  géné- 
reux effort  ils  ont  élevé  fur  le  Trône  la  Famille  Royale  de  Bragance ,  au- 
jourd'hui régnante ,  &  ont  recouvré  leur  indépendance ,  ils  ont  trouvé  leurs 
forces  trop  épuifees  pour  conferver  toutes  leurs  acquittions,  &  par  cette 
raifon  ont  été  obligés  de  fouffrir  de  grandes  pertes  aux  Indes  pour  être  en  état 
de  conferver  &  de  recouvrer  leurs  pofleifions  au  Brélîl  (b).  C'eit  ce  qui  peut  fer- 
vir  de  leçon  aux  Efpagnols,  la  feule  Nation  de  l'Europe ,  à  la  réferve  des  Por- 
tugais ,  qui  ait  dans  les  Indes  Orientales  &  Occidentales  des  Colonies  limées 
de  manière  à  pouvoir  avoir  enfemble  un  commerce  confiant   &  réglé  ;   le- 
quel, fil'Efpagne  vouloit  s'en  donner  la  peine,  pourroit  fans-contredit deve- 
nir le  fondement  d'une  Marine  égale,  linon  fupérieure  à  celle  que  Philip- 
pe II.  facrifia  à  la  chimère  de  la  Monarchie  Univerfelle. 

Si 

(«)  Diâitm.  de  Commerce.  Vol.  I.  Col.        (h)  Voy.  notre  Hiftoire  des  Etabliflemens 
i2i8  &  iuiv.  dis  Portugais  en  Amérique. 
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Si  nous  confidérons  la  nature  &  l'état  de  ces  Ifles,  &  les  forces  que  les 
n   Efpagnols  y  ont ,   il  eft  impoiîible  de  ne  pas  voir  qu'elles  peuvent  être 
ce  ^h  î/ks    rendUl-'s   en   peu  de  tems  allez  rloriffantes ,  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de 
riiilippi-    h  part  d'aucun  ennemi,  quelque  formidable  qu'il  foit.     Tout  ce  qu'il  fau- 
nes &c.      droit  pour  cela ,  ce  feroît  la  réformation  de  quelques  abus  dans  le  Gonver- 
—Z    "     .  nement ,   &    de  n'élever  perfonne  à  la    fupreme   puiilance ,   qu'il   n'eue 
ct'ffa  '  paffé  par  les  autres  Charges ,  comme  celles  d'Alcalde,    d'Amiral,  &  d'Au- 
procurent   diteur.     Il  faudrait  difpenfer  les  Indiens  Chrétiens,   au  moins  les  Tagalcs, 
fi  peu  d'à-   de  tous  les]  fervices  perfonnels,  &  de  cette  fujettion   qui  approche  de  l'ef- 
vanjasf'    clavage;  diminuer  prudemment  le  nombre  des  Chinois ,  qui  font  dans  l'Ille 
leurhitp    ^e  Luçon  &  dans  les  autres  Ides;  &  permettre  à  d'autres  Etrangers,  fur  la 
reufe  fi-     fidélité  defquels  on  pût  compter ,  &  les  inviter  même ,  non  feulement  à  y 
motion,     venir  trafiquer  ,  mais  à  s'y  établir  (a).     Ce  font-là  des  articles  qui  ont  fou- 
vent  été  preffés,  mais  qui  jufqu'à  préfent  n'ont  pas  été  favorablement  re- 
çus.    Cependant  s'ils  avoient  lieu,  ils  changeraient  entièrement  la  face  des 
affaires,  réprimeraient  le  luxe  des  Efpagnols,  &  ranimeraient  l'indultrie 
des  Indiens  :  car  tant  qu'il  y  aura  nombre  de  gens  en  poifeiîion  d'un  pou- 
voir qui  les  met  en  état  de  tyrannifer  le  Peuple,  ils  ne  penferont  jamais 
qu'à  leurs  plaifi-rs ,  ou  pour  mieux  dire  à  fatisfaire  leurs  pallions  ;  &  tandis 
que  la  plus  grande  partie  des  habitans  font  réduits  à  la  fervitude  pour  le 
maintien  de  ces  petits  Tyrans,  ils  refteront  dans  l'oifiveté  autant  qu'ils  le 
pourront  ;  car  c'eft  l'efpérance  qui  produit  l'induftrie ,  &  un  El'clave  n'a- 
yant rien  à  efpérer ,  n'emplovera  ni  fes  forces  ni  i'vs  facultés  au-delà  de  ce 
que  la  crainte  lui  fera  faire.  Il  n'y  a  donc  point  de  Réglemens  qui  pui  lo- 
fent rendre  des  Peuples  ,   qui  font  dans  une  pareille  fituation ,  puiifans 
ou  riches. 
RemeJes      Dans  un  Pays  tel  que  les  Philippines,  où  les  vivres  font  à  grand  mar- 
qu  on  paît  c]1(;  ^  &  en  abondance ,  fi  l'on  rendoit  l'œconomie  néceffaire  aux  Efpagnols, 
yapp  1     .  g,  |-  j>on  âflùrpït  aux  Indiens  la  paifible  jouiflance  de  ce  qui  leur  appartient, 
tout  iroit  de  foi-même.     Les  Indiens  ne  feraient  plus  un  fecret  de  leurs  ri- 
cheffes ,  mais  tâcheraient  de  procurer  autant  d'or  qu'ils  faifoient  dans  le 
commencement  de  l'établiffement  des  Efpagnols  ;  &  l'on  peut  conjeéiurer 
à  quoi  cela  alloit ,  par  ce  que  le  Capitaine  Cavenilish  trouva  dans  le  Galion 
de  Manille,  qui  montoit  à  cent-vingt-deux-mille  Pefos  (/?).      Toutes  leurs 
Manufiicîures  Heuriroient ;  &  ayant  des  Marchands  parmi  eux,  quantité  de 
bois  pour  conftruire  des  vaiffeaux,  plufieurs  bons  Ports,  ces  Manufactures 
fe  tranfporteroient  en  d'autres  lieux,  &  ils  ne  ferait  pas  difficile  d'en  trou- 
ver le  débit   parmi  de  Peuples  qui  vont  prefque  tout  nuds,  &  qui  feraient 
charmés  de  fe  procurer  dus  vetemens,  s'ils  écoieiit  furs  de  les  garder  ;  ce 
c'elt   ce  qu'ils   pourraient  faire  ,   s'ils  étoient  civilités  ;   les  Millionnaires 
n'auroient  pas  de  peine  à  y  réu'fir,  Ji  aux  promeifes  d'un  bonheur  infini 
dans  L'autre  vie,  ils  pouvoient  ajouter  une  modique  portion  de  bonheur  dans 
celle-ci.  Il  faut  avouer   que  ces  Ifles  ne  font  pas  auili  peuplées  qu'elles  fe- 
raient 
0)  Don  Juan  Cran  y  Motilfi  Icon  Juft;«        (b)  IMfujls  Voy^g.  Vol.  III.  p  Siô. 
dcaiioa. 
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toient  autrefois,  cependant  il  y  a  encore  dix  fois  plus  d'habitans  qu'il  ne  fautSKcrioN 
pour  les  rendre  auffi  rloriflantes  qu';uicunc  Colonie  qu'il  y  ait  dans  le  Mon-     Vin. 
de;   &  il  cil  évident  par  les  meilleures  Relations,  que  l'on  pourroit  ramener lmPorta*- 
la  plus  grande  partie  de  ces  Peuples ,  pareeque  ce  n'eft  pas  la  fujettion ,  mais  p^Lpi' 
l'cfclavage   qu'ils  abhorrent-  (a)  (*).  nes&e." 

La  fituati  m  de  ces  Ifles  eft  fans  coffiparaifon  la  plus  propre  à  faire  un 


commerce  univerfel,  comme  on  doit  l'avoir  déjà  fenti,  par  ce  que  nous  a-   Grand 
vons  dit  jufqu  ici ,  étant  voifines  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine,  ^'^f™ 
de  Camboye ,  de  Siam ,  de  Rorneo ,  de  Célebes ,  &  des  Mes  aux  Epiceries,  pourroit 
fans  parler  des  Pays  &  des  Ifles  encore  peu  connues  aux  environs  de  la  Non-  attirer 
velle  Guinée,  que  l'on  a  de  bonnes  raifons  de  croire  auffi  riches   qu'aucun *f*I*hîlip. 
autre  qu'on  ait  découvert.     Que  fi  l'on  trouvoit  à  cet  égard  des  difficultés  j^s  d.e 
infurmontables  dans  les  forces 'des  Hollandois,  &  dans  le  foin  qu'ils  pren1-  'partie*  des 
nent  de  couvrir  Banda  &  Amboinc ,  on  pourroit  fe  paffèr  aifément  de  ce  Indes, 
commerce ,  en  encourageant  la  culture  des  épiceries  à  Mindanao  ;  car  il  eft 
certain  qu'il  s'y  trouve  quantité  de  canelle,  &  que  l'on  pourroit  auffi  y  avoir 
des  gérolfles  &  des  mufeades,  fi  les  habitans  étoient  firrs  d'être  protégés  (Z»); 
&  en  très-peu  d'années  les  Efpagnols  des  Philippines  pourroient  les  proté- 
ger contre  tout  l'Univers,  s'ils  pouvoient  une  fois  fe  bien  convaincre  eux- 
mêmes  de  la  vérité  d'une  maxime  qu'ils  n'ont  pas  fort  goûtée  jufqu'à  pré- 
fent,  que  le  Commerce  ejl  an  lien  plus  fort  que  la  Conquête,  S1  que  des  Peu- 
ples courageux,  tels  que  ceux  de  cette  Ifle  &.  de  celle  de  Xolo  le  font  na- 

tu- 
(a)  Coroncl,  Navarette,  Carreri.  (/,)  Diftionn.  Univ.  de  Commerce.  Dam» 

pier ,  Hauiilton- 

(*)  Le  P-  N  vareitt  allure ,  que  de  fon  tems  les  Indiens  montroient  à  leurs  Con- 
feffeurs  de  riches  morceaux  de  Mine ,  &  que  ceux-ci  leur  ayant  promis  le  fecret,  ils 
leur  avoient  confié  d'où  ils  les  tiroient.  Que  les  Confeffeurs  gardoient  religieufement 
Je  fecret ,  pareeque  fans  cela  les  Gouverneurs  Efpagnols  auraient  fait  travailler  ces  pau- 
vres gens  aux  Mines,  de  la  même  façon  qu'ils  font  dans  les  bois ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  ce 
qu'ils  périfTent  par  les  travaux  exceflifs.  C'eft  pourquoi  Us  Millionnaires,  comme  ils  le 
déclarent  eux-mên  es.  ne  révèlent  jamais  ce  que  les  Induns  leur  apprennent,  de  peur 
qu'on  n'en  prenne  occafion  de  charger  ces  pauvres  Peuples  plus  qu'ils  ne  le  font  déjà  (t). 
Il  parole  par  les  Relations  envoyées  en  kfpsgne,  il  y  a  plus  d'un  fiecle  ,  qu'il  y  avoit  a- 
lors  une  grande  quantité  d'or,  &  qu'il  n'y  avoit  que  peu  ou  point  d'indiens  qui  n'euf- 
fent  des  ornemens  de  ce  métal,  mais  aujourd'hui  ils  n'en  amaffent,  ni  n'en  portent,  au 
moins  communément.  Il  eft  cependant  très-  vraifemblable,  que  les  Grands  ont  des  mo- 
yens d'en  avoir,  puifque  le  Capitaine  Ho  ers  rencontra  en  Hollande  une  perfonne,  qui 
avoit  demeuré  aux  Philippines,  &  s'étoit  trouvée  fur  le  grand  vaiiïeau  que  ce  Capitai* 
ne  avoit  attaqué,  qui  lui  dit  qu'ils  avoient  beaucoup  d'or  à  bord,  &  que  cependant  le 
vailTeau  n'étoit  pas  auffi  richement  chargé  que  ces  vaifleaux  le  font  fouvent  (2).  Les 
meilleurs  Auteurs  conviennent  aufli,  qu'il  y  a  de  l'or  non  feulement  dans  les  Ifles  de  Lu- 
çon  &  de  Mindanao,  mais  dans  toutes  les  autres  Philippines  (3,),  &  que  ce  font  prin- 
cipalement les  Noirs  ,  qui  demeurent  dans  les  Montagnes,  qui  le  trouvent,  &  s'en 
fervent  quelquefois  à  acheter  ce  dont  ils  ont  befoin  des  Indiens  ,  fujets  des  Kfpa- 
guoTs,  &  avec  lefquels  on  pouiroit  trafiquer  avantageufement ,  fion  les  t-raitoit mieux. 
La  Tyrannie  trahit  toujours  fes  propres  intérêts,  &  en  voulant  ravir  tout,  elle  perd  tout  . 

(1)  Nivt.rtttt,  Tiatidjs  Hift.   fcc    L.  Vi.  C.  6.  (>)   L'Amirante  D     Hienn.   de    E.tnvt'.ot  Re\.:c, 

(2)  wW«  Ttfgtn  Voy.  T.  II.  p.  35.  cie las  Mas  Filipinas.  H*kl»yt  Vol.  III.  p.  8z«. 
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Section  turcllement ,  font  plus  utiles  en  qualité  /Alliés,  que  comme  Sujets,  pveequa- 
VIII.     ]ors  Us  ferrent  de  Gardes  à  ceux  qui  dans  l'autre  cas  fant  obligés  d'entretenir 
MdJsifos  de  fortes  Garnirons ,  pour  fe,  précautionner  contre  eux.    Si  les  affaires  dome- 
Philippi-   ftiques  de  ces  Pays  changeoient  de  face,  il  deviendraient  infailliblement  l'e- 
ues &c.     tape  &  le  magafin  de  toutes  les  fiches  marchan  lifès  de  l'Orient;  c'eit  à 
qu  )i  la  Nature  les  a  défiances,  &  à  quoi  les  Efpagnols  mettent  obfl 
S'ils  vouloient  relâcher  de  cette  févérité ,   qui  les  a  tenus  jufqu'ici  dans  la 
baiTeflê,  &  le  repofer  du  refte  fur  la  Providence,  ils  pourroient  en  quel- 
que façon  demeurer  les  bras  croifés ,  &  voir  en  peu  de  tems  leur  Empire 
fleurir  au-delà  de  leurs  plus  hautes  efpérances,  &  s'il  eft  poJîiblc  de  leurs 
vœux.    Us  n'auroient  plusbefoin  de  l'argent  de  l'Amérique,  à  moins  que 
ce  ne  fut  pour  aider  à  la  circulation  de  leur  Commerce,  &  peut-être  la  Coiîr 
d'Efpagne  feroit-elle  obligée  d'ordonner  abfolument l'envoi  d'un  vaille, 
nuel  à  Acapulco,  au-lieu  de  le  permettre  par  grâce,   à  moins  qu'on  ne  fût 
allez  fage  pour  laiflèr  une  entière  liberté  de  commerce  dans  leurs  Colonies, 
ce  qui  produirait  beaucoup  plus  d'avantages  que  toutes  les  Loix  &  tous  les 
Réglemens  du  Monde  (*).     On  obfèrvera  que  tout  ce  que  nous  difons  eft 

fon- 

(*■)  La  maxime  de  la  Cour  d'Efpagne  a  toujours  été  de  rendre  les  Colonies  des  Inde* 
utiles  à  la  Couronne,  plutôt  qu'à  la  Nation  ;  &  c'eft  la  véritable  rr.ifon  qui  a  fait  qu'el- 
les ont  toujours  été  moins  utiles  à  l'une  &  à  l'autre,  qu'elles  n'auroient  pu  l'être.  Le 
manque  de  liberté  du  commerce  a  nui  à  la  Navigation  ,  mis  obftaclc  à  l'accroille-ment 
de  la  Marine,  &  rendu  les  Efpagnols  pauvres  &  (bibles  au  milieu  des  richefFes.  Ou 
dira  peut-être,  que  quand  même  ils  en  viendroient  jamais  à  encourager  le  commerce 
dont  nous  parlons ,  il  ne  feroit  jamais  confidérable,  pareeque  la  longueur  des  voyages 
détourneroit  les  particuliers  de  commercer  avec  leurs  propres  vaiûeaux  des  Indes  Occi- 
dentales aux  Indes  Orientales,  &  de  celles-ci  à  l'Amérique  (i).  Nous  répondons  ,  en 
obfervant ,  qu'en  1715  quelques  Marchands  de  France  équipèrent  quatre  ou  cinq  vaif- 
feaux  pour  la  Mer  du  Sud,  où  ils  arrivèrent  heureufement,  &  qu'après  avoir  vendu  leur 
cargaison,  ils  firent  voile  de  la  côte  du  Pérou  à  la  Chine,  qui  eft  un  voyage  bkn  plus 
long  que  celui  des  Philippines;  ils  firent  Cette  traverfée  en  moins  de  quatre  mois  ,  6c 
de  la  Chine  ils  retournèrent  en  France  (2)  :  cet  exemple  prouve  ce  que  l'efpoir  du 
gain  peut  faire  entreprendre  ,  &  ce  que  l'on  peut  faire  lorfqu'on  eft  fur  d'être  dé- 
dommagé des  rifques  que  l'on  court  &  des  travaux  auxquels  on  s'expofe.  La  feule 
maxime  qui  peut  donc  encourager  le  commerce  ,  c'eit  de  rendre  tout  facile  à  ceux  qui 
font  difpofés  à  s'y  engager  ,  &  de  regarder  les  prolits  du  Gouvernement  comme  le  dernier 
point  auquel  on  doit  p. nier;  &  ils  n'en  feront  pas  moindres  pour  cela,  pareeque  le  Roi 
d'un  Peuple  riche  ne  peut  jamais  être  pauvre;  6c  là  oii  le  Peuple  eft  pauvre  la  Couronne 
ne  peut  Iongtems  être  riche.  Il  fembJe  qu'on  l'avoit  compris  en  Efpagne  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  lorfque  fur  la  proportion  d'établir  une  Compagnie  pour  faire  le  commerce  des 
Philippines,  on  examina  à  fonds  tout  ce  qui  y  avoit  du  rapport,  &  le  tout  fut  rédigé 
dans  un  Octroi  accordé  pour  vingt  ans  à  1).  limanuel  t'Arriaga  ,  &  à  ceux  qui  entre- 
tient en  Société  avec  lui,  aux  conditions  marquées  (3"'.  Mais  Doit  que  le  projet  n'eût 
été  formé  que  pour  un  jeu  d'actions,  foit  qu'il  ne  le  trouvât  point  de  gens  qui  vouluf- 
fent  rifquer,  foit  enfin  que  le  tems  de  pouffer  le  commerce  dans  les  Etats  du  Roi  Catho- 
lique ne  lut  pas  venu  encore,  ce  grand  deflein  n'eut  d'autre  effet  que  de  faire  voir  aux 
gens  intelligens   ce  qu'on  auroit  pu  faire. 

(1)  Cette  objection  fe  trouve  dans  ksMe'moi-         (3)  Supplément  aux  Corps  D'plorr.at,  T  11.  T. 
its  cites.  11.  Att.  CLV. 

{:)  Gentil.  Voy.  autour  du  Monde  T.I'.p.l2$,lj». 
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fondé  fur  h  fuppoficion,  que  l'on  pourroit  engager  les  Eipagnols  de  ces  Mes  Ssctiow 
à  agir  pour  leurs  propres  intérêts.  VIII. 

A  la  première  vue  ce  que  nous  avançons  peut  paroître  peu  vraifemblable  ;  rmP,jrtatt% 
mais  ii  l'on  confidere  combien  l'on  pourroic  augmenter  fOrfévrerie  ci  Iap^f^f* 
Jouaillerie,  en  formant  les  jeunes  In  JLns  a  ces  Métiers,   au-lieu  d'ernplo-nes&c.  " 

yer  des  Chinois,  que  le  métal  &  le  travail  des  Sujets  d'Efpagne  dans  une — 

parcie  du  Globe,  eft  onjufte  équivalent  du  métal  &  du  travail  des  Sujets   Co,r-:::c:it 
de  la  Couronne  dans  une  autre  partie ,  &  que  les  foies  écrites   &  les  toiles  °"e^"d7e% 
de  G  ,-omandel  peuvent  fe  payer  en  marchandées  &  en  manufactures  desZus  leste' 
Indes  Occidentales;  il  eftaifé  de  voir  que  fans  ufer  de  févérité,  cecommer-cmvJmem 
ce  pourroit  par  degrés  être  mis  fur  le  pied  le  plus  avantageux  que  la  Cour'7-7''"  le 
de  Madrid  puiffe  délirer:  car  tirant  actuellement  douze  pour  cent  de  droits'' 
de  toutes  les  marehandifes  qu'on  exporte  de  l'un  &  de  l'autre  Pavs,  fi  c.'v 
commerce  étoit  bien  réglé  il  eft  clair  qu'elle  n'y  perdroit  pas  (a).   Car  qu<  •:-  l 
qu'il  foît  vrai   que  l'argent  qu'on  envoyé  de  fa  Nouvelle  Efpagne  aux  In- 
des Orientales ,  n'y  revient  jamais,  on  peut  auffiaflurer  avec  autant  de  vérité, 
que  l'argent  que  l'on  envoyé  en  Efpagne  y  demeure  rarement  bien  Iong- 
.  &  qu'il  paffe  entre  les  mains  des  autres  Nations  de  l'Europe  ,    qui 
fournillent  les  marehandifes  &  les  manufactures  ,    en  échange  defquelles 
l'argent  vient  du  Mexique  &  du  Pérou   :  enforte  qu'au  fonds  ce  n'eft  pas 
pour  l'argent  même  que  les  Politiques  Eipagnols  conteftent,  mais  pour  le  plai- 
fir  de  le  voir,  qui  n'eft  certainement  pas  un  objet  à  mettre  en  parallèle avec 
le  bien  &  l'avantage  des  Peuples ,  &  avec  la  grandeur  &  la  fureté  de  l'E- 
tat (b).     Cet  argument  ne  perd  rien  de  fa  force  par  ce  que  l'on  a  repré- 
fenté  aux  Miniftres  du  Roi  Catholique,  que  ce  font  les  Couvents  &  fur- 
tout  les  Jéfuites  de  Manille  qui  s'enrichiifent  principalement  par  ce  com- 
merce; car  fi  le  fait  eft  vrai,  nous  devons  naturellement  croire  que  la  So- 
ciété a  des  voyes  fecrettes  pour  faire  venir  en  Europe  fes  richelfes ,  &  en 
ce  tems-là  le  commerce  répond  aux  vues  de  la  Cour ,  &  apporte  en  Efpa- 
gne ou  l'argent  qui  vient  à  Manille,  ou  fa  valeur  (c).  Mais  fi  l'on  adesfoup- 
çons  du  contraire ,  la  Cour  a  toujours  un  remède  efficace  entre  les  mains  , 
c'eft  de  donner  aux  Couvents  un  équivalent  en  la  place  du  droit  qu'ils  ont  de 
charger  dans  le  Galion  annuel ,  ou  de  retrancher  les  penfions  qu'on  leur  don- 
ne en  argent  comptant  du  Tréfor  du  Roi ,  fi  après  mur  examen   on  trouve 
que  le  fervice  qu'ils  rendent  en  contenant  les  Indiens  dans  l'obéiifance  ,  eft 
trop  peu  coniidérable  pour  mériter  un  fi  gros  revenu  (d). 

Mais  il  refte  encore  deux  articles ,  qui  relativement  à  ce  fujet  méritent  l3;  Erp?.. 
beaucoup  d'attention.     Le  premier  eft ,  qu'en  vertu  de  bonnes  inftructionsgn-' 
de  la  Cour  d'Efpagne,  le  Gouverneur  des  Philippines  pourroit,  fans  con- "■"•'■' 
traindre  les  Eipagnols  eux-mêmes  au  commerce,  faire  de  quelque  lieu con-c"x'J':c"lcs 
venable  le  centre  du  commerce  pour  les  ATations  les  plus  éloignées  de  YO-^fXewi 

rien  t. gros  .- 

en  permet- 
{a)  TirédcsAIémo'respréfentésàlaCour        (c)  Voyage tP/infin,  p.  m.  190.  tant  aux 

par  les  Habitans  des  Phiiippir.es.  \d)  Ce  moyen  eft  indiqué  dans  les  Mé  Indiens 

(/;)  ioronel,  Relac.   de  las  lflas  Filipinas    moires  cités.  d'avoir  un 

yMalucas.  Port  franc. 

Bb  a 
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Section  rient.  Les  vailTeaux  de  la  Chine,  de  Formofe ,  delà  Corée,  des  Ifles  dé- 
VI11-  pendantes  du  Japon  ,  finon  du  Japon  ,  s'y  rendraient  infailliblement  en 
cedaiêr'  gran<^  nombre,  pour  trafiquer  les  uns  avec  les  autres,  &  avec  les  vauTeaux 
Philippi-  de  Bornéo,  deCélebes,  de  Gilolo ,&  même  d'endroits  plus  reculés  desln- 
nes  &c.     des   a).     H  fe  peut ,  &  il  y  a  de  l'apparence  que  cela  eft,  qu'il  fe  fait  déjà 

quelque  choie  de  pareil,  dont  le  Gouverneur  retire  un  grand  profit  (/;). 

Mais  cela  doit  fe  faire  clandeftinement;  &  plus  le  profit  du   Gouverneur 
eft  confidérable ,  plus  il  doit  y  avoir  d'oppreffion  ,  &  par  conféquent  plus 
le  commerce  eft  gêné  ,  au-lieu  que  fi  c'étôit  le  lloi  qui  accordât  fa  protec- 
teclion  aux  Marchands   fous  un  droit  raifqnnable,  &  que  ce  droit   fe  le- 
vât fans  extorfion ,  l'abord  des  vailTeaux  augmenterait  d  année  en  année ,  fur- 
tout  fi  l'on  bàtiffoit  des  magazins  aux  dépens  du  Public,  &  qu'on  les  louât  à 
jufte  prix  (c).     Ces  expédient  amènerait  bientôt  des  vailTeaux  de  Pays  dont 
les  Espagnols  n'ont  point  encore  de  connoiffance ,   &  leur  fourniroit   fans 
peine  &  fans  dépenfe  le  moyen  d'avoir  de  plus  grandes  lumières  fur  de  cer- 
tains Pays  (.-/) ,  &  de  lavoir  ù  ce  font  des  Continens  ou  des  Mes ,  ou  pour  par- 
ler plus  jufte;  fi  ce  font  de  grandes  ou  de  petites  Ifles,  qui  font  ci  &  là  en- 
tre l'Afie  &  l'Amérique;  ils  pourraient  être  mieux  inllruits  de  cette  façi  in  . 
qu'ils  ne  l'ont  été  eux-mêmes,  ni  les  autres  Nations  avec  une  infinité  derif- 
ques  &  de  hazards,  julqu'à  préfent  (e). 
Enpermet-     L'autre  article  n'eft  pas  moins  important.     Il  s'eft  toujours  fait ,  &vrai* 
tant  aufli  femblablement  il  fe  fait  encore  par  connivence  aux  Philippines  un  petit  com- 
merce des  établiflemens  des  autres  Européens  aux  Indes  (/).     Si  au-lieu  de 
_!Uce  commerce  clandeftin   on  permettoit  fous  un  droit  raifonnable,  &avec 
des  Indes    les  reftrictions  requifes  aux  vailTeaux  de  ces  Nations  de  venir  librement  dans 
-     le  même  Port,  ou  dans  quelqu'autre,  cela  produirait  un  gros  revenu,   & 
miner.     mettroit  lesEfpagnols  des  Philippines  eu  peu  de  tems  en  état  de  i'e  foutenir, 
fans  recevoir  des  remifes  d'argent  auffi  confidérables ,  &  peut-être  fans  en 
recevoir  aucune   de  la  Nouvelle  Efpagne  :  alors  il  feroit  aifé  d'envoyer  un 
Galion  moins  grand ,  ou  d'en  envoyer  moins  fouvent ,  par  exemple  tous  les  trois 
ou  tous  les  cinq  ans ,  ce  qui  feroit  proprement  abolir  ce  commerce ,  qui  depuis  il 
longtems,  fi  c'eft  avec  raifon  ou  non  c'eflce  que  nous  ne  déciderons  point, 
donne  de  l'ombrage  aux  Miniftres  d'Eipagne  (g).  Ici  rcomme  par-tout  ail- 
leurs, des  défenfes  abfolues,  même  fous  les  plus  rigoureuiès  peines,  n'ont 
feryi  qu'à  faire  frauder,   ce  qui  profite  à  quelques  perfonnes,  mais  eft 
très  -  préjudiciable  au  Public:  au-lieu  qu'un  commerce  libre,    fagement  ré- 
glé, enrichirait  les  Sujets  du  Roi  Catholique  en  général,  fourniroit  aux  dé- 
pen- 
(a)  Hift.  des   Molucques  T.  111.  padîm.     fuivante. 
S    ..j  Uid  de  Commerce.  Art.  Commerce .        (/")  Savary  Diécîonn.  de  Commerce, Le. 
Relat.  des  Philippines.  Hamt'/ton's  Voyage  to  the  Eaft  Indic-s.    An 

(£)  Curor.fl,  Carrer i  ,  T.  V.   L.   I.  Ch.     Idea  oftheTradeof  Europe  v.ith  the Nations 
ii.  in  the  Eaft  Indies. 

(c)  Navarette,    Dm  Juan  Cran  y  Mont-        (g)  Recueilli  des  derniers  Mémoires  que 
falcon,  Cironel.  l'on  a  des  idées  du  Aliaiùere  Efpagw  il 

(il)  Dampier,  Relat.  des  Philipp  Commerce. 

(?)  Voyez  cet  article  traité  dans  la  Seftiôa 
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pcnfes  publiques,  &  convaincrait  en  très-peu  de  tems  la  Cour  de  Madrid,  Section 
que  les  Philippines  bien  loin  d'être  une  chargé,  peuvent  à  tous  égards  de-     vllL 
venir  aufli  utiles  qu'aucun  de  Pays  fournis  à  la  Couronne  d'Éfpàgne.  Ni 
finirons,   en  ajoutant  "que   l'on  peut  obtenir  tous  les  avantages  propofesphi 
tfans  rifque  &  fans  difficulté;  tout  ce  qu'il  faudroit  ce  feroit  de  faire  un  bon  hes  &c. 
.plan  d'inftru£r.ion ,  de  s'y  tenir  fermement,  &  de  faire  de  féveres exemples  -  - 

de  eLiix  qui  par  avarice  ou  par  ambition  s'en  écarteroient ,  ou  entrepren- 
droient  de  facrifier  à  des  intérêts  particuliers  un  Syrtème  heureufement  éta- 
bli pour  le  Bien  public. 

Il  y  a  cependant  des  perfonnes  qui  prétendent  connoître  le  Monde,  &  Raifins  de 
donner  aux  Princes  des  avis  aifés  à  fuivre,  &  dont  l'événement  peut  bien- c  - 
tôt  faire  connoître  l'utilité,    qui  foutiennent  que  les  Manilles,    depuis  I 
tems  de  leur  découverte,  ont  toujours  ete  une  charge  ;  que  c  eft-la  un  fait  \outcom- 
évident   que  l'on  ne    peut  contefter:  que  l'argent  que  le  Galion  rapp:.; 
annuellement,  pourrait  pafTer  en  Efpagne:  que  l'on  y  a  un  befoin  prefTant  '«/'Afie 
d'efpeces;  &  qu'après  tout,  fi  les  Philippines  font  de  quelque  valeur,  on  ^ 
le  verroit  en  interdifant  ce  commerce;  &  alors  la  feule  réforme  qu'il-yau- riquc' 
roit  à  faire ,  ce  feroit  d'égaler  les  dépeniès  du  Gouvernement  aux  revenus. 
Ils  difent  encore,  qu'après  avoir  attendu  deux-cens  ans  l'efFet  des  belles 
promettes  des  défenfeurs  de  cet  ,  établiffement  ,   c'efb  une  folie  d'attendre 
plus  longtems ,   &  une  plus  grande  folie  encore  de  faire  aucune  dépenfe 
pour  faire  fleurir  le  commerce  d'une  Colonie   avec  laquelle  on  n'a  point  de 
ennefpondance  directe:  que  fi  la  Nouvelle  Efpagne  ne  fourni/Toit  plus  rien  , 
1  ■  Gouvernement  feroit  naturellement  des  efforts  pour  fa  propre  conferva- 
tion ,  &  qu'en  prenant  ce  parti  les  Galions  apporteraient  un  million  de 
•plus  tous  les  ans.  Ce  ne  font  pas-là  des  fuppofitions  imaginaires,  maisc'eft 
fans  deguifement  le  refultat  des  repréfentations  faites  par  des  gens  qui  fe 

nt  grands  Politiques ,  &  qui  paffent  pour  tels.  On  a  fait  pourtant  con- 
tre ces  raifonnemens  quelques  objections  ,  que  l'on  prétend  être  fondées 
fur  des  principes  éviderts  par  eux-mêmes;  en  bornant  les  dépenfes  du  Gouver- 

at  au  revenu  réglé  de  la  Couronne,  dit-on,  ces  réglemens  deviennent 
inutiles  :  on  peut  prouver ,  que  le  million  que  l'on  épargnerait  à  la  Nou- 
velle Efpagne  ne  viendrait  pas  avec  les  Galions,  mais  feroit  abforbé  par  le 
commerce  ciandeitin  avec  les  autres  Nations  Européennes  ;  &  que  la  con- 
fiée infaillible  de  ce  nouveau  Syfteme  feroit  la  perte  des  Philippines, 
ci:  le  rétabliffement  du  commerce  dans  la  Mer  du  Sud  fous  la  proti 

Flotte  étrangère,  avec  cette  nouvelle  circon (lance ,  que  ces  maux  fie- 
raient fans  remède  (a)  ("). 

Ceux 

'   (0  Tiré  des  Mémoires  préfentés  au  Con-     ques-uns  des  Edits  Royaux. 
feil  ces  Indes,  &  des  préambules  de  quel- 

(*)  On  dit  que  les  raifons  contre  ce  commerce  avoiert  fait  beaucoup  d'imprefiîon  fur 
J'efprit  de  Don  Jofc/lt  Patir.ho,  un  des  Miniftres  les  p!us  habiles  &  les  plus  defintéref- 
fés  que  l'EJpagne  ait  eu  depuis  longtems  ;  &  Ton  croit  que  Vil  eût  \écu  plus  long- 
tems, il  auroit  exécuté  le  projet  d'abolir  l'envoi  du  Galion  de  Manille  (i).     Mais  . 

roit 
(0  Voyage  d'„i\u;,i  p.  m,   150. 
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Section      Ceux  qui  fbnt<pou  s  modérées,  que  nous  avons    expofées  plu 

V1!1-    haut,  prétendent  av  ï  tics  expédiens  propres  à  mettre  leurSyftê- 

:  -  de  toute  objection,  à  affurer  le  fuccès,  &  à  ne  point  faire  lan- 

.  1  .  Cour  dans  l'attente  de  l'événement.     Voici  en  peu  de  mots  à  quoi 

nés  &c.  lifent  ces  nouveaux  expédiens.     Ce  feroït  d'envoyer  par  la  Mer  du 

• ■  Sud  une  Efcadre  de  deux  ou  trois  bons  vaiffeaux,  charges  de  marchandifes 

de  l'Europe,  &  en  droiture  aux  Philippines,  ce  qui pourroit fe  faire  clans 
ié  dutems   que  les  Nations  du Jtford .mettent  à  envoyer  leurs vaif- 
Syftlme     fcaux  à  la  Chine  :   que  par  ce  moyen  les  Éfpagnols  des  Manilles  pour- 
eyf/e.       roient  entretenir  le  commerce  avec  les  Chinois  fur  un   pied  plus  avanta- 
geux qu'ils  n'ont  fait  jufqu'à  préfent:  que  ces  vàiflêaux  pourraient  por- 
ter de  l'argent,  &  le  t    iquer  pour  de  Iapoudre  d'or;  que  le  produit  d'u- 
ne partie  des  marchandées  d'Europe,   &  ce  qui  en  relteroit  ,    pourroit 
s'embarquer  fur  un  ou  deux  Galions,  fe  transporter  àAçapulco,  lèe  le  pro- 
duit de  leur  cargaison   être  envoyé  en  Efpagne.    Par-là  on  réuniroit  tous 
les  avantages,  les  habitans  des  Philippines  n'ayant  point  d'autre  voye  d'a- 
■  de  l'argent  qu'en  donnant  de  l'or,    trom    roient  bientôt  les  moyens 
de  s'en  procurer;  on  ajoute,  qu'en  peuplant  les -Ifles  Juan  Femandez ,  il 
\   auroit  en  peu  d'années  un  commerce  réglé  avec  l'Efpagne  d'établi;  que 
celui  de  ce  Royaume  reprendrait  vigueur,  &  deviendrait  indépendant,  & 
qu'en  confequence  la  Marine  fe  rétablirait  ;  que   l'on  ajouterait  par-là  in- 
finiment plus  de  luftre  à  la  Couronne  d'Efpagne,   &  contribuerait  plus  au 
bien  des  Sujets  de  Sa  Majefté  Catholique,  que  partons  les  ambitieux  pro- 
jets en  Europe;  pareequé  ces  derniers ne  fervent  qu'à  exciter  la  haine  des 
voifîns ,  &  à  confumer  toutes  les  richefles  des  Indes  ;  tandis  que  les  habi- 
tans 

roit  fans-doute,  en  ce  cas-là,  trouvé  quelque  autre  voye  d'entretenir  correfpondance  a- 
vec  les  Philippines,  peut-être  celle  dont  on  parle  dans  le  texte:  car  fans  ce  commerce  , 
un  fans  quelque  chofe  d'équivalent,  il  ferait  impoilible  aux  Efpagnols  de  les  garder  long- 
tc-ms.  Un  grand  argument  en  fayeiu  de  us  lfles,  que  l'on  n'a  jamais  fait  valoir,  eft,  que 
la  Couronne  d'Efpagne  en  lès  gardant,  peut  mettre  fes  Sujets  en  eut  de  faire  le  commer- 
ce le  plus  riche  dans  les  Indes,  fans  entreprendre  de  former  de  nouveaux  établiflèmens  , 
&  de  faire  de  nouvelles  conquêtes;  ce  qui  mérite  bien  d'être  mûrement  ptfé,  pareeque 
ce  ferait  embraffer  un  Empire  trop  étendu  pour  leurs  fores,  ce  qui  a  été  fatal  aux  Por- 
tugais, &  ce  que  l'on  conjecture  qui  pourroit  un  jour  ou  l'autre  être  préjudiciable  à  une 
autre  grande  PuiiTance  (ï).  il  eil  certain  que  les  Hollandois,  en  voulant  trop  embralTer 
d::iis  les  eommencemens,  coururent  grand  rifque  de  perdre  tout;  loifqu'ils  échouèrent  au 
premier  fiege  de  Malacca,  &  que  Don  Vcdre  tFAeogna  reconquit  les  Molucques  avec  les 
forces  qu'il  avoit  amenées  des  Philippines,  leurs  affaires  fe  trouvèrent  dans  une  dange- 
reufe  crife,  &  fi  lui  &  fes  Succdleurs  avoient  été  mieux  fecourus  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne, ils  auraient  pu  exécuter  tout  ce  que  l'on  attendoit  d'eux  (2).  Mais  fi  l'on  ac- 
cordoit  aux  Sujets  d'Efpagne  dans  les  Philippines  les  privilèges  dont  on  a  parlé,  leurs 
forces  augmenteraient  de  jour  en  jour,  &  avec  leurs  forces,  leurs  richefles  ci  leur  com- 
merce, fans  rien  entreprendre  contre  leurs  voilins,  &  fans  courir  grand  rifque  que  ceux- 
ci  fuflent  en  état  de  rien  faire  contre  eux,  puifque  l'on  pourroit  faire  ces  utiles  chan« 
geiuens  en  teins  de  paix,  ce  fans  donner  aucune  atteinte  aux  Traités  (3). 

fi  riquts  croyei  -  i".;e  !cs  poTtf-         (1)  !>' *Ar$tnftU ,   Corq.  des  Mes  Molucquei, 

lîonsiJes  Hollandois  font  f.fl«  étendues  pom  leuis     L.  X. 

ijuciêts,  _  y  (})  Sur  des  Mémoires  Efpagnols  ici;. tir.  i  ce 

co.r.mcicc. 


L\\NS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv    XVII.  Chap.  V.     ;oo 
tans  des  Pays  d'où  elles,  viennent  fbntibuvent  en  danger  de  mourir  de  Section 
faim  ;   malheur  auquel  ils  n'ont  j  expoies,  avant  que  les  projets .  V111- 

de  donner  des   Couronnes.  &  d'entretenir  des  Armées  dans  les  Pays  é-  J!'J""';; 

rs,  ayent  aturc  toute  1  attention <ïu Souverain,  ociôienr devenus  parph 
CO.nfëquent  le  grand  objet  des  délibérations  de  leurs  Miniilrcs  (a)  (*).  nïs&c. 

Nous  vivons   dans  un  fieeJe   où  les  avantages  du  Commerce  font  bien    , 
connus  en  pjufieurs  Pays,  ou  quelques-uns  en  joiiiffent,  &.  où  tous  les  de-  v 
firent  avec  ardeur:  chaque  année  voit  éclorre  de  nouveaux  projets:  on  ;uv 
fait  diverfes  entreprifes-,  qui  bienque  téméraires  &  chimériques  dans  leur", 
origine,  ont  été  fuivies  avec  fuccès.      Il  cfh  donc  très-vraifemblable   que'"'" Ai* 
notre  fiecle  verra  de  plus  grands  changemens,  &  de  plus  extraordinaires^  "     v 
révolutions,  que  ce  que  l'on  a  vu  encore  à  cet  égard.  Ainfi  quand  on  peut 
indiquer  à-propos  &  fur  de  folides  fondemens,  où  &  comment  es  eh  inge- 
mens  peuvent  arriver,  c'elt  une  partie  également  utile  &.  nécellàire  del'PIi- 
ftoire  Lniverfelle.     Par-là  on  fournit  de  nouvelles  lumières,   on  étend  la 
fphere  des  idées,  on  met  toutes  les  facultés  en  action,  &  on  met  le  Lec- 
teur en  état  de  fentir  ce  qu'il  lit,  de  juger  du  paire,  deraifonnerfiirlepré- 
jfent,  &  de  prévoir  ce  qui  arrivera  dans  la  faite.  C'eil  par  ces  motifs  que 
nous  avons  traité  l'Hifloire  des  Philippines  avec  tant  d'étendue  &  de  li- 
berté ,  afin  que  l'on  conçoive  non  feulement  ce  qu'elles  font,  mais  ce  qu'el- 
les pourroient  être.     La  dernière  partie  de  ce  Caapitre  paroitra  peut-être 
incertaine  aux  uns,  &  peu  vraifemblablé  à  d'autres;  mais  après  qu'ils  au- 
ront Iule  feptieme,  &  fait  mûrement  réflexion  fur  la  promptitude  avec 
laquelle  les  Hollandois  fe  font  rendus  maîtres  des  Molucques ,  &.  que   les 
profits  immenfes  de  ce  commerce  leur  ont  fervi  à  fonder  leur  Empire  dans 
les  Indes,  changeront  félon  les  apparences  de  fentiment,  &  appercevr ont 
auflj  clairement  que  nous  l'importance  des  Philippines.      Car  de  tous  les 
Pays  des  Indes   Orientales   dont  il  eft  po'Tible   aux  Européens  d'être  les 
maîtres,  ces  Ifles  font  tout-à-îa-fôis  les  plus  riches  en  elles-mêmes,  &  les-! 
plus  propres  à  être  miles  davantage  en  valeur,  deforteque  tôt  ou  tard  elles 
attireront   plus  l'attention   qu'elles   ne  l'ont   fait  jufqu'ici.      Mais  il  eft 
tems  de  laiifer  ces  fpéculations  au  jugement  du  Public,   &  de  continuer 
l'Hiftoire.  ■ 

SEC- 

(/)  Recueilli  des  faits  rapportés  dins  Coroad,  Navarette,  Çarreri  &  autres. 

(*)  Ceux  qui  font  verfés  dan;  l'Hiftoire  de  la  Marine  s'appercevront  aifément  qu'il  n'y 
arien  de  difficile,  bien  moins  d'impraticable  dans  ce  que  l'on  propofe;  cardânsde 
tieres  de  cette  nature ,  il  n'y  a  pas  de  maxime  plus  certaine   que  celle-ci ,  que  . 

:,',  peut  fe  faire  encart  ;&il  n'y  arien  dans  ce  que  nous  propofons,  qui  n'ait  été 
fait  par  des  Particulier?,  deforteque  la  Couronne  d'Efpagne  pourrait  l'exécuter,  &  mê- 
me très-aifément(i).  Si  elle  le  voudra  jamais  bu  non,  c'eft  une  autre  queftibn  ;  mais 
on  allure  qu'à  préfent  la  Cour  de  Madrid  fait  plus  d'attention  à  ces  fortes  d'objets,  <<: 
ne  faifoit  ci-devant;  &  qu'elle  eft  pleinement  convaincue,  que  les  forces  de  laMonar- 
ehie  ont  été  plus  affoiblies  par  la  négligence  dans  des  chofes  de  cette  nature,  que  par 
tous  les  efforts  des  ennemis  de  l'Efpa^ne. 

(0  D;s  Viiffe.mx  Ang'.ois,  François  8c  Hollandois,  équ-pe's  par  des  Pâiticulieisom  fait  ce  voyage. 


ïqo  DÉCOUVERTES  Sec.  DES  ESPAGNOLS 

SECTION       IX. 

Situation,  Hijloire  Naturelle,  cj?  Produtlions  des  JJles  des  Larrons  ou  Ma- 
rianes:  leur  Découverte,  génie  £?  caractère  de  leurs  Habitons  :  leur  Hijlui- 
re,  Etat  prèfent  de  ces  JJles:  Politique  des  Efpagnols  à  leur  égard,  leur 
grande  importance:  Conjectures  fur  les  caufes  qui  les  ont  fait  négliger  fi 
longtems. 

Section   t    £  s  if]es  dont  il  s'agit  dans  cette  Se6îion ,  furent  découvertes  par  Fer- 
De/tri»  dinand  Magellan,  dans  le  premier  voyage  entrepris  pour  faire  le  tour 

tion&Hi-  c'Ll  Monde.     On  dit  qu'il  les  nomma  d'abord  de  las  fêlas,   ou  des  voiles  , 
«   ou  de  las  Fêlas  latinas  ,    des  voiles  triangulaires  ,    à  caufe.  des  batimerts 
dans  lefques   les  habitants  vinrent  au  devant  de  fon  vaifleaU  ;    mais  enliii- 
s  c :c'  te  il  les  nomma    Las   Iflas  de  los    l.adroncs,   les  Ifles  des  Larrons,  parce- 
Noms  e/,?  1ue    '-s  Infulaires  qui  vinrent  à  fon  bord,  volèrent  tout  le  fer  qu'ils  pu- 
as//les.     rent  (a).  Ce  n'a  été  que  vers  la  fin  du  fiecle  pâlie  qu'elles  ont  reçu  le  nom 
d'Illes  Mori.r.cs,  à  l'honneur  de  la  Reine  d'Efpagne  Marie  Anne d' Autriche  , 
Mère  de  Charles  II.  laquelle  y  envoya  des  Millionnaires  (b).     On  ne  les 
trouve  que  peu  ou  point  fous  le  nom  de  las  Fêlas ,    finon  dans  la  Rela- 
tion de  Magellan:  celui  d'Illes  des  Larrons  eft  devenu  le  nom  ordinaire, 
&  dles  font   ainli  nommées   dans   tous  les  anciens  Voyages  &  dans  les 
Cartes  (V)  :  cela  n'empêche  pas  que  le  nom  d'Illes  Marianes  n'ait  pris  fa- 
veur ,  &  à-prefent  il  l'emporte ,  deforte  que  dans  la  plupart  des  Langues  de 
l'Europe  on  les  appelle  ainli  (*). 

Ces 

(a)  Viaggio  atorno  il  Mondo,    fatto  &  C.  13.  Du  Bois  Geogr.  Moderne  P.  II.  Ch. 

cLfcritto  par  M.  Antonio  Pigufetta  &C.  ap-  XIV.  art.  5.     Le  Gobten  Hiû.  des  lfles Ma- 

Rainufio  T,  I  toi    352.  b.    Hiftory  of  Tra-  rianes,  p    4. 

vayle  by  Ruhard  bden,   fol.  430.  in  4to        (c;  Pet.  Martyr  Dec  V.  L.  VI.   Purchms 

1577.  1V)U.  Mohfon's  Naval  Tïa&s  inChur-  Pilgrims  Vol.  I.  L.  XI.  Ch.  2.  p.  34.  Cluyerii 

chiifii  Collection,  lnuod.  in  Univ.  Geogr.  L.  V.  Cap  XI. 

(/;)  LtfjtS  ,    lntrod.    ad  Geogr.  Scû.  III. 

(*)  Un  nom  donné  mal -à-propos,  quoiqu'il  ait  pu  être  fondé  dans  fon  origine,  fe 
conferve  longtems.  Dans  tous  les  Recueils  des  Voyages,  les  Hiftoriens,  &'lraités  rie 
Géographie,  écrits  en  Latin,  on  trouve  ce  petit  Archipel  défigné  par  le  nom  de  In- 
fuitc  Ldtronum,  &  quelquefois  de  h  fui  a  Furum  (1)  :  dans  les  Auteurs  François  \flei 
da  Uvrotn  (2).  &  dans  notre  Langue  The  hlands  of the  Ihievei  Les  meilleur!  Auteurs 
rie  font  pas  d'accord  fur  leur  fituntion  ce  fur  leurs  noms,  lia rem,  honoré  du  titre 
de  Géographe  Royal  de  la  Couronne  d'Efpagne,  dans  fon  excellente  Description  des 
Indej,  datée  de  Valiadolid  le  15  Octobre  ioci  (3J,  dit  qu'elles  font  à  douze  degrés, 
pt  minutés  de  Latitude  Septentrionale;  le  terroir,  dit-il.  eft  flérile  &  miférable; 
il  n'y  a  ni  beftiaux,  ni  métaux,  ni  beaucoup  de  vivre»;  elles  font  habitées  par  un  Peu- 
ple pauvre  r.ud  &  voleur;  il  en  compte  feize.  La  plus  feptenirionale  dit-il,  s'appelle  i^ 
h g  eja,  fuiventOw,  Mao,  the nxihoa,Ç régna, sigan  oulagun  tQromagan,(luguan,Cha* 

i'-S- 

(\)  r.  Martjr  Dec.  V.  L.  s.  f»)  Rtrïtr*  ,    fecript.   île  las   Judias    Occid. 

(ij  \-llc  Gcogi.  T.  il.  p.  H9  C«i,   XXVU. 
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Aissonson»  <?a  I.  as  L*dss!omptùm. 
■XzBieî/àAj-È!  A/.V  :      ' 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Eiv.  XVII.  Cm*.  V.      20% 
Ces  Blés  font  entre  le  treizième  degré ,  vingt-cinq  minutes,  & ]e vingt-  Section 
unième  de  Latitude  Septentrionale;  elles  font  rangées  en  ligne  droite  du      1X* 
Sud  au  Nord ,  &  occupent  une  étendue  de  plus  de  quatre-cens-cinquante-   Pe&t,' 
milles,  ayant  les  Mes  du  Japon  au  Nord,  la  Nouvelle  Guinée  au  Sud;fi"",gJ^' 
elles  font  à  l'extrémité  de  l'Océan  Oriental,   &  près  de  la  Mer  du  Sud  ,  1/la  Ma- 
à  douze-cens  milles  des  Philippines  (a).     Antoine  Herrera   en  compte  fei-'tf.anes<sV. 
ze  (/i) ,  les  Géographes  modernes  n'en  reconnoifllnt  que  quatorze  ,   qu'ils 
placent  de  la  manière  fuivante  (c)  du  Sud  au  Nord.      i.    Guahqn  ,    Cuam ,  tuatZn  &" 
Cuan,  ou  comme  prononcent  les  Infulaires  (>uahon,  autrement  rifle  de  Sf  nombre'et- 
Jean.     2.  Sarpana  ou  Rota,  ou  l'Ille  de  Sainte.  Anne.  3.  Agighan  ou  l'Ifle dyc •  gran- 
de Saint  Ange.     4.  Tinian  ou  Bucna,  Vijla  ÀJanana.      5.  Saypan ,  ou  l'Ifle  "e"'  ®* 
de  St.  Jofeph.     6.  Anatajan  ou  l'Ille  de  St.  Joaihim.     7.  Sarigan  ou  l'Ifle  S/*'" 
de  St.  Charles.     8.  Guguan,  ou  l'Ifle  de  St.  Philippe.     9.  Alamngan  ou  l'If- 
le de  la  Conception.  10.  Pagon  ou  l'Ifle  de  St.  Ignace,     il.  Agrigan  ou  l'Ifle 
de  5?.  François  Xavier.     12.  Ajjonjong  ou  l'Ille  de  ÏJJJbmpt ion.     i$.<Maug 
ou  Tunas ,  appellée  aulîî  l'Ifle  de   Satnt- Laurent.     14.   £7mVa  ou  t.W 
qui  eft  inhabitée. 

L'Ifle  deCuahan  ou  Gaa?«  eft  la  plus  méridionale  de  ceslfles,  étant  à  trei-   VJBe-de 
ze  degrés,  vingt-cinq  minutes  de  Latitude  Septentrionale;  elle  a  environ 'Guahan la 
trente-trois  milles  d'Angleterre  en  longueur   fur  douze  de  largeur,  &z\Jluiconfi' 
le  en  a  cent-vingt  de  tour  (</).  Il  y  a  une  chaîne  de  montagnes  qui  court  duif^/L/* 
Sud  au  Nord;  on  trouve  entre  ces  montagnes  des  vallées  agréables  &  ferti- 
les ,  &  les  montagnes  font  couvertes  de  beaux  &  grands  arbres ,   qui  de 
loin  forment  un  coup  d'œil  charmant  (e).     La  cote  eft  unie,  &  le  terroir 
eft  généralement  excellent,  étant  arrofé  fur-tout  du  côté  de  l'Ouè'ft  par 
un  grand  nombre  de  ruiileaux,  dont  les  bords  couverts  de  verdure  ren- 
dent le  Pays  très-agréable.  Du  même  côté  de  l'Ifle  il  y  a  deux  allez  mau- 
vais Ports ,  Hâte  &  Utnatay  ;  les  Hollandois  viennent  quelquefois  caréner 
leurs  vaifleaux  dans  ce  dernier.  Du  coté  oriental  de  l'Ifle  il  y  a  aufli  deux 

Ports  , 

(a  G.S.Ranwfîo,  Racolto  délie  Naviga-  Ch.    XIV.   Ait.     5.  Mémoire  du  P.  Louis 

tioni  cvViaggi.T.  1.  fol.  37Û.  Luytt ,  Introd.  Morales. 

ad  Geograph.  (//)  LtGnbim,  ubi  fup.  L.  III.  Du  Bois 

(h)  Ant.  !  huera,  Defcript.  de  las  Indias  1.  c.   Le  Gcr.til,  Voyage  du  Tour  du  Monde 

Occid.  XXVII.  T.  I.  p.  149. 

(c)  Le  Gobien,  Hift.  des  Ifles  Marianes.  (-)  Cc'iv/ey's  Voy.  round  tlîe  World,  p.  1 5. 

7\       ,  Méthode  pour  apprendre  la  Géogra-  Dawpier  Voy.  T.  J.p.  370.  LeÇcnUi  1.  c. 
phie  T.  II.  p.  149.    Du  ihis,  Géogr.  P.  IL 

reguatt,  Natan,  Saepan ,  liotan  &  Volia.  Luyls,  qui  fuit  généralement  les  meilleurs  Gui- 
des,  les  divife  en  Septentrionales  &  Méridionales  (1);  entre  les  premières  il  compte  De- 
flirta,  Malahrigo,  La  In^lcja ,  Mano,  CheroJ?a,'Guatia  ,  Pagan ,  /Jriotrtagan  ,  (Juiga  ; 
il  nomme  parmi  les  dernières,  Cheriga,  Sapan,  Guaban ,  peut-être  Guhàh ,Volia ,  Bala- 
ba  éc  Bacim.  Il  eft  bon  de  favoir  ces  difTérens  noms,  d'autant  plus  qu'ils  n'ont  aucun 
rapport  à  ceux  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  ces  Ifles.  Ils  diftinguent  encore  les  neuf  fcp- 
teritrionales  des  autres  par  le  nom  d'Jfles  de- Gant,  quoiqu'on  les  appelle  auffi  /as  IJlas  de 
lai  liohat.cs  (2)  à  caufe  de  deux  Volcans  qu'on  y  voit. 
(1)  Lujts,  ir.tiod.  ad  Geogr,  ffM^Ill,  Ciif.  u.    (2;  Gvbim,  uift,  des  Ifles  Marines,  p.  3o«, 
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SecTkm!  Ports,  qai  font  affez  bon?,  Iris  &  Pigpue;,   qui  112  font  féparés   que  par 
IX.      un;   lingie  de  terre;     Miis  le  meilleur  de  tous  eft  celui  d'Âgadna,  où  ell 
5*  c?™  h  Ville  &  le  Fort  des  Efpagnols  ;  les  vailfeaux  y  peuvent  être  à  l'abri  de 

non  &  fil-  ,  '  °j  -i  r  •      1  J        v    -i  1         •      1.      •    r- 

Roire  foi  tous  les  vents,  excepte  quand  il  fait  des  ouragans,  oc  il  y  a  depuis  dix  jul- 
Jfj.s  Ma-  qu'à  dix-huit  brades  d'eau  fur  un  bon  fonds  QiS.  Il  y  avoit  autrefois  en- 
rianesSrV.  xxe  trente  &  quarante  villages  dans  I'Ille,  mais  il  y  en  a  aujourd'hui  moins, 
•  &  parmi  ceux  qui  relient  Agadna  &  Umatay  font  les  feuls  qui  méritent  le 

nom  de  villes  ;  les  m  aifons  y  font  aifez  bien  bâties  ;  il  y  a  un  grand  nombre 
d'Efpagnols,  des  Eglifes,  des  Couvents  &  quelques  autres  Edifices  publics. 
Comme  le  climat  ,  quoique  chaud,  eft  également  agréable  &  fain,  que  l'on 
y  a  tout  ce  qui  ell  nécelfaire  à  la  vie  avec  peu  de  peine  &  en  grande  abon- 
dance, &  que  l'on  trouve  prefque  dans  toute  l'Ule  des  matériaux  propres 
à  bâtir ,  il  eft  furprenant  que  les  Efpagnols  n'y  ayent  pas  davantage  d'éta- 
bliffemens,  &  qu'ils  ne  foient  pas  meilleurs;  &  il  eft  plus  furprenant  en- 
core que  ceux  qu'ils  y  ont,  ne  font  nullement  fioriffans  (/>)  (*).  En  1684» 
les  Efpagnols  y  conftruiiirent  un  vaiffeau  de  cent-foixante  tonneaux ,  pour 
commercer  à  Manille ,  mais  on  n'a  fait  rien  de  femblable  depuis  bien  des 
années.  Au  contraire,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  ils  fe  font  un 
point  de  Politique  de  conferver  feulement  les  établiffemens  qu'ils  ont ,  par- 
cequ'ils  font  abfolument  néceffaires,  fans  penfer  du  tout  à  les  pouffer  .plus 
loin.  Cette  Ille  eft  la  feule  où  il  y  ait  des  Efpagnols,  fi  l'on  en  excepte  I*s 
Miffionnaires;  ils  envoyent  à-la-vérité  de  petits  détachemens  de  leur  Gar- 
ni- 

(a)  UGMtn,  ubi  fup.  p.  75.  Cowlcyl.  c.         (h)  Carreri,  T.  V.  L.  III.  Ch.  4.   l'et. 
f,  20,  21.  Martyr  Decad.  V.L.  VI.  Du  Bois  te. 

(*)  No.is  parlerons  en  ion  lieu  Je  la  Politique  des  Efpagnols  dans  la  manière  dont  ils 
font  le  commerce  aux  Ifks  Marianes,  &  des  motifs  qui  les  font  agir.     Nous  indiquerons 
feul.'inent  ici,  ce  qu'ils  veulent  perfuader  aux  Etrangers  pour  colorer  une  conduite    qui 
paroit  fi  contraire  au  bon-feus.      Ils  difent  toujours  que  ces  Ifles  ne  font  qu'une  conquê- 
te ad  honores,  que  le  Roi  Cstholiq  le  garde  à  grands  fraix,  non  pour  aucun  avantage  qui 
en  revienns,  mais  pour  montrer  la  puiffance  de  fa  Couronne  ,  qui  n'abandonne  pas  mê- 
me des  Pays  inutiles.     On  dit  encore  que  c'eft  par  principe  de  Religion ,  pour  que  tant 
de  milliers  d'aines,  que  les  Millionnaires  ont  retirées  de  deffous  l'empire  des  ténèbres, 
&  amenées  au  Royaume  de  la  lumière,  ne  retombent  pas  dans  le   même  efclavage   (1). 
Quelque  légers    que  foient  ces  prétextes,  bien  des  gens  les  ont  pris  pour  des  ventes ,  & 
ont  tourné  eu  ridicule  la  conduite  des  Efpagnols,  comme  une  marque  de  foiblefle,  tan- 
dis qu'eux-mêmes  étoient  bien  plus  crédules  (2).  Que  ce  ne  foit-là  qu'un  prétexte,  &.  non 
la  véritable  raifon,  c'ell  ce  qui  paroît  en  ceci,  que  les  Efpagnols  ont  été  en  poffeffion  de 
ces  Ifles  pendant  une  longue  fuite  d'années,  fans  penfer  du  tout  à  la  converfion  des  In- 
diens; aujourd'hui  même  il  y  a  une  oppofition  fenfible  entre  les  pieufes  difpofitions  du 
Roi  Catholique  &  le  Syltême  politique  de  fes  Miniftres  :  puifque  certainement  les   Mif- 
fionnaires voudroient  conferver  &  protéger  leurs  Profélytes,  tandis  qu'il  eft  très-clair  que 
la  plupart  des  Gouverneurs  de  ces  Ifles   ont  cru  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  d'en  diminuer 
le  nombre  &  de  les  détruire  '3).    Nonobftant   tout  cela  ,  c'eft  une  vérité  de  fait,   que 
l'on  pourroit  cultiver  l'Ifle  de  Guam  trcs-utileinent,  puifqu'clle  jouit  d'un  air  pur,  d'un 
climat  doux,  d'un  terrein  fertile,  &  qu'elle  eft  fujette  à  moins  d'incommodités  que  plu- 
fieurs  autres  P.-.ys  qui  ont  été  cultivés  avec  fuccès  par  d'autres  Nations  de  l'Europe  ,   & 
même  que  quelques-uns  de  ceux  que  poffedent  les  Efpagnols. 

(1)  dm»,  T.   v.  L.  III.   Cli.  4.  (3)  Voyage  i'jipfitv.  L.  111.  Ch    ». 

(2>  U  Gmiit  Ton  du  Moua:.    T.  I.  p.  150. 
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tiifon  dans  les  Ifles  voifînes,  pour  y  porter  des  rafraîchiffemens  :  le  vaif-  Sccrios  : 
feau  de  Manille  y  touche  "en  paflànt  pour  en  prendre,    &  pour  rétablir      JX- 
les  malades;  c'eft  la  principale  raifon  qui  engage  PEdpagne  à  faire  la  -dé-.,.  ■    «jSj 
penfe  d'y  entretenir  un  Fort  &  une  Garnifon  ,  fans  rien  retirer  du  pro-  fl"re  ja  ' 
duit  de  l'Ifle  (a).  Ifles  Ma- 

Zarpana  ,  Rota  ou  l'Ifle  de  Sainte  Anne,  eft  à  fept  lieues  de  celle  de  Guam,  rfo*»fifc 
■jl  quatorze  degrés  de  Latitude  Septentrionale  ;  elle  a  environ   quarante-cinq    neferip- 
milles  de  tour.      C'ell  aufli  une  II  le  agréable  &  fertile ,  diverlifiée  par  des  tim  de 
collines  couvertes  de   grands  arbres ,  &  par  de  belles  plaines  dont  la  ter-  Zarpana 
re  eft  noire  &  bonne,  &  elle  eft  bien  arrofée.     Il   y  a  deux  excellens  ""  fflc  de 
Ports,  l'un  au  Sud  &  l'autre  au  Nord-Ouè'ft  de  Fille.     Le  dernier  s'ap-  ^^ 
pelloit  dans  la  langue  des  Infulaires  Socanrayo ,  mais  les  Efpagnols  le  nom- 
ment le  Port  de  St.  Pierre.     L'Ide  étoit  extrêmement  peuplée  quand  les 
Efpagnols  abordèrent  à  Guam ,  &  même  longtems  après.  Quelques  Mis- 
fionnaires  ont  fouffert  la  mort ,  en  travaillant  à  la  propagation  de  la  Foi 
parmi  ces  Indiens  ;  aujourd'hui  le  nombre  des  habitans  eft  petit  en  com- 
paraifon  de  ce  qu'il  étoit ,  par  les  raifons  que  l'on  verra  dans  la  fuite  de  ' 
cette  Section  (/»). 

Agiguan  ou  l'Ifle  de  St.  Ange  gît  au  quatorzième  degré ,  quarante-trois   D'Agi- 
minutes  de  Latitude,  à  environ  quarante  milles  de  Zarpana  'c).  C'eftune  Suan"", 
petite  Ifle  d'environ  trois  lieues  de  circuit,  montueufe    maisV agréable ,  &  't'  * 
autrefois  bien  peuplée.     C'eft  vraifemblablement  à  cette  Me  que  le  Ca-    "^ 
pitaine  tunnel  toucha  en  1730;  les  habitans  vinrent  dans  leurs  barques  , 
&  lui  apportèrent  du  poilfon ,  des  œufs ,  des  yames ,  des  patates  &  d'au- 
tres rafraiehifiemens.     Les  Anglois  voulurent  les  payer  en  argent ,  mais  a  ■ 
près  l'avoir  regardé  ils  le  refuferent,  &  firent  connoitre  par  fignes   qu'ils 
aimoient  mieux  du  tabac,  qu'on  leur  donna.  Ils  offrirent  à  un  de  ces  pau- 
vres Indiens ,  qui  vint  à  bord  ,  un  verre  d'eau  de  vie  ;  voyant  qu'ils  en 
buvoient    gayement ,    il   fe  hazarda    d'en  avaler  un  peu ,   mais  fur  le 
champ  il  tomba  par  terre  comme  mort  les  yeux  roides  &  la  bouche  ou- 
verte; ils  le  mirent  dans  fa  barque,  en  le  recommandant  aux  foins  de  fes 
compatriotes  ,   à  qui  ils  firent  entendre   qu'il  reviendroit   bientôt  à  lui- 
même  00  (*). 

27- 

(d)  Carreri ,  \.  c.  Le  Ceiiïilubi  fup.  p.  1 50.  (c)  MoraUs  1.  c.  LeGobicn  p.  388. 

Voy .d'<1nfen  L.  111. Ch.  2.  (rf)  Fumiers  Voy.  round    the  World,    ia 

(i>)  Mém.  da  t'.Loni<M»ra!éi,  Le  Gobien  Harris  Collection  Vol.  1.  p.  139. 
1.  c.  p.  77.  slnfoti  ubi  fup. 

(*)  11  n'eft  pas  tout-à-fait  certain  que  ce  foit  Cette  Ifle  que  le  Capitaine  Fumet  a  vue; 
mais  fi  c'étoit  une  des  Ifks  de  cet  Archipel,  comme  il  femble  le  croire,  ce  doit  avoir  été 
celle-ci:  félon  la  defeription  qu'il  en  fait,  elle  étoit  petite,  très -haute,  mais  unie  & 
couverte  de  verdure,  enrichie  de  beaux  arbres,  &  très  agréable,  vue  à  quelque  diftan- 
ce.  H  eft  vrai  qu'il  place  fon  Ifle  de  ftligan  à  treize  degrés  *  ce  qui  ne  convient  point  du 
tout  à  cette  Ifle.  Mais  quand  il  dit  qu'en  prenant  au  Sud-  Ov'èil  il  eut  la  vue  de  l'Ifle 
de  Guam,  il  eft  évident  qu'il  s'eft  tiouipé  fur  la  Latitude,  dont  il  ne  parle  que  par  con- 
jecture &  qu'il  fait  plus  grande  qu'elle  ne  l'eft.  Quand  ils  furent  à  moins  d'un  degré  de 
la  Ligne  ils  trouvèrent  trois  Ifles,  qui  ne  font  point  marquées  fur  les  Cartes,  cii'sdon- 
nerent  à  deux  des  noms  pris  dt  ce  qui  km  arriva,  appellant  l'une  Vific  de  la  fraude  ,   & 

Ce  2  l'au- 
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Ttnian,  ou  l'Ifle  de  Bucna  V'ijta  Mariana,  eft  à  mie  lieue  d'Jaiguan,Sc 
a  environ  quarante-cinq  lieues  de  circuit.  Un  vai  fléau  de  Manille,  nom- 
me la  Conception,  périt  fur  cette  côte  en  1638,  &  les  Millionnaires  ra- 
content qu'un  des  Infulaires  ,  qui  s'appelloit  Taga  ,  vit  en  vifîon  la  bien- 
heureufe  Vierge,  qui  l'exhorta  à  le  faire  Chrétien,  l'inftruifit  du  naufra- 
ge du  vaifleau  ,  &  lui  dit  de  fecourir  les  pauvres  gens  qui  s'étoient  fau- 
ves. Cet  homme  palT.i  à  Manille, et  y  reçut  le  Baptême.  Cette  prétendue 
vifîon  eft  l'origine  du  nom  Efpagnol  de  cette  Ifle  (a).  M.  An/on  y  tou- 
cha en  allant  aux  Philippines  ,  &  nous  avons  dans  la  Relation  de  fon  vo- 
yage ,  une  defeription  plus  exacte  de  Tinian ,  que  nous  n'en  aurons  vr^i- 
femblablement  jamais  d'aucune  des  autres  Lies  ;  ik  comme  cette  deferip- 
tion peut  fervir  à  nous  faire  connoître  mieux  non  feulement  cette  Ifle, 
mais  toutes  ces  Ifles  en  général ,  nous  en  profiterons  dans  cette  vue  (b). 

Cette  Ifle  gît  à  quinze  degrés ,  huit  minutes  de  Latitude  Septentrionale , 
&  à  cent-quatorze  degrés ,  cinquante  minutes  de  Longitude  Ouëft  d'Aca- 
pulco.  Sa  longueur  eft  d'environ  douze  milles,  &  fa  largeur  va  à  peu  près  à 
la  moitié;  elle  s'étend  du  Sud-Sud-Ouëft  au  Nord-Nord-Eft.  Le  terreineneft 
fec  &  un  peu  fablonneux ,  ce  qui  rend  le  gazon  des  Prés  &  des  Bois  plus 
fin  &  plus  uni ,  qu'il  n'eft  ordinairement  dans  les  climats  chauds  ;  le  Pays 
s'élève  infeniiblement  depuis  l'Aiguade  des  Anglois  jufqu'au  milieu  de 
l'Ifle,  mais  avant  que  d'arriver  à  fa  plus  grande  hauteur  on  trouve  plu- 
fieurs  Clarieres  en  pente  douce ,  couvertes  d'un  trèfle  fin  ,  qui  eft  entre- 
mêlé de  diverfies  fortes  de  fleurs ,  &  bordées  de  beaux  Bois ,  dont  les  arbres 
portent  d'excellens  fruits.  Le  terrein  des  Plaines  eft  fort  uni ,  &les  Bois  ont 
peu  de  broflailles.  Us  font  terminés  aufli  nettement  aux  endroits  qui  tou- 
chent aux  Plaines,  que  fi  la  difpolîtion  des  arbres  étoit  l'ouvrage  de  l'Art, 
Ce  mélange,  joint  à  la  variété  des  collines  &  des  vallons,  forme  une  infini- 
té de  vues  charmantes  (c). 

Les  Animaux  contribuent  auTi  à  donner  à  ce  beau  Pays  un  air  enchanté. 
On  y  voit  quelquefois  des  milliers  de  bœufs  paître  enfemble  dans  une 
grande  prairie,  fpeclacle  d'autant  plus  fingulier,  que  tous  ces  animaux  font 
d'un  blanc  de  lait,  à  l'exception  des  oreilles,  qu'ils  ont  ordinairement  noi- 
res. Quoique  i'Ille  foit  déferte,  les  cris  continuels,  &  la  vue  de  la  volail- 
le domeftique  ,  qui  court  en  grand  nombre  dans  les'Bois,  réveillent  des 
idées  de  Fermes  ik  de  Villages,  &  contribuent  à. la  gayeté  &  à  la  beauté 
du  lieu.     Les  bœufs  font  fi  peu  farouches,  qu'ils  fe  laiflent    d'abord  ap- 

pro- 

(<?)  Mém.  de  Morales,  le  O'vVhIM.  des 
Ifles  Mariancs ,  p.  77.  D 1  Boii  Géogr.  1.  c. 

(b)  Voyage  d'An fon,  L.  III.  Ch.  2.  Pafi 
coeThvnas,  Journal  of  commodore  Anfon's 

l'autre  Vf/le  du  mauvais  fu-ecs.  C;s  Ifles  Soient  fi  peuplées ,  qu'il  en  vint  entre  quarante 
ce  cinquante  l'ros,  où  il  y  tlvoic  bien  entre  Quatre  &  cinq-cens  hommes  (1):  &c'  flce 
qui  confirme  pleinement  ce  que  les  Millionnaires  difent  du  grand  nombre  d'habitans 
qu'il  y  avoit  dans  les  Ifles  Marianes. 

(O    l-mitl's  Voy.ige  roua.l  tl.e  Word,  in  Harris  Colleftion,  Vol.  I, 


Voynges    p.  165. 

(<:)Voy.  d.  /,  fon  1.  z.Pafcot  TIimios  Journal, 
p.   lus  ,  166. 
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procher, &  il  y  en  avoit  bien  dix-mille.  Quand  on  a  aflèz  de  poudre  le  Sr/rriow 
plus  court  eft  de  les  tuer  à  coups  de  fufil,  mais  quand  on  veut  la  ménager  IX.  . 
on  peut  les  prendre  aifement  a  la  courfe.  La  chair  en  eft  bonne  ,&  les  D'/f['°'. 
Anglois  la  trouvèrent  plus  ailée  à  digérer  qu'aucune  autre  de  la  mème^^/f" 
forte  qu'ils  enflent  mangée  ailleurs.  La  volaille  étoit  excellente,  &  fe  //les  Ma. 
prenoit  aufli  à  la  courfe  :  à  peine  s'éloignoit-elle  de  cent  pas  au  premier  fianf*  Cfr- 

vd,  &  cet  effort  la  fatiguoit  jufqu'à  ne  pouvoir  s'élever  une  féconde  fois  — : 

dans  l'air.  Outre  le  bétail  &  la  volaille  on  trouve  aufli  quantité  de  co- 
chons fauvages ,  qui  furent  pour  nos  gens  un  mets  exquis  ;  mais  cétfrrnijs 
ils  étoient  extrêmement  féroces  ,  il  fallut  tirer  delfus  ,  ou  tache*  de  les 
prendre  avec  de  grands  chiens,  que  les  gens  de  l'équipage  du  Centurion 
rencontrèrent  ,  qui  avoient  pafle  dans  fille  avec  le  Détachement  Efpa- 
gnol  ,  envoyé  pour  fournir  des  vivres  à  la  Garnifon  de  Guam.  Ces 
chiens ,  qui  étoient  drefles  à  cette  chalfe ,  font  hardis  &  vigoureux ,  ce- 
pendant les  cochons  fe  défendirent  li  furieufement  qu'il  en  déclarèrent 
plufieurs  (a). 

Cette  Itle  abonde  non  feulement  en  bons  vivres ,  mais  elle  eft  encore 
admirable  pour  les  fruits  &  fes  plantes.  Les  Bois  font  remplis  de  cocotiers, 
qui  fourniflent  leurs  noix  &  leurs  choux  :  il  y  a  aiilTi  des  goyaves ,  des  li- 
mons &  des  oranges,  tant  douces  qu'aigres,  &  une  forte  de  fruit  particu- 
lier à  ces  Ifles ,  que  les  Indiens  nomment  Rima ,  &  que  nous  appelions 
t'rïit  à  pain  (*) ,  que  les  Anglois  préféraient  au  pain.  Ce  fruit  croit  fur 
un  arbre ,  qui  s'élève  affez  haut ,  &  qiu  vers  le  fommet  fe  divife  en  gran- 
des &  longues  branches.  Les  feuilles  font  d'im  beau  verd  foncé  ,  elles 
ont  les  bords  dentelés,  &  peuvent  avoir  depuis  un  pied  jufqu'à  dix-huit 
pouces  de  longueur  ;  le  fruit  vient  indifféremment  à  tous  les  endroits  des 
branches.  Il  a  la  hgure  d'une  longue  poire  plutôt  que  celle  d'une  pom- 
me , 
(rt)  Les  mêmes. 

(*)  L'abondance  de  ce  fruit  à  pain  eft  une  bénédiction  particulière  que  la  Providence 
1  accordée  à  ces  Ifles,  car  il  ne  fe  trouve  nulle  part  ailleurs  un  fruit  de  cet  ordre  ,  que 
nous  fâchions.  Les  plus  judicieux  Auteurs  difent,  qu'il  y  a  deux  fortes  d'arbres,  qui 
portent  du  fruit  à  pain.  Le  premier  eft  le  Rima,  dont  le  fruit  eft  gros  comme  un  me- 
lon, de  la  couleur  d'une  date  ,  mais  plein  de  piquans  :  il  y  n  dans  le  milieu  un  noyau 
blanc,  de  la  groffeur  d'une  noix.  L'autre  eft  le  Donc  ion ,  qui  pour  la  grandeur,  la  figure 
&  les  feuilles  ne  diffère  guère  du  Rima;  mais  le  fruit  eft  long,  ci  de  la  groffeur  d'une  bonne 
poire.  La  pulpe  en  elt  blanche  &  molle,  k  a  quinze  noyaux,  qui  étant  rôtis  ont  le  goût 
de  la  châtaigne  (i).  Il  paroit  par-là  que  ce  qu'on  appelle  Rima  dans  le  texte  étoit  le  Doue 
thu  ;mais  le  nom  de  Rima  étant  celui  dont  les  gens  de  mer  fe  fervent  communément ,  ce  l'un  & 
l'autre  fruit  étant  fruit  à  pain,  il  étoit  facile  de  s'y  tromper.  1!  y  a  encore  d'autres  ar- 
bres que  les  habitans  nomment  Niai,  Iffouni  &  Dago  (2),  dont  le  fruit  préparé  comme 
celui  du  Rima,  c'eft-à-dire  cuit  au  four  ou  fous  la  cendre,  a  le  goût  de  pain  frais,  lorf. 
qu'après  l'avoir  laiffé  refroidir,  on  gratte  la  croûte  noire;  &  il  ell  également  fain  ,'nour- 
riflhnt  &  agréable.  L'un  ou  l'autre  de  ces  fruits,  fe  trouve  dans  chacune  de  ces  ifles  & 
en  en  a  tranfplanté  de  tous  en  différens  quartiers  de  l'Ifle  de  Guam. 

(ij  Ctrreri  T.  V.  L.  III.  Ch.  j.        f:)  UJStntil,  Voyag.  T.  I.  p.  tu.  iji, 

Ce  s 
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Section    me ,  &  a  fcpt  ou  huit  pouces  de  longueur  ;  il  eft  couvert  d'une  ecorce 
n  r"'       ^Pa'f£  &  forte.     Chaque  fruit  vient  féparément,  on  ne  le  mange  que 
udn&fhi.  cluan J  il  a  toute  fa  grolfeur ,  mais  lorfqu'il  eft  encore  verd  ,  &  dans  cet 
poire  les     état  il  ne  reflemble  pas  mal,  tant  en  goût  qu'en  fubftance  à  un  cul  d'ar- 
es Ma-     tiehaud.     En  mùriffant  tout-à-fait  il  devient  mou ,  jaune ,  d'un  goût  dou- 
mnes  (fc.  cereuXj  &  d'une  odeur  agréable,  qui  tient  un  peu  de  celle  d'une  pêche  mûre; 
"  maison  prétend  qu'il  eft  alors  mal-fain,  &    qu'il   caule  la  dyflènterie  (a). 
Outre  ces  fruits,  dont  nous  venons  de  parler,   on  trouve  dans  l'Ifle  des 
melons  d'eau,  de  la  dent  de  lion,  dj  la  menthe,  du  pourpier,  du  cochlea- 
ria  «Se  de  l'ofeille ,  qui  font  d'un  grand  prix  pour  des  gens  fatigués  de  la 
mer  &  accablés  du  feorbut.     Il  y  a  beaucoup  de  poiflon  fur  la  côte ,  mais 
il  paflê  pour  mal-fain.  Au  milieu  de  Mie  font  deux  Lacs  d'eau  douce  rem- 
plis de  canards,  de  farcelles,  de  corlieux  &  de  pluviers  fiiflans.     Ces  deux 
Lacs,  avec  les  Puits  &  les  Sources   qu'on  trouve  par-tout  aflêz  près  delà 
furface  de  la  terre ,  réparent  le  manque  d'eau  courante  ,  que  l'on  a  en  abon- 
dance dans  Mie  de  Guam  (/;). 
lncimmo'     Il  faut  cependant  avouer  que  ce  manque  d'eaux  courantes  efl  à  divers  égards 
dites  de      une  incommodité  :  il  y  en  a  une  autre  ,    qui  quoique  moins  importante  , 
■cite  (it.    erj.  txès-fàcheufe  ;  c'eft  une  mul  itude  de  moucherons  &  d'infectes  ,    ou- 
tre des  tiques  qui    s'attachent  aux  hommes  comme  aux  bêtes  ,    &  cau- 
fent  une  inflammation   douloureufe:    on  y  trouve  auffi  des  millepieds  & 
djs  feorpions ,    &  il   n'eft  pas  impoflible  qu'il  n'y  ait  d'autres  animaux 
venimeux  (c). 
Hn'ya        Mais  un  inconvénient  bien  plus  terrible,  c'eft  que  le  mouillage  n'y  eft 
^tom    R    Pas  ^lir  ^ans  cerCa'nes  faifons  de  l'année.     Le  meilleur  mouillage  pour  de 
${%       L    grands  vaiflèaux  eft  au  Sud-Ouëft  de  Mie.     Le  fond  de  cette  Rade   eft 
rempli  de  rochers  de  corail  fort  pointus ,  qui  durant  quatre  mois  de  l'année, 
c'eft-à-dire  depuis  la  mi-Juin  jufqu'à  la  mi-OStobre ,  rendent  ce  lieu  d'an- 
crage fort  peu  fur  (*).     Cette  Saifon  eft  celle  de  la  Mouflon  del'Ouëft  ; 

au  Di 

(a)  Oiah  Voy.  round the  World,  mllar-    pier  T.  I.  p.  370  &  fui;'.  P,ifcoc  Hamas 
ris  Collection,  Vol.I.  Journal  p.  167. 

(J>~)  Voyage  $  slvfon  L.  III.  Ch.  2.  Dam-        (ej  Anfon,  ubi  fup. 

(*)  La  Saifon  dont  il  eft  parlé  dans  le  texte,  eft  celle  des  Ouragans;  il  y  en  a  or- 
dinairement un  ou  deux  par  an,  &  quelquefois  plus  fouvent:  ils  font  toujours  violens, 
fouvent  terribles  ,  &  quelquefois  funeftes.  Au  mois  de  Novembre  1680  il  y  en  eut  un 
qui  boultverfa  prefque  toutes  les  habitations  de  l'Jfle  de  Guam  ,  détruifit  une  partie  d'une 
petite  Iflevoifine,  &ruinala  plupartdes  plantations  (1).  Il  fait  néanmoins  rarement  d'aufli 
grands  défordres.  Le  retour  annuel  de  ces  Ouragans  efl  avec  cela  le  plus  grand  inconvé- 
nient auquel  ces  Ifles  font  expo  fées  Cependant  il  faut  confidérer  que  fi  ces  vents  im- 
pétucux  caufent  de  grands  défordres,  ils  font  auffi  un  grand  bien;  ccr  ils  chaffent  tou- 
tes les  inauvaifes  vapeurs,  &  purifient  l'air  li  parfaitement,  qu'il  eft  également  ferein 
&  fain  tout  le  refte  de  l'année.  D'ailleurs  ces  Ouragans  ne  font  pas  particuliers  aux 
Itks  Mariants,  iis  font  ordinaires  à  l'Amérique  ;2)  &  en  d'autres  liiux,  dont  le  Lec- 
teur trouvera  un  exemple  remarquable  dans  un  volume  fuiv;int  decateHif.oire.  Ainfi 

qutl- 

f»  Le  CM  m,  Hift.  .les  1(1-3  Manants,  p.  285.     tut,  Voyage  aux  Ifles  de  i'Améiiqae,  T.  II.  p. 

(2;  Hvkt'i,  fouhumous  Works,  p.  3^.    i.i-     223^  i.dit.  ù»  ii. 
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auffi  longtetns  qu'elle  dure,  vers  le  tems  de  la  pleine  <Sc  fur-tout  de  fa  nou-  Section. 
velle  Lune,  le  vent  efl  ordinairement  variable,  &  fait  Je  tour  du  compas;  IX. 
il  fou  fie  alors  avec  tant  de  violence,  qu'on  ne  fauroit  gueres  fit  fier  aux  plus  Pf^fi. 
gros  cables,  &  le  péril  augmente  encore  par  la  rapidité  du  fiux,  qui  porte  flw>^w'" 
au  Sud-Eil  entre  l'Ifle  de  Tinian  &  celle  d'Agiguan  :  ce  flux  amené  unepro-  i/ies  Ma- 
digieiife  quantité  d'eau ,  &  fait  que  la  Mer  s'enfle  d'une  manière  terrible  ,rianes£?V. 
deforte  que  ceux  qui  y  font  à  J'ancre  ont  fujet  de  craindre  d'être  fubmergés,  "• 

même  avec  mi  vaifleau  de  foixante  pièces  de  canon.  Les  antres  huit  mois 
de  l'année;  c'efl-à-dire  depuis  le  milieu  du  mois  d'Oclobre  jufqu'au  milieu 
du  mois  de  Juin ,  il  fait  un  tems  égal  &  confiant ,  &  pourvu  que  les  ca- 
bles foient  bien  garnis ,  il  n'y  a  pas  de  rifque  qu'ils  foient  endommagés ,  fi 
bien  que  pendant  toute  cette  Saifon  la  Rade  efl  aufii  fure  qu'on  la  peut  fou- 
haitter.  Il  faut  ajouter  feulement ,  que  le  Banc  fur  lequel  on  mouille ,  a  beau- 
coup de  pente  &  court  Sud-Ouè'fl,  fans  avoir  d'autre  bas-fonds  qu'une  chaî- 
ne de  Rochers  au-delfus  de  l'eau ,  éloignée  du  rivage  d'environ  un  demi  mil- 
le, &  qui  lailTe  un  paflage  étroit  que  les  chaloupes  doivent  fui vre ,  pour  en- 
trer dans  une  petite  Baye  fablonneufe ,  qui  efl  le  feul  endroit  où  elles  puif- 
fent  aborder  (a). 

Saypan  ou  l'Ifle  de  St.  Jofeph  gît  au  quinzième  degré,  vingt  minutes  de  Vljiedt 
Latitude,  à  neuf  ou  dix  milles  de  Tinian;  elle  a  environ  vingt  milles  de  Saypan. 
circuit.  II  y  a  du  côté  de  l'Ouëfl,  au  fonds  d'une  Bave  profonde,  &  cou- 
verte de  bois,  un  Port  commode  Se  fpacieux,  que  les  Auteurs  Efpagnols  ap- 
pellent Cantanhitda  (b).  Après  Guam  c'efl  la  plus  grande  des  Mes  ,  c'étoit 
autrefois  la  plus  peuplée ,  &  les  Efpagnols  ne  l'ont  entièrement  fubjuguée 
qu'au  commencement  de  ce  fiecle.  Le  Pays  efl  entre-mélé  de  Collines 
&  de  Plaines ,  de  loin  il  paraît  couvert  de  verdure  &  agréable ,  &  exa- 
miné de  près  il  ne  perd  rien  de  fa  beauté  ,  car  il  fournit  en  abondan- 
ce tout  ce  qui  efl  néceflaire  à  la  vie  ;  la  terre  y  efl  fertile  ,  &  l'air 
pur  (c). 

Anatajan  ou  l'Ifle  de  St.  Jouh'im  efl  à  dix-fept  degrés ,  vingt  minutes  fteferip- 
de  Latitude,  &  a  environ  trente  milles  de  tour.  C'efl  la  première  des  If  les  l,0".f/!if'i' 
qu'on  appelle  Septentrionales,  &  elle  efl  à  un  peu  plus  de  cent  milles  de  Say-  £t  Ardti- 
pan  (d).    Sarigan  ou  l'Ifle  de  Saint- Charles  efl  à  dix-fept  degrés,  trente- pel. 
cinq  minutes  ,  elle  a  environ  douze  milles  de  circuit ,  &  efl  environ  à  neuf 
d'Anatajan  (<?).     Gugnan  ou  l'Ifle  de  Saint  -  Philippe  gît  à  dix-fept  degrés  , 
quarante-cinq  minutes,  à  dix-huit  milles  de  Sarigan;  elle  a  environ  neuf  mil- 
les de  tour  (/).     Alamasan  ou  l'Ifle  de  la  Conception  efl  à  dix-huit  degrés, 

dix 
(j)  Voyage  d* Anfm  1.  c.  Pafcoe  Thomas        (c)  LeGobien,  p   337. 
Journal,  p.  163,   164.  Qd)  Mém.  de  Morales,  LeGobien,  p.  306. 

(/;)  Méin.  du.  P.  Morales.  Le  Gobien  ubi        (V    Morales  1.  c. 
fup.  p.  304.  (/)  Le  même. 

quelque  effrayante  &  dangereufe  que  cette  Saifon  puiffe  être,  fur -tout  pour  les  Mari- 
niers, l'habitude,  &  les  falutaires  effets  que  ces  Ouragans  produilent,  les  rendent  moins 
terribles  aux  habitans  ;  &  comme  ils  favent  à  peu  près  le  tems  qu'ils  arrivent ,  ils  peu- 
vent prendre  des  précautions  pour  leur  fureté. 
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SÉcTtoa   dix  minutes,  à  environ  dix  milles  de  Gugiian,  &  elle  en  a  dix-huit  de  cir- 
IX-      cuit  (a).     Pagon  ou  Fille  de  Saint  -Ignace  gît  aux  dix-neuvieme  degré  de 
D.elcrÀp'u-  Latitude  ,  à  trente  milles  d'Almagan:  elle  en  a  environ  quarante  de  tour  (/;). 
Jhïreties*  dgrigàn  ou  l'Ille  de  Saint  François  Xavier  eft  à  dix-neuf  degrés ,  quatre  mi- 
ffln  Ma     mites;  c'eft  une  grande  Ifle  montagneufe,  qui  a  cinqante  miJIes  de  tour,  & 
rianesûrV-  qui  eft  remarquable  par  fon  Volcan  (c)  (*).     Un  Voyageur  moderne  nous 
■*— — —  apprend  qu'elle  èft  bien  peuplée ,  &  qu'autrefois  les  Habitans ,  comme  ceux 
des  autres  Ides  ,  venoient  avec  leurs  barques  apporter  des  vivres  &  des 
r.ifraichiflemens  aux  vaifleaux,  mais  qu'ils  ne  viennent  plus  à  la  rencon- 
tre des  Galions  ,  depuis  qu'un  EJpagnol  infolent  s'aviia  de  maltraiter  un 
de  leurs  gens  (a). 

Aflbnfong  ou  l'ifle  de  T  AJpjinption  ,  où  il  y  a  auiïi  un  Volcan,  gît  à  vingt 
degrés ,  quinze  minutes  de  Latitude  ;  elle  a  autour  de  dix  -  huit  milles  de 
circuit  ,  &  eft  à  vingt  lieues  au  Nord  d'Agrigan  (c).  Maug  ou  Tunas , 
nommée  auiïi  l'ifle  de  Saint-  Laurent ,  eft  cqmp  le  crois  rochers,  &  a  un 

peu  plus  de  vingt  milles  de  tour;  elle  gît  à  vingt  dégr^,  trente-cinq  mi- 
nutes de  Latitude,  &  a  environ  quinze  milles  d 'Aiïbnibng  (/).  A  la  même 
diftance  à  peu  près  au  Nord  on  trouve  Un  ica  ou  Vrac ,  la  dernière  de  ces 
Illes,  qui  ne  parok  pas  avoir  été  jamais  habitée,  &  dont  par  conféquenc 
on  ne  dit  rien  {£). 

Ces 

O)  Le  même.  (0   Mém.  de    Morales.    Le  Cobicn  I.  c. 

(//)   LeCohien,  p.  306".  p   %C6. 

(c)  Morales  1.  c.  {/)  Mora/ésl.c.  Du  Boh  Géogr.p.  70S. 

(<^  Carreri  T.  V.  L,.  111.  Ch  3.  (g)  Mém.  de  Mai  aies. 

(*)  Ceux  qui  croyent  que  les  Ifles  doivent  leur  origine  aux  trembleraens  de  terre , 
&  que  ceux-ci  font  caufés  par  des  feux  fouterreins,  prétendent  que  ces  ifles  fournif- 
fent  un  fort  argument  en  faveur  de  leur  hypothefe.  Ils  difent  que  dans  tout  l'Archi- 
pel  de  Saint  Lazare  il  y  a  nombre  de  Volcans;  on  fait  qu'il  y  en  a  dans  lesMoluc 
nues  &  dans  les  Philippines .  &  l'on  dit  qu'il  y  en  a  quelques-uns  dans  la  Nouvelle 
Guinée  ;  il  s'm  trouve  aiiiîî  beaucoup  nu  Nord  de  ces  Ifles  jufqu'au  Japon  (ij.  La 
figure  de  ces  1  Iles,  au  moins  de  la  plupart,  s'accorde  allez  bien  avec  cette  notion  de 
leur  origine,  car  elles  s'élèvent  infenfiblement  depuis  le  rivage  de  tous  côtés,  &  vers  le 
milieu  elles  font  fort  hautes;  d'autres  reflemblent  à  une  grande  montagne  qui  fort  de  la 
mer  ,  d'où  ceux  qui  foutiennent  ce  Gentiment,  infèrent  qu'elles  font  d'une  origine  plus 
récente  que  le  refle  de  la  Terre  (t).  Un  de  nos  Savans  a  propofé  une  méthode  pour  dé- 
couvrir l'âge  de  ces  fortes  d'ifles,  ou  à  peu  près,  en  examinant  la  profondeur  du  fol, 
deforte  que  fui  van  t  fon  Syftème  les  Ifles  Méridionales  font  plus  anciennes  que  les  Sep- 
tentrionales, plulicurs  de  celles-ci  n'étant  gueres  que  des  rochers  (3).  On  a  allégué  con- 
tre l'opinion  que  nous  avons  rapportée ,  comme  une  raifon  peremptoire  ,  que  s'agiffant 
d'un  fait  il  faudroit  le  prouver  par  l'Histoire  plutôt  que  par  desraifonnemens;  mais  fi  l'on 
confidere  d'un  côté  ,  qu'on  peut  prouver  que  quelques  Ifles  font  forties  ainfi  de  la  Mu-  ( ;), 
deforte  que  lachofe  n'eft  ni  impoflible,  ni  improbable,  &  de  l'autre,  qu'on  ne  peut  rien  pro- 
duire qui  réfute  le  fait,  il  s'enfuit  que  le  ftntiment  dont  il  s'agit  eft  alTez  bien  fondé;  & 
d'ailLursc'cft  une  de  ces  queftions,  fur  lefquelles  chacun  peut  penfer  comme  il  lui  plait, 
en  prenant  la  Raifon  &  l'Expérience  pour  Guides. 

(1)  Obfcivar.  Phyfiq>:cs  &  Ma:hc'mat.  dei'A-  (0    M^:'«-  ^u  P-   •" 

cademic  ,  p-  nj.    '  (+)  Siréheri-,  XAuuJas  Subtcuaneus, 

(:)  HfK>,   Iof-lr.in-.ou6  Works,  p.  412. 
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Ces  Illes  font  dans  la  Z  >nè  torride  ;  avec  cela  la  chaleur  du  Soleil  y  eft  Section 
tellement  tempérée  par  l'humidité  de  l'air,  &  par  les  brifes  de  mer,  qut      1X- 
le  climat  eft  généralement  ferein,  pur&  agréable:  il  n'y  a  que  quelques De^'F'P' . 
Saiïbns  où,  comme  en  l'a  remarqué,  elles  font  fujettes  à  des  Ouragans  ,/?«><?*/" 
qui,  bien  qu'ils  filent  quelquefois  de  grands    défordres,    purifient  &  ra- Jfles Ma- 

chifTent  l'air  à  un  tel  point,  qu'avant  l'arrivée  des  Européens  les  Ha- tiiaes &e. 
bitans  vivoienc  communément  plus  de  cent  ans,  fans  avoir  d'incommodi-^T~ — „, 
tés  &  de  maladies  (a).     Car,  comme  nous  l'avons  déjaobfèrvé,  les  plus  Terroir/fo 
anciens  Ecrivains  Espagnols  parlent  de  ces  Illes ,   comme   étant  ftériles  Iftès  Ma- 
&  méprifables  ;  &  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  veulent  que  l'on  conçoive  rianes  «« 
qu'ils  les  ont  regardées  comme  telles,  puifqu'ils  difent  que  leur  Gouver- èéuéral' 
nément  a  été  près  d'un  fiecle  à  réfbudre  ,  li  on  les  garderoit  ou  non.  Pour 
comprendre  ceci  bien  clairement ,  &  pour  le  concilier  avec  ce  que  nous 
avons  dit  ,  il  faut  découvrir  toute  la  honte  de  ces  pauvres  Mes ,    c'eft 
qu'avec  le  plus  beau  Soleil,  &  le  terroir  le  plus  fertile,  elles  n'ont  ni  pier- 
res précieufes  ni  métaux ,    cependant  ce  miférable  Pays  produit  des  fruits 
&  des  herbes  falutaires  en  grande  abondance  :   il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  beftiaux,  &   feulement   une  forte  d'oifeau    qui  refTemble  allez  à  une 
tourterelle  (b).     Il  y  a  bien  du  poilîbn  clans  les  Rivières  &  fur  les  côtes ,  mais 
on  doute  s'ils  en  mangent ,  &  l'on  en  verra  la  raifon  dans  la  fuite. 

Les  Habitans  font  grands ,  robuftes  &  gros ,  &  avec  cela  ils  font  fou-  Portrait, 
pies  &  agiles;  ils  font  bafanés,  mais  leur  teint  eft  d'un  brun  plus  clair  que  "''!.cI'"^j 
celui  des  Infulaires  des  Philippines  ;   ils  ont  les  traits  groffiers  ou  plutôt  n™Q„e  ™] 
laids.     Les  hommes  font  entièrement  nuds ,  mais  les  femmes  couvrent  ce  Infulainu 
que  la  pudeur  défend  de  montrer.     La  nature  a  donné  aux  uns  &  aux  au- 
tres de  la  force   d'efprit  ;  mais  ils  ne  s'en  fervent  point  à  corriger  leurs 
pallions ,  qui  font  violentes ,  mais  plutôt  à  les  fatisfaire.  Ils  ont  la  concep- 
tion vive,  ne  manquent  pas  d'intelligence  ,  ils  expriment  coulamment  & 
d'une  façon  éloquente  leurs  penfées  ,   mais  ils  ne  font  pas  moins  adroits 
aies  diflimuler:  ils  ont  l'imagination  vive,  aiment  le  plailir,   connoifTent 
la  vertu,   mais  ils  ont  peu  de  difpolition  à  la  pratiquer.  L'incontinence,  la 
diffimulation  &  la  vengeance  font  leurs  vices  dominans,  difent  les  Mis* 
fionnaires ,  &  rien  ne  les  arrête  pour  fe  fatisfaire.  Cependant ,  à  tout  pren- 
dre ,  &  en  les  conlidérant  comme  féparés  du  refte  du  Monde ,  &  ayant  à 
peine  l'idée  d'autres  Peuples   que  de  ceux  qui  habitent  les  Illes  voifines, 
qui  toutes  enfemble  renferment  bien  cent-mille  habitans  ;  ces  Infulaires  for- 
ment  une  Nation    très-extraordinaire ,   qui  mérite  d'être  mieux  connue 
qu'elle   ne  l'eft  communément  ;   d'autant  plus  qu'après  avoir  foigneufe- 
ment   examiné  &   comparé  enfemble   ce   qu'en    difent    les  Auteurs    de 
différentes  Nations  ,  il  ne  nous  paroît  pas  impoffible  d'en  donner  une 
idée  allez  jufte  (c). 

Cu 

I    (.<?)  LeCohim,  ubi  Oip.  p  74.  (c)  toif,   Racolto  dclle  Navigatïonc 

(b)  Herrera,  Defcript.  de  lashidasOcci-  Viaggi.  T.  I.  fol.  355  b.  LeGobien,  Hiftdes 

dentales  Cap.  XXVII.  Le  G.licnlc,  p.  44.  .Mes Mariants,  p, 43,  44. 0» Boislc  p.  702. 
Carreri,  ubi  fup.  Ch.  5. 
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Section       On  dit  qu'ils  n'ont  point  de  Religion ,  ce    qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne 
*x   .    foient  excefiivement  lùperftitieux.     Ils  avaient   à  peine  quelque  notion  de 
tioH&Hi'  Divinité  ,  mais  une  idée  trés-diflinÊte  du  Diable.     Us  croyoient  l'immor- 
ftoiredtt    talité  de  l'ame  ,   quoiqu'ils  ne  connuiïènt  ni  peines  ni  recompenfes  ;    ils 
//■'Ma-     étoient  cependant  perfuadés  qu'il  y  avoit  un  féjour  de  bonheur  &  un  lieu 
rianes  &c  t(e  tourmens.     Us  n'avoient  pas  de  nom  pour  délîgner  le  premier  ,   mais 
" Us n'ont   i's  '^  plaçoient  fous  terre,  &  le  concevoient  comme  un  beau  jardin ,  rem- 
point  de     pli  de  cocotiers ,  d'excellens  fruits ,  bien  arrofé  de  belles  Rivières ,  quicou- 
Rcligion,   lent  dans  des  vallons  émaillés  de  fleurs,  qui  embaument  l'air  de  leur  odeur. 
&  font  fort  [js  appelloient  l'Enfer  Zazanaguan ,  ou  la  Maifon  de  Chaifi  (a),     c'eft-à- 
fuperfti-     £ire  ju  j)^mon  f  auquel  ils  attribuoient  le  pouvoir  de  tourmenter  les  âmes 
qui  tomboient  entre  l'es  mains.     Ce  n'étoit  pas  la  vertu  ou  le  crime  qui  les 
conduifoit  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  lieux ,  tout  dépendoit  de  la  ma- 
nière dont  on  fortoit  de  ce  Monde  ;  ceux  qui  mouroient  naturellement  al- 
loient  dans  le  lieu  de  délices ,  &  ceux  qui  mouroient  de  mort  violente  a- 
voient  le  Zazanaguan  en  partage.     Quand,  quelqu'un  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis  alloit  mourir,  ils  mettoient  une  petite  corbeille  fur  là  tête  pour 
recueillir  fon  efprit,  &  le  conjuroient  de  vouloir  bien  s'y  placer,  &  s'y 
repofer,  quand  il  fe  donnerait  la  peine  de  les  venir  voir.  Les  plus  quali- 
fiés mettoient  dans  ces  corbeilles  des  herbes  odoriférantes,  &  les  endui- 
foient  d'huiles   de  fenteur,    les  portant  tantôt  dans  des  lieux  agréables  , 
tantôt  chez  leurs  parens ,    &  quelquefois  ils  les  y  lailfoient ,   s'imaginant 
que  les  âmes  pouvoient  fe  plaire  à  ce  changement  de  demeure.     Toutes 
ces  marques  de  refpect.  ne  procédoient  pas  tant  de  vénération  &  cT affec- 
tion ,  que  de  crainte  &  de  terreur.     Us  s'imaginoient  que  les  Anitis  ;  c'en: 
le  nom  qu'ils  donnoient  dans  leur  langue  aux  âmes  féparées ,  leur  apparoif- 
foient,  les  maltraitoient  &  les  troubloient,  fur-tout  en  fonge,  &  par  cet- 
te raifon  ils  jeûnoient  en  certains  tems,  &  employoient  d'autres  moyens 
pour  les  appaifer  (/;). 
Nohicfe       Comme  ils  font  fuperftitieux  fans  Religion ,  il  n'y  a  point  de  Peuple  au 
trii-fiere.    Monde  qui  foit  plus  entêté  de  la  noblefla  du  Sang ,  fans  avoir  de  Gouver- 
nement.    Leur  Nation  eft  diftinguée  en  trois  Etats,  les  Chamorris  ou  les 
Nobles ,  l'Etat  mitoyen  &  le  Peuple.  Les  premiers  ont  des  efpeces  de  ter- 
res fur  lefquelles  ils  vivent,  mais  ils  n'ont  ni  Fermiers,  ni  Vailàux,  ni  Do- 
meftiques.     On  leur  porte  un  grand  refpect. ,  &  dans  les  afièmblées  publi- 
ques  on  les  écoute  en  fiJence  avec  beaucoup  d'attention  ;  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'on  n'écoute  aulîî  tout  autre ,  &  qu'on  ne  fuive  l'avis  qui  palfe 
à  la  pluralité.     Les  Chamorris  ont  quelque  chofe  de  haut  (S;  de  fier  tant 
dans  leur  air  &  leur  maintien ,  que  dans  leurs  manières  ;  ils  obfervent  une 
forte  de  politeiTe  entre  eux,  &  leur  compliment  ordinaire  efî.  Ali  Arinno, 
ce  qui   lignifie  ,  je  vous  bai/e  les  pieds'.      Il   n'ont  jamais  de  commerce 
avec   le  Peuple  ,   au  contraire  ,    fi  quelqu'un  du  commun  mange  ou  boit 
chez  eux,  ils  ellimeiu  leur  maifon  fouillée  {c).     Quand  ils  font  obligés  de 

par- 
(*)  LeC»bitn,  1  c.p.fis,  66.  (c)  Le  Gttbien,  ubi  fup.p.  49,  50. 

(4)  Le  même  p.  67 ,  08. 
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parier  à  leurs  inférieurs,  ils  s'en  tiennent  à  une  grande  diflance,  s'expli- Section 
quent  en  peu  de  mots,  &  d'un  ton  élevé.     Si  un  Chamorris  s'allie  dans     ,x- 
une  famille  du  Peuple  ,   c'eft  un  fi  grand  deshonneur  pour. la  Noble/Te  , ,  ' 
que  eette  tache  ne  peut  être  lavée  que  clans  le  fàng  du  coupable.  Non-  //o"r%a'~ 
obftant  cette  grande  délicateffe  en  fait  de  mariage,  ce  ne  font  pas  les  en-  //<?.•  Ma- 
fans  qui  fuccedent  à  leur  père,  mais  les  frères  ou  les  neveux  du  mort.     I]  t'^es 6rV. 
n'y  a  ni  Loix  ,   ni  Autorité  parmi  eux,  finon  celle  qui  s'acquiert  par  la     ■  ■  -  — 

ifion  ,  &  qui  dure  auffi  longtems  qu'on  peut  la  confen  er  par  la  fu- 
périorité  d'éloquence.  Ainfi,  quelles  que  ibient  les  idées  que  ces  Peuples  a- 
yent  de  la  liberté,  il  eft  certain  que  dans  la  pratique  ils  la  portent  aulîi  loin 
qu'il  eft  poffible  (a). 

On  n'eft  pas  encore  d'accord  fur  l'origine  de  ces  Infùlaires  ;  les  uns  cro-   Manient 


yent,  fur  l'affinité  de  leur  langage  avec  celui  des  Ta  gale  s ,  qu'ils  font  fortis/5?ù'//'''vc! 
des  Philippines;  d'autres  ont  jugé  que  leur  amour  exceffif  de  la  liberté, $%!*% 
leur  fierté  &  leurs  idées  de  NoblelTe  indiquent  une  origine  Japonoife.     iî  vanité  fe 
fe  pourroit  que  les  Chamorris  font  du  Japon,  &  le  refte  du  Peuple  des  Phi-  c'a  iu/u- 
lippines.     Ils  ont  des  Poè'tes ,  que  l'on  admire  beaucoup  ;  dans  leurs  Chan-  lair«- 
fons  ils  célèbrent  les  grandes  actions  de  leurs  ancêtres,  &  bercent  le  pau- 
vre Peuple  d'imaginations  extravagantes ,  non  feulement  à  l'égard  de  leur 
force  &  de  leur  agilité,  à  quoi  il  y  a  encore  quelque  '  apparence ,  mais  à 
l'égard  de  la  fupériorité  de  leurs  connoiffances  fur  tous  les  Peuples   du 
Monde  (A).     Ils  leur  font  croire  que  le  premier  homme  a  été  formé  de 
la  terre  de  l'Iile  de  Guam,  qu'il  fut  enfuite  changé  en  pierre,  &  que  cet- 
te pierre  ayant  été  brifée,  &  les  morceaux  difperfes  par  toute  la  Terre,  le 
Genre  Humain  en  étoit  né.     „  De-là  vient,  difent-ils  à  leurs  vains  &  cré- 
„  dules  Auditeurs  ,  que  les  autres  hommes  ayant  été  fi  longtems  éloignés 
„  de  leur  pays  natal,  ils  ont  perdu  l'ufage  de  la  parole,  &  ne  nous  enten- 
„  dent  point,  ni  ne  s'entendent  eux-mêmes  ,•  car  quoiqu'ils  prononcent  quel- 
„  ques  fons  rudes  &  tirés  de  la  gorge ,   qui  reffemblent  à  des  paroles,  ils 
„  le  font  comme  les  fols,  ou  comme  les  oifeaux  que  nous  inftruifons ,  n'a- 
,,  yant  qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'ils  veulent  exprimer  ,   le  don  de  la 
,,  parole  ayant  été  refervé  pour  nous,  qui  fommes  leurs  Pères".     Ils  ont 
parmi  eux  une  autre  forte  de  gens ,  qu'ils  appellent  Macanas  ou  Sages  , 
comme  étoient  les  Mages  en  Perfe  ;  ils  les  dirigent  dans  leurs  pratiques  iu- 
perftitieufes ,  leur  enfeignent  à  appauer  les  /initis,  connohTent  les  vertus 
de  certaines  Herbes,  &  pratiquent  une  forte  de  .Médecine.  Mais  tout  leur 
crédit  eft  fondé  fur  l'art  de  perfuader;  tant  qu'ils  ont  le  fecret  de  plaire, 
on  leur  obéic-;  car  tout  homme  eft  fon  propre  maître  &  tout-à-fait  indé- 
pendant, dès  qu'il  eft  en  état  de  pourvoir  à  fa  mbfiftançe.     Cependant  ces 
gens,  fi  éclairés  èv  fi  habiles  n'uv.  Lent  pas  feulement  l'idée  du  feu,  ils  ap- 
prirent  à  le    connoitre    à  leurs    dépens  ;    lorfque    les   Efpagnols    brû- 
lèrent leurs  maifons,  ils  regardèrent   le  feu  comme  une  efpece  d'animal, 
qui  fe  nourrûToit  de  bois,  de  forte  que  fi  avant  ce  tems-là  ilsfe'nouriflbieht 
de  poiffon ,  comme  il  eft  certain  qu'ils  en  péchoient ,  il  faut  qu'ils  le  man- 

geaf- 
(<î)  Du  Bois,  1.  c.  p,  703,  .  £*)  Relation  des  Mes  Philippines,  p.  13. 

Le  Coùim,  Le  p.  45,  46, _, 
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Section  geaflênt  crad ,  ou  féché  au  Soleil ,    toutefois  nous  n'avons  rien  de  cer- 
7^v/>  tain  là-deflus  («)  (*). 

iion&Hi-     Les  femmes  de  ces  Ides  ont  toutes  les  grâces  de  leur  ïexe  dans  leurs 
s  &  dans  leurs  manières;  leurs  traits  font  plus  délicats  &  plus ré- 
-'      Ma-    guliers  que  ceux  des  hommes,  leur  teint  plus  clair;  elles  ont  un  air  aile 
" ;       "  &  fontgayes,  aimant  autant  le  plaid r  &  les  divertiilemens  que  les  fem- 
~  mes  des  Pays  les  plus  polis.     Elles  ont  leurs  affemblées,  comme  les  tionv 
Femmes ,    mes ,  dans  lefqu elles  elles  recitent  les  vers  de  leurs  Poètes  d'une  façon  qui 
f»  leur  etl  particulière.     Elles  fe  mettent  dix  ou  douze  en  rond,  &  chantent 
enfemble  fi  difrinctement ,  &  avec  un  agrément  &   une  jufteffe   qui  plai- 
auxHom-  r°ient  en  Europe;  l'accord  de  leur  voix  eft  admirable,  &  ne  cède  en  rien  à 
mes.         la  Mufique  la  mieux  concertée.     Dans  ces  occafions  elles  font  parées  à  leur 
manière ,  avec    des  coquillages  &  des  morceaux  d'écaillé  de  tortue.,  qu'el- 
les laiflent  pendre  fur  leur  front;  leurs  ceintures  font  de  même  avec  des 
fleurs  entrelacées  ci  des  petites  noix  de  cocos  ,  allez  proprement  travail- 
lées (Jj).  Elles  portent  ordinairement  un  morceau  de  natte  par  modeftie ,  en 
quoi  elles  l'emportent  fur  les  hommes,  qui,  comme  on  l'a  dit,  vont  tout- 
à-fait  nuls,-  dans  leurs  affemblées  elles  ont  une  efpece  d'habillement,  qui 
eft  un  tifiii  de  racines  Ov  de  petites  branches  d'arbres,  qui  ne  fert  qu'à  les 
défigurer  ;   car  on  diroit  qu'elles  font  enfermées  dans  une  cage  ,   ce  qui 
»  ne  les  empêche  pas  de  fe  remuer  avec  beaucoup  d'agilité.   -  Elles  danilnt 

av^e  de  petites  coquilles  entre  les  doigts,  qu'elles  font  jouer  comme  nos 
c-âflagnettes ;  elles  animent  leur  chant  avec  une  action  fi  vive,  &  tantd'ex- 
(îon  dans  leurs  geftes,  qu'elles  peuvent  pafîêr  pour  de  fort  bons  Pan- 
tomimes (c).  Comme  c'eft  par  leur  habileté  dans  ces  exercices  qu'elles  fe 
font  admirer,  elles  s'en  font  une  affaire  capitale,  &  c'eft  par  l'habitude 
confiante  qu'elles  atteignent  cette  étonnante  perfection  pour  la  conduite  de 
la  voix  &.  l'adreflè  de  leurs  geftes  (d). 

C'eft 

(«)  Du  Bon  Le.  p.  703.  (c)  Du  Bois,  p.  702. 

(V)  LeCoùit!i,p.  58,  59.  (O  LeGobien ,  p.  59. 

(*)  De  tout  ce  que  l'on  rapporte  de  ces  Peuples,  il  n'y  a  rien  qui  paroiflè  plus  incro- 
yable que  ce  que  l'on  dit,  qu'ils  ne  connoiffoient  point  du  tout  le  feu;  car  outre  les 
éclairs,  qu'ils  pouvoient  voir  dans  leur  Ifle,  ils  ne  pouvoient  gueres  aller  à  quelque  di-, 
fiance  en  mer,  fans  appereevoir  l'un  ou  l'autre  d-es  Volcans  du  voifinage  ;  cependant  le 
fait  eft  atteflé  pofitivement  p.11  les  Efpagnols  (1);  &  ce  qui  donne  du  poids  à  leur  témoi- 
gnage, c'eft  que  des  Voyageurs  d'autres  Nations  ont  découvert  des  Pays  pas  fort  éloi- 
gnés des  Marianes,  dont  les  habitans étbient  dans  le  même  cas  (i).  On  en  ferapeut-êire 
moins  furpris  ,  fi  l'on  fait  réflexion  qu'un  des  plus  judicieux  Ecrivains  de  l'Antiquité 
que  les  homme?  ont  connu  les  utilités  du  feu  plutôt  par  accident,  que  par  ra  '"..in  ment. 
D.i  arbres  dit-il  (3),  fort  f.rres  dans  un  bois  ,  de  manière  que  leurs  branches  étoient 
entrels  M  violemment  agités  par  le  vent ,  auront  pris  feu  par  le  frottement-     Ce 

qui  aura  paru  d'abord  étrange  aux  hommes,  mais  en  s'appercevant  qu  uloit  à 

la  fo,  uni  de  la  chaleur,  ils  auro  parti  d'en  profiter,  &  ont  fait  du 

feu  en  frottant  des  branches  fec     i.  Cela        fort  bien  imaginé  ,&  nullement  fans  vraifein- 
blaace,  d'autant  plus  qu'il  yaencoredes  li  font  dû  feu  de  cette  manit 

(1)  l.t  GtUtH,  !>•<>+■    Du  Bois  l.  c  p    703.  (;)    V  ;r  ■-.    L.   Il     C.   r. 

(;}  Voyage  foi   thî    Diûoveiy   oi  K  .w    Gui-        (4'  yage ,  iii  Barrit  ColIeftioiU 

i;r  >  écc. 
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'     C'Jl  en  vertu  de  ces   talons    qu'elles  ont  acquis  un  empire  plus  abfolu  Sectiom 
qu'en  aucun  autre  lieu  du  Monde.     Les  hommes  prennent 

de  femmes  qu'ils  jugent  à-propos,  &  n'ont  pas  d'autr 
lui  de  la  parente:  mais  c'elt  un  privilège  dont  ils  ne  peuvent  gue 

.  pareeque  leur  travail  ne  peut  gueres  fournir  qu'à  l'entretien  d 
feule.  Nous  avons  dit  plus  haut,  que  chaque  homme  eft  fon  propre  n 
tre,  &  ne  dépend  d'aucun  autre.     Mais  du  moment  qu'il  le  marie  il  perd/. 
la  plus  grande  partie  de  Ion  autorité  :  caria  femme  comman 

la  maifon,  &  difpofe  de  tout,  le  mari  dépend  d'elle.     S'il  lui  don-  '"blc>  <k 
ne  luiet  de  ialoufie,   elle  eft  en  droit  de  le  punir  de  manière  à  prévenir c, 

--  J  .   11  -  n>-i     1  11  1        iT-  1   n    font  ma- 

tout  foupçon  a  1  avenir.     Sun  a  pas  pour  elle  toute  la  dererence  qu  elle  ,jécs% 
fe  croit  en   droit  d'exiger,  il  fa  conduite  n'eft  pas  réglée,  ou  qu'il  foit  de 
mauvaife  humeur ,  fa  femme  en  informe  toutes  les  voifines,    qui  s'aflem- 
irmées  des  lances  de  leurs  maris  ,   &  viennent  défoler  &  ruiner  fes 
&  fa  maifon ,  &  fouvent  il  ne  feroit  pas  en  fureté    s'il  tomboit  en- 
tre les  mains  de  ces  furieufes  (a).     La  femme  a  auffi  la  liberté,  fi  elle  eft 
mécontente  ,  de  fe  retirer  chez  les  parens ,  qui  font  bien  aifes  d'avoir  une 
occafion  de  piller  leur  voifih,    fous  prétexte  de  le  punir.     Si  la  femme  eft 
d'un  caractère  plus  doux  ,   elle  quitte  fon  mari,  fans  en  donner  d'autre 
1 ,  finon  qu'elle  eft  laffe  de  lui.     Il  peut  auffi  quitter  fa  femme  ,    ou 
jer  aie  quitter,  mais  elle  emporte  alors  ce  qu'il  a  de  meilleur,  &  ùs 
s  la  fuivent,  defbrte  qu'un  mari,  en  lâchant  un  mot  de  travers  fe  voit 
en  un  moment  fans  femme ,  fans  enfims  &  fans  bien ,  &  a  le  chagrin  de  les 
voir  qUelqu  :  chez  fon  voifin  dès  le  lendemain.     Si  une  femme 

fait  infidélité  a  fon  mari,  il  peut  s'en  venger  fur  l'amant  &  même  le  tuer; 
mais  à  moins  que  de  vouloir  refter  feul ,  il  ne  doit  pas  penfer  à  lui  témoi- 
gner fon  reffentiment  (b). 

Ces  chagrins  &  ces  inconvéniens  du  mariage  portent  quantité  de  Jeu-  Lièertina- 
nes-gens   a  vivre  dans  un  libertinage   dont  ils  reviennent  rarement.     lise 
corrompent  des  fi  -.  préfèns,  ou  les  achettent  de  leurs  parens  pau-  '" 

vres  quand  elles  font  encore  jeunes ,  &  les  mettent  dans  les  lieux  fépa- 
rés,  où  ils  les  entretienn  nt  en  commun  (c~).  Ce  genre  de  vie  libertin  étoit 
fort  ordinaire  parmi  ces  Infulaires   avant  l'arrivée  des  Espagnols ,  &  en 
mpant  leur  efprit,  en  énervant  leurs  forces  il  les  expofa  aux  malheurs 

,  comme  parmi  toutes  les  Nations  il 

v  a  des  dii. .  s  moeurs^  comme  des  diftin&ions  de 

&  de  condition,  les  plus  fages  &  les  plus  vertueux  avoient  en  horreur 

ceux  qui  fe  livroient  ainfi  à  la  débauche.     Ils  étoient  néanmoins  en  allez 

I  nombre,  pour  avoir  de  la  fociété  entre  eux  ,  &  ces  Peuples  étant 

aiement  portés  au  plaiiir  ,   ils  n'étoient  point  retenus  par  la  honte: 

lés  Iflës  les  plus  ,  &  même  dans  aies  de  celle  de 

,  où  les  habitans  jouifTént  encore  de  leur  liberté ,  ces  fortes  d'aflb- 

ciàtions  font  encore afiez  communes:  c'eft  r.  rient  la  corruption  de 

ces  Libertins ,  qui  a  fait  que  les  Auteurs  c;v. 

ria- 
(à)  Du  Bois,  p.  702.       (£)  Le  Oobien,  p.  61.       (c)  Du  Bois  ubifup. 
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Section  rianes  en  général  des  idées  p]  itageuïès  qu'ils  ne  méritent  (,1). 

IX.      {  ai  il  efl  certain  que  les  vices  de  ceux  donc  nous  parlons,  les  rendent auffi 
rifables  aux  veux  de  leurs  compatriotes  qu'à  ceux  des  Européens.  Mais 

tint)  (S  ni'  »  i       .    n  ■  I       n  1  I  ■    i>  !  -    ■ 

=   il  nelt  point  de  peuple   chez  qui  1  on  ne  trouve  des  vicieux  ,  ce 
par  eux  qu'il  faut  juger  du  caractère  d'une  Nation  en  général.    Il 
rianes £fa  gfl  vrai  qu'il  y  a  eu  des  Auteurs  qui  font  tombés  dans  l'excès  oppofé,  &qui 
~"  ont  donné  à  ces  Infulaires  de  plus  grands  éloges  qu'ils  ne  méritent.     La  vé- 

rité fe  trouve  ici,  comme  ailleurs,   dans  un  juue  milieu;  elle  ne  rabaiilè 
point  leurs  vertus  ,   &  n'exaggere   pas  leurs  vices  ;   c'efl  en  fuivant  ce 
principe  que  nous   avons    tâché  jufqu'ici  ,    &  que  nous  continuerons  de 
les  dépeindre  avec  impartialité,  en  fepréfentant  leurs  ma urs   telles  qu'el- 
les font  (b). 
■  i(u~%         Leurs  maifons  font  bâties  de  palmier ,  &  d'autres  bois  que  ces  Ifles  four- 
Mi.ifom,   raflent.     Elles  font  communément  partagées  en  quatre  appartenions,  fépa- 
•    rés  par  des  efpeces  de  nattes,  faites  de  feuilles,    de  racines  &  de  petites 
5    branches  d'arbres.     Le  toit  efl  de  la  même  matière  ,  mais  plus  grofficre. 
Chacun  de  ces  appartenions  eft  deftiné  à  un  ufage  particulier.     On  couche 
dans  le  premier ,  on  mange  dans  le  fécond ,  le  troifieme  fert  à  garder  les 
fruits  &  les  provifions,  &  le  quatrième  au  travail.  Ils  ont  peu  de  meubles, 
mais  tout  ce  qu'ils  ont  efl  propre,  ci:  marque  leur  génie,  par  lequel  ils  ont 
fuppléé  à  bien  des  chofes,  dont  des  Nations  plus  civilifees  font  redevables 
à  l'expérience.     Ils  n'ont  point  d'armes  défenfives,  &  pour  ce  qui  efc  des 
armes  offenfives,  ils  ne  cormoiffent  point  l'arc,  la  flèche  ni  l'épée,  ni  mê- 
me aucune  autre  arme ,  finon  une  fi  irte  de  lance  ou  de  javeline ,  faite  d'un 
bois  fort,  &  garnie  d'un  os  humain,  qu'ils  rendent  très-pointu;  on  afllire 
j  font  fi  venimeux,  que  la  moindre  blefliire  faite  avec  cette  arme  efl 
mortelle  (c).     On  ne  peut  douter  du  fait,  fi  le  concours  unanime  des  Vo- 
yageurs de  toutes  les  Nations  efl  une  preuve  fuffifante  (*).  ATous  pouvons 

ajou- 
O)  LeGobien,  p.  61,62.  I.  p.  149. 

'/>)  Gr,r/.->'>  Voy. round  the  World,  p.  17,        U)  Purchas,  p.  951.  Cowlcj,    l.c.  p.  iy. 
18.  Dampier,  T.  1.  p.  378.  Le  Gentil,  T.     Du  Iioi$,  p.  703. 

(*)  I.cs  Miflîonnsires  &  tous  les  Voyageurs  anciens  &  modernes  s'accordent  à  dire, 
qu'ils  arment  leurs  lai. ces  d'os  humains  (1).  Un  de  nos  Voyageurs  Anglois  rapporte  qu'ils 
font  huit  lances  des  os  d'un  homme  ;  deux  des  os  des  jambes ,  deux  de  ceux  des  cuif» 
l'es,  &  quatre  des  os  des  bras  (2).  Ces  os  font  non  feulement  pointus,  mais  auflî  dente- 
lés d'un  bout  à  i'autre.  Les  uns  difent  que  ces  os  font  fi  venimeux  par  leur  propre  ver- 
tu, que  les  bleffures  qu'ils  font  font  toujours  mortelles;  d'aunes  prétendent  qu'elles  dé- 
■:,,[  mortelles,  fi  elles  ne  font  pas  guéries  en  fept  jours  (3).  On  n'en  conçoit  pas 
bien  la  nifon.  Peut-être  ccl.i  vient-il  des  dents  qui  y  font,  comme  ils  pouffent  leurs  Ian« 
ces  avec  une  grande  roiJeur,  elles  déchirent  ;.pparcirent  la  partie  offenfée  de  façon  que 
cela  rend  la  plmye  mortelle  fansqu'ilyait  proprement  rien  de  venimeux  dans  les  os  mê- 
mes, quoi  qu'en  difent  les  Millionnaires  &  les  autres  Auteurs.  On  peut  remarquer  que  les 
habitans  de  la  Californie,  qui  refiemblent  pour  la  figure  &  les  manières  à  nos  Infulaires , 
fe  fervent  de  cette  même  forte  de  lances (4.  ,  à  la  réi'eive  que  la  pointe  eft  ou  d'un  mor- 
ceau d'agathe,  ou  des  os  de  quelque  grand  poiffbn. 

(1)    P  il» fit»  ap.  \»m»J!,,     H«kj»J?i  Colka.  (z)  Ccvilt)''  Voy.  p.  19.  Du  r.eis,  p.  -oi. 

of     Vov;ig.     Vol.    111     p.  7!!).    Purcbat,  p.    sji.  (j)  Ciiult)   1.  c. 

ri/fj  Colleâ    oi  Voyag.  Vol.    IV.  p,  673.  (.;)  Shili/eck^i  Vojags.  Harrii  Vol.  I.  J 
Harrii  Collcft.  Vol.  1.  p. 
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ajouter,  que  la  railbn  qui  fait  qu'ils  font  bornés  à  cette  arme  ,  ceffc  qu'ils  Si 
n'ont  aucuns  métaux,  ni  d'os  d'aucun  animal,  qui  fuient  affez  forts  p 
cet  ufage,  ces  lances  &  des  pierres  fine  leurs  feules  armes;  &  quoiqu'ils,, 
n'euflent  point  de  frondes,  avant  que  les  Efpagnols  les  leur  enflent  fait  con- flaire  des 
neutre,  ils  lançoient  les  pierres  avec  tant  d'adreflè  &  de  roideur,  qu'elles  //; 
entroient  quelquefois  dans  le  tronc  des  arbres  (a).  nanes  c. 

Comme  ils  n'ont  aucune  forme  de  Gouvernement,  chacun  fe  fait  jufli- ^eur  rul. 
ce  félon  qu'il  le  juge  à-propos  dans  les  démêlés  qid  naiflent  entre  eux.  S'ùmcrede 
furvient  quelque  différend  entre  les  Villages  &  les  Peuples,    ils  fe  font  la  fi/ire  la 
guerre  jufqu'a  ce  qu'ils  ayent  obtenu  fatisfaclion.     La  rufe  leur  fert  plus^"rr,r>  & 
que  le  courage  ci:  la  fores  ;  ils  tâchent  de  faire  tomber  leurs  ennemis  dans  ^"e 
quelque  piège,  &  paflent  quelquefois  deux  ou  trois  jours  fans  manger  pour 
obfèrver  leurs  mouvemens  &  les  fiirprendre.     S'ils  en  viennent  aux  mains 
le  combat  n'eu,  ni  long  ni  fanglant  ;  la  mort  de  deux  ou  trois  hommes  dé- 
cide ordinairement  de  la  victoire,  &  les  vaincus  envoyait  des  Ambafladeurs 
aux  victorieux  pour  faire  la  paix.     Ils  fe  forment  à  la  guerre  par  des  exer- 
cices violens,  comme  la  courfe  &  la  lutte;  ils  s'exercent  au  !  il  à  fauter  ,  & 
à  lancer  leurs  javelines  dans  un  but. 

Ils  font  d'une  adreffe  extrême  à  nager  &  à  plonger,  ils  s'y  accoutument  LeursArt:. 
dès  l'enfance,  &auflitôt  qu'ils  favent  marcher,  par-là  ils  deviennent  non  feu- 
lement robufles,  mais  s'endurciflent  tellement  qu'ils  ne  craignent  point 
l'eau.  &  font  en  quelque  façon  habitans  de  cet  élément,  au  moins  en  com- 
paraifon  du  refte  des  hommes  ;  ils  vont  chercher  à  une  grande  profondeur 
des  pierres ,  des  poiflbns ,  ou  telle  autre  chofe  qu'ils  apperçoivent.  Leur 
adreffe  &  leur  génie  méchanique  paroît  fur-tout  dans  la  llruciure  de  leurs 
barques  flngulieres ,  que  nos  Mariniers  appellent  Pros  volant  ,  admiré  de 
tous ,  mais  fur-tout  de  ceux  qui  s'entendent  à  la  conftrucfion  des  vaifleaux , 
&  qui  font  juges  compétens  (*).     Avant  que  de  connottre  les  Européens  , 

ils 
(a)  LtGobicn,  ubifup.  ChurchiWs  Collett.  of  Voyages ,  Vol.  IV.  p.  673. 

(*)  Le  Pros  valant  eft  regardé  avec  raifon  comme  le  plus  parfait  chef-d'œuvre  d'Archi- 
tefture  Navale  qu'on  ait  encore  vu.  Quand  nous  parlons  ainfi ,  cela  doit  s'entendre  rela- 
tivement à  l'ufage  auquel  ces  bâtimens  l'ont  deftinés,  &  c'eft  en  cela  que  conOfte  la  bon- 
té d'un  vaiffeau:  or  ces  fro<-  font  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  convenable  pour 
naviger  dans  les  mers  de  ces  lfles  &  avec  les  vents  qui  y  régnent,  deforte  qu'ils  paiTe- 
roient  pour  un  chef -d'œuvre,  s'ils  étoient  faits  dans  les  Pays  les  plus  civilifés  avec  les 
meilleurs  matériaux  &  les  outils  les  plus  propres  à  ce  travail.  Et  fi  l'on  cdnfider.e  que 
les  Infulaires  les  conflruifent  avec  beaucoup  de  defavantsge  pour  les  matériaux  ,  &  fans 
aucun  outil  de  fer,  au  moins  avant  l'arrivée  des  Européens,  on  y  trouvera  quelque  cho- 
fe d'étonnant  (1  ).  Pour  en  donner  la  plus  jufte  idée  qu'il  nous  fera  polfible ,  nous  en  fe- 
rons d'abord  une  exafte  defeription,  &  nous  en  indiquerons  en  fuite  les  avantages  parti- 
culiers pour  la  Navigation ,  à  laquelle  on  les  employé  ;  après  quoi  nous  laiderons  à  déci- 
der au  Leftsur,  fi  l'invention  ,  la  conftruftion  &  la  manœuvre  d'un  bâtiment  aulîi  extra- 
ordinaire, n'elt  pas  une  preuve  incoiueftable  du  génie  ,  de  la  fagacité&  du  courage  Je  ces 
Peuples  v2).  Ces  Pros  font  de  diiférentes  grandeurs,  fur-tout  pour  la  longueur  ,  cepen- 
dant on  peut  dire  qu'ils  ont  en  général  quarante  pieds ,  mais  ils  n'ont  que  deux  pieds  de 
large.    Le  corps  du  Pros  e:l  compofé  de  deux  pièces,  qui  s'ajuîtent  fuivant  la  longueur, 

& 
(1)  Edtns  Hiftory  oi  Travaylc,  fol.  430.        f;)  Carrtri,  T.  V.  L.  III.  Ch.  5,  , 
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Section    ils  faifoieht  avec  ces  ^  jes  d'une  Ifle  à  l'autre  ;  quand 

lent,  ils  onc  une  grande  adreflê  a  les  tourner  &  a  les  ren 
;  Ire ,  ces  Infulaires  peuvent  pafTer  pour  n'être  pas 

'  ;  dt  les  plus  mauvais  foldats,  &  pour  les  mariniers  les  plus  hardis  & 

IjktMa  adroits  de  tous  ces  Pays.     On  dit  qu'ils  cultivoient  aulîi  leurs  ler- 

riancscîc-.  res,  niais  fans  nous  apprendre  de  quelle  manière,  ni  ce  qu'ils  yfemoient  ou 

' "  plant»  iêht;  car  quoiqu  ils  s'y  entendent  aflez  bien  aujourd'hui ,  il  eft  • 

qu'ils  l'ont  appris  des  Efpagnols ,  &  peut-être  ont-ils  perdu  par-la  le  fou- 

ve- 

&  qui  font  courues  enfemble  avec  de  l'écorce  d'arbres,  &  enduites  d'une  forte  de  bitume 
naturel ,  <;ui  fe  trouve  dans  la  plupart  de  ces  Mes.     l.el'ros  a  deux  pouces  d'épaiffeui  vers 
le  fonds,  ce  qui  va  en  diminuant  jufqu'aux  bords,  qui  n'ont    qu'un  pouce;  il   a  environ 
quatre  pieds  de  profondeur;  le  mât,  qui  a  vingt-quatre  pieds  de  haut,  eft  jufteinent  au 
milieu:  il  y  a  une  voile  triangulaire,  attachées  deux  vergues   d'environ  vingt-fept  pieds. 
Tous  lus  autres  vaifleaux  ont  la  proue  différente  de  la  poupe,  les  fio,  au  contraire  ont  la 
proue  femblable  à  la  poupe,  deforte  qu'ils  peuvent  s'en  fervir  également,  &  que  la  pou- 
pe devient  la  proue,  félon  qu'ils  gouvernent.     Les  autres  vaifleaux  ont  aufli  les  deux  co- 
us femblables,  mais  dans  le  l'ros  ils  font  différens  ;  celui  qui  doit  toujours  être  au  lof  eft 
plat,  &  celui  qui  doit  être  fous  le  vent  eft  courbe    comme  dans  tous  les  autres  vaifleaux. 
Pour  pouvoir  porter  une  fi  grande  voile  fans  courir  rifque  de  tourner,  ils  ont  une  cfpece 
de  cadre,  ajufté  au  côté  qui  eft  fous  le  vent,  &  qui  foutjent  une  poutre  creufe  &  taillée 
en  forme  de  petit  canot;  ce  cadre  a  environ  douze  pieds  de  longueur ,  &  le  petit  canot 
en  a  treize.     Nous  trouvons  cette  machine  nommée  Outieaguer  ou  Outrigger.     Jl  y  a  en- 
core une  planche  mince,  placée  du  même  côté,  c'ell-là  que  s'afleoit  l'indien  qui    vuide 
l'eau  du  fonds  du  Vrh  ;  en  y  met  aufli  des  marchandifes.  Un  Pros  eft  ordinairement  mon- 
té de  fixofl  fept  hommes,  un  a  la  proue  &  l'autre  à  la  poupe;    ces  deux  gouvernent    al- 
ternativement avec  une  pagaye,    dont  fe  fert  celui  qui  eil  à  la  poupe,  félon  la    bordée 
qu'on  court;  les  autres  s'occupent  à  vuider  l'eau   qui  peut  entrer  par  hazard  dans  le  vaif- 
feau,  ce  à  manœuvrer  la  voile  (i  ).     Le  mât  ,  la  vergue,  la  vergue  inférieure  &  le  cadre 
font  de  Bambous,  &  la  voile  de  Nattes.     Lorfqu'on  veut  changer  de  bordée,  on  arrive 
un  peu  pour  avoir  le  vent   en  poupe  ;   alors  en   lâchant  l'écoute,  on  drefle  la  vergue  , 
fant  courir  le  talon    le  long  du  côté  du  lof,  on  le  fixe  dans  le  creux  oppofé,    tan- 
dis que  la  vergue  inférieure,  en  lâchant  &  en  balant  l'écoute,  prend  une  fituationop- 
pofée  à  celle  où  elle  étoit  auparavant  ,  ainti  ce  qui  étoit  la  poupe  du  t'io  en  devient  la 
proue,  &  onachangedeboiJ.ee.  Comme  toutes  les  Ides  de  cet  Archipel  gifent  à  peu  près 
fur  une  ligne  du  Sud  au  Nord,  entre  les  limites  des  vents  alifés,  il  eft  évident  que  ces 
Létimens,  qui  voguent  parfaitement  en  recevant  le  vent  de  côté,  font  -très-propr..- ■ 
Lr  d'une  Ifle  à  l'autre,  &  reviennent  fans  peine,  en  tournant  la  voile,  fans  jamais  virer 
de  bord    2).     C'eit  le  peu  de  largeur  de  ces  bâtimens  &  ie  côté  plat  du  lof,  qui  leur  don- 
nent un  avantage,  que  les  vaifleaux  qui  ont  le  vent  en  poupe  n'ont  point,   &  d'aller  l'ou- 
vent  plus  vite  que  le  v^nt  même.    C'ell  ce  qui  rend  en  quelque  manière  rai  l'on  de  ce  que 
les  Ifpr.nols  lacontent  de  l'extraordinaire  viteffe  du  cours  de  ces  vaifleaux;  &  quoiqu'il 
puiflê  y  avoir  ici  de  l'hyperbole,     comme  dans  tous  les  cas  de  cette  nature,  on  peut  di- 
re fans  palier  les  bornes  de  la  vérité,  que  les  Pros  font  bien  cent  milles  dans  l'efpace  de 
cinq  heure<  avec  un  vent  alifé  frais  (3).    On  a  déjà  parlé  de  l'adrefie  de  ces  Infulaires  à 
gouverner,  à  manier,  écart'.1!  tlmens  quand  ils  tournent- ,  &  il  tft  inutile  d'y 

infilter  ici.  Ce  que  nous  avons  dit  juftifie  pleinement  les  louanges  qu'on  donne  à  ces  ad- 
mirables bâtimens,  &.  la  conféqùence  naturelle  qu'on  en  tire,  en  faveur  du  génie  natu- 
rel, de  l'adrefle&  de  l'application  de  ces  Peuples. 

fi)  Voyage  d'^tiif™,  p.  in.  -.60  "'•  (î)  Wfdn  \ot,ers  Voyage  autour  du  Mon.-ie  , 

(1)  Purcliai  Pi'grims",  Vol.  I.  L.  II.  Ch.  2.  p.     T.  IL  p.  m.  îj, 
3+.  ïunu't  Voyage  ioui.il  the 
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venir  des  pratiques  de  leurs  ancêtres ,  s'ils  en  ont  eu  quelques-unes ,  ce  que  Section 
l'on  ne  peut  dire  avec  certitude.     S'il  eft  permis  de  faire  des  conje6tures ,    nIX\ 
on  pourrait  croire  que  la  Nature  leur  ayant  donné  libéralement  le  fruit  à  ,^,ef£'fl 
pain,  elle  a  été  plus  avare  à  d'autres  égards,  &  cette  idée  n'efh  pas  démen- fl0jre jgt 
tie  par  l'expérience  (a),  ljles  Ma- 

Quelques   Millionnaires   prétendent    que  Magellan  fit  grand  tort  à  ces  r'a"es  &V. 
Peuples  en  donnant  à  leurs  Mes  le  nom  d'JJles  des  Larrons.  Tant  s'en  faut,  o„ieiV(Ut 
difent-ils ,  que  ces  Infulaires  foient  portes  au  larcin,  qu'au  contraire  tout juftifer 
eft  ouvert  chez  eux,  fins  qu'ils  fe  défient  les  uns  des  autres,  &  fans  jamais/'""  Carti- 
rien  perdre  (/;).     Mais  ce  n'eft  nullement  une  preuve  qu'ils  ne  foient  pas tle  du  ^ol' 
voleurs,  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  la  notion  dularcin.     D'autres  Peuples  fauva- 
ges  ont  refpeclé  auffi  bien  qu'eux  ce  qui  appartient  à  ceux  de  leur  Nation, 
fuis  fe  faire  fcrupule  de  fe  failîr  de  tout  ce  qui  leur  tombe  fous  la  main 
parmi  les  Etrangers.     Magellan  n'a  pas  eu  fi  grand  tort  de  les  qualifier  de 
Larrons,  car  des  Mariniers  d'autres  Nations  en  ont  parlé  depuis  de  la  même 
manière  ;  èv    ce  qui  donne  du  poids  à  leur  témoignage,-  c'eft  qu'ils  ont 
allégué  de  bonnes  raifons  du  nom  de  Larrons  qu'ils  leur  ont  donné.  On 
ne  doit  pas  à-la-vérité   ajouter  foi  implicitement  à  ces  Voyageurs  moder- 
nes ,   non   plus  qu'à   d'autres  ;    mais  dans  des  cas  de  cette  nature ,  fi  la 
vérité  mérite  d'être  recherchée ,  on  la  découvre  par  la  réflexion  &  par  la 
voye  de  comparaifon  (c). 

Il  femble  aufîî  y  avoir  un  peu  de  contradiction  entre  ce  que  l'on  dit  Remarques 
de  la  légèreté  &  de  l'inconftance  de  ces  Infulaires,  qui  fait   que  ce  qu'ils  fis  ce  que 
délirent  avec  le  plus  d'ardeur,  ils  ceflent  de  le  vouloir  un  moment  après,  &  r.c"    ,'!c m 
cette  profonde  diffimulation  qu'on  leur  attribue ,    enforte ,    dit-on ,  qu'ils  ter6t  " 
laiflent  paffer  des  années  entières  pour  attendre  l'occafion  de  fe  venger  de 
ceux  qui  leur  ont  fait  injure  ;  &  alors  ils  fe  dédommagent  d'une  fi  longue 
violence,  en  fe  livrant  à  tout  ce  que  la  haine  &  la  trahifon  leur  infpirent 
de  plus  noir  &  de  plus  affreux.     Ce  portrait  n'eft  pas  naturel ,   les  gens 
légers  &  inconftans  font  très-capables  de  duplicité  ,    mais  non  d'une  difii- 
mulation  méthodique  (il).  Les  Millionnaires  fe  font  trompés ,  félon  toutes 
les  apparences  *en  attribuant  à  d'anciens  reffentimens  &  au  fouvenir  d'in- 
jures paffées ,  &  comme  oubliées ,  ce  qui  étoit  réellement  un  effet  de  légè- 
reté, ou  de  quelque  injure  imprévue,    qu'ils  n'ont  pas  remarquée,  qui  a 
porté  ces  Indiens  à  fe  venger ,  &  fans  laquelle  tout  aurait  été  oublié  (e). 
Les  bons  Pères,  auffi  bien  que  les  autres  I Iiftoriens ,  jugent  des  autres  par 
eux-mêmes,  &  attribuent  leurs  actions  aux  pallions   qui  les  auraient  por- 
tés eux-mêmes  à  des  aétions  de  la  même  nature.     Ce  qui  n'eft  pas  tout-à- 
iait  conforme  à  la  Raifon;  des  gens  greffiers,  ignorans  &  fans  règle  ont  les 

paf- 

O)  Ramufta,  T.  I.  fol.  355.  b.  Cmîefi  L.  II.  Ch.  4.  p.  66- 

Voy.  p.  17.     Dawpier,  T.  1  p.  379  6c  fuiv.  (il)  Le  Gvbien,  Hift.  des  Mes  Marianes , 

Le  Qubiev. ,  p.    52.     Voyage  d'slujon ,  p.  m.  p.    57. 

271,  272.  "     (e)  ÇcWley's,  Voyage  round  the  World , 

(/■)  LeCobkn,  p.  O..  p.  i!>.     Datnpicr  Voyag.  T.  I.  p-  378  &  fuiv. 

(c)  Ra;:wJîo,  Racolto  délie Navigationi  &  Skelypck'i  Voyage  round  the  World. 
Viaggi,  T.  I.  fol.  355.     Punh.n ,  Vol.  I. 
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S3CTroM  partions  vives  &  violences,  mais  ils  ne  favent  pas  les  cacher  Se  les  diîîurw- 
Ve:  1er.  Ce  font-là  des  effets  de  la  réflexion  &  de  l'éducation ,  quelque  mau- 
fctofiPV».  va*s  1U'^S  f°icnt  >  &  des  Sauvages  en  font  aulfi  peu  capables ,  qu'ils  le  font 
T'irelks •  d'entendre  la  Logique  &  les  autres  Sciences,  l'habitude  de penfer  étant  éga- 
Ijlei  Ma-  lement  néceflaire  dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas  (a). 
lianes  ùfc.      Les  Millionnaires  ont  vraifemblablement  plus  de  raifon,  en  les  repréfen- 

7,     T"~ .  tant  comme  des  cens  qui  aiment  paffionnément  le  plaifir.     C'eft-là  l'ob- 
IIs  aimait  .  .    .        ,  y.       ,   *^  ,      ■    r  '  n.  »>  j     j     n    -r        i 

kphifir.    Kc  naturel  des  dehrs  de  tous  les  hommes;  ceit  1  ouvrage  de  la  Railon  de 

(avoir  faire  un  jufte  choix    des  plaifirs,  &  des  moyens  propres  à  fêles  pro- 
curer.    C'eft  en  cela  que  confifte  la  grande  différence  entre  les  Nations  ci- 
vilifées  &  les  Sauvages.  Les  derniers  font  moins  en  état  de  juger  folidement 
des  apparences,  &  en  fe  livrant  brufquement  atout  ce  qui  leur  paroît plai- 
fir, ils  s'expofent  à  des  maux   qu'ils  auroient    certainement  évités,   s'ils 
les  avoient  apperçus.     Cette  efpece  d'ignorance ,  qui  ert  naturelle ,  &  par 
conféquent  inféparable   des  Sauvages,   eft  ce  que  des  Peuples  civilifés  ap- 
pellent barbarie ,  lorfqu'ils  la  voyent  avec  furprife ,  ou  qu'ils  l'éprouvent 
à  leurs  dépens.     Le  premier  pas  pour  faire  du  bien  à  des  hommes  de  ce  ca- 
ractère ,  efl  de  leur  apprendre  à  raifonner  ,   &  bien  que  cette  méthode 
foit  plus  lente,  ce  feroit  la  plus  fure  pour  les  engager  à  embraffer  la  véri- 
table Religion  ;  &  c'eft  fans-doute  pour  ne  l'avoir  pas  fuivie  que  tant  de 
Miffionnaires  ont  fouffert  le  martyre ,  fur-tout   dans  ces  Ifles  ;  pendant 
qu'ils  fe  félicitoient  de  taire  un  grand  nombre   de  converfions ,  ils  ne  fai- 
foient  réellement  que  peu  de  Chrétiens.     Le  Leéteur  s'appercevra  de  f  u- 
fage  de  ces  réflexions  dans  la  fuite  ,  en  voyant  que  fans  cela  une  par- 
tie de  ce  que  nous  avons  à  dire  paroîtroit  obfcur,  au  moins  embarraffé  , 
finon  inintelligible.     Nous  nous  flattons  que  par  cette  raifon  on  exeufera 
des  réflexions,  qui  pourroient  paroître  une  digreffion  inutile,  mais  qui  font 
néceffaires  dans  un  fujet  qui  ne  peut  être  éclairci  autrement.  Une  Iliftoire 
qui  n'inftruit  point  ne  diffère  guercs  du  Roman ,    &  une  Hiftoire  fauffe 
cft  pire  encore  ;  la  vérité  feule  y  donne  du  prix  ,  on  ne  peut  donc  pren 
dre  trop  de  peine  pour  faire  comprendre  la  vérité. 
DJcouvcr-      il  faut  à-préfent  rapporter  la  découverte  de  ces  Ifles,  &  le  petit  nom- 
'ïûsbar     kre  de  faits  qui  en  corapofent  l'Hiftoire  depuis  leur  découverte.  Ferdinand 
Magellan.  Magellan ,  qui  par  fon  voyage  acheva  d'exécuter  le  projet  du  fameux   Ce- 
lonù ,  en  allant  aux  Indes  par  l'Occident ,  après  avoir  été  plus  longtems  que 
perfônne  encore  avant  lui  fans  voir  aucune  terre  connue,  arriva  à  ces  Mes 
le  6  de  Mars  1521.     On  dit  qu'il  paffa  entre  une  Ifle  qui  étoit  au  Nord- 
Ouè'ft,  &  deux  autres  qui  étoient  au  Sud-OuèTt,  dont  l'une  étoit  plus  hau- 
te &  plus  grande  que  l'autre.     Il  voulut  defeendre  à  terre  ,  mais  il  fut  pré- 
venu par  une  multitude  de  Canots  ou  de  Pi  os  Indiens;  ceux  qui  les  mon- 
toient  vinrent  fur  fon  bord  ,  Se  dérobèrent  tout  ce  qu'il;  purent  attraper. 
Il  changea  alors  de  deffein,  &  au-lieu  de  mouiller   il  débarqua  avec  qua- 
rante hummjs  bien  armés,  &  pour  ftti  f  lire  Con  reffentiment  &  celui  d: 
fes  gens,  il.  brûla  cinquante  maifons,  quelques-uns  de  leurs  i'/w,  tua  fepe 

des 
(«)  Le  Qo'-/kn  ubi  fitp. 
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des  Infulaires,  &  reprit  une  chaloupe  qu'ils  lui  avoient  emmenée.     Ce  fut  Sectioh 
cette  avanture  qui  le  porta'  à  donner  à  ces  Ifles  le  nom  flétriflànt  iïljles  des      1X- 
Larrons  (a).     Après  cet  exploit  il  continua  fa  route,   &  arriva  en  quatre   P'&uj 
jours  à  Samal,  qui  pafle  généralement  pour  être  une  des  Philippines.  jtrindet 

Il  n'eft  rien  moins  que  clair  de  quelle  de  ces  Ifles  il  s'agit  dans  ce  récit,  /fies  Ma- 
On  a  cru  avec  beaucoup  de  vraifemblanee ,    que  l'Ifle  Septentrionale  dont  ria»es  &c 
il  eft  parlé,  eft  Saipan,   &  en  ce  cas-là  ce  fera  celle  de  Tinian,  qui  au-  - 

ra  éprouvé  les  effets  de  fa  colère.  On  dit  que  quand  les  Infulaires  furent 
percés  de  flèches ,  ils  les  tirèrent  de  leurs  corps ,  et  les  regardèrent  avec 
une  curiofité  furprenante,  qui  l'emportoit  fur  la  douleur  de  leur  bleflure  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  tombaifent  morts  (b).  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fmgulier,  c'eft 
que  nonobltant  ce  qui  étoit  arrivé ,  ces  Infulaires  fuivirent  Magellan  en  mer 
avec  deux-cens  Pros,  en  montrant  du  poiflon  &  d'autres  denrées,  comme 
pour  les  troquer.  Des  Efpagnols  virent  dans  quelques-uns  de  ces  Pros  des 
femmes  qui  fe  lamentoient  &  s'arrachaient  les  cheveux,  &  ils  jugèrent 
qu'elles  déploroient  la  perte  de  leurs  maris.  Ce  qui  eft  rapporté  fuccinc- 
tement  de  ces  Peuples  dans  la  Relation  du  Voyage  de  Magellan ,  s'accor- 
de parfaitement  avec  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  au  long;  &  c'eftfans 
doute  cette  conformité  qui  a  porté  la  plupart  des  Ecrivains  à  conclure 
que  les  Ifles  de  las  fêlas  &  celles  des  Larrons  font  les  mêmes  ;  ce  qui  ce- 
pendant ,  après  mûr  examen ,  peut  être  encore  mis  en  queftion ,  malgré  ce 
concours  unanime  (c)  (*) ,  à  moins  qu'on  n'étende  extrêmement  les  bornes  de 
cet  Archipel,  pour  les  v  comprendre. 

Tn 

(„-)  Ramufio,  ttbi fup.  Purchas  I.  c.  p. 37.  Indias,  por  e!  Cîç\teinGor.ça!oHerMriâéz8e 

Riten'i  Hiftory  of  Travayle.  Ont  0.     Cluvcrii  Introd.  in  Univ.  Geogr.  L. 

,    (*)  Ramifia,  l.c.  fol.  356-  a.  V.  CXI.  Le  Gober, ,  ubi  fup. 

(c)  La  Hiftoria  général  y  natural  de  las 

(*)  On  a  différentes  Relations  du  Voyage  de  Magellan  ;  nous  avons  fuivi  dans  le  Texte  cel- 
le d'Àzttàe  I'igafetta ,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Malthe,  qui  l'accompagna  dans  fon  Ex- 
pédition. Il  place  les  Ifles  dont  il  parle  au  douzième  degré  de  Latitude  Septentrionale, 
&  il  dit  qu'il  y  en  avoit  une  petite  au  Nord-Ouëft,  &  deux  autres  au  Sud-Oued,  ce  qui 
ne  convient  nullement  aux  Maiianes  (1).  tien  cm,  après  avoir  rapporté  le  paiTage  de 
Magellan  par  le  Détroit  auquel  il  a  donné  fon  nom  '2),  ajoute  ,,  Que  depuis  le  vingt- 
„  unième  degré ,  cinquante  minutes  de  Latitude  Méridionale,  il  fie  deux  mille  lieues 
„  fans  voir  autre  chofe  que  deux  Ifles  défertesau  milieu  de  i'OGéan;  &  que  le  20  de  Janvier 
„  {tigf/fetla  dit  le  6  de  Mars)  ils  fe  trouvèrent  à  quinze  degrés,  quarante-huit  minu- 
,.  tes  de  Latitude  Septentrionale,  où  ils  découvrirent  deux  belles  Iflts,  fort  peuplées 
„  de  Sauvages  qui  adoroient  des  Idoles;  ils  pafToiert  d'une  Ifle  dans  l'autre,  qui  en  é- 
„  toit  à  huit  lieues  ,  avec  des  canuts,  dont  le  plus  grand  ne  tenoit  que  dix  hommes,  lis 
„  avoient  des  voile?  triangulaires,  ou,  comme  quelques-uns  les  appellent,  d'épaule  de  mou- 
,,  ton  très-bien  faite?  de  feuilles  de  palmier;  leur  nourriture  confiftoit  en  cocos,  yames 
„  &  un  peu  de  riz.  Il  vint  un  fi  grand  nombre  de  ces  Infulaires  à  bord,  que  le  vaifleaune 
„  pouvoit  les  contenir.  Magellan  commanda  qu'on  les  fit  fortir,  &  il  fallut  employer  la 
„  force,  car  ils  ne  vouloient  pas  s'en  aller  de  bon  gré-  Ces  Indien»  en  furent  irrués.re- 
„  vinrent  avec  leurs  canots,  &.  jetterent  tant  de  pferres  &  de  bâtons  durcis  au  feu,  'que 

„  Ma- 

'1)  P.  Martyr  I>;cad.  V.  L.  VI.  Kjcn'i  Hillory  (2)  Htrrtrt  I  «»d.  II,  L.  IX.  Ch.  3.       - 

fol  4)0,  tnrthis  Vol.  I.  U  II.  CU.  2, 
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Skcttoj»  Un  traitement  fi  dur ,  après  fipeudeconnoiflance,  fembloitétredemaa- 
ix.  vais  augure  aux  habitons,  &leurpréfàgerce  qu'ils  avaient  à  attendre  de  leur 
TDefcrip-  commerce  avec  les  Européens;  car  fi  l'on  en  excepte  ta  connoiflànce  du 
/«!,«£?//»  pgu  ^  ^  j-gs  ufages  qU'i[s  acquirent,  ils  ne  retirèrent  aucun  fruit  de  cette 
l'il'iUz-  vifite.  On  a  vu,  au  commencement  de  ce  Chapitre,  les  obfiacles  qui  cm- 
rianesfirV.  péchèrent  les  Efpagnols  de  mettre  à  profit  le  paffage-  qu'ils  avoient  ouvert 
■  entre  les  Indes  Orientales  &  Occidentales  ,    dont   la  recherche  avoit  été 

Le?e"f? -  la  feule  raifon  qui  les  avoit  conduits  à  ces  Ifles,  comme  ç'avoit  été  l'oc- 
E^:p3*noîs  càlïon  de  leur  découverte.     C'eft  ce  qui  explique  ,   pourquoi    ils  en  ont 
en  ont  fait  acquis  i\  peu  connoifTance ,  &  y  ont  fait  fi   peu   d'attention   durant  cet 
intervalle,  jufques-là  qu'il  n'ell  pas  aifé  de  découvrir  en  quel  tems  ils  y 
longtcms.    ont  retournc!  9  ni  s'ils  les  ont  regardées  comme  dignes  de  l'honneur  d'être 
annexées  à  l'Empire  Caftillan  (a).     Les  richeflès  des  Molucques  les  enga- 
gèrent à  tenter  cette  route,  deforte   que  lorfque  la  Cour  d'Kfpagnc  trou- 
va à-propos  de  fulpendre  fes  prétentions  fur  ces   Illes  ,    &  qu'elle  fit 

peu 
00  Ferrera,  Cap  XXVII. 

„  Mitgcllivi ,  qui  avoit  d'abord  défendu  de  leur  faire  aucun  mal,  ne  pouvant  plus  fouffrir 
,,  leur  infolence,  fit  cirer  le  canon  qui  en  tua  quelques-uns  ;  cela  ne  les  empêcha  pas  Je 
,,  revenir  troquer  ce  qu'ils  avoient.  Un  après-midi  que  les  vailTeaux  croifoient auprès  d'il- 
„  ne  de  ces  Mes,  les  Indiens  détachèrent  t'efqurf  qui  étoit  à  la  poupe  du  Co.ninindant, 
„  &  l'emmencrent.  Le  lendemain  matin  il  envoya  deux  chaloupes  avec  quacrevingt-dix 
.,  hommes  armés,  à  un  endroit  qui  étoit  au  pied  d'une  montagne  où  les  Indiens  avoient 
„  conduit  l'efquiE,  Ceux-ci  coururent  fur  le  haut  de  la  montagne,  &  liront  pleuvoir  une 
„  grêle  de  pierres;  mais  auflîtot  qu'on  eut  tiré  fur  eux,  ils  prirent  la  fuite.  Les  Efpa- 
gnols entrèrent  alors  dans  le  bourg,  y  mirent  le  feu,  tucrent  tous  ceux  qu'ils  trouve- 
,',  rent,  &  emportèrent  les  provifious  Les  Indiens ,  s'imaginant  que  c'etoit  I'efquifqui 
„  leur  avoit  attiré  cet  orage,  le  mirent  en  mer;  Magellan  s'en  aiïura,  fit  de  l'eau  ,  & 
,',  partagea  les  rafraîchiiTemens ,  pour  le  foulagemê"nt  des  malades,  qui  en  avoient  grand 
„  befoin.  Le  lendemain  il  quitta  ces  Mes,  qu'il  appella  de  la<:  Celai  butinai,  o.i  des 
l'o:'->  l'épaule  de  mouton,  s'avança  trois-cens  lieues  vers  le  Couchant  ,  éc  découvrit 
pluficurs  Mes  ,  où  il  y  avoi:  des  vivres  en  abondance,  dont  les  habitans  entendo.ènt 
,',  le  langage  d'un  indien  que  Magellan  avoit  avec  lui."  li  femble  évidemment  par  fcef- 
te  Relation  que  ces  Ifles  ne  pouvoient  être  celles  qui  ont  depuis  porté  le  nom  d'Ides 
des  Larrons,  puifque  l'on  convient  que  les  habitans  n'ont  jamais  été  idolâtres;  d'an*. 
leurs  la  Navigation  de  Magellan  eft  repréfentée  fur  les  meilleures  Cartes  Efpa 
fuivanc  la  Relation  de  Pigafetta,  &  en  conféquence  les  Ifles  où  il  toucha  font  placées 
au  Sud  de  Guam  (i);  &  nous  verrons  plus  bas,  que  l'on  a  des  raifons  de  croire  ,  ou 
qu'il  faut  étendre  les  Illes  des  Larrons  de  quelques  degrés  plus  prés  de  là  Ligne,  ou  re» 
conooitre .''qu'elles  n'ont  d'autre  titre  à  ce  nom,  finon  que  les  Infulaires  le  fervent  de 
l'roi  fcmblables  à  ceux  des  Illes  que  Magellan  reconnut,  &  qu'ils  font,  comme  les  habi- 
tans de  ces  Mes,  portés  au  larcin  (a)-  Quelle  de  ces  deux  opinions  que  l'on  adopte  ,  il 
faut  convenir  qu'il  y  a  pluficurs  antres  Ifles,  habitées  entièrement  par  des  Peuples àpeu 
près  du  même  ordre,  eiïforte  »ue  dans  la  fuite  des  avantages 

que  l'on  pourroit  tirer  de  ces  Pays,  &  des  Peuples  qui  y  habitent,  en  prenant  de  rages 
mefures,  ne  font  nullement  invalidées  par  ce  que  les  Efpagnols  onefuiviun  Syftêmeoppo- 
fé,  s'y  font  remis  pendant  une  longue  fuite  d'années,  ée  l'ont  porté  en  dernier  lieu  à  un 
point  apparent  de  perfection  (3). 

(11  Vo •-.    auffi  les    Cartes  de   Dr  /./,.:    îc   dts      giiano,  ap.   7    . .  •  :  T.  I.  fol.  m-  b. 
n, .  t,   ,.  (}X  SIxhiK'  Voyage.,  m.  Harr»  Cojleft,  Voi* 

(z)  Relation:   .  •  ;    Pilotto   C^fti-     p,  isi.    Voyage  d  U/»/««,  p.  in.  i«8. 
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peu  de  cas  des  informations  qu'elle   reçut   touchant   les   Philippines,  onSscnow 
ne  doit  pas  être   fnrpris  que   les  Ules  des  Larrons,  où  il   n'y  a   ni    me-      «C« 
taux  ni  épiceries,  ayent  paru  aux  Miniflres  indignes  de  leur  attention;,: •&!& 

il  elt  même  remarquable,  que  d' Argcnfola >  qui  écrivit  l'Hiftoire  àt&Mo-jtgitedei 
lucques  par  ordre  du  Roi,  n'ait  pas  feulement  fait  mention  de  la  décou- ffos Ma- 
yerte  de  ces  Ifles",    quoiqu'il  faflé   une  courte  Relation  du  Voyage  de 'times&'e. 
Magellan  (a).     Ce  fut  réellement  un  malheur  pour  les  Efpagnols  ,    que  "' 

les  premiers  Pays  qu'ils  découvrirent  fiifient  fi  riches,  pareeque  cela  leur 
fit  négliger  tous  les  autres  avantages.  Ils  ne  firent  pas  allez  d'attention 
à  la  eorrefpondance  entre  les  différentes  parties  de  leur  Empire  dans  les 
Indes  Orientale-,  èv  Occidentales,  &  dans  le  même  tems  ils  ciilîiperent  les 
immenfes  tréfors  qu'ils  en  tiraient,  en  voulant  fe  rendre  maîtres  en  Eu- 
rope d'Etats  qui  ne  leur  étoient  que  de  peu  ou  point  d'utilité.  G'efl  c 
qui  lutlit  pour  rendre  raifon  de  la  décadence  de  la  Monarchie  F.i'pa- 
gnole,  dans  un  tems  où  les  Rois  afpiroient  à  la  Monarchie  Univerfelle, 
cie  fembloient  avoir  en  main  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parvenir. 

Au  bout  de  vingt-deux  ans  de  délibérations,  on  envoya  le  Général  Ruy  £«  Efpa 
Lopcz  de  Villa  Lobos ,  pour  prendre  pofleflron  des  Ifles  que  Magellan  a-§no 
voit  découvertes,  &  auxquelles  fon  fuccefleur  Don  Miguel  Lopcz  de  Le-]', 
gajpe  donna  le  nom  de  Philippines.     L'un  &  l'autre  touchèrent  aux   Lies  quelque 
des  Larrons,  chemin  faifànt,  pour  y  prendre  des  rafraîchifiemens ,   mais/ 
ils  ne  s'y  arrêtèrent  point ,  ni  n'y  laifTerent  perfonne;  elles  devinrent  ainuV''"'.  '/''■; 
&  particulièrement  fille  de  Guam,  ce  qu'elle  eft  encore,  le  heu  de  ra-  Phlllll1Pi" 
fraîchilfement   dans  la   grande  traveriée  entre  les    deux   Indes  (//).     En 
1568,  un  Vaifleau  Efpagnol  allant  aux  Philippines  avec  deux  Compagnies 
de  foldats  à  bord ,  quelques-uns  d'eux  defeendirent  dans  l'Ifle ,  &  s'y  avan- 
cèrent pour  chercher  des  vivres.      Il  y  avait  parmi  eux  un  jeune  homme 
d'environ  vingt  ans,  qui  paffant  par  un  Bois  fans  armes  rencontra  ungar- 
^011  d'environ  quatorze  ans,  qui  aborda  cet  étranger,  lui  fit  des  careffès, 
&  à  la  fin  le  failîiflant  au  corps ,  l'emporta  en  riant.  Le  pauvre  Efpagnol 
fe  débattit,  mais  n'ofoit  crier  de  peur  que  le  Sauvage  neletu.it;  cep  ai- 
dant le  bruit  que  le  Sauvage  fit  en  traverfant  le  Bois/amena  quatre  Efpa- 
gnols armés,  qui  voulurent  voir  ce  que  c'étoit;  alors  le  jeune  Sair 
l'a  proye,  &  s'enfuit  avec  un.-  \  trèfle  furprenante  dans  le  Bois.  Cet  exe  1 
prouve,  que  dans  leur  état  naturel,  &,avant  qu'ils: enflent change letir ;fâi 
de-vivre,  pour  imiter  les  Européens ,  ces  Peuples  avaient  une  foi 
gieufe,  ci:  étoient  d'une  étonnante  agilité  (t). 

Environ  cinq  ans  après,  Don  Martin  Henriqucz  ,  Viceroi   du  Mexique  ,  f-     - 
ordonna  au  Capitaine  Juan  Lapez  £ Aguirre ,  le  même  qui  comman  toi)    lé ; 
vaifleau    dont    nous  venons  de  parler,  &  qui  retournoit  aux  Philippin 
de  fe  faifir  de  quelques  jeunes  gens  de  cette  Lie,  &  de  les  emmen      , 
lui  à  Manille,  pour  les  y  élever  &  leur  faire  apprendre  l'Efpagn 
de  tirer  d'eux  plus  de  lumières  fur  leur  Pays,  qu'un  n'en  avoit.pu  avoir  en- 

(o)  Conquête  des  Moiucq.  L   I.  ,    :  nçns  for  les  Mes  de  Salon- 

\b)  Colin,  iJift.de  las  Filipinas.  L.  I.  a#  Th  .  1   ;  T.  I, 
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Sectios  corc.     Le  Capitaine  exécuta  fa  commiffion ,  &  parmi  ceux  qu'il  enleva,  fe 
]X-      trouva  le  jeune  homme   qui  avoit  voulu  emporter  l'Efpagnol.     Quand  ils 
fiM&'fji .furent  arrivés  à  Manille  ils  fe  reconnurent,  &  devinrent  fort  bons  amis;  ce 
flaire Jcs    fut  alors  que  le  Sauvage  avoua  franchement  à  l'Efpagnol,  que  s'il  eut  réiuli 
'/■■'. i  Ma-    dans  fon  deffein,  fon  intention  étoit  ,  fuivant  la  coutume  de  fon  Pays, 
rianes fi?*.  de  lui  cafter  la  tète,  de  fucer  la  cervelle,  de  brûler  fon   corps  ,    enfuitc 
-~"    ■""  d'en  boire  les  cendres  dans  du  vin  de  palme,  ce  qui  étoit ,  difoit-il ,  la  maniè- 
re d'enfévelir  leurs  parens ,  &  de  garder  fes  os  pour  en  armer  (es  lances  (a). 
Ce  font-là  des  particularités  dont  les  MilTionnaires  ne  difent  rien , .  pareeque 
félon  les  apparences  cette    barbare   coutume  avoit  ceffé    avant  leur  arri- 
vée dans  ces  Ides,  ou,  fi  elle  avoit  liea  encore,  pareequ'on  eut  foin  de 
la  leur  cacher. 
Thomas      Notre  fameux  Navigateur ,  le  Capitaine  Thomas  Cavendish ,  fut  le  pre- 
^.lv'en"  .  mier  Anglois  qui  aborda  à  ces  Mes  ;  car ,  comme  nous  le  prouverons  en 
,.'; j^'j™"  fon  lieu,  il  eft  faux,  au  moins  fort  incertain,  que  le  Chevalier  François 
j/lcs.         Drake  y  ait  touché  ,  quoiqu'on  l'affure  généralement.  Le  Capitaine  Caren- 
dish y  arriva  le  3  de  Janvier  1588 ,  ayant  traverfé  l'Océan  Pacifique  en  qua- 
rante-cinq jours,  &  fait  dans  cet  efpace  de  tems,  félon  fon  eftime,  huit-cens 
lieues.     Il  arriva  fur  les  deux  heures  après  midi  fur  la  côte  de  Guam  ,  & 
fut  d'abord  environné  de  foixante  ou  foixan te- dix  Pros ,  remplis  d'Infulaires, 
qui  lui  apportoient  des  plantains ,  des  cocos ,   des  patates ,  &  du  poiflbn 
frais ,  qu'ils  avoient  péché.     Le  troc  fe  faifoit  en  attachant  un  morceau 
de  vieux  fer  à  une  corde ,  qu'on  dévaloit  dans  le  Pros  ;  les  Indiens  cicta- 
thoient  le  fer,  &  attachoienc  à  la  corde  quelqu'une  des  denrées  qu'ils  a- 
voient  (Z>).     Mais  il  paraît  qu'il  étoient  plus  avides  de  fer,  que  nos  gens 
de  rafraïcfuiTemens  ;  car  ils  les  fuivirent  fi  longtems ,  &  les  prefferent  fi  fort , 
quoique  Je  vailfeau  eût  renverfé  quelques-uns   de  leur  Pros,  que  le  Ca- 
pitaine ordonna  de  faire  feu  fur  eux  ;   mais  ils  évitèrent  les  coups  ,   en 
fautant  dans  l'eau.     Au  rapport  de  nos  gens,  ces  Infulaires  étoient  ba- 
fanés  ,  plus  grands  &  plus  gros  que  la  plupart  d'entre  eux  ,    ayant    de 
longs  cheveux  noirs,  qui  defeendoient  jufqu'à  la  ceinture,  ou  qui  étoient 
liés  fur  le  haut  de  la  tête  en  forme  de  nœud.     Ils  admirèrent  beaucoup 
leurs  Pros,  ou  leurs  Canots,  ainfi  qu'ils  les  appellent  ,  qui  étoient  ,  dfr 
fênt  -  ils  ,  proprement  travaillés  ,     vu  fur-tout  qu'ils  n'avoknt  pas  d'au- 
tres outils  que  des  cailloux  &  des  coquilles.  Ils  ne  furent  pas  moins  frap- 
pés de  l'adrclle  avec  laquelle  ils  les  manioieiïé,  aùfli  bien  que  de  leurhar- 
dieffe  &  de  leur  agilité  a  nager.      Le  Capitaine  Cavendish  fit  voile  de-là, 
comme  avoit  fut  Magellan,  pour  fille  de  Shmal,  qui  gît  à  trois-cens-dix 
lieues  de  Guam,  &  il  la  découvrit  le  14  de  Janvier  (c). 
Pnrtieuhh     L'Adélantado  Alvaro  de  M indaria ,  étant  parti  du  Pérou  en  1596"  pour 

ritéi-du    découvrir  les  Iiies  de  Saloirion  ;  un  des  vailfeaux  de  fon  Efcadre  aborda  fans 
Mmurs  <k  - 

ce:  Infuf  ? 

(,,)  àwrMVt  ColL-ct.of  Voyages,  Vol.     4.  p.  67.  Will.  Mmfin's,  Naval  Ttafts,  ia 
IV.  p.  673.  Churchill!.  ColL-cuon. 

(*;  furebai  Pilgrims,  Vol.  I.  L.  II.  Ch.        (c)  ifoiduy.'>  Voy.  Vol.  III.  p.  8 18. 
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s'y  attendre  à  celle  de  Guam.   On  trouve  dans  un  Fragment  de  la  Relation  Section 
de  ce  Voyage  ,  quelques  particularités  curieufes  touchant  les  Infulaires.  L'An-     IX. 
teur  rapporte  qu'il  vit  quelques-uns  de  leurs  Pros ,  où  il  n'y  avoit  qu'un  /x>"^" 
feul  homme  ;  ik  quoique  ce  bâtiment  eut  un  mat,  une  voile,  des  vergues , S^, 
un  gouvernail  ,  l'Indien  gouvernoit  d'une  main ,  &  de  l'autre  il  hiiïbit  &  des  Mes 
bailfoit  fa  voile,  &  la  tenoit  en  équilibre;  il  avoit  l'écoute  attachée  à  cha-  Mirianes 
que  pied,  ci:  lachoit  ou  retiroit  félon  le  befoin.  Les  deux  bouts  du  vaiifeau^f- 
font  égaux,  &  auffi-tôt  que  la  voile  a  changé, ils  font  route  fans  revirer  de  "" —— "~ 
bord.  Cesbatimens  vont  fort  vite;  fi  une  vague  vient  les  heurtera  les  rem- 
plit d'eau  ,  l'Indien  fe  jette  à  la  mer  comme  un  poiifon ,  tourne  fon  canot , 
&  le  vuide  ;  il  y  rentre  enfuite  par  un  côté ,  &  quand  il  eft  à  terre  il  le 
charge  fur  fes  épaules  ,  &  le  met  contre  l'arbre   fur  lequel  il  a  fon  habita- 
tion comme  un  oifeau ,  vivant  de  poiifon.    Cette  Relation  porte ,  que  ces 
Peuples  étoient  idolâtres ,  adorant  le  Soleil ,  la  Lune,  les  Etoiles,  &  même 
des  Crocodiles  &  des  Poiffons  ;  qu'ils  leur  facrifioient  en  mettant  leurs  of- 
frandes dans  un  Pros,  qu'ils  làchoient  en  mer;  que  leurs  maifons  étoient  bâ- 
ties fur  des  piliers  ou  fur  des  arbres  ;  qu'ils  fe  moquoient  de  l'argent ,  mais 
qu'ils  étoient  fort  avides  de  fer  ,  dont  ils  faifoient  des  outils.     Qu'ils  écor- 
ehoient  premièrement  &  brûloient  enfuite  les  morts ,  dont  ils  gardoient  les 
os, avalant  leurs  cendres  dans  du  vin  de  palme.  Qu'ils  louoient  dans  ces  oc- 
casions des  Pleureurs,  qui,  ù  c'étoit  un  Homme  de  diftinclion ,  chantoient 
fes  louanges  durant  huit  jours ,  racontant  toutes  fes  actions  depuis  fa  nais- 
fance  jufqu'à  fa  mort  ;  s'il  s'en  trouvoit  de  comiques ,  toute  l'afTemblée ,  com- 
pofée  de  quelques  centaines  de  perfonnes ,  éclattoit  de  rire  ;  que  s'il  s'agiffoit 
de  quelque  accident  tragique,  ils  jettoient  tous  des  cris  lugubres  (a)  ('*)'. 

Sur 

(V)  ÇhurchïPs  Collection  of  Voyages,  Vol.  IV.  p.  673,  674. 

(*)  Les  Millionnaires  aflurent  que  peu  de  Nations  font  plus  éloquentes  dans  la  dou- 
leur, 6c  fur-tout  les  femmes ,  qui  élèvent  avec  beaucoup  de  foin  à.  d'adreffe  des  tom- 
beaux ou  des  trophées  en  l'honneur  de  ceux  qu'elles  pleurent  (i).  Si  le  mort  s'eft  iî- 
gr.alé  par  les  armes,  on  orne  fon  tombeau  de  lances;  s'il  s'eft  diftingué  fur  mer  par  Ion 
adrefTe  à  gouverner  un  Pros,  on  conftruit  le  trophée,  en  enfonçant  le  màt  bien  avant  en 
terre,  on  met  le  bâtiment  &  les  vergues  en  pièces  ,  que  l'on  entafle  des  deux  cô;és,  eny 
entre-mêiant  haut  &  bas  des  Pagayes  ,  auxquelles  on  attache  des  morceaux  de  la  voile. 
S'il  eft  également  illullre  dans  les  deux  profeflîons,  on  entre -lace  les  rames  &  les  lances, 
&  on  couronne  le  tombeau  de  branches  vertes,  &  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  àrendre 
le  trophée  beau  &  magnifique,  fuivant  leurs  idées.  Leurs  cérémonies  funèbres  durent  plu- 
fleurs  jours,  pendant  lefquels  ils  s'épuifent  tellement  par  leurs  larmes  &  leur  abftinence 
qu'ils  font  à  peine  reconnoiffables.  On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  de  quelle  ma- 
nière ils  expriment  leur  douleur.  „  Il  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi,  dit  l'un;  ce'qul  m'en 
„  refte  ne  fera  qu'ennui  &  amertume.  Le  Soleil  qui  m'animoit  s'eft  éclipfé,  la  Lune  qui 
„  m'éclairoit  s'eft  obfcurcie  ,  l'Etoile  qui  me  conduifoit  a  difparu.  Je  vais  être  enféveli 
,,  dans  une  nuit  profonde ,  &  abîmé  dans  une  mer  de  pleurs  &  d'amertume  ".  A  peine 
l'un  a-t-il  ceffé  ,  qu'un  autre  s'écrie:  „  Hélas!  j'ai  tout  perdu,  je  ne  verrai  plus  ce  qui 
„  faifoit  le  bonheur  de  mes  jours  &  la  joie  de  mon  cœur.  Quoi!  l'image  de  nos  anciens 
,,  Guerriers,  l'honntur  de  notre  Race,  la  gloire  de  noire  Pays,  le  Héros  de  notre  Na- 
„  tion  n'eft  plus!  il  nous  a  quitté  1  qu'allons-nous  devenir  ,  &  comment  pourrons-nous 

»  v'- 
(1)  Fiagmens  lui  les  Iflcs  de  Salomon  ,  ;ip.  Thcvetut,  Vol.  I. 
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Section   Sur  les  autres  articles  cette  Relation  s'accorde  allez  bien  avec  ce  que  nous 
1 X,      avons  dit. 

Le  premier  Hollandois  qui  ait  vifitc  ces  Mes ,  fut  Olivier  de  Noort ,  qui  y 
aborda  le  16  de  Septembre  1599,  avec  deux  vaiflèâux  qu'il  commandoit. 
Ils  furent  aulïi-tôt  environnes  d'une  multitude  de  Pros,  remplis  d'ïnfulai- 
Mananes  res,  qui  crioient  Hierro ,  Hierro,  c'eft-à-dire ,  du  fer,  du  fer.  Les  Hollan- 
dois, qui  avoient  vu  la  Relation  de  Cavendish, 'firent  comme  lui,&  leur  duf- 
/.//...;„t-f   cendirent  du  fer  avec  des  cordes  dans  leurs  canots ,  &  en  échange  ils  y  at- 
tadioient  de  petits  paniers  remplis  de  fruits, de  racines  &  de  riz,  qu'ils  cul- 
landois  à  tivoient  alors  (<■/).    Les  Hollandois  trouvèrent  que  Magellan  avoit  eu  raifon 
tes  Ijles.     t;e  nommer  ces  gens-là  des  Larrons  ;  car  en  examinant  ces  paniers ,  qui  étoierit 
fort  proprement  travaillés  ,  ils  ne  trouvèrent  que  des  feuilles  &  des  coquil- 
les ,  couvertes  d'un  peu  de  riz.    Quelques-uns  des  Indiens  panèrent  à  bord , 
&  après  avoir  fàifi  ce  qu'ils  trouvoient  de  fer ,  ils  fautoient  en  mer.     Un 
d'eux  voyant  un  des  gens  de   l'équipage  qui  avoit  une  épée  à  la  main,  prit 
fi  bien  fon  tems,  qu'il  la  lui  arracha,  &  fe  jettant  fur  le  champ  dans  la  mer, 
il  l'emporta  (Z>). 
Ils  trou-       Ceux  qui  relloient  à  bord  &  qui  n'avoient  point  volé ,  regardoient  ce  qui 
vent  tout    fe  palTbit  avec  la  plus  grande  indifférence,  mangeoient  &  buvoient  ce  qu'on 
"tiak}.    leur  préfentoit ,  &  quand  ils  avoient  fini  ils  fe  jettoient  dans  la  mer.   Pour 
criptlonjlc  éprouver  leur  adreffe  à  nager  &  à  plonger  ,  on  leur  jetta  cinq  morceaux  de 
Cz\-a\-     fer  à  la  mer,  &  il  y  en  eut  un,  qui  lut  allez  adroit  pour  les  retirer  tous 
dish.         cjnq  &  en  fi  peu  de  tems ,  qu'on  pouvoit  regarder  cela  comme  une  mer- 
veille. Tout  ce  que  nosAnglois  rapportent  de  la  taille,  de  l'air  &  de  la  for- 
ce de] ces  Infulaires,  eft  confirmé  par  les  Hollandois,  qui  ajoutent  que  les 
hommes  &  les  femmes  fernbloient  n'avoir  aucun  fèntiment  de  pudeur.     Il 
paroît  qu'en  ce  tems-là  il  y  avoit  quelque  changement  dans  la  mode  dépor- 
ter leurs  cheveux  ,   les   femmes  les  avoient  fort  longs  ,   &  les  hommes 
courts  (c).   Les  Hollandois  ont  vilité  ces  Mes  fréquemment  dans  la  fuite, 
&  y  ont  caréné  leurs  vaifi'eaux ,  les  trouvant  fort  commodes  pour  cela,ën 
de  certaines  faifons  de  l'année.    Les  Indiens  étoient  toujours  indépendans, 
&  en  agiffoient  également  avec  tous  les  Européens  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  leur 
attrappoient  autant  de  fer  qu'il  leur  étoit  polîible  ,   par  toutes  les  voyes, 
juftes  ou  injulles ,  dont  ils  pouvoient  s'avifer.    C'étoit  peut-être  autant  par 

un 

Qtt)  Recueil  des  Voyages   qui  ont  fervi         (c)  Recueil  ut  fupra ,  I.  c.  Monfon'siSi- 
a  l'éubliff.  de  la  Comp.  T.  III.  p.  m.  82-84.     val  Trafts  in  Churchilfs  Colkftion. 
Qb)  liai  ris  Collection,  Vol.  I.  p.  34. 

„  vivre  fans  lui  (0?"  Il  eft  bien  furprenant  que  les  Millionnaires  n'ayent  pu  rien 
f2ire  de  plus  d'un  Peuple  qui  avoit  tant  d'adreflë  ,  qui  rnarquoit  tant  de  talens,  &  qui 
au  fein  de  la  barbarie  donnoit  tant  de  preuves  de  génie.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
penfer  que  ces  Infulaires  auraient  été  capables  d'autre  choie  que  de  cultiver  du  riz  & 
Je  paître  des  beftiaux,  &  qu'ils  méritoient  un  meilleur  fort  que  celui  qu'ils  ont  éprou- 
ve, puifqu'ils  ont  peu  s'en  faut  été  exterminés  (2). 

(1)  Lt  CcU.n,  Hift.  dïilflesMaiiancs,  ?.  «9.      Tcur  rfu  Mondi,  T.  I.  p.  ijo.   r>}*s'  W^tnf,nt 
ic  p;cccîcnies.  p.  m,  247. 

{i,   hnrnt  Voy.igts,  Vol.  I.  p.  IJ3.   U  Ot'itil, 
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un  principe  de  barbarie,  que  d'injuftice;  car  c'eft  une  coutume  affez  gène-  Sj-ctto» 
raie  parmi  les  Sauvages  de  piller  les  Etrangers ,  quoiqu'ils  diftinguent  &  ref-      IX. 
peclent  entre  eux  ce  qui  appartient  à  chacun  ;  de  forte  que  le  larcin  efl  plu-  tlJf£t- 
tôt  un  vice  de  leur  efprit  que  de  leur  cœur.  Hijtoire, 

Il  fe  paffa  près  d'un  fiedte  ôx:  demi,  depuis  la  découverte  de  Magellan,  des  lfles 
avant  que  les  Efpagnols  penlàifcnt  férieufement  à  prendre  polfeffion  de  cesMarianes 
Mes ,  ou  à  y  faire  aucune  forte  d'établiffement.     Leurs  vaiffeaux  y  tou-  ? c' 
choient  à-la-vérité  annuellement  dans  leur  traverfée  de  l'Amérique  à  Manil-  Combhn 
le;  ils  avoient  enfeigné  aux  habitans  à  femer  du  riz  &  d'autres  grains ,  ils  de jews  les 
leur  avoient  donné  des  légumes ,  des  racines ,  &  des  graines  de  différentes  E^P "§?°js 
herbes;  ils  y  avoient  laiffé  de  la  volaille,  des  cochons  ,  &  d'autre  bétail  "tarant' 
pour  y  multiplier  ;   &  quelquefois  on  y  laiffoit  des  Efpagnols ,    foit  pour  que  de  s'y 
fe  rétablir ,  foit  pour  aifembler  des  provillons  pour  le  tems  de  l'arrivée  des  établir. 
vaiffeaux  ;  mais  les  Indiens  confervoient  toujours  leur  liberté  &  leurs  mœurs , 
ne  devenoient  pas  meilleurs  par  leur   commerce  avec  les  Européens  ;   au 
contraire  ils  devinrent  pires  qu'ils  n'étoient  ,  pareequ'ils  imitèrent  les  vices 
qu'ils  voyoient ,  &  n'avoient  gueres  de  refpect  pour  des  exhortations  qu'ils 
n'entendoient  qu'à  demi ,  que  leur  adreflbient  les  Millionnaires  qui  paiToienc 
du  Mexique  aux  Philippines,  qui  voyoient  à  regret  un  Peuple  qui  ne  man- 
quoit  pas  d'efprit  naturel  plongé  dans  les  plaifirs  les  plus  brutaux ,  &  privé 
entièrement  des  lumières  de  la  Religion  (a). 

Ce  fut  fur  les  félicitations  de  quelques-uns  de  ces  zélés  Millionnaires ,  Mijjlon- 
que  le  Roi  Catholique  Philippe  IV.  forma  le  deffein  d'envoyer  quelques  Re- t!a;res  '*' 
ligieirx  pour  prêcher  l'Evangile  à  ces  Peuples.  Mais  étant  mort  avant  VOi  '* 
de  l'exécuter ,  la  Reine  Douairière  Marie  Anne  d'Autriche ,  qui  gouverna 
pendant  la  minorité  de  Charles  IL  l'exécuta  vers  l'an  1668,  nonobstant 
quelques  obrtacles  de  la  part  des  Vicerois  du  Mexique  &  des  Philippines; 
prévoyant  qu'on  les  rendrait  refponfables  du  fuccès  de  ces  Millions  ,&  crai- 
gnant les  embarras  que  cela  leur  cauferoit ,  ils  ne  s'emprefferent  pas  beau- 
coup à  obéir  aux  ordres  qu'ils  reçurent  de  féconder  le  zèle  des  Millionnai- 
res (b).  Cependant  à  la  fin  on  en  envoya,  &  on  les  abandonna  à  leur  fort 
parmi  ces  Sauvages.  Ils  en  convertirent  grand  nombre  à  leur  manière  ,  & 
envoyèrent  de  belles  Relations  des  progrès  de  l'Evangile  parmi  les  habitans 
de  ces  lfles ,  qui  furent  appellées  Mariâmes  ,  du  nom  de  leur  Protectrice. 
Ces  Relations  produifirent  l'effet  qu'ils  en  attendoient ,  favoir  des  ordres 
très-précis  aux  Vicerois  Efpagnols  des  Indes  Orientales  ce  Occidentales ,  d'ap- 
puyer de  tout  leur  pouvoir  une  œuvre  fi  fainte ,  qui ,  félon  la  remarque  d'un 
de  leurs  plus  judicieux  &  plus  fages  Ecrivains ,  profpéra  davantage ,  tant  que 
les  Mifïïonnaires  né  fe  fervirent  que  des  armes  Spirituelles ,  que  Torique  leur 
prédication  fut  foutenue  par  la  force  (c). 

Don  Juan  de  Vargas  Hurtaiio,  qui  en  1678  alloit  aux  Philippines  en  qua-  Suite  des 
lité  de  Viceroi ,  toucha  à  Guam ,  &  à  fon  départ  il  y  lailfa  Don  Juan  An-  Co 

îonio  ' 

00  /&""v7,Cap.  XXVII.  C,,/vr;;,T.V.        (0  Kavaretre.,  Tratados  Hiftor.  L.  VI. 

L.  III.  Ch.  4.   Le  Golden,  p.  5.  C.  32. 
{h)  Bu  Bois ,  Geogr.  Mod.  p.  702. 
Tome  A. Y'.  Ff 
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Section  tonio  de  Soins  ,  fous  le  titre  de  Gouverneur  des  Ifles  Marianes  ,  avec  envl- 
IX.  ron  trente  Soldats,  &  c'eft-là  l'époque  de  l'établiffement  de  la  domination 
pefaip-  Efpagnole  dans  ces  Ifles  :  il  ell  vrai  qu'elle  étoit  encore  bien  peu  de  chofe , 
%v"n-r„  ne  poffedant  que  deux  ou  trois  miférables  villages,  dans  lefquels,  auffi-bien 
àl  'S't  (lue  dans  <îlielclaes  autres  lieux ,  les  Millionnaires  avoient  bâti  des  Eglifes. 
Marianes  En  1681  le  Roi  nomma  Don  Antoine  de  Seravia  Gouverneur  de  ces  Ifles, 
&c-  fans  dépendance  des  Vicerois  des  Philippines  &  du  Mexique.     Il  étendit 

.  bientôt  fan  autorité,  &  perfuada  à  un  grand  nombre  d'Indiens  de  fe  recon- 
fuf'/îi°art  noître  vaffaux  de  la  Couronne  d'Efpagne  (a).  11  eut  en  1683  pour  Sucée  f- 
tems  île  la  feur  Don  Damien  de  Efpkna  ,  alfifté  de  Don  Jofepb.  de  Quiroga  ;  ce  fut  a- 
Rêvolte.  ]ors  qu'on  jugea  qu'il  falloit  bâtir  un  Fort  pour  la  fureté  de  l'établiffement , 
&  dans  cet  intervalle  les  Millionnaires  vifiterent  plufieurs  autres  Ifles ,  dont 
les  Efpagnols  n' avoient  eu  aupai-avant  que  peu  ou  point  de  connoiffance  ; 
ils  y  firent  à-la-vérité  plufieurs  converfions ,  mais  trouvèrent  en  même  tems 
beaucoup  d'oppoiîtion  :  quelques-uns  des  Nobles  qu'ils  avoient  convertis  , 
apoftalîerent ,  excitèrent  le  Peuple  à  s'en  tenir  à  les  anciennes  coutumes , 
&  fe  fervirent  de  cette  éloquence  naturelle ,  qui  les  a  rendus  célèbres ,  pour 
tourner  en  ridicule  les  nouvelles  doctrines  &  les  nouvelles  coutumes  que 
ces  Etrangers  avoient  introduites.  Les  Millionnaires  difent ,  &  félon  les  ap- 
puvncjs  ils  difent  vrai,  que  ce  furent  ces  Libertins  qui  entretiennent  des 
femmes  en  commun ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  qui  furent  les  prin- 
cipaux auteurs  de  ces  obftacks.  Quoi  qu'il  en  foit  le  defordre  augmenta, 
&  dégénéra  en  révolte  générale  ;  qui  mit  l'établiiTement  des  Efpagnols , 
bienqu'il  fut  plus  confidérable  qu'il  n'avoit  été,  en  danger  d'être  entière- 
ment ruiné.  Nonobfhant  la  grande  inégalité  des  armes,  les  Infiilaires  profi- 
tèrent tellement  de  leur  nombre,  joint  à  leur  eàivutere  artificieux  , qu'ils  fi- 
rent la  guerre  avec  vigueur  ,  &  plufieurs  des  Millionnaires  fouffrirent  le 
martyre  de  la  façon  la  plus  cruelle  (*).     Les  violences  que  l'on  commit  de 

paît 
{a)  Le  Colien,  p.  292. 

(*)  On  convient  généralement  que  le  P.  Diegue  Louis  <k  Sûtivittres ,  d'une  ancienne  & 
illuftre  famille  de  la  vieille  Caftille  ,  a  été  le  fondateur  de  cette  Million.  On  le  dépeint 
comme  un  homme  de  la  plus  fervente  piété,  dont  le  zele  pour  l'Evangile,  &  le  defir  de 
fecourir  les  Infidèles  de  ces  Ifles  ,  l'engagèrent  à  travailler  avec  beaucoup  de  peine  à  fe 
procurer  les  moyens  d'y  paffer  avec  quelques-uns  de  les  compagnons  ,  ce  qu'il  fit  enfin  en 
1668  (1).  Us  eurent  d'abord  un  fuccès  prodigieux  ,  au  moins  s'en  fhtterent-ils,  baptifant 
les  Indiens  par  centaines.  Mais  on  vit  bientôt  qu'un  grand  nombre  de  ces  nouveaux 
Chrétiens  n'en  prènoient  que  le  nom  pour  quelque  teins,  retournant  à  leurs  anciennes 
fuperftitions  auffi  promptement  qu'ils  y  avoient  renoncé.  Le  P.  Louis  de  Médina  ,  un  des 
compagnons  de  S/jr.vityres ,  fut  tué  le  29  Janvier  1670  dans  l'Ifle  de  Saip/m,  au  fécond 
voyage  qu'il  y  fit  (2).    Le  /'.  S  q  ie  les  Jéfuites  appellent  l'Apôtre  de  ces  Ifles, 

fut  tué  par  un  Apoflat  dans  l'Ifle  de  Guatn ,  le  2  d'Avril  1672  (3).  Le  P.  i.f.ncria  périt 
de  la  même  manière  avec  llpt  de  fes  compagnons ,  le  2  de  Février  ÙJ74  (4A  .Le  P  l'i  rre 
Diaz  eut  le  même  fort  ,  &  fut  tué  par  quelques-uns  de  ces  jeunes  libertins  dont  nous 
parlons  dans  le  texte,  &  qu'on  nomme  dans  la  Langue  du  Pays  Unitaos.  11  avoit  con- 
verti une  jeune  perfonne  qu'ils  entretenoient,  &  l'avoit  engagée  à  quitter  fon  infâme  pro- 

feffion , 

(1)  T.t  Gttita,   Hift.  des  lues  MaiittKJ,  p.  40,  (;)  Uitd.  p.   164',   167, 

(.)  Il/ii,  y.  121  ,  1:;.  (+)  #«*.  p.  i°j. 
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■  part  &  d'autre,  allumèrent  une  fi  grande  animoïité  entre  les  deux  Nations ,  Section 

(car  on  peut  encore  donner  le  nom  de  Nation  aux  Indiens)  qu'elle  n'a  ja-      IX. 

mais  celle  entièrement  (a).  Pcrcrip- 

Ce  lue  vers  le  milieu  de  Mars  de  la  même  année,  que  Je  Capitaine  An-'/;',?  ®* 
glois  Eaton  aborda  avec  un  vaifTeau  bien  armé    à    Tille  de  Guam ,    on  \\  J'i"!^ 
trouva  tout  fort  en  défordre.    Le  Gouverneur  lui  fit  demander  qui  il  e'toit,  Marïanes 
queftion  à  laquelle  le  Capitaine  Eaton  ne  jugea  pas  à-propos  de  répondre  &c- 
nettement  ;   il  fe  donna  pour  un  vaifieau  François  équipe'  pour  faire  des    Ëâœiiï"" 
découvertes,  &  comme  tel  il  fut  très-bien  reçu  ;  on  lui  fournit  à  un  prix  Capitaine 
fort  raifonnable  tout  ce  qu'il  avoit  befoin,  &  le  Gouverneur  &  lui  fe  firejit  Anglois 
réciproquement  beaucoup  d'honnêtetés  &  des  préfens,     La  Relation  qu'on  *' Bouea' 
trouve  dans  ce  Voyage  s'accorde  à  tous  égards  avec  celles  des  Milîionnai-  "?"  ?'. 
res.     Les  Infulaires  en  agirent  tantôt  bien  tantôt  mal  avec  les  gens  de  l'é-  Guam 
quipage,  fuivant  qu'ils  étoient  ou  plus  forts  ou  plus  foibles.     Le  Capitaine  &efihie» 
tatou  ayant  fait  quelques  exeufes  au  Gouverneur  fur'  ce  qu'il  y  en  avoit  eu  rc(u  "'" 
trois  ou  quatre  de  tues  dans  une  occa'lon  où  il  afiuroit  qu'ils  ëtoient  entie-  Gouv%'r 
rement  dans  le  tort ,  le  Gouverneur  lui  répondit  qu'il  n'en  doutoit  point   pagnol 

& 

(a)  Cowky's  Voyage  round  the  World,  p.  17.  Dampier  Voy.  T.  I.  p.  332.  Le  Ce- 
bien ,  p.  308  ,  ioy. 

feflion,  pour  vivre  dans  la  dévotion;  cela  mit  en  fureur  ces  débauchés,  qui  mafTacrerent 
le  Millionnaire  avec  deux  de  les  compagnons  ,  &  brûlèrent  le  Séminaire  qu'il  avoit  fon- 
dé (.1  .  Le  P'.SebafiieB  de  i\ -aurai,  qui  ëtoit  rmffi  venu  avec  le  P.  Sai.vitons,  fut  trahi  par 
un  des  Nobles  du  Pays  ,  &  affaffiné  en  allant  à  la  pêche  avec  lui  (2).  Dans  le  tans  du 
foulévement  général,  le  P.  Emanuel  de  So  'a:.z,-;no  &  pluficurs  autres  lurent  maflacrés ,  lorf- 
que  les  Infulaires  vouloient  exterminer  tous  les  Efpagnols.  Le  P.  Théophile  de  Âvgclh  fut 
à  moitié  pendu,  &  enfujte  bâtonné  par  deux  \}rrita<A jufqu'à  ce  qu'il  expirât  (3;."  Le  P. 
Stro  <ck,  natif  de  Moravie,  éprouva  auffi  ce  barbare  traitement;  &  le  P.  Co?//a/;s 
périt  dans  l'ifle  deSaypan,  en  1685  ;4)  > quelque  pieufes  que  fu lient  les  intentions  de  tous 
ces  Millionnaires,  &  ce  ferait  manquer  de  charité  que  de  penfer  qu'ils  ayent  facrifié  leurs 
aifes,  leur  patrie  éeleur  vie  même  par  aucun  autre  motif,  ils  furent  feulement  coupables  d'une 
grariiîe  imprudence;  car  au-lieu  d'engager  un  nombre  de  ces  Infulaires  à  changer  leur  façon 
de  vivre-,  &  à  former  une  efpece  de  Société  bien  réglée  ,  ils  introduifirent  des  aultérités 
que  as  Peuples  ne  pouvoient  ni  goûter  ni  comprendre,  s'attachèrent  fcrupuléufement  à 
faire  obferver  des  cérémonies  qui  n'avaient  aucune  utilité  réelle  ;  &  au-lieu  de  prêcher 
à  leurs  auditeurs  la  Morale  de  l'Evangile,  ils  les  amuferent  de  frivoles  légendes,  que  les 
Indiens  ne  furent  pas  longtems  à  tourner  en  ridicule.  En  forte  que  faute  d'avoir  pofé  de 
bons  fondemens  .  &  d'avoir  fait  comprendre  à  leurs  Néophytes  que  la  régularité  ,  la 
julïfce  &  l'induftrie  dévoient  être  les  marques  de  leur  Chriftianifme,  peut-être  auffi  faute 
d'avoir  de  jufles  idées  du  mérite  du  Martyre  ,  qu'ils  femblent  avoir  cherché  avec  une 
forte  de  paffïon  peu  compatible  avec  les  principes  de  l'Evangile  ,  ils  furent  les  viftimes 
de  l'ignorance  &  de  la  fureur  de  ces  Sauvages.  S'ils  les  avoient  ménagés  avec  plus  de  pru- 
dence ,  &  qu'ils  leur  euffent  enfeigné  les  grands  devoirs  de  la  Morale  ,  &  qu'ils  leur  en 
!  fait  fentir  les  conféquences  nécelfaires ,  qui  font  de  rendre  les  hommes  heureux 
dans  ce  Monde,  &  dans  celui  qui  elt  à  venir  ,  ils  les  auraient  fans-doute  ramenés,  &  ils 
en  auraient  fait  avec  le  tems  d'honnêtes  gens  &  de  bons  Chrétiens,  ce  qui  leur  aurait 
fait  honneur,  aurait  afiuré  la  vie,  &  aurait  procuré  de  grands  avantages  aux  Lfpagncls. 

(1)  Le  Ctbitn, Hi&.  des  Iflts  Maiianes,  p.  225  ,  (4)  Ibt'd.    p.  33s,   340.    Du  Bçis,  Ge'cgi   Mod- 

2^7  (-)  (tféi  I?    -*2-  1'     "<■;•    !■<    G'""l ,  leur   du  Momie,  T.  I.  p- 

(3)  Ibid.  p.  3:1,  324.  IJV 
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Sbctioh  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  lui  faire  un  plus  grand  plaifir ,  que  d'en  tuer  autant 
IX.      qu'il  voudroit;  que  c'étoient  des  gens  rufés, médians  &  cruels,  qui  ne  gar- 
PfàP'  doient  la  foi  à  perfonne,  &  que  l'on  ne  dévoie  pas  ménager.   Le  Capitaine 
Htfrire     R'i  céc^a  ^  *"a  prière  quatre  barils  de  poudre,  qui  félon  toutes  les  apparen- 
dti  Iflet     ces  empêchèrent  les  Efpagnols  d'être  chartes  de  rifle.     Depuis  le  commen- 
Warianes  cernent  jufqu'à  la  fin,  tout  fe  paffa  entre  les  Efpagnols  &  les  Anglois  avec 
toute  la  civilité  &  toute  la  candeur  poflible,  de  part  &  d'autre;  &,  ce  qui 
'  arrive  bien  rarement  en  ces  fortes  d'occafions,  ils  fe  fépaivrent  meilleurs 

amis  qu'en  commençant  à  fe  connoître,  &  fans  la  moindre  froideur  ni  au- 
cune défiance  des  deux  côtés  (p)>. 
Les  hfu.      Les  Infulaires  de  leur  coté  agirent  comme  s'ils  avaient  eu  deflein  de  juf- 
laira  lui  tifier  le  portrait  que  les  Efpagnols  avoient  fait  de  leur  caractère.     Que]  p  > 
offrent       f0is  iis  fe  joignoient  aux  Anglois  ,  &  alloient  à  la  pèche  &  à  la  chaflè  avec 
kurlfle.    eux.  majs  fo5  qQ'j]s  trouvoient  ou  croyoient  trouver  une  occafiôn  favora  • 
ble,  ils  les  attaquoient,  &  tachoient  de  les  martacrer,  ce  qui  fut  caufe  que 
plulieurs  des  leurs  furent  tués.    Cependant  dès  le  lendemain  ils  revenaient 
trafiquer  comme  s'il  ne  s'étoit  rien  parte,  &  fi  l'on  fe  fioit  à  eux  ils  fe 
montraient  également  traîtres.  Quelque  tems  avant  que  le  Capitaine  Eaton 
fit  voile,  Us  lui  envoyèrent  quelques-uns  des  principaux  d'entre  eux,  pour 
lui  dire  que  la  plus  grande  partie  de  leurs  compatriotes  avoient  quitté  l'Iiîe  \ 
&  étoient  partes  dans  une  autre  ,  ce  qui  étoit  vrai  ;  qu'ils  étoient  réfolus  de 
fecouer  le  joug  des  Efpagnols,  &  que  s'il  vouloit  les  affilier ,  ils  étoient  dif- 
pofés  à  le  reconnoître  lui  &  les  gens  pour  leurs  Maîtres  ;  le  Capitaine  re- 
jetta  cette  propofitiori  avec  indignation  (b)  (*). 

Nous 

(*)  Ùwl.y?  Voy.  round  the  World,  p.  (/■)  Ihil  p.  18,  10.  Voy.  de  Dawpicr, 
i7.  Vol.  I.  p.  382. 

(*)  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  Efpagnols,  que  Don  Damien  Efplmi  leur  Gouverneur 
en  agit  (i  Doiinéteinent  avec  le  Capitaine  Eaton  ;  car  en  ce  tems-  là  leurs  aiFaires  étoient 
dans  une  fituntion  fi  critique  .  que  l'arrivée  accidentelle  de  ce  vaiffeau  &  la  conduite  de 
ceux  qui  le  montoient ,  (féetdoit  li  les  Efpagnols  conferverôient  ou  perdraient  rifle  de 
Guam  (1).  Le  Capitaine  Eaton,  quoiqu'il  ne  fût  proprement  qu'un  Boucanier,  montra 
qu'il  avoit  des  fentimens  d'honneur  fi  de  reconnoifiance,  en  rejettant  la  propofition  que 
lui  firent  les  Infulaires  d'attaquer  le  Fort  &  de  piller  l'Ifle  ,  ce  qu'il  auroit  pu  faire  aifé- 
roent,  quoiqu'il  n'eût  pas  de  grandes  forces.  Ce  fut  aufiî  un  bonheur  que  les  gens  de 
fon  équipage  n'eurent  pas  alfez  de  pénétration  pour  appercevair  l'avantage  qu'ils  auroient 
pu  retirer  de  l'acceptation  de  1a  propofuion  des  Indiens  ,-puifque  cela  auroit  pu  faire  tom- 
ber le  vaiflêau  de  Manille  entre  leurs  mains,  &  que  leur  fortune  auroit  été  faite  tout  d'un 
coup;  ce  quiétoit  leur  unique  objet.  Mais,  outre  la  civilité  du  Gouverneur,  ils  avoient 
conçu  une  fi  mauvaife  opinion  des  Infulaires,  qu'ils  ne  vouioient  avoir  rien  à  démêler 
avec  eux  ;  &  il  paroît  effectivement  pu  leur  Relation,  que  les  moeurs  de  ces  Indiens 
h'avoient  gùeres  am.nJé  pir  leur  commerce  avec  les  Efpagnols  (2).  Leur  vigueur  Si 
leur  activité  étoient  cependant  encore  les  mêmes  qu'à  l'arrivée  des  Européens.  Le  Ca- 
pitaine Cmvl ■■>■  ,  qui  tenoit  le  Journal  du  Voyage,  rapporte  qu'ils  prirent  qustre  de  ces 
Sauvages  ,   ce  les  amenèrent  à  bord  les   mains   liées  derrière   le   dos  :    dans   cet   état 

trois 

(i)   Lt  Otite»  ,  H  ft.  de-,  MaUnes  ,  L.  V11I.  (1)  H'ftory  of  th:  Buccsnccrs,  p.  427.  lUni: 

Marris   Voyage,   Vol.   t.  p.   Si.  Vol.  I.  p.   «1.   Le  (Julien,   L.   V1U. 
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Nous  apprenons  des  Millionnaires  que  ce  foulévement  &  les  autres  qui  Skctiow 
fuivirent ,  furent  càùfês  uniquement  par  l'éloquence  naturelle  de  quelques-uns      1 X. 
des  Chamonis ,  tpii  déelamoient  fans-cëflè  contre  les  Efpagnols ,  &  contre  (fer&"  . 
les  maux  qu'ils  leur  avoient  attirés.     Les  Millionnaires  ont  rapporté  plu-  "ji'wçjr{ 
fieurs  de  ces  harangues ,  &  quoique^  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'elles  con-  des  !;>^ 
tiennent  foit  entièrement  étranger  à  notre  fujet,  il  y  a  cependant  quelques  Mariants 
traits  dignes  d'attention.     Us  îe  plaignoient  non  feulement ,  que  fous  pré-  &c- 
texte  de  les  rendre  plus  heureux,  ces  Etrangers  les  avoient  privés  de  leur  prélcx!e] 
liberté ,  &  les  avoient  empêché  de  profiter  de  leurs  forces  naturelles ,  en  de  la  Râ- 
les obligeant  de  porter  ce  qu'ils  appelaient  des  habillemcns ,  mais  qu'ils  a-  voliè  des 
voient  aufii  apporté  chez  eux  de  nouvelles  maladies,  comme  des  rhumes  &  hfulatra. 
des  coliques  ;  qu'ils  y  avoient  amené  des  mofquites  &  d'autres  infectes 
venimeux  ,  dont  ils  n'avoient  jamais  été  incommodés  auparavant ,  ajoutant 
plulieurs  autres  aceufations  du  même  genre  ;  ils  aflliroient  en  même  teins 
qu'avant  l'arrivée  des  Efpagnols  ils  menoient  une  vie  tranquille  quoique 
laborieufe  ,  '&  jouiflbient  d'une  meilleure  fanté  ;  que  s'ils  avoient  moins  de 
commodités  (car  ils  avouoient  que  les  Efpagnols  leur  avoient  appris  bien 
des  choies)  ils  avoient  auffi  moins  de  befoins,  &  que  tout  bien  pefé  ils 
n'avoient  pas  gagné.  On  ne  peut  gueres  croire  ,  que  fi  ces  faits  euffent  été 
faux,,  ils  euffent  pu  faire  quelque  imprefiionfur  le  Peuple,  &  s'ils  étoient 
véritables  ,  ils  paroiffent  un  peu  extraordinaires.     La  guerre  dura  plulieurs 
années ,  &  ne  fut  entièrement  éteinte  ,  que  lôrfque  Don  jojeph  de  Quiroga 
devint  Gouverneur  de  ces  Ifies;  il  la  termina  non  feulement,  maïs  fou- 
rnit toutes  les  Ifies  Marianes ,  tant  Septentrionales  que  Méridionales,, vers 
l'an  1695  Ce- 
pendant le  fiecle  courant  les  chofes  ont  pris  peu  à  peu  un  mauvais  tour   Mauvais 
pour  le  Gouvernement  Elpagnol  ,  en  forte  qu'on  affure  que  plulieurs  des  état de cm 
plus  grandes  Ifies  font  abfolument  défertes.    II  n'y  a  pas  une  ame  à  Tinian ,  'fc*  à-pré-, 
à  la  réferve  de  ceux  qu'on  y  envoyé  quelquefois  chercher  des  provisions  ;  'ent' 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre-cens  Indiens  dans  l'Ifie  de  Rota ,  qui  cultivent 
des  fruits,  du  riz  &  des  légumes  pour  l'ufage  de  la  Garnifon  de  Guam.  Nous 
n'avons  rien  de  certain  fur  l'état  des  autres,  &  fur-tout  des  plus  feptentrio- 
nales ,  qui  font  peut-être  encore  paifablement  peuplées  ,  parcequ'elles  font 

plus 

(a)  Le  Gobiai,  ubi  fup.  p.  376. 

trois  fautèrent  dans  la  mer  ;  les  gens  du  Capitaine  Eaton  les  fuivirent  dans  la  chaloupe, 
réfolus  à  les  faire  périr  ,  ce  qui  n'écoit  pas  aifé  encore ,  quoiqu'ils  fuifent  fans  défen- 
fe  ;  car  un  homme  vigoureux  avoit  de  la  peine  a  percer  leur  peau  avec  un  fabre  ;  le 
fécond  reçut  quarante  coups  de  fufil  avant  que  d'expirer  ;  &  le  troifieme  ,  bienqu'il  eût 
les  bras  attachés ,  auffi-bien  que  les  mains  liées  fur  le  dos,  nagea  l'efpice  d'un  mille  An- 
glais, avant  que  d'être  expédié  (1).  On  peut  conclure  de-là,  que  fi  quelque  autre  Na- 
tion avoit  travaillé  à  fupplanter  les  Efpagnols  ,  s'étoit  donné  la  peine  de  civilifer  ces  in- 
diens ,  &  les  avoit  pris  fous  fa  protection  ,  les  Efpagnols  auroient  bientôt  été,  chafTés  de 
ces  Ifies  ;  &  l'on  verra  dans  la  fuite  de  cette  Section  ce  qu'ils  auroient  perdu  par-là  ,  & 
ce  que  les  Conquérans  auroient  pu  gagner. 

(r)  a-wlty's  Voyages,  in  Capcain  Willitm  lUckf's  Calleâion  ofOiiginal  Voyages,   p.  IS,    Hutrù 
ubi  lu^r.i.  Hift.  des  lllcs  Maii2a:s,  l,  c. 
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Marianes 
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plus  éloignées  de  rétablifTement  des  Efpagnols ,  &  plus  hors  de  la  route  du 
vaifTeau  annuel  (a).  Nous  obferverons  ici  -que  l'on  doit  lire  les  Relation? 
de  la  plupart  des  Voyageurs  avec  beaucoup  de  circonfpection ,  &  fur-tout 
celles  de  plufieurs  François ,  qui ,  plutôt  que  de  paroi  tre  ignorer  quelque 
cliofe ,  fuppléent  à  ce  qu'ils  ne  favent  point  par  la  vivacité  de  leur  imagi- 
nation ,  &  donnent  leurs  idées  &  leurs  conjectures  pour  des  faits.  A  ceÇ 
égard  il  y  a  plus  de  fonds  à  faire  fur  nos  Voyageurs  &  fur  les  Hollandois , 
&  bienque  feuis  Relations  foient  un  peu  plus  feches ,  &  leurs  defcriptionj 
moins  amufantes,  l'expérience  montre  qu'elles  font  moins  hyperboliques, 
&  qu'elles  approchent  plus  de  la  vérité  (*). 

Se- 

(a)  Carrcri .   T.  V.  L.  III.  Ch.  4.   Le  Gentil,   T.  I.  p.  149,  150.  Voy.  d' Anflni 
p.  ni.  267,  2(58. 

(*)  11  y  auroit  de  l'injufUce  à  faire  des  critiques  pareilles,  fans  les  appuyer  de  quef. 
<uies  preuves;  d'autre  côté  il  feroit  de  peu  ou  point  d'utilité  d'entrer  dans  le  détail  de 
preuves  de  ce  genre,  fi  elles  ne  fervoient  en  même  tems  à  réclairciffetnênt  du  Sujet: 
mais  quand  ces  deux  choies  Ce  réunifient,  elle  ne  peuvent  que  frire  plaifir  à  un  Lec- 
teur curieux.  L'expédition  des  vahTeauï  te  Duc  &  la  Di/chetfi,  fous  le  Commandement 
des  Capitaines  IVoiLt  Rûgeri  &  Etienne  Courtney,  eft  une  des  entruprifes  les  plus  har- 
dies &  les  plus  heureufes  que  nos  Compatriotes  ayont  faites  Après  avoir  fait  piufieurs 
bonnes  prifes  dans  les  Mers  du  Sud,  ils  arrivèrent  à  la  vue  des  lfles  Marianes  dans 
le  mois  de  Mars  1710:  nous  rapporterons  la  réception  qu'on  leur  fit  dans  les  termes 
du  Capitaine  Roger't  (1).  ,,  Afin  de  nous  rafraîchir  tranquilkm  ut  à  ces  .iiks,  nous 
tâchâmes  d'avoir  quelques-uns  des  Naturels  du  Pays ,  qui  étoient  dans  les  Pis,  pour 
les  retenir  en  otages  en  cas  que  nous  envoyaflîons  quJques-uns  des  nôtres  au  Gou- 
verneur. Lorfque  mon  vaifieau  alloit  entrer  dans  le  Port  avec  Paviilon  Efpagnol, 
un  de  ces  Pros  vint  fous  notre  arrière  &  dutx  E;pr:gnois  qui  y  étoient,  nous  de- 
mandèrent qui  nous  étions  &  d'où  nous  venions  ?  Sur  ce  qu'on  leur  répondit  que 
nous  étions  de  leurs  amis,  ils  montèrent  d'abord  fins  aucune  difficulté;  nous  écrU 
vîmes  une  Lettre  fort  honnête  au  Gouverneur,  qui  le  lendemain  fit  une  réponfe 
civile,  avec  offre  de  tout  ce  que  l'ill.  fournidoit,  ce  qui  nous  fit  grand  plaifir.  Le 
lendemain  on  régala  nos  hôtes  Efpâgaols  à  bord  du  S  h  r  ;  incapable  de  me  re- 
muer ,  &  attaché  fur  un  fiege  on  me  lua'i  hors  de  ma  Frégate  ,  ce  enùu'te  de  la 
chaloupe  dans  le  Bachelier.  Il  y  fut  conclu  que  le  jeudi  fuivant  un  Député  de 
chaque  vaiiTeau  iroit  faluer  le  Gouvern.-ur  pour  lui  faire  un  honnête  prélent,  &  le 
remercier  de  la  bonté  qu'il  avoit  de  nous  fournir  des  vivres.  Le  15  de  Mars  nous 
eûmes  un  autre  régal  à  bord  du  Marqùh  où  je  fus  hiffé  de  la  même  manière ,  et 
où  l'on  confirma  la  réfolution  prife.  Le  (ri,  U  plupart  de  nos  Officiers,  invités  par 
le  Gouverneur ,  fe  rendirent  à  terre  fur  la  Pinaffe  On  les  reçut  avec  de  grandes 
marques  d'amitié  ,  &  on  leur  fit  tous  les  honneurs  poffibles;  ils  trouvèrent  à  leur 
defeente  près  de  deux-cens  hommes  fous  les  armes  &  rangés  en  haye,  avec  les  Offi- 
ciers &  les  Eecléfiaftiques  de  l'Ifle  .  pour  les  conduire  à  la  mailon  du  Gouverneur, 
qui  étoit  fort  jolie  ,  eu  égard  à  l'endroit  On  leur  férvft  du  moins  foixanre  difl'é. 
rem  plats  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  Plfle ,  &  à  leur  départ  ils  fu- 
rent (alliés  d'une  décharge  de  la  Moufquetterie.  D'un  autre  côté  ils  préfenterent  au 
Gouverneur  deux  jeunes  Garçons  Nègres  en  habits  de  livrée,  vingt  verges  de  drap 
d'écailite,  &  fix  pièces  d.  Cambrai  ,  dont  il  parut  fi  fati-fait  qu'il  promit  de  nous 
aider  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  lut.  Le  lendemain  mon  vaifieau  reçut  fa  portion 
de  vivres,  qui  confilfoit  en  foixante  cochons,  quatre-vingr-Ji:-neuf  volailles,  vingt- 
ci  .îaire  corbeilles  de  mais,  quatorze  facs  de  riz  ,  quarante-quatre  corbeilles  de  yamc-s, 

»  & 
(1)  '.',':-.  Ut  \-z  ri  Voyage  autour  da  Monde.,  T.  11.  p.  m.  -«  &  Giiv. 
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.     Selon  les  dernières  Relations  Efpagnoles,  il  y  a  présentement  environ  Section 
quatre-mille  habitans  dans  Lille  de  Guam,  dont  on  dit  que  le  quart  demeu-     IX.  ' 

rent  **&$f 

tlntl  & 

„  &  huit-cens  noix  Je  Cocos.     Le  18  le  régal  fe  fit  fur  mon  bord  ,    où  fe  trouvèrent  la  ^''lc"re 

„  plupart  Je  nos  Officiers  ,    avec  quatre  Meflkurs  Efpagnols  ,    qui  étoienc  venus  de  l'a  '!es  ^.cs 

„  part  du  Gouverneur.    Je  les  régalai  du  mieux  qu'il  me  fut  poflible  ,  il  y  eut  Sympho"  Mariant 

„  nie  de  nos  lnftrumcns  de  Mufique  ,  nos  gens  danferent  jufqu'à  la  nuit ,  &  alors  nous  ^c' 

„  nous  réparâmes  fort  bons  amis.    Ce  même  jour  chacun  de  nos  vaiffeaux  reçut  quator-        ' 

„  ze  bœufs,  que  nous  acceptâmes  de  bon  cœur,  quoique  maigres  &  petits.     Le  vint-  ]7jtat1Ti- 

,,  tiëme,  chacun   de  nos  Bâtimens  eut  encore  deux  vaches  &  deux  veaux;  c'cft-là  toùt,'"'^ 

„  ce  que  nous  pûmes  obtenir.  Il  y  eut  une  AlTemblée  du  Confeil  à  bord  du  Marquis ,  oiJ'^' <!il 

„  nous  réfolùmes  de  faire  Un  honnête  préfent  au  Lieutenant  du  Gouverneur,    qui  avoit  ^ualn* 

,,  eu  le  foin  de   ramalTer  nos  vivres  ,    &  qui  s'en  étoit  acquitté  avec  toute  la  diligence 

„  poflible.     Nous  lui  donnâmes,  auffi-bien  qu'aux  autres  Officiers  Efpagnols,  ce  qu'ils 

„  tflimoient  le  double  de  ce  que  nous  avions  reçu,  ce  qu'ils  témoignèrent  dans  un  Cer- 

„  tiricat  figné  de  leur  main  ,  où  ils  marquoient  de  plus  que  nous  avions  été  fort  civils  a 

l,  leuY égard.     Nous  leur  rendîmes  la  pareille  dans  un  autre  Certificat,  qu'ils  pouvoienc 

„  montrer  aux  Anglois  qui  aborderoient  ici  dans  la  fuite  ,  &  nous  prîmes  congé  les  uns 

„  des  autres  de  bonne  amitié  ".    Un  Voyageur  François  ,  qui  aborda  à  cette  Jilè  le  30  de 

Ivlai   1716,  fait   la  Relation   fuivr.nte  de  l'état  des  chofes  (1).     ,,  A  peine  avions-nous 

„  jette  l'ancre  dans  la  Rade,  que  nous  apperçûmes  trois  vàfffleaiïx  ,  qui  venoient  auffi  y 

„  relâcher.  C'étoit  le  refte  de  notre  Efcadre  marchande.    Ce  furcroît  de  compagnie  ,  qui 

-„  dans  d'autres  circonftances  auroit  pu  nous  caufer  du  plaifir,  ne  nous  en  caufa  aucun 

„  pareeque  nous  craignîmes  que  tant  de  vaiûeâux  n'apportaffent  la  famine  dans  cette 

,,  Ifle,  que  nous  favions  être  peu  pourvue  de  vivres.     Nous  nous  empreflames  de  pré- 

,,  venir  le  Viceroi  en  notre  faveur.     Je  defeendis  à  terre  avec  le  Capitaine,  &  nous  lui 

„  rendîmes  notre  première  vifite.    On  nous  fit  pafTer  par  un  guichet  qui  fervoit  de  por- 

„  te  cochere  à  fon  Palais ,    &  nous  rentrâmes  fous  un  Portique,  où  je  vis  quelques  fu- 

„  fils ,  fept  ou  huit  rondaches ,  des  lances ,  quatre  drapeaux  &  un  tambour.     Quarante 

„  Soldats  rangés  en  haye  fur  l'éfcalier,  nous  reçurent  avec  toute  la  gravité  de  leur  Na- 

„  tion ,  et  leur  Officier  nous  introduifit  avec  un  air  de  cérémonie  dans  l'appartement  du 

„  Viceroi    L'air  gai  &  content  dont  ce  Seigneur  nous  reçut,  nous  fit  juger  qu'il  n'étoitpas 

,,  fâché  que  notre  arrivée  lui  procurât  du  pain  &  du  vin,  alimens  dont  il  nous  avoua  qu'il 

„  manquoit  depuis  long-tems.   Le  mot  de  Pn'ais  vous  aura  peut-être  paru  étrange,  mais 

,,  il  faut  que  vous  fâchiez  que  ce  qui  s'appellerait  chaumine  chez  vous ,    a  dans  ces  Co- 

„  lonies  le  titre  de  Palais.     Celui  dont  il  s'agit  eft  couvert  de  paille  &  de  feuilles  de 

„  palmier  ,    &  confifte  en  trois  falles  ;  les  deux  premières  font  deftinées  pour  le  Vice- 

,,  roi,  l'autre  eft  réfervée  pour  une  troupe  de  jeunes  Indiennes,  qu'il  élevé,  &  qu'il  fait 

„  inftruire  par  charité  ;  bonne  œuvre  qu'il  peut  faire  fans  feàridale ,  foi:  grand  â"e  le 

„  mettant  à  couvert  de  la  cenfure.     il  nous  promit  toutes  fortes  de  rafraîchifleihenr    & 

,,  nous  nous  repofàmes  fur  fa  parole,  fans  craindre  qu'il  y  manquât,  car  étant  Efpa- 

„  gnol  il  auroit  plutôt  jeûné  fix  mois  que  de  ne  la  pas  tenir     Nous  rendîmes  auffi  vifite 

„  aux  deux  PP.  Jéfuites,  qui  me  parurent  de  faims  pérfbrinâges.     Ce  n 'eft  pas  afluré- 

,,  ment  l'ambition  qui  les  a  attirés  dans  tes  Ifles  ,  ils  y  mènent  une  vie  très-  auftere  & 

j,  très-mortifiée.    Le  lendemain  de  notre  arrivée,  le  Viceroi  Don  Juan  Antonio"  l'randf- 

„  co  Fernando  'ïMiii/cfoy  Tolerlo  vint  nous  rendre  vifite  fur  notre  vaiflëau.     Nous  le  ré- 

„  galâmes  autant  que  notre  difette  put  nous  le  permettre.  Le  meilleur  plat,  &  celui  qu'il 

„  agréa  le  plus,  fut  une  décharge  de  fept  coups  de  canons  ,  qu'on  fit  pour  faluer  fon 

,,  Excellence.    Nous  convînmes  des  beftiaux  qu'il  nous  donneroit  en  troc  de  farine,  de 

„  bifeuit  ,  de  vin  ce  d'eau  de  vie.     Les  Naturels  du  Pays  font  prefque  nuds  ,  &  affligés 

„  de  la  lèpre  ,    qui  eft  une  efpece  de  mal  épidémique  parmi  eux      Leurs  cabanes  font 

„  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  6c  conftruitcs  de  gros  troncs  d'arbres  enclavés  les  uns 

„  dans  les  autres.    Leur  manière  de  vivre  eft  trifte  &  miférable ,  mais  les  Efpagnols  qui 

„  y 

(1,  Lt  Qtmil  Vov.  autour  du  Mande,  T.  I.  p.  i^+  &  luiy, 
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Siction  rent  dans  la  ville  de  Saint  Ignace  d'Agadna  ,  où  le  Gouverneur  fait  ordinaî- 
IX.      rement  fa  rélîdence:  on  dit  que  les  maifons  y  font  belles ,  bâties  de  pierre 
tiJntf'   ^  ^e  ^01S  ^  couvertes  de  tuiles,  chofe  rare  dans  ces  climats  chauds  ,&  dans 
Hifioire     <^s  Pays  fauvages  (a).  Outre  cette  .viUe ,  il  y  a  dans  l'Ifle  treize  ou  quator- 
i/fs  //lis     ze  villages.    Comme  ce  pofte  eft  de  quelque  importance  à  caufe  des  rafraî- 
■Mananes  chiflemens  qu'il  fournit  au  vaiiTeau  de  Manille,   il  cffc  défendu  par  deux 
Forts ,  feues  fur  le  bord  de  la  mer  ;  l'un  s'appelie  le  Château  de  Saint  An- 
ge ,  il  défend  la  Rade  où  le  Galion  mouille  ;  ce  Fort  eft  peu  de  chofe ,  il  n'a 
que  cinq  canons  de  huit  livres  de  balle.  L'autre ,  nommé  Saint  Louis ,  eft  à 
quatre  lieues  au  Nord-Eft  du  premier,  &  deftiné  à  défendre  une  Rade, où 
mouille  un  petit  Badinent  de  Manille  ,  qui  vient  à  cette  Ifle  tous  les  deux 
ans  une  fois  (Z>).   Ce  dernier  Fort  eft  garni  d'artillerie  précifément  comme 
l'autre  ;  &.  outre  ces  deux  Forts  ,  il  y  a  encore  une  batterie  de  cinq  pièces 
fur  une  éminence  voifine  de  la  mer.     La  Garnifon  Efpagnole  confifte  en 
trois  Compagnies  cTJnfanterie ,  de  quarante  à  cinquante  hommes  chacune, 
&  ce  font-là  toutes  les  Troupes  fur  lefquelles  Je  Gouverneur  peut  compter; 
car  pour  les   Indiens  ,    il  eft  en   général   toujours  mal  avec  eux  ,  &  il 
s'y  fie  fi  peu  ,   qu'il  a  pris  le  parti  de  ne  leur  fouffrir  ni  armes  à  feu 
ni  lances  (c). 

Çucl- 

(/-/)  Coivlcy's  Voy.  1-  c.  p.  16.  Dampier,  (c)  Le  Cubien,  p.  75.  Voyage  d'enfin, 

Vol.  I.  p.  332.  p.  m.  268.  Cowley's  Voy.  p.  17.  Dampier, 

(0)  Du  Huis,  1.  c.  LeCeutil,  T.  I. p.  144.  T.  I.  p.  m.  382.  Voyage  d' '/Infor,  ubi  fup. 
&  fuiv.  LeCobieti,llh\.  des  Ifks  Marian.  p.75. 

,,  y  font  en  garnifon  font  encore  plus  malheureux,  pareequ'ils  font  moins  accoutumés 
,,  que  les  Indiens  à  ce  genre  de  vie.  Cette  Ifle  eft  d'un  grand  entretien,  &  ne  me  pa- 
,,  rolt  être  d'aucun  avantage  à  la  Couronne  d'Efpagne  ;  c'eft  une  conquête  ad  honores. 
„  La  Cour  d'Efpagne  veut  peut-être  par  un  trait  de  politique  conferver  une  Colonie 
„  inutile,  pour  perfuader  au  Monde  que  l'intérêt  de  la  Religion  a  été  l'objet  de  toutes 
,,  fes  conquêtes.  Il  n'y  a  en  effet  que  le  defir  de  maintenir  les  Indiens  dans  le  Chris- 
,,  tianifme,  qui  paille  l'engager  à  faire  cas  de  celle-ci.  On  voudroit,  s'il  étoit  poffible, 
,,  peupler  cette  Colonie  ,  mais  je  crois  qu'on  en  viendra  difficilement  à  bout  ;  le  nombre 
„  des  Indiens  diminue  tous  les  jours  ,  &  de  quinze-  mille  qui  reftoient  après  la  conque- 
„  te  ,  à  peine  en  compte-t-on  quinze-cens.  On  trouve  encore  quelques  habitations  fur 
„  les  montngnes  où  fe  font  retirés  les  Indiens  qui  n'ont  point  voulu  fe  foumettre  à  la 
„  domination  Efpagnole,  ou  qui  ont  feconé  le  joug  après  l'avoir  reçu". 

Il  nous  dit  enfuite,  que  le  Viceroi  leur  donna  cent  poules,  quarante  canards  ,  quatre 
bœufs,  fix  moutons,  huit  cochons ,  &  des  légumes;  &  qu'il  s'txcufa  de  ce  qu'il  ne  leur 
donnoit  pas  davantage  de  provifions  fur  la  néccfiué  d'en  réferver  pour  le  vaiffeau  d'Aca- 
pulco.  11  ajoute  que  le  Viceroi  accorda  le  congé  à  onze  Soldats ,  ennuyés  de  vivre  de 
Rima  Ci  de  cocos,  fruits  d'une  fubflance  légère,  &  qu'ils  fe  crurent  'es  plus  heureux  du 
Monde  île  fe  voir  dans  un  lieu  où  ils  pouvoient  fe  ralfafier  de  bifeuit.  En  comparant 
les  deux  Relations  que  nous  venons  de  rapporter  ,  on  voit  clairement  que  la  dernière  eft 
un  retour  fort  injurieux  des  honnêtetés  reçues  ,  &  que  les  François  dévoient  être  bien 
convaincus  ,  que  vu  les  provifions  que  les  Espagnols  avoient  à  Tinian  êc  à  Rota  ,  les 
Soldats  n'avoient  pas  befoin  de  s'embarquer  pour  ne  pas  mourir  du  faim.  Ce  qu'il  y  a 
du  p'us  fingulier  ,  c'eft  qu'à  la  pa^e  fuivante  le  Voyageur  rapporte  qu'ils  allèrent  dî- 
ner à  bord  d'un  autre  vaifleau,  où  ils  firent  une  chère  fort  délicate,  &  qu'ils  trouvèrent 
fur  tout  cxcîlkns  les  chapons  de  Marianè. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Ciuk  V.     231 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  Millionnaires  ont  plus- contribue  ùSecTroN 
foumettre  ces  lues  à  la  Couronne  d'Efpàgpe  que  les  armes,    &  ils  ont.''; IX. 
peut-être  raifon-j  mais  ils  peuvent  avec  autant  de  juftice  leur  imputer  la  Dc/Cr'j>' 
perte  de  ces  Ifies,  en  appellant  fans-ceflb  la  force  à  leur  fecours,  commc/M^, 
un  Ecelefiallique  Efpagnol  l'a  remarque  il  y  a  long-tems  (a).     Car  dès  les'desf/let 
cofntnencemens  de  leurs  Millions  dans  ces  Ifles  ,    aulîi-bien  que  dans  les  Mariant 
Philippines,  le  gros  des  Indiens  conçut  de  l'averfion  &  même  du  mépris  ^c- 
pour  la  Religion  qu'ils  prèehoient  ,   &  un  grand  nombre  de  ceux  qu'ils  a-  /',//•/-«•" 
voient  convertis  d'abord  apoftafierent  enfuite,  &  devinrent,  comme  àeSkjmt dt$ 
l'ordinaire  des  Apoftats,  les  ennemis  les  plus  envenimés  de  la  Foi  qu'ils  Efpagnol* 
avoient  profeflee  ,  &  à  laquelle  ils  revinrent  bien  rarement,  il  même  il  y  'ft  de  tenir 
en  eut  qui  y  retournaiîent  (à).     Il  femblë  que  l'on  convient  allez  générale-  leJ-     ' d 
ment ,  que  les  Efpagnols  ont  renoncé  entièrement  à  faire  des  Marïanes  une  ia.[uie™ 
Province  de  quelque  confidération  de  leur  Empire, &  qu'ils  fe  bornent  uni-  tjm. 
quement  à  conferyej  Gu.un,  comme  un  entrepôt  entre  leurs  poifedions  des 
Indes  Orientales  &  Occidentales  (c)  (*).    Cependant,  ayant  pris  autant  de 

pei- 

(»  Ttnvarette  Tr.itados  Hiftoricos  de  la        (c)  ftérrera,  Cap.  XXVII.  Carteri,  T.  V. 
Monaichiri  de  China,  L.  VI.  Ch.  32.  L.  III.  Ch.  4.  Le  Gentil,  T.  I.  p.  152. 

O)  Le  CoùLn,  p.   131),  140. 

(*)  Nous  prions  le  Lecteur  de  diftinguer  entre  l'objet  de  la  Politique  des  Efpagnols, 
qui  eft  ce  que  nous  cenfurons  ,  &  les  raefures  qu'ils  ont  fui vies  pour  réuffir  ,  dont  nous 
ne  contenons  point  la  jufteffe.  Si  l'on  pouvoir,  alléguer  quelque  raifon  pour  prouver 
qu'il  étoit  contre  les  véritables  intérêts  de  ia  Couronne  d'iifpa^ne  de  faire  des  établiffe- 
mens  dans  ces  lfles,  &  qu'il  étoit  néceffaire  en  même  teins  d'y  conferver  un  pied,  il  eft 
certain  qu'ils  auroient  montré  une  grande  habileté  &  beaucoup  de  dextérité  à  exécuter 
ce  plan  1).  Nous  voyons  clairement,  que  par  des  moyens  dont  on  apperçoit  les  uns, 
tandis  qu'il  eft  aifé  de  deviner  les  autres  ,  ils  ont  réduit  un  nombre  extraordinaire  d'ha- 
bitans  qu'ils  trouvèrent  dans  ces  Ifles  ,  &  qui  y  étoient  encore  long-tems  après  qu'ils  en 
furent  en  pofùffon ,  à  une  poignée  d'indiens ,  qui  vivent  fous  le  joug,  ou  qui  font  redeva- 
bles de  la  liberté  dont  ils  jouiffent  aux  lieux  inacceflîbles .  où  ils  ont  cherché  une  retrai- 
te. D'autre  côté  les  établiffemens  des  Efpagnols  font  fuftnainment  forts,  quel  que  foit 
leur  but.  Le  Gouverneur  a  toujours  dequoi  fournir  aux  vaiffeaux  de  Manille  tous  les 
rafraîehiffemens  dont  ils  ont  befoin,  tandis  qu'en  même  tems  il  n'en  a  pas  à  Guam  une  fi 
grande  quantité,  qu'il  ne  puiffe  s'exeufer  honnêtement  auprès  de  tous  les  Etrangers  qui 
y  touchent;  &  qu'il  leur  ôte  toute  envie  de  le  dépofféder,  par  la  crainte  de  manquer  en 
peu  de  tems  de  fubfiffonce ,  quand  même  ils  réuffiroient  dans  leur  deffein  (2).  Eu  envi- 
fageant  les  chofes  fous  ce  point  de  vue,  &  en  accordant  le  principe  par  lequel  les  Efpa- 
gnols fe  condiment,  il  faut  avouer  qu'ils  ont  pris  des  mefures  allez  prudentes.  Mais  il  y 
a  une  extrême  différence  entre  agir  fige  ment  fur  de  faux  principes,  &  fe  conduire  fage- 
ment  fur  des  principes  véritables;  il  eft  bien  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  le 
monde  appelle  Politique,  n'eft  autre  chofe  qu'une  conduite  qui  confirte  à  prendre  des 
mefures  juftes  pour  parvenir  à  de  mauvaifes  fins;  mais  cela  ne  change  rien  ici,  &  ne 
prouve  autre  chofe  ,  finon  qu'on  peut  exécuter  un  lâche  &  indigne  deffein  par  les  mê- 
mes voyes  qui  auroient  fait  réûffir  un  projet  noble  &  généreux  (3),  Que  ceux  qui  font 
en  état  de  juger  faffent  réflexion  fur  les  mefures  que  la  Cour  d'Efpagne  prit  pour  rédui- 
re 

(1)  Voy.  Minfaii"!  Navals  D':>.  I.  :) V.  r.  M,<r-  (2)  Compare?,  les   Relations  des  divers  Yova- 

t;r ,   Navdrtttt  ,  noire  Scftion  précédente  &  les  geirs  que  nous  avons  rapportées, 

observations    de    Sdvarj    dans  1*   Ditt,  Univ.  de  (3)  Le  Geiicn,  p.  31. 
Commerce. 
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S2C7roN  peàe  à  ramaffer  quantité  de  matériaux,  à  les  comparer  cnflmble,  &  à  les 
IX.  mettre  dans  le  meilleur  ordre  qu'il  nous  a  été  pofîible  ,  qu'il  nous  (bit  per- 
Dcfvap-  mjs  d'en  fairc  Tufagc  le  plus  utile  que  nous  pourrons ,  qui  confiftera ,  fi  nous 
"iM  ire  ne  noU8  tromPons  j  a  iaird  voir,  9U^  '-'s  Eiipagnds  ont  entièrement  manqué 
()l°lflei  le  but,  &  qu'il  leur  aurait  été .infiniment  plus  avantageux  de  ménager  les 
Marianes  habitans  de  ces  Illes,  de  les  cukiver  avec  foin  ,  &  de  les  rendre  auffî  férti- 
#f-  les  &  aulfi  peuplées  qu'ils  auraient  pu  certainement  le  faire,  s'ils  y  avoient 
■  travaillé  avec  prudence  &  application ,  vu  la  bonté  du  climat  &  l'excellence 

du  terroir. 
Les  Ma-      D'abord  ils  auraient  dû  les  regarder  comme  h  barrière  commune  de  leur 
lianes       Empire  en  Afie  &  en  Amérique,  mife  par  les  mains  mêmes  de  la  Nature  ; 
fi»*1?      &  qui  pouvoit  par  conféquent,  félon  l'ufage  qu'on  en  ferait,  tourner  ex- 
'tmn'ireUe   trêmement  à  leur  avantage  ,    ou  leur  être  fort  préjudiciable.     Ces  Ifles  nf- 
de  l'Empi-  frent  à  ceux  qui  les  occupent  tout  ce  qui  eft  néceifaire  airx  befoins  &  à  Ta- 
re Efpa-    grément  de  la  vie.     Si  au-licu  d'une  poignée  de  Soldats  affamés  &  traî- 
gnol  dans  neurs,  on  y  avoit  tranfporté  de  bonne  heure  du  Mexique  une  centaine  ou 
rlfeux     deux  de  familles  de  Blancs  ,    &  qu'on  les  eut  bien  pourvues  de  tout  dans 
l'ifle  de  Guam  ,  ce  qui  aurait  pu  fe  faire  avec  peu  de  dépenfe  en  compa- 
raifon  des  avantages  qu'on  en  aurait  retirés,  cette  Colonie  ferait  devenue 
dans  l'efpaee  de  cinquante  ans  une  Nation ,  eu  égard  au  Pays  qu'elle  habi- 
toit;  &  fi  l'on  eût  traité  les  Indiens  avec  douceur,  ils  fe  feraient  mis  vo- 
lontairement fous  la  protection  de  ces  Colons ,  &  auraient  imité  leurs  ma- 
nières. Quant  à  ceux  qui  auraient  été  affez  obfHnés ,  affez  vicieux  ou  aflea 
inconitans  pour  ne  pouvoir  être  gagnés  ou  confervés  par  de  bons  traite- 
mens,  ils  auraient  quitté  rifle,  ce  qui  aurait  été  un  bien.   Quand  l'établif- 
fement  de  Guam  aurait  été  une  fois  en  bon  état,  on  aurait  pu  envoyer 
de-là  une  Colonie  à  Tinian  ,  ou  dans  quelque  autre  des  plus  grandes  Illes, 
&  s'y  établir  de  manière  à  n'avoir  rien  à  craindre  des  Indiens ,  que  l'on 
n'aurait  jamais  dû  priver  de  leur  liberté;  il  aurait  fallu  leur  en  Jaifler  re- 
connoître  les  defavantages ,  en  comparant  leur  miférable  condition  avec 
la  fituation  ailée  des  Efpagnols  &  de  ceux  de  leurs  compatriotes,   qui  au- 
raient recherché  leur  protection  &  adopté  leurs  manières  (a). 
La  Mif-      Les  Mifiionnaires  auraient  pu  être  d'une  grande  utilité  pour  l'exécution 
fionnaire:  d'un  plan  de  cette  nature  ,    fi  au-lieu  de  baptifer  les  Indiens  à  la  hâte  ,  ils 
«urokv.t    ia-c;ent;  taché  de  les  engager  à  vivre  quelques  années  d'une  façon  civilifée 
pucontn-  ^  ^  hommes  raifonnables ,  avant  que  de  devenir  Chrétiens,  fe  bornant  à 
remJre      baptifer  ceux  qui  l'auraient  fouhaite  ,  quand  ils  étoient  malades  ou  à  l'ex- 
firt  utiles.  trémi- 

(/)  Li  Cohiân,  p.  281. 

re  les  Peuples  des  Pays-Bas  dans  j'eickivage  ,  ils  verront  Qu'elles  prodjifîrent  d'abord 
l'abbattemuu  ce  la  ralfere,  &  6rent  eofuite  perdre  ces  belles  Provinces ,  nonobftant  tou- 
te l'habileté  de  ceux  qui  travaillèrent  a  exécuter  ce  deueiri ,  les  imméhfes  tréfors  qu'on 
dépenfa  ,  &  les  nombreufes  forces  qu'on  employa  (1):  après  eela  on  ne  nous  taxera 
pas  de  vanité,  (1  nous  blâmons  leur  conduite  dans  ie  Nouveau  Monde,  où  toc  ou  caïd 
I4  même  chofi!  leur  arrivera. 

(ij   Voy,  Grtlws,  Mittrui,  S;ra'i»  8i  lis  autres  Ilifluiens. 
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èéàdté;  par-là  on  auroit  gagne1  des  Sujets  à  l'Etat  &  des  Membres  à  ]"E- Section 
glife:  s'ils  avaient  exige  un  k%er  tribut  de  ceux  qui  continuaient  de  vivre     *X. 
à  la  (àuvage  fans  les  trouWer  ci:  leur  taire  de  tort  ,  &  qu'ils  les  enflent.  ?'&$' 
exemptes  de  tribut  quand  ils  Ce  leroient faits  Chrétiens,  qu'ils  leur  enflent  //>//J„ 
confié  des  armes,  qu'ils  leur  enflent  conféré  quelques  petits  Emplois  Civils  des  iflcs 
ik  Militaires,  ils  auraient  eu  bientôt  des  milliers  de  bons  Sujets,  une  multi-  Marianes 
tnde  de  véritables  Chrétiens,  &  par  conféqiltrtf  de  grandes  forces.  Si  l'on  &c- 
avoit  donné  des  titres  aux  ATobles  ,  <èc  une  certaine  mefure  d'autorité ,  cela  ' 

les  aurait  attaches  à  leurs  bienfaiteurs ,  &  ils  auroient  tait  valoir  leur  élo- 
quence en  faveur  d'un  Gouvernement  auquel  ils  étaient  redevables  de 
pareils  avantages.  On  auroit  pu  fonder  une  ville  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
élevait  une  Eglife,&  qu'il  y  eût  ou  n'y  eut  point  de  bons  Ports  dans  l'Ifle , 
avec  un  peu  de  foin  établir  une  puiiTante  Marine  pour  cette 


infinis  (a)  (*). 

Ces 

(a)  Voyage  à'An/hn,  p.  m.  269. 

(*)  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  eu  un  concours  de  quelques  circonftances  malheureufes , 
qui  femblent  donner  une  apparence  de  raifon  à  des  procédés  qui  font  néanmoins  infou- 
tenahles  quand  on  les  approfondit.  LcsEfpagnolsonc.il  faut  l'avouer,  de  brillantes  &  hé- 
roïques qualités,  très-propres  à  faire  de  grands  Conquérans  ;  mais  ils  manquent  beaucoup 
des  qualités  fociales  ,  n'ont  la  plupart  que  de  légères  notions  d'une  conduite  prudente, 
&  ils  fe  croyent  nés  pour  commander  dans  tous  les  Pays  où  ils  entrent  (1).  La  fortune 
qui  les  avoit  accompagnés  en  Amérique,  &  enfuite  la  riche  conquête  des  Philippines  in- 
fpirerent  aux  firnples  Soldats  un  mépris  naturel  pour  un  Pays  qui  ne  produilbic  qu'une 
grande  abondance  de  vivres.  Dès  le  commencement  ils  eurent  fans -celte  des  querelles 
avec  les  Naturels;  cela  leur  infpira  une  haine  implacable,  &  une  averflon  invincible, 
peut-être  mal-fondée,  pour  ces  pauvres  Infulaires,  dont  l'ignorance,  effet  de  la  néceffi- 
té  ,  les  rendit  méprifables  ,  nonobftant  les  marques  de  génie  qui  auroient  dû  les  faire 
paroître  efKmables  (2).  Les  Millionnaires  vinrent  certainement  avec  des  intentions  pieu- 
fes  ,  &  s'appliquèrent  avec  beaucoup  de  zèle  Se  très-fincérement  à  la  converfion  de  ces 
Sauvages  ,  mais  il  paroît  évidemment  que  c'étoient  d'autres  Jéfuites  que  ceux  qui  vont 
en  Million  en  des  Pays  plus  riches.  Ils  ne  poffédoient  point  les  Arts  &  la  dextérité  que 
quelques-uns  de  leurs  confrères  ont  montrés  à  la  Chine ,  dans  les  Indes  &  au  Para- 
guay (3).  Us  ne  penferent  jamais  à  s'accommoder  aux  idées  &  aux  mœurs  de  ces  Peu- 
ples, ni  à  régler  leurs  inftruclions  de  manière  à  les  former  par  degrés  au  goût  de  l'hon- 
nêteté,  de  l'ordre  &  de  la  fubordination.  Ils  leur  apprenoient  des  prières  par  routine, 
&  leur  infpiroient  une  grande  vénération  pour  des  cérémonies,  dont  il  étoit  impoffible 
qu'ils  compriflent  le  but.  D'autre  côté  il  faut  convenir  qu'ils  n'avoient  trouvé  ni  en 
Afie  ni  en  Amérique  de  Peuple  moins  aifé  à  manier  pour  eux,  que  ces  Indiens;  gens 
d'un  ffprit  vif  &  pénétrant ,  qui  ne  manquoient  pas  de  fagacité  ,  fortement  prévenus  en 
faveur  de  leurs  opinions,  &  pafïïonnés  pour  une  liberté,  dont  les  Efpagnols  étoient  auflî 
opiniâtrement  réfolus  de  les  priver  auflî -tôt  qu'ils  le  pourroient  (4).  Telle  étant  la  (1- 
tuation  des  choies  ,  &  le  Gouvernement  d'Efpagne  ne  témoignant  gueres  d'inclination  a 

fai- 

(1)  Jnftl.i.  L    XLttl.  Voyage   de  flnm.  Cn^t ,  tort    Me'm    Hiflor.  fur  les  M'ffions  de  Ma!abar, 

T.  I.   p.   s   &   fui».  Vcl.  II.  p.  351     Voy.  Mémoire  fur  le  T.. 

(:)  Fragment  lui  les  !  (les  de  Salomon.  Diftioiin.  dans"  Fnzj'tr,   Voyace  &c.  T.  11.  p.  5-7, 

d:  Commerce,  T.  I    Coi    12; d.  (4;  Dr.  Scii  Geogt.  Mod.  p.  703, 

{})  Navartttt  Tratados  Hilt.  L.  Y:.  C  Jî.  N<t* 
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Ces  Ifles  aurtttent  pu  fervir  de  Séminaire  ppur  des  Soldats  &  des  Mari- 
niers, ce  qui  à  bien  des  égards  auroit  été  utile  à  la  Couronne  d'Efnagnc. 
D'abord  ,  elles  font  beaucoup  mieux  fituées  pour  défendre  &  fecoiirir  les 
Molueques,  que  les  Philippines.*  Elles  auroient  pu  aâfêment  empêcher  les 
autres  Nations  d'aller  aux  Indes  Orientales  par  l'Océan  Pacifique.  Elles  au- 
roient pu  être  le  magafin  des  marchandifes  des  Indes  pour  les  Philippines-} 
&  le  Gouvernement  de  ces  Blés  auroit  pu  régler ,  félon  les  ordres  du  Roi 
Catholique,  le  troc  de  ces  marchandifes  pour  les  richeifes  du  Mexique  &  du 
Pérou  ,  pareequ'il  n'y  auroit  eu  aucun  intérêt  particulier  ;  &  le  manque  de 
Mines  &  d'autres  richeifes  naturelles  dans  ces  Ifles,  au-lieu  d'être  delàvan- 
tageux ,  auroit  été  utile  à  l'Efpagne  (à). 

Mais  quelqu' aveugles  que  l'on  fuppofe  les  Efpagnols  (&  il  faut  qu'ils 
l'aycnt  été  extrêmement  pour  ne  pas  appercevoir  les  grands  &  évidens  a- 
vantages  qu'ils  pouvoient  retirer  en  faifant  un  établiffernent  folidé  dans  des 
Pays  ,  dont  il  leur  étoit  fi  aifé  de  s'aifurer,  vu  leur  fertilité,  &  la  quanti- 
té de  Peuple  qui  y  étoit  déjà)  on  peut  s'étonner  avec  autant  de  raifon 
qu'ils  n'ayent  pas  apperçu  le  rifque  qu'ils  couroient  que  d'autres  Nations  ne 
profitaifent  de  leur  négligence.  Car  fi  l'on  avoit  fait  quelque  établilfement 
dans  une  des  Iiles  les  plus  éloignées,  &  que  ceux  qui  Pauroient  fait  eullent 
conduit  leurs  affaires  avec  tant  foit  peu  de  prudence  &  de  politique  ,  ils 
auroient  pu  s'ancrer  li  bien  ,  même  avant  que  les  Efpagnols  en  fuilént  bien 
inftruits ,  qu'ils  auroient  été  en  état  de  fe  défendre  contre  toutes  les  forces 
qu'on  auroit  employées ,  fur-tout  s'ils  avoient  gagné  les  Insulaires  &  qu'ils 
leur  euflèht  donné  des  armes  pour  réfifter  à  l'ennemi  commun.  Le  manque 
de  bons  Ports  eut  été  un  avantage  pour  cette  Nation ,  puifqu'avec  un  ou 
deux  Forts  pour  commander  les  Rades  ,  &  quelques  petits  vailfeaux  pour 
croifer,  elle  auroit  pu  fe  maintenir,  &  troubler,  linon  interrompre  tout-à- 
fait  le  commerce  entre  Manille  &  Acapulco.  Quelque  inutiles  que  foient 
aux  Efpagnols  les  Naturels,  on  auroit  pu,  en  les  traitant  bien, en  faire  de 
bons  Sujets ,  &  s'ils  font  à-préfent  de  dangereux  ennemis ,  ils  auroient  été 
bien  plus  redoutables.  Quelque  finguliere  &  extraordinaire  que  puulfe  pa- 
roître  cette  idée,  on  ne  la  trouvera  pas  fi  chimérique  &  fi  impraticable,  fi- 
l'on  veut  fe  rappellcr  certains  faits,  qui  font  voir  qu'on  a  été  à  porte, 
faire  ce  que  nous  difuns ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  fait  (£). 

Dans  le  tems  que  le  Chevalier  François  Drakc  &  ie  Capitaine  CavcnJish 
étoieut  dans  les  Mers  du  Sud  ,  ils  auroient  pu  certainement,  s'ils  l'avoient 

trou- 

(a)  Dm  Juan  Cran  y  Mor.tfalcon  Juftin*-  (/;)  Pt/rchâs  Pïlgrims ,  Vol.  I.  Ch.-4.  p.  37. 
cation  Je  la  confervation  de  las  Iflas  FfrL-  Cw'lcj's  Voyage  round  the  World,  p.  20» 
pinas.  Dompter,  T.  I.  p.  382. 

faire  autre  choie  que  d'entretenir  la  Girnifon  &  les  Millionnaires,  dont  il  regardoit  mê- 
me l'entretien  connue  une  charge  pour  les  autres  Provins  dépenfe  onéreufe  à 
la  Couronne  CO  >  ÛI1  '''  Pris  l110  lcs  aff??re.s  VU1I:  pris  un  pareil  tour, 
&  qu'ayant  rendu  Efdaves  ceux  qui  auroient  dû  être  leurs  Sujets  ,  il;  fe  foient  fait  dès 
ennemis  irréconciliables  de  gens  qui  auroient  été  d'utiLs  Alliés. 

(ij  Utrrtri,  T.  V.  h,  III.  Cb.  4-  U  o.vi.iV,  T.  J.  p.  350. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Lrv.  XVII.  Chap.  V. 
trouvé  bon,  s'emparer  de  quelqu'une  de  ces  Mes  &  la  fortifier;  &  quoique  SecVtmi 
cela  ne  leur  foit  pas  venu  dans  l'cfprit,  Cx:  que  cela  n:  le  pouvoit  naturelle-      '*■ 
ment,  des  accidens  auroient  pu  les  y  forcer.  Si,  par  exemple,  ils  avoient  .D ■l':rp>' 
échoue  lùr  quelqu'une  de  ces  Illes,  toute  leur  reii'jurce  pour  fauver  leur  vie  HMoire 
ck  leur  liberté  auroit  été  de  fe  fortifier,  de  s'aflbeier  avec  les  Infulaires,  èv 
de  tacher  avec  leur  lècours  de  s'emparer  du  premier  vaifleau  Efpagnol  qui  Mariane» 
fe  feroit  pféfenté.     Le  Chevalier  Richard  Ilawkins  ,  qui  fut  pris  dans  les  °'L'- 
Mets  du  Sud  ,   auroit  été  de  tous  les  hommes  le  plus  propre  pour  une  pa-  "* 
reille  entreprife,  s'il  fût  arrivé  à  ces  illes,  où  il  avoit  dellein  d'aller:  il 
avoit  une  tête  propre  à  former  des  projets,  &  tout  le  cœur  néceflaire  pour 
exécuter  tout  ce  que  pouvoient  imaginer  les  gens  de  ce  tems-Ià  ,   où  les 
Officiers  de  Mer  entrepienoient  avec  des  Barques  ce  à  quoi  l'on  croiroit^ 
aujourd'hui  devoir  employer  de  puiflàntes  Efcadres.     Si  nous  nous  rappel- 
ions que  Philippe  II.  envoya  promptemeno  bâtir  une  ville  dans  le  Détroit  de 
Magellan-,  &  fortifier  ce  pofte,  âufiî-tôt  qu'il  apprit  que  le  Chevalier  un- 
ie y  avoir  pafle  ,  nous  avons  juite  fujet  d'être  furpris  que  les  Efpagnols 
n'ayent  point  craint  pour  les  Marianes;  &  pour  peu  que  l'on  fâflè  réflexion 
for  1-  projet  forme  par  un  Amiral  encore  vivant,  lorfiqu'il  fè  crut  confine 
dans  l'Ille  de  Tinian  ,  on  aura  quelque  raifon  de  douter   que  de  pareilles 
encreprifes  ne  foient  plus  à  craindre.     Les  Holiandois  ont  eu  encore  bien 
plus  d'occafions,  ils  ont  pafle  les  Illes  Mari  ânes ,  non  avec  un  feul  vaifleau, 
mais  avec  des  Hottes  entières  ;&  s'ils  avoient  laifle  une  Colonie  dans  quel- 

:  : ,  ils  atvroiènt  pu  correfpondre  avec  elle  &  la  fecourir  des  Moiucques. 
Un  accident  auroit  pu  engager  les  Boucaniers  ,  gens  auffi  hardis  &  aulîi  en- 
treprenass  que  l'on  en  ait  jamais  vu ,  à  prendre  ime  de  ces  Illes  pour  leur 
fervir  de  retraite  ;  ci:  s'ils  l'avoient  fait  leurs  compagnons  fe  feraient  infail- 
liblement rendus  auprès  d'eux,  ce  qui  auroit  pu  avoir  pour  les  Efpagnols 
des  fuites  auffi  fatales,  qu'un  autre  établiflement  de  ces  Boucaniers  au  petit 
Coa^-e,  auquel  les  François  ont  l'obligation  d'être  maîtres  de  la  meilleure 
partie  de  l'Ille  de  St.  Domingue  (a). 


comme  nous  l'avons  fait  voir  par  divers  exemples.  La  féconde ,  que  i^ 
pagnols  n'ont  été  nullement  en  état  de  leur  rien  refufer,  puifqu'ils  om  i 

airits  de  leur  fournir  des  rafraiclhffemcns.     La  troi:]eme,  que,  fiâa-/>«/w 
l'aHer  à  Guam.ces  Etrangers  avoient  été  aborder  à  quelque  autre  I:" 
r  lient  eu  le  tems  dj  s'y  fortifier  ,    avant  que  les  Efpagnols  éuflerit  été : 
en  état  de  les  en  chafler.     Tout  cela  effc  plus  que  fuflifant  pour  prouver  ce 
us  avons  avancé  ,  que  les  Efpagnols  ont  non  feulement  négligé  les  a- 
ges  vifibles  qu'ils  pouvoient  retirer  de  ces  Ifles,  mais  qu'ils  ont  très- 
peu  pourvu  à  leur  propre  fureté.    Cela  feroit  prefque  penfer,  qu'ils  ont  cru 
qu'en  s'aveudant  eux-mêmes,  ils  fermeroient  les  yeux  aux  autres  Nations; 

t  & 

{a)  Recueil  des  Voy.  pour  IV-tabl.  de  h     Cbarl  voix  H(î.  de  l'Ifle  as  St.  Domingue, 
Couipsgnie,  T.  111.  p.  £4.  DAmj^  ;:;  ubi  fup.     L.  VII. 

'Or  ï 
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&  il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  ils  ont  jusqu'ici  du  bonheur ,  qui  pafTe  quel- 
quefois pour  le  fruit  d'une  Politique  raffinée  (<;)  (*). 

Nous  ne  prétendons  pourtant  pus  nier  que  ,   bienque  la  Cour  dïfpagaa 
&  les  Gouverneurs  ayent  trouve  à-propos  de  r  éjecter  les  maximes  qui  aaua 

pa- 

(«)  Cmley's  Voy.  p.  1$.  Dampkr,  1.  c.  Voy.  S Anfon  ,  L,  III.  Ch.  3. 

(*)  Le  Lecteur  s'appercevra  aifément  qu'on  dit  peu  de  chofe  dans  le  texte,  pour  prou- 
ver que  les  Efpagnols  n'ont  jamais  eu  aucun  deflein  de  faire  valoir  ces  lfles  ,  &  que  l'un 
a  parlé  encore  moins  des  raifons  qui  les  ont  engagés  à  prendre  ce  parti  ;  on  avoit  droit 
néanmoins  de  s'attendre  qu'on  en  dirait  quelque  chofe,  vu  la  réputation  que  les  Efpa- 
gnols  ont  d'être  d'habiles  Politiques; mais  nous  avons  renvoyé  à  nous  expliquer  là-deffiis 
dans  cette  Remarque  (1).  Cet  efprit  entreprenant  qui  diftingue  les  Dicwvrturi  du  refte 
des  hommes,  &  qui  diflingua  au  plus  haut  degré  Colomb  de  tous  les  autres  Dicouvrtwfa 
continua  pendant  long -teins  à  animer  les  Héros  Efpagnols,  qui  pouffèrent  leurs  conque» 
tes  avec  une  ardeur  étonnante,  cY  leurs  recherches  dans  toutes  les  parties  du  Monde  con. 
nu  (2;.  11  dura  même  après  que  leur  empire  fut  affermi  ,  &  les  Vicerois  du  Mexique  & 
du  Pérou  avoient  coutume  d'équipper  des  vaiffeaux  pour  vifiter  les  Côtes,  afin  que  les 
Annales  de  leurs  Gouvernemens  fuifent  enrichies  de  l'Hiltoire  de  nouvelles  acquittions 
pour  la  Couronne  d'Efpagne  .  ce  qui  les  failbit  refpeéter  dans  Us  Indes,  &  pou  voit  leur 
affurer  un  degré  proportionné  d'eflime  éi  de  confidéiation  en  Élpagne,  s'ils  vivoient  affez 
pour  y  retourner.  Tant  que  l'on  applaudit  à  ces  entreprises  ,  les  affaires  des  Efpagnols 
dans  ces  Pays  éloignés  furent  fur  un  pied  iloriffant  ,  leur  nom  &  leur  empire  s'étendirent 
en  même  teins  (3;.  Mais  qinnd  une  fois  Drake  eut  pénétré  dans  ces  lieux  ,  où  aucun 
étranger  n'avoit  encore  paru,  St  qu'il  eut  audacieilfement  entrepris  de  troubler  le  repos 
de  l'Océan  Pacifique,  Philippe  li.  qui  s'apperctvoit  que  les  forces  de  fa  Monarchie  s'af- 
foiblilToient ,  jugea  qu'il  étoit  de  la  fageffe  d'arrêter  ces  foites  d'expéditions,  croyant 
qu'il  étoit  également  contraire  à  fa  prudence  &  à  fa  grandeur  de  faire  découvrir  par  fes 
Sujets  des  Pays  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  d'occuper  ,  &  de  les  faire  fervir  de  Pilotes  aux 
autres  Nations  pour  reconnoître  de  nouvelles  Terres  (4.).  Ce  qu'il  fit  alors,  peut-être 
avec  jufte  raifon,  puifque  les  Efpagnols  lui  ont  donné  le  titre  de  Prudent,  étouffa  ce  feu 
héroïque,  qui  jufques  -là  avoit  foutenu  leur  empire  dans  la  vigueur.  Cet  efprit  de  Politi- 
que plus  calme  qui  prit  la  place,  &  qui  avoit  pour  principe  de  conferver  le  vafte  empire 
déjà  fondé  ,  changea  la  face  des  choies  ,  &  produisit  une  nouvelle  race  d'hommes  dans 
les  Indes.  L'orgueil  &  la  rufe  fuccéderent  à  cette  liere  ambition,  &  à  ces  vaffes  projc:s 
do  conquêtes  qui  avoient  rendu  leurs  Héros  précédens  fi  fameux.  Les  Gouverneurs,  qui 
depuis  ce  tems-là  gouvernèrent,  tâchèrent  la  plupart  de  faire  fortune  en  pillant  au  dehors, 
ce  de  le  fsuvtf  du  châtiment  par  des  pvéfens  en  Efpagne.  Par -là  ils  regardèrent  avec 
froideur  les  projets  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  encouragés ,  &  fous  le  fpécieux  pré- 
texte de  ménager  les  fonds  publies,  ils  découragèrent  les  particuliers,  tout  ce  qui  avoir, 
l'air  de  nouveauté,  ou  qui  demandoit  des  dépentes  pour  l'entreprendre  (5).  De-là  tant 
de  remontrances  fur  les  tréfors  qu'on  envoyoit  aux  Philippines,  dont  nous  avons  parlé; 
I  ces  refhi&ions  féveres  pour  les  Commandans  du  Galion  annuel;  de-là  le  mépris  pour 
larianes;  6c  de-là  enfin  ce  nouveau  Syftême,  qui  en  étouffant  i'enthoufiafme,a  intro- 
duit une  langueur  mortelle  dans  leur  conduite,  ce  qui  a  appris  aux  autres  Nations,  par 
leur  ex<  mple,  que  par  rapport  à  des  Souverainetés  de  cette  nature,  lorfque  l'envie  d'ac- 
quérir eft  ou  perdue  ou  gênée,  il  cil  très-difficile,  finon  impoffible,  de  conferver  ce  que 
l'on  a  déjî  acquis  ;6). 
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DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII  Cn.\r.  V. 
paroiflent  juftes  &  fagcs  ,   ils  n'y  ayent  fubftitué  un  autre  plan  de  bar  Li-Sïctiox 
çon.     Nous  voyons  clairement  qu'ils  l'ont  fait,  &  nous  fommea  en  état  de     JX. 


&  pendant  une  longue  fuite  d'années  ils  s'y  font  conftamment  tenus ,  mai 
erifin  les  Miffiorinaires,  aidés  par  la  piété  des  Rois  Catholiques ,  les  ont  obli-  Ç  -• 
le  renoncer  à  cette  méthode,  &  de  leur  permettre  d'entreprendre  la 

converfion  des  Indiens.  Mais  les  Jéfuites,  quels  qu'ils  (oient  ailleurs,  n'ont 
pas  montré  ici  qu'ils  fufïent  de  fort  habiles  gens;  la  raifon  en  eft  peut-être, 
que  le  Pays  étaîu  pauvre, il  n'y  a  eu  que  des  Jéfuites  zélés  &  pieux, &  non 
clés  Jéfuites  habiles  &  raffinés,  qui  fe  font  cunfacrés  à  cette  Million  :  de-là 
il  ell  arrive  que  leurs  Profelytes  ont  été  des  Bigots  oilifs,  qui  ont  fait  peu 
de  bien  à  la  Colonie  ,  ce  beaucoup  de  mal  à  leur  propre  Nation  :  c'c't  ce 
qui  a  fait  revivre  l'ancien  Syftême  ,  &  peu  à  peu  on  l'a  mis  en  exécù- 
t'w  d  (<ï).  Le  Gouverneur  fe  rep  jfe  fur  le  peu  de  forces  qu'il  a  clans  leur 
unique  établilfement  fur  l'Ifle  de  Guam  ;  il  tient  les  Infulaires  qui  ne  dé- 
pendent pas  immédiatement  de  lui  ,  auffi  bas  ,  au  ïi  pauvres  &  auffi  hors 
d'état  de  defenfe,  qu'il  lui  elr.  poiîible;  &  traite  ceux  qui  reconn 
autorité  en  Efclaves  ,  &  non  en  Sujets  fon  principal  foin  eft  d'ordonner 
une  quantité  fuffifante  de  proviiions  pour  le  fervice  de  la  Colonie  &  pour 
le  vaifleau  annuel.  On  penfe,  femble-t-il,  que  c'eit-là  le  meilleur  ufage  que 
l'on  puiife  faire  des  Iiles  Marianes,la  voye  la  plus  fiire  de  fe  mettre  a  cou- 
vert du  reSèntiment  des  Naturels,  &  le  girand  le  plus  certain  que  ces  Lies 
ne  tomberont  point  entre  les  mains  d'aucune  autre  Nation.  Les  faits  que 
nous  avons  recueillis  d'Ecrivains  de  toutes  les  Nations  ,  de  différens  tems, 
&  dans  des  circonltances  qui  ne  peuvent  nous  tromper ,  font  voir  que  c'eft- 
là  le  Syftéme  que  l'on  fuit  aujourd'hui , &  autant  que  nous  pouvons  le  voir, 
1  celui  eue  l'en  fuivra  ,  tant  qu'il  reliera  allez  d'Indiens  pour  que  leurs 
Maîtres  foient  en  état  de  conierver  cet  établilfement  (b)  (*). 

Mais 

f*)  Sh.Ivo:hs  Voyage  round  the  WorlJ,        (J>)  D.vnpier,  ubi  fup.  Ls  Gentil,  T.  L 
ge  A'Anfm.  p.  150.  Cotk's  Voyage. 

(*)  Quelque  Critique  objectera  peut-être ,  que  comme  h  manière  dont  les  Ef.iagno's 
gouvernent  ces  Pays,  Eire  ion  origine  de  leur  carr.ftere,  &  des  nmimes  fixes  que  fuirent 
leurs  Minières ,  dont  notes  ne  connoilTons  gueres  les  motifs,  nos  cenfures  peuvent  auflï 
avoir  leur  fourec  dans  le  caractère  de  notre  Nation,  &.  que  nous  nous  donnons  la  liberté 
d'entrer  dans  tous  les  Sujets,  ot  de  les  difeuter  fuivant  les  idées  que  nous  avons  des  cho- 
ies tandis  qu'elles  peuvent  être  suffi  partiales  &  auffi  éloignées  de  la  vérité,  que  nous  le 
parole  la  conduite  des  Nations ,  que  nous  blâmons  fans  réfeiveù  A  quoi  nous  oppofons 
i:ne  réponfe  courte  &  fjmp'.c-  :  c'eft  que  les  gens  les  plus  judicieux  &  les  plus  fages  parmi 
les  Efpagnols  ,  qui  ont  traité  ces  mêmes  matières,  ne  s'éloignent  pas  moins  que  nous  des 
vjl's  de  leurs  Politiques,  &  fe  déclarent  espreffément  en  faveur  du  Syfîème  que  nous  fou- 
tenons  (1).  Plufieurs  des  Miffionnaires ,  tant  Dominiquains  que  Fr:tncifcr.;ns,  ont  avoué 
franchement  ,  que  la  véritable  manière  de  convertir  les  Indiens  à  la  Foi  Chrétienne  , 
celle  que  nous  avons  indiquée;  ils  difent  qu'ils  l'ont  fuïvie  &  la  ftiivent  avec  fucc'i- 

. 
(0  Hiftorica  BLtlatîone  dcl  P,egno  de  Ch:ie,  d«l  F.  .■?.'  '-  _  ■  ,  h.  Il    Ci.  4- 


240  DÉCOUVERTES  Ckc.  DES  ESPAGNOLS 

Section       Mais  fi  cette  manière  de  traiter  ces  Hks  &  leurs  hab&aas  S'accorde  avec 

, IX; .    les  principes  de  l'Humanité,  les  Loix  de  la  Nature  &  la  Morale  Je  l'Evan- 

thn&     S'le  >  cel1:  ce  l1^  nous  laifi'ons  ^  la  dcciflon  du  Public  ;  c'eft  à  lui  encore  à 

Hiftiùre    juger, fi ,  à  envifàger  ce  plan  de  conduite  du  coté  de  la  fimple  Policique ,  il 

tles  if  es  rg, 

Marianes 

e.  c.  ont  même  eu  aflez  de  candeur ,  pour  reeonnoltre  que  cï'toit  le  fentiment  de  quelques 

•— Jéfuites ,  &  parcùliéreinent  celui  de  François  Xaviet ,  qualifié  Apôtre  des  Indes  par  ceux  de 

On  tnifc  fon Ordre,  &  qu'ils  penfoîent  que  de  bàptifer  des  gens,  &  de  leur  enfeigner  à  réciter  quel- 
àiaUéci-  ques  Prières,  étoit  une  manière  de  convertir  fort  imparfaite  ;  &  que  la  véritable  méthode 
/ion  du  étoit  de  leur  ouvrir  l'eiprit  &  de  réformer  leurs  mœurs ,  de  façon  à  tn  faire  des  hommes 
Lcàcur  fobres  ,  raifonnables  &  honnêtes,  après  quoi  il  n'étoit  pas  douteux  qu'ils  ne  devinflent 
qtltl  des  te  ne  deincuraffent  bons  Chrétiens  (i).  D'autres  ont  travaillé  à  dévoiler  la  folie  &  la  foi- 
tieux  Syf-  bleffë  qu'il  y  a  d'empêcher  les  Colonies  de  correfpondre  les  unes  avec  les  autres:  &  ils 
.'  ont  foutenu  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les  rendre  riches  &  de  les  peupler,  é\  ce  qui  eft 
bien  plus  important,  d'y  rendre  les  peuples  contens  &  heureux.  Ils  fe  plaignent  que  ces 
ble.  vérités  ne  font  pas  goûtées  à  Madrid,  &  la  raifon  qu'ils  en  donnent,  c'eft  qu'on  ne  les  y 

comprend  pas  bien  (2).  Ils  nous  donnent  clairement  à  entendre  que  les  limitations  que 
Philippe  II.  établit  provifionnellemeut  avec  beaucoup  de  fageffe  dans  des  tems  de  troublé, 
&  lorfque  chaque  État  de  l'Europe  s'eflbrçoit  de  s'aggrandir  &  d'augmenter  fes  richelTes 
aux  dépens  de  la  Monarchie  Efpagnole  ,  ont  été  adoptées  comme  des  maxines  d'Etat  in- 
variables, dont  fes  Succeffeurs  &  leurs  Miniltres  ne  doivent  jamais  fe  départir.  Au-lieu 
que  la  prudence  démandoit  que  les  principes  de  leur  conduite  changeaient  avec  les  cîr- 
conftanecs  ,  &  que  ces  limitations  auroient  dû  ceffer  dès- que  la  paix  a  été  folidement 
rétablie.  C'eft  de  ces  Auteurs  que  nous  apprenons  ,  que  la  diftiné-tion  moderne  entre  les 
intérêts  de  l'Efpsgne  &  ceux  de  Colonies  n'efl  point  fondée  dans  la  nature,  &  qu'elle  doit 
néceffairement  avoir  des  fuites  fàebeufes  ,  &  avec  le  tems  fatales  pour  l'une  ce  pour  les 
autres  (3).  Ils  ne  font  pis  difficulté  non  plus  d'alTurer,  que  la  plupart  de  leurs  Gouver- 
neurs n'ont  d'autre  vue  que  de  s'enrichir  promptement,  &  de  repréfentet  à  la  Cour  ce 
qui  peut  faciliter  leurs  dcflclns  particuliers;  que  ceux  qui  fe  font  écartés  de  la  route  étroi- 
te où  ils  font  bornés,  &  qui  fe  font  conduits  par  de  meilleures  vues,  n'ont  été  que  trop 
fouvent  expofés  au  reffentiment  des  Miniftres,  qui, faute  de  lumières,  ont  adhéré  au  Syf- 
tême  oppofé,  &  qu'ils  ont  été  dépeints  comme  des  efpiits  factieux  &  bizarres  ,  à  qui  l'en- 
vie de  paroître  populaires,  ou  l'opinion  préfomprueufe  de  leur  capacité  fupérieure,  a  in- 
fpiré  le  deffein  de  changer  les  anciennes  melures  établies,  &  d'introduire  des  nouveautés 
préjudiciables  aux  intérêts  de  l'Efpagne.  Ce  dernier  article  eft  comme  un  paillant  Fort 
pour  protéger  la  mauvàife  conduite,  &  l'étrange  façon  d'agir,  qui  rend  l'Empire  des  Ef- 
pagnols  dans  les  deux  Indes  auffi  peu  confidérable ,  en  comparaifon  de  ce  qu'il  pourroit 
Sue  ;  &.  il  eft  de  la  dernière  évidence  ,  qu«  tant  que  l'cjn  aura  pour  principe  qu'il  ne  fait 
rien  innover  par  quelque  r 31  fon  que  ce  foie  ,  il  n'y  aura  jamais  aucun  amendement  à  at- 
tendre (4).  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  encore,  c'eft  qu'il  n'eft  rien  de  plus  clair  pour 
ceux  qui  par  la  lecture  &  la  réflexion  fe  font  mis  au  fait  de  ces  matières  ,  que  les  Sujets 
de  la  Couronne  d'Efpagne  font  à  portée  de  faire  le  commerce  des  Indes  Orientales  avec 
beaucoup  plus  de  commodité,  &  d'une  façon  plus  étendue  que  ceux  d'aucune  Puiffance 
de  l'Europe;  c'eft  ce  qui  a  été  il  y  a  longtems  folidement  prouvé  (5):  ce  n'eft  pas  une 
idée  nouvelle  dont  nous  prétendions  le  moins  du  monde  nous  faire  honneur,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  du  mérite  à  faire  revivre  ée  à  défendre  la  vérité  ,  &  à  inculquer  que  les  prin- 
cipes que  nous  foutenons  ne  regardent  pas  feulement  les  Efpagnols,  mais  qu'ils  font  uti. 
les  à  toutes  les  Nations  qui  ont  des  Colonies  (<<):  elles  ne  peuvent  en  tirer  d'avantage 
qu'en- s'at tachant  à  l'intérêt  commun  des  Colonies  &  du  Pays  dont  elles  dépendent,  qui 
doit  toujours  été  préféré  à  l'intérêt  de  l'un  ou  des  autres  en  particulier. 

(1)  Navtrrtte  Tiatailos  Hifloiicos  &c.  Ch.  4. 

(2;  II.  de  :..i  l'afài,  ùen  Juan  ur.n  ;  ilntftl  (s)  Difcourfe  cf  topez.  K«£roifmningtneS(a- 

ion,  drontt  Sec.  niilï    Tower  in  thr  Wcft  -  ladics.   Monjcn'i  N.ival 

(;)  Nai/trlllc  ,  Coi   ml,   Ovttllt.  Tradls  m  Chvrchilt'l  Colleftion. 

(4)  HiAoru  Relat,  iid  Regno  di  Chi'.f ,  L.  II.        (s;  HWj  Suivey  ci  Tiade,  P.  ni. 
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repondra  long-teras  au  but  que  l'on  fe  propofe ,  &  s'il  n'auroit  pas  mieux  Section 
valu  ménager  &  rivilifer  ces  Feuples,en  avoir  tranfporté  quelques-uns  tout     IX. 
jeunes  à  la  Nouvelle  Eipagne  Oc  d'autres  aux  Philippines  ;  leur  avoir  appris  IJrfc"'P- 
l'Efpagnol  ,    &  les  avoir  ramenés  bien  élevés  èc  instruits  en  difterens  Arts/y^^" 
[étiers  dans  leur  Pays,  où  ils  auroient  pu  être  doublement  utiles  parafes  l/fel 
l'exercice  de  leurs  propres  talens ,  &  par  leur  capacité  à  irtflxuire  les  au-  Mariant 
très  (a).     Par-la  on  les  auroit  certainement  attaches  efficacement  aux  inté-  &c- 
rets  des  Efpagnols,  qui  feroient  devenus  avec  le  tems  les  leurs,  &  ils  au-  ' 

nt  adopte  ies  mœurs  de  cette  Nation  :  celle-ci  auroit  eu  non  feulement 
des  milliers  de  Sujets  pour  cultiver  Oc  faire  valoir  un  Pavs  fi  propre  à  les 
nourrir,  mais  encore  pour  Je  défendre  contre  toute  invafion , pour  leur  pro- 
pre intérêt.  C'eft  encore  ce  qui  auroit  plus  efficacement  contribué  au  but 
de  fournir  du  fecours  ,  au  ïi-bien  que  des  vivres  &  des  r  rraîcliiflemens  aux 
.  Galions  qui  y  touchent  ,  6c  ce  qui  auroit  faic  plus  d'honneur  au  Gouverne- 
ment Efpagnol  ,  &  lui  auroit  moins  cotité  que  le  plan  que  l'un  fuit  à-pre- 
fent,  en  fuppofant  même  qu'il  y  a  des  raifons  fuliifantes  de  ne  pas  embraf- 
fer  le  plan  plus  étendu,  de  faire  de  ces  Mes  le  centre  du  Commerce  entre 
les  deux  Indes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  une  obfervation  claire  &  certaine 
que  l'on  peut  dédire  de  cette  Ililïoire  &  des  Réilexions  précédentes ,  par 
laquelle  nous  terminerons  la  préfente  Section  (Z<)  (*). 

Quel- 
O)  Navarcttc  Tratados  Hiftoricos  de  la    cidentales  ,    Ch.    XXIX.   Monfon's  Naval 
Mcnarchia  de  Chin.i ,  L.  VI.  Ch.  4.  Tracte  ,   in  Churchill' s  ColkJtion.  Voyage 

(Ji)  Herrsra  Defcription  de  las  Indias  Oc-    à'/înfm, 

(*)  Nous  avons  donné  dans  cette  Section  une  auffi  ample  Defcription  des  Ifles  Ma- 
rianes,  un  détail  auffi  exact  de  leurs  productions,  une  Hiftoiie  auffi  circonftanciée  de 
leurs  habitans  ,  qu'il  nous  a  été  poffible  de  recueillir  des  matériaux  que  nous  avons 
raffemblés  :   nous   nous  flattons  que  ce  morceau  fera  d'autant  mieux  reçu  ,   qu'on  ne 
trouve  rien  de  pareil  nulle  part ,    &  une  Relation  de    ce  genre   manquent    également 
pour  la  Géographie,  l'Hiftoire  &  h  Politique,  &  c'eft  à  ces  trois  égards  que  nous  a- 
vons  confidéré  notre  objet.  La  feule  raifon  qui  nous  a  fait  prendre  cette  peine,  c'eft 
l'importance  du  l'ujet  ,    &  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous  pour  l'éclair- 
cir.     Ce  n'eft  pas  qu'il  fût  entièrement  inconnu,  mais  il  étoit  indiqué  fi  brièvement, 
&  encore  principalement  dans  des  Livres  affez  anciens,  ce  peu  lus,  qu'il  nous  paroi f. 
foit  courir  rifque  d'être  toui-à-fait  oublié  dan-  la  fuite.ee  que  nous  avons  cru  devoir 
prévenus  11  y  a  autant  de  mérite  à  renouveller  des  connoifi'ances  utiles  qu'onanégli. 
gées  ,  qu'à  faire  de  nouvelles  découvertes,  &  quelquefois  il  arrive  que  les  unes  con- 
duifent  aux  autres.     Car  fi  l'on  v-cut  fe  donner  la  peine  de  réfléchir,  on  verra  qu'il  y 
a  peu  d'inventions  modernes,  qui  par  leur  utilité  ont  fait  quelque  figure  dans  le  Mon- 
de, qu'on  n'ait  dans  la  fuite  réclamé  en  faveur  des  Anciens,  peut-être  quelquefois  à 
jufte   titre,   fouvent  auffi  fans  raifon.     Il  fe  peut  très- bien  que  les  llles  Marianes, 
qni  depuis  deux  fieclfes  ont  été  peu  eftirnées  ,  &  méprifées  également  de  ceux  qui  les 
poffedent   &    de   tontes    les   autres  Nations  ,  paroûront  dans  la  fuite  d'un  plus  grand 
piix  ,  comme  cela  eu  arrivé  aux  lfles  de  Mafcarenhta  ce  de  Maurice,   occupées  tV  a- 
bandonnées  plufieurs  fois  par  différentes  Nations,  ce  donjon  a  enfin  reconnu  l'importai!, 
ce,  &  de  «nielle  utilité  elles  pouvoient  être.    Il  ne  faut  pas  cependant  laitier  ton ;ours 
cela  au  bazard  ,  &  au  concours  d'événemens  imprévus,  fur- tout  lorsqu'il  n'en  coûte 
qu'un  peu  de  peine  &.  un  médiocre  degré  d'attention  pour  mettre  les  chofes  dans  leur 
vrai  jour;  c'eft  Adiré  élans  le  jour  qui  fait  le  pins  d'honneur  à  la  Providence,  & 
fait  voir  de  que!!.-  façon  on  peut  les  rendre  utiles  au  Genre-humain  :  c'e-ft-là  fans- 
le  grand  objet  de  l'Hiftoire,  &  que  nous  avons  été  foigneus  de  ne  pas  perdre  de 
Tome  XXI.  II  h 
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Quelque  droit  que  les  Efpagnols  puiflènt  avoir  de  traiter  les  Pays  qu'ils 
ont  découverts  &  qu'ils  poiTedent ,  de  la  manière  qu'ils  croyent  la  plusayào* 
tageufe  dans  leurs  vues,  &  quelque  droit  qu'ils  puiflTent  avoir  de  défoler  les 
[fles  dont  il  s'agit,  &  d'en  exterminer  les  habitans ,  ils  n'en  ont  certaine- 
ment aucun  d'empêcher  le  reffce  du  M  »nde  de  connoîtra  les  avantages  qu'ils 
en  auroient  pu  retirer ,  &  que  d'autres  Nations  en  pourraient  retirer  eue  ire, 
lorfque  par  une  fuite  de  cette  Politique  ra&lée  des  Efpagnols  elles  feront 
devenues  entierem  ent  déferces.  Le  but  d'une  Histoire  Universelle 
ne  permet  pas  aufiï  d'enfévelir  dans  l'oubli  les  connoiflances  que  fournilTent 
les  découvertes  faites  par  une  Nation ,  &  les  avantages  qui  peuvent  en  réful- 
ter,  pareequ'il  eft,  ou  que  l'on  croit  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  cette  Nation, 
qu'on  en  perde  le  fouvenir  ,  comme  û  on  ne  les  avoit  jamais  eues.  Par  les 
mêmes  raifons,  &  avec  le  même  droit  que  dans  la  première  Partie  de  no- 
tre Ouvrage  nous  avons  travaillé  à  faire  connoître  l'ancien  état  des  Pavs , 
&  leur  ancienne  Pliftoire  ,  nous  fommes  autorifes  à  pourfuivre  nos  recher- 
ches par  rapport  aux  fruits  que  le  Genre-humain  en  général  peut  recueillir 
de  la  découverte  de  ce  nombre  prefque  infini  d'Ifles,  difperfees  dans  cette 
partie  du  Nouveau  .Monde,  dont  nous  avons  parlé,  que  l'on  a  conjecturé, 
non  fans  vraifemblance ,  n'être  que  les  fragmens  de  quelque  grand  Conti- 
nent, qui  imiiîbit  autrefois  les  parties  de  notre  Globe  qui  font  aujourd'hui 
féparées  (a).  Ce  deffein  entre  incontestablement  dans  notre  Plan,  &  quel- 
que imparfaits  que  foient  nos  efforts,  ils  prouveront  au  moins  le  delir  iin- 
cere  que  nous  avons  de  le  remplir  de  la  façon  la  plus  eomplette,  &  ils  indi- 
queront à  la  Poftérité  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  perfectionner. 


SECTION       X. 

Section  Hijhirc  des  Découvertes  faites  au  Nord  des  IJlts  Marianes;  conférences  de  ces 
x-  Découvertes  pour  enrichir  ces  If.es,  augmenter  l'Empire  des  Efpagnols  dans 

Désouver-      jès  jn,jgS  ^   &  pour  contribuer  à  faire  concoure  la  p-irtie  la  plus  reculée ,  fi? 
AW.*s      j'fr1'"  Pr<îrent  !-1  mo'i,1!  examinée  du  Globe:  Moyens  de  faciliter  le  commerce 
Ifla  Ma-       avec  ces  Pays  éloignés. 
rimes  &c. 

-_  f.  '  T  E  grand  but  de  l'établhTement  des  Colonies ,  considérées  politiquement, 
Marianes  *-v  ew  l'avantage  du  Pays  qui  les  foin  le  ,  ce  qui  eft  fins-doute  une  vue  lé- 
peuvmi  girime  &  louable;  mais  tous  les  Princes  &  les  Etats  Chrétiens  font  profef- 
fîon  d'avoir  encore  des  vues  plus  nobles  ,  c'efl:  de  contribuer  au  boni) 
:f;  Ôenre-humain  dans  cette  vie  &  dans  celle  qui  eit  a  venir  (/;).  Lors  donc 
"fjyelies   qu'on  aban  lonne  des  Colonies  par  des  raifons  politiques,  il  faut  que  ce  foie 

(ont  trop  éloignées, difficiles  à  garder, ou  que  fi  on  les  j 
ta.  on 

fa)  Pli».  Hift.  Nat.  L.  II.  Ch.  86,  87-        C'O  TU.  Liv>  Dec.  III.  L.  VII.  Efprà  des 
at.  L.  IV.  Ch.  i.  Ibok's    Loix ,    !..  XXI.  Ch.  18.  fVot'fi  Siuvey  ol 
Pofthmu.  Wpiks ,  p.  402.  Trfde ,  P.  UL 
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on  ne  peut  les  faire  valoir  affez  pour  donner  un  profit  fuffifant  au  Pays  deSiiCTrow 
leur  origine,  a  proportion  de  la  peine  à  des  îiépenfes  néceffaircs  pour  les      X. 

C'eftj  dit-on,  par  ces  raifons  que  la  Couronne  d'Efpagne  auroit  Dicouv>!''' 
dû  il  y  a  Iong-tems  abandonner  les  Mes  des  Larrons  ou  Marianes,&  quel- Nord, les 
le  les  auroit  abandonnées,  fi  la  charité  pour  les  Infulaires  ne  l'en  avoit  em-  I/ksifo- 
péchée.     Nous  avons  fait  voir  dans  la  Section  précédente,  qu'il  y  a  tout  rianesfirV, 
lieu  de  penfer,  qu'à  la  rigueur  ce  n'eft  pas  le  feul  motif  qui  porte  à  les  - 

garder ,  &  que  c'eft  plutôt  le  deffein  de  faciliter  la  correfpondance  avec  les 
Philippines,  à  quoi  elles  font  abfolument  néceffaires :  nous  avons  auffi  in- 
diqué par  quels  moyens  elles  pourraient  être  rendues  très-utiles  &  profita- 
bles à  d'autres  égards  (a).  Nous  avons  deffein  dans  cette  Seclion  de  con- 
tinuer à  traiter  ce  Sujet ,  de  prouver  incontestablement  par  les  grandes  dé- 
couvertes que  les  Efpagnols  ont  faites  au  Nord  de  ces  Ifles ,  qu'on  en  pour- 
rait faire  de  plus  grandes  encore,  &  en  efpérer  avec  une  certitude  morale 
des  avantages  confidérables ,  ce  qui  rendrait  cet  Archipel  auffi  utile  à  l'Ef- 
pagne  qu'aucun  des  Pays  qu'elle  pofiede  (£). 

On  avoit  au  commencement  du  feizïeme  Siècle  en  Efpagne  des  idées  LcsFSpz* 
bien  différentes  de  celles  qui  y  régnent  à-préfent,  puifqu'en  1525  Dm  gnois*- 
Carcle  do  Loayfa  fut  envoyé  avec  une  Efcadre  de  fept  vaifieaux  aux  Indes  vtientfif- 
Orientales  par  le  Détroit  de  Magellan  ;  on  1  ;  chargea  de  faire  les  obferva-  */"£!/( ,, 
tions  les  plus  exactes  qu'il  lui  ferait  poffible  pour   faciliter  cette  naviga-  découver- 
tion ,  &  de  fe  mettre  au  fait  des  moyens  les  plus  propres  à  la  faire  direc*  ta  dam 
tement  d'Efpagne ,  &  des  Pays  déjà  conquis  en  Amérique  (c).   En  entrant lcs  co'"- 
dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Détroit  de  Magellan,  un  petit  vaiffeau,  qui  lui  mcnce' 
fervoit  de  vaiffeau  d'avis,  fut  féparé  de  fa  Flotte,  &  après  avoir  couru  de kir  venue 
grands  hazards  fur  mer,  alla  enfin  aborder  à  un  Port  de  la  Nouvelle  Efpa-^.v.v  In- 
gne  ,  dans  le  teins  que  l'équipage  étoit  prêt  à  mourir  de  faim  (d).     Par  cet JcS» 
accident  le  fameux  Hernatl  Cariez  î  alors  Viceroi  de  la'part  de  l'Empereur, 
eut  connoiffarice  de  cette  expédition ,  &  du  but  qu'on  s'y  propofoit  ;  il  or- 
donna d'équiper  une  Efcadre  auffi  promptement  qu'il  feroit  poffible ,  com- 
pofée  de  vailîeaux  neufs  ,  qu'il  avoit  fait  bâtir  ;  il  en  donna  le  commande- 
ment à  Ab-are  de  Savcdra  ion  neveu,  qu'il  chargea  de  fuivre  Don  Garde, 
&  de  prendre  une  connoiffance  exacte  des  découvertes  qu'il  auroit  faites  ; 
Cortez  regardait  les  Molucques  ,  &  tous  les  Pays  qui  étoient  entre  ces  Ifles 
&.  lui ,  comme  appartenant  de  choie  à  fon  Gouvernement  (*!).  On  voit  par- 
là 

(«)  Ucrrera  Defcript.   de  fes  Indias  Oc-  III.  p.  413.  Htikluyt's  Collection  of  Voya- 

cid.  Ch.- XXVII.  Relation  Hiftorica  del  Re  ges,  Vol.  II.  p.  778. 
gno  de  Chile  y  de  las  Mi  (lions  y  Miniilios         (c)  Gotitara  Hiftoria  General  de  las  In. 

que  exerciti  la  Compania  ùtjefu,  par  A-  dias  ,  L.  IV.  Ch.   12.  sikufo  d'Ovalle  ubi 

lonfo  d'Owïlle ,  Roma  1 646.  fol.  Dkc.  Univ.  fup.  L'Efprif  des  Loix  ,  I.  c. 
île  Commerce,   T.  I.  Col.  1222.  (d)  AlanfodtOvalle  1.  c.  Calvano'i  Difco- 

(b)  Hiltory  of  Travayle,  by  Richard  E-  Verfes  tranflated  by  R.  flakluyt.  Herrera  Hif- 

flen,  fol.  430.  1577.  in  <!t°-  li'ill.Monfon's  toria  de  las  Indias  Occident.  Dec.  III  L  II. 

Naval  Tracts  m  Churchill'!  Collection,  Vol.  Ch.  4. 

(*)  Pour  bien  entendre  œ  qui  cft  dit  dans  le  texte,  &  quelques  autres  endroits  de 
celte  Section,  il  eft  héefcffillre  de  fe  rappelle*  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  des 

H  h.  a 
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Section  là  qu'.on  ne  craignoit  pas  alors,  ni  en  Efpagne  ni  aux  Indes,  de  pouffer  lés 
x>      découvertes  avec  vigueur,  quoique  l'on  n'eût  pas  de  grands  moyens  poùt 
''le  faire,  ou  pour  les  foutenir  après  les  avoir  faites,  fur-tout  en  comparai- 
AW  des  f°n  d-2  l'état  préfent  des  chofés.     On  peut  dire  que  ces  deux  expéditions 
Ifles  Ma-  furent  milheureufes.     Don  Garde  mourut  pendant  le  voyage,  &  Alvare  de 
fàties&â  Sàvedra.,  après  avoir  mis  deux  fois   en  mer  pour  retourner  à  la  Nouvelle 
"""" ~~~  Elpàgne,  mourut  aux  Molucqiiès  (a).    Ces  deiiX  Commandans  ne  laifferent 
pas  de  découvrir  de  nouvelles  Mes  dans  le  voifinage  des  Marianes,  &  don- 
nèrent à  leurs  compatriotes  les  premières  connouTances  de  la  grande  éten- 
due 

(«)Difcourfe  oï  Lofiez  f  as  concerning  the    Voyages  Vol.  III.  p.  778.  Utrrera  Le.  Ce- 
Spanish  Power  in  the  In, lies,  in  l/akluyt's     mura ,  L  IV.  Ch.  J4. 

lignes  de  démarcation  réglées  par  l'autorité  du  Pape  ,  pour  prévenir  les  difputes  qui  pou- 
voient  naître  des  découvertes  faites  par  les  Efpagnols  &  les  Portugais.  La  première  de 
ces  lignes  étoit  tirée  parallèlement  au  premier  Méridien,  à  la  diflance  de  trente  degrés  à 
l'Occident  ,  paflànt  par  Terre  Neuve  et  l'embouchure  du  Fleuve  Marrnmn  ,  par  le  milieu 
du  Bréfil.  L'autre  ligne  étoit  fuppofée  pafïèr  par  Je  Méridien  de  Malacca.  Ces  lignes 
étoient  les  limites  des  découvertes  des  Efpagnols  à  TEll  &  à  l'Ouë  t  ,  &  de  celles  des 
Portugais  à  l'Ouëfl  &  à  l'jMl.  C'eft  fur  ce  principe  que  llcrrera  nomme  tout  ce  que 
les  Efpagnols  polfédoient  en  vertu  de  la  Bulle  du  Pape  ,  les  Indes  Occidentales  E/pagitoles,, 
par  oppofition  aux  découvertes  des  Portugais ,  qu'il  appelle  les  Indes  Orientales.  Cepen- 
dant quand  il  fait  la  defeription  des  premières,  il  fait  une  nouvelle  divifion  ,  qui  eft  très- 
remarquable,  &  à  laquelle  le  Le6teur  doit  faire  une  attention  particulière.  Il  appelle  tout 
ce  que  les  Efpagnols  polfédoient  dans  le  Nord  du  Nouveau  Monde,  depuis  Quivira  jufqu'i 
Porto  Bello,  Las  Indiai  del  Narte  ,  ou  les  Indes  Septentrionales;  &  tout  ce  qu'ils  potfé- 
doient  depuis  Porto  Bello  jufqu'au  Détroit  de  Magellan,  Lis  In  lias  de  Media  Dia,  ou  les 
Indes  Méridionales,  qu'on  appelloit ,  dit -il,  de  fon  teins  mal -à -propos  V  Amérique  $  pir 
où  nous  voyons"  qu'en  ce  tems-là  on  ne  donnoit  ce  nom  qu'à  la  partie  méridionale  de 
ce  grand  Continent,  que  l'on  défigne  aujourd'hui  tout  entier  par-là  (1).  11  décrit  le  reile, 
c'ell-à-diie  tout  ce  qui  elt  entre  les  Mers  du  Sud  &  la  dernière  ligne  de  démarcation, 
fous  le  nom  de  Las  Indias  del  l'oriente,  ou  d'Indes  Occidentales.  Cela  ne  peut  que  paroî- 
tre  fort  extraordinaire  à  ceux  qui  font  accoutumés  à  regarder  ces  mômes  Pays  comme 
les  extrémités  des  Indes  Orientales  :  mais  pour  ôîer  tout  doute  ,  nous  rapporterons  la 
defeription  même  de  cet  Auteur ,  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  bien  faire  compren- 
dre fa  penfée  (2).  ,,  Les  ln.es  Occidentales,  dit-  il,  comprennent  toutes  les  Jfles  ,  &  la 
,,  Terre-ferme  ,  qui  font  en-deçà  de  la  ligne  de  démarcation  pour  les  Couronnes  de  Ca- 
„  ftille  &  de  Léon ,  laquelle  ligne  occidentale  paQe  par  la  ville  de  Malacca,  &  à  l'orient 
,,  de  cette  ligne,  entre  elle  &  la  Nouvelle  Efpagne,  il  y  a  dans  un  vafte  Golphe  une  irc- 
,,  fmité  d'ifles,  grandes  &  petites  ,  avec  nombre  de  Côtes  &  de  Terres-fermes,  que  l'on 
„  divile  en  Ifles  des  Epiceries  ou  Molucqucs,  Ifles  Philippines ,  Côtes  de  la  Chue,  Mes  de 
,,  Li  jtieos,  Ifles  du  Japon,  Côtes  de  la  Nouvelle  Guinée ,  Ifles  de  Satomon,  &  Ifles  des  Lar- 
„  1  );«;  le  ciimat  de  tous  ces  Pays  ,  foit  Ifles  foit  Continens,  çit généralement  parlant  hu- 
„  mide,  &  d'une  chaleur  tempérée;  la  terre  y  produit  toutes  fortes  de  proviûons,  quel. 
„  que  or,  qui  n'eft  pas  lin,  point  d'argent,  quantité  de  cire  ,  &  ils  font  habités  par  des 
,,  Peuples  de  différentes  couleurs,  dont  la  plus  grande  partie  reifemble  néanmoins  aux 
,,  Indiens,  quoiqu'il  s'en  trouve  parmi  eux  qui  font  afle;i  blancs,  èe  d'autres  qui  font  de 
,,  véritable;  Nègres".  Ces  remarques,  quoique  peut-être  un  peu  feqhes  en  elles-mêmes 
font  cependant  importantes  pour  entendre  tout  ce  qui  regarde  l'Empire  des  Efpagnols 
dans  cette  partie  du  Monde,  &  pour  idre  la  nature  des  découvertes  qu'où  peut 

faire  d'ifles  ou  de  Terres  qu'ils  ont  négligées. 

(1)    tUrrtr*    Dcfciip-ioa    de   las    II   lias    o.ci-      des  '.^.-s  Molucques,  L.  I. 
d.u.-'.ii,  Caj.  IV.  XIVi  i-   -  Conduit*         (i)  ffarçta,  ubi  fut>.  Cap.  XXY:i. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Cmt.  Y.     Hs 
due  de  cet  Archipel  ,  &  qu'il  feroit  avanta     ix  d'examiner  les  différences  Section 
Ifles  donc  il  étoit  compofé.     Ces  avis  furent  très  -  bien  reçus  ,  carence      X. 
tems-là  Ijs  Gouverneurs  Espagnols  dans  l'Amérique,  animés  d'émulation ,  D^ouver- 
fe  difputoient  à  qui  étendroit  les  bornes  de  Ton  Gouvernement ,  ou  feroit  '^  "f. 
les  plus  grandes  découvertes.  j^',s  ^u 

Mais  ce  ne  fut  que  près  de  vingt  ans  après  que  l'on  fit  les  pins  impor-  tUmes&c. 
tantes  découvertes  par  rapport  aux  Mes  qui  font  au  Nord  des  Marianes ,  A":~;;~ 
le  Viceroi  Don  Antoine  de  Mendoça  ayant  envoyé  Ruy  Lopez  de  Vûhhbns  u 
côté-là.     Etant  parti  des  Philippines  pour  recourner  à  la  Nouvelles 
Efpagne,  il  déeouvric  prefque  fous  le.  Tropique  du  Cancer  quelques  Ifles,  ^Villa- 
qu'il  nomïna  Malabrigos ,  c'eft-à-dire  les  mauvaifes  Rades,  parcecju'il  n'y  lob^'':" 
trouva  point  de  bon  ancrage  (a).     Au-delà  de  ces  Mes   il  en  découvrit    *  " 
deux  autres  très-  belles,  fort  proche  l'une  de  l'autre,  qu'il  appella  par  cet- 
te raifon  Las  dos  Hermanas  ,  ou  les  deux  Sœurs  :  ils  virent  plus  loin  quatre 
autres  Ifles,  qu'ils  appelèrent  Los  Foie  ânes ,  à  caufe  des  Volcans  qu'ils  y 
apperçurent  ;  on  dit  qu'il  y  a  dans  ces  Ifles  quancicé  de  belle  cochenille. 
Au-delà,  c'eft-à-dire  plus  vers  l'Eit,  ils  eurent  la  vue  de  la  Farfana,  & 
plus  loin  celle  d'un  Rocher  pointu  fore  élevé ,  qui  jeteoie  du  feu  &  de  la  fu- 
mée par  cinq  différences  ouvertures.  Ils  apperçurent  encore  cinq  ou  fîx  au- 
tres Ifles  ,  auxquelles  ils  ne  donnèrent  poinc  de  nom.     Le  vent  leur  écant 
devenu  contraire  ,  ils  prirent  la  réfolucion  de  retourner  aux  Philippines,  ci: 
dans  leur  route  ils  découvrirent  à  la  hauteur  environ  du  feizieme  degré  de  La- 
titude Septentrionale  un  amas  d'Ifles,  donc  les  habitans  étoient  blancs,  les 
femmes  bien  faites  &  bien  mifes ,  avec  beaucoup  d'ornemens  d'or.  Ces  In- 
fulaires  avoienc  de  gros  vaiifeaux  de  foixante  pieds  de  long  fur  une  lar- 
geur proportionnée  ,  conftmits  de  planches  de  cinq  pouces  d'épaifféur,  & 
qui  alloient  à  la  rame.     Ces  Ifles  paroiflerit  avoir  été  au  Nord-Ouëft  des 
Marianes  ;   car  les  habitans  leur  direnc  qu'ils  alloient  trafiquer  avec  ces 
vaifleaux  à  la  Chine  ,   &  qu'ils  faifoient  ce  voyage  en  huit  jours.  Ils  trou- 
vèrent auffi  d'autres  Barques,  très-bien  faites,  qui  avoient  deux  ponts.  Sur 
celui  de  defllis  il  y  avoit  des  hommes  blancs, bien  vêtus,  &  fort  commodé- 
ment accommodés  ;  fur  celui  d'embas  il  y  avoit  des  Noirs  qui  ramoient,  ce 
nui  furprit  fort  les  Efpagnols ,  qui  en  ce  tems-là  ne  penfoient  pas  feulement 
qu'il  y  eût  des  Nègres  dans  cette  partie  du  Monde  (b).   Il  eft  étonnant,  & 
c'eft  cependant  un  fait,  que  nous  ne  trouvons  plus  aucune  mention  de  cet 
Archipel ,  &  que  ces  Ifles  ne  font  pas  marquées  fur  les  Cartes  Efpagnoles. 
Il  eft  cependant  très-probable  par  ce  récit ,   &  il  le  paraîtra  encore  davan- 
tage par  d'autres  circonftances  que  nous  rapporterons  dans  la  fuite  ,  qu'il  y 
a  au  Nord,  au  Nord-Efl  &  au  Nord-Ouëft  des  Marianes  nombre  d'Ules 
qui  vaudroienc  bien  la  peine  d'ècre  vificées ,  fi  les  Efpagnols  l'avoienc  jugé 

à-pre" 

(7)  Galvano's  Dilcoveries   trantlated  by    p."\,\7.   Voy.  la  Carte  dans  l'Original  de 
7î.   Hakluyt.   The   Voyage   of  Frdimfco  di     Herrera. 

Qualk  ,  in  Hakluy'%  Collection  ,  Vol.  II.        {}>)  Har.ra  Cap.  XXVII.  Gàlvano'i  Di  '• 

.  coveiies, 
Ilh  3 
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Section  à-propos  (•*)•  Mais  dans  ce  tems-là,  ils  fernblent  en  avoir  été  détouroéspar 
la  découverte  des  Philippines,  ce  qui  étoit  un  plus  grand  objet,  qui  par 
c   '      [uent  attira  toute  leur  attention  pendant  plulieurs  années  (*). 
Nord  /les       Après  que  ce  grand  deffein  fut  en  quelque  façon  exécuté,  on  auroit  pu  ' 

Il  :  &  perfectionner  celui  de  pouffer  les  découvertes  au  Nord,  en 
runes  oc  tïv_.  ,    feulement  deux  ou  trois-cens  enfans,  depuis  l'âge  de  dix  juf- 

Ilauroic  qu'a  celui  de  quinze  ans ,   des  Ifles  Marianes  aux  Philippines ,  pour  les  ins- 
truire clans  la  Religion  Chrétienne  &  leur  apprendre  l'EfpagnoI,  fans  pour- 
""''■' ■  tant 

ter,  çf 

pi: -Oùc       fâ  Cluverii Introi.  in  Unïv.  Geogr.  L.  V.     Ch.  13.  Du  Bois  Géogr.  Mod.  P.  II.  Ch. 
:     Ch.  11.  tujrs  Introd.  in  Geogr.  Sect.  III     XIV.  Art.  5. 

Marianes.  (*)  On  ne  doute  point  que  parmi  les  perfonnes  d'autorité  &  curieufes  en  Efpagne , 
il  n'y  en  ait  qui  ont  des  Relations  exactes  ,  au  moins  de  toutes  les  Ifles  que  leurs 
Pilotes  autorifés  ont  mifes  de  tems  en  tems  dms  leurs  Cartes,  comme  de  cet  Archi- 
pel ,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'i/Iis  chl  Euigo  ,  les  Ifles  du  Feu ,  &  de  plulieurs 
autres,  dont  le  refte  du  Monde  n'a  que  peu  ou  point  de  connoiiTance ;  &  il  y  a  de 
l'apparence  qu'il  ne  fera  gueres  mieux  inftruit  d'aucune  des  découvertes  des  Efpa- 
gnols  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  d'humeur  à  les  mettre  à  profit  (i).  Entre  autres,  il  n'eft 
point   douteux   qu'ils  n'ayent  donné  le  nom  de  .  ffle  qu'on  a  appelles  de- 

puis Ftrmofa  ,  où  ils  ont  eu  autrefois  une  Fortereffe  nommée  Kilutigi  on  ne  fait  pas 
bien  s'ils  l'ont  abandonnée  volontairement  ,  ou  fi  les  Holkindois  l'ont  détruite  (i). 
En  forte  qu'il  paroît  par-là  qu'il  y  eut  un  tems  qu'ils  étoient  moins  indifférens  fur 
ces  fortes  de  chofes  ,  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  ;  on  croiroit  qu'ils  auraient  du 
trouver  des  objets  dignes  d'attention  dan-;  une  belle  lile  fertile  &  agréable  ,  car  c'eft 
l'idée  qu'ils  en  donnent  eux-mêmes,  abondante  en  riches  produe^ions ,  parmi  lefquelles 
on  compte  l'or,  &  qni  égale  la  Sicile  en  étendue.  Nous  avons  effectivement  les  preu- 
ves les  plus  fortes  du  penchant  qu'ils  ont  eu  il  y  a  long-tems  de  pouffer  du  eutrepri- 
fes  de  cette  nature.  &  de  s'inftruiré  non  feulement  de  la  fituation  &  de  la  grandeur 
des  Ifles  qui  font  dans  ces  mers,  mnis  auffi  des  Ports  qu'on  y  trouve,  &  rie  leurs  pro- 
ductions; &  c'efi  par  leurs  propres  Relations  que  nous  (avons  qu'ils  eurent  connoiffan- 
ce  de  quatre  Ifle,-  à  l'Orient  du  Japon  ,  dont  les  habitans  apportoient  tous  les  ans  une 
[e  quantité  d'or  en  barres  ,  des  toiles  de  coton,  d'une  forte  de  poiflbn  falé  feinbla* 
bleau  thon,  &  d'autres  marchandifes  (3).  Ces  Ifles  exiflent  certainement  encore ,& quoi- 
qu  il  il-  puii!e  que  leur  commerce  ait  celle ,  du-moius  de  celles  qui  font  les  plus  voilines 
des  Efpagnols  ,  par  un  effet  de  la  timidité  naturelle  aux  Peuples  Orientaux,  qui  aiment 
mieux  perdre  les  avantages  qui  leur  reviennent  du  Commerce  ,  que  de  courir  rifque  d'ê- 
tre afi'ujettis  par  les  Européens;  il  n'tft  certainement  pas  fans  vraifemblance,  qu'avec 
les  inliructions  néceffaires ,  et  du  foin  ,  ces  Peuples  ne  puffent  être  rétablis  au  moins  dans 
l'état  où  ils  étoient  autrefois,  &  qu'on  ne  pût  par  conséquent  faire  avec  eux  un  comnur-  - 
ce  avantageux  (.;).  Et  bienque  durant  le  cours  de  ce  fieele  on  n'ait  penfé  à  riende 
femblable',  les  Efpagnols  n'ont  pas  laiffé  tPavoir  le  bonheur  de  faire  la  découverte  de  plu- 
lieurs belles  Ifles ,  qui  font  droit  au  Nord  des  Marianes  à  I'Eft  du  Japon  ,  qu'ils  appel- 
lent ,  r.'.m  1 71  rt  (5)  ,  pour  les  diftinguer  d'un  autre  Archipel  ,  qui  cft 
a  un  deeré  plus  bas,  qui  fut  décoin  ert  en  1664(6).  Nous  noui  fournies  d'autant  plus 
attachés  à  éclaircir  cet  article  ,  que  nous  avons  voulu  convaincre  le  Lecteur,  que  tout  ce 
que  nou-  avançons  dans  le  texte  eft  fondé  fur  des  faits,  &  nullement  dit  au  hazard, 

(i)  Voy.  1«  C.irte  Effingnols  de  l'Océan    Fa-  (.()  trxkt'i  Voyage  to  theEaft  Indies.  Ch.  VIII. 
citique.  da.s  le  Vdyagc  <T.  IX. 
(;J  1      .                         par  le  ?.  Mtrt'ti»'.  {s)  Voy.  la  Carte  Efpagnole  de  l'Océan    Ta- 
is) '■                                                        .  .  in/Mt-  cidque  dans  le  Voyage  d'"-..,      . 

tln'nnt  Del-  (.1   M,|  ^.-iiondc  à  l'ufsgC  du  Roi  ,  pai  C, 

Occident,  eh  ÀXVli,  dr-  Ht  Liflf, 
nri.  T.  V.  L.  111. 
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t. .ne  leur  laiflèr  oublier  leur  propre  langue  (a).    Enfuiteon  auroit  pu  Ijs  S.xt:on 
ramener  dans  quelques-unes  de  leurs  iUes ,  &  les  employer  en  qualité  de      x- 
Mariniers  fous  des  Officiers  Efpagnols,  pour  reconnoître  peu  à  peu  toutes  ^ 
ces  llles.     Si  l'on  fuppofe  feulement  qu'ils  fe  fuflent  avancés  autant  de  de-  'y 
grés  plus  au  Nord  qu'il  y  en  a  depuis  Guam ,  la  plus  méridionale  de  ces  ffci  Ma- 
Eles  jufqu'à  Urac  ,   la  plus  feptentrionale  ,    ils  n'auroient  pu  manquer  de  rianesd'-V. 
trouver  des  Ides  mieux  peuplées  &  mieux  cultivées   que  les  leurs  (b).  ——~ 
En  fuivant  cette  méthode  de  faire  des  découvertes,  les  Espagnols  auroient 
ménagé  leurs  propres  gens,  &  pu  exécuter  de  grandes  choies  avec  tres-peu 
de  peine,  de  rifque  ci  de  dépenfe.     Leurs  autres  Colonies  n'en  auroient 
point  du  tout  fouifert ,  au  contraire  tous  les  profits  qu'on  auroit  pu  retirer 
de  ces  découvertes  auroient  pu  fe  rafTembler  dans  les  Marianes,  &  fe  tranf- 
porter  enfuite  ou  aux  Philippines ,  ou  à  la  Nouvelle  Efpagne  &  de-là  en  Eu- 
rope (è).  Nous  verrons  dans  un  moment,  qu'on  trouve  dais  des  Ides  qui 
font  à  une  plus  grande  Latitude,  &  cependant  à  portée  d'être  découve] 
de  cette  manière,  Ls  plus  riches  &.  les  plusprécieufesmarchandifes  en  gran- 
de quantité  (d) 1;  fi  l'on  avoit  fait  des  Marianes  le  magàên  de  ces  Lies",  par 
le  travail  &  l'indulbie  des  habitans ,  on  ne  leur  auroit  pas  reproché  leur 
pauvreté  ,  comme  on  l'a  fait.     Comme  fi  des  Peuples  xobuftes ,  actifs,  in- 
génieux^ naturellement  adonnés  à  la  Navigation  ,  &.  capables,  s'ils  et. 
bien  inftraits,  d'autres  Arts,  n'auroient  pas  pu  devenir  des  infrxumens  pro- 
pres à  enrichir  ,  entre  les  mains  d'une  Nation  fage  &  intelligente.,  vu  fur- 
leur  heureufe  fituation  ,  jointe  à  des  perfpeclives  fi  actravaiv.es  de 
tous  côtés  (7). 

Pour  concevoir  ceci  plus  clairement  ,   confidérons  que  les  riches  Pays  du  Quelque. 
Japon  n'en  font  pas  plus  éloignés  que  les  Philippines ,  &  quoiqu'il  foit  vrai  " , 
qu'à  préfent  les  Efpagnols  y  feroient  mal  reçus ,  cela  n'a  pas  toujours  été  :  !/, 
peut-être  auroient-Ds  pu  donner  du  fecours  aux  Chrétiens  Japonais ,  s'ils  .1. 
avoient  pouffé  avec  diligence  leurs  découvertes  de  cecoté-là;  car  ils  fa- foi 
voient  très-bien  par  les  Millionnaires  &  par  d'autres  canaux  ,  qu'il  y  avoit tc  r<"/"«- 
entre  les  Lies  Marianes  &  celles  du  Japon  un  grand  nombre  d'aucres  Ifles,  Ct   ■ 
parmi  lefquelles  il  s'en  trouvoit  de  fort  grandes  ;  s'ils  y  avoient  fait  des  éta- 
bliffemens,  ou  qu'ils  eufïènt  feulement  entretenu  commerce  avec  leurs  ha- 
bitans ,   ils  auroient  peut-être  joui  autant  &  plus  de  celui  du  Japon  ,  qu'en 
:  Elément  correspondance  avec  cet  Empire  (/).  Aufli  les  Efpagnols 
-ils  pas  toujours  négligé  cet  objet,  &  quels  qu'-ayent  été  les  motifs  qui 
les  ont  fait  défifter  de  leurs  efforts,  ce  n'a  pas  été  certainement  que  la  cho- 
ie fût  impraticable.     Il  y  a  plus  d'apparence  que  c'a  été  par  mépris  pour 
tous  les  avantages  qui  ne  font  pas  le  fruit  d'une  conquête  abfolue.     Les 

Por- 

Çj~)  Bon  Juan  Cran  y  Montfalcon  Juftifi-  Atlas  Maritimus  ubi  fup. 
cation  de  la  Confervation  de  las  Iflas  Fili-        (tï)  Diétionn.  Univ.  de  Commerce,  1.  c. 
pinas.  Âlonfo  cTOvallc  Relacion  Hiflor.  del        (e)  Atlas  Maritimus  &  Commercial is ,  p. 

Reyno  de  Chile.  Allai  Maritimus  &  Coin-  322. 
mercialis ,  p.  322.  (/")  Je  las  Jndias  Oe- 

{b')  Carreri,  T.  V.  L.  111.  cid.  Hhkfuji't  Collection   of  Voyages.  *    - 

(0  /ferrera,   Ch,  XXVII.   D'Ovalk  &  dj  la  Chine,  par  Martini. 
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Portugais,  il  eft  vrai',  aimèrent  bientôt  lç  Commerce-,  &commenc 

r  leur  caractère  par  les  mœurs  de  l'Orient;  mais  on  ne  peut  en  dire 

autanc  des  Efpagnols  (7<).    Ils  confervent  leur  çara&ere  national  dans  tous 

i  affe&ent  de   ne  s'établir  que  dans  les  lieux  où  on  les  reconnoîc 

p  ,ur  Maîtres;  mais  cela  même  n'auroit  pas  dû  les  décourager,  ils  aur  ueat 

pu  trouver  des  Iilcs  ,  où  un  étabtiffement  protège  d'un  bon  Fort  avec  une 

■  iq  Efpagnole  ,  auroit  répondu  efficacement  à  toutes  les  fins  qu'ils  fe 
propoibient  ,  &  les  auroit  mis  en  pofleffion  d'un  Commerce  qui  auroit  pu 
le  lier  auffi  aifément  avec  les  Philippines,  qu'avec  les  Marianes  (/;). 
'  Pour  prouver  la  certitude,  aulïi-bien  que  la  probabilité  de  ce  que  nous 
avons  avancé,  obfervons  que  ces  Mes,  fi  fameufes  par  ni  les  premiers  Dé- 
couvreurs <,  &  dont  le  véritable  nom  nous  eft  à  peine  connu*  font  pleine- 
ment à  portée  tles  Marianes.  Ce  font  les  Mes  de  Liqueios  ou  de  Riuku,  fi- 
nies depuis  le  vingt-fixieme  jufqu'au  trentième  degré  de  Latitude  Septen- 
trionale ,  feulement  cinq  degrés  plus  haut  que  la  plus  feptentrionale  des 
Marianes.  Les  Liqueios  ont  les  Mes  du  Japon  au  Nord ,  le  Continent  de  la 
Chine  à  l'Ouëfl: ,  l'Me  de  Formofe  au  Sud-Ouëft ,  les  Marianes  un  peu  au 
Sud-Eft,  &  l'Océan,  fans  aucun  Continent  qui  nous  foit  connu  à  l'EIt  (c). 
C'ett  un  Archipel  compofé  de  plufieurs  petites  Mes,  avec  deux  allez  gran- 
des au  Nord,  qu'on  appelle  par  cite  raifdn les  grandes  Liqueios ,  outre 
deux  autres  plus  confidérables  que  les  autres  à  l'extrémité  méridionale,  qu'on 
nomme  les  petites  Liqueios.  C'eft  un  principe  reçu  parmi  les  Japonois, 
que  ces  Mes  font  les  plus  fertiles  Contrées  du  Monde  ;  fi  on  les  en  croit 
les  habitans  font  deux  récoltes  par  an.  Elles  font  principalement  de  riz,  ils 
ont  d'ailleurs  d'autres  grains,  une  grande  variété  d'excellëns  fruits,  quanti- 
té de  beftiaux ,  quelque  or  &  de  riches  aromates.  Les  habitans  pal!  ent  pour 
le  Peuple  le  plus  gai  &  le  plus  heureux  de  toute  la  Terre,  quoiqu'ils  Cotent 
dependans  de  quatre  ,  fi  ce  n'eft  de  cinq  Maîtres.  Us  ont  leur  Souverain 
particulier,  qui  porte  comme  l'Empereur  du  Japon  le  titre  de  Dabi  j  mais 
s'il  a  un  Lieutenant  temporel  ou  non ,  c'eft  ce  que  l'on  ignore.  Us  font  tri- 
butaires du  Prince  de  Saxuma  ,  un  des  Princes  du  Japon ,  auquel  ils  payent 
annuellement  une  groffe  fomme,  outre  les  préfens  qu'ils  font  quelquefois  à 
l'Empereur.  Ils  ralfemblent  au Ti  tous  les  ans  une  fomme  c  mfidérable  qu'ils 
font  préfenter  à  l'Empereur  de  la  Chine  ,  pour  lui  témoigner  leur  ref- 
pecr.  (d).  Il  eft  vrai  que  l'on  prétend  que  plufieurs  milliers  de  Chinois  fe 
font  réfugies  dans  ces  Ides  ,  dans  le  tems  de  là  dernière  révolution,  & 

font  aujourd'hui  incorporés  avec  les  Naturels  ,  qu'ils  on 
blement  perfectionnés  dans  1  Agriculture ,  les  Manufactures  &  le  C 
ce:  mais  pour  ce  qui  eft  de  la  Navigation,  ces Infulaires paflbient  pour 


(>/)  Gahaniïs  Difcoveries  6cc.  Dirtionn. 
de  Commerce.  Atlas  Marltimus  &c, 

{b)  The  Voyngc-  of  Francifca  de  Guaîle, 
in  Uakluyr's  Collection,  Vol.  II.  p.  4  (.2.  A- 
hnfo  d'Ovalie  ubi  fup.  Purchas  Pilgrims, 
Vol.  I.  p.  37c 


{c)  Ra;i:u/ïo  Racolie  délie  Navigationi  &c. 
T.  I.  fol.  360  II nera  ubi  fup.  ihe  \  oya- 
ges  of  Franc.  Gaulle,  1   c. 

(J)  Herrera,,  Clï.  XXVI.  Purchas  L.  V. 
Ch.  XIV.  Sert.  1.  Vu  ISuU  Géogr.  Moi. 
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y  être  plus  habiles  que  les  Chinois,  dans  le  tems  de  l'arrivée  des  Européens  Section 
aux  Indes  ;  c'étoienc  aulîi  les  Négocians  les  plus  francs  &  les  plus  eftimés      x- 
de  tout  l'Orient  ,  où  la  profeffion  de  Marchand  a  toujours  été  honorable ,  ^Jc^'ver*- 
&  où  l'on  voit  encore  plufieurs  Marchands  qui  vivent  avec  une  magnifi-  jv0,d  jes 
cence  égale  à  celle  des  Princes  (*).  7/Vs  Ma. 

Ce  qui  diflingue  les  Infulaires  des  Liqueios  ,  c'eft  leur  amour  de  la  tran-  rianesçjfc. 
quillité,  &  leur  application  aux  Arts  de  la  paix;  au  milieu  des  révolutions,  camùcrc 
qui  ont  non  feulement  troublé  ,  mais  plus  ou  moins  détruit  les  Nations  qui  deslnfu- 
les  environnoient  ,   ils  fe  font  maintenus  par-là  à  peu  près  dans  le  même  taires,  & 
état,  dans  la  jouiiïïince  de  leurs  Loix,  de  leurs  Coutumes,  &  dans  l'exer-  Pari"el1" 
cice  de  la  Navigation  &  du  Commerce  ;  c'eft-là  ce  qui  les  a  mis  à  couvert  ^"maln- 
des  maux,  que  leurs  voifins  plus  puiffans  &  plus  fiers  ont  cruellement  ref-  tenus  H- 
fentis.     La  richeffe  de  leurs  Terres  ,  &  la  douceur  de  leur  Climat ,  au-lieu  bret  & 
de  les  rendre  pareffeux  ,  les  ont  portés  à  foire  valoir  autant  qu'il  leur  a  été  *»»»■'**• 

poffi- 

(*)  C'eft  des  Voyageurs  Européens ,  qui  ont  été  pnr  terre  aux  Indes  avant  que  les 
Portugais  euffent  découvert  !a  route  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  que  nous  appre- 
nons que  l'état  de  ces  Pays  &  de  leurs  habitans  étoir  très-différent  de  ce  que  nous  nous 
ferions  imaginés  fans  ces  Relations.     L'Jfle  d'Onnus  étoit  en  ce  tems-lù ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  ailleurs  (i),  le  centre  du  commerce  de  l'Inde  extérieure,  comme  Ma- 
Jacca    l'étoit  pour  l'Inde  intérieure  ;  c'étoit  auili  à  Ormus  que  fe  faifoit  le  peu  de  com- 
merce que  l'Europe  avoit  avec  ces  Pays  éloignés;  &  l'on  ne  peut  effectivement  conce- 
voir un  lieu  plus  propre  à  cela.  Les  Marchands  des  Côtes  d'Egypte,  d'Arabie  &  de  Per- 
fe  s'y  rendoient  d'un  côté;   &  ceux  de  la  Corée,  de  la  Chine,  du  Japon, &  peut-être  de 
Pays  plus  éloignés,  de  l'autre;  de-Ià  vient  que  Louis  de  Berthema  ou  Vcrtowan  ,  un  des 
plus  anciens  Voyageurs  ,  des  Ouvrages  duquel  il  nous  refie  quelque  choie  ,    dit  qu'il 
croyoit  qu'il  y  avoit  plus  de  vaiiîeaux  dans  ce  Port,  que  dans  aucun  autre  du  Monde,  ce 
qui,  vu  le  tems  où  il  écrivoit,  pouvoit  bien  être  vrai  (2).  Eduard  Barboja,  autre  ancien 
Voyageur,  dont  on  trouve  encore  les  Ouvrages,  quoiqu'imparfaitement ,  dans  le  meil- 
leur Recueil  de  Voyages  que  nous  ayons  ,    parle   des  Infulaires  ,  dont  il  s'agit  dans  le 
texte ,  en  ces  termes  (3).    „  Tout  du  long  des  Côtes  du  Continent  de  la  Chine  il  y  a 
„  une  multitude  d'Ifles  ,    &  l'on  dit  qu'au-delà  de  ces  Ifles.  il  y  a  un  très-grand  Pays, 
„  que  l'on  croit  être  un  Continent, d'où  il  venoit  tous  les  ans  à  Malacca  avec  ceux  de  la 
,,  Chine  trois  ou  quatre  vaiffeaux  ,  montés  par  des  hommes  blancs,  qui  étoient  de  grands 
,,  Négocians  &  fort  riches  ;  car  ils  apportoient  dans  leurs  vaiffeaux  de  grandes  quanti- 
„  tés  d'or  en  barres,  de  l'argent,  toutes  fortes  de  grains ,  des  fleurs ,  de  belle  porcelai. 
,,  ne,  &  entre  autres  quelques  pièces  d'une  beauté  exquife,  &  d'autres  riches  marchan- 
,,  difes,  qu'ils  tioquoient  pour  du  poivre  éc  pour  d'autres  marchandifes  qu'ils  trouvoient-të, 
„  Ces  Peuples  s'appellent  IJqueiens ,  &  fuivant  le  témoignage  unanime  des  habitans  de 
„  Malacca,  ils  font,  foit  différens  des  Chinois ,  &  leur  font  très-fupérieurs  pour  la  fran- 
„  chife,  les  vichefles  &  les  habillemens  ;  mais  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  de  ces 
„  Peuples  aujourd'hui,    pareequ'ils  ne  font  plus  venus  aux  Indes  depuis  que  les  Portu- 
„  gais  y  font  devenus  les  maîtres".     Nous  pouvons  inférer  de-là  qu'il  faut  de  l'adreffe  & 
des  ménagemens  pour  trafiquer  avec  ces  Infulaires.  On  croiroit  donc  que  lesEfpagnoIs, 
en  confidération  des  avantages  qu'ils  en  pourroient  retirer ,  pourroient  fe  porter  à  com- 
mercer avec  eux,  fans  entreprendre  fur  leur  liberté  ,  de  la  confeivation  de  laquelle  leur 
commerce  dépend  félon  toutes  les  apparences  ,  &  à  laquelle  ceux  qui  voudroitnt  gagner 
avec  eux ,  ne  devtoient  pas  attenter. 

(1)  Voy.  ch.  IV.  s  a.  V.  (3)  \.xr>:ufio  Rgcoltt  <telle  Navi-atioui  Pc  Viag- 

(2)  Voy.    ces    Voyages    cUus    Edcn  Hiftoiy  of      gi ,  T.  1.  toi.  320  b, 
Tiavaile. 
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Section  poflible,Ies  avantages  que  laNuure  leur  a  accordés  (a).  Leurs  champs  font 
X.      cultivés  avec  tout  le  foin  imaginable ,  &  félon  la  qualité  du  fol  ils  y  femenc 
véc9uv!r-  différentes  fortes  de  grains.    Après  la  récolte  ,  ils  féparent  le  fin  ,  le  gros- 
Nord  des  fier  &  odu*  cIin  e^  ^e  rebut  ;  ils  prennent  du  premier  pour  leur  ufage  ,  & 
Ifles  Ma-  pour  l'exporter  ;  du  fécond  ils  font  une  forte  de  bière  affez  agréable ,  nonv 
rianesffc.  mée  Sacki ,  qui  donne  cependant  la  colique  ,  quand  on  la  boit  froide  :  le 
■  J  troifïems  fert  à  foire  une  efpece  de  liqueur  forte,  qu'ils  appellent  Awamuri. 
Ils  cultivent  autfi  avec  beaucoup  d'application  leurs  jardins ,  où  ils  ont  tour 
tes  fortes  de  racines,  quantité  de  légumes,  d'herbes  médicinales,  &  de 
très-belles  fleurs.    Leur  principale  Manufacture  font  des  étoffes  de  foie ,  <Sj 
ils  en  ont  de  plufieurs  efpeces,  dont  ils  s'habillent,  ils  ne  laiifent  pas  d'en 
avoir  beaucoup  pour  l'exportation  ;  ils  ont  auffi  de  la  nacre  de  perles ,  &  des 
Courts ,  qui  font  fort  recherchés  au  Japon  ,  où  quand  ils  font  parfaitement 
blancs,  on  les  réduit  en  une  poudre  très-fine,  dont  on  fait  une  efpece  de 
fard ,  dont  l'un  &  l'autre  Sexe  fe  fervent.  Us  ont  encore  une  autre  forte  de 
coquilles  plattes  &  polies,  dont  les-Japonois  fe  fervent  au-lieu  de  vitres  (b\ 
On  pour-     Comme  l'induftrie  ell  le  caractère  diftin&if  de  ces  Infulaires,ils  ont  vrai- 
roit  décou-  femblablement  trouvé  le  moyen  de  payer  leur  tribut  au  Japon  &  à  la  Chine 
/r«  //?/""  ^Ll  Pr°duit  du  commerce  qu'ils  y  font  ;  outre  les  productions  de  leurs  pro  - 
dont  l'es'  Pres  Ifles,  ils  portent  au  Japon  les  marchandifes  de  la  Chine,  &  à  la  Chine 
habitant    celles  du  Japon ,  par  où  ifs  gagnent  beaucoup ,  &  peut-être  que  la  plus  gran- 
ne  font  pas  de  partie  de  l'or  que  l'on  voit  chez  eux ,  efl  le  fruit  de  ce  commerce.     Si 
X?"  '"'   donc  'es  Efpagno's  s  etoient  établis  dans  ces  Ifles  ,   comme  fans-contredit  ils 
&  riches.  Ie  pouvoient  aifément,  les  marchandifes  de  l'Europe  &  de  l'Amérique  y 
auroient  fans-doute  été  bien  reçues  de  ces  habiles  Négocians ,  &  peut-être 
que  les  Japonois ,  nonobftant  toutes  les  défenfes ,  les  auroient  prifes  par  cet- 
te voye  (c).     11  n'eft  nullement  improbable  qu'on  ne  pût  trouver  entre  les 
Liqueios  oc  les  Marianes  d'autres  Ifles  qui  ne  manquent  pas  de  riches  mar- 
chandifes ,   &  l'on  fait  très-bien  qu'il  y  a  plulïeurs  amas  de  petites  Ifles  à 
l'Oued,  entre  celles-ci  &  le  Continent  de  la  Chine  ,  entre  autres  celles  que 
nos  Boucaniers  ont  appellées  les  Ifles  Bashéc,  où  il  fe  trouve  de  l'or,  & 
quelques  épiceries  ,  pour  ne  rien  dire  des  gommes  &  des  drogues  pour 
la  teinture.     Nous  n'avons  donc  rien  avancé  de  chimérique,  &  fans  fonde- 
ment, touchant  les  découvertes  qu'on  pourrait  faire  dans  le  voifinage  de 
l'Archipel  des  Marianes,  qu'on  a  fouvent,  faute  de  mur  examen ,  traitées 
avec  tant  de  mépris  (d)  (*).  Qu'il  nous  foit  permis  d'ajouter  que  fi  lesMif- 

fion- 

(a)  Charkvoix  Hifl.  du  Japon,  T.  I.  p.  (<0  Marris  Colicc'tion  of  Voyages,  Vol.f. 
9,  io.  P-  686. 

(b)  Herrera,  Ch.  XXVI.  OiarkvAx ,  T.  (d)  Drer.tii  Tab.  ParcHas,  L.  V.  Ch.  XIV. 
VI.  p.  28.  Seft.  I.  Voy.  la  Carte  Efpagnole  dans  les 

Voyages  ii'/lnfun. 

CO  Peut-être  s'attendra-t-on  que  nous  citions  des  autorités  de  plus  fraîche  date,  Se 
que  l'on  fera  furpris  que  nous  ne  produirions  que  d'anciens  Recueils  ,  &  des  Voyageurs 
qui  vivoitnt  fi  loiig-teuis  avant  notre  tems.  Nous  répondrons  en  remarquant,  que  c'é- 
toit  le  tems  des  découvertes,  lorfque  l'Empire  des  Efpagnols  étoit  encore  dans  fon  ac« 
croiflement,  &  avant  qu'on  eût  inventé  des  Syllèwes  de  commerce,  &  qu'on  eût  en  con- 

féquenec 
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fionnaires  avoient  lliggéré  quelque  chofe  de  pareil  au  Gouvernement  d'Ef-  Sectiob 
pagne,  &  qu'ils  euffuit  offert  leurs  lerviecs  pour  l'éducation  des  jeunes  In-      X. 

diens ,  Découver- 
tes au 
féquence  de  ces  fyflêmes  établi  des  Compagnies  privilégiées  chez  les  autres  Nations.  De-AW^» 
puis  cette  époque  les  choies  ont  été  pMtêt  à  reculons  pour  des  entreprifes  de  cette  natu-  Wei  Ma- 
te, &  ce  feroit  envain  que  l'on  chercheroit,  depuis  le  corninencement  de  ce  fiecle,  des  rianescyc. 
témoignages  fur  quelque  entreptife  de  ce  genre  (i).    Mais  pour  mettre  la  probabilité  de  """^ ■ ~" 
ce  que  nous  difons  dans  le  texte  au-deffus  de  tout  doute ,  nous  ferons  connoitre  par  le 
témoignage  d'un  témoin  oculaire  de  notre  Nation,  quelle  forte  de  Peuple  habite  les Jfles 
dcBashée  ou  de  Baeht  ;  &  quand  on  verra  combien  fa  Relation  s'accorde  avec  ce  que  nous 
avons  rapporté  des  habitans  des  Liqueios,  excepté  que  ces  derniers  font  plus  civilifés, 
mais  en  même  tems  moins  libres ,   on  ne  pourra  douter  qu'une  Nation  douée  de  bon- 
fens  ,  &qui  a  de  l'humanité, pourroit  faire  de  ces  Peuples,  qui  font  nombreux,  tout  ce 
qu'elle  voudroit.    Notre  Auteur  obferve  d'abord  ,  qu'il  n'a  apperçu  aucune  trace  de  Re- 
ligion parmi  eux;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de-là  qu'ils  n'en  ont  point,  pareeque  la 
plupart  des  Peuples  de  l'Orient  gardent  un  profond  fecret  là-deffus.  11  ajoute  qu'ils  n'ont 
aucune  forme  de  Gouvernement ,  finon  que  les  pères  font  maîtres  dans  leur  famille,  & 
que  les  enfans  les  refpectent  &  leur  obéilTent  ;    il  croit  qu'ils  ont  néanmoins  quelques 
Loix  ou  Coutumes,  pareequ'il  vit  enterrer  un  jeune  homme  tout  vif  pour  vol.   Voici  ce 
qu'il  dit  du  caractère  &  de  la  manière  de  vivre  de  ces  Peuples  (2).   „  Ils  n'ont  qu'une 
„  femme,  avec  laquelle  ils  vivent  fort  bien,  &  les  enfans  font  fort  obéiffans  au  père  & 
„  à  la  mère.    Les  garçons  vont  à  la  pèche  avec  leurs  pères,  &  les  filles  demeurent  à  la 
>,  maifon  avec  leurs  meres.     Quand  elles  ont  affez  de  force  ,  on  les  envoyé  aux  planta- 
.,,  tions  fouir  des  yams  &  des  patates ,  dont  elles  apportent  tous  les  jours  au  logis ,  fur 
„  leur  tête,  autant  qu'il  en  faut  pour  toute  la  famille;  car  ils  n'ont  ni  riz  ni  mahis. 
„  Leurs  plantations  font  dans  les  vallées ,  affez  loin  de  leurs  maifons.  Chacun  a  un  mor- 
„  ceau  de  terre  en  propriété,  qu'il  cultive  pour  ion  ufage ,  &  dont  il  tire  fuffifamment 
„  pour  ne  rien  emprunter  de  fon  voifin.    Ils  font  fort  propres  fur  leurs  peifonnes,  tant 
,,  les  hommes  que  les  femmes.     Ce  font  les  gens  les  plus  paillbles  ce  les  plus  civils  que 
,,  j'aye  jamais  rencontrés.     Je  n'ai  jamais  remarqué  qu'ils  fe  foient  mis  en  colère  les  uns 
,,  contre  les  autres.     J'ai  vu  avec  admiration  à  bord  de  notre  vaiffeau  vingt  à  trente  ba- 
„  teaux  tout  à  la  fois,  fans  qu'il  foit  arrivé  le  moindre  démêlé.  Au  contraire  tout  étoit 
„  paifible  &  honnête,  chacun  tâchoit  de  fe  fecourir  dans  le  befoin.    Nul  bruit,  nulle 
„  apparence  de  mécontentement ,  &  quoiqu'il  arrivât  quelquefois  des  traverfes  qui  au- 
„  roient  pu  mettre  d'autres  gens  aux  mains  ,    tout  cela  néanmoins  ne  fut  pas  capable  de 
„  les  émouvoir.     Ils  boivent  auffi  quelquefois  &  s'échauffent  en  buvant ,    cependant  je 
,,  n'ai  jamais  remarqué  pour  cela  le  moindre  emportement  en  eux.     Non  feulement  ils 
„  font  honnêtes  entre  eux  ,  mais  auffi  fort  obligeans  &  fort  généreux  à  l'égard  des  E- 
„  trangers,  &  contre  l'ordinaire  leurs  enfans  ne  nous  faifoient  rien  de  desobligeant.    A- 
,,  la-vérité  quand  nous  allions  chez  eux  les  femmes  nous  demandoientmodeitementquel- 
„  ques  guenilles,  ou  petits  morceaux  de  toile  pour  envelopper  leurs  enfans ,  ce  qu'elles 
„  faifoient  en  nous  les  montrant.  Il  eft  ordinaire  de  demander  parmi  toutes  ces  Nations 
„  fauvages,  cependant  on  demandoit  ici  avec  moins  d'iinportunité  qu'ailleurs.    Pour  les 
„  hommes  ils  ne  demandent  jamais  rien  ".    Ces  Infulaires  ont  auffi  des  Barques  bien  bâ- 
ties ,  la  plupart  petites,  ils  en  ont  pourtant  d'affez  grandes  pour  porter  quarante  ou  cin- 
quante hommes  ;  celles-ci  ont  douze  ou  quatorze  rames  d'un  côté.   Il  n'y  a  rien  d'impro- 
bable &  d'abfurde  à  fuppofer  que  ces  Peuples  font  fort  déchus  de  ce  qu'ils  ont  été  autre- 
fois; car  puiiqu'ils  ont  encore  des  Loix,  c'eft  une  preuve  qu'ils  ont  eu  autrefois  une  for- 
me de  Gouvernement,  qui  ayant  été  tout-à-fait  renverfée,   l'autorité  eft  revenue  à  ceux 
qui  la  tiennent  de  la  nature.    Leur  équité  &  leur  humanité  font  aufli  des  reftes  de  tems 

plus 

(1)  Difcourfe ofLi^iz.  Vdz.  conceminç  the  Sp«-      Ch«rchill's  Colleft.  Vol,  III.  p.  437.    Mur',  aJ- 
nish  Power  in  the  liidies ,  in  Hubjuji'i  Voyigt,     vantages  al  Foieign.  Tiade. 
Vol.   III.   p.   77»-   Mm[tiii   Naval.    TucU,  in         (2}  Vumpicr,  Voy.  T,  II,  p.  m,    Jîi,   ijî. 
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Ssctioh    diens,  de  manière  à  les  rendre  propres  à  exécuter  des  projets  de  cette  na* 
X.      ture,  ils  auroient  rendu  un  double  fervice  aux  Naturels  &  à  leurs  Maîtres, 
Découver*  en  jeur  infpirant  des  principes  d'induftrie  &  le  goût  des  Arts ,    ils  auroient 
MrdJct   réveillé  les  femences  de  civilité  &  de  qualités  fociaîes  ,  que  ces  Peuples  doi- 
gte Ma-  vent  avoir  confervées  ,   s'il  y  a  quelque  vérité  dans  la  conjecture  des  Mif- 
rianesSV.  fionnaires,  qu'ils  font  defcendus  en  partie  des  Japonois,  &  en  partie  des 
.  Tagales  ,   deux  Nations  qui  ont  de  grandes  qualités ,  qui  ont  pu  aifément 
s'obfcurciç,  &  en  quelque  façon  fe  perdre,  par  la  barbarie  qui  a  fuivi  par 
degrés  leur  éloignement  du  Pays  de  leur  origine ,  &  la  privation  de  tout 
commerce  avec  leurs  compatriotes  {a). 

Un  autre  avantage  que  les  Efpagnols  pouvoient  raifonnablement  efpérer 
d'un  commerce  étroit  avec  les  habitans  des  Liqueios ,  c'étoit  d'acquérir  quel- 
que avantage  du  commerce  caché  de  l'Orient.  Car  c'eft  une  chofe  très-con« 
nue  ,  quoique  nous  ne  puilTions  en  marquer  les  détails ,  qu'avant  l'arrivée 
des  Européens,  les  Chinois,  les  Japonois  &  les  habitans  de  ces  If  les  fai- 
foient  un  commerce  fort  confidérable  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  ; 
bien  que  les  deux  dernières  de  ces  Nations  Payent  abandonné  depuis,  ce- 
pendant ou  elles  ont  confervé  d'autres  branches  de  commerce ,  ou  elles  en 
ont  ouvert  un  nouveau  au  Nord  &  à  l'Ouëft,  fur-tout  avec  les  Ifles  qui  font 
entre  la  Corée  &  le  Japon.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  de  difficultés  infurmon- 
tables  à  tirer  de  ces  Inllilaires  fur  ce  fujet  (.hs  lumières,  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  l'on  puiffe  avoir  par  aucune  autre  voye.  Si  les  Efpagnols  on 
leurs  Millionnaires  confervent  encore  le  même  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Evangile ,  c'cft-là  un  nouvel  aiguillon  pour  eux ,  &  l'on  ne  peut  imagi- 
ner de  moyen  en  apparence  plus  propre  à  fe  procurer  l'entrée  de  quelqu'un 
des  Pays  de  l'Empire  du  Japon  (b).  En  retour  des  lumières  qu'ils  recevroient , 
les  Miïfionnaires  pourraient  de  leur  côté  donner  à  ces  Infulaires  des  connoif- 
fances  plus  j ufr.es,  qu'ils  n'ont  peut-être  de  l'Agronomie,  delà  Cofmogra- 
phie  &  de  la  Navigation  ;  &  comme  ils  ont  naturellement  de  la  difpofition 
pour  ces  Sciences,  on  pourrait  bientôt  les  engager  à  faire  ufage  des  progrès 
qu'ils  y  auroient  fait ,  fuivant  les  directions ,  &  en  quelque  mefure  à  l'avan- 
tage de  leurs  Maîtres  (c). 
yjv  mta-  Si  par  ces  moyens ,  &  par  d'autres  qu'une  correfpondance  avec  ces  Infu- 
ee:  d'avoir  laires  pourrait  félon  les  apparences  fournir,  les  Efpagnols  pouvoient  décou- 
un  Port  vrir 

dan;  quel- 
que /(le         'a)  Ramufio  Racolto  délie  Navigationi  e        (e)  Nn  irerte  Tratados   Hiftoricos  &c 
phs  Sep-    Viaggi,  T.  I.  fol.  s<5o.  IMluyt's  Colled.  of  Voyages. 

tcntrion.i-      (p)  Dampier  Voy. 
le. 

plus  heureux  ;  &  leur  goût  pour  le  Commerce  eft  probablement  aufïï  un  refte  de  la  dif- 
pofition  ,  qui  autrefois  les  a  mis  en  état  de  faire  un  commerce  plus  étendu  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  certain  ,  que  les  Nations  Indiennes  déteftent  toute  gêne  à  cet  égard  ,  &  quoi- 
qu'ils en  ayent  été  privés  depuis  fi  long-teins,  ils  foupirent  après  un  commerce  libre  (i). 
D'autre  part  il  eft  aifé  de  comprendre,  combien  ces  Peuples  ,  môme  tels  qu'ils  font.pour- 
îoicnt  être  utiles  à  ceux  qui  voudToient  Amplement  protéger  &  encourager  leur  commer- 
ce ,  eu  confidération  de  quelque  tribut  ou  d'autres  fervices. 

0)  M*ff*i  Hift.  Indic.  L.  V.  Grttim  Hift.  Bclg.  L.  X.  XV.  Dampier. 
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vrir  quelque  Me  plus  au  Nord, où  le  Galion  de  Manille  pût  toucher  &  trouver  des  S.ECTi«a 
rafraîchi  îïemens ,  ceferoit  un  avantage  inexprimable  pour  ce  commerce,  &       x- 
en  peu  d'années  on  fkuveroit  la  vie  à  autant  de  perfonnes   qu'il  en  faudroit  Yécouver' 

*  r  .  11  in-  1  "   ■  *     -  ,   r         tes  au 

pour  faire  un  pareil  etablillement,  dont  on  pourroit  retirer  même  pluiieurs  AW//« 

autres  avantages,  que  nous  ne  pouvons  deviner  (a).     Nous  pouvons  cepen-  Ijlei  Ma- 

dant  ajouter,  que  cela  faciliteront  auffi  le  commerce  en  droiture  entre  le  rianèsfife. 

Mexique  &  la  Chine  ,  ce  qui,  tout  extraordinaire  &  chimérique  que  cela  ■ 

puiffe  paraître  à  des  Lecteurs  modernes,  n'a  pas  laiiTé  d'être  tenté  il  y  a  deux 

cens  ans,  lorfque  les  Efpagnols,  en  vertu  de  l'union  du  Portugal  avec  l'Ef- 

pagne ,  étoient  maîtres  de  Macao ,  deforte  qu'à  cet  égard  nous  raifonnons 

fur  une  maxime  inconteftable ,  que  ce  qui  a  été  peut  être;  &  que  ce  que 

les  Efpagnols  ont  pu  faire  il  y  a  fi  longtems ,  ils  pourraient  le  faire  encore , 

ayant  plus  de  fecours  qu'ils  n'en  avoient  alors  (Z>).     Nous  favons  aulîî  que 

dans  ces  voyages  ,  &  en  d'autres  poftérieurs ,  .on  a  reconnu  des  Mes  qui 

promettaient  beaucoup ,  &  entre  autres  une  fort  grande ,  à  la  hauteur  d'un 

peu  plus  de  trente-fept  degrés ,  qu'aucun  vaiflèau  cependant  ne  fe  donne  la 

peine  d'examiner  dans  le  cours  d'un  voyage  fi  long  &  fihazardeux  ;  &  quand 

même  ils  auraient  envie  de  le  faire ,  ils  font  tellement  liés  par  leurs  inltruc- 

tions ,  qu'ils  ne  le  peuvent  abfolument  point.     Cependant  fi  en  faifant  ainfi 

peu  à  peu  des  découvertes ,  on  pouvoit  trouver  quelque  Me  propre  à  ce  que 

nous  difons ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  Efpagnols  feraient  bien  aifes  de 

cette  nouvelle  aequilîtion,  indépendamment  de  l'efpérance  qu'ils  auraient 

qu'elle  pourrait  relfembler  à  ces  Mes  abondantes  en  argent,  dont  ils  ont  tant 

de  Relations  par  tradition,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (c)  (*). 

Il 

(a)  Serrera,  C.  XXVI.  Calvane's  Difco-  English  Province  ofCarolina,  byD.  Coxe, 

▼eries.  Carreri  T.  V.  L.  III.  Efq.  p.  6s. 

(*)  N'errera,  Defcript.  de  las  Indias  Oc-  (c)  Berrera,  1.   c.  C.  XXVI.   Gah'/imïs 

cid.  XXVIII.    IVill.  Monfons  Naval  Trafts  Difcoveries.  The   Voyage   of  Francifco  de 

in  Churchill 's  Collection.  Defcription  of  the  Gualk  in  Hakhqts  Collection.  Vol  11. 

(*)  On  objectera  peut-être ,  que  les  Efpagnols  ayant  pratiqué  depuis  fi  longtems  cette 
Navigation,  doivent  non  feulement  la  connoître  mieux  que  perfonne,  mais  auffi  avoir  dé- 
couvert depuis  longtems  les  Continens  &  les  Ifles  qui  font  entre  deux,  &  qu'ils  les  au- 
roient  certainement  examinés  &  s'en  feroient  mis  en  poffeffion ,  s'ils  avoient  cru  qu'on 
en  pût  retirer  quelques-uns  des  avantages  dont  nous  avons  parlé.  On  dira  encore,  que 
les  vues  des  Princes  &  des  Politiques  font  très-différentes  des  vifions  de  quelques  Spécu- 
latifs, qui  voyagent  dans  leur  cabinet,  font  des  découvertes  furie  papier,  &  forment  des 
projets  qu'ils  admirent,  de  même  que  les  gens  qui  ont  le  même  tour  d'efprit,  mais  dont 
les  habiles  Miniftres  fe  moquent  Le  fait  n'eft  point  contefté,  mais  la  queftion  eft  qui 
a  raifon  ?  Princes  &  Politiques  font  de  grands  noms ,  des  gens  éclairés  &  qui  ont  de  la 
fàgacité  font  de  grands  hommes.  Les  premiers  font  généralement  occupés  de  ce  qui  fe 
palTe  de  leur  teins,  les  autres  examinent  ce  qui  s'eft  paffé  avant  eux,  &penfentaubien  de 
la  Poilérité.  Ce  n'eft  pas  rr  lin  i.  d,  bienqu'honoré  des  titres  de  Sme ,  de  Grand  &  de 
Catholique,  qui  a  découvert  le  Nouveau  Monde,  mais  le  pauvre  Colomb,  qu'on  avoit 
traité  de  vifionniire,  &  dont  les  vaftes  projets  auroient  été  étouffés  dans  leur  naiffance, 
fi  la  Reine  [fabe/le  asl'eùt  mis  en  état  de  les  exécuter,  en  mettant  fes  pierre  ries  en  gage  (i). 

Ve; 

(i)  limera  ,  Dec.  I.  lv  I.  C  S. 
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Sténos       II  dépend  donc  d'eux,  fi  après  mure  délibération    ils  jugent  que  cela 
x-      leur  foit  avantageux ,  de  réfoudre  avec  certitude  ce  qui  depuis  fi  longtems 
Dêcouver-  pafj^  p0ur  un  problème ,  favoir  s'il  y  a  un  paflage  par  le  Nord-Ouëft  dans 
Nord  des  la  Mer  du  Sud.     On  pourroit  douter  peut-être  avec  quelque  fondement , 
j/îcs  Ma-   fi  cette  découverte ,  fuppofé  qu'elle  foit  poffible ,  feroit  agréable  ou  non 
rianesS?c  aux  Efpagnols  (a).     C'elt  à  eirx  à  le  décider;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien 
.     certain  ,    c'efl:  qu'ils  en  font  mieux  inftruits  que  perfonne,  fi  l'on  peut 
cnols/.'l«?--  compter  fur  im  fait   qui  fe  trouve  dans  quelques  Mémoires,  qu'en  1609 
roitntfa-   un  vaifTeau  qui  alloit  d'Acapulco  aux  Philippines  fut  chatte  par  la  tempe- 
vairs'Hy   te  par  ce  Détroit,  &  après  avoir  touché  à  un  Port  d'Irlande   il  fe  rendit 
a  wi  paffà-  heureufement  à  Lisbonne  ,  où  les  Journaux  des  Pilotes  furent  brûlés  par 
Ouè"l        ordre  de  Sa  Majéfté  Catholique ,  pour  empêcher  les  autres  Nations  de  dé- 
couvrir ce  paffage ,  ce  qui  efi  très-probable ,  fuppofé  la  vérité  du  fait  (£). 
A  tout  événement  il  ne  peut  être  préjudiciable  à  la  Couronne  d'Efpagne  de 
parvenir  à  la  certitude  fur  cet  article ,  d'autant  plus  que  les  chofes  ont  tel- 
lement changé  de  face ,  qu'on  envifageroit  peut-être  une  nouvelle  route  fous 
un  tout  autre  point  de  vue ,  qu'en  ce  tems-là  (c)  (*). 

Les 
(a)  Huinphry  Gilberfi  Difcourfe  to  prove        (£)  Henri  Hawkes ,  Relation  adrefled  to 
a  Nord  Weft  paflage.  Ch.  VU.  Funkas  Pil-    R.  Hakluyt. 

grims.  Vol.  111.  p8.  49.  0)  Mil.  Monf<m\  Naval  Trafts ,  in  Chur- 

chill'* Colleft.  Vol.  111.  p.  428 ,  429,  445. 

Venons  à  l'article  dont  il  s'agit  ici.  On  trouve  dans  quelques  Cartes  Efpagnoles  un  grand 
nombre  d'Ifles  marquées  à  une  grande  hauteur,  en  d'uutrcs  il  n'y  en  a  que  très-peu  ,  & 
nous  en  avons  dit  la  raifon.  11  efl:  néanmoins  très-certain,  qu'il  n'y  a  gueres  plus  de  trei- 
ze degrés  de  Latitude  entre  la  plus  Septentrionale  des  Marhnes  &  l'Archipel  découvert 
à  l'Kft  du  Japon  en  17 16,  qui  efl  directement  au  Nord  des  Marianes.  &  l'on  voit  dans  cet 
efpace,  fur  quelques  Certes  Efpagnoles,  entre  trente  &  quarante  Mes,  deforte  qu'on  ne 
peut  nier  que  l'on  ne  puifle  les  découvrir  entièrement  avec  la  plus  grande  facilité  (1). 
D'ailleurs  Don  Juan  de  Gan.a  découvrit  un  Continent,  ou  au  moins  une  fort  grande  lfle 
à  une  beaucoup  plus  grande  Latitude  à  l'EIr,  du  Jupon  au  Nord  de  ces  Mes,  enferte  qu'il 
n'y  a  rien  d'improbable  ou  de  difficile,  bien  inoins  d'abfurde  dans  ce  que  nous  avons  a- 
vancé  (2);  au  contraire  il  tir.  très-certain  qu'il  y  a  de  tels  Pays,  &  on  pourra  favoir 
fans  peine  quels  Tays  ce  font,  quand  il  plaira  aux  Efpagnols.  Quels  for.t  les  motifs  qui 
les  empêchent  de  faire  ces  fortes  de  découvertes,  c'elt  une  autre  queflion,  que  nous  n'a- 
vons pas  deflein  de  traiter  expreffément,  pareeque  nous  n'avons  pas  de  lumières  fuffi- 
fantes  fur  cet  article  ;  mais  quelque  fages  &  bien  fondés  que  foient  ces  motifs, 
ils  doivent  tirer  leur  origine  des  circonflances  de  leurs  affaires  &  de  la  nature  de  leur 
Gouvernement,  qui  font  évidemment  des  chofes  qui  ne  nous  regardent  point;  nous  n'en- 
vifageons  Amplement  les  Efpagnols  dans  cette  Seclion  comme  poflefleurs  de  ces  Pays ,  & 
comme  en  état  en  cette  qualité  de  les  faire  fervir  aux  ufages  qu'ils  jugent  à  propos,  & 
entre  autres  à  ceux  que  nous  indiquons. 

(*)  11  eft  de  la  dernière  importance  pour  entendre  ce  fujet  à  fonds,  de  connoltre  & 
de  comparer  enfemble  les  notions  que  les  Efpagnols  avoient  dans  les  premiers  tems 
touchant  la  probabilité  du  Détroit  par  lequel  on  pourroit  par  le  Nord  Ouëft  entrer 
dans  les  Mers  du  Sud.  Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  Section  de  l'ex- 
pédition de  Don  Garde  de  Loayfa  aux  Molucques  par  le  Détroit  de  Magellan.  Il  y  avoit 
un  habile  Pilote,  nomme  EJIevan  Gomez,  qui  auroitfoit  fouhaitlé  d'être  du  voyage,  mai» 

que 

(1)  Voy.  1.1  Cart:  Efpagnole  de  l'Ocî'auPaci-  (2)  Mappemonde  à  l'ufage  du  Roi,  par  G. 
tique  dans  J;  Voyage  i'^iifia,  £/t  Lif.t, 
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Les  Efpagnols  établis  en  Amérique  doivent  auffi  favoir,    s'il  eft  vrai ,  Sectio» 
comme  on  l'a  dit ,  que  les  Indiens  du  Nord-Oué'it  de  l'Amérique ,  derrière  „   x- 

*  tes  au 

AW  des 
que  l'on  ne  voulut  point  prendre  (i).  Ce  Pilote  avoit  propofé  à  Charlequint  h  déçoit-  jnes  ^a- 
verte  du  panade  du  Nord-Oucft  pour  aller  à  la  Mer  du  Sud.    On  ne  Técouta  point  :  pi-  rianescirV. 

que  de  cet  affront,  il  propofa  au  Comte  d'Aranda  &  à  quelques  autres  d'aller  par  cette   _J 

route  aux  Molucques;  ils  lui  équipèrent  un  vaifTeau  pour  l'exécution  de  ce  projet  f-n  Les ECpz- 
152s:  il  mit  dix  mois  à  fon  voyage,  il  fe  rendit  d'abord  à  Cuba,  enfuite  il  porta  au «molswwx» 
Nord  iufqu'à  la  hauteur  du  Cap  Raze  ,  à  quarante-fix  degrés  de  Latitude  Septentriona-  roienc  au 
le;  le  courage  lui  ayant  manqué  alors  il  revint  à  la  Coruna  (2).  Une  miférable  équi- 
voque le  perdit  de  réputation,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  fit  tort  au  partage  par  le 
Nord-Ouëlï.  Lorfque  le  vaifTeau  entra  dans  le  Tort,  quelqu'un  demanda  ce  qu'ils  avoienc 
abord?  Un  des  Mariniers  répondit  Efclavos,  des  Efclaves;  quelqu'un  qui  étoit  au  guec 
fur  le  rivage,  entendit  C/avos,  des  Cloux  ,  fe  rendit  en  polie  à  la  Cour,  &.  y  porta  la 
nouvelle  que  Gomcz  étoit  revenu  des  Molucques  chargé  d'épiceries,  ce  qui,  après  que 
la  bévue  fut  découverte ,  l'expofa  lui  &  les  patrons  à  la  rifée  (3).  Mais  fi  ce  partage  per- 
dit crédit  en  Europe,  les  Portugais  &  les  Efpagnols  qui  étoient  aux  Indes,  demeurèrent 
fermement  perfuadés  qu'il  y  en  avoit  un;  c'eft  ce  qui  paroît,  entre  autres,  par  la  Rela- 
tion d'un  de  nos  compatriotes,  écrite  en  1572,  après  avoir  demeuré  cinq  ans  à  la  Nou- 
velle Efpagne  (4).  ,,  Il  y  a,  dit-il,  à  l'Ouëfl  de  Mexique,  un  Port  fur  la  Mer  du  Sud, 
„  nommé  Puerto  d 'Acapulco ,  où  font  les  vaifTeaux  dont  ils  fe  fervent  ordinairement 
„  pour  la  Navigation  de  la  Chine,  qu'ils  ont  nouvellement  découverte.  Ce  Port  eft  à 
,,  foixante  lieues  de  Mexique.  Il  y  a  un  autre  Port  fur  la  Mer  du  Sud,  nommé  Culia» 
„  can,  qui  eft  à  l'Oajêft  tirant  vers  le  Nord  de  Mexique,  &  à  deux  cens  lieues  de  cet- 
„  te  ville;  c'eft-là  où  les  Efpagnols  ont  fait  bâtir  deux  vaifTeaux  pour  chercher  le  Dé- 
,,  troit  ou  le  Golphe  qui  elt,  difent-ils,  entre  le  New-foundland  &  le  Groenland,  & 
,,  qu'ils  appellent  le  Détroit  des  Anglois ,  qui  jufqu'à  prélent  n'a  pas  été  parfaitement 
„  découvert;  ils  aflurent  que  ce  Détroit  n'eft  pas  loin  du  Continent  de  la  Chine,  que  les 
„  Efpagnols  difent  être  prodigieufeinent  riche." 

Cec  Auteur  écrivoit  ce  qu'il  avoit  appris,  nous  allons  citer  le  fentiment  d'un  Efpa- 
gnol,  qui  écrivoit  fur  fa  propre  expérience,  &  qui  rapporte  des  faits  dans  la  Rela- 
tion de  fon  retour  de  la  Chine  à  la  Nouvelle  Efpagne  (5)-.  ,,  En  courant  ainfi  Eft 
,,  &  Nord  environ  trois -cens  lieues  depuis  le  Japon,  nous  trouvâmes  une  mer  fort 
,,  haute,  avec  un  courant  qui  venoit  du  Nord  &  du  Nord-Ouëft ,  la  mer  libre  &  lar- 
„  ge,  fans  rencontrer  rien  qui  nous  arrêtât  dans  la  route  que  nous  fîmes;  &  quelque 
„  vent  qu'il  foufflàt,'  la  mer  fut  toujours  haute,  &  le  courant  le  même,  pendant  fept 
„  cens  lieues.  A  environ  deux-cens  lieues  des  Côtes  &  des  Terres  de  la  Nouvelle  Ef- 
„  pagne,  nous  commençâmes  à  perdre  cette  haute  mer  &  ce  courant;  e'eft  ce  qui  me 
,,  perfuade  très-fureinent ,  que  vous  trouverez  un  Canal  ou  Détroit  entre  le  Continent 
,,  de  la  Nouvelle  Efpagne  &  les  Terres  de  l'Afie  &  de  la  Tartarie  :  nous  trouvâmes 
„  aufîî  dans  toute  cette  étendue  de  fept-  cens  lieues  quantité  de  baleines  &  d'autres poif- 
,,  fons ,  que  les  Efpagnols  nomment  Atum  ou  Thons,  qu'on  trouve  en  grand  nombre  fur 
„  la  Côte  de  Gibraltar  en  Efpagne;  nous  vîmes  aufli  des  Albicores  &  des  Bonites,  qui 
,,  font  tous  des  poiflbns  qui  fe  tiennent  ordinairement  dans  les  Canaux,  les  Détroits,  & 
,,  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  courans ,  pour  frayer  ;  ce  qui  me  faiteroire  encore  plus, 
,,  qu'il  doit  y  avoir-là  quelque  part  un  Détroit  par  où  Ton  peuc  palfer."  Partons  des 
Relations  &  des  Conjectures  à  des  Faits.  M.  Michel  Locke,  Marchand  Anglois,  qui  é- 
toit  à  Venife  en  1596,  y  fit  connoiflance  avec  un  Pilote  Grec,  dont  le  véritable  nom 
étoit  Apojîoloi  falerianos,  &  que  Jes  Efpagnols  appelloient  Juan  de  l'uca  ;  cet  homme 
avoit  fait  deux  voyages  par  ordre  du  Viceroi  de  la  Nouvelle  Efpagne,  le  dernier  en  1592, 

pour 

(1)  Difcsntfes  and  Propolalsielating  to  a  Nord         (4)  H.  Mtipkf'f  Relation  of  his    Obfcivations 
Weft  paftage.  in  New  Spam,  ubi  fujn 

(2)  Guliiam'i  Ditcovcries.  (5)  The  Voyage  of  Fin»/,   de  Gualle,  ta  Hakr 
li)  Mtnfm'i  Nivai  Tuds,  1.  c.                              Injt't  Colk&ion ,  Vol,  II.  p.  ^z. 
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Section  la  Californie,  ont  commerce  avec  les  habitans  de  l'Afie,  des  Continens  ou 
x-      des  Illes   qui  font  entre   l'Afie  &  l'Amérique;  les  Efpagnols  tant  de  l'A- 
D.'muw.  Crique  que  de  l'Europe  de  même  que  les  autres  Nations  ,  l'ont  cru  autre- 
'tforj'jes    fois  fermement ,  tant  i'ur  des  raifons  que  fur  des  autorités.     Il  eft  vrai  aulïï 
Jf.es  Ma-  que  ce  fentiment  a  été   fortement  combattu,  &  que  depuis  quelques  an- 
rianes  ci?^-  nées  il  en  a  été  peu  queftion.     Mais  l'incertitude  ou  le  filence  ne  concluent 
moins  f«-   ricn  fy*  'Ll  nature  àa  fait,  ni  fur  fon  importance  (a).     Les  Efpagnols,  ou 
voir ,  s'il  au  moins  les  Jéfuites  fous  leur  protection  ,  ont  des  millions  coniidérables 
y  a  com-     cilins  la  Californie  &  dans  le  Pays  de  Quivira  ,  qui  pourroient  aifément 
m  '  '/  ''?'  éclaircir  le  doute  ;  &  cetéclairciifement  devroit  paroître  delà  dernière  impor- 
d'CnsW1"  tance  à  la  Cour  d'Efpagne,  par  des  raifons  que  l'on  verra  en  leur  lieu,  fi 
Nor.i £?./«  elle  comprenoit  &  pefoit  mûrement  fes  véritables  intérêts  dans  les  Indes. 
Patries      Après  avoir  été  en  pofTeflion  de  ces  Pays  depuis  plus  de  deux  iiecles  &  de- 
Orientaux-  m^  ^  j[  ef|-  certainement  plus   que  tems    de  s'intfcruire  de  tout  ce  qui  y  a 
du  rapport  ,   &   de  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  retirer,  fans  quoi 
ce  font  des  Pays  qui  font  plutôt    découverts   que  pofiedés ,  fi  cette  pof- 
feffion  ne  confifte  qu'à  les  garder  fans  en  profiter ,  ou  pour  mieux  dire  c'effc 
les  retenir  à  d'autres ,  qui  en  fauroient   tirer  meilleur  parti  (p)  Cette  con- 
duite paroîtra  d'autant  plus  hors  de  faifon ,  fi  l'on  confidere  qu'il  y  a  plus 
de  deux-cens  ans ,  que  ceux  qui  ont  connu  le  mieux  les  intérêts  de  l'Efpagne 
dans  ces  Pays,  ont  condamné  cette  humeur  de  garder  fans  faire  valoir;  de 
forte  que  ce  que  nous  difons  n'efl  ni  étranger  au  fujet ,  ni  incompatible  avec 
le  génie  de  la  Nation  Efpagnole  ;  ce  font  au  contraire  des  projets  propofés 
par  leurs  propres  Auteurs,  qui  les  ont  maniés  en  maîtres,  &  fur  lefquels  ils 

ont 
(a)  Jof.  ^co/7tf,Hi(tomNatura!  ei  Moral    Haklnyi's  Voyag.  p.  562.  ds  l'Edition  ori» 
delasIndiasL.  II.  Seville  1590111  \to.Gomara    ginale. 

Hift.   Gén.    des   Indes,    L.    VI.    Ch.    17.         (/>)f ferra* Ch.XXVl.Voy.  deFranç.Guafi 

le,  Le.  Haklujt'i  Colleaion.Vol.il.  p. 429. 

pour  découvrir  ce  Détroit,  &  il  affuroit  qu'il  l'avoit  découvert  entre  le  quarante- feptie- 
111e  &  le  quarante-huitième  degré  de  Latitude:  ce  Détroit  avoit  trente  lieues  de  largeur 
à  fon  embouchure,  avec  un  Cap  du  côté  du  Nord-Ouëft,  remarquable  par  un  Rocher 
qui  s'élevoit  en  forme  de  pyramide.  11  navigea  pendant  quelque  tems  clans  ce  Détroit , 
découvrant  plufieurs  Ifles,  &  ayant  une  mer  ouverte,  &  libre  au  Nord-Eft  (1).  A  fon 
retour  à  Acapulco,  le  Viceroi  le  combla  de  louanges  ,  &.  lui  confeilla  de  fe  rendre  à  la 
Cour  de  Madrid,  muni  de  bons  certificats,  pour  folliciter  une  recompenfe  proportionnée 
à  l'importance  du  fervice  qu'il  avoit  rendu  au  Roi  Catholique.  S'y  étant/ rendu,  on  le 
reçut  avec  de  grandes  marques  d'approbation  &  d'efthne;  mais  ne  recevant  après  de  lon- 
gues follicitations  que  des  proineffcs  réitérées,  il  s'en  retourna  dans  fon  Pays,  vivement 
piqué  contre  les  Efpagnols:  parle  moyen  de  M.  Locke  il  fit  offrir  fes  fervices  à  la  Heine 
Elizabcih  ,  s'engageant  de  découvrir  ce  Détroit  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre  dans  l'efpa. 
ce  de  trente  jours,  avec  un  vaiffe.iu  de  quarante  tonneau):  ce  une  pinaffe.  Cette  propor- 
tion fut  très-bien  reçue  en  Angleterre,  mais  la  Reine  étoit  fi  ménagère  ,  que  fauti  de  cent 
livres  fterling  pour  défrayer  le  l'ilote,  en  différa  jufqu'à  ce  qu'il  mourût  (2)-  Nous 
avons  encore  des  preuves  inconteftables ,  que  ce  M.  Michel  Locke  étoit  un  homme  cu- 
rieux Ci  infatigable,  dans  un  Exemplaire  du  Recueillie  Voyaget  de  Katnufio,  chargé  de 
remarques  en  marge  de  fa  propre  main,  qui  eft  à-préfent  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Ro- 
bert llt/r/ter  de  LincoMs-itm. 

t\)  H.-.LJ-.it'i  Colkftioa,   Vol.  I.  p.  412.     (2)   P*«*«  Pilglims,  Vol.  |III.  p.  84»,  *i°. 
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ont  infiftc  comme  abfolumcnt  néceiTaires  pour  Jier  enfemble  les  différentes S^ctmoh 

parties   des  Indes  Efpagnoles ,  &  pour  rendre  complet  ce  plan  d'empire ,  Déc£ 

ouvert  par  les  découvertes ,  fondé  par  les  conquêtes,  &  qui  doit  être  main-  tes  au 

tenu ,  affermi ,  &  perfectionné  par  une  fage  &  habile  Politique  (a).  Nord  des 

Nous  trouvons  qu'on  a  propofé  quatre  différents  Projets  pour  ouvrir  utt^"^l; 

paflàge  des  Mers  du  Nord  dans  celles  du  Sud,  indépendamment  du  Détroit  r'arK:s  °_L" 

de  Magellan,  &  du  paffage  par  le  Nord-Ouëit,  fuppofé  qu'il  exifte.     Le    Quatre 

grand  but  de  tous  ces  Projets  étoit  de  rendre  la  navigation    d'Efpagne  fyojefs 

aux  Philippines  praticable,  fans  être  expofe  aux  inconvéniens  que  l'on  z-P0U>'0U- 

voit  éprouvés  en  paffant  par  le  Détroit  de  Magellan,  &  que  l'on  fuppo-  vnr  w'c. 
...        r,  r  .  f        ,  jt         •        1      at     j  /->   "/i   /,\        <r>        commun- 

loit  qui  le  rencontroient  dans   le  pailage  par  le  JNord-Ouelt  (b).      1  ous  cation  en. 

ces  Projets  étoient  fondés  évidemment  fur  la  fuppofition ,  qu'il  étoit   du  tre  k% 
véritable  intérêt  de  l'Efpagnc  d'entretenir  une  étroite  &  confiante  corref-  Mrcri  /" 
pondance  entre  fes  Colonies  quelconques ,  &  entre  ces  Colonies  &  l'Ef-  jg? 
pagne.  Ceux  qui  propofoient,  &  ceux  qui  appuy oient  ces  Projets,  étoient 
convaincus  que  cette  correfpondance  régulière  étoit  néceflaire  pour  l'avan- 
tage réciproque  des  Colonies ,  en  les  mettant  en  état  de  fe  fecourir  &  de 
s'enrichir  les  unes  les  autres ,  &  que  c'étoient  le  moyen  de  les  bien  peuple  r, 
&  de  porter  ceux  qui  y  étoient  à  faire  valoir  leurs  talens  pour  leur  propre 
bien  &  peur  le  fervice  du  Public  ;  que  d'ailleurs  cela  touxneroit  à  l'utilité 
de  l'Efpagne  (Y).     En  adoptant  un  de  ces  Projets  les  Colonies  n'auroient 
plus  recules  marehandifes  &  les  manufactures  d'Europe,  que  d'Efpagne,  ou 
par  fa  permiffion,  &  en  même  temsles  riches  productions  des  Indes  Orien- 
tales &  Occidentales  auroient  du  être  tranfportécs  en  Efpagne  (*). 

Ils 

(a)  Galvano'%  Bi.coveries,    De  Gualle  &  C.  4..  Comara  L.  VI.  C.  17. 

Carnri.  (c)  Ca'v.ino.    D.  'Juan  Cran  9  MmtfaU 

(£)  Gnlvaiio'i  Difcoveries.  Alonzo  tTOval-  con  Justification  &c.  Herrcra. 
le,  Relation Hift.delReyne de  Chile,  L.  11. 

(*)  Tous  !es  projets  imaginés  pour  ouvrir  un  paffage  aile  îles  Mers  du  Nord  dans  celles 
du  Sud,  doivent  être  envifagés  comme  autant  de  tentatives  pour  accomplir  le  premier  & 
grand  deffein  de  Colomb,  dont  nous  2vons  fouvent  parlé  ,  d'aller  aux  Indes  Orientales  par 
l'Occident  (1).  Ceux  qui  ont  le  mieux  entendu  les  intérêts  de  la  Couronne  d'iifpagneont 
toujours  continué  à  regarder  comme  le  grand  objet  le  moyen  de  réunir  les  principales 
fources  de  commerce,  S;  d'affurer  par-là  à  la  Couromie  d'Efpagne  tous  les  avantages  du 
plus  riche  commerce  du  Monde.  Le  premier  de  ces  paiïages,  dont  nous  avons  parlé,  eft 
entre  le  Golf  lie  de  Si.  Midiei  dans  la  Mer  du  Sud,  &  le  Golphe  d'C/ra/.a  dans  celle  du 
Nord.  La  Rivière  de  Darien  fe  jette  dans  le  dernier,  &  le  paffage  par  la  Province  que 
les  Efpagnols  appellent  Terrc-fenm  eft  environ  de  vingt-cinq  lieues  (2).  11  n'y  apointde 
doute  que  cela  ne  fût  affez  commode,  fi  le  Tays  étoit  bien  peuplé,  que  la  terre  y  fût 
bien  cultivée,  &  fi  les  chemins  étoient  rendus  commodes.  Mais  ces  trois  chofes,  abfo- 
Jument  néceffaires pour  prendre  cette  toute,  rencontreroient  de  grands,  finon  d'infurmon- 
tables  obftccles.  D'abord  le  Pays  tft  naturellement  aride,  ce  qui  fait  que  l'air  y  eft  fort 
mal-fain.  Les  terres  baffes  font  nîarécageufts ,  en  creufànt  à  un  pied  de  profondeur  on 
trouve  de  l'eau  puante,  également  nuifible  &  defaevéable  (3);  ainfi  nous  n'en  dirons  pas 

da- 

(1)  Himra,  Dec.  I,  L.  I.  C.  7.  JtUnzji  d'O-         (i)  Çalvmt"i  Difcoveiies. 
valte  ubi  fup.  (j)   P.  Martyr,  OiC,  lil.  L.  VI. 
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Ssction       us  conccvoient ,  &  l'on  ne  peut  alïïgner  de  bonne  raifon  pour   juger 
Dé  X'iver-  clu'*'s  **c  tromP^1ent ,  cluc  P'us  on  pourroit  rendre  faciles  &  furs  les  voyages 
A.j  nH       entre  leurs  Colonies  éloignées,  ferrer  &  étendre  le  commerce  entre  elles, 
kardâès    plus  l'efprit  d'induftrie  régnerait  parmi  leshabitans,  plus  ils  acquerroient  de 
i/'..;Ma-    richefies,  plus  leur  Commerce  &  par  une  fuite  naturelle  leur  Marine  fîeuri- 
rianes  &c.  rojent  ^  &  par  conféquent  plus  le  commerce  exclufif  auquel  elles  fèroient 
Utilité  de nccs  avec  l'Efpagne  feroit  lucratif.     Tel  étoit  l'ancien  Syllême  de  la  Ptiif- 
ces  Projets,  fance  des  Efpagnols  dans  les  Indes,  formé  poiuTafllirer,  la  maintenir  &  l'é- 
tendre; c'étoicnt-là  des  moyens  par  lefquels  ion  vouloir  entretenir  l'efprit 
par  lequel  on  avoit  acquis  ces  Pays,  &  la  méthode  par  laquelle  on  tâchok 

d'à* 

davantage  fur  cet  article,  La  féconde  route  eft  entre  Vmiamti  &  Porto  Dello,  dont  nous 
parlons  fuffifainment  dans  le  texte.  La  troifîeme  ,  par  le  Lac  de  Nicaragua ,  feroit  fi  cour- 
te, fi  aifée  &  fi  commode,  qu'il  eft  bien  difficile  de  deviner  pourquoi  elle  n  a  pas  été 
tentée  ou  fuivie.  Ce  I.ac  d'eau  douce  eft  peut-être  le  plus  beau  qu'il  y  ait  dans  le  Mon- 
de, eu  égard  au  Pays  qui  l'environne;  il  eft  (i  riche,  fi  agréable  &  fi  fain,  que  lorfque 
Jes  Efpagnols  y  arrivèrent ,  il  l'appeilerent  le  Paradis  de  Mahomet ,  &on  le  nomme  à  Julie 
titre  le  Jardin  de  l'Amérique  (i).  11  y  a  deux  grandes  viiles  fur  le  Lac,  Léan  ci  Grenade* 
outre  plufieurs  autres  villes  bien  peuplées.  Ce  Lac  a  cent-trente  milles  de  long,  &  com- 
munique avec  la  Mer  du  Nord  par  la  Rivière  de  Dejaguaderos ,  à  l'embouchure  de  laquel- 
le on  pourroit  faire  un  bon  Port.  Il  y  a  auflî  une  belle  Rivière  qui  fe  jette  dans  la  Mer 
du  Sud,  elle  eft  navigable  jufqu'4  peu  de  diftance  de  la  ville  de  Léon  ;  outre  que  le 
Port  fpacieux  &  commode  de  licalejo ,  où  ils  bàtiflent  de  bons  vaiffeaux,  n'en  eft  pas 
loin  (2).  Comme  le  Pays  de  Nicaragua  eft  un  des  mieux  peuplés ,  pour  ne  pas  dire  le 
plus  peuplé  de  toutes  les  Provinces  de  la  Nouvelle  Efpagne,  y  ayant  près  de  cinq -cens 
mille  Indiens ,  qui  vivent  heureux,  &  parfaitement  libres,  plufieurs  même  font  fort  à  leur 
aife,  &  ont  gagné  du  bien  par  le  Commerce,  on  ne  perdroit  point  de  tems  à  exécuter  le 
projet  d'ouvrir  un  paflage  par -là;  aufiïtôt  qu'on  en  auroit  reçu  la  permiflion  d'Europe, 
il  s'exécuteroit  de  lui-  même  (3).  La  quatrième  route  eft  par  la  Province  de  Hjiuhirai; 
la  diftance  d'une  Mer  à  l'autre  y  eft  à-la-vérité  de  cinquante-trois  lieues,  depuiî  Puerto 
ai  CavalJos,  fur  la  Mer  du  Nord,  jufqu'à  la  Baye  de  Fonfcca  dans  celle  du  Sud;  mais  à  la 
faveur  de  deux  Rivières  qui  contribuent  à  former  ces  Ports,  le  partage  par  terre  n'au- 
roit  été  que  de  quelques  milles  (4).  Comme  on  en  eut  informé  Philippe  II.  il  chargea 
JJatl/la'  Antonelli,  habile  Ingénieur,  d'examiner  la  chofe,  ce  qui  prouve  qu'en  ce  tems  là 
de  pareilles  propofitions  étoient  reçues.  Antonelli  convint  que  la  communication  étoitpra. 
ticable,  mais  il  jugea  qu'elle  auroit  tant  d'inconvéniens,  qu'il  n'encouragea  point  de  li 
tenter  (5).  Nous  pouvons  ajouter  une  cinquième  route,  qui,  bienque  la  moins  com- 
mode, eft  la  feule  qu'on  fuive;  c'eft  celle  d' ' Acupulco  à  Fera-Cmz,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs.  11  pareil  que  les  Efpagnols  ont  eu  trois  grandes  raifons  de  fixera  de  con- 
tinuer dan;  ces  deux  Ports  le  commerce  entre  les  Indes  Orientales  &  Occidentales.  La 
première  eit  la  grande  difficulté  qu'ils  ont  trouvée  à  revenir  des  Philippines  &  même  des 
Marianes,  en  mvïgeant  entre  les  Tropiques.  La  féconde,  que  bienque  le  chemin  d'A- 
cspulco  à  la  Veiô,  Cru  2  foit  parterre  et  fort  long,  il  eft  ti  ès-fùr.  La  troifîeme,  qu'ils 
ont  été  loi   ,  '      m  commerce  des  Indes  Orientales,  pareequ'il  emportoit  beau- 

coup d'argent  6).  11  n'eft  pas  néanmoins  impofllble  qu'on  ne  trouve  les  moyens  de  di- 
minuer, fmon  de  lever  entièrement  ces  difficultés,  &  de  mettre  cette  correspondance  fus 
un  meilleur  pied   qu'elle  nel'eft  à  préfent. 

(1)  Hitron.  Btmmi  ,     novx    novi    O.ois    Uifh  U)  G.i/t.m«*j  nifcove  ies. 

L.  H.  C.  ir,.  Voy;        le                r.  I.  P.'T.  G.  j.  (1)  Hn'kra  ,   Dclcripr.  .le  las   Indias    OcciJ. 

(z)  Gnotirit,   Hift.  Gen.  des  Iodes,  L.Vl.fh.  Cap.  XIJi. 

4  fe  -                         .11.  p.  :îs   bciuiV.   AC-;  Mi-  («)   Hrrrcr.i  C.  III.   >stlom.o  d'OvAlIt ,  ubi  fup.  L. 

ii:inms  t.t  Ccmraeici.ilis ,  p,  31-..  11.  C.  v  AiUs  Maiiiimus  &  Conjmaculis ,  p.  szi»- 

(3)  CtrtAl,  ubi  fuj;, 
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d'avoir  les  forces  néceiTâires  pour  conferver  &  couvrir  ces  conquîtes  qui  fe  Section 
multiplioient,  &  de  prévenir  les  inconvcniens  qui  nai/L-nt  du  défaut  derir-  ,    x- 
culationdes  richefles  &  de  la  puifiànce,  par  une  circulation  continuelle  &  9écokY**' 
rapide  des  unes  &  de  l'autre:  on  trouvoit  qu*en  employant  ainu  les  Peuples  Norfdes 
&  ceux  qui  les  gouvernoient ,  on  les  empêcherait  de  tomber  dansl'imlolen-  ^Ma- 
ce  &  le  luxe ,  &  que  l'on  retireroit   de  leur  travail  un  jufte  tribut  du    an  rianes  &e' 
Pays  de  leur  origine ,  pour  les  forces  qu'elle  leur  avoit  originairement  don-  ; 

nées,  &  pour  tous  les  iecours _ qu'ils  en  avaient  reçus  (n).  C'étoit-Ià  fim;- 
contrédit  une  méthode  très-praticable  pour  maintenir  les  chofes  dans  un  état 
lloriflànt,  propre  à  répondre  aux  vues  du  Prince  &  du  Peuple,  &  d'entre- 
tenir ce  courage  &  cette  vigueur  qui  avoit  donné  nailfance  à  cet  éton- 
nant Empire, 

Suivant  le  fentiment  d'un  habile  &  judicieux  Auteur ,  qui  dédia  le  grand  Pt 
Ouvrage  qu'il  compofa  au  Roi  Catholique,  de  tous  les  Projets  proposes ,  ce-  *^lir]fe 
lui  qm méritait  la  préférence,  etoit  de  faire  venir  les  vaiifeaux  des  Indes ^indT* 
Orientales  à  Panama  dans  la  Mer  du  Sud ,  d'où  leur  charge  pouvoit  être  tranf-  filtre  re- 
portée fans  beaucoup  de  peine,  par  un  chemin  aifé  de  quatre  lieues  à  la  Ri-  namag' 
vLre  de  Chagre  ;  delà  fur  des  barques  légères  à  Nombre  de  Dios  ou   Porto  Vono  BeI- 
Bello,  où  avec  les  produits  de  l'Amérique  on  l'auroit  embarquée  fur  lesGa-  lj*'£?r?A 
lions  pour. l'Europe.  Ce  Plan  lui  paroiffoit  avantageux  à  divers  égards; par-  nes^c" 
là  le  voyage  entre  les  deux  Indes  fe  faifoit  de  la  manière  la  plus  courte,  en  voient  de- 
faifant  cours  prefque  toujours  fous  le  même  degré  de  Latitude,  parallèlement  vtHtak 
à  la  Ligne,  &  à  peu  de  diftance  de  la  Ligne,  en  traverfant  ain fi  l'Océan  Pa-  MnSa:i*> 
cifique,  proprement   dit,  en   peu  de  tems,  ce  prefque  fans   rifque   (b). 
D'ailleurs  ce  plan  ne  changeoit  gueres  rien  à  la  méthode  établie,  ce  qui, 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  dîme  fois ,  eft  de  grande  confequence , 
pareeque  les  Efpagnols  font  naturellement  fort  attachés  aux  routes  une  fois 
réglées,  &  qu'on  ne  les  engage  pas  aifément  à  rien  changer,  quelque  ap- 
parens  que  paroiifent  les  avantages  du  changement  (c).     Si  ce  Projet  qui, 
pour  rendre  juïlice  à  l'Auteur ,  étoit  très-naturel  &  praticable,  avoit  eu  lieu, 
les  Marianes  y  auraient  nécelfairement  profité,  parcequ'elles  auraient  été 
propres  à  fervir  de  Magazin  aux  marchandifes  des  deux  Indes,  pour  abré- 
ger le  paffage,  rendre  la  correfpondance  plus  luxe  &  plus  uniforme,  &  pour 
prévenir ,  comme  on  l'aurait  pu  facilement ,  tout  commerce  clandeftin;  &fii 
après  mûre  réflexion   on  faifoit  jamais  quelque  chofe  de  pareil ,   ce  que 
nous  venons  de  dire  ne  pourrait  manquer  d'arriver  ;   car  il  eft  impofïible 
que  l'on  examine  jamais  mûrement  des  circonftances  aufiî  favorables  pour 
une  correfpondance  de  cette  nature,  fans  qu'elles  produifent  cet  effet  ;& 
l'on  a  de  fortes  raifons  de  s'attendre  que  cela  arrivera  tôt  ou  tard  ,  & 
que  cet  Archipel,  aujourd'hui  fî  négligé,-  deviendra  tout  d'un  coup  le  cen- 
tre d'un  commerce  aulfi  coniidérable  qu'il  y  en  ait  au  Monde ,  uniquement 

à 

(rt)  Alonzo  d'OwiUe ,  ubi  fup.  L.  II.  Ch.  4.     mara  P.  II.  Ch    32. 
Herrtra  C.  XIII.  Galvaoo's  Difcoveries.  (c)  Gœlvana'sDiïcoveïks.  Acejîa  Hifloria 

(V)  Herrtra  C.  XIV.  Ovieda  la  Hiftoria     natural  y  inoral  de  las  Indias.     Hiftoiy  of 
gênerai  y  natural  de  las  Initias,  L.  II.  Go-    Spanish  America,  p.  il<j, 
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Section  à  caufe  de  fa  fitustion  commode;  &  quoiqu'il  y  ait  fi  longtems  qu'on  n'y  a 
X.  pas  fait  attention  ,  c'eft  un  avantage  qui  ne  fe  perd  point,  paseequ'il n'y* 
Bêcouver-  p0;nt  Je  prefeription  contre  les  dons  de  la  Nature  (a). 
v :■■'/"/-  Après  tout  pourtant ,  peut-être  les  Efpagnols  trouveraient-ils  plus  d'avan- 
fffes  Ma-  tagfis  encore ,  en  pouffant  leurs  découvertes  au  Nord ,  au  Nord-Ouëft  & 
tiahés&c.  au  Nord-Eft,  puifqu'il  eft  extrêmement  vraifemblable ,  &  même  prefjue 
■  certain,  que  cela  auroit   les  fuites  les  plus  favorables;  &  û  le  commerce 

}"f.  réuni  de  ces  Pays  pouvoit  fe  fixer  dans  quelque  Port  convenable  fur  le 

7et Nations  Continent  au  Nord-Ouëft  du  Nouveau  Mexique,    il  ne  pourroit  manquer 
^/'Orient  d'attirer  tant  de  monde  dans  cette  Province ,  par  l'attrayante  perfpcctive  de 
vaudrai:    s'enrichir  promptement,  que  l'on  ferait  en  état  de  bien  couvrir  cette  fron- 
ciicore       tiere,  qui  eft  la  plus  expofée.     Les  François  ont  eu  depuis  longtems  des 
vues  de  ce  côté-là,  &  fe  font  donnés  des  foins  pour  avoir  des  lumières  fur 
cet  article,  quoique  jufqu'à-préfent  ils  n'ayent.pas  été  en  fituation  de  t.n- 
ter  une  pareille  entreprife  (/>).     Il  eft  par  conféquent  de  la  dernière  im- 
portance aux  Efpagnols  de  pourvoir  à  tems  à  leur  propre  fureté ,  en  conti- 
nuant leurs  découvertes  &  leurs  établiffemens  au  Nord  &  au  Nord-Ouè'ft  y 
ce  que  la  perspective  d'un  pareil  commerce  faciliterait, quoique  la  cliofe  l'oie 
d'ailleurs  difficile. 
Sur-tout        II  eft  vrcU  qu'ils  ont  des  Mines  fort  riches,  &  des  Etabliffemens  confi- 
parcequil  dérables  dans  le  Nouveau  Mexique ,  &  dans  les  Provinces  voifines ,  dont 
ajfurcroit   ils  ont  raifon  d'être  contens ,  pourvu  qu'ils  foient  en  même  tems  en  fure- 
le  Nou-     t£      Mais  comme  dans  la  fuite  du  tems  ces   Pays  pourraient  avoir  au- 
Mexique   tant  a  craindre,  que  les  nôtres  à-préfent,  de  la  part  des  François,  avan- 
ce fej/Vo-çànt  leurs  découvertes,  &  intriguant  avec  les  Indiens  derrière  eux;  il  eft 
vimes  voi-  à  préfumer  qu'une  Nation  aulfi  fage  &  autfi  pénétrante  que  les  Efpagnols 
fines.         ne  continuera  pas  à  négliger  la  voye  la  plus  courte  &  la  plus  efficace  de  pré- 
venir même  un  danger  éloigné ,  fur-tout  pareequ'ils  trouveront  qu'il  n'eft 
nullement  difficile  de  tranfporter  le  produit  de  ce  nouveau  Commerce  par 
les  grandes  Rivières  qui  fe  déchargent  dans  le  Golphe  de  Mexique.  En  bâ- 
tiffant  promptement  quelques  villes  confidérables  fur  les  bords  de  ces  Riviè- 
res, ils  élèveraient  dece côté-là  une  barrière  qui  les  délivrerait  de  toute  ap- 
préhenfion,  vu  la  difproportion  qu'il  y  a  actuellement  entre  leurs  ctabliiTe- 
mens  &  ceux  de  leurs  ambitieux  Voifins  (Y).  C'eft-là  une  chofe  fi  néceffai- 
pe  &  (1  praticable,  que  bien  que  nous  n'en  ayons  pas  de  preuve,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  croire   qu'il  y  ont  déjà  fait  attention  ,  &  que 
fi  nous  avions  quelque  bonne  Relation  de  l'état  de  leurs  domaines  dans  ces 
quartiers-là ,  fur  lequel  nous  avouons  que  les  lumières  nous  manquent  ab- 
folument,  il  fe  trouverait  que  ce  que  nous  ne  difons  que  par  (impie  conjectu- 
ra, auroit  pu  être  appuyé  par  des  faits,  fi  nous  avions  été  inftruits  à  tems; 
fi  le  cas  arrive  ,  cela  ne  pourra  que  nous  accréditer  dans  l'efprit  de  nos  Lec- 
teurs ,. 

(«)  Uerrera  C   XXVII.    Ahr.zn  A'Ovnlk  (V)  ILrnraC.XÏ.   Du  Bois  Géogr.  MoJ. 

ubi  fup.  Atlas  Maritimus&Coinmercialisl.c.  P.    IV.    Ch.   4.  Voyage  de  Coreal,  T.  L 

(/>)  Galv.jiio'sDifcovcrks.  Càrreri ,  T.  V.  P,  I.  Ch.  2. 
L.  III.  Comara  llift.  Qén.  des  Indes. 
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tours,  &jufqu'àçe  que  la  chofe  arrive,  nous  comptons  fur  leur  équité  ,  Section 
perfuadés  que  la  peins  que  nous  avons  prife  de  voyager  li  loin  par  des  rou-       X. 
tes  peu  frayées ,  pour  leur  utilité ,  ne  peut  qu'être  agréable  à  des  Juges  ca-  n^'-"vvr' 
rieux  &  impartiaux  (a).  Nord  M 

Tout  ce  que  nous  avons  propofé  dans  le  cours  de  cette  Section,  ne  fe  Ijks  Ma- 
reduit  pas  à  des  conjectures  è\:  à  des  fuppofkions  ;  au  contraire,  on  nepro-  rianesfifc 
pofe  rien  comme  praticable  ou  pollible,  que  l'on  ne  prouve  être  tel,  ou  S7~ — *' 
par  des  raifons  concluantes,  ou  par  des  faits.  Les  Naturels  des  Philippines, /0""J,:'re 
des  liles  Marianes,  &  de  toutes  les  Provinces  de  la  Nouvelle  Eipagne  ne  fans  cette 
manquent  ni  de  force  de  corps,  ni  de  génie,  ni  même  de  docilité,  li  nous Seàionejl 
en  croyons  les  meilleurs  Ecrivains  Efpagnols;  il  n'y  a  par  conféquent  aucun  ffâ?    ' 
lieu  de  douter,  qu'à  la  faveur  de  bonnes  mftruc~t.ions,  d'un  traitement  doux/'""'""'"' 
&  par  des  recompenfes  on  ne  pût,  en  mêlant  quelques  Efpagnols  parmi 
eux  ,  les  porter  à  faire  tout  ce  que  l'on  pourrait  en  attendre.  Comme  les 
Efpagnols  feraient  les  maîtres  de  clioifir  parmi  ces  Peuples ,   &  les  mêler 
enfembjé  de  la  manière  qu'ils  jugeraient  à-propos,  &  de  les  employer  à  exé- 
cuter ce  à  quoi  ils  les  croiraient  les  plus  propres  ,  ils  pourraient  s'en  fervir 
fans  crainte  &  fens  danger.  Ils  pourraient  les  tenter  par  tant  de  différentes 
recompenfes,  &  reconnoitre  leurs  fervicespar  tant  de  douceurs,  qu'en  peu 
de  tems  les  volontaires  accourraient  de  tous  côtés.  Us  pourraient  entre- 
prendre &  exécuter  les  Découvertes  propofées,  au  moins  en  grande  par- 
tie, des  Philippines,  des  Marianes  &  du  Mexique  en  même  tems,  &  en 
failant  ces  découvertes  par  degrés  &   d'un   pas  égal  ,   ils  pourraient  les 
faciliter  &  les  faire  fëryir  à  fe  foutenir  les  unes  les  autres.     Comme  les 
avantages  qu'ils  peuvent  attendre  de  leurs  efforts  à  cet  égard  font  grands ,  ils 
n'ont  pas  aulfi  de  grands  obffcacles  à  vaincre,  ni  aucun  fujet  de  craindre  quel- 
que ennemi  puiflânt.    Ils  peuvent  faire  ce  qui  leur  plait ,  faire  autant  ou 
aufii  peu  qu'ils  voudront  ;  ils  font  les  maîtres  de  publier  ou  de  cacher  ce  qu'ils 
jugent  à-propos,  &  de  porter  tous  leurs  deffeins  à  un  degré  de  perfection, 
ou  au  moins  à  un  point  qui  n'en  foit  pas  éloigné ,  avant  que  le  relie  de 
l'Univers  en  foit  informé  (b). 

D'ailleurs  ,  dans  l'état  préfent  des  chofes ,  la  Couronne  d'Efpagne ,  au-  Nouveaux 
lieu  d'avoir  toute  l'Europe  pour  ennemie ,  comme  du  tems  de  l'ambitieux  Eclairdf- 
Pliilippt  II.  n'a  à-préfent  fous  Ferdinand  VI.  point  d'ennemis  du  tout,     ^femern  fur 
n'y  a  par  conféquent  aucune  difficulté  à  entreprendre  &  à  exécuter  .ces  def- K  ^UJit' 
feins.     Nous  ajouterons  quelque  choie  fur  leur  utilité.  Une  vie  fédentaire 
&  indolente  eft  fatale  à  toutes  les  Colonies  qui  font  fort  éloignées  du  Pays 
de  leur  origine ,  creft  la  fource  du  luxe  &  de  la  corruption,  fur-tout  quand 
elles  ont  des  Peuples  qui  leur  font  fournis;  car  alors  les  Colons  deviennent 
des  tyrans ,  &  ceux  qui  devraient  n'être  que  des  Sujets ,  font  rendus  efela- 
ves.     L'expérience  l'a  fait  voir  parmi  les  Efpagnols ,  &  on  n'a  point  trou- 
vé de  remède  efficace  à  cet  abus,  pareequ'on  n'a  jamais  employé  le  véritable 

re- 

O)  AhnzoiOvnlk,  Le.  L.  II.  C.  4.  fit-  (F)  Ihrrcra  C.  XXVI.  D'O-mIIc  ,  I  C 
las  Markiin.  &  Comraerc.  p.  297 ,  2'jlu  Cexc's  C.  VI.  Acofla ,  Hiitoria  natiiral  y  moral  Je 
.DeicriptionofC-roline,  p.  15-17.  las  Luiras,  L.  VL 

Kk3 


cca  DÉCOUVERTES  &c.  DES  ESPAGNOLS 

Section  remède  (a).  Il  confifte  à  ranimer  l'indiiflric  &  le  zèle  pour  le  Bien  public, 
x-  en  failànt  rogner  des  iéntimens  d'honneur  &  le  defir  de  'la  gloire,  &  en  rtièti 
u^au*'  tant  ''JS  Perlonnes  de  toute  condition  en  droit  d'y  afpirer.  Si  l'on  en  ve- 
Nwdda  noit  une  fois-là,  des  gens  de  naiflance ,  riches  &  bien  élevés,  lé  piqueroient 
Jjlcs  Ma-  de  s'engager  dans  de  pareilles  entreprifes  ;  &  comme  elles  ne  pourroient 
ri»ncsoc.s-cXca[lcr  fans  je  concours  de  ceux  de  moindre  condition,  le  befoin  que  les 
'  autres  en  auroient  les  engageroit  à  ménager  leurs  vafTaux ,  &  en  peu  d'an- 

0  .vs  il  fe  ferait  dans  les  mœurs  un  changement  qui  augmenterait  la  puif- 
fance  des  Efpagnols ,  quelque  petites  que  pufient  être  les  nouvelles  acquifi- 
tions  qu'ils  feraient  dans  ce:  intervalle  (£). 
Cet  mtiHe-  Tout  ce  que  nous  avons  dit ,  efl  naturellement  du  reiïbrt  de  cette  Sec- 
r. s  appar-  tion  f  ou  nous  avons  entrepris  de  faire  connoître  tout  ce  que  l'on  a  dé- 
'J,™'^." couvert,  et  ce  que  l'on  pourroit  découvrir  au  Nord  des  Marianes ,  ce 
tion.  '  qui  nous  a  obligé  de  mêler  les  faits  &  les  réflexions  ;  ces  dernières  ne 
font  pas  moins  partie  de  l'Hiftoire  que  les  premiers,  les  uns  regardent 
les  événemens  paffes ,  &  les  aurres  font  envifager  ceux  qui  pourroient 
arriver  dans  là  fuite  (c).  Nous  avions  à  traiter  ici  de  cette  portion  du 
Globe,  qui  eft  firaée  d'une  façon  fi  linguliere,  que  l'on  ne  fait prefque 
à  quelle  partie  on  doit  la  rapporter;  on  en  connoît  quelques  Pays, com- 
me les  Liqueios  &  les  autres  llles  qui  font  dans  leur  voilinage  ;  d'autres 
font  à  moitié  connus ,  tels  font  les  Ifles  que  les  Efpagnols  ont  marquées 
fur  leurs  Cartes  ,  &  auxquelles  ils  ont  donné  des  noms;  d'autres  font 
moins  connus  encore  ,  comme  ceux  d'où  venoient  les  vaifleaux  qu'on 
dit  avoir  vus  fur  la  côte  du  Nord-Ouëfl  de  l'Amérique,  &  d'autres  en- 
fin font  tout-à-fait  inconnus  ,  mais  on  en  peut  préfumer  l'exiitence  fur 
le  concours  de  plufieurs  circonfrances  :  tel  eft  le  Continent  ou  les  Ifles 
qui  font  entre  l'Aiie  &  l'Amérique,  au  Nord-Eft  de  la  première  &  au 
Nord-Ouëfl  de  l'autre  (//).  Nous  avons  parlé  de  tous  ces  Pays  autant 
que  les  lumières  que  nous  avons  nous  l'ont  permis,  &  quelque  peu  que 
nous  en  ayons  dit,  ce  peu  ell  encore  beaucoup  plus  qu'on  ne  trouvera 
dans  aucun  autre  Ouvrage,  au  moins  qui  foit  venu  à  notre  connoiflance. 
Notre  but  a  été  d'aiîigncr  les  moyens  de  faire  de  nouvelles  découvertes , 
île  les  encourager,  en  montrant  avec  combien  de  facilité  on  pourroit  les 
faire»  &  ce  qui  efl  encore  plus,  les  avantages  qu'on  en  pourroit  retirer. 
Nous  avons  en  tout  cela  tâché  ferieufement  &  en  confeience  de  remplir  les 
vues  du  Créateur,  qui  a  fait  ce  Monde  &  toutes  les  parties  qui  le  compofent 
pour  l'ufage  de  l'homme ,  &  qui  regarde  tous  les  Peuples  de  la  Terre  com- 
me une  feule  Oc  même  famille  (c). 

Corn- 
O)  Cr.rretï,T.V.  Fiezicr,  Voyage  à  la        (^  Gahano's  Difcoverie?.  Atlas    Mariti- 
McrJuSud,  T.  II.  p.  470,  471.  Lorcal,    mus  &    Commcicialis.     The  Voyage    of 
T.  1.  P.  I.  Ch.  S  fc  10.  Gvalie, 

(£)  GôtuararL.  VI.  Ch.  18.  Hierm.  Ben-  {e)  IFill.  Mon f on  s  Naval  Trafcs  in  Ch  r- 
Z'.ui,  nova;  novi  Orbisiliilor.  L.  I.  Atlas  Ma-  chJiïs  Collection.  Robin  ,  Méthode  pour 
ritim.ee  Commercial.  la  Géogr.    T.   II.  p.  317,   325.    Diction- 

Ce)  tkrrera,  C.   III.     D'Ovalle ,  L.  II.    naire  Univcrfcl  de  Commerce.   Art.  &*• 
C.  4.  Ovicdo,  la  Hiftoria  général  y  natural    mette. 
de  las  Jndias. 
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Comme  les  Mes  Marianes  ont  été  découvertes  par  les  Efpagnols ,  &  qu'ils  Sectio» 
en  ont  toujours  été,  &  qu'ils  en  font  encore  en  poflelïïon,  ce  que  nous  e-       X. 
vons  rapporté  dans  la  Section  précédente  &  dans  celle-ci ,  eft  à  fa  place  ,  Décotn  er~ 
&  ne  pouvoir,  venir  ailleurs  naturellement;    &   comme  les  découvertes  av/"/« 
qu'on  peut  faire  en  partant  de  ces  Ides,  peuvent  être  faites  avec  toute  IftA Ma- 
la  facilité  &  toute  la  certitude  poiïîble,  &  avec  l'efjnérance  la  plus  appa- T[ines  &** 
rente  d'en    recueillir  du  fruit    par  ceux  qui  en  font  aujourd'hui  les  maî-  ~ — T~ 
très,  nous  ayons  envifagé  les  chofes  félon  l'état  préfent,  &  nous  les  avons £H» 
appuyées  principalement  de  l'autorité  des  Auteurs  Efpagnols ,   conforme-  droit  de 
ment  à  la  nature  &.  au  but  de  cet  Ouvrage  (a).  Mais  bien  que  les  Efpagnols  conmttrs 
fuient  en  poUelfion  de  ces  Lies,  &  qu'elles  leur  appartiennent,  tous  les  les  Maria* 
hommes  ont  également  droit  d'en  cennoître  la  fitnation ,  l'I  Iiftoire&  l'état  , ntS" 
de  même  que  les  avantages  qu'on  en  a  retirés,  &  que  l'on  pourroit  en  reti- 
rer.    Moins  on  en  a  parlé  ailleurs,  &  plus  il  falloit  s'y  étendre  ici  ;  puis- 
qu'une des  grandes  sues  de  cette  Hiftoire,  eft  non  feulement  de  recueillir 
&  de  mettre  en  bon  ordre   ce  qui  a  été  dit  par  d'autres ,  mais  encore  de 
fuppléer  à  ce  qui  y  manque.     Il  le  paît  que  quelques-unes  des  chofes  dont 
nous  avons  parlé ,  n'ayent  gueres  été  pefées  par  les  Efpagnols  eux-mêmes 
dans  ces  derniers  tems  ;  ou  s'ils  y  ont  fait  attention ,  il   eft  certain  qu'ils 
n'ont  pas  fait  part  au  Public  des  raifons  qu'ils  ont  eues  d'en  faire  fi  peu  d'u- 
fage ,  ou  de  n'en  pas  faire  l'ufage  qui  le  préfentoit  naturellement ,  qui  étoit 
d'augmenter  &  d'étendre  leurs  découvertes  (/>)_.  Mais  quels  que  foient  leurs 
motifs ,  nous  n'en  avons  aucun  pour  garder  le  filence  à  proportion  qu'ils 
paroiffent  indolens;  &  û  les  mêmes  motifs    les  portent  à  agir  dans   les 
tems  à  venir  avec  la  même  indolence  qu'ils   ont  fait  depuis  deux  fiecles  , 
cela  ne  changera  rien  à  la  nature  des  chofes,  ni  ne  donnera  le  moins  du 
monde  atteinte  à  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  avancé  fur  les  lumières 
de  l'Hiftoire  &  de  l'Expérience;  bien  moins  cela  ôtera-t-il  au  refte  du  Mon- 
de le  droit  d'examiner  s'il  eft  poiîible  &  praticable  de  trouver  quelques  mo- 
yens  de  mettre  les  Continens  &  les  Mes  quelconques,  difperfés  dans  le  voi- 
iinage  de  ces  domaines  des  Efpagnols ,  en  liaifon  avec  les  autres  parties  du    ' 
Monde  connu.  C'eft  pourquoi  nous  nous  fommes  crus  en  droit  de  traiter  ce 
fujet  auffi  librement  ci  avec  autant  d'étendue  qu'il  nous  a  paru  que  le  meri- 
toient  les  avantages  qu'on  pourroit  retirer  d'une  connoiffance  plus  parfaite 
de  ces  Continens  &  de  ces  Mes  (c). 

Comme  nous  ne  prétendons  pas  être  pleinement  inftruits  des  raifons  qui  Le  Minfs- 
ont  jufqu'à-prefent  influé  fur  la  conduite  que  les   Efpagnols  ont  tenue   à  »«"«  «'£('- 
l'égard  de  leurs  établiffemens  dans  les  deux  Indes,  nous  n'entreprenons  pas  p?gne 
de  décider  pofitivement  fur  le  plus  ou  le  moins  de  convenance  de  cette  sTvTY' 
conduite.    Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  penfer  ,   qu'il  cœur  /es 

vien-  vè)i tables 

(a~)  Lrjyts ,   Introd.  ad  Geogr.   Sect.   V.  ron.  Benzoni ,  nova;  novi  Orbis  Hiftoriaj    i»''-'>^>  J* 

Cap.  4  &  s.    IVM-  Mmfen's  Naval  Trafts.  L.  I.  '  Royaume. 

X  c.  An/en  Voyage  L.U.  Chap.  dernier.  (c)  Difcourfe  of  lopez  Vuz,  concernir" 

(/>)  Hem  ru  Defcrip.  de  las  Indias  Occid.  the  Spanish  Power  in  the  Indies ,  in  Ha  k 

CXI.  Mme  u'Gwdh-,.  Relacion  Hiftoriea  Vol.  III.  1/7/1.  Monfon%  Naval  Traces    Atlas 

del  lleyno  de  Chile  ,  L.  IV,  C.  4,    Hk-  Maritimos,  p.  297. 
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Section  viendra  un  tcms,  où  une  Nation  fi  fage  &  fi  prudente  changera  de  fifté- 
X-  me,  &  nous  concevons  que  ce  fera  quand  ils  envifageront  l'intérêt  de  tou- 
Déco;  ver-  tes  jcs  partics  fc  leur  valle  Empire  dans  fon  véritable  jour.  Ce  ne  fieroic 
Nord  Jet  certainement  pas  une  tache  difficile  à  remplir,  fi  c'étoit  ici  le  lieu  d'in- 
7y7«Ma-  diquer  plulieurs  caufes  probables,  qui  ont  empêché  que  cet  objet  n'ait  pas 
rianesâfV.jufqu'içi  attiré  fuffifamment  leur  attention  (a).  La  principale  a  été  fans- 
'  doute  la  çonfuiion  de  leurs  affaires   en  Europe,   par  leur  attachement  à 

pourfuivre  différeras  projets  ambitieux,  la  plupart  contraires  aux  véritables 
intérêts  de  leur  Monarchie,  ou  n'y  ayant  gueres  de  rapport;  puifque  ces 
intérêts  confident  à  foutenir  la  Couronne  d'Efpagne,  <$c  à  rendre  fes  Su- 
jets heureux.      Jl  n'arrive  pas  fouvent  que  ce  foient-là  les  uniques  objets 
du  Prince  &  de  fes  Minilires  ;  mais  fans  avoir  deffein  de  flatter ,  &  fans 
que  l'on  nous  en  aceufe ,  nous  ofons  affirmer  avec  une  extrême  vraifem- 
blanee ,  que  ce  font  aujourd'hui  les  feules  vues  de   Sa  Majedé  &  de  d:s 
Minidres.     Ils  envifagent  les  intérêts  &  la  grandeur  de  l'Efpagne  dans  leur 
véritable  jour,  &  par  cette  raifon  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  mettre 
l'intérieur  du  Gouvernement  de  cette  grande  Monarchie  dans  l'ordre  le  plus 
exact.     Ils  y  ont  travaillé  fans -ceffe  depuis  plufieurs  années,  &  l'on  doit 
convenir  qu'ils  ont  bien  avancé  cet  important  ouvrage,    mais  en   même 
tems  il  faut  avouer  qu'il  leur  refte  encore  beaucoup  à  faire  pour  Fachevèr 
entièrement,  nonobdant  leur  infatigable  auffiduité  (/»). 
Ilyaltau'      Quand  une  fois  ce  grand  ouvrage  fera  fini,  nous  ne  pouvons  douter  que 
coup  drap-  ie  méme  zèle  du  Bien  public  ne  porte  le  Minidere  d'Efpagne,  à  entrer  avec 
porenee     ]a  rnemc  diligence  &  la  même  circonfpeclion ,  dans  l'examen  de  tout  ce  qui 
V,ir  rifor-  *  du  rapport  à  l'état  de  leurs  Colonies;  lorfque  cela  arrivera,  il  ne  faut  pas 
7,  s  lesabus  douter  qu'on  ne  reconnoifie  toute  l'importance  de  l'Archipel  dont  il  s'agit, 
de  tinté-    &  qUe  l'on  ne  prenne  des  mefures  propres  à  en  retirer  tous  les  avantages 
'.:','"'  *     qu'il  peut  procurer,  &  fur-tout  ceux  qui  peuvent  réfulter  de  nouvelles  dé- 
rifdtaera  couvertes ,  pour  lesquelles  il  ed  fi  heureufement  fitué  (c).     Comme  il  ed 
aufpics      abfolument  néceffaire  pour  cela  de  changer  de  conduite  envers  les  habitans 
Colonie:.     qUi  redent,  &  de  travailler  à  les  civilifer  &  à  les  convertir  à  la  Foi  Chré- 
tienne par  des  voyes  plus  propres  à  y  réuffir,  que  celles  que  l'on  a  (uivies 
jufqu'à  préfent ,  nous   ne  pouvons  douter  qu'on   ne  les  fiuive,  &  encore 
moins ,  fi  on  les  fuit,  qu'elles  ne  produifent  les  plus  heureux  effets  (</).  Car 
fi  les  Naturels  d'une  ïïle  étoient  parfaitement  amenés  à  former  une  Société 
Chrétienne,  où  ils  joui  fient  de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  avec  moins 
de  peine  &  de  travail  qu'ils  ne  font  à-préfent ,  qu'il  panifient  contens  &  en 
fureté  j  il  feroit  impollible  que  leurs  compatriotes,  qui  ne  font  rien  moins 
que  dupid.s,  n'en  fuffent  frappés  ,   ou   qu'ils  préférailènt  leur  miférable 
nudité ,  &  cette  vie  diffolue ,  qui  ed  naturellement  accompagnée  des  re- 
proches de  la  confciencc ,  à  la  liberté  &  à  un  bonheur  tranquille  &  rai- 

fon- 

(a)  Iliuory  of  Spanish  America,  p.  292,        (c)  Hiftory ofSpanish America, l.c.  Voy,' 
293.  d'.ln/bii,  L.  III. 

(h)  Prefent  State  of  Europe,  p.  318.  (d)  /Homo  d'Ovalle,  l.c. 
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fonnable  ;  fur-tout  fi  l'on  employoit  quelques-uns  de  leurs  frères  à  leur  re-  Sêctiok 
préfenter,  avec  cette  éloquence  qui  leur  eft  naturelle,    le  nombre  infini      X;    : 
d'avantages  qui   feraient   l;i   fuite  d'un  changement  de  mœurs  fi  juile  &  ^écouvetl 

fi  facile  (a).  „,.,„•  «1 

Que  fi  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  &  prouve,  il  refloit  encore  fjles  Ma- 
nne ombre  de  doute  fur  l'utilité  &  fur  l'importance  de  cette  chaîne  d'If- rianes Gr'-r. 
les,  &  fur  la  grande  facilité  &  la  certitude  de  fuccès  ,  avec  lefquelles  les 
Efpagnols  pourroient  les  faire  valoir  ,  au  point  de  les  rendre  égales ,  finon 
fupérieures  en  prix  aux;  Philippines  ,  ou  à  quelle  que  ce  foit  de  leurs 
Provinces  de  l'Amérique  ,  nous  allons  mettre  la  chofe  dans  un  plein  jour 
dans  la  Serïion  fuivante,  où  nous  examinerons  ce  qui  a  été  découvert , 
&  ce  qui  pourrait  fe  découvrir  au  Sud,  au  Sud  -  Ouè'fl ,  &  au  Sud-Efl 
des  Illes  Marianes  ;  par  quels  moyens  on  peut  faire  ces  découvertes ,  & 
quelles  avantageufes  fuites  on  en  pourrait  vraifemblablement  efpérer  ;  alors 
k  fujet  étant  complet,  les  différentes  parties  fe  prêteront  mutuellement 
du  jour. 


SECTION      XI.  Sectios 

xi. 
Découvertes  que  Ton  a  faites ,  que  Ton  peut  vraisemblablement  faire  au  Sud-  Découvcr- 
Eft  tf  au  Siid-Ouëjl  des  If  es  Marianes  ;  la  découverte  faite  peu  à  peu  des  If  es  *'?<"."  Suii 
Carolines  ou  Nouvelles  Philippines  ;  leur  Situation ,  leur  Terroir  ,  leur  mJ^cs 
Climat,  leurs  Productions  &  leurs  Habit  ans  ;  T  apparence  qu'il  y  a  qii'an&çelkdes 
trouve  phficurs  chef  es  riches  &?  précieufes  dans  ces  Jfes;  la  certitude  J\?«  Nouvelles 
tirer  toutes  fortes  d'épiceries,  £?  les  avantages  qui  en  rcfulteroient.  Philippi- 


nes CvC. 

XJ  O  u  s  avons  fou  tenu  ,  &  nous  nous  flattons  d'avoir  prouvé ,  que  la   Les  De- 
■^   Couronne  d'Efpagne  pourrait  retirer  de  grands  avantages  de  la  poffcf-  couvertes 
fion  des  Mes   Mariâtes,  à  caufe  de  la  commodité  de  leur  fituation  msa£aup.^nt 
faire  les  plus  importantes  découvertes.  Quoique  rien  ne  fut  plus  palpable ,  àfjj!e\j„s 
il  cil  cependant  vrai  que  la  plupart  des  découvertes  qu'on  a  faites  ,  de-  vers  le 
puis  que  les  Efpagnols  font  maîtres  de  ces  Mes,  foit  au  Nord,  1  oit  au  Sud,  NorJ,  £? 
ont  été  l'effet  du  hazard  plutôt  que  d'un  defïëin  formé  Çb).     Qu'on  en  ait  o;;/  itéen' 
fait  plus  du  côté  du  Nord  que  vers  le  Sud ,  c'efl  ce  qui  vient  évidemment  £,"' 
de  la  route  que  le  Galion  de  Manille  efi:'  obligé  de  fuivre  pour  aller  à  Aca-   ""  i''"  ' 
pulco ,  qui ,  nonobstant  toutes  leurs  précautions ,  varie  considérablement  à 
chaque  voyage  ;  au-lieu  qu'en  allant  d'Acapulco  à  Manille  ,  ils  gagnent  au- 
tant qu'il  efl  poTible  la  hauteur  de  Guam,  &  trouvant  les  vents  alifés  ils 
continuent  leur  route  en  droite  ligne,  autant  qu'ils  le  peuvent  (e).     Il  efl 

vrai 

,    (a)  /rfor.zo  tTQvaVe  1.  c.  (V)  Cari  ni  ,  T  V.  L.  III.  Ch.  fi.Difcour- 

"  (h)  Qahatios  Difeovcrics,  by  IMJuyt ,  fe  on  Navigation  and  Difcoveries,  Ch.  X. 

L.  111.     mil,  Moofin's,  Naval  Tjà/ts,    L.  Voyage  ^ Anjou  L.  IL  Ch.  10. 
IV.  Le  Gobiai ,  Hift.  des  Mes  Manabd  ,  L,  X. 
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Section    vrai  que  cela  n'a  pas  toujours  été,  parcequ'avant  que  ce  commerce  fût  réglé, 
XI-      ils  partoient  de  divers  Ports  de  rÂmérique  pour  les  Philippines  ;  fans  quui  ' 
Découver-  -^  n'aiirojent;  gueres  fait  de  découvertes,  comme  effectivement  malgré  cela 
ries  l(!cs     ils  n'ai  ont  fait  que  très-peu  (a). 

Marianes,      Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité ,  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les 
y  celle des  Cartes  les  plus  autentiques  des  Efpagnols   pendant   une  longue  fuite  d'an- 
Nouvelles  n(jes  ^  ^  j'on  verra  je  peu  Je  différence  qu'il  y  a  des  unes  aux  autres  (Jj). 
nes&c. *    C'eft  ce  91?  ^01t  Par°ître  d'autant  plus  extraordinaire  à  un  Lecteur  intel- 
,.   Hgent,  qui  a  mûrement  examiné  ce  fujet,  quand  il  fait  reilexion  fur   les 
Ceticcon.    rnotifs  qui  déterminèrent  d'abord  les  Efpagnols  à  entreprendre  d'aller  aux 
iuite  ejl     jncjcs  Orientales  par  les  Mers  du  Sud ,  &  combien  il  leur  en  a  coûté  de 
tibk'm'ec   f"anS  &  ^e  trefors  pour  tacher  de  conferver  les  Molucques ,  pendant  qu'ils 
leseforts    furent  maîtres  du  Portugal  (<r).     Car  s'il  y  a  eu  de  la  fageffe  &  du  cou- 
four  s'a/Tu-  rage  dans  cette  conduite  ,    quoiqu'elle   affaiblît  &  épuifàt  prefque  leurs 
rcr/esMo-  établiffemens  aux  Philippines,  il  s'enfuit  évidemment  que  l'acquifition  d'a- 
ncqucs.     vantages  aufrj  confidérables  ,   que  ceux  qui  pouvoient  leur  revenir  de  la 
confervation  des  Molucques ,  oc  cela  avec  moins  de  rifque ,   auroit  mé- 
rité quelque  attention,   fur -tout  cela  feul  étant  néceffaire,    fans  dépen- 
fes  extraordinaires ,  fans  aucun  armement  par  mer ,    &  fans  autre  effort 
quelconque  (</). 
Encore         Nonobllant  ce  grand  défaut  d'attention,  les  découvertes  mêmes  faites 
moins  avec  p0Ur  ajnfj  dire  par  force,  furent  accompagnées  d'informations  qui  auroient 
lesprwci-    ^  piqUer  la  curioiité ,    &  elles  l'auroient  fait  certainement ,  s'ils  avoient 
mchleur    agi  par  les  mêmes   principes   par  lefquels  ils  avoient   d'abord  établi  leur 
Empire  ejl  domination  dans  FAmérique.  Des  Mes  agréablement  fituées,  bien  peuplées, 
établi  en     g  dans  un  bon  climat,  auroient  certainement  valu  la  peine  d'être  exami- 
Amerique.  n^cs^  d'autant  plus  que  les  Pays  les  plus  riches  ne  font  pas  toujours  ceux  qui 
promettent  le  plus  à  la  première  vue ,  &.  l'on  trouve  quelquefois  que  les  plus 
petites  Ifles  font  celles  qui  valent  le  plus.     D'ailleurs  dans  ces  parties  incon- 
nues du  Globe ,  la  connoiffance  d'un  Pays  mené  à  celle  d'un  autre ,  &  les 
découvertes  ont  tôt  ou  tard  leur  recompenfe  (e).     Les  petites  Mes  que  Co- 
lomb découvrit  d'abord  &  dont  il  prit  poffeiïion ,  furent  bientôt  abandon- 
nées pour  de  meilleures ,  qu'il  découvrit  à  la  faveur  des  premières ,   s'il 
ne  fe  fût  pas  donné  davantage  de  peine,  &.  qu'il  eût  borné  les  profits  du 
Nouveau  Monde  aux  acquifitions  qu'il  avoit  faites  à  Ion  premier  voyage  , 
que  feroit  devenu  l'Empire- que  les  Efpagnols  ont  aujourd'hui  dans  cette 
partie  du  Monde  ?  ou ,  puifque  ce  dèfif  d'examiner  &  de  faire  des  recher- 
ches  fur  un  auffi  petit  encouragement ,  a  été  fi  heureux  &  fi  glorieux  pour 
lui  &  pour  les  Princes  qui  l'employoicnt ,  doit-on  fuivre  un  plan  de  conduite  ù 

op- 
te) Herrera  Ch.  XXVII.  D'Ovalle  L.  II.    fication  de  la  Confervation  dclasIilasFilipi- 
C.  4.  nas.  /:'^c»'sHi[toryofTravayIe. 

(A)  Voy.  1a   Carte  qui  eft  dans  Herrera ,        (d)  Voyez-en  la  preuve  à  la  fin  de  celte 
&  celle  qui  ell  dans  le  Voyage  d' .tnfon.  Seftion. 

(c)  D'/trgenjoIa ,  Conq.des  IlksMolucq.        (e)  Voy.  Ramufio,  Hakluyt ,  Tlicvciiot. 
L.1V.  Don  Juan  Cran  y  Montfaktn,  Juftj. 
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oppofé,  là  où  les  mêmes  peines  &  la  même  activité  feroknt  peut-être  plus  Sgctio* 
richement  recompenfées  ?  XI. 

Directement  au  Sud  de  Guam ,  encre  le  dixième  &  le  treizième  degré  de  D^'"*ver - 
Latitude  Septentrionale ,  on  trouve  les  Ides  de  Ban  ,  de  Bato ,  de  St.  B&fajLf?. 
ravel,  &  les  Bas-fonds  de  Sainte  Rofe.  Nous  n'avons  aucune  defeription  Marianes, 
decesliles,  mais  il  eft  extrêmement  vraifemblable  ,  comme  nous  l'avons  &  celte  </c's 
montré  dans  une  des  Sections  précédentes ,  que  les  trois  premières  font  les  Nouvelles 
Lies  que  Magellan  vit,  &  par  conféquent  que  ce  font  les  premières  qui  ont™1]^1' 
été  découvertes  ;  car  la  defeription  de  Pigafetta  leur  convient  mieux ,  qu'à  '1 

l'Ifle  de  Guam  &  à  celles  qui  en  font  voifines  (a).     Ce  qui  femble  cdôfir-  IJlet  qui 
mer  ceci ,  c'eft  que  les  noms  de  ces  Mes  fe  trouvent  dans  toutes  les  an-  f°nt  d'ree* 
ciennes  lifbes  des  Ifles  des  Larrons,  où  l'on  ne  trouve  point  celui  de  Guam;  T"/"j„  au 
on  trouve  auffî  dans  quelques  lifles  les  noms  des  Mes  Septentrionales ,  dont  Mariâles. 
nous  avons  parlé  dans  la  Section  précédente ,  ce  qui  prouve ,   qu'au  fen-  En  quel  ' 
timent  même  des  Efpagnols,  les  chofes  n'ont  pas  toujours  été  fur  le  pied '«*"  <*■'«»* 
où  elles  font  aujourd'hui  (b).     Si  ces  Mes  font  les  premières  que  Magellan  verta% 
découvrit,  elles  étoient  alors  bien  peuplées,  &  les  Infulaires  n'etoient  pas 
ignorans  dans  l'Art  de  la  navigation ,  &  dans  celui  de  la  Conftruction  des 
barques  ;   enforte  que  dans  la  fuite,  lorfque  les  chofes  furent   réglées  & 
en  ordre,  on  auroit  pu  avec  fondement  pouffer  plus  loin  ces  découvertes, 
ou  au  moins  examiner  l'état  &  les  mœurs  des  habitans  ,  aulfi  bien  que  le 
commerce  qu'ils  avoient  enfemble  (*). 

Par- 

(/i)  Ramn/tn,  Racolto  &c.  T.  II.  fol.  82,         'ù)  Catva;io"s  Difcoverîes,  cranslated  by 

85.  /7emr/*,Hiit.  delaslndiasOccid.  Dec.  Haktuyt.  Nerrtra,    Le.  Cap.  XXV1I1.  Du 

l.L.  I    C.  13.     Ramufvf ,  T.  I.  fol.  352.  b.  Sois,  Géogr.  Mod. 
Edeiii  Hiftory  of  Travayle. 

(*)  Nous  avons  infirmé  plus  d'une  fois  qu'il  y  a  quelques  articles  dans  les  Relations 
du  Voyage  de  Magellan,  qui  ne  font  pas  bien  clairs.  Il  eft  dit  expreiTément  que  des 
Ifles  des  Larrons,  quelle  qu'ait  été  celle  qu'il  reconnut,  il  continua  fa  route  jufqu'à  la 
petite  Ifle  de  Zamil,  qui  à  cnufe  de  la  proximité  ne  peut  avoir  été  une  des  Philippines. 
Le  lendemain  il  defeendit  dans  une  Jfle  déferie,  qu'il  nomma  Buenos  Senales,  que  Her- 
rera  place  dans  le  voifînage  de  Alimlanao  (1).  Pendant  qu'il  étoit-là,  il  viot  un  canot 
avec  neuf  hommes  de  l'Ifle  de  ZuWan,  dont  on  loue  beaucoup  l'humanité  &  la  civilité. 
Ces  gens-là  amenèrent  dans  la  fuite  d'autres  canots;  &  il  eft  très-reurirquable  que  h 
charge  de  ces  canots  indiquoit  auffi  peu  un  Pays  ftérile  &  pauvre,  que  les  manières  de 
ceux  qui  les  montoient  marquoient  peu  un  Peuple  fauvage  &  barbare  Un  témoin  ocu- 
laire die,  qu'il  y  avoit  parmi  leurs  marchaudifes  des  géroffles,  delacanelle,  du  gingembre, 
du  poivre ,  des  mufeades ,  du  macis,  &  de  l'or  travaillé  en  plufieurs  manières  antiques.  Ceux 
qui  apportoient  ces  marchandifes  étoient  nuds,  ils  avoient  de  grandes  plaques  d'or  aux 
oreilles,  &  des  bracelets  de  pierreries  enchaiïees  dans  de  l'or;  ils  avoient  autour  de  la 
ceinture  une  toile  groffiere  faite  d'écorce  d'arbre  (2).  Leur  lfle  étoit  au  dixième  de- 
gré de  Latitude  Septentrionale,  &  en  réunifiant  toutes  les  circonftances  ,  le  Pays,  les 
canots  &  les  hommes,  on  a  lieu  de  croire  que  c'étoit  une  des  Nouvelles  Philippines. 
En  ce  tems-la  les  habitans  de  toutes  ces  Ifles  faifoknc  librement  un  commerce  fort  étendu, 

ce 

(ij  Hirr<ra>  C.  XXVI.  Eitctfi  Hiftoiy  ofTra-  Viaggi ,  T.  I.  fol.  iso.  a.  Purchts  Y:'.g\:w.s.  Vo'. 
va>le-  1    L.  H.  Ch.  2.  r,  37,    Eim's   Hiftory  of  Tia- 

(2)  %arm<Jî>  ,     Racolto    dclle   Navigationi    Zc     vayle ,  fol.  <ijo. 
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&cnoM  Parmi  les  Mes  qui  font  au  Sud-Eft ,  nous  trouvons  dans  les  anciennes  Cartes 
Xl*  les  Abreofo,  qui  dans  les  nouvelles  Cartes  font  appellées  Iflas  d'Abrofcu;  Mi- 
ieiau%îjra  cmo  '  convT1-  9in"  cîiroit ,  prenez  garde  comment  vous  allez;  ce  font 
Jes  [fis  cro's  Mes  qae  I'on  repréfente  comme  allez  grandes ,  &  environnées  de 
Marianes, bas-fonds;  Oui  ta  Sttcono  ,  ou  Réveillez-vous;  la  Poblado,  ou  l'Iflebien  pen- 
&ce/UJesp[iêe,  La  plupart  de  ces  Tfles  font  omifes  dans  les  nouvelles  Cartes,  &dans 
Phlr fS'l;l  'n  trouvé  d'autres  Ifles1  marquées,   telles  que  font  l'Ille  de  St. 

nés.         Etienne,  IJhde  Arrefiies\  Caslwbis ,  Làfnrgànes  &  Pifcàdores  ou  FI  (le  des 
-  Pécheurs  (a).     Celle  de  St.  Bariheîemïgït  au  quatorzième  degré  de  Latitu- 
SulViï'/l  -^'  Septentrionale,  &  à  près  de  vingt  degrés  au  Nord  de  Guam,  &  tant 
Marianes.  dans  'cs  anciennes  que  dans  les  nouvelles  Cartes  elle  eft  représentée  com- 
me plus  grande  qu'aucune  des  Marianes.  Nous  n'avons  de  deicrîptîon  d'au- 
cune de  ces  Illes,  vraifemblablement  parcequ'elles  ont  été  feulement   vues 
de  quelques  vaiJf.'.rix  en  paifant;  mais  on  auroit  pu  aifément  les  exami- 
ner ,  &  peut-être  en  auroit-on  découvert  d'autres  dans  le  même  parage  ou 
aux  environs",  11  l'on  y  avoit  employé  quelques  vaïfleaux  de  h  Nouvelle 
Efpagne;  &  bienqu'il    eût  pu  arriver  qu'elles  ne  fe  feraient  pas  trouvées 
fort  riches,  elles  auraient  certainement  facilité  là'correfpondanceavelèslflès 
Marianes,  fi  l'on  y  avoit  fait  de  bons  établiffemens ,  &  à  cet  égard    on  les 
auroit  rendues  également  utiles  &  commodes (b).  Pour  ne  pas  dire,  qu'il  eft 
très-vraifembl  ibie  que  l'on  pourrait  découvrir  des  Pays  plus  étendus  &  plus 
riches,  pareequ'il  eft  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  un  fi  grand  nombre  de 
petites  mes ,  environnées  de  bas-fonds  dans  un  ii  vafte  Océan ,  fans  qu'il  y 
ait  quelque  Continent  plus  conlklerable,  comme  c'eft  l'ordinaire  en  pareil 
cas,  &  l'on  en  trouvera  des  exemples  dans  le  cours  de  cette  Section,  &  dans 
l'étendue  de  cet  Oeean  Pacifique. 
îf.jiau        Quant  aux  Ifles  qui  font  au  Sud-Ouëft,  nous  en  trouvons  dans  lesancien- 
SuJ-OiïJjl.  nés  Cartes  trois  fkuées  en  triangle,  qu'on  appelle  los  Coralos  ou  JJlas  del  Co- 
fujet  de     rj]:  jw^hjpei  nommé  los  Rcyes,  pareequ'on  le  découvrit  le  jour  desRois, 
"u'eiksue  e^  compofe  de  cinq  Illes.     Celle  de  Sahavedra  ék  afleZ  grande.     Les  Ma- 
tombent  ta- 

dans  l'ou- 
bli, (i)  Rawufio,  T.  I.  fol.  371.  a.  C,alvmo\       (b)  Comparez  la  Carte  Efpagnole  citée 
Difcovcries.  EJcn's  Hiftory  of  Travayle.  plus  haut; 

&  étoient  par  confléquent  plus  Humains1 ,  plu1;  cîvHJfés  &  plus  polis  qu'ils  ne  le  font  à  pré- 
Cent  (i);  Ils  ratTembloient  ces  riches  nr.rchmdifes  pour  en  faire  commerce,  &  les  tro- 
qjoient  pour  d'autres  qui  leur  convenoient  mieux.  Mais  après  que  les  Efpagnols  &  les 
torturais  fe  furent  établis  dans  quelques-unes  de  ces  Ifles,  celles  qui  en  étoient  éloi- 
gnées n'entretinrent  plus  de  commerce  avec  elles,  préférant  h  pauvreté  avec  la  liberté  à 
tous  les  avantages  qu'elles  pouvoi  nt  rétirer  du  commerce;  par  degrés  les  habitans  dégé- 
nérèrent ci  devinrent  moins  éclairés  &  plus  faavages  qu'ils  ne  l'étoient;  ils  conferverent 
cependant  la  connoifTano-e  de  quelques  Arts  méchaniques ,  &  quelques  petits  refies  de 
Science,  qui  font  voir  tiès -clairement  que  leurs  ancêtres  étoient  un  tout  autre  Peuple, 
pircequ'ils  vi  des  teins  plus  favorables.     A  la  faveur  de  cette  clef,  le  Lecteur 

comprenirr.  clairement  bien  deschofes ,  qui  lui  paroîtroient  inintelligibles,  finon  incroya- 
blés  dans  les  Relations    qu'il  trouvera  dans  le  cours  Je  cette  Saclion, 

(i)  Gilidû'i  Difcoveiies.  W\Atffn[»ln  Couq.  des  Ifles  Molucq.  L.  I.  Mafdi,  Lui,  liid.  L.  I. 
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'îalotcs  font  plus  petites.  Les  los  Jardines  font  ainfi  nommées,  à  caufe  qu'el-  Section 
les  font  d'un  afpect  fort  agréable.  L'Ifle  d *Arhb)f.e$ ',  ou  des  Rochers,  eftaufij      XI- 
affez  grande,  mais  en  quelque  façon  inaccefiîble.     Pulo  Fiîan,  ou  l'Ifîé  de fjc9uv7*d 
St.  /'//,î;i  ,cft  auffi  grande  qu'aucune  des  Marianes;  &  Fille  de  St.  Juan  ou  ^"wè". 
de  Palnuis  cil  lapins  occidentale  de  toutes  &  la  plus  vbifine  des  Moluc- -Mariants, 
ques  (.;).  On  fait  que  lorfque  ces  Ifles  furent  découvertes  par  les  EipagnoiSj  S?  <■<?//<   'n 
elles  croient  remplies  de  peuple,  <&  que  les  habitans  avoient  des  l'ros  de  p£V.ve,,.£S 
différentes  grandeurs, ;  qu'ils  n'etoient  nullement  farouches  pour  les  écran- n'es' Se]'* 
gers ,  &  qu'ils  ne  fe  faifoient  point  de  difficulté  de  venir  à  bord  des  vaif-  ■ 

féaux;  mais  quoique  l'on  trouve  ces  particularités  &plufieurs  autres  dans  nos 
anciens  Recueils,  il  n'en  eft  fait  aucune  mention  dans  les  Ouvrages  mo- 
dernes, comme  fi  l'on  avoit  deffein  de  dérober  ces  Ifles  de  nouveau  à  la  corr- 
hoiffince  des  hommes,  &  de  les  faire  retomber  dans  leur  première  obfcuri- 
té.  Si  cela  vient  de  négligence  ,  il  faut  y  remédier  ;  fi  c'eft  par  une  faillie 
Politique,  nous  devons  aux  droits  du  Genre-humain  la  juftice  de  la  rendre 
inutile.  Les  découvertes  font  faites  pour  le  bien  général ,  &  fur-tout  après 
qu'elles  ont  été  publiées;  &  quoique  les  Efpagnols  foient  lés  maîtres  défaire 
valoir  ces  Ifles  ou  de  les  négliger ,  ils  ne  dépend  pas  d'eux  d'empêcher  les 
autres  de  lavoir  s'ils  en  profitent  ou  s'ils  les  négligent. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  quelques-unes  des  découvertes  iï/llvarc  de  Alvare  de 
Saaredra ,  que  ion  coufin  le  fameux  Ferdinand  Cortès   envoya  aux  Moluc-  Saavedra 
ques.     En  tachant  de  s'en  retourner  au  mois  de  Mai  1529,  il  eut  la  vue  déc6uvre 
d'un  grand   Pays  au  Sud,  &  il  navigea  le  long  des  côtes  jufqu'au  moisp*^*' 
d'Août,  ayant  couru  dans  cet  efpace  la  longueur  de  cinq-cens  lieues.    A-  Sud  delà 
près  être  defeendu  jufqu'au  feptieme  degré  de  Latitude  Méridionale,  il Ligne. 
jugea  à-propos  de  s'en  retourner ,   &  dans  fa  route  il  vit  plufieurs  Ifles  con- 
sidérables, autour  de/quelles  il  y  avoit  des  fables  &  des  bas-fonds,  quoique 
la  côte  du  grand  Pays  parût  dégagée  &  de  bon  ancrage.     Quand  il  eut 
paiTé  la  Ligne  il  découvrit  une  lfle  à  quelques  degrés  au  Nord,  qu'il  ap- 
pella  JJla  de  los  P'mtados  ou  des  Peuples  peints  ;  pareeque  les  Infidaires  é- 
toient  blancs ,  mais  avoient  le  corps  artiftement  peint  de  différentes  cou- 
leurs ,  il  jugea  à  leur  couleur  &  à  leur  figure  qu'ils  étoient  defeendus  des 
Chinois  (/;),     Ils  paroiffoient  n'avoir  aucune  forme  de  Gouvernement,  & 
étoient  fort  timides;  ils  craignoient  fur-tout  le  feu,  n'en  ayant  jamais  vu. 
Ils  entérroient  leurs  fruits  &  de  petits  poiffons  pendant  un  certain  tems 
dans  le  fable ,  dans  les  endroits  les  plus  expofés  à  l'ardeur  du  Soleil  ,  & 
enfuite  ils  les  retiraient,  &  les  mangeoient,  comme  s'ils  avoient  été  cuits. 
A  dix  degrés  de  Latitude  Septentrionale  il  découvrit  un  Archipel  d'Ifles , 
couvertes  de  Palmiers ,  &  de  très-belle  herbe.    Il  jugea  que  les  Infulaires  ti- 
raient aulii  leur  origine  delà  Chine,  quoiqu'ils  n'enflent  non  plus  que  L-s 
autres  aucune  forme  de  Gouvernement.     Ils  avoient  de  longues  robes  blan- 
ches, faites  d'une  forte  d'herbe;  mais  ils  étoient  fort  pareffeux ,  &  menoient 

une 

(<»)  Uerrtr/t  Ch.  XXVI1L  Gafâtib's  Dif-         (/')  Gjhram  I.  c.  D' Argcv.fola  L.  I.  lier- 
coverics.  Eden  ubi  fup.  rua  C.  XXVIL 
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Section  mie  vie  indolente  &  oifive ,  comme  les  premiers  ;  ils  avoient  des  Pros  fat- 
**■■  tes  d'une  efpece  de  Pin  blanc ,  que  la  Mer  jettoit  en  de  certaines  faifons  fur 
fiC0UV£ul  ^Lirs  cûlesJ  fans  9.u'ik  ^nTent  comment,  ni  d'où  ce  bois  venoit;  ils  le  tra- 
ite Met  vailloient  très-proprement  avec  des  outils  faits  de  coquilles  (a). 
Marianes,  Les  habitans  du  grand  Pays,  qui  en  comparaifon  des  Illes  étoit  une  ef- 
&ceileda  pL.ce  jc  Continent ,  &ceux  de  la  plupart  des  Illes  étoient  tout-à-fait  noirs, 
Nouvelles  ^..^  ^  cilcveux  frifés  comme  les  Nègres;  on  les  appella  Papous,  ce  qui 
nés  &c!'    dans  la  Langue  des  Molucques  lignifie  des  Noirs  ou  des  gens  d'une  couleur 

obfcure,     Dans  la  fuite  Coites  envoya  d'autres  vailfeaux  le  long  de  ces  cô- 

Habtiar.i   tes  pour  achever  les  découvertes  commencées,  ce  que  les  Portugais  avoient 
^f^.aulîi  fait  auparavant;    on  découvrit  plufieurs  autres  Ifles,  dont  plufieurs 
%;ùlabk%  étoient  bien  peuplées.      Les  habitans  du  grand  Pays  étoient  divifés  en  di- 
aux  Ne-    vers  Royaumes,  dont  quelques-uns  étoient  tributaires  des  Rois  des  Moluc- 
gn-s.         qUes#  Les  Infulaires  &  les  habitans  du  Continent  avoient  une  grande  quantité 
d'or ,  quelques  épiceries  fines ,  &  d'autres  marchandifes  de  prix ,  &  ils  faifoient 
en  ce  tems-là  quelque  commerce  (b).     Us  ne  font  pourtant  pas  encore  bien 
connus,  &  les  Naturels  des  Molucques  tiennent  le  commerce  qu'ils  font  avec 
eux ,  &  les  profits  qu'ils  en  tirent ,  fort  fecrets. 
Ce  qui  fait     Vers  l'an  1545  Ruy  Lopez  de  Vûlalobos  étant  venu  dans  ces  quartiers 
donner  à  ce  avec  le  titre  de  Général  &  avec  une  Efcadre  de  fix  bons  vailfeaux,  donna 
Pays  le      je  nouvcaux  noms  à  plufieurs  des  lieux  que  Saavedra  avoit  découverts  ;   il 
Nouvelle  donna  entre  autres  au  Pays  des  Papous  celui  de  Nouvelle  Guinée.     Depuis 
Guinée,     ce  tems-là  jufqu'à  la  fin  du  fiecle ,  les  Pilotes  Efpagnols  examinèrent  très- 
foigneufement  toute  cette  côte,    donnèrent  des    noms  à  plufieurs  Bayes, 
Caps  &  Havres ,  &  déclarèrent  qu'ils  étoient  d'opinion ,    ou  que  ce  Con- 
tinent  s'etendoit  jufqu'au  Détroit  de  Magellan,  ou  qu'il  y  avoit  au  Sud- 
Eit  de  ce  Pays  un  grand  nombre  d'Ifles  jufqu'au  Détroit  (c).     Us  conve- 
naient aufïï  que  le  Pays  étoit  abondant ,  bien  peuplé ,  &  que  les  habitans 
avoient  des  ornemens  d'or.     Us  rapportoient  encore  cette  particularité  fin- 
guliere,  que  parmi  ces  Noirs  il  fe  trouvoit  des  gens  blancs,  non  comme  les 
Européens,  mais  d'un  blanc  de  craye,  qui  avoient  les  yeux.fi  foibles  qu'ils 
ne  pouvoient  foutenir  la  lumière  du  Soleil,  ce  étoient  d'ailleurs  foibles  & 
languilfans;  quelques-uns  pourtant  étoient  allez  aclifs&agiifans,  &  avoient 
les  yeux  meilleurs  (d).  Les  Efpagnols  les  nomment  albinos,  &  il  paroi  t  que 
ce  font  des  gens  du  même  ordre  que  certains  Indiens  de  l'Ifthme  deDarien, 
dont  nous  avons  d'amples  deferiptions  (e). 
D.  Jofeph      jNJous  avons  parlé  dans  une  des  Sections  précédentes  de  Don  Jofeph  de 
de  Quu-o.  Quiy0g0a^  Gouverneur  des  Ifles  Marianes,  qui  acheva  la  conquête  de  tout 
^aîa'îhcou- <^c  Archipel.     Ayant  appris  qu'on  avoit  vu  une  grande  Ifle  au  Sud-ûué'ft, 

verte  de  *' 

ri/lcCzio-      (a)  Mafiti  Hift.  Indic.  Pur  dits  p.  603.  Ifle  Moluche,  per  la  via  del  Iridié   Occi- 

line.           Eden's  HiftoryofTravayle,  P-  906.  dcntali.     Le  Gobhn  ,  Hift.  des  Marianes  , 

(//)  ÙomaraL.  IV.  Ch.   13.  Herrtra  L.  L.  I. 

X.WII.  Ga/vano's  Difcoverics.  Eden, l.c.  Ç,t)  Galvanol.  c.  Uerrera  ubi  fup.  Editt 

(<■;  D'^rgenfaU/,  Conq.  des  Molucq.  T.  I.  1.  c.  p.  698.    > 

p.  148,  149-     Retatione  di  'Juan  Gaétan  ,  te)  D  Argenfola  l.c.     GaWant  ubi  fup. 
lïlotto  Caftigliano,  del  difeoprimento  dcll 
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•il  envoya  en  l'année  1686  Don  Alonjo  Poon  ,  un  des  Nobles  du  Pays,  pour  Section 
la  découvrir;  mais  il  ne  rcuifit   pas  dans  fa  recherche;  quatre  ans  après  il      XIi 
y  fut  encore  envoyé  avec  aufli  peu  de  fuccès;   cela  n'empêcha  pas  cia'on l^!'lv^) 
ne  donnât  à  cette  Ifle  à  moitié  connue  le  nom  de  Caroline ,   en  l'honneur  dei  fges 
de  Charles  II.  Roi  d'Efpagne.  En  1696  elle  fut  encore  vue  par  un  vaifTeau  Marianes, 
-qui  alloit  des  Philippines  aux  Ides  Marianes;  on  l'appella  alors  l'Iih  de  St.  &  celle  </cs 
Barnabe,  pareequ'on  la  découvrit  le  jour  de  la  Fête  de  cet  Apôtre  (a).  L'an-  rajjjjmrif8 
né  fuivante  on  fit  une  découverte ,  que  ceux  qui  jetteront  les  yeux  fur  une  nes  £c# 
Carte,  ne  concevront  pas  que  les  Efpagnols  n'ayentpas  faite  auparavant;  un  .. 

accident  fit  connoître  qu'il  y  avoit  un  Archipel  de  belles  Mes  entre  les  Phi- 
lippines &.  les  Marianes  (*).     Deux  Barques ,  où  il  y  avoit  trente  habitans 

'  de 

(ji)  Le  Gêbien  L.  X.  Carreri.  Du  Dois ,  Géogr.  Mod. 

(*)  On  ne  conçoit  pas  que  les  Efpagnols  ayant  fous  les  yeux  les  Voyages  de  Mri?,e!lnn , 
&  deux  des  autres  employés  à  achever  les  découvertes ,  n'ayent  jamais  eu  aucune  connoif- 
fance  de  cette  Archipel,  ou  que  s'ils  l'ont  connu,  ils  s'en  foient  cachés.  Quoiqu'il  en  foit, 
nous  avons  infînué  plus  haut ,  &  nous  allons  prouver  qu'elles  n'ont  pas  toujours  échappé 
à  la  vue  des  Européens.  Le  Chevalier  Français  Drake  y  palTa  certainement,  &  la  Rela- 
tion qu'il  en  donne  mérite  bien  l'attention  du  Lefteur,  qui  verra  clairement  par  les  Sec- 
tions précédentes,  que  les  Ifles  dont  le  Chevalier  parle,  ne  font  pas,  comme  on  l'a  cru 
jufqu'ici ,  les  Ifles  des  Larrons,  mais  celles  dont  il  s'agit  ici.  11  partit  de  la  Nouvelle 
Albion,  qui  fait  partie  de  la  Californie,  en  l'année  1578,  &  la  première  Terre  qu'il  up- 
percut fut  cette  chaîne  d'Ifles.  Nous  rapporterons  les  propres  termes  de  la  Relation  Ori- 
ginale, quoique  le  langage  en  foit  vieux  (en  Anglois);  la  remarque  que  le  Chevalier  Dra- 
la  eft  le  premier  qui  ait  découvert  ces  Ifles,  eft  entièrement  nouvelle (1).  ,,  Après  avoir 
,,  fuit  voile  delà,  nous  fûmes  fans  voir  terre  jufqu'au  treizième  d'Octobre  fuivant  ;  le 
,,  matin  de  ce  jour-là  nous  trouvâmes  certaines  Ifles  à  huit  degrés  de  Latitude  Septen- 
,,  trionale;  il  en  vint  un  grand  nombre  de  canots,  dans  les  uns  il  y  avoit  quatre,  en 
„  d'autres  fix,  &  dans  quelques-uns  jufqu'à  quatorze  hommes;  ils  avoient  des  cocos  ce 
„  d'autres  fruits.  Ces  canots  étoient  creux  en  dedans ,  conftruits  avec  beaucoup  d'art, 
„  étoient  fort  polis  en  dedans  &  en  dehors ,  &  ils  refTembloient  à  de  la  corne  bien  bru* 
„  nie;  la  proue  &  la  poupe  étoient  pareilles,  en  forme  de  demi  cercle  en  dedans,  fort 
,,  hautes,  &  remplies  de  coquilles  blanches  en  guife  d'ornement;  il  y  avoit  de  chaque 
„  côté  deux  pièces  de  bois  qui  débordoient  d'environ  une  verge  &  demie  de  long,  plus 
,,  ou  moins,  fuivant  que  la  barque  étoit  plus  ou  moins  grande.  Ces  Infulaires  ontlapar- 
,,  lie  inférieure  des  oreilles  taillée  en  rond,  qui  leur  pend  fort  bas  fur  les  joues,  ils  y 
,,  mettent  des  chofes  d'une  afiez  raifonnable  pefanteur.  Les  ongles  de  leurs  doigts  ont 
,,  un  pouce  de  long,  leurs  dents  font  noires  comme  dujaiet,  &  ils  les  entretiennent noi- 
„  res,  en  mâchant  d'une  herbe  avec  une  forte  de  poudre,  qu'ils  portent  toujours  avec 
„  eux  dans  une  canne  pour  cet  ufage.  Ayant  quitté  cette  Ifle,  la  nuit  d'après  que  nous 
„  l'eûmes  découverte,  nous  en  npperçûmes  plufieurs  autres  le  i3  d'Octobre,  dontquel- 
,,  ques-unes  paroilîbient  fort  peuplées.  Nous  continuâmes  notre  courfe  par  les  Ifles  de 
„  Tagulala,  de  Zelm  &  de  Zewana,  étant  amis  des  Portugais;  dans  la  première  de 
„  ces  Ifles  il  croît  beaucoup  de  canelle."  Il  eft  évident  par  la  ftruéture  des  Bàtimens, 
ayant  deux  Outltijer.,  &  fur-tout  par  le  nombre  des  hommes  qui  y  étoient,  qu'ils  ne  ve- 
noient  d'aucune  des  Ifles  des  Larrons  ;  nous  n'avons  pas  même  befoin  d'autre  preuve 
que  la  Latitude  marquée,  &  que  les  Ifles  que  notre  illuftre  Navigateur  allure  être  dans  le 
voifinige.  En  comparant  cette  Remarque  avec  les  précédentes ,  &  en  les  réunifiant  dans 
fonefprit,  le  Leéteur  fera  convaincu,  indépendamment  du  plaifir  qu'il  doit  trouver  à  voir 
raflemblés  tant  de  paflages  curieux  &  négligés  touchant  ces  Pays  éloignés,  que  nous  lui 

don- 
(1)   HalJvt's  CoMeft.   of  Voyag.  Vol.   III,  p.  73 S.  Pr.nhas,  L.  II.  C.  3.  p.  $4.  The  Wond  » 
COmpaileJ  by  Su  Fr,  l>nk< ,  !>•  *'• 
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Section  de  ces  Ifles,  furent  jettes  le  28  de  Septembre  1696  fur  rifle  de  Samal,  par 
„X1,  1<-'S  vents  d'Eft,  qui  rognent  fur  ces  Mers  depuis  le  mois  d'O&obrc  jufqu'au 
/e71'ti°SaiJmoK  de  Mai.  Ces  Peuples  s'appellent  Palaos  dans  leur  Langue:  if  y  en  a- 
fln  !(!:$     voit  déjà  eu  d'autres  jettes  par  de  pareils  accidens  dans  les  Philippines,  fans 

lM.irinrvc    nn'nn  ir  oAr    Tiir  Kpnm'Ann  <l\irr. -nririn  •    maté  ^'iiv.rM     àtnrit    n^r^AAt*  »)»•**.«•..* 


donnons  des  preuves  in  conte  fiables  de  ce  que  nous  avons  infinué,  que  les  Efpagnols  ont 
toujours  eu  &  ont  encore  des  Ifles  qui  produifent  des  épiceries  entre  leurs  mains,  quaad 
ils  trouveront  que  leur  Politique  permet  d'en  transporter  le  produit  en  Europe. 

(*)  On  peut  avec  quelque  raifon  foupçonner  que  quoi  qu'en  difent  la  plupart  des  Au- 
teurs Efpagnols ,  les  Gouverneurs  des  Philippines ,  &  les  autres  perfonnes  curieufes  de 
ces  Pays ,  n'ont  pas  été  fi  longtcms  dans  1  ignorance  ,  &  dans  une  ignorance  fi  totale 
d'un  Archipel  femblable,  avant  l'accident  dont  il  eft  parlé  dans  le  texte.  Car  noui 
favons  que  quelques  années  auparavant ,  le  frère  du  Roi  de  ces  Nouvelles  Philippines 
fut  jette  fur  la  côte  de  Caragan  dans  la  grande  Jfle  de  Mindanao  (1).  Les  Miffîonnai- 
res  Efpagnols,  qui  y  ont  un  bel  établilTcment,  reçurent  ce  Prince  avec  beaucoup  d'hon- 
neur &  d'amitié;  ils  l'inftruifirent  dans  la  Religion  Chrétienne,  il  la  goûta  tellement 
qu'il  ne  penfa  plus  à  retourner  dans  fon  Pays.  Dans  ces  entrefaites,  le  Roi  chagrin  de 
la  perte  de  fon  frère,  équipa  une  Flotte  de  cent  petits  vaiffeaux  ,  qu'il  envoya  vifiter 
toutes  les  Ifles  de  fa  domination ,  pour  en  apprendre  des  nouvelles.  Un  de  ces  Bftï» 
mens  fut  chafl'é  par  la  tempête  fur  la  côte  de  Caragan  ,  au  même  endroit  où  le  frère 
du  Roi  avoit  été  jette  auparavant.  Les  gens  qui  le  montoient  étant  defeendus  à  terre 
le  reconnurent,  éc  en  venant  des  larmes  de  joie  l'informèrent  du  fujet  de  leur  voya- 
ge, du  chagrin  du  Roi  fon  frère,  &  le  folliciterent  de  s'en  retourner  avec  eux.  Le 
Prince  les  remercia  de  la  peine  qu'ils  avoient  prife,  &  les  chargea  de  dire  au  Roi  fon 
frère,  qu'il  étoit  bien  &.  content,  mais  ils  ne  purent  jamais  l'engager  à  s'embarquer  avec 
eux.  On  diroit  que  cette  feule  avanture  auroit  dû  donner  lieu  à  des  recherches ,  fi  rien 
de  femblable  ne  lût  arrivé  auparavant.  Mais  on  voit  fouvent  que  des  Laïques  inconnues, 
les  unes  avec  du  monde  &  les  autres  vuides,  font  jettées  fur  h  côte  de  l'Jfle  de  Saurai, 
]a  même  où  nos  PaLios  abordèrent  (2).  Sur  le  rapport  de  perfonnes  jettées  ainfi  fur  la 
côte,  il  couroit  parmi  les  Efpagnols  une  hiftoire,  qu'il  y  avoit  une  Ille  où  il  ne  demeu. 
roit  que  des  femmes,  &  que  les  hommes  alloknt  en  certains  tons  habiter  avvc  elles,  & 
en  rapportoient  Ls  enfans  mâles.  Ils  croyoient  encore  ,  fur  le  témoignage  des  mêmes  gens , 
que  dans  une  Jfle  peu  éloignée  il  fe  trouve  une  (1  grande  quantité  d'ambre-gris,  que 
les  habitans  s'en  fervent  en  guife  de  poix  pour  leurs  barques.  Un  grave  &  judicieux 
Auteur  traite  cela  de  fable  ridicule,  quoiqu'il  ne  fafle  pas  difficulté  d'admettre  PHiftoi- 
rc  des  Amazones,  qui  pourroit  bien  n'être  fondée  que  fur  une  inéprile,  pareeque  ces 
Peuples  élèvent  les  garçons  &  les  filles  fépirément,  &  loin  les  uns  des  autres  (3).  Quel- 
que abfurde  que  le  fait  touchant  l'ambre-gris  puiffe  paroître  en  Efpagnc,  les  habitans  de 
Kamal  ne  balancent  point  à  y  ajouter  foi,  &  cela  par  cette  raifon  trè-.-fimple,  c'eft  que 
la  même  chofe  eft  arrivée  plus  d'une  fois  dans  leur  propre  Jfle.  Un  Indien  Clin,  lien  avoi; 
un  gros  morceau  d'ambre-gris ,  dont  il  fe  fervoit  pour  cet  ufage.  Le  Curé  Jéfuite  qui  en 
fut  informé  l'acheta  à  très-bon  marché,  &  s'en  délit  à  meilleur  compte  à  des  gens  qui  fa- 
voient  où  L- débiter  (4),  11  parait  évidemment  par-ià  ,  &  nous  pourrions  en  Si 
d'autres  preuves,  que  c'eft  aujourd'hui  un  principe  à  la  mode  en  Efpagnc,  que  ces  Pays 
qui  ne  font  pas  encore  découverts,  font  tous  fîériles,  &  qu'ils  n'ont  rien  qui  vaille lapei- 
j.e  qu'un  en  faffe  la  recherche. 

(1)  rhilofophical  Tianfaâ,   No.  5'7-  p.  H»,  (i)  »•  B.  G.  F<yc«  Theairo  Q  kico  JloirrjJïl, 
J99.  en  M.uirid  1742  410.  Toni.  IV.  JUilc,  X.   Jj   XVI. 

(2)  Cimr',  Voyage  duToui  duMoudc,  T.  V.  (<,)  Gtm.  Camri  ,  ubi  fup, 
L.  I.   Cli    îe. 
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Ils  avoient  vogue  au  gré  des  vents  pendant  foixante-dix  jours ,  fans  pou- section 
voir  prendre  terre,  fuivant  leur  propre  Relation ,  &  fe  trouvèrent  enfin  à     XI. 
la  vue  de  la  bourgade  de  Guivam.     Un  Guivaraois,  qui  étoit  au  bord  de  la  D 
mer,  les  apperçut  ;  &  jugeant  par  la  fTruc'ture  de  leurs  petits  bàtimens  qu^;"X; 
c'étoient  des  étrangers  qui  s'étoient  égarés,  il  prit  un  linge  &  leur  fit  figncMariane?, 
d'entrer  par  le  Canal  qu'il  leur  montroit,  pour  éviter  les  écueils  &  les  bancs  &  celle  des 
de  fable.     Ces  pauvres  gens  furent  û  effrayés  de  voir  cet  inconnu ,  qu'ils  ^ouve'.,es 
commencèrent  à  retourner  en  haute  mer,  mais  les  vents  les  repoufïerent  u- ^ l  lp}~ 

.onde  fois  vers  le  rivage.    Quand  ils  en  furent  proche,  le  Guivamois  L, 

leur  fit  ligne  encore;  mais  voyant  qu'ils  alloient  infailliblement  fe  perdre  ,  f/i/Ioire  <fo 
il  fe  jette  à  la  mer,  &  va  à  la  nage  à  l'un  de  ces  petits  vaifieaux  ,  dans  fe nfl(firage 
dellein  de  les  conduire  furement  au  Port  {a).     A  peine  y  fut-il  arrivé  que  £ '.rc"te 
ceux  qui  étoient  dedans,  &  les  femmes  mêmes  chargées  de  leurs  petits  en-par  ^.'..^ 
fans,  iejetterent  à  la  nage  pour  gagner  l'autre  vahTeau.     Cet  homme  fe  on  a  con- 
voyant feul  dans  le  petit  vaiffeau,  fe  mit  à  les  fuivre;  &  étant  entré  dans"9'/'""»"1 
1  j  fécond   il  lui  fait  éviter  tous  les  écueils  &  le  conduit  au  Port.    Pendant  ie/Jeuri 
ce  tems-là  ces  pauvres  gens  demeurèrent  immobiles,  &  s'abandonnèrent  à  la  ;  *' 
conduite  de  cet  inconnu,  dont  ils  fe  regardoient  comme  lesprifonniers.  Les 
habitans  de  Guivam  les  reçurent  avec  charité ,  &  leur  apportèrent  du  vin  & 
des  rafraîchiffemens.  Us  mangèrent  volontiers  des  cocos ,  qui  font  les  fruits 
des  palmiers  de  ce  Pavs.     La  chair  en  eil  à  peu  près  femblable  aux  châtai- 
gnes, excepté  qu'elle  a  plus  d'huile,  &  qu'elle  fournit  une  efpece  d'eau  fu- 
crée  ,  qui  efr.  agréable  à  boire.     On  leur  préferita  du  riz  cuit  à  l'eau  ,  dont 
on  fe  fert-là  &  dans  toute  l'Afie  ,   comme  on  fe  fert  de  pain  en  Europe. 
Ils  le  regardèrent  avec  admiration ,  &  en  prirent  quelques  grains ,  qu'ils  jet- 
terent  aulîitôt  à  terre,  s'imaginant  que  c'étoient  des  vermiiîeaux.  Ils  témoi- 
gnèrent beaucoup  de  joie  quand  on  leur  apporta  de  ces  grofîes  racines  qu'on 
appelle  Palavan,  &  ils  en  mangèrent  avec  avidité  (b).  Cependant  on  fit  ve- 
nir deux  femmes,  que  les  vents  avoient  autrefois  jettées  fur  la  même  côte 
de  Guivam,  parcequ'elles  fâvoient  un  peu  la  Langue  du  Pays.  Une  de  ces 
femmes  trouva  parmi  ces  étrangers  quelques-uns  de  fes  parens.     Us  ne  l'eu- 
rent pas  plutôt  reconnue  qu'ils  fe  mirent  à  pleurer.  Les  habitans  de  Guivam 
s'emprefferent  à  mener  ces  étrangers  dans  leurs  maifons,  &  leur  fournirent 
tout  ce  qui  leur  étoit  nécefiaire ,  foitpour  les  vivres.,  foitpour  les  habits.  De 
trente-cinq  qu'ils  étoient  en  s'embarquant,  il  n'en  reftoit  plus  que  trente,  car 
la  difette  des  vivres  &  les  incommodités  d'une  longue  navigation  en  avoient 
fait  mourir  cinq  pendant  le  voyage ,  &  peu  de  tems  après  leur  arrivée  il  en 
mourut  encore  un  (V). 

Ils  rapportèrent  que  leur  Pays  confifte  en  trente-deux  Ifies.  Elles  ne  doi-  Relation] 
vent  pas  être  fort  éloignées  des  Marianes ,  à  en  juger  par  la  ftructure  de  qu'Us  fat 
leurs  petits  vaifieaux  &  par  la  forme  de  leurs  voiles  ,  puifqu'elles  font  les  de  leurs 

mê-  '"' 

(*)  Lett  Edif.'&Curieuf.  Rec.Ip.115.        (0  Philofophical   Tnnfaft.  N.   317.  p. 
t'l8.  IS9.     Le  Gobien  p.  40L  Lett.  EJif.  &  Cu- 

{!>)  Le  Gobien,  Hift,  des  Marianes,  p.    rieuf.  Rec.  I.  p.  121,  122. 
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S:ction    mêmes.  Il  y  a  de  l'apparence  que  ces  Mes  font  plus  au  Midi  que  les  Maria- 
XI-      nés,  à  onze  ou  douze  degrés  de  Latitude  Septentrionale,  &  fous  le  même 
u  "ausiul  Para"e'e  quc  Guivam,  puilque  ces  étrangers  venant  tout  droit  d'Orienten 
r!e>  l(lc%      Occident  avoient  abordé  au  rivage  de  cette  bourgade.   Ces  étrangers  ajou- 
Marianes,  toient,  que  de  ces  trente-deux  Mes  il  y  en  a  trois  qui  ne  font  habitées  que 
&  die  r/cs  par  des  oifeaux,  mais  que  les  autres,  font  extrêmement  peuplées.     Qu.md 
Nouvelles  on  ]cur  demancloic  quel  ctoit  le  nombre  des  habitans,  ils  prenoient  un  mou- 
ces  &c!"    ceau  de  fable  &  le  montraient ,  pour  marquer  la  multitude  innombrable  des 
,  ■  i     hommes  qui  les  habitent:  ces  Mes  fe  nomment  Pais ,  Lamuhttutup ,Saraon, 
Taropia  ,  Vahyyay ,  Satavan,  Cutac,  Tfaluc,  Tirauhp,  Ttai,  Pic,  Piga  , 
Lamurrec ,  Pue,  Falait ,  Caruvaruvong ,  ïlatu,  Lantuiiur,  'Pavas,  Saypen , 
Tacaulap  ,  Rapiyang,   Taron  ,  Mutacufan,  Piylu  ,Olatan,  Palu,Cucuniyaty 
Eiy&lucunung.     Les  trois  qui  ne  font  habitées  que  par  des  oifeaux,   font 
Pi'culat ,  Hulatan ,   Tagian.     Lamurrec  eft  la  plus  conlidérable  de  toutes 
ces  Mes  ;  c'eft  où  le  Roi  de  tout  ce  Pays  tient  fa  Cour  ;  les  Chefs  de  toutes 
les  autres  lui  font  fournis  (*).     Parmi  ces    étrangers  il  fe  trouvoit  un  de  ces 
Chefs  avec  fa  femme,  qui  étoit  fille  du  Roi:  quoiqu'ils  fufleut  à  deminuds, 

ils 

(*)  Tour  prouver  que  ces  Peuples  ne  manquent  pas  d'efprit ,  il  fufEt  de  dire  qu'ifs 
donneront  une  Carte  de  tout  l'Archipel,  compofé  de  quatrêvingt-  Pept  Ifles.  Ils  s'y  pri- 
rent d'une  façon  très-finguliere,  &  l'on  peut  dire  en  même  tems  correcte.  Ils  mirtnt 
fur  une  table  autant  de  petites  pierres  qu'il  y  a  d'ifles,  &  les  placèrent  félon  leur  pofi- 
tion;  quand  elles  furent  copiées  furie  papier,  ils  indiquèrent  le  nom  de  chacune,  &  fi- 
rent mettre  une  figure  au  milieu  de  clnque  Ifle,  pour  marquer  combien  il  faut  de  jours 
pour  en  faire  le  tour;  &  entre  chaque  Ifle  une  autre  figure,  qui  marque  le  nombre  des 
jours  qu'on  employé  pour  aller  d'une  Ifle  à  l'autre.  Le  tout  eft  fort  clair  &  intelligi- 
ble ,  &  nous  n'avons  encore  rien  de  meilleur  depuis  (i).  Les  Indiens  dont  il  s'agit, 
étoient  venus  de  rifle  à'/lmorfut,  à  la  Latitude  Septentrionale  de  dix  degrés ,  trente  mi- 
nutes; leur  defTein  étoit  de  palier  dans  celle  de  Pais,  au  Sud-Ouë.t,  à  la  diftance  d'en- 
viron douze  jours  de  navigation,  &  a  la  Latitude  de  dix  degrés.  L'ifle  où  ils  demeu- 
roient  a  trois  journées  de  tour,  &  celle  de  fais  quatre.  La  plus  grande  de  ces  lflcs  , 
que  les  Efpaguols  nomment  PmIoco  ,  les  François  Panloque ,  &  les  Cartes  Angloifes 
Psnlog,  n'eït  qu'à  trois  jours  de  navigation  à  l'Ëft  de  la  Pointe  de  Guivam,  &  à  pas  plus 
de  deux  journées  au  Nord-Elt  de  l'ifb  de  Mindsnao  ,  entre  le  huitième  degré  vingr 
minutes,  &  l'onzième  degré  trente  minutes  de  Latitude  Septentrionale  (2).  Ainfi,  félon 
leur  defeription  ,  les  cinq  Provinces  de  ces  Ifles  gîfent  depuis  un  degré  ,  trente  rai 
de  Latitude  Auftrale,  jufqu'au  feîzieme  degré  de  Latitude  Septentrionale,  ayant  les  lfles 
de  Samal ,  de  Mindanao,  les  Molucques  &.GH0I0  à  l'Ouëll,  les  Marianes  au  Nord-Elt» 
&  l'Océan  Pacifique  de  tous  côtés  3).  Le  Lecteur  s'appercevra  que  ceci  diffère  un 
peu  de  ce  qui  eft  dit  dans  le  texte  ;  mais  ce  qui  y  clt  dit  eft  fondé  fur  l'autorité  de- 
là première  Relation,  écrite  fur  les  lieux  dans  le  teins  même,  au-lieu  que  l'autre  récit 
eft  fur  une  Lettre  poftérieure  au  P.  LeGoèhn,  dans  le  tems  qu'il  envoyoic  la  première 
aux  Jéfuites  de  France;  &  comme  il  aflurc  que  fes  remarques  font  faites  fur  de  nouvel- 
les informations,  &pour  fuppléer  à  ce  qui  manquoit  à  la  première  Relation  ,  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  le>  mieux  placer  que  dans  cate  Note  (4  .  11  fera  bon  d'ajouter  que  ce 
Millionnaire,  peu  initié  aux  maximes  le  la  Politique  Efpagnole,  allure  qu'on  préfumè 
fur  la  fituation  de  ces  Ifles ,  qu'elles  doivent  être  abondantes  en  or ,  en  ambre  ,  & 
en  drogues  (s). 

(1)  Philofo[)l)ic*l  Tranfaci.  No.  317.  p.   153.  (■)  Compare*  cette  Curte  sveccclle  je  .'  ■ 

(1)  Pnrciai  P.lgiims.  (;)  Cette  Lettre  ou  ?.  LtGeùitn  u'clii>cv.. 

(:)  Voy.  Il Cute  cUits  les  L/tz,  Bdif.  Rcc.  Xi.     fou  /.     arc  dti  M  riiiia 
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ils  avoient  d"es  manières  &  un  certain  air  de  grandeur,  qui  faifoit  aflez  con-  Section 
noître  ce  qu'ils  étoient.     Le  mari  avait  tmic  le  corps  peint  de  certaines  li-     XI- 
gnes,  dont  l'arrangement  formoit  diverfes  figures.     Les  autres  hommes 

nt  auffi  quelques-unes  de  ces  lignes,  les  uns  plus, les  autres  moins, mais ^  /L" 
les  E  -  les  enfans  n'en  avoient  point.  Il  y  avoit  dix-neuf  hommes  &  Mariants, 

femmes  de  dilïerens  âges.  Parle  tour  &  la  couleur  du  vifage  ils  avoient  &  «l 

nMance  avec  les  Inf'uluires  des  Philippines.     Les  hommes  n'a-  p°."vel!cs 
c  pas  d'autre  habit,  qu'une  efpece  de  ceinture  qui  leur  couvrait  les  reins  n^&c!" 
tèc  les  cailles,  &  qui  faifoit  plufieurs  tours  autour  du  corps.    Ils  avoient  fur  "'  -« 

plus  d'une  aune  &.  demie  degrafiè  toile,  dont  ilsfe  faifoient  une 
efpece  de  capuchon,  qu'ils  lioient  par  devant ,  &  qu'ils  laillbient  pendre  né- 
gligemment par  derrière.  Les  hommes  &  les  femmes  étoient  habilles  de  la 
:  manière,  excepté  que  les  femmes  avoient  un  linge  un  peu  plus  long, 
qui  defeendoit  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux  'a). 

■  Langue  eit  différente  de  celle  des  Philippines,  &  même  de  celle  des  l":!r  La*- 
i  mes, leur  manière  de  prononcer  approche  de  la  prononciation  des  %'*'  lcun 
La  plus  diftinguée  d:s  femmes  avoit  plufieurs  anneaux  &  plu-  ^Jè"*'"' 
fieurs  colliefs j  les  uns  d'écaillé  de  tortue  (qu'on  appelle  Çàrey)  &  les  autres, ik feulent 
d'une  matière  qui  reflèmbloit  aflèz  à  de  l'ambre-gris,   mais  qui  n'étoit  pas  nourris  fur 
tranfparente.  Voici  comment  ils  avoient  vécu  fur  mer  pendant  foixante-dix  mer- 
jours  qu'ils  avoient  été  à  la  merci  des  vents.     Us  jettoient  dans  la  mer  une 
efpece  de  naflè  ,  faite  de  plufieurs  petites  branches  d'arbre  liées  enfemble. 
Cette  naiïe  avoit  une  grande  ouverture  pour  laifïèr  entrer  le  poifion,  &  fe 
terminoit  en  pointe  pour  l'empêcher  de  fortir.    Le  poifion  qu'ils  prenokui 
de  cette  manière  étoit  toute  la  nourriture  qu'ils  avoient ,  &  ils  ne  buvoient 
point  d'autre  eau   que  cdle  que  la  pluie  leur  fournifloit.     Us  la  recevoient 
dans  des  coques  Je  cocos,  qui  efl  le  fruit  du  palmier  de  ces  Pays,    &  qui 
font  de  la  figure  &  de  la  grandeur  d'un  crâne  humain  (Z>). 

Us  n'ont  point  de  vaches  dans  leurs  Mes,  &  ils  parurent  effrayés  quand  Avantage* 
ils  en  virent  quelques-unes  qui  broutoient  l'herbe ,  auffi  bien  que  des  aboyé-  Ô?/*/»- 
mens  d'un  chien;  ils  n'ont  point  non  plus  de  chats,  ni  de  cerfs,  ni  "de  vimt<7&cs 
chevaux  ,  ni  généralement  d'animaux  à  quatre  pieds.  Us  n'ont  même  gue-  p^'/eur 
res  d'autres  oifeaux  que  Ceux  de  mer;  ils  ont  cependant  des  poules  dont  ils  admiration 
fe  nourriffent ,  mais  ils  n'en  mangent  pas  les  œufs.     Malgré  cette  difette  de  pour  les 
toutes  chofes  ils  font  gais  &  çontens  de  leur  fort,  ils  ont  des  chants  &.  ct>"iu'"es 
des  danfes  aflèz  régulières.     Us  chantent  tous  enfemble  &  font  les  mêmes  ''\s  Eur0' 
geiles,  ce  qui  a  quelque  agrément.     Us  furent  fin-pris  du  Gouvernement, 
de  la  politeflè  &  des  manières  des  Européens  (c).      Us  admirèrent  non 
feulement  la  folemnité   des  cérémonies  dont  l'Eglife  fe  lèrt  pour  célébrer 
l'Office  Divin,  mais  auffi  laMmfique,  les  Inftrumens&  les  Armes  des  Espa- 
gnols, &  fur-tout  la  Poudre  à  canon.  Ils  admirèrent  encore  la  blangheurdes 

Eu- 
O)  Philofophical   Tranfaft.  1.  c.  LeCo-    Chronol.  du  N.  Monde  fous  l'an  1695.  Lett. 
tien  p.  403.  Lect.  EJif.  &  Çmiettf.  ubi  fup.     Èdif.  I.  c.  p.  128 

P- 125-1*7-  (0  LeCoùienç,  4cô\  Lett.  Edif.  &  Cur. 

(l>j  Le  Cobieny,  399.  Cbarkvoix,  Faites    Rec.  I.  p.  129. 
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Section  Européens;  car  pour  eux  ils  font  tous  bafanés , auffi  bien  que  les  habitans  d» 
XI-      Samal.  On  ne  s'apperçut  pas  qu'ils  euflent  aucune  connoiflknee  de  laDivinï- 

n'CJ!.'Vs'iltè  '  m"  ci-a^s  adoraflènt  des  Idoles.  Toute  leur  vie  paroilToit  animale ,  uni- 
(ts'ï/les"  quement  bornée  au  foin  de  manger  &  de  boire;  ils  n'ont  pas  d'heure  réglée 
Marianes,  pour  leurs  repas,  la  faim  &  la  foif  les  déterminent  Iorfqu'ils  trouvent  dequoi 
&celle<Jâ$fe  fatisfaire;  mais  ils  mangent  peu  chaque  fois,  &  leurs  plus  grands  repas 
Nouvelles  ne  faflifenr.  pas  pour  le  cours  de  toute  une  journée  (a). 

Ils  ont  une  grande  déférence  pour  leur  Roi,  &  pour  les  Chefs  de  leurs 

L  Bourgades,  &  ils  leur  obéiffent  avec  beaucoup  d'exaclitude.     Leur  civilité 

Leurs Ufa- on  ]a  marque  de  leur  refpect  confifle  à  prendre  la  main  ou  le  pied  de  celui 
***•  à  qui  ils  veulent  faire  honneur ,  &  à  s'en  frotter  doucement  tout  le  vifage. 

Ils  avoient  parmi  leurs  petits  meubles  quelques  feies ,  faites  non  pas  de  fer , 
mais  d'une  grande  écaille,  qu'on  appelle  Taclobo,  qu'ils  aiguifent  en  les  frot- 
tant contre  certaines  pierres.  Ils  furent  fort  étonnés ,  à  l'occafion  d'un  vaif- 
feàu  marchand  que  l'on  bâtiflbit  à  Guivam,  de  voir  la  multitude  des  inltru- 
mens  de  charpenterie  dont  on  fe  fervoit.  Ils  n'ont  point  de  métaux  dans 
leur  Pavs.  Le  P.  Miffionnaire  leur  ayant  donné  à  chacun  un  affez  gros  mor- 
ceau de  fer,  ils  reçurent  ce  préfent  avec  plus  de  joie  que  fi  on  Ieureûtdon- 
né  autant  d'or.  Us  avoient  fi  grande  peur  qu'on  ne  le  leur  enlevât,  qu'ils  le 
mettoient  fous  leur  tète  quand  ils  vouloient  dormir  (b).  Ils  n'ont  point  d'au- 
tres armes  que  des  lances  &  des  traits  garnis  d'ofiemens  humains.  Us  font 
d'eux-mêmes  fort  pacifiques.  Lorfqu'il  arrive  entre  eux  quelque  querelle , 
elle  fe  termine  par  quelques  coups  de  poing  qu'ils  fe  donnent  fur  la  tête  , 
ce  qui  arrive  rarement;  car  des  qu'ils  veulent  en  venir  aux  mains,  on  Ls 
fépare  &  on  fait  ceflèr  le  différend.  Us  ne  font  point  cependant  ftupides  ni 
pelàns,  au  contraire  ils  ont  du  feu  &  de  la  vivacité.  Us  n'ont  pas  tant  d'em- 
bonpoint que  les  habitans  des  Ifles  Marianes,  mais  ils  font  bien  proportion- 
nés, &  à  peu  près  de  la  taille  des  Philippinois.  Les  hommes  &  les  femmes 
hiffent  croître  leurs  cheveux ,  qui  leur  tombent  fur  les  épaules.  Quand  ces 
étrangers  apprirent  qu'on  les  alloit  conduire  devant  le  Père  Miffionnaire  , 
ils  fe  "peignirent  tout  le  corps  d'une  certaine  couleur  jaune  ,  ce  qui  paffe  chez 
eux  pour  un  grand  agrément.  Le  plus  vieux  d'entre  eux  avoit  déjà  été  jet- 
té  une  fois'  fur -les  côtes  de  Caragan.  Us  font  fort  adroits  à  plonger,  &l'on 
dit  qu'ils  prirent  à  la  pèche  deux  grandes  perles  dans  leurs  nacres ,  qu'ils  re- 
jetterent  dans  la  mer ,  pareequ'ils  n'en  connoifibient  pas  le  prix  (c). 
Bien  irai-  Quand  ils  furent  en  préfence  du  Père  Millionnaire,  &  qu'ils  virent  le  ref- 
tés  à  Gui-  pect  c/u'on  lui  portoit,  ils  s'imaginèrent,  comme  il  étoit  très-naturel ,  qu'il 
etoit  le  Roi  du  Pays,  c&  que  leur  vie  oc  leur  fort  etoient  entre  ibs  mains. 
Dans  celte  penfée  ils  fe  jetterent  tous  à  terre  pour  implorer  fà  miféricor- 
de  &  pour  lui  demander  la  vie.  Le  Père  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  confo- 
ler,  ex  pour  leur  faire  eonnoître  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre;  il  carefïà 
leurs  enfans,  dont  trois  étoient  encore  à  la  mamelle,  &  cinq  autres  un  peu 

plus 
(a)  Philof.  Tranfeft.  1.  c.  Lett.  E-.lif.  ubi        (»  Le  Gobien  p.  403.  Philof.  Tranf.  ubi 
fup.  p.iSo,  131.  fup.  Lett.  Eiif.  L  c,  p.  13.].,  135. 

{b)  Le  Cobiea  p.  407.  Lett.  E<.Uf,  1.  c.  p.  1 3 1. 
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plus  grands.     Il  eut  foin  aufïl  en  les  logeant,  qu'on  ne  féparât  point  ceuxSEcrcoa 
qui  etoient  maries,  &  que  des  autres  il  y  en  eut  deux  enfemble,  de  peur  de     X  1. 
faire  mourir  de  chagrin  ceux  qui  demeureroient  Unis.  Ces  foins  produisent  [} 
leur  effet.  Ces  pauvres  gens  furent  fi  fenlibles  à  l'accueil  qu'on  leur  faifoit  ,  ^  %g 
qu'ils  le  conformèrent  infënfiblement  aux  c  utumes  de  ceux  parmi lefquels ils  m 
fe  trouvoient;  ils  offrirent  même  d'aller  avec  ceux  que  l'on  vôudroit  en,    - 
yer,  pour  convertir  leurs  compatriotes  à  la  Religion  Chrétienne,  (Scpour  é-  Kou.vel.les 
tablir  le  commerce  entre  leurs  Illes  ci:  celles  de  la  domination  du  Roi  Catho-  P!"''£Pl* 
1) ,  à  quoi  le  Millionnaire  les  avoit  follicites.  _J !_ 

Le  Gouverneur  des  Philippines  goûta  fort  ce  deflèin  ;  &  parla  d'une  ex-  // 
péditien  aux  Illes  Pal.ws,  comme  d'une  entreprife  qui  méritoit  d'être  tentée ;Pl"/'fUrs 
cependant  ni  lui  ni  fon  fucceffeur  n'exécutèrent  jamais  ce  projet.  Le  P.  An-m 
tiré  Serrant) ,  Millionnaire  fort  zélé  ,  qui  avoit  paffé  trente  ans  dans  les  I  1 
lippines  a  prêcher  aux  Indiens  &rk  les  protéger,  ayant  pris  l'affaire  àcieur,  d;cQurme. 

h  1706  à  Rome,  &  obtint  des  recommandations  pour  la  Cour  de  Ma- 
drid ,  qui  expédia  des  ordres  pour  envoyer  inceffamment  deux  Mifîionaai- 
res  dans  ces  Mes  (b).  Ces  ordres  furent  exécutés  au  mois  de  Novembre 
1710;  on  fit  partir  un  vaiffeau  qui  avoit  deux  Millionnaires  à  bord,  & 
un  des  nouveaux  Convertis  qui  étoit  relié  à  Samal.  Après  avoir  vogué  quin- 
ze jours,  ils  découvrirent  deux  Ifles  à  leur  Nord-Effc,  que  les  Millionnaires 
n  .aimèrent  les  Ifles  de  St.  André.  Il  vint  un  bateau  d'une  de  ces  Ifles  ,  èv 
leur  compatriote  fe  montra  à  eux;  alors  ils  fe  rendirent  à  bord,  en  crianc 
,  Mafia,  c'eft-à-dire  bonnes  gens  (c). 

On  les  reçut  très-bien ,  &  ils  témoignèrent  être  fort  contens  ;  ils  dirent  Tentatives 
que  leur  file  s'appelloit  Sonforol,  &  que  la  principale  de  leurs  Illes  fe  nom-  inutiles. 
moit  Pankq ,  gifant  au  Nora-Nord-Effc.  Ils  indiquèrent  deux  autres  Illes 
au  Stfiî-Ouëft  &  au  Sud-Eft,  dont  l'une  s'appelle  Minières  &  l'autre  Poul . 
Le  Capitaine  ne  put  trouver  ni  Port  ni  Rade  propre  à  jetter  l'ancre  ;  ce- 
pendant les  deux  Mitïionanires  voulurent  débarquer,  &  ils  furent  mis  à  ter- 
re avec  le  Palaos  qu'ils  avoient  amené ,  fa  femme  &  fes  enfans.  Ces  Ifles 
font  à  cinq  degrés,  vingt-huit  minutes  de  Latitude  Septentrionale.  Ils  firent 
enfuite  voile  pour  Panfoq  ,  éloignée  d'environ  cinquante  lieues  ;  ils  n'y 
trouvèrent  pas  non  plus  de  Port  ;  en  retournant  ils  ne  purent-  pas  feu- 
lement envoyer  de  chaloupe  à  Sunjorol,  j^efbrte  qu'ils  revinrent  fans  avoir 
d-e  nouvelles  des  Millionnaires.  Après  leur  retour  aux  Philippines  le  P. 
Serrano  s'embarqua  pour  une  expédition  pareille ,  &  il  s'écoula  plufieurs 
années  avant  que  l'on  apprît  aucune  nouvelle  de  ces  Pères.  Enfin  on  eut 
avis  de  la  Chine,  que  les  PP.  Duberen  &  Courtil,  les  deux  premiers  qu'on 
avoit  envoyés  ,  avoient  été  maffacrés  par  les  Palaos,  qui  n'étoient 
pas  aulli  fimples  dans  leur  Pays,  qu'ils  avoient  paru  à  Samal  (J)(*).  Quant 

au 
(4)  Le  Cobien  p.  409.  Ckarltvoix  ubi  fup.        (j)  Lett.  EJif.  &  Cirr.  1  c. 
(/  )  Feijo  Theatro  Critko  Univ.  T  IX.  p.        (d)  Feijo  ubi  fup.  Lett.  Edif.  ubi  fup. 
138.  Lett.  Edif.  &  Cur.  Rec.  XI.  p.  76. 

(♦)  Pour  répandre  du  jour  fur  ce  qui  eft  dit  dans  ie  texte.  &  faire  connoître  ces  Peu- 
ples autant  qu'il  eft  poflible,'  nous  rapporterai]  5  quel         .  ndrtHts  du  journal  de  cette  Ex- 
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Section  aij  p.  Serrano,  il  engagea  le  Capitaine  du  vaiiîeau  de  tenter  d'encrer  dans 
n ,  une  anfe ,  nuis  ion  zèle  Jui  fut  fatal  &  à  tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  ; 

tou? 

Mariai    ;    l1t''!!t'on  >  écrit  Par   un  homme  qui  parolt  avoir  été  le  Pilote  du  vaiffenu,  avec 

ap  de  clarté,  &  à  ce  qu'il  paroit  d'impartialité  (i).    „  Les  Peuples  font  bien  laits  de 

I     „  corps,  &  d'une  complexion  robufte;  ils  vont  tout  nuds,  excepté  vers  la  ceinture,  vu 

PhilÎDDi-    "  "s      couvrent  d'un  morceau  de  nettes:  leurs  cheveux  font  prefque  crépus,    ils  ont 

nés  &c       "  ^ort  Peu  '^°  bar',c'  &  P9ur  fe  garantir  de  la  pluie  ils  portent  fur  les  épaules  un  pat 

'      „  manteau  fait  de  Ml  de  patates,  &  fur  la  tête  une  efpece  de  chapeau  de  natte,  autour 

,,  duquel  ils  attachent  des  plumes  d'oifeaux  toutes  droites.  Ils  furent  furpris  de  voir  nos 

,,  gens  fumer  du  tabac,  &.  ils  parurent  faire  grand  cas  du  fer;  quand  ils  en  appercevoient, 

,,  ils  le  regardoient  avec  des  yeux  avides,  &  ils  nous  en  demandoient  fans  celle. 

,,  L'après-midi  deux  autres  bateaux  vinrent  à  nous  chargés  chacun  de  huit  hommes. 
,,  Àuffitôt  qu'ils  s'approchèrent  de  notre  bord,  ils  fe  mirent  à  chanter,  ils  régioient  la 
,,  cadence  en  frappant  de  la  main  fur  leurs  cuiffes.  Quan<l  ils  eurent  abordé,  ils  prirent 
,,  !a  longueur  de  notre  Bâtiment,  s'imaginant  qu'il  étoit  fait  d'une  feule  pièce  de  bois; 
,,  quelques  autres  comptèrent  les  hommes  qui  étoient  fur  notre  bord.  Jis  nous  appor- 
,,  terent  quelques  cocos ,  du  poiflbn  &  des  herbes.  Les  Ifles  font  toutes  couvertes  d'ar- 
,,  bres  jufques  fur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  bateaux  nous  parurent  siïez  bien  faits:  ils  fe 
,,  fervent  de  voiles  latines ,  &  un  côté  du  bateau  eft  foutenupar  un  cciitre-poids  qui  l'em- 
„  pêche  détourner.  Quand  nous  fûmes  un  peu  approchés  de  ttrre,  j'envoyai  mon  Aide- 
,,  Pilote  pour  chercher  avec  la  fonde uu  endroit  où  l'on  pût  m 

,,  La  chaloupe  étant  arrivée  a  un  quart  de  lieue  de  1111e,  elle  fut  abordée  par  deux 
,,  bateaux  du  Pays,  où  il  y  avoît  plufieurs  de  ces  Inûilaires;  l'un  d'eux  ayant  apperçii 
,,  un  fabre,  le  prit  ,  le  regarda  attentivement,  &  fe  jetta  à  la  mer  l'eu 
„  lui.  Mon  Aide- Pilote  ne  put  trouver  aucun  lieu  propre  à  jetter  l'ancre,  parce» 
„  que  le  fonds  étoit  de  roche,  &  qu'il  y  avoit  grand  fonds  par-tout.  Quand  il  fut  de 
,,  retour  j'tnvoyai  encore  fur  les  trois  heures  un  autre  homme  pour  chercher  un  mouil* 
„  lage  ;  il  alla  tout  auprès  la  terre,  &  trouva  comme  le  premier.  Pendant  ce 
„  teins- là  je  me  foutenois  à  la  voile  contre  le  courant,  qui  portoit  avec  vitefle  au 
,,  Sud- Eft.  Mais  le  vent  étant  venu  à  manquer,  nous  dérivâmes  au  large.  Alors 
,,  les  Infulaires  qui  étoient  venus  fur  notre  bord,  rentrèrent  dans  leur  bateau  pour 
,%  s'en  retourner. 

,,  Les  deux  Millionnaires  voulurent  engager  l'un  d'eux  a  demeurer  avec  nous,  mais 
ne  purent  s'y  refoudre:  ils  l'entretinrent  quelque  tems  des  vérités  de  la  Religion, 
,,  &  ils  lui  lirent  prononcer  les  faints  noms  de  Jèfvs  ce  de  Marie.  Ce  qu'il  !:t  d'une  ma- 
.,  niere  très-aiFectueufc.  On  l'interrogea  fur  la  grandeur  de  l'ifle  &  fur  le  nombre  des 
„  habitans:  il  répondit  que  l'ifle  avoit  bien  deux  lieues&  demie  de  tour,  &  qu'il  pouvoit 
,,  y  avoir  huit-cens  perlbnnes;  qu'ils  vivoient  de  cocos,  de  poilTons  ce  d'herbages,  Les 
„  courans  nous  emportèrent  au  large  vers  le  Sud-Eft  avec  violence,  defortc  que  nous  ne 
,,  pûmes  regagner  terre  que  le  quatrième  à  fix  heures  du  matin.  Nous  nous  trou- 
„  vâmes  alois  à  l'embouchure  de  deux  Ifles.  J'envoyai  la  chaloupe  pour  chercher  un 
,,  bon  mouillage  Ce  fut  inutilement.  Elle  revint  à  quatre  heures  du  foir  apportant 
„  pour  nouvelle  ,  qu'il  y  avoit  grand  fonds  de  roche  par-tout,  &  qu'il  étoit  impofli- 
,,  ble  de  jetter  l'ancre. 

,,  Le  cinquième  de  Décembre  17:0  à  fept  heures  du  matin,  les  Pères  Dubtron  &  Cor- 
„  til  forint  rent  le  deflein  d'aller  à  terre  pour  y  planter  une  Croix.  Don  V/i.iiia  ée  uioi  leur 
, ,  représentâmes  les  dangers  auxquels  ils  s'expofoient,  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  dt  s  in. 
,,  fulaiies  dont  ils  ne  connoilïbicnt  point  le  génie,  &  l'embarras  où  ils  le  trouveraient 
,,  fi  les  courans  jettpient  le  vaiffeau  au  larg.. ,  enforte  qu'il  ne  put  approcher  de  la  terre 
,,  pour  les  prendre  ou  pour  les  recourir  i.t  iï  zèle  n'écouta  aucune  île  ces  difficultés,  ils 
„  perfiftercut  dans  leur  première  réfolution.  Ils  Iaifferent  donc  le  Frère  Boudin  dânsleNa- 

„  vl- 
(1)  R-I.nion  en  forme  île  journal  de  1.'.  Découverte  ùcs  lues  de  PùUm  ou  Nouvelles  Philip  :i;es, 
ap.  Lttt.  Ld.t.  04  Cur,  T.  XI, 
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tous  périrent  à  la  referve  d'un  ilul  Indien,  qui  de  façon  ou  d'autre  pafia  à  Section 
la  Chine,  où  il  inftmifit  les  Jéfuites  de  cet  événement,  &  ceux-ci  leman-      XI. 
dercnt  à  leurs  confrères  des  Philippines  (a). 

A  la  fin  tout  cet  Archipel  compofé  de  qriatrevingt  ou  quatreyinge-fî 
Kles, a  été  entièrement  découvert  de  h  même  manière  qu'on  en  avôit  cou-  Man'anés 
nu  quelques  parties,  c'eft-à-dire  par  accident.     En  1722  une  barque  étran- 
gère aborda  a  l'iile  de  Cuam,  du  cote  de  l'Eft;  il   y  avoit  onze  hommes,  Nn;!v 

fepcP,",ipri' 

(/»)  Ch.ir.'cvoix,  Fart.  Chron.  ubi  fup.  Fcije  1.  c.  p.  138,  I3y.  Lett.  Edif.  &Cur.         n_Cl 

Defirip- 

„  vire,  &  ils  entrèrent  dans  la  chaloupe  avec  le  Contre-Maître  du  vaiffeau,  &  l'Enfeigne  - 

„  des  troupes  qu'on  deftinoit  à  mettre  à  terre.     Ils  emmenèrent  aufli  le  Palaos,  dont  j'ai  tout  cet 

parlé,  avec  fa  femme  &  fes  enfans.  jrt 

„  Les  deux  Millionnaires  étant  partis  nous  tînmes  confeil  fur  le  parti  qu'il  y  r.voit 
„  à  prendre.  Don  l'a  /  a  .  le  Frere  Jéfuite,  mon  Aide-Pilote  &  moi ,  fûmes  d'avis  de  faire 
„  route  pour  découvrir  l'ifle  de  l'ar.hq ,  Capitale  de  toutes  ces  Ifles,  qui  eu  éloignée  de 
„  celle  que  nous  quittions  d'environ  cinquante  lieues.  Ce  fut  le  onzième  à  neuf  heures  du 
,,  matin  que  nous  découvrîmes  Vanioq  ,  ce  à  midi  je  me  trouvai  par  fept  degrés  quatorze 
„  minutes  de  LatituJe  Nord  environ  à  une  lieue  au  large  de  l'ifle.  Sur  les  quatre  heu- 
„  res  du  foir  quatre  bateaux  s'approchèrent  de  notre  bord,  fe  tenant  néanmoins  au  large 
„  de  la  longueur  d'un  demi  cable,  peu  après  ils  furent  fui  vis  de  deux  autres  bateaux  £n- 
„  fin  quelques-uns  de  ces  lnfulaires  qui  étoient  dans  les  bateaux,  fe  jetterent  à  la  mer  & 
,,  vinrent  à  notre  bord;  ils  ne  cberchoient  qu'à  voler  ce  qui  leur  toinboit  fous  la  main. 
„  L'un  d'eux  voyant  une  chaîne  attachée  au  bord,  la  halloit  de  toutes  fes  forces  pour  la 
„  rompre  &  l'emporter.  Un  autre  en  rit  autant  à  un  organeau.  Un  troisième  ayant  mis 
„  la  tête  dans  un  fr.bor,  vit  des  rideaux  de  lit,  il  ies  prit  à  deux  mains  &  les  tiroic  de 
„  toutes  fes  forces. 

„  Don  V.j'.illa  voyant  jufqu'où  ces  Barbares  portoient  leur  avidité  ,  fit  mettre  fes  Sol- 
„  dats  fous  les  armes  ,  car  il  y  avoit  bien  quatre-vingts  hommes  dans  ces  fix  bateaux  , 
.,  &  il  leur  fit  figne  de  ne  point  approcher.  Enfin  fur  les  cinq  heures  du  foir  ils  pri- 
„  rent  leur  route  vers  la  terre:  en  fe  retirant  ils  décochèrent  plusieurs  fieches  contre 
„  nous,  dont  quatre  furent  à  bord  Alors  Don  Padilla  fit  faire  fur  eux  une  décharge  de 
,,  moufquetttrie.  A  ce  bruitils  fe  jetterenttous  à  la  mer,  &  abandonnèrent  leurs  bateaux, 
„  nageant  droit  à  terre  avec  une  vitefTe  extraordinaire;  puis  voyant  qu'on  ne  tiroit  plus, 
„  ils  regagnèrent  leurs  bateaux,  s'y  embarquèrent  &  s'enfuirent  à  toutes  rames.  Ces  In- 
„  fulaires  vont  tout  nuds,  quelques-uns  d'eux  fe  peignent  le  corps  de  diverfes  couleurs. 
„  Leur  peau  eft  communément  de  couleur  olivâtre  ,  d'autres  l'ont  plus  noire,  lis  ne  nous 
„  apportèrent  que  quelques  cocos" 

Il  paroît  par  cette  Relation  ,  que  l'on  ne  doit  pas  fe  fier  à  la  probité  de  ces  Indiens, 
ôc  que  quand  ils  ne  peuvent  rèuffir  dans  leurs  deileiiis  par  les  voyes  de  douceur,  il  faut 
fur  Cas  gardes  avec  eux  contre  la  violence.  Il  fe  peut  cependant  qu'ils  n'en  agif. 
rs  les  Etrangers;  car  il  femble  que  c'eft  un  principe  établi  parmi  les 
Peuples  Barbares,  c'eft- à-dire  ceux  qui  n'ont  point  de  conefpondance  avec  le  relie  du 
Genre-Humain,  que  les  fentimens  d'humanité,  d'affection  6c  de  juftice  n'ont  pour  objet 
que  ceux  de  leur  propre  Nation,  &  que  ceux  que  le  hazard  amené  chez  eux  n'ont  aucun 
droit,  &  qu'ils  peuvent  les  traiter  comme  il  leur  plait,  à  moi:is  qu'ils  ne  faffer.t  coi 

lagnols  qui  furent  mis  à  terre,  qu'ils  s'allient  à  eux,  &  par-là  ne  compofent  qu'un 
feul  Peuple  avec  eux  .1).     Cette  Relation  confirme  Cependant  trois  articles  imper: 
qu'il  y  a  un  Archipel  tel  que  les  Nouvelles  Philippines;  qu'il  eft  compofé  d'un  grand  nom- 

:;ies  bien  peuplées  ;  que  ces  lnfulaires  ont  de  bonnes  banques,  &  qu'il- 
les  mariniers  dans  leurs  mers..  Nous  avons  donc  i;i  des  Témo:.  .  qui  dépo 

fer.t  ce  qu'ils  favent  par  leur  propre  expérience,  au  moins  en  grande  partie,  i . 
t  le  rapport  des  Indiens. 

(1)  U  Gtllm,  Hift.  des  Ifles  Mar 
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Sr.cTioM  fept  femmes  &  fix  enfans.     Un  Indien  qui  pêchoit  aux  environs  de  catee 
_  XI*     côte,  les  ayant  apperçus,  en  donna  avis  au  Chef  dé  la  Bourgade,  qui  fe 

tes  au  Sud  rendit  à  l'endroit,  les  engagea  à  defeendre  à  terre,  &  ijs  lurent  fort  bien 
M  ifles      reçus.     Leur  barque  parut  d'une  ftrueture  remarquable  même  aux  yeux  des 
Minimes,  Marianois,  dont  tout  le  monde  admire  les  Pros.     Elle  leur  refiembloit  àdi- 
rds,  mais  à  d'autres  elle  étoit  différente,  La  proue  &  la  poupe  font 
PhiHppi-eS  lemblables  pour  la  figure  ,  &  fe  termilVmt  l'une  &  l'autre  en  une  pointe  éle- 
nes  &c.     \ce  de  la  forme  d'une  queue  de  Dauphin.-    On  y  voit  quatre  petites  cht'm- 
— — —  bres  pour  la  commodité  des  pafTagers-,  très-propres;  l'une  eft  à  la  proi'e, 
l'autre  à  la  poupe,  les  deux  autres  aux  deux  côtés,  qui  débordent  en  dehors  de 
la  barque ,  &  qui  y  forment   comme   deux  ailes ,  au-lieu  que  les  Pros  des 
Marianois  n'en  ont  qu'une:  ces  chambres  ont  un  toit  fait  de  feuilles  de  pal- 
miers.    Au  dedans  du  corps  de  la  barque  font  différens  compartitnens ,  où 
fe  mettent  la  cargaifon  &  les  provilions  de  bouche.     Cette  barque  étoit 
partie  en  compagnie  de  quatre  autres  c}e  l'Aie  de  Farroikp   pour  fe  rendre 
à  celle  d'Uiée,  &  la  tempête  les  avoit  écartées  de  leur  route.     Suivant  la 
Relation  que  ces  gens-là  faifoient  de  leurs  Mes,  elles  gifent  depuis  la  Ligne 
jufqu'à  l'onzième  degré  de  Latitude  Nord,   ayant  la  Nouvelle  Guinée   au 
Sud,  les  Philippines  à  l'Ouëft,  les  Marianes  au  Nord  ,  &  l'Océan  Pacifi- 
que à  l'Efl.     Cet  Archipel  eft  partagé  en  cinq  Provinces,  qui  ont  chacune 
leur  langue  particulière",  mais  qui  ont  cependant  allez  de  rapport,  pour  que 
les  habitans  de  l'une  entendent   ceux  de  l'autre  ,    quoiqu'avec  quelque  pei- 
ne ,  &  quelques  Auteurs  croyent  que  ce  font  cinq  dialectes  dérivées  d'un 
Arabe  corrompu  Ça). 
Caratlere       Ces  Ifles  jouiflènt  d'un  climat  aufli  beau  qu'on  le  peut  fouhaitter,  excep- 
àci  llibi-  té  dans  la  faifon  des  Ouragans;  la  terre  y  eft  fertile  &  produit  d'excellente 
tans.         herbe ,  quelques  fruits  exquis ,  &  une  grande  quantité  de  beaux  &  grands 
arbres.     Les  Infulaires  n'ont  à-la-vérité  ni  riz,  ni  froment,  ni  orge,    ni 
bled  d'Inde;  mais  ils  ont  des  fruits,  des  racines  &  du  poilTon  en  abondan- 
ce ,  &  quelques  volailles ,  mais  ils  n'ont  aucune  béte  à  quatre  pieds.     Ils 
font  grands  ci;  bienfaits,  leurs  cheveux  font  un  peu  crépus  comme  ceux 
des  Nègres;  ils  ont  le  nez  plus  gros,  les  yeux  grands  &  vifs,  &  la  barbe 
bien  fournie,  ce  que  l'on  ne  voit  chez  aucune  Nation  Indienne.   Ce  qu'il 
v  a  de  plus  (ingulier,  c'eft  que  leur  teint  varie  par  toutes  les  nuances  de- 
puis la  couleur  d'olive  claire  jufqu'à  celle  de  cuivre  obfcur  (*).     Leurs  ma- 

nie- 
O)  Lett.  E.lif.  &  Curieuf.  T.  XVIII.  p.  210. 

(*)  L'Auteur  mentionné  dans  le  Texte  ,  eft  le  Pavant  Père  Feijo,  dont  les  judicieux 
Ecrits  font  honneur  à  l'Elpagne,  &  font  à  jufte  titre  admirés  dans  toute  l'Europe.  Son 
grand  but  eft  de  combattre  les  erreurs  populaires ,  &  d'établir  la  vérité  aux  dépens  des 
Traditions  légendaires.  Deffein  louable  &  utile,  que  pluficurs  autres  grands  hommes  ont 
tenté,  mais  aucun  11c  l'a  pouffé  fi  loin,  ni  n'a  traité  une  fi  grande  variété  de  fujets,  d'u- 
ne manière  auflî  exacte,  auflî  favante  &  agréable  que  lui  (1).  Parmi  les  erreurs  popu- 
laires, il  met  celle  de  croire  l'cxiftence  de  certains  Pays  fur  des  preuves  infuffiftntes  II 
allègue  en  premier  lieu  les  Batuecas,  Tribu  ou  Nation  que  l'on  prétend  avoir  découver- 
te 
(;)  F/i/e,  TMtio  C:it:co  Univ.  en  Madrid  174*-  4to.  T.  IV.  Difc.  >:    §  16. 
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nieres  font  graves  &  décentes;  ils  ne  font  cependant  rien  in  i  s  rue  mé-  SECT-roN 
lancholiques ,  au  contraire  ils  chantent  &  danflnt  béaacdàri,  IrX  rrétrepas     «• 
fans  agrément  au  goût  des  Européens;  ils  (ont  trts-nffc,étior.néc!es  uhspc  >ur  r' 
les  autres,  &  l'on  peut  juger  de  leur  caractère  par  un  râcrt  fort  ordinaire .% a,h  Su* 
parmi  eux  ,  &  inconnu  ailleurs;  un  homme,  difent-ils,  n'en  tit'è- jamais  tmMariabes 
autre.     Ils  fe  querellent  '&"fe  battent  quelquefois  ;    mais  aulïtot  qu'il  y  À&ceifo'àtt. 
du  fang  répandu,  la  querelle  e(t  finie,  &.  les  victorieux  jettent  des  Cri<  Is'0l,ve[,es 
de  triomphe  (a).  •  Philippe 

Quant  à  la  Religion,  ils  n'ont  point  d'idée  di'tineîe  d'un  Etre  Suprême,  ".eS.&C_ 
ni  d'une  Providence;  ils  recormoiifent  néanmoins  de  bons  &  île  mauvais  IcurRtiù 
Efprits,  qui  ont  des  femmes  et  des  enfans,  fur  le  lu  jet  dèîquéls  ils  débitent  £"*• 
im  grand  nombre  de  fables  ridicules,   dont  nous  ne  fatiguerons  point  le 
Lecteur.     Ils  admettent  un  état  à  venir,  où  ils  croyant  que  les  gens  de  bien 
feront  heureux.,  &  les  médians  miférables.     Il  y  a  parmi  eux  des  Prêtres  & 
Pretreffes ,  qui  prétendent  avoir  commerce   avec  les  âmes  des  défunts.  Ce 
font  ces  Prêtres  qui  "de  leur  pleine  autorité  déclarent  ceux  qui  vont  au  Ciel 
&  ceux  dont  le  partage  eft  l'Enfer.     Quand  ceux  du  commun  meurent,  ils 

jet- 

(/;)  Le  Gobi, h,  Philof.  Traniact,  No.  317.  p.   199.   Lett.    Edif.    &  Cur.  T.  XVIII. 
p.  227-231. 

te  dans  les  montagnes  de  Caftille;  &  quoique  cette  Hiftoire  en  ait  impofé  à  des  Au- 
teurs d'un  mérite  diûingué^  &  de  différentes  Nations,  il  prouve  clairement  que  c  eft  u- 
ce  fable  éga  (  uèeJe7ff>ndenient  S  de  vraifeuiblsnce  (1).     11  indique,  en  fe. 

coud  lieu,  VWilantis.ûe  P/aten,  l'Ifle  de  Pàhchàfe  mentionnée  par  pluCeuîs  Arkieris'-  & 
il  y  a  fans-doute  à  l'égard    de  l'une  &  de  l'autre  beaucoup  d'incertitude.  II  traite  l'Ifle 
de  Se.  BoronJur.  ou  Si.  Blaiidoh ,  que  l'on  fuppofe  voffine  des  Canaries ,  de  chimérique, 
comme  il  y  a  de  l'apparence  qu'elle  eft ,  &  il  importe  aflèz  peu  qu'eile  lefoitou  non! 
11  anéantit  1'  fie  de  Frazland  dans  l'Océan  Septentrional,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  préten- 
dent qu'elle  fe  trouve  dans  le  Détroit  de  Forhihcr  (2).     II  en  fait  autant   de  ia  faite 
Java,  que  l'on  voir  fur  quelques  anciennes  Cartes;  mais  il  s'eft  retracé  depuis,  &  a 
reconnu  quec'eft  l-'lfle-qu'oh  appelle  aujourd'hui  Bals,  ce    qui  eft  vrai(0.     ]|   tourne- 
en  ridicule  les  étranges  hiitoires  qu'on  a  débitées  d'un  Pays  dans  l.'Amérique  JMtridion>i~ 
le,  auquel  les  Efpagnols  ont  donné  le  nom  d\'i<Jr.w  Paui.i  ,  dont  le  Chevalier  tVatier 
Rakg  a  été  la  dupe.     11.  fe  moque  des  recherches  que  l'on  a  faites  de  la  viîjje  de  /os  Ce'a* 
res,  qu'on  place  que'que  pair  vers  le  Dé:roit  de  Magellan;  &  il  croit  que  l'on  doit  a- 
iouter  auffi  peu  de  foi  aux  anciennes    Relations  du  Pays  de  Quivîrà,  fi  tué  dans  les    en- 
droits les  plus  reculés  de  l'Amérique  Septentrionale  ;    il  faut  avouer  que  nous  ne   con. 
noiiicns  pas  plus  ces  Pays-là  aujourd'hui,  que  dans  le  tems  de  ces  Relations  (4)^    Le  P. 
perjoo  met  enfin  les  i'aiaos  eu  même  rang;  il  eft  vrai  qu'il  ne  nie  pas  abfolument  leur 
œiftence,  mzh  il  regarde  lenr -découverte  comme  de  peu  d'importance  ,    6:  il  r.  pei- 
lifté  même  dans  fon  fentimtnt  ,    après   avoir   été    inftruit -de   toutes   les  preuves  que 
nous  avons  produites  dans  le  texte,  île  leur  fituation  ,  de  leur  nombre  &  de  ce  qui 
regarde  leurs  hatmans.    Après  cela  on  ne  peut  demander  de   preuves    plus    évidentes 
que  les  découvertes,  &  ce  qui  tend  à  faire  valoir  les  Colonies  font  des  articles  qu'on 
ne  regarde  plus  d'un  œil  favorable  en  Efpagne;  c'eft  ce  qui  nous  a  engagé  à  rappor- 
ter ici  les  peu  fée  s  du  P.  Fcijoor 

(1)  Nurêmh.  Curîof.  rhilof.  L.  I.  C.  35.  *.4l«n-         (3)  Rcc.  des  Voyap.  pot:r  lVtabl.  de  I?.  Ccmpa» 

:-Ue$Ub.  Kîfpaa.  L.  VII.  C.  s.   Ht) Lin' s      guie,  Vol.  II.  p.  m.   no,   mi. 
Cofiftogr.  \.  :i9.  L-ndon  roi  toi.  (4)  Bu  Bti>  Geo~r.  Me.!,  p.  s4-, 

(2)  Hakfujti  Colka.  of  Voyag.  Vol.  III.  f.  3>. 
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Section  jettent  les  cadavres  dans  la  mer  pour  fervir  de  pâture  aux  poiflbns.  Mais 
XI.  les  perfonnes  d'un  rang  diftingué  font  enterrées  avec  cérémonie,  '&  on  élo 
Dkouver-  và  jes  efpeces  je  tombeaux  à  leur  mémoire.  Ils  honorent  les  Bienluu- 
dts %es  reux  comrne  des  Efprits  bienfaifans,  &  on  leur  donne  le  nom  de  Takutup) 
Mamnes.  ils  s'adrefTent  à  eux  dans  leurs  befoins,  les  invoquent  &  leur  font  des  of- 
iScdUdes  frandes,  ce  qu'ils  ne  font  pas  aux  Efprits  Céleftes  &  Infernaux.  Ilsnes'cm- 
NouveHes  barraffent  gueres  des  derniers,  ne  leur  rendent  aucun  culte,  ni  neparoiffent 
nes'^1*  ^e  m-ttro  en  P-'^e  de  leur  plaire  ou  de  les  offenfer  (a).  Il  femble  donc  qu'il 
'  ne  feroit  pas  fort  difficile ,  bien  loin  d'y  avoir  des  obftacles  invincibles ,  de 

porter  ces  Peuples  à  cmbrafTer  l'Evangile  ,  en  leur  faifant  fentir  combien 
ces  fables  tendent  peu  à  rendre  les  hommes  plus  fages  &  meilleurs ,  au-lieu 
que  l'Evangile  eft  propre  à  faire  l'un  &  l'autre. 
Leur  Cou-  Leur  Gouvernement  eft  régulier  &  Ariftocratique.  Il  y  a  dans  chaque 
vtrnemmt.  ]jje  plufieurs  familles  nobles ,  dont  les  Chefs  s'appellent  Tamoles.  ■■  Il  y  a 
outre  cela  dans  chaque  Province  un  principal  Tamol ,  qui  adminiftre  la 
juftice  avec  l'avis  des  autres.  Ces  Tamoles  laiffent  croître  leur  barbe  fore 
longue  pour  fe  concilier  plus  de  refpeCt,  &  ils  affectent  un  air  grave  & 
ferieux.  Lorfqu'un  Tamol  donne  audience  ,  il  paroît  affis  fur  une  table 
élevée;  ceux  qui  fe  préfentent  devant  lui  s'inclinent  jufqu'à  terre, ne  lèvent 
jamais  les  yeux  pendant  qu'ils  parlent ,  &  ils  ont  grand  foin ,  en  fe  reti- 
rant ,  de'  ne  pas  lui  tourner  le  dos.  Avec  toute  cette  gravité  &  nonobftant 
ce  profond  refpe£t  ,  il  n'y  a  point  de  tyrannie  d'une  part,  ni  d'efclava- 
çe  de  l'autre.  Toute  l'autorité  des  Tamoles  fe  réduit  à  donner  de  bons 
avis,  &  à  les  appuyer  par  leur  exemple.  Ils  n'ont  qu'un  revenu  d'un 
genre  fingulier ,  c'eft  que  tout  le  fer ,  qui  par  des  naufrages  ou  par  quel- 
que autre  accident  tombe  entre  les  mains  des  Infulaires ,  appartient  de  droit 
aux  Tamoles,  qui  en  font  faire  des  outils.  Ces  outils  font  un  fonds  dont 
ils  tirent  un  revenu  considérable  ,  car  il  les  louent  allez  chèrement.  Le 
Tamol  ne  s'endort  qu'au  bruit  d'un  concert  de  Mufique,  que  forme  une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  s'affemblent  le  fuir  autour  de  fa  maifon ,  &  qui 
chantent  à  leur  minière  ;  il  les  recompenfe  par  quelque  petit  préfent. 
Dans  le  fond  la  Dignité  de  Tamol  eft  pénible  ;  toute  l'étude  d'un  Tamoleil 
de  foutenir  fon  rang  par  une  conduite  régulière  &  irréprochable;  maisc'eft 
aulïï  ce  qui  lui  allure  de  la  part  de  fes  inférieurs  une  foumilîion  que  les  Prin- 
ces les  plus  defpotiques  ne  peuvent  connoître ,  &  un  refpedt  où  il  n'entre 
prefque  point  de  crainte.  Le  Tamol  ne  punit  jamais  que  par  des  repréhen- 
ïîons;  s'il  fe  trouve  des  gens  incorrigibles,  l'aiïemblée  des  l'uni  t'es  les  exile 
dans  quelque  We  éloignée  (b). 
theation  II  y  a  dans  chaque  village  deux  maifons  deftinées  l'une  à  l'éducation 
deiËnfems.fes  Âfçofis,  &  l'autre  à  celle  des  filles.  Sur  cet  article  ils  l'emportent 
peut-être  fur  les  Nations  les  plus  polie ies.  On  enfeigne  aux  garçons  tout 
ce  que  la  Nation  poflede  de  connoiilances  ;  des  vieillards  gui,  font  au,  fajt 

de 

(,V)  Difcqurfe  on  Navigation  and  Dlfco-        (£)  Lett.  Edif.  &  Cur.  ubi  fup.  p.  234- 
veris,  Lett.  Edif.  c<  Cur.  1.  c.  236". 
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de  tout  ce  qu'ils  doivent  enfcigner,  les  inftruifent  de  l'art  de  cultiver  des  Sect-io» 
fruits  &  des  racines  ,   des  herbes  odoriférantes  &  des  fleurs  ,   qu'ils  ai-  _XI* 
ment  extrêmement  ;   la  manière   de  faire   des  uftenfiles   de  ménage ,   de  tefc°"v£j 
brocher  des  filets ,  d'armer  des  lances.     Ils  leur  apprennent  toutes  les  for-  ,&,  m,, 
tes  de  pèche,  &  quand  ils  font  allez  âgés  la   conilruftion  des  barques  ;  Marianes, 
enfin  ils  leur  enfeignent  un  peu  d'Aftronomie ,  en  leur  montrant  fur  une  & cd'erfes 
Sphère  le  petit  nombre  d'Affres  qu'ils  connoiffent,  &  l'ufage  qu'ils  §01-2^™^ 
\rent  faire  de  cette  connoiilance  pour  la  Navigation ,  &  pour  gouverner  nes  &c. 
leurs  barques  en  mer.  D'autre  côté  on  enfeigne  aux  filles  à  faire  la  cuiîine,  à  •«•<  •*  ■■ 
apprêter  le  poiffbn,  les  fruits  &  les  racines  de  différentes  manières,  àenie- 
mencer  les  terres ,  à  mettre  en  œuvre  une  certaine  herbe  pour  la  filer  &  en 
faire  de  la  toile,  de  même  que  les  fibres  de  l'écorce  d'un  arbre  nommé  Ba~ 
libogo,  dont  ils  font  des  nattes  &  des  voiles  (<?). 

Leurs  principales  récréations  fe  réduifent  au  chant  &  à  ladanfe,  mais  Leurs /mit- 
ils  n'ont  point  d'idée  d'infrrumens  de  Mufique.  Les  hommes  &  les  fem-fmctl'&^ 
mes  fe  piquent  dans  ces  occallons  d'être  fort  parés  ;  ils  font  toujours  pro-  -l  *  ' 
près,  car  ils  fe  baignent  trois  fois  par  jour.  Leur  tête  eft  couverte  de  plu- 
mes ou  de  fleurs ,  des  herbes  aromatiques  pendent  de  leurs  narines ,  &  l'on 
voit  attachées  à  leurs  oreilles  des  feuilles  de  palmier,  tiffues  avec  allez  d'art, 
Ils  ont  aux  bras ,  airx  mains  &  aux  pieds  des  efpeces  de  bracelets.  Les  hom- 
mes ont  d'ailLurs  d'autres  jeux  convenables  à  leur  fexe,  ils  s'exercent  à  ma- 
nier la  lance,  à  jetter  des  pierres,  &  à  pouffer  des  balles  en  l'air  (b).  Cha- 
que faifon  a  un  divertiffement  qui  lui  eft  propre ,  &  ces  diverciffemens  fer- 
vent à  les  rendre  agiles  &  robuftes ,  &  capables  de  différens  travaux ,  dont 
leur  fubfiftance  dépend.  Tous  les  Tamoks  s'affemblent  au  mois  de  Fé- 
vrier dans  la  principale  Ifle ,  &  prétendent  prédire  fi  la  pêche  fera  abon- 
dante ,  &  fi  l'année  fera  bonne  ou  mauvaife.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'ils 
ont  trouvé  que  cette  fuperftition  étoit ,  finon  néeeffaire ,  au  moins  utile 
au  maintien  de  leur  autorité.  En  général  tous  les  Peuples  barbares  dé- 
firent avec  paillon  de  favoir  l'avenir ,  &  refpeclent  naturellement  ceux  qui 
prétendent  connoitre  les  événemens  futurs  ;  &  on  leur  perfuade  alte- 
rnent que  des  prédictions  adroitement  compofées  s'accompliront  infaillible- 
ment. C'eft  ainfi  que  l'ignorance  eft  par-tout  la  mère  de  la  Superftition. 

On  donne  différens  noms  à  ce  nouvel  Archipel,  qui,  bien  que  peut-  Nmuûiffè- 
être  inférieur  aux  Philippines ,  eft  cependant  une  belle  addition  aux  Mes 'ws  ^e  "* 
Marianes,  avec  lefquelles  il  eft  prefque  lié.  '  On  nomma  d'abord  ces  Mes  g^1  * 
Palaos ,  qui  eft ,  à  ce  qu'il  paroït ,  le  nom  que  les  Infulaires  mêmes  leur  don-  wVm*  qlcu 
nerent;  enfuite  on  les  appella  les  Mes  de  Sir.  Barnabe  &  de  St.  André ,  eft  fi  pe:t 
par  les  raifons  que  nous  avons  dites  plus  haut.     On  les  défigne  quelque-  ««;'v- 
fois  par  le  nom  de  Caroline,  mais  celui  qu'on  leur  donne  le  plus  commu- 
nément eft  le  nom  de  Nourellts  Philippines  (V).     Elles  fe  trouvent  cepen- 
dant 

la)  Lett.   Edif.  &  Curieuf.  T.  XVIII.        (i)  Là-m£me,  p.  233,  234. 
p.  236,  237.  (f)  Le  Coùicn,  p.  401,  402. 
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Sjjctiok  dant  fur  très-peu  de  Cartes  ;  nos  Géographes  modernes  en  font  ;'i    peine 
n.  mention,  varient  entre  eux  fur  leur  fïeuacion ,  &  n'en  rapportent  que  peu 

tes  au  Sud  a-  chofe.     C'eft  ce  qui  peut-être  nous  auroit  exaifés  fi  nous  étions  tom- 
des //les     bés  dans  la  même  négligence,  car  l'Hiftoire  parle  rarement  des  Pays  que 
Marianes.Ia  Géographie  n'a  pas  parfaitement  fait  connoître.     Mais  tant  s'en  faut  que 
S)a-/.W«ce|a  nous  parois  Un  motif  fufnfant  pour  ne  toucher  ce  lujet  que  légére- 
Phi"\pi.eS  ment '  tlllaa  contraire  nous  croyons  être  obligés  d'en  parler  avec  étendue , 
nés  fitcJ     de  rallénùler  toutes  les  particularités  que  nous  pouvons  découvrir  touchant 
»      i    ■  ■  l ces  Illes  &.  leurs  habitans  pour  exciter  la   curiofité  du  Public,   &  pour 
contribuer  par -là,  autant  qu'il  dépend  de  nous  ,    à  leur  parfaite  décou- 
verte; car  nonobftant  tout  ce  que  nous  avons  rapporté,  elles  ne  font  en- 
core que  fort  peu  connues. 

Il  eft  effectivement  bien  fingulier,  vu  leur  fituation,  leur  nombre,  & 
leur  pofition  comme  en  plulieurs  cercles  l'un  autour  de  l'autre ,  au  milieu 
des  Pays  que  poffedentles  Efpagnols,  qu'elles  foient  demeurées  en  quelque 
façon  inconnues ,   ou  que  l'on  y  ait  fait  fi  peu  d'attention  pendant  deux 
Tiecles.     Et  il  eft  encore  plus  extraordinaire,  que  depuis  la  première  con- 
noiffance  qu'on  en  a  eue,  &  encore  par  hazard,   elles  foient  reliées  de- 
puis plus  de  foixante  ans  à  moitié  découvertes.      Il  eft  affurément  bien 
étonnant,  que  dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre,  on  ait  fait  fi  peu 
d'attention  à  un  événement  de  cette  nature,  &  qu'on  ne  l'ait  pas  fuivi; 
que  la  découverte  de  ces  Mes  ne  fe  trouve  confignée  que  dans  les  Rela- 
tions des  Millionnaires,  dans  les  Recueils  des  Sociétés  établies  pour  l'a- 
vancement d  .-s  Sciences ,  &  qu'elle  foit  en  quelque  façon  tout-à-fait  mépri- 
fée  du  grand  Monde,  des  Géographes,  des  Historiens  ik  des  Politiques, 
dont  par  knature  des  chofes  elle  auroit  droit  de  demander  particulièrement 
l'attention  (.^    Cela  prouve  certainement  que  cet  efprit  noble  &  héroï- 
que qui  diftingua  le  quinzième  fiecle  ,  &  qui  produisit  tant  de  grands  évé- 
nemens  ,   &  de  fi  prodigieux    avantages  aux   habitans  de  l'Europe,    mal 
ménagés  à  certains  égards ,    &   peut-être  à  tous  égards  trop  mal  appli- 
ques, s'eft  infeniblemmt  affoibli  ,   &  eft  fur  le  point   de  s'éteindre  en- 
tièrement; ci:  cela  par  le  même  principe  qui  l'a  d'abord  mis  en  action, 
&  qui  auroit  dû  l'entretenir,  lavoir  le  goût  du  Commerce,  que  nous  cef- 
fons  d'étendre  en  voulant  chacun  nous  l'approprier;  &  tandis  que  nous 
nous  disputons  fur  ce  que  nous  avons,  nous  décourageons  des  découvertes 
qui  poiirroient  nous  occuper,    nous  enrichir  ,  ci;  nous  contenter  tous  (b). 
Ft.i  con-      Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'eft  que  non  feulement  on  n'a  pas 
nues  du     fait  attention  aux  avantages  que  l'on  pouvoit  retirer  de  cette  découverte, 
phufavans  ma;s  qUe  jes  véritables  circonftances  dont  elle  a  été  accompagnée  ont  été 
EfP^no^>[]  p„u  c  innues,  que  la  certitude  de  l'exiftenec  de  ces  Lies  a  été  conteftée 
In  retient  Û  y  a  P-u  ^c  t(-'ms  Par  un  dcs  P!us  ^v^s  hommes  d'Efpag'ie.      Il  n'y  a 
re connaître gueres  plus  de  dixhîut  ans,  que  dans  un  Difcoùrs  fur  les  Pays  douteux  ou 
VexiftetiU'  fa- 


fa)  Efprit  d.î  Loir,  L.  XX.  Ch.17.  (/')  Fei/it,  Theatro  Crit.  Univ.  Vol.  IV. 

Difc.  X.  5  16. 
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fabuleux  ,  trop  légèrement  crus  fur  des  Relations  çojrfufes  &  fur  des  rap-  section 
ports  mal-fondés,  ce  judicieux  Ecrivain  parle  des  Lies  Palaos,  n'en  con-      XI. 
noiflant  encore  que  ce  que  le  P.  André  Serrant)  en  avoit  publié  pendant  D^oayer- 
fon 

OllV! 


erre 

'manière  inconteftable ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  raifon  de  douter  de  Nonveljes 
l'exifLnce  des  Nouvelles  Philippines,  que  de  celle  des  anciennes  (A).   A-  PhilT^" 
vec  tout  cela  il  s'efforce  d'exténuer  Je  mérite  de  cette  découverte ,    en  "—  °* ' , 
obfervant ,  que  bien  que  l'on  ait  conjecture ,  fur  la  fituation  de  ces  Lies , 
qu'elles  doivent  abonder  en  or ,  en  argent   &  en  épiceries ,   il  n'y  a  dans 
la  découverte  qu'on  en  a  faite  rien  qui  fonde  ces  idées ,  &  qui  en  prou- 
ve la  réalité,-    pareeque  la  grande  palfion  que  les  Infulaires  témoignent 
pour  le  fer ,  indique  qu'ils  ne  connoiifent  point  d'autres  métaux  (?)  ;  fin- 

gu- 
O)  Feijoo,  Theatro  Crit.  Univ.  Vol.  IV-        (/>)  idem  I.  c. 
Difc.  X    §  16. 

(*)  Il  n'y  a  dans  toute  l'Hiftoire  de  ces  Infulaires  pas  de  circonftance  plus  propre  à 
exciter  la  curiofité,  &  qui  foit  plus  digne  de  réflexion,  que  l'étonnante  diverfité  de 
couleurs,  qui  indique  clairement  qu'il  y  a  du  mélange  parmi  eux;  ç'eft  donc  une  cho- 
fc  qui  mérite  des  recherches,  que  de  lavoir  comment  cela  ert  arrivé.  En  faifant  cette 
recherche,  on  peut  pofer  pour  règle  certaine,  que  la  folution  qui  fe  liera  le  plus  na- 
turellement avec  les  autres  circonftances  de  leur  Hiftoire ,  eft  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  vérité.  En  premier  lieu  nous  pouvons  pofer  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  les 
Nobles,  d'où  l'on  tire  les  Tûirtoks,  font  une  race  de  Peuple  particulière,  &  peut-être 
les  poiTefleùrs  primitifs  de  ces  Ifles.  D'où  ces  Peuples  font  venus,  c'eft  ce  qu'il  n'eftpas 
aifé  de  dire;  ilefl  pourtant  très-vraifemblable  que  c'eft  des  Philippines,  peut-être  étoient- 
ce  des  Maures  ou  des  Arabes  ,  ce  que  leur  langue  &  leurs  longues  barbes  rendent  très- 
probable  (i);  &  il  n'eft  ni  incroyable  ni  abl'urde  de  fuppofer  qu'ils  y  amenèrent  d'autres 
Indiens  avec  eux,  ou  qu'ils  y  en  trouvèrent  de  femblables  â  ceux  des  Marianes.  La  troi- 
fieme  Nation  font  des  Nègres  de  la  Nouvelle  Guinée ,  d'où  viennent  leurs  cheveux  cré- 
pus ;  &  l'on  doit  d'autant  moins  balancer  là-deffus  ,  fi  l'on  fe  rappelle  que  ces  Nègres 
ont  pénétré  au-delà  de  cet  Archipel  jufques  dans  la  plupart  des  Philippines,  &  qu'ils  font 
les  feuls  habitans  au  moins  d'une  de  ces  Ifles,  finon  de  plufieurs  (2).  Mais  Iri  queftiou 
la  plus  embarrafTante,  c'efl  d'où  font  venus  des  blancs  parmi  eux;  car  il  faut  qu'il  y 
en  ait  eu,  pour  que  le  gros  du  Peuple  foit  devenu  d'une  couleur  tannée:  i!  feroït  en- 
fièrement  impoflîble  d'en  rendre  raifon,  fi  les  Auteurs  Efp'agnols  ne  nous  fourniflpient 
des  lumières  par  les  faits  fuivans  (3).  Lorfqu'en  15^5  on  envoya  Martin  Lopez de  Legaj)>i 
pour  former  un  établifitment  aux  Philippines,  le  Pilote  de  fon  vaiffeau  complotta  arec 
vingt-huit  autres  de  maffacrer  le  refte  de  l'équipage,  de  s'emparer  du  vaiffeau  ,  &  d'aller 
pirater  fur  les  côtes  de  la  Chine.  Mais  ce  complot  ayant  été  découvert  peu  après  qu'ils 
eurent  quitté  les  Ifles  Marianes,  on  abandonna  ces  malheureux  dans  une  Ifle,  &  l'on 
croit  avec  allez  d'apparence  que  ce  fut  dans  une  de  celles  de  cet  Archipel;  ainïï,  à  tout 
prendre,  voilà  le  fujet  affez  bien  éclairci.  On  peut  auffl  obferver,  en  combien  peu  de  tems 
les  mœurs  d'un  Peuple  peuvent  changer,  &  tous  les  vertiges  de  fon  origine  s'effacer  , 
puifqu'à  l'exception  du  teint,  &  l'on  peut  ajouter  de  quelque  adreffe  dans  les  Arts  mé- 
dia- 
te) \anty/!n  T.  I.  fél.  375-  •>•  Galittno's  Dif-  L  I.  Ch.  lo.  Navârcue  Tiatados  Hifloiicos  &c. 
coveiies.  Kcc.  des  Voyag.  delà  Couip.  T.  VIII.      L.  IV.  C.  31. 

p.  m.  ïio,  211.  (3)  Le  Gabiin,   p.  408  ,  409.  Don  Juiin    Cran  y 

(2;  Cjnq.  dis  Molucq.  L.  II.  Carrer! ,  T.  V.      Mcnt/aletn,  1.  c.     Leu.  Edit.  T.  XVIII,  j).  24s  , 

246. 
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Section  guliere  conféquence  de  la  part  d'un  Auteur  aufïï  éclairé  ;  car  le  cas  que  ces 
x  '•  Peuples  font  du  fer,  doit  fans  doute  fon  origine  à  la  connoifTance  qu'ils  onc 
muuSiîd  ^e  l'utilité  de  ce  métal  ;  &  fans  avoir  commerce  avec  les  autres  Nations,  il 
des  lflus  eft  impoflible  qu'ils  foient  inltruits  des  ufages  de  l'or  &  de  l'argent ,  qui 
Marianes,  confident  principalement  à  être  des  lignes  communs,  &  conféquemment les 
tf  celle ùs  grands  refîorts  du  Commerce;  mais  cela  ne  prouve  nullement  qu'ils  n'ont 
l'hi'l?  Di"  Pas  ^e  ccs  mt-itaux  c'ans  leLîrs  Pays,  ou  qu'ils  n'ayent  pas  des  épiceries,  n'a- 
nes  cic     yant  rien  dit  à  cet  égard  de  manière  ou  d'autre  (a). 

<-       Cette  opinion  enracinée  dans  l'efprit  même  des  plus  fages  Efpagnols  , 

'    que  l'importance  des  Colonies  dépend  uniquement  des  Tréfors  qu'on  tire 
flf0r"n    de  la  terre,  a  été  la  fource  de  tant  de  fauffes  démarches,  que,  fans  avoir 
recours  a  c^.tte  fermeté,   que  leurs  ennemis  appellent  opiniâtreté,  iJ   eft 
impolfible  de  concevoir  qu'une  Nation  auffi  prudente  &  auffi  éclairée  puif- 
pûurren-    fe  perlifter  dans  de  il  fauffes  mefures  (h).     Le  Pays  d'où  les  Colonies  ti- 
rent leur  origine  eft  feul  maître  des  Mines  &  de  ceux  qui  y  travaillent  ; 
&  dans  tous  les  Pays  les  Mineurs  font  de  pauvres  miférables ,  qui  ne  tra- 
fes  ûu'p.iys  vaillent  pas  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  ceux  qui  les  employent  &  qui 
de  leur      pourvoyent  à  leurs  befoins.     Il  eft  vrai  qu'une  certaine  quantité  de  Mi- 
'--•'•''•      nés,  fur-tout  des  métaux  les  plus  bas  &  les  plus  utiles,  peut  contribuera 
faire  fleurir  un  Pays ,  &  à  enrichir  fes  habitans ,    ce  que  des  Mines  plus 
précieufes  font  rarement ,  fi  elles  le  font  jamais  (c).     Mais  fi  l'on  expri- 
me 

(si)  rhilof.Tranfaft.  1.  c.  Le  Colicn,  Hift.     Occid.  Cap.  XXVII.    Le  Cnhien  L.  I. 
des  Ides  Marianes  ,  p.  401.  (0  Car, cri,  T.  VI.  L.  I.  Ch.  10.  L'Ef- 

(J>)  Ha  ter  a,  Defeription   de  las    Indias    prit  des  Lois,  L. XXI.  Ch.  18. 

chaniques,  on  ne  trouve  rien  dans  ces  Infuhires  qui  ait  le  moindre  rapport  aux  Efpa- 
gnols, ni  pour  le  Langage,  ni  pour  les  Sciences,  ni  pour  la  Religion.  A  l'égard  du  pre« 
mier ,  on  peut  concevoir  aifément ,  que  ces  gens-là  étant  étrangers  dans  ces  Mes ,  & 
n'ayant  félon  les  apparences  nulle  envie  Je  retourner  parmi  leurs  compatriotes,  ils  fu- 
rent obligés  d'apprendre  la  langue  des  Naturels  du  Pays ,  pour  obtenir  dts  femmes  & 
des  habitations.  Cela  fait ,  ils  ont  dû  s'accommoder  au  même  genre  de  vie,  qui  n'admet 
ni  ne  requiert  aucune  forte  de  feience;  &  quand  môme  il  feroit  compatible  avec  les  Scien- 
ces ,  on  peut  très- naturellement  fuppofer  que  ces  miférables  n'y  ctoient  pas  fort  habi- 
les. Enfin  quant  à  la  Religion,  on  ne  peut  gueres  concevoir  que  de -pareils  fcélérats  en 
ayent  fort  connu  les  principes,  ou  qu'ils  le  foient  fort  embarrafles  de  la  pratiquer, en- 
forte  qu'au  bout  d'une  génération  ou  deux,  leur  poflérité  doit  s'être  mêlée  &  confon- 
due avec  les  Infulaires ,  é».  a  serdu  toute  idée  de  fon  origine.  On  croit  que  la  même 
chofe  a  lieu  à  l'égard  des  Indiens  blancs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  qu'on  dit 
habiter  la  ville  de  lot  Centres ,  &  que  l'on  fuppofe  defeendus  d'Efpp.gnols  qui  ont 
fait  naufrage  dans  le  Détroit  de  Magellan.  Ce  n'étoit  pas,  comme  le  P.  Feijoo  le  pen- 
fe,  l'équipage  d'un  feul  vaifTeau,  mais  celui  de  trois;  enforte  qu'ils  formoient  un  Corps 
confidérable  de  gens  de  différentes  conditions,  qui  par  conféquent  étoient  en  état  de  le 
maintenir  par  eux-même<  &  de  former  une  Société.  Or  les  Indiens  rapportent  qu'il  fe 
trouve  dans  le  Continent  au  Midi  du  Chili  des  hommes  blancs,  qui  ont  des  joues  rou- 
ges, &  reflemblent  dans  leur  air  aux  Européens,  qu'ils  appellent  Cefares:  fur  quoi  les 
Efpagnols  le  font  perfuadés  que  ce  doivent  être  les  defeendans  de  ceux  qui  font  refiés  de 
ce  côté-là  duDétroit.cequin'eltni  abfurdeni  improbable,  comme  celan'elt  point  certain  (ij. 

(r)  Coriq.  il;s  Moîuc.}.  L.  IV,  *47«)nù  d'SvalU,  ubi  fuu,  L,  II.  C.  5.  Tti'pi,  Theat,  Ciit.  Unir, 
T.  IV.  Uif.  X.   $  i+. 
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nie  la  proposition  en  d'autres  termes ,   équivalens  en  grande  partie  aux  Section 
autres,  la  coiifcquence  des  Efpagnols  eil  très-jufte.     Car  il  n'est  rien  de D,    ■ 
plus  vrai  que  ceci,  lavoir  que  les  Colonies  font  avantageuiès  à  proport  ion  taM  sJj 
de  l'or  &  de  l'argent  qu'elles  produifent  à  leur  Pays  natal.     Mais  voici  où  des  ifles 
rôt  le  fophifme:  ce  ne  doit  pas  être  l'ouvrage  de  "la  Nature  mais  celui  de  W 
l'Art.  L'or  &  l'argent  font  les  mêmes,  de  quelque  façon  qu'ils  foientpro-  |T' 
duits  ;    mais  l'or  &  l'argent  qui  enrichilfent  un  Pays  ne   font  pas  ceux  p^p-j.' 
que  l'on  acquiert  en  creufant  la  terre;   mais  ceux  qui  font  le  produit  de  nes-.&c 
J'induftrie.  Le  premier  eft  une  efpece  d'or  volatil,  que  ni  les  Loixni  la  for-   ■ 
ce  ne  peuvent  arrêter;  mais  l'autre  eft  fi  folide&fi  permanent,  qu'il  ne  peut- 
être  enlevé  que  par  une  industrie  fupérieure  (a).     Ces  principes  une  fois 
compris ,  le  Lecteur  ne  fera  pas  étonné  ,  fi  nous  foutenons    que  les  Iiles 
doni  il   s'agit  peuvent  être  très -riches  &  précieufes,  en  accordant,  ce 
qui  n'eft  qu'une  pure  fuppofition,  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  grain  d'or 
ni  d'argent. 

Ces  Iiles  font  incontcftablement  riches  &  eftimables ,  parcequ'elles  pof-  CctArchU 
fedent  prefque  tous  les  biens  que  la  Nature  indulgente  peut  difpenfer.  El-  Peltfi  'Ie 
\es  jouilîent  d'un  climat  doux  &  ferein ,  fins  reflentir  une  chaleur  excef-  j^™'™ 
iive,  quoique  fituées  dans  la  Zone  Torride,  &  fins  être  jamais  expofées  WL„uan,i  ,„£. 
moindre  froid:  le  terroir  y  eft  d'une  mérveilleufè  fertilité,  &  elles  prpdui-  me  il  n'y 
lent  tout  ce  qui  eft  néceifaire  aux  befoins  de  la  vie  (*).     D'ailleurs  elles  aunit pas 

fafode  Mines. 

(a)  Difcourfe  on  Navigation  and  Difcoveries.  Wxll.  Monfons  Naval  Tracts,  Woofisy 
Survey  of  Traite,  P.  III. 

(*)  Comme  nous  femmes  fincérement  perfuadés  de  la  grande  importance  de  ces  Now 
telles  Philippines,  &  que  les  envifageant  fous  ce  point  de  vue  nous  croyons  que  leur 
découverte  feroit  avantageufe  au  Commerce  ,  (bit  enfavenr  des  Efpagnols ,  foit  en  laveur 
de  quelque  autre  Nation ,  nous  en  avons  traité  fur  ce  pied-là,  &  rapporté  fans  référ- 
ée &  avec  candeur  toutes  les  différentes  Relations  qui  nous  font  connues;  &  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  différences,  peut-être  des  différences  allez  effentielles ,  entre  ces 
Relations ,  nous  croyons  qu'on  peut  les  concilier  ,  à  moins  qu'elle  ne  donnent  aucu- 
ne atteinte  au  fonds  des  faits.  Nous  avons  parlé  de  deux  Cartes  qui  peuvent  paroî- 
tre  contraires  l'une  à  l'autre  par  rapport  à  la  fituation  de  ces  Mes»  Il  faut  remarquer 
que  la  première  a  été  corrigée  fur  la  defeription  des  Infulaires ,  âc^tout  bien  confidëré, 
il  nous  femble  qu'elle  doit  être  la  plus  conforme  à  la  vérité.  On  affure  cependant  que 
la  féconde  a  été  corrigée ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  a  été  tracée  félon  les  idées  ces  Efpa- 
gnols ,  qui  voudroient  fort  perfusder  qu'aucune  de  ces  Ifles  n'a  jamais  été  vifitée  ni 
par  eux,  ni  par  aucune  Nation  Européenne,  en  quoi  ils  pourroient  bien  fe  tromper. 
Csr  fi  jamais  elles  ne  l'ont  été ,  d'où  ces  Infulaires  ont-ils  acquis  quelque  connoiffance 
du  fer,  où  ont-ils  eu  la  petite  quantité  de  ce  métal  qui  fe  trouve  chez  eux  ?  A  l'é- 
gard de  la  diverÇté  des  noms,  elle  peut  être  venue  fort  aifément  des  relations  des  In- 
fulaires de  Provinces  différentes;  ceux  qui  abordèrent  dans  l'ille  de  Smv.iI ,  venoient  de 
la  partie  du  Sud-Ouëft  de  cet  Archipel;  ceux  qui  furent  jettes  fur  la  côte  de  Giu.m  .  du 
Nord- Eft,  &  l'on  convient  que  dans  chacune  de  ces  Provinces  les  habitans  parlent  des 
dialectes  différentes  de  la  même  Langue.  11  faut  avouer  que  cts  Infulaires  ont  vraifem- 
blablement  montré  leur  carafter^du  beau  côté  ,  quoiqu'il  ne  paroiffe  point  qu'ils  l'ayent 
démenti  par  leurs  procédés  aux  Philippines ,  &  dans  les  Ifles  Warianes.  On  dira  peut-être 
que  le  meurtre  des  deux  l\iiûionnàires  le  dément  réellement,  mais  il  faut  coiilldéirr 

.que 
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Section  font  fié  heureufement  fituées  ,  que  quand  elles  feraient  privées  de  la  plus 
XL.  grande  partie  de  ces  avantages,  leur  fituation  feule  compenferoit  tout  ce 
Dicouvci-  qUj  jeur  manque:  elles  font  à  une  Hiftance  égale  de  tous  les  plus  riches 
Z°jL  .Pays  du  Monde,  environnées  de  la  plus  vafr,e  &  de  la  moins  oragetife  de 
Marianes,  toutes  les  Mers,  &  par  conféquent  propres  à  fervir  à  la  navigation  la  plus 
é  celle  tes  commode  &  la  plus  étendue  (a).  Ne  font-ce  pas  -  là  des  Pays  à  délirer  ? 
Nouvelles  ce  ne  font  pas-là  encore  tous  ieurs  avantages:  remarquez  Te  nombre  &  la 
Ph^vpi'    nature  de  leurs  habitans.     Leur  contïitution  nous  montre  que  leur  nombre 

21 1— doit  être  fort  grand;  nous  ne  les  connoiiïbns  gueres,  mais  nous  leson- 

noillbns  allez  pour  être  certains  de  cela  ;  pareeque  nous  lavons  qu'ils  font 
pacifiques,  &  qu'ils  multiplient.  Il  ne  peut  gueres  y  avoir  moins  de  cent- 
mille  habitans  dans  ces  quatre- vingt-fept  Mes.  Suppofons  que  nous  nous 
trompions  delà  moitié,  l'acquilîtion  de  cinquante-mille  hommes  établis  de 
cette  manière ,  feroit  une  prodigieufe  acquiikion.  On  pourroit  les  conver- 
tir aifément  à  la  Foi  Chrétienne  ,  fi  on  leur  cnfeignoit  un  Syffceme  de 
bonheur  raifonnable.  Il  n'y  auroit  pas  de  difficulté  à  quelques  changemens 
dans  leur  genre  de  vie,  qui  en  leur  faifant  connoitre  de  nouveaux  befoins, 
leur  apprendroient  à  y  pourvoir.  Ils  ont  déjà  un  grand  fonds  d'induilrie, 
la  véritable  fource  des  richelTes  ;  ils  ont  tant  de  génie  pour  les  Arts  mécha- 
niques  qu'ils  s'y.  perfectionneraient  bientôt ,  tant  d'inclination  pour  les 
Sciences  utiles ,  &  quelques  principes  de  ces  Sciences ,  qu'avec  un  peu  d'ai* 
de  on  en  feroit  un  Peuple  civilifé,  poli  &  propre  au  Commerce,  dans  un 
Pays  des  plus  propres ,  &  vraifcmblablemcnt  auffi  bien  fourni  que  d'autres, 
à  un  commerce  étendu. 

Nonobstant  même  toutes  les  fuppofitions ,  qui  ne  fôhtpas  des  àrgurhens, 
&  bien  moins  des  faits  ,  ces  Peuples,  autant  qu'ils  nous  font  connus, 
pourraient  avoir  de  For  ou  de  l'argent,  &  peut-être  l'un  &  l'autre;  & 
ce  qui  eit  quelque  chofe  de  plus  que  toutes  les  fuppofitions,  il  y  a  des  ive- 
lations  qui  difent  pofitivemtnt  qu'ils  en  ont.  Il  cil  plus  que  pEobahle  qu'ils 
ont  des  épiceries ,  quoique  les  habitans  les  cachent  par  des  railbns  de  pru- 
dence (b)  (*).     Mais  qu'ils  n'ayent  ou  n'ayent  pas  de  riches  métaux  6c 

des 

(a)  Calvœno's Difcoveriés.  Eikn 's  Iliftory        (i)  Futinel's  Voyage  round  the  World  , 
ofTravayle.  p.  I57-IS9.    Dampier  Voy.  Lett  Edif.  & 

Curicuf. 

que  ces  bons  Pères  font  fort  portés  à  fe  mêler  d'affaires  temporelles ,  &  fous  prétexte 
de  prêcher  une  nouvelle  Religion ,  de  favorifer  des  changemens  dans  la  forme  du  Gouver- 
nement, ce  qui  parmi  des  Peuples  entièrement  féparés  du  refte  du  Monde,  ce  attachés  à 
leurs  coutumes,  a  pu  produire  un  mauvais  effet,  &  leur  faire  paffer  les  bornes  de  la  modé- 
ration. Mais  en  faifant  toutes  les  concédions  qu'on  voudra,  les  faits  les  plus  importuns 
font  inconteftables  p;;r  les  témoignages  que  nous  avons  ;  ces  faits  font  le  nombre  &  la 
proximité  de  ces  lfles,  leur  abondance  en  toutes  les  chofes  nécefî'aires  à  la  vie,  la  multitu- 
de des  habitans,  leur  façon  de  vivre  fous  une  certaine  forme  de  Gouvernement,  leur  art 
de  Qpnftraire  des  barques  &  celui  de  la  Navigation  à  un  certain  degré  de  perfection  ,  leur 
in  lullrie  ôc  leur  docilité;  c'eft  de  ces  faits  eflentiels  que  nos  conféquences  font  tirées,  & 
ces  faits  ne  peuvent  être  COnteftés,  &  doivent  être  regardés  comme  pleinement  prouvés. 
(*)  Le  but  de  ces  trois  Sections  a  été  de  prouver,  que  les  lfles  Marianes  ,  quelque 
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des  épiceries  précieufès,  ils  peuvent  avoir  d'autres  productions  de  prix ,  Section 
dont  nous  n'avons,  &  dont  eux-mêmes  peut-être  n'ont  aucune  cpnnoiiTance,    .$.*  • 
mais  que  l'ciprit  de  commerce  feroit  bientôt  paraître.     Pour  exciter  cet  te^TuSwl 
cfprit ,  il  ne  faut  ni  employer  la  voye  de  conquête ,  ni  opprimer  ces  Peu-  '.{ 
pies.     Ce  feroit-là  vouloir  faire  éclorre  des  poulets  en  ccrafant  les  œufs  ,  Mariants, 
-mais  on  doit  les  éclairer,   les  iriftriiire  ,   les  maintenir  dans  leur  liberté  ,  £?' 
&  les  protéger  dans  leur   commerce.     C'eil  -  là  ce  qui  véritablement  les  p^îJppi.eS 

reh-  nés  &ç. 

négligées  qu'elles  foient,  font  réellement  des  poflêffions  eflimables,  ou  au  moins  qu'elles 
peuvent  être  rendues  telles  par  leur  heureufe  fituation  ,  pour  différens  ufnges,  &  fur- 
tout  pour  faciliter  les  découvertes.  En  traitant  ce  fujet,  nous  avons  fuppofé  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  l'Océan  Pacifique  cil  rempli  d'J fies  quoiqu'il  enparoiffe  très- 
peu  fur  nos  Cartes  ordinaires;  &nous  avons  plus  d'une  fois  touché  une  hypothefc  ,  qui 
une  fois  admife  établit  ce  Syflême  (1).  Mais  fans  infifter  beaucoup  Ià-deffus ,  nous 
avons  prouvé  par  degrés  tout  ce  que  nous  avons  avancé  par  des  faits ,  qui  dans  les 
matières  de  ce  genre  font  des  preuves  inconteflables.  Dans  le  texte  nous  les  avonscon- 
Sdérés  dans  l'ordre  de  leur  fituation  &  du  tems:  nous  conclurons  àpréfent  toutes  nos 
obiervations,  en  les  réuniffant,  &  nous  examinerons  jufqu'où  prifes  enfrinble  elles  for- 
ment une  preuve  de  la  vérité  de  notre  propofition  fondamentale,  que  l'Océan  Atlantique 
ell  rempli  d'ifles.  En  premier  lieu,  nous  avons  fait  voir  que  l'on  a  fait  des  découver- 
tes de  tous  les  côtés,  ce  qu'il  ne  s'eit  point  fait  d'expédition  dans  ces  Mers,  dont  nous 
cyons  quelque  Relation  diftin&e,  que  l'on  n'ait  découvert  quelques  nouvelles  Ifles.  Nous 
avons  montré  que  Magellan  vit  d'autres  Ifles  que  celles  des  Larrons  ,  &  que  le  nombre  • 
6c  les  noms  de  ces  dernières  étoient  anciennement  diffiérens  de  ce  qu'ils  font  aujour- 
d'hui (2).  Nous  avons  fait  voir  que  le  Chevalier  François  Drakc  pafTa  aux  nouvelles  Phi- 
lippines, &  que  d'autres  Navigateurs  Anglois  dans  la  fuite  ont  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes; &  bienque  ce  foit-là  déjà  beaucoup,  nous  aurions  pu  faire  plus.  Nous  avons  ob- 
fervé  qu'on  a  découvert  par  hnzard  &  fans  chercher  une  chaîne  d'ifles  au  Nord  prefque 
à  la  hauteur  du  Japon  (3).  Avec  cela  les  Nouvelles  Philippines  fournill'ent  la  preuve  la 
plus  décifive,  puifqu'elles  démontrent  évidemment,  que  ce  que  nous  fuppofons  du  tout, 
eft  vrai  d'une  partie;  &  cette  preuve,  pour  être  un  effet  du  hazard,  n'en  eft  pas  moins 
Sutentique  ;  car  elle  en  fournit  une  en  faveur  d'une  autre  propofition ,  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  d'une  fois,  que  les  Efpagnols  n'ignorent  pas  tant  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'ifles,  qu'ils  font  peu  difpofés  à  le  reconnoitre  &  à  en  faire  la  découverte.  C'efl 
ce  qui  paicît  par  la  fcrupulcufe  exactitude  des  ordres  pour  la  route  de  leurs  vaiffeaux  , 
que  nous  avons  de  bonnes  raifons  de  croire  que  l'on  a  referrés  à  deffein  à  cet  égard  (4  ». 
La  même  chofe  paroît  par  leurs  Cartes ,  mais  elle  efl  ménagée  avec  béaucup  de  prudence 
&.  d'adreffe;  car  on  y  met  toutes  les  nouvelles  Ifles  auffitôt  qu'il  y  en  a  de  découvertes, 
pour  éviter  l'accufation  d'avoir  envie  d'en  dérober  la  çonnoiflance,  mais  alors  on  omet 
d'autres  Ifles  découvertes  il  y  a  longtems,  enforte  que  les  Cartes  modernes  ne  font  pas 
plus  remplies,  que  ctllts  qui  font  faites  il  y  a  deux-cens  ans.  Ajoutez  à  cela,  qu'aucune 
découverte  ne  tente  cette  Nation  d'aller  plus  loin,  quelque  aifément  qu'elle  pût  le  faire, 
&  quelques  avantages  qu'elle  en  pût  retirer.  Mais  pour  prévenir  les  prétentions  des  au- 
tres Nations,  &  ali'urcr  leurs  droits  fur  des  Ifles  encore  inconnues,  &  qu'ils  ne  voudront 
peut-être  jamais  connoitre,  ils  prétendent  que  la  découverte  de  l'Archipel  de  St.  Lazare, 
qui  comprend  félon  leur  calcul  onze-mille  Ifles,  faite  par  Mag  Uah  leur  donne  un  droit 
exclufif  (5),  enforte  que  quelque  peu  compatibles  que  nos  principes  foient  avec  leur  Po- 
litique, il  efl  très-clair  qu'ils  penfent  à  peu  près  comme  nous. 

(1)  Obfeivat.    de   Tlijfiq.    &    de  Mithém.    de  (3)  Unr.-ra  Ch.  XXVITT.  Bleu'i'Ri^otJ ôfTM- 

l'Acad.  p.  223.  Ih^'s  l'cll.i.  Woiks.p.  422.  I^r-  vayle.  Monftm't  Naval  Ti.icK 

tber,  Mundiis  Stibtcrrancus.  (4)  Caivàm's  Dilcoveiiss.  Menftn  Le.  Voy.i"e 

f;)   /(. ■.,>■.:£<>  T.  I.  (bl.    }-6.     Gahiiïnvrcà-  d'^/i». 

\tù-',.  Dm  Oeil,    Cwojc.    Mod.   F.  II,    Ch.  XIV.  (s)  \<tmttf\o ,  ubifup,  Conq.  des  ?.lo!ucq.  L.  I, 

Air.  5  •  Lt  Gtbien  ,  Hift.  des  Ifles  Manaucs ,  L.  1, 
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2po  DECOUVERTES  Sec.  DES  ESPAGNOLS 

Section  rendrait  infiniment  utiles  dans  le  fens  le  plus  rigoureux  ,  &  nous  prou- 
XI-  verons  fuccinétement,  même  jufqu'à  la  démonftration  ,  que  tout  cela  fe 
^-'^"v^'/pourroit  faire  d'une  manière  très-avantageufe  à  l'Efpagne,  fans  attenter 
du  Ifles  '  le  moins  du  monde  aux  droits  naturels  d'une  Nation  d'un  bon  caraéte- 
Marianes,re  &  aftive. 

(icdkiici  Nous  montrerons  dans  un  des  Chapitres  fuivans ,  les  peines  prodi- 
Nouvelles  gjeilfes  qlie  jes  Hollandois  fe  font  données  pour  empêcher  les  doux  de 
nés  &c.  géroffle  de  venir  dans  ces  Ifles  à  qui  la  Nature  les  a  donnés,  avec  quel  foin 
.  &  quelle  politique  ils  fe  font  rendus  maîtres  du  macis  &  des  mufeades, 

Si  les     &  avec  combien  d'application  ils  empêchent  que  la  canclle  ne  vienne  en 
Ci""m,dff  Europe  que  par  leurs  mains  (a).  Nous  avons  déjà  fait  voir  dans  ce  Cha- 
kMa/ca-  pitre,  que  nonobftant  toutes  ces  précautions   on   trouve  de  la  canelle  & 
des  ne  croif-  des  géroffles  dans  Fille  de  Mindanao,   &  il  eft  certain  qu'il  s'en  trouve 
/eut  p'is    encore  da\Tantage  dans  les  petites  Ifles  de  Meangis ,   qui   ou  font  partie 
daiisiei/jlcsfe  cet  Archipel ,  ou  n'en  font  éloignées  que  de  quelques  heures  de  na- 
roi'fay     vigation.     Nous  favons  aulîi  que  les  plus  belles  mufeades  du  Monde  ne 
trânfplan-  font  pas  loin  de  ces  Ides ,  &  cependant  hors  des  bornes  de  la  puiflance 
ter  avec    des  Hollandois  (b).     Qui  empécheroit  donc  de  tranfplanter  ces  riches  épi- 
fuccès.       cerïes  dans  quelques-unes  des  nouvelles Philippines ,  ou  qui  les  empécheroit 
de  bien  reu'lir  dans  des   Ides  qui  font  à  peu  près  à  la  même  Latitude  de 
celles  où  elles  croiffent  naturellement?  fur-tout  fi  l'on  fe  rappelle  que  ce  que 
nous  propofons  a  déjà  été  fait  par  les  Hollandois ,  &  avec  tout  le  fuccés 
pofîible  (c).     Quelle  Nation  plus  propre  à  exécuter  un  pareil  deflein ,  & 
à  porter  tous  les  Arts  de  cultivation  au  plus  haut  point  de  perfection  , 
que  les  habitans  de  ces  Ides ,  tels  qu'on  nous  les  repréfente ,    fans  pen- 
fer  le  moins  du  monde  à  un  projet  de  cette  nature  ?  Quoi  de  plus  ca- 
pable ,   fuis  corrompre  les   anciennes   mœurs  ,    de  pourvoir  aux  befoins 
qu'un   plus   grand  degré  de  politeffe  feroit  naître ,    qu'un  pareil    projet 
mis  en  exécution? 
Cela  feroit     On  n'a  befoin  ni  d'armes,  ni  de  dépenfes,   ni  de  fe  donner  beaucoup 
très-avan-  de  peine  pour  tout  cela  :    enfortc  que  fi  l'on  n'a  pas  dans  ces  Ides  les 
tageux      fources  d'immenfes  richeflês ,  on  peut  les  trouver  dans  le  voifinage  &  les 
aux  Cola-  y  n-anfporter.     On  peut  les  y  conferver  auifi  facilement,    que  les  y  ap- 
'rjlçZms.  porter.     En  retour  de  la  protection  que  les  Efpagnols  leur  donneroient, 
'  on  pourroit  accorder  aux  Infulaires  de  cet  Archipel  la  permïffion  de  tra- 
fiquer aux  Philippines  &  dans  les  Ides  MarLnes,   &   la  Cour  d'Efpagne 
pourroit  défendre  à  ces  Sujets  tout  commerce  avec  eux.     En  vertu  de  ces 
Réglemens  les  habitans  des  Philippines   pourraient  faire  revivre  leur  an- 
cien commerce  d'épiceries  avec  la  Chine,  &  épargner  l'argent  qu'ils  don- 
nent à-préfent.  On  pourroit  fournir  à  cet  Archipel  en  retour  des  épiceries 

des 

(a)  Voy.  Ch.  VU.  Dirt.  de  Commerce,  (e)  FuimeTs  Voyage  round   the  World, 

Vol.  I.  Col.  M2fi.  V«y.dcDam/>ier.  Ch.  IX.     Mémoire    fur  le  Commerce  des 

{b)  Ctf/wM"'  DTcoveries.  DamnierT.V.  Hollandois  dans  cous  les  Etats  &c,  p.  145, 

p.  m.  104.  II 't.   de  l'Expédition  de  trois  147. 
vaiOl-aux,  Ch.  XVIII.  S  3- 
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des  étoffes  &  des  foyeries  de  la  Chine.     On  pourrait  établir  dos  Magasins  Scctioh 
de  Marchandifes  d'Europe  dans  les  Illes  Mariaaes,  &  y  garder  aulfi  les    Xi. 
épiceries  que  l'on  aurait  achetées  (a).     Il  ne  nut  pour  exécuter  tout  cela ,  ^"«ver. 
que  de  i'afctivité ,  de  bonnes  mçfures ,  &  de  la  perfe'vérance  en  ceux  qui  "gfjJ* 
1  entreprendraient.  Marianes, 

A  l'égard  du  commerce  de  l'Europe,  on  pourrait  le  faire  avec  un  très-  &  celle  dès 
grand  profit ,  &  fans  beaucoup  de  difficulté  ,   en   droiture  entre  les  Ides  ^°uveI.les 
Marianes  &  l'Efpagne.     Le  voyage  pourrait  fort  bien  fe  faire  en  fix  ou  ne,j  J^1'" 
tout  an  plus  en  fept  mois  par  le  Cap  Horn,  fans  toucher  nulle  part  ,    ou  \ 

iufqu'à  ce  qu'on  fut  entièrement  revenu  des  frayeurs  qu'inlbire  cette  m-  Le  Cent- 
vigation,  qui  fe  ditTiperoient  bientôt.  Les  vaiffeaux  employés  à  cette  cour-  m-rce 
fe  pourraient  toucher  à  Buenos  /lyres  après  s'y  être  rafraîchis,  doubler  le  ^Europe. 
Cap,  aller  décharger  leur  cargaifon  aux  Marianes,  y  prendre  leur  charge  fa/ré  °ch 
d'épiceries,  les  apporter  en  Europe  plus  fraîches  &  en  meilleur  état  que  droiture 
nous  ne  les  recevons  à-préfent ,  &.  cependant  les  vendre  à  un  prix  plus  f'Efpàgne 
modéré  à  ceux  qui  font  intéreffés  dans  le  commerce  des  Galions ,  ce  qui  ÏÏ*^" 
diminuerait  ce  qu'il  y  a  de  défavorable  à  l'Efpagne  dans  la  balance  an-     arianes# 
nuelle  ,   &  feroit  refter  dans  le  Royaume   d'immenfes    fommes  d'argent 
qui  en  fortent  aujourd'hui.     Il  paraît  évidemment  par-là  que  les  Sujets  de 
l'Efpagne  en  Amérique  travaillent  aux  Mines  pour  les  étrangers ,  &  ceux-ci 
d'autre  côté  en  fourniffint  à  leurs  befoins  acquièrent  de  jufr.es  droits  fur  leur 
or  &  fur  leur  argent  (£). 

Que  fi  l'on  objeéle  que  la  longueur  d'un  voyage  tel  que  I'eft  celui  deO«<fcVsI- 
Cadiz  aux  Marianes  ou  des  Marianes  à  Cadiz  ,  quoique  dans  le  climat  le  divia  dans 
plus  fain,  &  avec  plus  d'avantage  qu'aucun  autre  par  mer,  pour  le  tems      S*}'1'. 
&  les  vents ,  formerait  une  difficulté  infurmontable  à  toute  entreprife  de  an'e\  cl^'t 
ce  genre,  on  peut  encore  lever  cette  difficulté.   Le  Chili  efb  un  Pays  des  Chili  «s 
plus  fertiles ,  abondant  prefque  en  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  faire  un  pa-  lifpagnc, 
reil  commerce ,  &  il  a  toujours  fouliaitté  d'y  avoir  part  (c).     Si  l'on  ac- 
corde que  ceux  qui  y  font  établis  doivent  être  juges  compétens,  le  Pays 
eft  parfaitement  bien  fitué  pour  cela,  à  les  en  croire  ,  &  ils  ne  trouvent 
nulle  difficulté,  comme  il  n'y  en  a  point  effectivement  dans  le  voyage  fi  on 
le  faifoit  de  Baldivia  à  Guam.     Si  donc  les  retours  venoient  à  Ba'divh,  & 
qu'on  y  envoyât  d'Efpagne  tous  lés  ans  quelques  vaiffeaux  ,  cela  répon- 
drait allez  bien  au  but  Qf) ,  &  ne  pourrait  qu'être  également  avantageux 
aux  Colonies  &  à  leur  Pays  natal ,  qui  doivent  fleurir  ou  déchoir  de  com- 
pagnie.    Ainfî  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  mal-fondé  que  les  appréhenfions 
que  l'on  a  quelquefois  de  l'état  floriffant  des  Colonies,  comme  fi  le  Pays  de 
leur  origine  étoit  épuifé  par-là,  ce  qui  n'eft  point  &  ne  peut-être:  car 

fi 

(a)  Alonzn  d'OvaUe ,  Relation   Hift.  del        (c)  Alomo  d'OvaUe,  L.  II.  Ch.4.  Cowley 

ReynodeChile,  L.1I.  C.  4.  Dift.  de  Coin-  Voy.  autour  du  Monde Ch.  3.  Frczier,  Voy. 

merce,  utifup.  delaMerduSud,  p.  131. 

(//)  Carrcri  ,  T.  V.  Efptît  des  Loix,  L.         (d)Coreal,  Voy.  T.  I.  P.  I.  Ch.  10.  Relation 

XXI.  Ch.  18.  Hiftory  oï  Spanish  Ameri-  of  a  Voyage  to  Buenos  Ayres,  p.  Ij.D.ft.  de        V 

cay  p.  81,  301.  Commerce,  T.I. 
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Section  fi  le  dernier  déchoit  réellement  tandis  que  les  autres  ileuriflent,c Jane  peut 
x  l-     venir  que  d:s  abus  qui  fe  glhTent  dans  le  Gouvern  .-ment ,  qui  n'affectent  point 
";'',radminifl:ration  dans  les  Colonies,  enforte  que  diminuer  le  concours  des  fti- 


' 


jets  dans  celle-ci,  ce  feroit  aggraver  plutôt  que  foulage*  le  mal.  Véritéqui 
Marianes,  ne  peut  être  trop  connue  &  trop  méditée  (a). 

félon  ce  plan-là ,  la  navigation  par  le  Cap  Horn  ou' par  le  Détroit 
Nouvelles  j;  Magellan ,  eft  encore  en  obftacle;  mais  il  y  a  moyen  auflî  d'y  remédier, 
nés  &c.1    Car,  en  fuppofknt  le  commerce  entre  le  Chili  Os:  les  Marianes  établi  de  la 

manière  qu'on  vient  de  le  voir,  on  pourrait  tranfoorter  les  marchandifes  de 

Ou  la     f  Europe  à  Buenos  Ayres,  &  y  prendre  les  épiceries  (/;).     Sans  affirmer  que 
ce  fût-là  la  meilleure  méthode  d'établir  un  pareil  commerce  &  celle  qui 
jnjgS."tff._mériteroit  la  préférence  ,  on.peut  dire  hardiment  &  avec  vérité ,  que  c'eft 
i tient  je    celle  où  il  y  a  le  moins  de  difficultés,  &  que  l'on  pourroit  fuivre   fans 
tranfporter  faire  de  grandi  changemens  ;   ce  qui  fera  toujours  un  article  important 
f?r  tetreà  dans  les  Confeils  de  1  Éfpagne.     On  envoyé  tous  les  ans  desvaifleaux  de 
enos  Jyres  ,    qui  ell  un  des  Ports  les  plus  commodes   de 
-.   l'Amérique   (c).     Les  habitans   de  cette  ville  entretiennent  un  commer- 
tiirr à  Ca-çe  réglé  par  terre  avec  ceux   du  Chili;  &  quoiqu'il    faille  convenir  que 
diz*  cette  route  ne  foit  pas  des  plus  commodes,  on  ne  peut  la  regarder  com- 

me une   difficulté   infurmontable  ,   fi  l'on  confidere  que  la  diftance   n'efb 
-     pas  au-delà   du    tiers   de    celle    qu'il  y  a  entre  Verà  Cruz  &  /Jcapulco  , 
qui  cil  aujourd'hui  la  voye  par  laquelle  fe  fait  le  commerce  avec  les  Phi- 
lippin::  (d). 
,;.•>     Le  plan  dont  on  vient  de  parler,  ajouferoit  une  nouvelle  &  confl 
weceÇom-^Q  branche  au  Commerce  de  la  Monarchie  Efpagnole,  fans  diminuer  en 
"!crce  Vtl  rien  celles  qui  fùblitent  ',   &  fans  le  moindre  changement  à  la  manière 
l'Efpagne  dont  on  les  conduit,  dont  le  maintien  eft  une  autre  maxime  fondamentale 
la  Politique  Efpagnole  ;  car  fans  cela  il  y  a  longtems  que  les  Galions  au- 
Itmies.       roient  changé  de  route ,  &  qu'ils  auroient  été  à  Buenos  Ayes  ,   au-lieu  de 
fe  rendre  à  la  Havane  &  à  Fera  Craz ,  pareequ'il  eft  arrivé  plus  de  mal* 
heiu'S  entre  ces  deux  Ports,  que  dans  le  voyage  de  Cadiz  à  Buenos  Ay- 
res;  outre  cela  on  naurok  befoin  que  d'une  Plotte  au-lieu  dedeilx{e).  fer 
c?  projet  de  tranfporter  les  marchandifes  d'Europe  de  Buenos  Ayres  à  Bal-. 
divia  &  delà  dan:.  I  .  jmenteroit  confidérablement  l'ex- 

portation pour  l'Elpagne;  les  Colonies  fur  la  Mer  du  Nord&  fur  celles 
du  Sud  y  profi  mcoup  :■  la  liaifon  entre  les  Pays  de  fa  domination 

fe  F  .  fa  navigation  fleurifoit ,  &  par  conféquent  le  nombre  de 

fes  Sujets ,   <Sc  fur-tout  de  ceux  qui  font  utilement  employés ,  augmente  - 

roit  : 

(a)  Herrera  Cap    XXIX.     V Argenfila.  Dift.  de  Commerce  T.  I.   Du  Bois,  Géogr. 

SurveyofTraJe.p.  m.  Moi.  p.  877. 

(b,  D'OvaUe  L.  II.  Ch.  4.  FrcztorVoy.  (<J)  Curai  T.  VI.  L.  III.  C.  3.  F/czicr. 

p    79.  H.ftory  of  Spanish  America,  L.  II.  Anjou. 

Cli.   15.  (e)  Dift. de  Commerce,  ubi  fup   Hiflory 

û)  Relat.  ofVoy.  toBiitnosAyres,  p.afc  of  Spanish  America,  L  Il.Ch.i8.  PiopoXal 

for  huuibling  Spain ,  p  2'J- 
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roic:    tous  objets    qui,  fi  jamais  il  y  en  eut,   méritent   toute  l'attention  Sectjoh 

des  Efpagnols.  _  Décoavèr- 

Nous  terminons  ici  ee  que  nous  avions  à  dire  fur  un  fujet  embarraflc ,  /e 
&  qui  jufqu'à-ipréfent  n'avoit  point  été  touché;  &  un  Le£tcur  intelligent  des  f^es 
ne  croira  ni  fes  peines  ni  les  nôtres  mal  employées ,  en  approfondiflantMarianes, 
tous  les  avantages  que  l'on  pourroit  retirer  de  ces  Nouvelles  Indes,  mieux  &celle'  j 
fi  tuées  &  plus  belles  que  ni  les  Indes  Orientales  ni  les  Occidentales;  &  qui  p^p^. . 
avec  quelque  induftrie  &  un  peu  de  conduite,  pourroient^  fervir  à  unir  les nes  &Ci 
unes  avec  les  autres  &  à  augmenter  les  richefies,  la  puifîànce  &  la  naviga-  ■ 
tion  de  l'Europe  à  un  point  qu'il  eft  plus  aile  d'imaginer  que  de  dire. 

CHAPITRE       VI. 

H'Jloire  de  la  Compagnie  Angloise  des  Indes  Orien- 
tales, avec  une  De feription  complet  te  des  Colonies ,  du  Com- 
merce Sec.  des  A*n glois  jufau'à  notre  teins. 


SECTION      I.  Sectiom 

1. 

La  Chartre,  les  premières  Expéditions,  l'Origine,  les  Progrès  &  F EtabliJJe- j; 
vient  de  la  Compagnie  Angloise  des  Indes  Orientales. 

des  An  • 

DEpuis  que  les  Portugais  ont  découvert  une  route  aux  Indes  par  \tgo\ï<iux 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  les  Efpagnols ,  les  Hollandois ,  les  Anglois lndes- 
&  les  François  y  ont  fait  un  nombre  infini  de  voyages.      Chacune  de  ces  j„irojuc. 
Nations  a  fait  fes  découvertes  particulières,  &  ces  Pays  font  à-préfentauffi /■/<»»<* FHi- 
eonnus  que  le  font  plufieurs  Contrées  de  l'Europe.  mire  delà 

Nous  avons  cependant  jufte  fujet  de  nous  plaindre  que  les  matériaux  nous  J"j^'£^e 
manquent  pour  donner  une  Hiftoire  complette  &  exacte  de  nos  expéditions  orientales. 
en  Alie  ,  &  de  l'origine  &  des  progrès  de  la  Compagnie  des  Indes  O- 
rientales.  De  toutes  les  Nations  la  nôtre  eft  celle  qui  a  eu  le  moins  de 
loin  de  conferver  &  de  mettre  en  ordre  les  mémoires  des  événement , 
dont  la  connoiiTance  eft  abfolument  nécefiaire  pour  le  deffein  que  nous 
avons  de  remonter  jufqu'à  l'origine  de  cette  grande  branche  du  Commer- 
ce Anglois.  .Peut-être  y  a-t-il  fur  plufieurs  événemens  importans  plus 
de  1  ..cours  à  tirer  des  Auteurs  étrangers  que  de  ceux  de  notre  Nation. 
Nous  ne  trouvons  dans  ceux  qui  ont  écrit  notre  Hiftoire  en  général 
1  quelques  Relations  imparfaites ,  ou  quelques  courtes  remarques ,  qui 
pui  lient  répandre  du  jour  fur  notre  fujet  par  rapport  aux  premiers  tems. 

Le  malheur  eft  que  les  Auteurs  .  e  rit  avec  une  partialité  ,  les  /tu- 

une  prévention  &  une  paffion   qui  fautent  attx  yeux,  ce  qui  diminue  beau-  '««  Ho!- 
coup  le  p'oids  de  leur  autorité.    Ils  représentent  généralement  les  Anglois lanJo» 

Oo  3  coin- 
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Section  comme  des  gens  impérieux ,  arrogans  ,  cruels  &  ambitieux  fans  favoîr 
_  •".  bien  ufer  de  leur  pouvoir.  Les  Ilollandcjis  en  particulier  nous  taxent  de 
traiter  les  Naturels  avec  une  fé  vérité  inflexible,  puniflànt  les  plus  petites 
tian&c.  fautes  avec  la  dernière  rigueur,  &  gouvernant  avec  une  infolence  defpo- 
des  Au.  tique  ,  au  -  lieu  d'en  agir  avec  la  fage  modération  qui  convient  à  des 
glois.wr   ]\T;m:hands  (a). 

n'^'  Nous  convenons   que  quelques    cas  particuliers  peuvent  donner  un  air 

de  vérité  à  cette  aflertion  générale  ;   nous  nous   flattons  néanmoins   de 
emireta  prouver  par  des  faits  inconteftables ,   que  nos  bons  Alliés,  pour  pallier 
Aaglois.    jeur  pr0pre  conduite ,  nous  ont  attribué  un  caractère ,  qui  efl:  plus  &  peut- 
être  uniquement  le  leur.  Nous  rapporterons  en  Hifloriens  fidèles  des  faits 
véritables  fur  les  meilleures  autorités ,  en  huilant  au  Lecteur  la  liberté  de 
faire  les  réflexions  qui  lui  paraîtront  naturelles.     Les  comparaifons   fur 
cet  article  ont  toujours  quelque  chofe  d'odieux ,  &  un  air  de  prévention 
nationale ,  qui  convient  à  des  Hifloriens  moins  qu'à  perfonne  ;  &  il  fe 
trouvera  dans  le  cours  de  la  narration  divers  événemens,   fur  lefquels  il 
feroit  impofïible  de  ne  pas  faire  éclatter  quelque  aigreur   contraire    a  la 
modération  que  nous  nous  fommes  preferites  ,  &  dont  nous  ne  croyons  pas 
nous  être  encore  écartés.     Nous  n'entrerons  point  dans  une  grande  dif- 
cuiîion  fur  un  point  de  Politique  fort  débattu,  favoir  fi  le  Commerce  des 
Indes  Orientales  en  général,  &  en  particulier  la  manière  de  le  faire  par  une 
Compagnie  privilégiée ,  n'eft  pas  en  foi-mème  préjudiciable  à  l'Etat ,   au- 
tant qu'il  efl  injufte  à  l'égard  des  particuliers.  Il  ne  fera  pas  néanmoins  inu- 
tile avant  que  de  commencer  l'I liftoire ,  de  rapporter  en  fubflance  les  rai- 
fons  qu'on  allègue  de  part  &  d'autre. 
Raifonscn      Ceux  qui  plaident  en  faveur  de  ce  Commerce,  &  d'une  Compagnie, 
fiveurdu  font  valoir  les  avantages  que  toutes  les  Nations  qui  l'ont  fait  en  ont  reti- 
Cmnmjrce  r^     ps  c\tent  \es  Hébreux ,  les  Tyriens ,  les  Egyptiens  &  les  Grecs ,  fur 
Compagnie^  tracss  defquels  ont  marché  avec  un  égal  empreffement  le  Vénitiens,  les 
àe%  Indes   Génois ,  les  Portugais ,  les  Hollandois ,  les  Danois  &  les  François.     C'efr. 
Orientales  ainfi  qu'ils  prouvent,  par  le  confentement  univerfel  &  par  la  pratique  gé- 
nérale des  Etats  les  plus  figes,  l'importance  de  ce  Commère-;  &  l'on  n  a 
pas  befoin  d'autre  argument.  Mais  pour  réunir  le  raisonnement  &  l'exem- 
ple,  quoi  de  plus  propre,   difent-ils,  à  augmenter  nos  forces  navales, 
le  boulevard  du  Royaume  ,  que  ce  Commerce,  où  l'on  employé  un  fi  grand 
nombre  de  vaiffeaux  &  d'hommes  ?  Qu'eil-Ce  qui  peut  perfectionner  da- 
vantage la  Navigation,  que  des  voyages  le  long  de  tant  de  Côtes,  en  tant 
de  Mers,  par  tant  de  différens  Climats  ,   &  autour  de  la  plus  grande  par- 
tie du  Globe?  D'ailleurs  que  de  richeflès  n'apporte-t-il  pas,  Ci:  que  d'u- 
tiles fujets  n'eccupe-t-ii  pas  tant  au  dedans  qu'au  dehors  ?    Combien  de 
milliers  ,    qui  après  avoir  fait  de  greffes  fortunes  font  revenus  dans  leur 
Patrie,  &  ont  augmenté  le  fonds  commun  de  richeflès?  Quelle  branche 
de  commerce,  que  font  les  Marchands  de  notre  Ifle ,  n'eft  en  quelque  fa- 
çon 

(a)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiflcment  de  ia  Compagnie,  T.  VIII. 
...  /  ..  Hi   .  des  Voyages,  T.  I»  de  l'Iidit  in  4W. 
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çon  dépendante  du  Commerce  des  Indes  Orientales ,   ou  liée  avec  lui  ?Sectiow 
Quelle  injullice  n'y  a-t-il  pas  à  n'avoir  aucun  égard  à  la  grande  quantité      L 
de  Manufactures  du  Pays  que  la  Compagnie  eft  obligée  par  les  termes  de  J'J'e'''s'cre* 
fa  Patente  d'exporter,  &  à  la  prodigieuie   importation  de  marchandiiçs tins &e. 
non  mife  en  œuvre  qui  fe  fait  !  Cependant  ces  importans  objets  font  omis  desAnglàw 
dans  toutes  les  eftimations  faites  par  les  ennemis  de  ce  commerce.     Maisrt'"*jnties» 
dit-on .  la  méthode  de  le  faire  par  une  Compagnie  privilégiée  eft  injiifte  — 

envers  les  Particuliers  ,  &  préjudiciable  au  Public.  La  conduite  des  autres 
Nations  appuye-t-elle  cette  affertion  ?  Il  femble  que  c'eft  le  fentiment  una- 
nime de  tous  les  Peuples  qui  font  ce  commerce,  qu'il  ne  peut  réulîir que 
par  la  voye  des  Compagnies.  On  peut  alors  connoître  le  véritable  état  du  com- 
merce, donner  &  faire  exécuter  les  réglemens  néceffaires,  ce  qui  ne  fe  peut 
par  d'autres  moyens;  précautions  fans  lefquelles  ce  commerce  doit  nécef- 
fairement  fe  ruiner.  L'expérience  a  clairement  fait  voir  les  inconvé- 
niens  qu'il  y  a  que  les  établiifemens  d'une  Compagnie  de  Commerce  appar- 
tiennent à  la  Couronne.  LeMiniftere  ,  perfiaadé  de  cette  vérité  ,  donna  non 
feulement  Stc.  Hckne  mais  Bombay ,  la  dot  de  l'Infante  de  Portugal ,  à  la 
Compagnie  pour  le  Bien  public.  Enfin,  difent-ils ,  fi  deux  Compagnies  feulement 
ne  peuvent  fubfifler,  comme  on  l'a  vu,  comment  peut-on  accorder  avec  la 
raifon ,  qu'une  multitude  de  Négocians ,  dont  les  intérêts  doivent  éternelle- 
ment être  en  oppofition,  puiife  ileurir,  ou  enfanter  autre  chofe  que  des  per- 
tes réitérées ,  &  la  ruine  entière  du  Commerce  ?  Ils  concluent  de  ces  raifons , 
qu'il  faut  opter  entre  ces  deux  partis,  ou  d'abandonner  le  Commerce  des 
Indes  Orientales,  ou  de  le  faire  par  une  Compagnie,  de  la  même  manière 
que  le  font  toutes  les  autres  Nations  (/;). 

Ces  argumens  paroifient  avoir  du  poids  &  toutes  les  apparences  de  la  Unifias 
vérité  &  de  la  raifon ,  mais  on  y  répond  par  d'autres  quij  ne  femblent  pas  CQntre  « 
moins  fpécieux.     Les  ennemis  de  ce  Commerce  en  général  ,&  des  Compa-  Comm£rce . 
gnies  en  particulier,  allèguent  qu'il  caufe  une  prodigieufe  exportation  d'ar-  ^cai'ué 
gent,  le  fondement  du  Commerce  &  le  nerf  de  l'Etat,  &  qu'il  tend  parcon-  lescômpa- 
féquent  à  apauvrir  &  à  épuifer  la  Nation  (£).     Que  les  retours  des  Indes  S"'"  «» 
font  la  plupart  des  articles  de  Luxe,  dont  nous  pouvons  nous  palfer;  &P?ri'cu~ 
qu'il  contribue  évidemment  à  priver  nos  Pauvres  d'occupation ,  les  mettant 
dans  la  néceffité  de  quitter  leur  Patrie  pour  aller  chercher  du  pain ,  ce  qui 
eft  le  plus  grand  des  malheurs  qui  puiffe  arriver  à  un  Etat.     Us  prétendent 
que  bien  loin  que  ce  commerce  foit  une  pépinière  de  Mariniers,  c'en  eft  au 
contraire  le  tombeau  ;  qu'à  peine  il  revient  un  tiers  des  équipages ,  qui  pé- 
rifient  par  l'air  mal-fain  des  Indes,  ou  par  la  longueur  &  la  fatigue  du  voya- 
ge.   D'ailleurs ,  difent-ils ,  ce  commerce  étant  différent  de  toutes  les  autres 
branches ,  ne  demande  ni  un  grand  nombre  de  vailfeaux ,  ni  un  grand  nom- 
bre de  Mariniers,  &  eft  par  conféquene  peu  important  par  rapport  à  la  Ma- 
rine de  l'Etat,    ils  prétendent  même  que  l'exportation  des  marchandifes  des 
Indes  eft  très-pernicieufe ,  puifque  par-là  on  diminue  &  l'on  détruit  même 

la 

(")  Adrefs  to  Parliament  A.  1 748.  Do/fcy's        (b)  Hume's  Folitical  Eflays, 
Hitlory  of  the.Ealt  Indias.  Vol.  II. 
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Section  la  confommation  de  nos  Manufactures  dans  les  Pays  que  l'on  pourvoit  d'é- 
L.  tofFes  des  Indes  (a).  Par-là  la  Nation  perd  les  avantages  qu'il  y  a  à  cm- 
lumières  pjQyer  nos  propres  Pauvres  à  (aire  valoir  nos  Manufactures ,  la  fouree  l.i 
timtèc-  Plus  rcc"c  des  ri<-'hcn,"cS  &  c!u  pouvoir.  Mais  en  accordant  la  néceffité  de 
(/«Angtois  ce  commerce,  n'y  a-t-il  pas  d'autre  voyc  de  le  continuer,  qu'en  dépouillant 
aux  Indes.  cout  ]:^re  Breton  de  fes  privilèges  naturels  ,  pour  les  donner  à  une  troupe 
■  de  gens  qui  s'engraiffent  des  dépouilles  de  leur  Patrie  ,  6c  qui  n'ont  d'au- 

tre droit  à  la  protection  finguliere  dont  ils  jouiffent  ,  que  d'être  utiles  à  un 
Miniftere  ambitieux  &  entreprenant?  Ces  Marchands  libres  qui  conduileiit 
les  autres  parties  de  la  vafte  machine  du  commerce  de  la  Nation,  ne  pour- 
roient-ils  pas  auffi  foutenir  le  poids ,  &  diriger  cette  feule  branche  ,  qu'un 
petit  nombre  de  Directeurs  conJuifent  à  leur  aife,  &  avec  très-peu  de  con- 
noiiïànce  du  commerce?  L'illuftre  Corps  des  Marchands  libres  n'elt-il  pas 
en  état  d'equipper  dix-fept  vaiifeaux,  de  faire  la  dépenfe  d'entretenir  quel- 
ques Faètoreries,  &  de  payer  un  petit  nombre  de  perfonnes  néceffaircs,  ou 
de  faire  un  fonds  fuffiiant  pour  un  commerce ,  que  quelques-uns  des  Etats 
les  moins  riches  de  la  Chrétienté  font  en  état  de  faire  ?  Quel  avantage  ou 
quelle  néceifité  y  a-t-il  d'acheter  dans  les  magazins  ou  aux  ventes  d'une 
feule  Compagnie  toutes  les  marchandifes  de  ces  Pays  éloignés,  dont  les 
Marchands  libres  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  feuls  les  exportent ,  ont  be- 
foin  (/;)? 

Telles  font  les  raifons  de  ceux  qui  prétendent  que  ce  commerce  en  gêné- 
rai  eft  pernicieux,  ou  au  moins  q  il  moyen  de  le  rendre  avantageux, 

ce  ferait  de  le  laiflèr  libre  ,  &  de  permettre  à  tout  le  inonde  de  le  fai- 
re (*).     Nous  ne  prétendons  pas  décider  du  mérite  des  argumens  allégués 

de 
(a)  Çhild  upon  Trade,  p.  52.  (b)  Addrefs  &  DoJ/Jcy. 

(*)  Il  n'efb  perfonne  qui  examine  foigneufement  la  nature  du  Commerce  en  général, 
qui  ne  foit  en  état  de  juger  jufqu'où  celui  des  Indes  eft  avantageux  au  Public,  &  de  quel- 
le façon  particulière  il  peut  fc  faire  le  plus  commodément.  Quand  nos  Lecteurs  auront 
lu  notre  Hiftoire  des  Compagnies  qui  font  le  commerce  d'Afie-  dans  les  autres  Etats  de 
l'Europe,  les  profits  que  les  Ilollandois  en  particulier  en  ont  retiré  ,&  l'Empire  qu'ils  ont 
lé  ,  ils  feront  mifemblaMemerït  de  l'avis  de  ceux  qui  foutiennent  q-.::  le  Commerce 
des  Indes  eft  avantagea:: ,  &  peut-ôtre  de  ceux  qui  penfent  qu'il  ne  peut  le  faire  que  fous 
la  direction  d'une  Compagnie  ,  &  fur  un  fonds  commun.  Quant  à  ce  que  l'on  dit  que  c'clt 
un -commerce  ruineux,  les  argumens  qu'on  allègue  font  trop  généraux,  &  contredirent  la 
Politique  des  Nations  les  plus  fages  &  les  plus  commerçantes,  il  feroit  en  effet  bien  fur- 
prenant,  que  les  principaux  Potentats  de  l'Europe  connuflent  aflèz  peu  leurs  intérêts, 
pour  entretenir  avec  tint  d'ardeur  un  commerce  pernicieux  à  leurs  Etats; que  d'autres  tra. 
w  illaffent  :';  y  avoir  part ,  &  qu'ils  s'accordent  unanimement  à  le  faire  par  des  Compa- 
gnies qui  ont  un  fonds  commun,  à  qui  ils  donnent  des  privilèges  &  des  immunités  pro- 
pres à  leur  donner  du  poids  ,  de  ['influence  &  du  crédit  daus  les  Indes,  à  proportion  de 
l'importance  de  ce  commerce.  Tandis  que  les  autres  Nations  commercent  ainfi  par  des 
Corps  privi'égiés,  il  femble  qu'il  ne  feroit  pas  expédient  pour  aucune  Nation  de  vouloir 
fuivre  d'autres  mefures.  Une  Compagnie  régulière  fans  un  fonds  commun,  ne  pourroit 
félon  les  apparences  contrebalancer  le  crédit  des  autres.  L'égalité  de  force  &  d'union, 
la  bafe  de  la  puiffance ,  paroît  abiblument  nécefiaire  dans  la  concurrence;  ce  peut-être  que 
la  balance  de  pouvoir  dans  le  commerce,  n'eft  pas  une  maxime  moins  utile  éc  plus  idéa- 
le, que  cette  balance  li  long-tems  recherchée  dans  le  Syfteuie  Politique.    Le  défaut  d'u. 

nion 
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de  pave  &  d'autre  ,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  remar-  Sectioît 
quer,  que  quelques-uns  de  ceux  que  l'un  fait  valoir  pour  prouver  qu.-  le      U 

Ex;  t 

nion  &  fes  defavantages.  feroient  les  fuites  infaillibles  d'un  commerce  libre  &  ouvert'?'"'5  ^c'. 
â  tous  les  Sujets  d'un  Etat;  c'eft  ce  qui  peut  être  illuftré  par  des  exemples  dans  notre        ?°i0's 
propre  fein.  «Malades. 

Quanta  l'exportation  de  l'argent ,  queftion  que  le  favant  Camlen  propofa  lors  du  pre-  ' 
mier  établiffement  de  te  Compagnie  des  Indes  Orientales,  plufieurs  de  nos  plus  habiles 
Politiques  ont  prouvé  que  la  liberté  de  l'exportation  eft  avantageufe  au  Royaume.  Ce  le 
certainement  une  erreur  de  s'imaginer  que  l'argent  eft  la  caufe  de  l'accroiflenient  ou  de 
h  diminution  du  commerce;  puifque  ce  n'eft  pas  tant  l'argent  qui  influe  fur  le  commer- 
ce, que  c'eft  !e  commerce  qui  fait  paraître  l'argent,  lequel  eft  le  moyen  par  lequel  il  fe 
fait,  mais  non  la  fource  d'où  il  tiie  fou  origine.  11  n'y  a  ni  Compagnie  ni  Particulier 
qui  exporte  de  l'argent  ,  que  dans  la  vue  de  groflir  fon  capital  &  de  gagner.  Fe>,,i- 
rand  /.  un  des  plus  grands  Politiques  de  fon  tems,  avoit  pour  maxime  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  fes  Sujets,  ce  de  leur  permettre  de  l'exporter  pour  faire  commerce,  &  par-là  il  le 
lit  extraordinairement  fleurir.  M.  Mi. un,  Anglois  ,  nous  apprend  qu'il  avoit  lui-même 
éprouvé  la  libéralité  du  Duc  de  Florence,  qui  lui  prêta  fans  intérêt  quarante  mille  écu/ï , 
qui  furent  exportés  en  efpeces  en  Turquie.  C'eft  par-là  que  Livourne,  une  miférable  6c 
pauvre  ville  ,  devint  bientôt  belle  ,  riche  &  floriflante. 

Quant  au  commerce  exclufif ,  ci  borné  à  une  Compagnie ,  nous  ne  pouvons  mieux  fai. 
re  que  de  rapporter  le  fentiment  de  M.  f'oft.'ethwayt ,  qui  paroit  avoir  mûrement  exami- 
né le  fujet.  Voici  quels  font  fes  propres  termes.  ,,  Quand  le  Gouvernement  feroit  la 
,,  dépenfe  d'entretenir  des  Forts ,  des  Troupes  &  une  Flotte  dans  les  Indes,  ou  qu'il  met- 
„  troit  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur  les  marchandifes  pour  s'indemnifer,  il  feroit 
,,  fort  à  craindre  qu'avec  tout  cela  la  Nation  Britannique  ne  feroi:  pas  en  état  de  fou- 
„  tenir  le  crédit,  la  dignité,  &  le  commerce  que  font  aujourd'hui  les  François,  les  Hol- 
,,  landois  ou  les  Portugais.  Telle  eft  même  la  nature  toute  particulière  de  ce  cominer- 
,,  ce,  que  les  forces  militaires,  propres  feulement  à  conferver  des  Forts  &  à  entretenir 
,,  des  Garnifons,  ruineroient  piutôt  qu'elles  ne  cimenteroient  les  liaifons  de  commerce, 
„  à  l'égalité  de  ceux  qui  ont  fagement  mis  l'intérêt  du  commerce  à  la  tète  du  militaire  , 
,,  ce  qui  eft  d'une  abfolue  néceilîté  dans  ces  occafions. 

„  Une  Compagnie  régulière  ,  protégée  par  le  Gouvernement ,  pourroit  certainement 
,,  être  bien  conçue  pour  maintenir  pendant  un  tems  un  commerce  libre  &  ouvert  à  tout 
,,  le  monde;  mais  que  la  Nation  pût  conferver  conftamment  un  commerce  fi  éloigné, 
„  faire  quelque  choie  de  femblable  à  ce  que  font  nos  Rivaux,  c'eft  ce  que  je  n'ai  pas 
,,  encore  vu  prouvé  d'une  manière  fatisfaifante.  En  attendant  qu'on  le  faire,  je  ne  puis 
„  quant  à  moi  me  difpenfer  de  plaider  pour  le  maintien  de  la  Compagnie  des  Indes  O- 
,,  rientales  ,  en  lui  accordant  de  nouveaux  Droits,  Privilèges  6c  Immunités,  plutôt  que 
,,  de  diminuer  ceux  dont  elle  jouit. 

,,  On  dit  fouvent  que  notre  Compagnie  ne  fait  pas  un  commerce  auflî  étendu  que  fa 
„  Patente  le  permet  ou  le  requiert,  &  que  fi  des  Particuliers  avoient  une  entière  liberté 
„  défaire  ce  commerce  dans  toute,  l'étendue  dont  il  eft  capable, il  n'y  auroit  aucun  en- 
„  droit  des  Indes  où  ils  ne  trafiquaient,  fur- tout  dans  tous  ceux  qui  font  dans  les  limi- 
,,  tes  de  la  domination  Angloife. 

,,  Si  la  Compagnie  ne  poufle  pas  ce  commerce  auflî  loin  qu'il  fe  pourroit,  ainfi  qu'on 
„  le  prêtent ,  ce  ne  peut  être  ni  par  défaut  de  fonds ,  ni  manque  de  crédit  Quelle  rai- 
,,  fon  avons -nous  de  penfer  qu'elle  néglige  d'augmenter  fes  gains  de  tout  fon  pouvoir? 
„  Une  Compagnie,  dit-on,  ne  peut  trafiquer  â  fi  peu  de  fraix ,  ce  par  conféquent  ne  peut 
,,  fe  contenter  d'un  auflî  petit  profit  que  des  Particuliers.  On  avoue  que  cela  eft  vrai 
„  en  général  ;  mais  avant  que  d'en  venir  à  l'examen  de  ce  point,  il  faut  voir  premiére- 
,,  ment,  fi  nous  aurions  aucun  commerce  aux  Indes ,  fi  ce  n'eft  à  la  faveur  des  Forts  éc 
...  des  Etabliflemens  de  la  Compagnie.  La  correfpondance  étendue  6c  le  grand  ai 
„  r.j'eile  a  dans  les  Indes,  lamtt  certainement  en  état  de  commercer  dans  tous  les  coins 
„  de  cette  partie  du  Monde,  compris  dans' les  limites  de  fes  privilèges,  où  elle  trou- 
ve XXL  Pp  vc 


?q3         histoire  de  la  compagnie  angloise 

Section    Commerce  des  Indes  eft  préjudiciable  à  la  Nation ,  nous  paroiiTent  folid  es 

L        relativement  à  la  plupart  des  brandies  de  notre  commerce. 
Premières  Mais 

ExpJ  H- 

tiom  cî?<^    ^  ve  j  gagner.    Trafiquer  en  des  lieux  où  elle  perdroit,  ce  feroit  avoir  peu  d'égard  aux 

^«Anglois  ^  intérêts  des  Propriétaires.    Si  je  fuis  bien  informé  ,  voici  le  fait.    Les  branches  de 

««*  Indes.  )(  Commerce    par    lefquelles    la  Compagnie  ne  peut  faire  aucun  profit  ,  ou  au  moins 

■    M  qui  ne  lui  font  pas   auffi   avantageufes  que    d'autres ,  font  laiffées  à  des  Marchands 

„  Anglois  particuliers ,  qui  commercent  avec  la  permiflion  &  fous  la  protection  de  la 

,,  Compagnie;  &  elle  n'eft  pas  difiicultueufe  à  accorder  ces  permiffions  a  des  perfon- 

„  nés  de  bonne  renommée.     Leurs  profits    font  aiTurément  moins  confidérables  ,  que 

,,  s'ils  avoient   le   droit  en  vertu  d'un  Commerce  libre  d'exporter  leurs  propres  nur- 

,,  chandifes  de  l'Europe  ,  à   d'y   importer    les  retours  ;  c'eft-à-dire  que  le  profit  du 

„  Particulier  eft   moindre  ,  mais  celui  de  la  Nation  eft  à  peu  près  le  même  ,  à  pro- 

„  portion  des  marchandifes  exportées  ,  &  des  mains  employées. 

„  Pour  approfondir  davantage  l'article  de  la  confervation  de  cette  Compagnie  Natio- 
„  nale,  car  c'eft-Ià  ,  félon  nous  ,  le  caractère  diftinctif  de  cette  Compagnie  en  partial- 
„  lier.  Le  Commerce  des  Indes  Orientales  eft  d'une  telle  nature ,  qu'il  eft  de  la  demie- 
,,  re  conféquence  pour  la  Nation,  d'avoir  de  teins  en  tems  des  relations  exactes  de  fon 
,,  état,  &  de  la  fituation  des  affaires  ,  &  on  ne  pouiroit  en  avoir  aufli  bien,  au  moins 
„  auffi  aifément  ,  s'il  n'étoit  pas  dirigé  par  une  Compagnie.  D'autre  part,  les  Infinie- 
„  tions  ne  pourroient  aufli  commodément  fe  drefTer,  s'envoyer  &  s'exécuter.  Ce  qui 
„  femble  donner  du  poids  à  cette  opinion,  c'eft  la  conduite  de  toutes  les  autres  Nations. 
„  Si  l'on  confidere  de  quelle  manière  les  chofes  font  partagées  &  conduites  aux  Indes, 
,,  la  connexion  &  la  dépendance  qu'il  y  a  entre  le  Commerce  des  différens  Pays  compris 
,,  dans  la  Patente  de  la  Compagnie  ,  on  s'appercevra  fans  peine  que  fi  tout  le  commer- 
„  ce  étoit  entre  les  mains  defunies  d'un  certain  nombre  de  Négocians  féparés,  il  feroit 
,,  impolTible  qu'il  continuât  à  fleurir,  ni  môme  qu'il  fubfiftat.  11  eft  aifé  de  concevoir 
„  aufli,  que  fi  les  Forts  &  les  litabliffemens  étoient  à  la  Couronne.  &  la  direction  du 
„  Commerce  entre  les  mains  de  la  Compagnie,  cela  auroit  une  infinité  d'inconvéniens, 
,,  comme  l'expérience  l'a  fait  voir  ,  puifque  fous  le  règne  de  Charles  IL  on  donnai. 
,,  ilt!cn'&.  BmnWty  à  la  Compagnie  pour  le  Bien  publie.  Le  défordre  des  affaires  de  la 
,,  Compagnie  fous  ce  règne  &  fous  le  fuivant ,  prouve  évidemment  qu'il  eft  infiniment 
,,  préjudiciable  à  fon  Commerce,  &  aux  avantages  qui  en  reviennent  à  la  Nation,  qu'el* 
,,  le  relevé  immédiatement  de  la  Couronne,  enfortc  qu'elle  foit  redevable  à  la  Puifîance 
,,  Royale  de  tous  les  encouragemens  ,  &  qu'elle  n'ait  d'autre  relTource  en  cas  qu'elle 
,,  fouffre.  C'eft-Ià  rendre  d'un  côté  le  Commerce  précaire,  &  de  l'autre  intéreflcr  un 
„  grand  Corps  .à  foutenir  la  Prérogative  Royale  ,  ce  qui  pourroit  avoir  des  fuites  dan- 
,,  gercuTes  pour  la  Conttitution. 

„  L'expérience  a  fait  voir  clairement  les  inconvéniens  de  deux  Compagnies  en  même 
,,  tems;  ils. étoient  fi  grands  que  l'une  &  l'autre  fenfirent  qu'il  n'y  avoit  que  la  com- 
„  munauté  d'intérêts  qui  pût  y  remédier.  Cependant  nous  concevons  que  de  làifler  ce 
,,  Commerce  entièrement  libre  ,  ce  que  l'on  a  fouvent  voulu,  feroit  un  plan  qui  enfan- 
,,  teroit  de  bien  plus  grands  maux  ;  pareeque  ce  feroit  d'ins  le  fonds  multiplier  les  Coin- 
,-  pagnies,  qui  auraient  toutes  des  intérêts  différens ,  &  fe  croiferoient  perpétuellement, 
,,  ce  qui  fournirait  au  Commerce  puiiïhnt  &  uni  des  autres  Nations  les  moyens  de  les 
,,  ruiner  toutes ,  &  d'exclurre  entièrement  les  Anglois  du  Commerce  de  l'A  fie.  Nous 
„  avons  jufte  raifon  de  préfumsr,  que  c'eft  ce  qui  a  engagé  le  Parlement  à  tant  faire  en 
„  faveur  de  la  Compagnie ,  &  à  lui  accorder  un  fi  grand  nombre  de  nouveaux  Privilèges  ". 
Enfin  ce  judicieux  Auteur  conclut  que  la  feule  objection  contre  le  Commerce  ou  la  Com- 
pagnie des  Indes  fe  réduit  à  ceci  ;  qu'il  eft  contraire  à  l'intérêt  de  l'Occident  d'avoir 
commerce  avec  l'Orient  Mais  les  raifons  qu'on  allègue  ne  font  que  plaufibies  &  non 
concluantes.  On  dit  que  la  Balance  du  Commerce  nous  eft  défavorable,  que  nous  expor- 
tons de  l'argent  en  échange  des  marchandifes  de  luxe  des  Indes  ,  que  dL  puis  la  décou- 
verte de  la  route  parle  dp  de  Bonne-  Efpérance,  l'Orient  a  gagné  de  l'Occident  au-delà 
de  deux-f'-ns  millions  de  Livres  fterling,  foinme  iininenfe  qu'il  pollede  ;  au -lieu  que  tout 
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Mais  pour  ne  pas  faire  perdre  Ton  tems  au  Lecteur  dans  l'examen  d'un  Section 
Sujet  plus  Politique  qu'Hiftorique ,  nous  remarquerons  qu'après  les  Hol-       I. 
landois,  les  Anglois  paffent  à  jufte  titre  pour  avoir  la  plus  confidérable  par-  ?«"*«»] 
tie  du  Commerce  des  Indes.  E.^fl 

Quelques  Hiftoriçns  prétendent  que  ces  Pays  n'ont  pas  été  inconnus  axa'^J^' 
Bretons  dans  des  tems  fort  anciens.  On  veut  ajouter  aux  autres  vertus  $Al-  gluis  mtx 
fred  le  Grand  ,  l'ornement  des  Annales  d'Angleterre ,  la  gloire  d'avoir  fou- Ind"- 
lagé  de  pauvres  Chrétiens  des  Indes.     On  dit  que  Sighelme  fut  chargé  de  ', — TT" 
cette  commiflion,  &  diftribua  les  charités  du  Roi  ,  &  il  laiflà  en  mourant  Cmnua%s 
dans  le  Tréfor  de  l'Eglife  de  Sherbume  un;  riche  quantité  d'épiceries  &  de  iîraons 
pierreries:  preuve  inconteftable  qu'il  avoit  exécuté  fa  commiflion,  quoiqu.  -''.'.'- 
l'on  ne  nous  apprenne  pas  de  quelle  façon  il  fit  ce  commerce  (a)  (*).     On  f-^ifred 


le  Grand. 

ne 


(/)  Vita  Alfrecli  M.  fol.  p.  145.  Vid.  A  Tract,  upon  Trade  addrefled  to  Lord  Halifax  A.  1 751. 

ce  que  nous  avons  r;çu  en  retour  a  difparu  depuis  longtems.  Voilà,  difent  ces  Zélateurs, 
qui  paflent  de  bien  loin  le  but  ,  ce  qui  prouve  inconteftablement  que  ce  Commerce  eft 
préjudiciable. 

Mais  en  fuppofant  la  vérité  de  ce  raifonnement,  il  ne  nous  touche  en  aucune  manière. 
Sommes -nous  les  Législateurs  de  l'Europe?  Pouvons-nous  obliger  Ls  François,  les  Hol- 
landais &  Ils  Danois  de  cefft-r  leur  commerce?  Pofons  que  le  Commerce  foit  fondé  fur 
le  caprice,  l'imagination,  &  fur  les  avantages  prétendus  que  les  autres  Nations  en  reti- 
rent, il  eft  pourtant  de  notre  intérêt  de  le  maintenir  ,  tant  qu'elles  font  dans  cette  dif- 
pofuion.  Tant  que  le  relie  du  Monde  aura  du  goût  pour  les  marchandifes  des  Indes, 
nous  devons  engager  notre  Compagnie  des  Indes  à  débiter  une  aufîî  grande  quantité  de 
nos  productions  éc  de  nos  manufactures  qu'il  eft  poffible  ,  fans  quoi  le  travail  cédera 
on  nous  fupplanteia  par-tout  dans  l'Europe  en  vendant  à  meilleur  marché ,  &  la  Grande- 
Bretagne,  au-lieu  d'être  la  plus  formidable  Puilîauce  maritime  &  la  Nation  la  plus  com- 
merçante de  l'Occident,  deviendra  la  plus  méprifable.  Après  tout  le  Commerce  des  In- 
des eft  comme  la  maîtrefle  -  rcue  qui  met  toutes  les  autres  branches  dis  Commerce  6c  d'in- 
duftrie  en  mouvement.  Et  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  aucune  raifon  de  quelque  poids 
peur  ne  point  le  laifler  entre  les  mains  d'une  Compagnie  privilégiée.  Il  eft  établi  à. 
prêtent  fur  un  fondement  folide  ,  &  très  -  avantageufement  pour  la  Nation  ,  quoi  qu'en 
penfenc  des  gens  plus  vifs  que  judicieux.  Dans  nos  réflexions  fur  ce  Commerce  ii  faut 
toujours  fe  fouvenir,  que  depuis  fes  premiers  commencemens  ,  la  Navigation,  le  Com- 
merce &  la  Marine  de  l'Europe  ont  tellement  augmenté ,  que  cela  feul  en  prouve  l'im- 
portance &  l'avantage. 

(*)  Alfred^  dont  la  confufion  des  tems  fuivans  &  l'obfcurité  de  cette  période  de  notre 
Hiftoire,  n'ont  pu  enfévelir  le  règne  glorieux  dans  l'oubli,  envoya  en  883  l'on  Eccléfiaf- 
lique  favori  pour  porter  des  aumônes  aux  pauvres  Chrétiens  de  St.  Thomas  &  de  St. 
Barthelemi  dans  les  Indes  (1).  Le  fait  eft  aflurément  bien  extraordinaire,  &  nous  au. 
rions  de  la  peine  à  y  ajouter  foi,  s'il  n'étoit  appuyé  de  preuves  aulll  évidentes,  qu'aucun 
autre  qui  foit  mentionné  dans  l'Hiftoire.  Sighelme  fit  non  feulement  le  voyage,  ainfi  que 
les  Annales  Saxones  i'atteflent ,  mais  revint  fort  riche  ,  fut  fait  Evêque  de  SherMime  en 
Dorfetshire,  ce  laifia  dans  le  tréfor  un  Catalogue  curieux  des  richefles  &  des  raretés  qu'il 
avoit  apportées.  Il  faut  cependant  convenir  que  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  recherches 
fur  ce  fujet ,  n'ont  pu  trouver  de  traces  de  la  continuation  de  ce  Commerce,  t'.dcn  &  Hak- 
luyt  défendent  à  des  tems  bien  plus  modernes;  ils  parlent  en  première  inftance  des  voya- 
ges d'un  Anglois,  qu'ils  ne  nomment  point,  par  la  Tartarie.  Mais  quoique  l'on  ne  trou- 
ve point  de  veftiges  de  voyages  entrepris  par  des  particuliers,  il  paroît  par  les  Hifto- 
nens  de  Vtuife  qu'il  y  avoit  en  ces  tems-là  un  Commerce  direct  entre  l'Orient  &  l'Occi- 
dent 

(1;  C;:th.  Vo!,  I.  Di  \afin  T.  I.  SmoUtl  Vol.   I. 
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Section   ne  P-ut  pourtant  pas  inférer  de-Ià ,  qu'il  y  eut  une  forte  de  commerce  cil— 
I.       rect  entre  notre  lue  &  ces  Royaumes  éloignés;  cette  aflertion  n'a  pas  feu- 
1      [;rcs  lem.-nt  l'apparence  de  vérité  :  il  êfr,  vraifemblablé  au  contraire  que  nous  ne 
Expt%     connoillions  les  productions  de  l'Orient  que  par  le  eana!  des  Vénitiens,  qui, 
lie"  An-'"   conjointement  avec  les  Génois ,  les  Pifans  &  d'autres  Etats  libres ,  s'étoient 
glois  aux  rendus  maîtres  de  ce  riche  commerce ,  depuis  le  terris  que  les  Barbares  du  Nord 
Indes.       avaient  ruiné  l'Empire  Romain,  &  avec  lui  tout  le  commerce  de  l'Orient, 
-    qui  avoit  changé  de  cours,  «Se  étoit  palTé  d'Alexandrie  à  Damas,  à  A!ep 
&  à  Trébifonde.     Notre  Ifle  recevoit  les  marchândifes  de  l'Orient  de  Ve- 
nife ,  par  un  gros  vaiffeau  bien  chargé  qui  venoit  les  apporter  tous  les  ans  ; 
&  comme  les  Vénitiens  y  mettoient  le  prix  qui  leur  plaifoit, elles  coûtoient 
des  fommes  immenfes  à  la  Nation.     C'.eft  fur  ce  pied-là  que  le  Commerce 
des  Indes  continua  jufqu'au  règne  de  la  Reine  Elizabeth,  qu'une  Caraque 
Vénitienne  extraordinairernent  chargée  ht  naufrage  fur  fille  de  Wight.  La 
vue  de  ce  bâtiment  donna  une  grande  envie  à  nos  Marchands  de  tenter  le 
commerce  par  h  Turquie,  la  feule  route  par  laquelle  les  marchândifes  des 
Indes  venoient  en  ce  tems-là  (//).   C'eft  ce  qui  donna  naiflance  au  commer- 
ce du  Levant  ,   &  ce  qui  fut  le  fondement  de  noyé  commerce  avec  l'O- 
rient; bientôt  on  le  fit  directement,  fur  les  lumières  que  donna  le  Cheva- 
valier  François  Drake ,  après  qu'il  fut  de  retour  en  1580  de  fon  voyage  au- 
tour du  Monde  (*). 
Cmm  rce       Dès  auparavant,  le  Grand-Seigneur  avoit  accordé  des  privilèges  extraor- 
ie  Tur-     dinaires  pour  l'établiflement  du  commerce  de  Turquie,  en  vertu  d'un  Trai- 
qUie#        té  encre  la  Reine  d'Angleterre  &  la  Porte.     On  regardait  alors  les  Mar- 
chands 
(fi)  Voy.  de  Rnpin  fous  ce  règne.  Doljley  Hlft.  Vol.  II. 

dent  (1).  Lorfque  les  Goths  &  les  Vandales  inondèrent  l'Empire  Romain,  le  Commerce 
par  la  Mer  Rouge  &  par  Alexandrie  celTa,  &  fe  fit  enfuite  par  la  voye  de  TrebifonJe.de 
Damas  &d'Alep,  d'où  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pifans  &c.  tranfportoient  les  mar- 
rhandifes  des  Indes,  <]ui  fe  riébitoient  non  feulement  dans  les  Pays  fur  la  Mer  Méditer- 
ranée, mais  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Angleterre,  &  dans  tout  le  Nord.  C'é- 
toit-là  ce  qui  failbit  le  Commerce  de  tirages,  cette  ville  étant  comme  le  Magazin  des  Pays 
du  Nord,  dont  les  Marchands  de  Bruges  échangeoient  aux  Italiens  les  marchândifes  pour 
celles  de  l'Orient 

(*)  Le  Chevslier  Guillaume  Monpin  fut  témoin  oculaire  du  naufrage  de  la  Caraque  Vé- 
nitienne, dont  il  a  donné  une  Relation  détaillée  &  claire.  Après  quoi  il  ajoute:  ,,  Vers 
,,  ce  tems-là  nos  Marchands  de  Londres  commencèrent  à  fane  réflexion  fur  les  grandes 
„  &  ineftimables  richeffes  que  les  Vénitiens  apportoient  dans  le  Pays.  Ils  délibérèrent 
,,  fur  la  manière  d'avoir  ces  marchândifes  par  une  voye  plus  dirette,  6;  de  ne  pas  les 
„  tenir  de  la  féconde  main:  ils  rélblurent  donc  de  tâcher  d'obtenir,  par  la  faveur  & 
„  les  Lettres  de  la  Reine ,  du  Grand-  Turc  la  liberté  de  trafiquer  en  droiture  d'Angle- 
„  terre  en  Turquie  ,  &  dans  les  Etats  de  fa  domination  avec  des  Vaiûeaux  Anglois  , 
,,  fans  être  obligés  de  fe  fervir  d'autres.  La  Reine  écrivit,  &  le  Grand- Seigneur  reçut 
,,  fort  honnêtement  les  Lettres  de  cette  Princelfe,  comme  ou  le  voit  par  fes  Réppnfes, 
„  que  l'on  conferve  encore.  Enfin  on  convint  des  articles  ,  &  ies  Sujets  de  Sa  Ma- 
„  jefté  obtinrent  de  grands  privilèges  &  des  immunités  ,  dont  ils  ont  joui  toujours 
„  pailiblement  depuis  (2)".  C'ûft  ainû  que  nous  ouvrîmes  un  Commerce  avec  les  In- 
des par  le  Levant,  quelques  années  avant  qu'on  entreprit  de  le  faire  en  droiture. 

fi)  SMti*  Hlft.   Vcnet.    J..  11.   Dfnduh  Hift.  (i)  Sir  h  illi*m  M,njWi  Voyag.  p.  <S\ 

di  Yen.  L.  1. 
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chauds  de  Turquie  comme  les  véritables  Négociais  aux, Indes  Orientales,  Section 

parle  moyen  «.les  Factoreries  qu'ils  âVoient  à  ALx.ni.ine,  a  Alep,  à  LXi-       1- 
mas,  oc  en  divers  Ports  d'Egypte  &  des  Etats  du  Grand -Seigneur.     Qu  >i-  !.J 
que  la  Reine  eût  procuré  à  lés  Sujets  le  commerça  de  Turquie  pour  les ,/^fjgv/ 
marchandifes  de  l'Orient,  elle  fentoit  néanmoins  qu'il  falloit  quelque  choies  An-  * 
de  plus  pour  rendre  ce  commerce  parfaitement  flqriilànt  (a)  (*).     Thome ,  s'ois  aux 
Marchand  de  Londres ,  qui  avoit  demeuré  Iong-tems  à  Séville,  où  il  avoit  IlKlt's- 
acquis  quelque  connohTance  du  commerce  des  Indes  ,  avoit  repréfenté  à  propojhion 
Henri  l  LU.  les  avantages  que  le  Royaume  pourroit  retirer  du  commerce  de  «feThqrne 
l'Orient  ;  mais  on  trouva  que  le  plan  qu'il  avoit  forme  étoit  plus  fpécieux  daller  ■' 
que  folide.     Il  propofoit  d'ouvrir  un  paflage  par  le  Nord-Oué'fr.  pour  aller  ^     ,""c 
en  Tartarie,à  la  Chine  ou  auCathai  ;  paflage  dont  on  n'a  pas  encore  pu  fur-  aW- 
monter  les  difficultés.     En  1576  quelques  Marchands  de  Londres,  fe  fiât-  On  !. 
tant  de  recueillir  les  fruits  de  cette  découverte,  qui  abrégeoit  beaucoup  le 
voyage ,  équipperent  deux  vaiiTeaux ,  dont  ils  donnèrent  le  commandement 
au  Capitaine  t'orbhher  ,-mais  il  échoua  jufqu'à  trois  fois  dans  cette  entrepnfe, 
comme  ont  fait  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  (f).   En  un  mot,  après  plulieurs 

ten- 
tez) LcJianïs  Naval  Hiit.  regn.  Q.  Elizab. 

(*)  Il  paroît  que  notre  Commerce  au  Levant  avec  des  Vaiueaux  Anglois  étoit  fort 
cpnllJérable  en  1512.  Hnkiuyt  dit  que  dans  les  années  1511  ,  1511  cïc.  jufqu'à  l'année 
1534,  plufieurs  bons  VaifTeaux  de  Londres,  de  Southampton  de  de  Brillol,  traiiquoient 
conftamment  en  Candie,  à  Chios,  à  Chypre ,  à  Tripoli  &  à  Baruth  en  Syrie-  Qu'ils  ta 
apportoient  des  foyeries  ,  des  camelots  ,  de  la  malvoifie  ,  du  mufeat  ci  d'autres  vins, 
rie  l'huile  ,  du  coton,  des  tapis,  des  noix  de  galle? ,  du  poivre,  delà  canelle  &  d'au- 
tres épiceries.  Les  marchandifes  qu'ils  y  débitoiént  condltoient  en  manufactures  de 
notre  Pays,  comme  des  draps  fins  &  gros  de  toutes  fortes  de  couleurs,  des  toiles,  des 
peaux  de  Vt.au  ,  des  cuirs  ecc.  Notre  Auteur  dit  que  nos  Marchands  employaient , 
outre  les  habitans  naturels  de  ces  lieux,  des  Juifs  &  des  Turcs,  tant  le  commerce  étoic 
confidérable,  &  pour  prouver  la  vérité  du  fait,  &  y  faire  ajouter  foi,  il  dit  qu'il  a  tiré 
ces  particularités  des  grands  Livres  de  compte  de  quelques-uns  des  premiers  Marchands 
rie  Londres,  tels  que  le  Chevalier  Guillaume  Locke  ,  le  Chevalier  GuiiUtuon  Qowyer,  Al- 
derman  de  cette  ville,  M.  Jean  Gresham ,  &  d'autres  grands  Négocians  (1). 

(f)  Jean  Cabut  &  d'autres  habiles  Mariniers  ,  avant  le  teins  de  ForbiJitr  ,  étoient 
d'opinion  qu'il  y  avoit  un  paflage  de  la  Mer  du  Nord  dans  la  Mer  du  Sud  ,  qui  abré. 
g'eroit  beaucoup  le  voyage  pour  divers  endroits  de  l'Amérique,  aufli  bien  que  celui  des 
Orientales.  On  a  allégué  un  grand  nombre  de  raifons  pour  appuyer  cette  conjec- 
tûre,  qui  font  toutes  plaufibles  ,  fpécieufes ,  &.  s'accordent  avec  ce  que  nous  connoiflpns 
du  Globe  ,  mais  que  l'expérience  a  démenties.  Le  premier  avantage  qu'on  fe  propon_ht 
de  cette  découverte,  c'étoit  de  fe  rendre  au  Japon,  au  Pays  de  Jeflb  &c.  par  une  route 
plus  aifée,  plus  courte  &  plus  faine  ,  que  celles  du  Cap  Ilorn  ou  du  Cap  de  Bonne-Èîpé- 
rance.  Ce  fevoit  fans- contredit  un  avantage  infini  jour  la  Nation,  &  fenfible  parla  feu- 
lé iufpection  du  Giobe,  ou  des  Cartes  de  l'Hémifphere  Septentrional,  de  pourvoir  les 
Pays  du  Nord  de  nos  denrées ,  &  d'ouvrir  un  commerce  avec  plulieurs  parties  des  In- 
des,  qui  nous  font  à  préfent  inconnues.  L'immenfe  Pays,  foit  Continent  foit  ifles,  entre  . 
la  Californie  &  le  Jed'o,  doit  par  la  nature  de  fa  fituation  fournir  des  rpjrchandifes  de 
prix,  &  feroi:  propre  à  y  faire  un  bon  débit  de  nos  manufactures  de  laine.  Ce  n'eu.  donc, 
pas  fans  raifon  que  l'on  a  tant  écrit  fur  ce  fujet;  que  l'on  a  tenté  fi  fouvent  de  faire  la 
découverte  d'un  palTage  au  Norj-Ouë.t ,  &  en  Anglet  :rre  &  en  HolUn.Ie. 

Sans  entrer  dans  rexàmeu  des  ar^umens  pour  &  contre  la  pbflîbilité  de  cette  d 

Vei.e 

(0   V.  Hif.  CQlleft.   P.  II.  p.  î«.   LitUrd's  Kav.   UiJ     t.  1.  C.  22.  p.  SU 
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Section  tentatives  inutiles,  on  rejetta  le  projet  de  Tkorne,  comme  hazardeux ,  fînon 
L.  impraticable.  Le  Chevalier  François  Drakc  confirma  ces  idées  au  retour  de 
Expïdi"  **on  grand  voyage  ;  &  il  eut  de  plus  la  gloire  de  donner  les  connoifiances  les 
tions  £?c  plus  folides  qu'on  eut  eues  encore,  &  c'effc  ce  qui  a  donné  naiflance  au  corn- 
as An-  merce  en  droiture  (a).  En  15S2  le  Capitaine  Sicphens  alla  aux  Indes  par  le 
giois<w*  çap  Je  jîonne-Efpérance ,  &  envoya  de  Goa  une  relation  de  fon  voyage; 
"  ^       mais  la  route  n'étoit  pas  encore  bien  certaine ,  ce  fut  le  fameux  Cavendish 

qui  en  1587  ouvrit  une  route  fure  en  Orient  dans  fon  Voyage  autour  du 

Monde  (*). 
Fojage  de      Ce  Gentilhomme ,  après  avoir  diffipé  un  afTez  beau  bien  par  lès  gahnte- 
Caven-     rjes  <%  fes  débauches,  forma  le  deflein  de  rétablir  fa  fortune  par  im  voya- 

tl'tr  du     §e  ^  'a  ^er  ^ll  Su  '•     ^  1™t  en  mer  avec  tro's  PeCits  vaiiîeaux  équippés 
Monde.      a  f"es  propres  dépens,  &  il  arriva  le  25  d'Août  1586  à  Sierra  Leona.  De-là 
il  gagna  les  Mes  du  Cap  verd,&  entra  dans  le  Détroit  de  Magellan  le  7  Jan- 
vier 1587:  ayant  fait  route  droit  au  Nord,  il  reconnut  l'Ifle  de  la  Concep- 
tion en  Mars  ;   de -là  il  porta  fur  Moco  Nweno,  Paita,  &  enfin  fur  Putia  à 
trois  degrés  de  Latitude  Aufixale.     Ayant  découvert  peu  après  la  Nouvelle 
Efpagne ,  il  vint  mouiller  dans  la  Rivière  de  Copalitu  à  lix  degrés  de  Latitu- 
de Septentrionale.  Le  troHïeme  Janvier  1588 ,  il  eut  la  vue  des  Mes  des  Lar- 
rons ,  &  le  fixieme  de  Mars  il  paffa  les  Détroits  des  deux  Mes  de  Java.   Il 
arriva  au  Cap  de  Borme-Efpérance  en  Mai,  au  mois  de  Juin  à  Ste.  Hélène, 
&  de-là  il  vint  tenir  à  Plimouth  en  Septembre  (//). 
CePoyage     Comme  ce  voyage  contribua  beaucoup  à  avancer  le  deflein  que  la  Reine 
Ér  celui     avoit  d'ouvrir  un  commerce  en  droiture  aux  Indes  Orientales ,  nous  avons 
contrit5  JUS^  1u'Lin  courC  expofé  de  la  route  de  Cavendish  ne  déplairait  pas  au  Lec- 
hicnt  à     leur-  Sur  les  lumières  fournies  par  Dra^e ,  Cavendish  &  d?autres  qui  avoient 
?  Etabli fe.  été 

ment  de  la     (a)  Voy.  Collccuonof  Voyages,  fromthe        (ù)  LcdiarJ  Nav.  Hift.  I.  c. 
Compagnie  Oxford  Library,  Vol.  IL 
des  Inder. 

Patente  verte,  nous  remarquerons  que  le  fameux  Jean  Cala  procéda  Forbisher  dans  cette  entre- 
£?  /Vw/ir- Pr'fc>  1u'il  tenta  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle,  mais  une  l'édition  qu'il  y  eut  fur  fon 
g<.s.  vaiffeau  l'empêcha  de  finir  fon  voyage.    Environ  cinquante  ans  après  Martin  Forbisher 

tenta  le  paffage  avec  deux  petits  vaiff.-r.ux.  Il  découvrit  à  la  hauteur  de  foixante-deux 
degrés  fur  la  Côte  de  Groenlande  un  grand  Golphe  ,  auquel  il  donna  fon  nom.  11  na- 
vigea  dans  ce  Détroit  l'efpace  de  foixante  lieues,  ayant  la  terre  des  deux  côtés,  &  il  vit 
quelques  habitans.  En  1583  le  Chevalier  Hwnphroi  Gilbert  entrepiit  la  môme  décou- 
verte, &  fut  fuivi  par  d'autres  Voyageurs  en  1585;  par  Jean  Davis ,  qui  fit  trois  voya- 
ges; par  M.  Henri  Hwlfm  en  1610,  par  Jaques  Hall  &.  ll^ffîn  en  1611,  par  le  Cheva- 
lier Henri  Butten  en  1611;  &  psr  divers  autres  depuis.  En  un  mot  les  Anglois  &  les 
Hollandois  travaillèrent  pendant  un  grand  nombre  d'années  à  découvrir  une  route  aux 
Jndes  par  le  Nord-Eft  &  par  le  Nord-OuSlt.  Ce  deflein  elt  aujourd'hui  en  quelque  fa- 
çon abandonné,  quoique  les  raifons  en  fa  f.iveur  fubfiftent. 

(*)  Avant  le  Voyage  âsCavemlish ,  nous  trouvons  le  journal  de  Ralph  Fîuh  ,  Marchand 
de  Londres,  d'un  Voyage  fait  aux  Indes  Orientales  par  une  autre  route.  Fitth  alla  par 
li  voye  de  Tripoli  de  Syrie  à  Ormus,  &  de-là  â  Goa.  De  Goa  il  fit  voile  pour  Bengale, 
le  l'igu,  .^iam  &  les  Molucqucs  ;  il  vifita  l'Ifle  de  Ceylon  ,  les  villes  de  Cochin  &  de 
Calicut,  &  retourna  à  Ormus ,  d'où  il  fe  rendit  par  la  Turquie  à  Tripoli,  &  là  il  s'em- 
barqua &  revint  en  Angleterre  en  1591  (1). 

(0  ViJ.  Collcflion  of  Vuy3£cs,  fiom  the  Harlcian  Library,  Vo'.  VII. 
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été  aux  Indes  Orientales,  plufieurs  riches  Marchands  s'adreflèreat  à  la  Rei-  Sfctio» 
ne  pour  obtenir  une  Patente  ,  par  laquelle  ils  fufTent  autorifés  à  entrepren-       I 
dre  ce  commerce.     Au  mois  de  Décembre  1600  leur  Requête  fut  appoin-  *remier* 
tée,  &  on  établit  une  Compagnie  des  Indes  fous  ce  titre.  Le  Gouverneur  Êf  îxpiJ£ 
la  Compagnie  des  Marchands  de  Londres  commerçant  aux  Indes  Orientales  ;  on  "a  An?" 
leur  accorda  une  Patente-,  &  ils  furent  érigés  en  Corps  avec  un  fceau  corn-  gloisV/  «* 
mun ,  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  changer  à  leur  volonté  (a).     On  nomma  Indes- 

dans  la  Patente  le  premier  Gouverneur ,  qui  étoit  Tlwmas  Smythe,  Alderman  ~ 

de  Londres,  &  vingt -quatre Direfteurs  ;  on  donna  à  la  Compagnie  le" droit 
de  choifir  un  Sous-Gouverneur ,  &  d'élire  dans  la  fuite  le  Gouverneur  & 
tous  les  autres  Membres.  L'Octroi  fut  pour  quinze  ans,  tant  pour  eux  au* 
pour  leurs  fucceflèurs,  leurs  fils,  quand  ils  auroient  atteint  vingt-un  an  , leur- 
Commis  ,  Facteurs  &  autres  Employés  ;  voici  les  termes;  „  permiflio'n  de 
.,  trafiquer  par  mer,  tant  par  les  routes  déjà  découvertes,  que  par  celles 
„  qui  pourront  l'être  dans  la  fuite  ,  comme  ils  le  jugeront  à-propos  dans 
„  les  Indes  Orientales  &  en  retour,  dans  les  Pays  &  Ports  d'Afie  &  d'Afri- 
„  que,  dans  toutes  les  Mes,  Ports,  Havres,  Villes,  Bayes,  Rivières  & 
„  Places  d'Afie,  d'Afrique  &  d'Amérique,  &  dans  tous  les  lieux  au-delà 
„  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu'au  Détroit  de  Magellan  où  l'on  peut 
„  faire  quelque  trafic  &  commerce,  &  d'en  rapporter  les  marchandifes  qui 
„  s'y  trouvent ,' dans  l'ordre,  la  manière,  &  la  forme  dont  ils  conviendront 
„  de  tems  en  tems  enfemble".  Ils  furent  auffi  autorifés  à  dreflèr  des  Sta- 
tuts, à  infliger  des  peines  corporelles  &  pécuniaires,  moyennant  que  ces 
peines  fufTent  conformes  aux  Loix  d'Angleterre  ;  d'exporter  des  marchan- 
difes fans  payer  de  droits ,  pendant  quatre  ans  ;  &  dans  la  fuite  de  déduire 
les  droits  des  marchandifes  qui n'auroient  pas  été  débitées,  fur  celles  qu'on 
chargeroit  après.  A  l'égard  des  droits  fur  celles  que  la  Compagnie  impor- 
terait ,  on  lui  accordoit  fix  mois  de  crédit  pour  la  moitié ,  &  douze  mois 
pour  le  payement  du  refte ,  avec  la  liberté  d'exportation  pendant  treize 
mois.  On  lui  permit  auffi  d'exporter  jufqu'à  valeur  de  trente-mille  Livres 
fherling  en  monnoye  étrangère  ,  pourvu  qu'il  v  en  eût  fix-mille  de  refon- 
dues dans  la  Monnoye  de  Sa  Majefté.  Tous  "les  autres  Sujets  delà  Rei- 
ne étoient  exclus  par  cette  Patente,  fous  des  peines  féveres,  de  ce  commer- 
ce ,  fans  le  confénternent  &  la  pennilîion  de  la  Compagnie.  La  Patente 
ne  s'étendoit  à  aucun  des  lieux  poifédés  actuellement  par  les  Alliés  de  la 
Reine.  La  Compagnie  étoit  obligée  auffi  de  rapporter,  fix  mois* après  la 
fin  d'un  voyage,  la  même  quantité  d'or,  d'argent,  ou  de  monnoye  étran- 
gère, qu'elle  avoit  exportée  à  la  réferve  du  premier  voyage.  Il  y  avoit 
encore  cette  reftricrion  ,  que  fi  dans  l'intervalle  limité  par  la  Patente  ce 
Monopole  fe  trouvoit  préjudiciable  au  Public,  elle  fer  oit  nulle  &  fans  for- 
ce ,  moyennant  que  la  Compagnie  fût  avertie  deux  ans  d'avance  fous  le 
fceau  privé.  Mais  que  fi  l'expérience  prouvoit  que  ce  nouveau  Corps  con- 
tribuât à  enrichir  la  Nation  &  à  lui  procurer  de  l'avantage,  Sa  Majefté  en- 
gageait la  parole  Royale  de  renouveller  non  feulement  cette  Patente   mais 

(«,  Voy.  Qamicn  JJrit.  p.  102.  in  4to.  Ilarrh  Colleft.  p.  56. 
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SrcnoN   d'y  rajouter  telles  autres  claufes  &  grâces,  qui  parc  vanta- 

il       geufes  au  commerce  aux  Entrepreneurs,  &  au  Royaume  en  général,  dont 
Premières  je  ^en  gt(Jjt  jg  v<jritahlc  but  de  toutes  les  entreprifes  publiques  (V)  (*). 

En  vertu  de  cette  Patente  les  Marchands  de  Londres  commencèrent  i 
des  An-      former  un  fonds  commun   pour  l'exécution  de  leur  entreprife:  elle  fut  fi 
.née  qu'en  peu  de  tems  on  remit  au  Tréforîer  foixante-douze  mille  Li\     : 
l"dcs.      fterling.     On  équippa  une  Flotte  de  quatre  gros  Bâtirnens  ,  le  Dragon  de 
rônTâè"  fix-cens  tonneaux,  le  Hector  de  trois -cens,  X  AJcenfion  de  deux -cens,  la 
72000  U-  Sufanne  de  deux -cens;  on  y  joignit  un  Bâtiment  de  cent -trente  tonn 
vresfter-    pour  le  tranfport  des  vivres.   L'équipement  de  cette  Flotte  coûta  quarante- 
lirtg,&    cinq  -  mille  Livres  fterling  ,  &  le  refte  du  fond  fut  employé  à  faire  une 
ot/,c,e'    carcaifon  en  efpeces  &  en  marchandifes  pour  le  commerce.    Cette  Flotte, 
montée  de  quatre  -cens-  quatre-vingt  bons  Mariniers ,  ious  le  commande- 
ment du  Capitaine  Jaques  Lancajler  (f),  mit  à  la  voile  le  13  de  Février  de 
l'an  1601,  &  après  un  voyage  pendant  lequel  les  équipages  fouffrirent 
Traité     beaucoup  des  maladies ,  ils  vinrent  mouiller  à  la  rade  d  Achen ,  le  5  de  Juin» 
avec  le  Roi. 1602.    Le  Capitaine  Lahcaftçr  (I)  fit  porter  la  Lettre  &  le  préfent  de  la 
«'Achen.   Reine  au  Roi  par  fept  Officiers  ou  Marchands  de  la  Flotte  :  le  Roi  les  reçue 
avec  beaucoup  de  fatisfaftion  &  de  grandes  marques  de  difiinérjon.    Tout 
réuTit  fi  heureufement ,  que  Lancajler  conclut  un  Traité  avec  le  Roi  A'Achen, 

qui 
{a)  llarris,  Vol.  I.  p.  57.  LediarJ,  p.  377. 

(*)  Chaque  Soufcription  ou  Action  de  la  Compagnie  n'étoit  originairement  que  de 
cinquante  Livres  fterling.  Les  Directeurs  ayant  à  faire  une  confidérable  répartition  tn 
l'année  1676,  on  jugea  qu'il  valoit  mieux  augmenter  les  profits  du  Capital,  au -lieu  de 
les  retirer.  Far-là  les  Actions  doublèrent ,  &  furent  de  cent  Livres  fterling  ;  deforte  que 
le  fond  primitif  de  trois-cens  foixante -neuf. mille  •  huit- cens-quatrevingt- onze  Livres 
lterling  &  cinq  Schelings,  alla  à  fept- cens-trente- neuf- mille-fept-  cens.quatrevingt-deux 
Livres  fterling  &  dix  Scheling;&  fi  l'on  y  ajoute  les  profits  de  la  Compagnie  jofqu'à  l'an- 
née 1  <5t!  5 ,  c'eft-à-dire  neuf-  cens-foixante-  trois  -  mille-fix-cens- trente  -  neuf  Livres  fterling, 
tout  le  fonds  eft  d'un  million,  fept-cens-trois-inille-quatre-cens-vingt-dcux  Livres  fterling. 

(  j)  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  ce  Voyage,  que  le  Capitaine  Lancajler  aborda 
à  l'Ifle  de  Contre  pour  y  faire  de  l'eau,  que  le  Roi  vint  à  fon  bord  ,  &  que  les  Naturels 
traitèrent  d'abord  les  Anglois  fort  civilement.  Mais  un  jour  que  la  chaloupe  étoit  à  terre 
pour  prendre  de  l'eau,  ils  attaquèrent  ceux  qui  y  étoient,  &  en  taillèrent  trente-deux  en 
pièces  à  la  vue  du  vaiffeau ,  le  Capitaine  n'ayant  pu  leur  envoyer  du  fecours,  faute  de 
chaloupe.  Delà  il  fit  voile  pour  Zanzibar,  Factorerie  Portugaise,  où  il  confîruifit  une 
nouvelle  chaloupe  ,  &  rtfta  quelques  jours ,  mais  fans  avoir  la  moindre  liaifon  avec  les 
Portugais,  qui  refufertiit  d'avoir  commerce  avec  les  Anglois,  &  qui  dirent  même  aux 
Naturels  que  c'étoient  des  Cannibales ,  ce  qui  les  détourna  effectivement  d'avoir  aucun 
commerce  avec  eux  (1). 

(1)  C'eft  ce  même  Capitaine  lanca/Jer,  qui  en  1591  fit  le  voyage  du  Bréfil  avec  ren- 
tier, le  premier  Anglois  qui  ait  entrepris  d'aller  trafiquer  dans  ce  Pays -là.  Ce  fut  par 
fon  intrépidité  &  fa  conduite  qu'il  fe  rendit  maître  de  la  ville  &  du  château  de  Fer- 
nanbouc,  fit  un  butin  confidérable  ,  &  qu'avec  des  forces  peu  confidérables  il  réfiûa  à 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi  (*;. 

(1)  Hift.  Gcn.  de:.  Voyages,  T.  I.  p.  571";  EJit.  dans  !e  premier  voyage  qu'arriva  l'avantarc  dont 

in  4to.    [Notie   Au:eur   confond   le    voyage  que  il  elt  qu-liion  ,  Se    non    dans    celui    qu'il  ht  411 

ht  avoit  ivt  en  1551  ,  Jc^ciu  il  prie  dans  nom  de  la  Compagnie,  Rlm    du    ■ 
la    remarque    fuivante  ,   avec   relui  donr  il  s'agit         (z)    Leillanl  Naval  Hift.  B.  II.  C.  +7-  [■'.  507. 
....:  on  peut  voit   dans  l'cudioit  cite   que  c;  lut 
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qui  accorda  aux  Anglois,  qu'ils  jouiraient  d'une  entière  liberté  pour  leurs  SacnoM  ,' 
perfonnes ,  leurs  biens  &  leur  commerce  ;  qu'ils  (eîpïent  exeiats  des  Droits  '   ^ 

d'entrée  &  de  l'ortie:  qu'ils  exeroeroient  la  JuPciee,  fuivant  leurs  11  Pages, £*"#, 
fur  les  criminels  de  leur  Nation;  qu'en  cas  de  mort  ils  auraient  la  liberté  tinu&e. 
de  difpoler  de  leurs  biens  &  de  leurs  effets  par  un  Teftament;  qu'on  reee-  ht  An- 
vroit  leurs  plaintes  &  qu'on  leur; accorderait  fatisfaciion ,  lorfqu'ils  lèroiént S1®'5  tux 
offenfés  par  les  habitans  du  Pays  ;  qu'on  ne  mettroit  jamais  de  prix  forcé  "  "*' 
à  leurs  marchandifes;  enfin  qu'ils  jouiraient  perpétuellement  de  la  liberté  de 
confeienee  &  de  l'exercice  de  leur  Religion  (,j).  Après  avoir  heureiifement 
réglé  cette  affaire,  le  Capitaine: Lancafter  trouvant  le  prix  du  poivre  trop 
haut ,  pareeque  l'année  précédente  avoit  été  ftérile ,  il  envoya  un  de  Tes 
vailleaux  aux  Molueques,  &  établit  un  Comptoir  dans  fille  de  Java.     Il 
ne  fut  pas  moins  bien  reçu  à  Eantam ,  qu'il  l'avoit  été  à  Achm  ;  &  cette 
Flotte  eut  tant  de  bonheur,  que  cela  donna  de  la  jaloufie  aux  Portugais, 
qui  commencèrent  bientôt  à  rendre  aux  Anglois  tous  les  mauvais  offices 
qu'ils  purent.      Lancafter  ayant  terminé  fes  affaires  fie  voile  pour  l'An- 
gleterre ,  eut  un  fore  heureux  voyage ,  &  arriva  aux  Dunes  dans  le  mois 
de  Septembre  1603,  à  la  grande  joie  de  la  Compagnie ,  qui  gagna  beau- 
coup (b)  (*).  . 

Jaques  \.  étant  monté  fur  le  Trône  l'année  fuivante,  ce  Prince  conti-  Seconde 
nua  à  la  Compagnie  la  protection    quElizabcth  lui  avoit  accordée.     Cela£•v/<'!aï"'<", 
joint  aux  profits  de  la  première  Expédition,  détermina  la  Compagnie  a  en-^'".!*' 
tenter  une  féconde  (f).   On  choiik  Henri  Miùdkton  pour  commander  trois  ton'# 

vaif-     1604. 

(<?)  Marris  ubi  fup.       (/>)  Lea'iard  H.  N.  p.  378- 

(*)  On  trouve  dans  VHifieire  Générale  des  l'o\ngcs  de  l'Abbé  Privojl ,  le  Journal  du  vo- 
yage du  Capitaine  Lancafter  à  Zanzibar  &  au-delà  du  Cap  Coinorin ,  en  1591.  Sa  Fiotte 
éteit  compofée  de  tiois  médiocres  Bâtimcns.  On  ne  fait  fi  cttte  Efcndrc  fut  équipée  par 
ordre  de  la  Cour,  ou  aux  dépens  d'une  Compagnie  de  Marchands:  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'eft  qu'il  fit  des  découvertes  importantes,  quoique  le  voyage  en  lui-même  fût 
malheureux,  l'Amiral  ayant  perdu  toute  fa  Flotte  a  &  ayant  été  fauve  par  un  Vaiflènu 
François.  Cette  expédition  fournit  de  grandes  lumières  filr  la  navigation  dans  des  Mers 
abfolumcnt  inconnues  aux  Mariniers  Anglois.  Lancafter.  doublaïnon  feulement  le  Cap 
Comoriu,  mais  il  côtoya  toute  la  Prefqu'ifle  deMalacca  jufqu'à  Junfileon,  Royaume  fi- 
tué  entre  Malaçca  &  le  Pégu.  On  croit  même  qu'en  paffant  le  long  des  Mes  de  Nicobar, 
il  pafla  le  détroit  de  Malacca  c\.  alla  jufqu'aux  Molucqucs;  mais  ce  n'efl-là  qu"une  con. 
jeïïure  de  l'Auteur  du  Journal,  qui  n'eft  appuyée  d'aucune  preuve  (i). 

(,  j_)  ï'uuhai  parle  d'un  voyagé  infortuné  que  fit  le  Capitaine  TPood  en  1596.  Le  Che- 
valier /.'  bert  Du/11  o  équipa  trois  vaifleaux,  qui  partirent  d'Angletene  dans  le  deffein  d'al- 
ler à  la  Chine,  ayant  une  Lettre  de  la  Reine  Elisatah  pour  l'Empereur,  Mais  ils  péri- 
rent tous  fans  qu'il  foit  revenu  perfonne  qui  ait  donné  des  nouvelles  de  leur  fort.  Les 
feules  lumières  qu'on  ait  pu  fe  procurer  viennent  d'une  Lettre  au  Roi  d'Efpagr.e  &  à  ion 
Confeil  des  Indes,  écrite  par  un  Auditeur  de  la  Cour  Royale  de  St.  Domingue  &  Juge 
de  Porto  Ricco  Cttte  Lettre,  qui  fut  interceptée,  portoit  que  Woad  avoit  pris  trois 
Vaiflexux  Portugais  des  Sujets  du  Roi;  .car  en  ce  teins  -là  le  Portugal  fiUHÈfpagne  avoient 
le  même  Souverain ,  &  étoiert  en  guerre  avec  les  Anglois.  Que  peu  api  es  il  s'éroit  ré- 
pandu une  maladie  comagitufe  fur-ia  Flotte  Argloife,  qui  avoit  tirpoité  tous  les  équt- 

(0   Hift.   Ctn.  des  Vcvagts,  T.  I.  L,  II.  Ch.  i«. 
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Sçctios  vaiileaux,  bien  équipes  &  pourvus  de  tout.  Etant  arrivé  à  llantam  an 
l-  mois  de  Décembre ,  il  préienta  les  Lettres  &  les  préfens  dont  il  étoit  chargé 
F^d\*  au  Roi,  qui  les  reçut  très  -  favorablement  ;  ayant  laiiîe  deux  de  fes  vaif- 
t'ions  &e.  feaux  Pour  charger  du  poivre ,  il  fit  voile  avec  le  troifieme  pour  les  Mo- 
,ki  An-  lucques ,  dont  les  Infulaires  le  traitèrent  très-civilement ,  ce  que  les  Hol- 
g\oisaux  Jandois,  anciens  AOiés  desAnglois,  ne  firent ^ni  là  ni  à  Bantam.  Ils  com- 
m;nçoient  déjà  à  regarder  d'un  œil  jaloux  les  fuccès  d'une  Nation,  dont 
les  avantages  &  les  talens  pour  le  commerce  égaloient  au  moins  les  leurs. 
Us  employèrent  donc  les  artifices  les  plus  lâches  &  les  plus  bas  pour  pré- 
venir les  Naturels  contre  eux,  les  représentant  comme  des  gens  cruels  , 
perfides  &  ambitieux ,  qui  fous  le  fpécieux  prétexte  de  trafiquer  càchoieàt 
de  tout  autres  dcfïeins.  Nonobftant,  toutes  les  calomnies  le  Chevalier  Midd- 
kton  fe  concilia  la  bienveillance  des  Rois  de  Bantam,  de  Ternate  &  de 
Tidor  (a).  Les  Hollandois  &  les  Portugais  étoient  en  guerre,  moins  en 
leur  propre  nom ,  que  fous  celui  des  Nations  Indiennes  auxquelles  ils  pre- 
nnent leur  afliftance.  Les  premiers  avoient  pris  parti  pour  le  Roi  de 
Ternate ,  &  les  Portugais  pour  celui  de  Tidor.  Les  Ecrivains  Hollandois 
aceufent  MiJdkton  d'avoir  pris  parti  contre  leur  Nation;  ils  avouent  cepen- 
dant que  ce  fut  pareequ'il  ignoroit  certaines  manières  ,  dont  un  étranger 
nouvellement  venu  ne  pouvoit  être  infitruit  ;  par  conféquent  on  ne  peut 
juftifier  leurs  compatriotes  fur  l'article  de  la  jaloufie  es;  des  artifices  dont  on 
les  aceufe,  leur  feul  moyen  de  défenfe  fe  réduifant  à  une  faute,  qui  vint 
de  l'ignorance  de  l'Amiral  Anglois  (b).  Ce  procédé  des  Hollandois  envers 
nos  compatriotes ,  dans  l'enfance  du  Commerce  des  Indes,  fut  la  fource.des 
démêlés  qu'il  y  eut  depuis  entre  les  deux  Nations,  qui  fe  terminèrent  parla 
fatale  Cataftrophe  d'Amboine  (*). 

{fi)  Lediard,  Nav.  Hift.Vol.II.     (£)  Hift.  Gén.  desVoyag.  T.  II.  p.  25,  30. 

pages,  à  la  réferve  de  quatre  hommes  ,  qui  s'dtoient  mis  dans  la  grande  chaloupe  a- 
yec  quelques  riches  effets ,  ce  étoient  venus  aborder  à  une  Ifle  à  trois  lieues  de  St. 
Domingue.  Trois  d'entre  eux  furent  furpris  &  maflacrés  par  les  Efpagnols ,  le  qua- 
trieine  pafTa  fur  un  tronc  d'arbre  à  St.  Domingue.  Il  fe  lit  connoître  au  Gouver- 
neur ,  &  lui  découvrit  toute  l'affaire;  fur  quoi  Don  Rodrigue  de  Fuentes ,  qui  avoit  été 
à  la  tête  de  ceux  qui  avoient  attaqué  les  Anglois  ,  fut  arrêté,  &  on  lui  fit  reftituer 
!c  tréfor.  l'endant  quon  faifoit  des  pourfuites  contre  lui,  il  rit  empoifonner  l'Anglois, 
le  feul  témoin  qu'il  y  eût  contre  lui ,  &  par -là  avorta  le  projet  de  s'ouvrir  une  rou- 
te aux  Indes  (1). 

(*)  Voici  la  Relation  de  l'Abbé  Prévoff,  Les  Anglois  faifant  voile  vers  Tidor  décou- 
vrirent deux  Galères,  qui  s'avançoient  vers  eux  à  force  de  ïamcs  &  dévoiles,  avec  un 
Pavillon  blanc,  et  qui  étoient  pourfuivies  par  fept  autres  Galères.  Les  deux  premières 
firent  des  fignaux  pour  marquer  qu'elles  étoient  en  peine,  jufqu'à  ce  que  l'une  étant  ar- 
rivée auprès  du  vaifieau  de  Middliton,  il  en  reçut  l'équipage  fur  fon  bord.  Le  Roi  de 
Ternate  s'y  trouvoit  avec  plufieurs  de  fes  Nobles  &  quelques  Hollandois.  La  féconde, 
avant  que  d'être  à  la  portée  du  canon,  fut  abordée  par  les  ennemis ,  qui  parlèrent  tout 
le  monde  au  fil  de  l'épée ,  à  la  réferve  de  trois  qui  fe  jetterent  à  la  nage,  &  qui  furent 
reçus  par  les  chaloupes  Argloifes.  Middkton  fit  voile  enfuite  pour  Ternate,  &  le  Roi 
avec  tout  le  Peuple,  fenfibles  au  fervice  qu'il  leur  avoit  rendu,    étoient  non  feulement 

dif- 

(0  Uarrit  Colkft.   Vol.  I.  p.  57. 


DES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  VI.         307 
II  feroit  inutile  de  fuivre  Middleton  dans  fon  voyage  aux  Molucques ,  &  Sectio* 
de  rapporter  tout  ce  qu'il  y  fit ,  de-méme  qu'à  Bantam  ;  il  fuffira  de  dire ,       I. 
que  deux  de  fes  vaiilcaux,  ayant  fait  toute  leur  cargaifon,  firent  voile  pour  ^/™'-''« 
l'Europe  avant  Ion  retour.  L'un  périt  dans  le  voyage  ,  &  il  trouva  l'autre thm&c. 
en  mauvais  état  au  Cap  de  Bonne  -Efpérance.  Il  cfiuya  une  violente  tem-  des  An-  ' 
pête  entre  le  Cap  &.  l'Europe.,  pendant  laquelle  il  fit  paraître  beaucoup  deglois  aux 
courage  ci;  de  fermeté;  enfin  il  arriva  aux  Dunes  le  6  de  Mai  1606,  chargé  lnjes- 
de  Lettres  &  de  préfens  de  la  part  dès  Rois  de  Bantam  &  de  Tidor  pour  le    " 
Roi  Jaques ,  &  avec  une  cargaifon  plus  riche  qu'aucune  qui  fût  encore  ve- 
nue des  Indes  en  des  vahTeaux  Anglois  (a). 

Durant  l'abfence  du  Chevalier  Middleton  il  partit  une  autre  Flotte  pour  Voyage  de 
les  Indes ,  fous  la  conduite  de  Jean  Davis ,  habile  Pilote.  Elle  arriva  à  Ban-  ckevalier 
tam  trois  femaines  après  le  départ  de  Middhton  pour  l'Europe.     Le  Che-  j^ichcl" 
valier  Edouard  Michelbourne ,  qui  commandoit  en  chef,  quoiqu'à  de  certains  ^InJcj. 
égards  fous  la  direction  de  Davis,  apprit  des  Facteurs  du  Comptoir  Anglois 
les  mauvais  offices  que  les  Hollandois  ne  ceffoient  de  leur  rendre,  &lerif- 
que  qu'ils  couroient  d'être  expofés  à  la  violence,  fi  la  rufe  &  l'artifice  ne 
fuftifoient  pas  pour  les  perdre  :  échauffé  par  ce  récit  il  leva  l'ancre,  alla  droit  à 
la  Flotte  I  lollandoife ,  &.  fit  dire  à  l'Amiral  que  fi  l'on  troubloit  directement 
ou  indirectement  les  Anglois  dans  leur  commerce ,  il  s'en  vengerait  fur  le 
champ  &  le  coulerait  à  fonds.     Cette  déclaration  fut  caufe  que  les  Hollan- 
dois  le  tinrent  fort  tranquilles,  pendant  le  féjour  de  l'Amiral  Anglois,  qui 
fut  fort  court;  car  il  fut  de  retour  à  Portsmouth  au  mois  de  Juin  1606  (£), 
peu  après  l'arrivée  du  Chevalier  Middleton. 


SECTION      IL  SECTI0„ 

11. 

Relation  d:i  Voyage  de .Keeling:  conduite  des  Turcs,  des  Hollandois  £?  des  Voyage  de 

Portugais  envers' lui  &  les  autres  Officiers  de  la  Compagnie ,  &fuccès       Keeling  G? 

de  différentes  Expéditions.  SSit 

T  Es  premiers  voyages  avoient  fi  bien  réuffi ,  que  la  Compagnie ,  déter-  expédition 
■*— '  minée  à  profiter  de  fa  bonne  foraine,  équipa  une  quatrième  Flotte  fous  ^ee!|"3 
le  commandement  du  Capitaine  Guillaume  Keeling.  Il  partit  avec  trois 
vaifleaux ,  qui  avoient  à  bord  trois-cens-dix  hommes ,  outre  les  Officiers 
de  la  Compagnie.  A  fon  arrivée  à  Banda ,  Keeling  trouva  qu'il  avoit  non  feu- 
lement à  combattre  les  difficultés  qui  fepréfentent  naturellement  dansunConv 
merce  nouvellement  établi,  mais  encore  un  nombre  infini  d'autres  que  les  Hol- 
landois lui  fufeiterent.  Entre  autres  moyens  qu'ils  employèrent,  il  y  en  a  un  qui 

mé- 
0)  Uâiard,  p.  ,-go.  Q>)  Hift.  Gén.  des  Voy.  T.  II.  L.  II.  Ch.  3. 
difpofés  à  trafiquer  avec  les  Anglois,  mais  à  lier  une  étroite  amitié  avec  eux;  cette 
dirpofition  engagea  lis  Hollandois  à  répandre  des  bruits  auflî  defavantageux  aux  Anglois 
que  contraires  à  la  vérité,  l'action  même  dont  il  s'agit  ici  démentant  Faccofation  d'avoir 
fsvorifé  le  Roi  de  Tidor. 

Qq2 
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Srcnow  mérite  d'être  rapporte  (*).     Les  Anglois  avaient  fait  un  Traite  avec  ceux 


bâtir  un  Fort  à  Banda ,  connoiflant  de  quelle  conféquence  cela  feroit  pour 
leur  commerce:  ils  propoferent  à  quelques-uns  des  principaux  de  l'Iflc  de 
dlsHol  ';1  leur  remettre  pour  le  Roi  d'Angleterre  par  des  raifons  importantes,  a- 
landois.  Vaht  que  les  Hollandois  euffent  exécuté  leur  projet.  Cette  propofition  fut 
bien  reçue  en  apparence,  miis  clins  le  fond  les  Infulaires  &  les  Hollandois 
s'accordoient  fecrettement  à  tromper  les  Anglois.  Purchas  afltire  (a)  que 
les  Infulaires  fignerent  une  Capitulation  conçue  dans  les  termes  les  plus  forts 
pour  fe  rendre  aux  Anglois  :  quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'ils  n'avoient 
nullement  deffein  de  la  tenir  (f).  Au  fond  les  Bandanois&  les  Anglois  furent  les 
dupes  des  Hollandois,  qui  les  traitèrent  avec  le  dernier  mépris  &  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  quand  leur  Fort  fut  achevé  &  qu'ils  n'eurent  plus 
rien  à  craindre  d'eux.  Le  reffentiment  des  Bandanois  confirma  les  foup- 
çons  de  la  conduite  artificieufe  des  Hollandois  ;  après  les  avoir  chafîes  avec 
beaucoup  d'intrépidité  du  Fort,  ils  tuèrent  le  Réfident  &  plufieurs  autres 
Officiers;  &  ils  aurôient  tous  été  rnaflàcrés,  fi  les  Anglois  ne  s'étoient 
entremis  &  n'avoient  pris  les  Hollandois  fous  leur  protection  :  ils  en  fu- 
rent payés  par  dis  reflxiclions  déraifonnables  pour  leur  commerce,  &  en- 
fin par  un  ordre  exprès  de  partir  avant  qu'ils  eufient  toute  leur  cargaf- 
fon  (').  Malgré  l'ingratitude,  les  intrigues  &  les  injuftes  oppofirions,  ce 
voyage  fut  extraordinairement  heureux,  fur-tout  aux  Molucques,  nonob- 
ftant  tout  ce  que  purent  faire  les  infidieux  Hollandois  (//). 
Sûcrti  de  èeeling  arriva  aux  Dunes,  richement  chargé,  au  mois  de  Mai  i<5io,& 
Keelirig.d  ce  qu'il  y  a  de  fort  extraordinaire,  fans  avoir  perdu  un  féal  homme.   Entre 

au- 

(<?)  T.  IV.  Voyage  de  Keeling.       (£)  LeJiarJ,  p.  4C4.  Ilviis  Collect,  P.  P.  79. 

(*)  En  arrivant  à  l'Ifle  de  Nére,  il  délivra  les  Lettres  du  Roi  d'Angleterre  aux  Ot/iit. 
tayes,  ou  Etats  de  l'Ifle,  &  elles  furent  bien  reçues.  Il  en  fie  autant  à  Lantor  ou  Banda. 
Il  convint  enfuite  avec  les  Orancayes  de  Puloway  d'établir  un  Commerce  avec  eux,  &  un 
Comptoir;  il  reçut  d'eux  deux-cens-vingt-cinq  Katis  de  fleur  de  mufeade  &  treize-cens- 
fept  katis  de  noix. 

!  Il  eft  certain  que  les  Iflcs  de  Pulowai  &  de  Polcron  s'engagèrent  à  Keeling  par  un 
Acte  écrit ,  de  ne  livrer  leurs  noix  &  leur  fleur  de  mufeade  qu'aux  Anglois.  Ils  dirent  dans 
cette  occaûon,  que  les  Hollandois  n'en  auroient  pas  une  poignée,  ce  qu'ils  les  Iaifle- 
roient  plutôt  pourrir,  que  de  les  rendre  utiles  à  ces  rullres.  Ce  fut  peu  detéms  après  que 
les  Orancayes  de  Nérô  attirèrent  les  Hollandois  dans  une  embufeade,  d'où  ils  fe  fauve- 
rent  par  l'humanité  des  Anglois  (1). 

(J.Ï  Nous  croyons  devoir  avertir  une  fois  pour  toutes,  que  malgré  toutes  lespromefles 
de  no?  Auteurs,  0:1  ne  doit  pas  compter  entièrement  fur  leur  impartialité,  quand  il  eft 
quefl  :  mdois:  on  fora  bien  devoir  comment  ceux-ci  rapportent  les  faits,  flLH 

ne  fera  peut-être  pas  difficile  de  démêler  de  quel  côté  eft  la  vérité.  Nous  ne  prétendons 
nullement  q  1  lois  n'ay'erlt  jamais  eu  tort,  mais  nous  avons  de  la  peine  a  croi- 

re que  les  Anglois  ayent  eu  toujours  raifon.  Rem.  du  Trad. 

(0  Purchti,  Vol.  IV.  Hift.  Gis.  des  Voy.  T.  II. 
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'autres  chofes  il  apporta  trois-mille  -  quatre-cens  -  quatrevingt-un  facsdepoi-  Secttoj» 
vre.  KvpUng  àvoîl  envoyé  le  Capitaine  David  Middlcton  aux  Molucques ,  où  v     '  -A 
il  prit  une  partie  de  fa  charge  ;  ayant  mis  à  la  v  >ile  ,  il  entra  dans  le    Dé-  k, 
troit  de  Bangaye,  &  reçut  beaucoup  de  civilités  du  Roi  de  Botun,  qui  vint  autres  Lx- 
à  fon  bord.  Après  avoir  achevé  fa  cargaifon  par  le  moyen  dé  quelques  Vâîf-  ptdttiom. 
«féaux   Javanois,  il  retourna  à  Bantam;  mais  l'Amiral  en  étant  déjà  parti, 
il  fit  voile  pour  l'Angleterre,  ayant  fait  un  voyage  fort  heureux  &  avanta- 
geux. Le  Capitaine  Guillaume  Haukins,  qui  étoit  paûe  avec  cette  Flotte  en 
qualité  d'Ambailadeur  pour  négocier  un  Traité  d'Alliance  &  de  Commerce 
avec  le  Grani-Mogol,  exécuta  cette  commiffion  avec  beaucoup  d'adrefTe, 
de  prudence  &  de  fuccès  (a). 

Avec  le  privilège  de  traverfer  les  Mers  &  de  porter  fesmarchandifesairx  LaCompa- 


dont  ils  étoient  les  maîtres,  des  Forts  qu'ils  avoient  bâtis,  régulièrement  Remédier. 
fortifiés  &  pourvus  de  bonnes  Garnifons,  des  Provinces  entières  dont  ils 
s'étoient  mis  en  pofieffion  par  l'artifice  ou  par  la  force,  &  dans  lelquelles 
ils  étoient  indépendans.  Les  Hollandois ,  à  leur  exemple ,  avoient  com- 
mencé à  fe  fortifier  en  plufieurs  endroits,  &  par  ce  moyen  avoient  ré- 
duits les  habitans  à  la  foumiffion ,  &  s'étoient  appropriés  le  droit  exclufif 
de  commercer,  empêchant  les  Naturels  de  faire  aucun  trafic  avec  les  Etran- 
gers (/>).  Quelques  railbns  que  l'on  puifTe  alléguer  contre  la  juftice  de  ce 
procédé ,  on  ne  peut  difeonvenir  qu'il  ne  fût  très-avantageux ,  en  ce  qu'il 
les  mettoit  à  couvert  des  effets  de  l'inconftance  des  habitans,  leur  afîuroit 
une  barrière  contre  eux  &  contre  ceux  qui  voudroîerit  aller  fur  leurs  bri- 
i'ûcs ,  &  qu'en  même  tems  ils  avoient  des  magazins  à  la  faveur  defqùels  ils 
ne  couroient  pas  rifque  de  renvoyer  leurs  vaifleaux  à  vuide ,  &  pouvôient 
profiter  des  occalions  où  les  marchandifes  étoient  abondantes  &  à  bon  mar- 
ché. Au-lieu  que  les  voyages  pour  la  Compagnie  étoient  encore  nécdTai- 
rement  incertains  ,  dépendans  non  feulement  des  Saifons  &  du  prix  des 
marchandifes,  qui  fouvent  fe  hauflbit,  ou  que  d'autres  avoient  enlevées 
déjà ,  mais  autïi  du  bon-plaifir  des  Hollandois  &  des  autres  PuiiTances  que 
leurs  Forts  mettoient  en  état  de  leur  refufer  l'entrée  des  Ports  ou  de  les  y 
admettre.  De  cette  manière  les  Anglois  étoient  le  jouet  des  caprices  des 
Européens  établis  dans  les'Indes,  &  des  Indiens  qui  fouvent  étoient  dégoûtés, 
des  Européens.  Leurs  fuccès  dépendoient  entièrement  du  hazard,  delà  bon- 
ne volonté  des  Indiens  &  des  Européens ,  ou  de  l'adreiTe  &  du  courage  de 
leurs  Officiers  &  de  leurs  Faéleurs.  Mais  l'expérience  journalière &l'exem- 
ple  des  autres  Nations  les  convainquirent  bientôt  qu'il  falloit  joindre  la  for- 
ce au  titre  de  Marchands.  Ainfi  les  réflexions,  l'exemple,  l'honneur  ce 
l'intérêt ,  tout  fe  réunit  à  porter  la  Compagnie  à  fe  départir  de  les  premiè- 
res maximes  &  à  prendre  une  autre  conduite ,  de  quelque  façon  qu'on  eut 
déclamé  contre  les  uf.irpations  des  Portugais,  des  Efpagnols  &  des  Hol- 
landois.    Le    traitement  que  MÙdlcim  ayoit  reçu  à.  Banda  confirma  les 

An- 
(à)  Pur  chai  ibid.       (£)  Recueil  des  Voyages.  T.  VIII. 
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v  y ■  „«>de  forces  que  n  en  avoit  une  Compas 
autres  Ex-  etoit  trop  occupée  d  autres  affaires ,  pour  en  attendre  du  fecours.  Il  cl t 
pétitions,  bien  vrai  que  l'heureux  fuccès  des  Expéditions,  &  l'argent  qu'on  avoit  é- 
m  pargné  à  la  Nation,  en  lui  fournilTant  les  marchandifes  qu'elle  tiroit   au- 

paravant  des  étrangers,  les  richeiTes  &  les  autres  profits  procurés  à  l'An- 
gleterre par  l'exportation  de  Tes  manufactures  &  de  fes  productions,  &par 
la  vente  des  marchandifes  des  Indes  aux  autres  Nations,  étoient  de  puif- 
fantes  raifons  pour  engager  le  Roi  &  le  Miniftere  à  foutenir  une  Compa- 
gnie qui  parôiiTo'it  aufii  utile  au  Public.  A-la-vérité  on  donna  à  la  Paten- 
te toute  l'étendue  qu'elle  fouhaitta ,  mais  du  refte  on  ne  lui  accorda  aucun 
fecours.  Elle  réfolut  cependant  de  furmonter  toutes  les  difficultés  par  la 
perfévérance,  &  de  recueillir  les  fruits  de  tant  d'avances.  Ils  commencè- 
rent alors  à  faire  bâtir  eux-mêmes  leurs  yailTeaux,  au-lieu  d'en  acheter  com- 
me ils  faifoient  auparavant  des  Villes  Anféatiques  ;  ce  qui  fut  un  grand  a- 
vantage  pour  eux  &  pour  la  Nation  en  général.  On  avoit  envoyé  en  1608 
deux  vailTeaux  fur  les  Côtes  d'Arabie  &  dans  la  Mer  Rouge,  mais  ce  voya- 
Fiyagedu  ge  n'avoit  pas  réuffi.  La  même  année  on  envoya  le  Capitaine  Middkton  u- 
Capitaine  ne  féconde  fois  aux  Molucques  avec  un  feul  vailfeau  ;  les  I  Iollandois  for- 
ton  merent  le  deffein  de  fe  faillir  de  fon  vailfeau ,  mais  il  eut  l'adreffe  de  leur 
échapper  (*) ,  &  de  revenir  en  Angleterre  avec  une  cargaifonextraordinai- 
rement  riche ,  ayant  apporté ,  dit-on  ,  cent-trente-neuf  tonneaux  de  noix 
mufeades,  autant  de  tonneaux  de  macis,  fans  compter  le  poivre  ci  les  au- 
tres marchandifes  (a). 
Vaiïfcauâe  çe  fUCcès  infpira  à  la  Compagnie  le  deiTein  de  faire  de  plus  grandes  entre- 
'"'  prifes,  &  dans  cette  vue  elle  fit  bâtir  un  vailfeau  de  douze-cens  tonneaux; 
ce  fut  fon  premier  effai  d'architecture  navale  ,  &  le  plus  beau  &  le  plus 
grand  vailfeau  qu'on  eut  jamais  confinât  en  Angleterre;  c'étoit  en  même 
tems  une  preuve  des  richeflès  de  la  Compagnie  &  de  fon  ardeur  pour  le 
Commerce.  On  bâtit  aulfi  une  Pinalfe  de  deux-cens  -  cinquante  tonneaux  pour 
fervir  de  compagnon  au  grand  Bâtiment.     On  regarda  cette  conllruction 

cum- 

(/»)  Do-lfîey  Hift.  Vol.  II. 

(*)  Pendant  que  le  Capitaine  Mitllletnn  fut  àBsndn,  il  eut  avis  que  le  Gouverneur 
Hollandois  du  Fort  Naffau  avoit  projette  ou  de  le  brûler  par  le  moyen  d'un  brûlot  )»ré- 
paré  pour  cela,  ou  d'envoyer  deux  vaiffecux  de  mille  tonneaux  chacun,  &  quelques  bar. 
ques  pour  le  couler  à  fonds  fi  le  brûlot  ne  réufljlTolt  point.  Jl  defeendit  alors  i  ter- 
re pour  parler  au  Gouverneur  &  lui  montrer  fa  Commiflion.  On  lui  dit  que  les  Ifks 
de  Lantor  &  île  Néro  appnrtenoicnt  aux  Hollandois  ,  &  qu'on  ne  peimcttroit  a  :.;i- 
cun  dts  Infulaires  de  trafiquer.  Pour  ne  pas  avoir  a  faire  à  des  forces  irès-fupériui. 
les  aux  fienues,  il  fit  voile  pour  Pufoway  ,  y  prit  fa  pajgailbD ,  di  alla  a  liantam  ; 
les  Hollandois  l'y  fuivirent  avec  les  deux  gros  vnifilaux  &  les  fiégites  dont  on  a 
parlé  ,  dans  le  deffein  de  le  couler  à  fonds ,  mais  ils  furent  arrêtés  par  les  calmes  & 
les   vents  contraires  (1). 

(i)  Illft.  Cc'11.  des  Vovag.  T.  II.  p.  iSj   S<  fuir. 
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que  furent  il  grandes,  qu'on  abandonna  aux  Spectateurs  &  au  Peuple  tous„a/;vj  g*. 
les  riches  uftenliles  dont  on  fe  fervk  au  feftin  que   l'on  donna   au  Roi  péJitiuns. 
à  bord.      Ce  Monarque  nomma  le  grand  Vaiffeau   The   Trade's  Increafc  ' 

du  W'iccroîfjbnent  du  Commerce,  &  le  Prince  de  Galles  donna  à  l'autre  le 
-nom  de  Pepper  Corn  (a). 

Pendant  que  l'on  faifoit  ces  préparatifs,  on  envoya  fous  le  commande-  Pip*&f* 
ment  du  Capitaine  Sharpey  deux  vaifTeaux  à  Achen  dans  Pille  de  Suma-  2' Midd- 
tra,  d'où  ils  revinrent  neureufement  avant  que  l'autre  Flotte  eût  mis  à|e[on.  g 
la  voile.     On  équipa  le  Trade's  Increafe  &  le  Pepper  Corn  avec  deux  au-  /«  «au- 
tres vaifTeaux,  qui- furent  prêts  à  mettre  en  mer,  fous. le  commandement •/aiurai- 
du  Chevalier  Henri  Middleton  au  Printerris  de  l'aimée  1610.  On  trouve  dans  te^s  V* 
Vurchis  &  dans  Harrïs ,  mais  fur-tout  dans  le  premier,    une  relation  fort  "ei  '^IQSm 
détaillée  de  ce  voyage ,  &  fur-tout  du  mauvais  traitement  que  le  Chevalier 
reçut  des  Turcs  à  Mocha,  de  fa  prifon,  de  la  manière  dont  il  fe  fàuva,  de 
l'infolence  des  Portugais  à  Surate,  de  la  défaite  de  leur  Flotte  par  les  An- 
glois,  de  la  prife  de  plufieurs  VaifTeaux  Portugais  &  Indiens,  &  des  autres 
particularités  de  cette  expédition.  Pour  ne  pas  pafler  tout  f  jus  filence  ,  nous 
dirons  que  le  Chevalier  Middleton ,  après  avoir  remis  les  Lettres  &  les  pré- 
fens  du  Roi  au  Bâcha  &  à  T Aga  de  Mocha ,  fut  reçu  avec  toutes  les  mar- 
ques de  diftincHon  &  d'amitié  poffibles:  calme  qui  fut  bientôt  fuivi  d'une 
violente  tempête.     Les  civilités  des  Turcs  n'étoient  qu'un  piège  pour  fur- 
prendre  l'Amiral,  en  l'engageant  à  uefeendre  à  terre  avec  fès  Officiers,  &-de 
fe  failir  de  leurs  vaifTeaux  dans  le  Port  ;  ce  dernier  coup  ayant  manqué ,  les 
Turcs  attaquèrent  T  Amiral  ,    tuèrent  huit  de  fesgens,  le  blefferent  avec 
quatorze  autres,  &  après  leur  avoir  pris  tout  ils  les  mirent  chargés  déchaî- 
nes en  prifon.  Ils  attaquèrent  enfuite  un  des  vaifTeaux,  mais  ils  furent  repouf- 
fés  avec  beaucoup  de  perte.  Voyant  qu'ils  ne  pouvoient  réuffir  à  s'emparer 
des  vaifTeaux  par  la  force ,  ils  menacèrent  l'Amiral  de  la  mort   s'il  ne  leur 
envoyoit  ordre  de  fe  rendre;  mais  le  Chevalier  préférant  les  tourmens  &. 
la  mort  même  à  une  .vie  honteufe  &  à  la  perte  de  fon  honneur ,  les  défia 
fièrement ,  &  triompha  de  leurs  menaces  &  de  leur  cruauté.   Au  bout  de 
fix  mois  de  prifon  il  trouva  moyen  de  s'échapper  avec  la  plupart   de  les 
compagnons  &  gagna fes  vaifTeaux,  qui  s'étaient  tenus  à  la  rade  fur  la  cô- 
te d'Abyffinie.  Ayant  alors  l'occafion  de  fe  Venger ,  il  fit  déclarer  à  TAga , 
„  Que  s'il  ne  relàchoit  pas   inceffàmment  le  relie  des  prifonniers ,  &  ne 
„  donnoit  une  ample  fatisfacTion  des  dommages  qu'il  avoit  caufe's  aux  An- 
„  glois,  il  couleroit  à  fonds  tous  les  vaifTeaux  qui  étoient  dans  le  Port,  & 
.,  qu'enfuite  il  battroit  la  ville."     Ces  menaces  firent  effet  à  la  fin ,  on  lui 
rendit  fa  pinafîe  &  fes  gens,  &on  lui  paya  dix-huit-mille  pièces  de  huit 
cour  le  dédommager  (/;). 

De 
O)  LeJiarJp.  417.  (f)  Porek/H  Vol.  I.  Voy.  Hift.  Gén.  des 

Voyag.  T.  IL  p.  203-22;;.  Cit.  du  Tra.L 
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Sïction       De  Mocha  il  fie  voile  pour  Surate,  où  il  apprit  que  les  Portugais  étaient 

„  !I;       à  la  Barre  avec  une  Flotte  de  vingt  vaiflèàux  bien  armes,  pour  i'interœp- 

Kedfngg!t:er5  ou  au  nwms  Pour  l'empêcher  de  faire  commerce.     N'ayant  pas  d'au- 

marcs  Ex-  tre  parti  à  prendre  que  de  perdre  le  fruit  de  ion  voyage,   ou  de  combattre 

fèlitiom.    des  forces  fort  fupérieures  aux  Hennés,  il  choilit  le  dernier  comme  le  plus 

.     honorable,  &  la  victoire  couronna  fon  courage  (*).     Après  une  aclionforc 

lit  s  "portii  • yivc  ■>  ^  sT*>U!wdt  noq  feûjenient  un  paiTage  au  travers  des  ennemis,  mais  les 

gais  à  Su-  difperfa  &  prit  leurs  vaiffeaux.     Nonobfhmt  cet  heureux  luccès ,   il  ren- 

Mte.         contra  des  obfhcLs  iniurmontables  par  les  infinuations  &  le  crédit  des  Jé- 

fuites  ;  &  après  une  fuite  de  procèdes  suffi  nobles  qu'inutiles,   il  fut  enfin 

obligé  de  partir  de  Surate ,  fans  avoir  rien  fait  d'elïeiitiel  par  rapport  à  fes 

def- 

(*)  Le  Capitaine  Hamilton  fait  la  Relation  d'un  combat  qui  fe  donna ,  dit-il ,  vers  ce 
tems-là  entre  les  Anglois  &  lès  Portugais.  11  ne  marque  point  l'année;  mais  à  en  juger 
par  les  circonstances,  ce  ne  peut  être  aucun  de  ceux  dont  les  autres  Auteurs  font  men- 
tion. Nous  le  rapporterons  donc  fur  le  témoignage  du  Capitaine  &  fur  l'autorité  du  vieux 
Pcrfan,  dont  il  tenoit  ce  récit.  ,,  Quand  les  Anglois,  dit-il,  commencèrent  à  faire  com- 
„  merce  en  ce  Pays  (a  Surate),  on  en  fit  grand  cas:  mais  les  Portugais  prétendant  avoir 
,,  feuls  le  droit  d'y  négocier,  troublèrent  le  commerce  des  Anglois,  maflacrerent  leurs 
„  gens,  &  s'emparèrent  de  tous  les  vaiffeaux  qu'ils  purent  trouver-  Une  fois  que  les  Anglois 
,,  avoient  huit  vaiffeaux  à  Soually ,  à  environ  d;x  milles  de  Router  ,  où  le  Pré/îdent  & 
,,  fon  Confeil  faifoient  alors  leur  réfidence,  Soua/ly  étoit  le  lieu  où  l'on  déchargeait  les 
,,  vaiffeaux,  ce  où  l'on  embarquoit  les  marebaridifes  qu'ils  dévoient  prendre.  Les Portu- 
,,  gais  ,  jugeant  l'occafion  favorable  de  porter  un  coup  mortel  au  Commerce  des  Anglois, 
,,  vinrent  avec  une  Flotte  de  fix  Vaiffeaux  de  guerre,  dé  dix  ou  douze  demi-Galeres,  & 
„  de  dix  petits  Bitimens,  mouiller  au  Nord  des  Anglois,  dans  un  Canal  étroit,  qui 
,,  n'a  pas  lu  largeur  d'une  portée  de  inoufquet,  &  où  la  marée  monte  communément  fix 
,,  ou  fept  milles  dans  une  heure,  lis  débarquèrent  près  de  trois- mille  hommes,  &  le 
,,  failirent  de  quelques  chariots,  chargés  de  marchandées  de  la  Compagnie.  Les  Anglois 
,,  ne  pouvant  plus  fupporter  les  infultes  qu'on  leur  faifoit  journellement,  tinrent  confeil; 
,,  on  réfolut  de  mettre  à  terre  huit-cens  hommes  des  vaiffeaux,  &  d'jttaqucr  les  Portu- 
„  gais,  pendant  qu'ils  ne  fe  défioient  de  rien  ,  comptant  fur  leurs  forces  &  fur  Iturnom- 
„  bre;  que  s'ils  avoient  le  deflous,  ceux  qui  reftoient  à  bord  de  Is  Flotte  Angloife  ef. 
„  fayeroient  de  couper  les  cables  d'un  vaiffeau  Portugais,  qui  étoit  proche  d'eux,  pour 
,,  qu'en  tombant  fur  un  autre,  la  force  du  courant  pût  les  faire  tous  échouer  fur  le 
„  rivage  ou  fur  un  banc  de  fable  qui  n'étoit  pas  loin.  A  la  pointe  du  jour  tous  les  An- 
,,  glois  fe  trouvèrent  à  terre,  &.  l'équipage  de  chaque  vaiffeau  avoit  l'on  Commandant  à 
„  fa  tête.  Ce  qu'ils  avoient  conjecturé  arriva  :  ils  furent  au  milieu  des  Portugais  avant 
,,  que  ceux-ci  puffent  fe  mettre  en  état  de  défenfe,  &  ils  les  mirent  en  Jéfordre.  Ceux 
,,  qui  étoient  à  bord  avoient  de  leur  côté  exécuté  leurs  ordres;  un  des  Vaiffeaux  Portu- 
„  gais  ayant  chalfé  fit  bientôt  échouer  les  autres,  &  la  plupart  périrent,  fur-tout  les 
,,  gros  vaiffeaux.  La  petite  armée  des  Anglois  pouifuivit  les  Portugais  ,  &  en  tua  grand 
„  nombre  dans  leur  fuite;  les  Portugais  firent  ferme  6:  fe  rallièrent  à  une  pointe  de  fa- 
,,  bie,  environ  à  trois  milles  des  vaiffeaux;  mais  la  petite  armée  vicîoricufe  les  obligea 
„"  bientôt  de  tourner  le  dos  une  féconde  fjis,  de-forte  que  les  Anglois  remportèrent  une 
„  victoire  complet  te,  avec  trùi-peu  de  perte;  car  il  n'y  eut  pas  vingt  hommes  de  tués 
,,  de  leur  côté  ,  au-iieu  que  les  Portugais  en  perdirent  quinze-cens."  Le  Capitaine  nous 
appreni  qu'en  iûpo  il  vit  le  champ  de  batr.illeoùil  y  avoit  un  monceau  de  ci  ânes  humains, 
preuve  qu'il  s'y  étoit  donné  un  combat.  Pour  le  relie  ri  s'en  rapportpit  au  témoignage  du 
Perfan,  qui  fe  fouvenoit  de  l'action,  &  à  la  tradition  du  Pays,  qui  ne  dilféroit  prelque 
en  rien  par  rapport  aux  circonstances  du  fait^i). 

(i)  HajiiUtt^t  Hi(\  of  the  £.ift  ludies.  Vol.  I.  p.  i«. 
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defleins.     Les  Capitaines  Hawkins\  iharpty  &  tous  lès  Officiers. du Comp- Sacasm 

toir,  furent  auffi  obligés  de  fe  retirer,   fans  pouvoir  obtenir  le  Gems  de  .   1J- 
ramaifer  ce  qui  leur  étoit  du.  KeeF'  «" 

De  Surate  la  Flotte  fit  voile  pour  Dabul,  où  elle  eut  plus  de  bonheur, &  ouuJufx. 
le  Chevalier  eut  de  plus  l'occafion  de  fe  venger  davantage  des  Portugais  ,  1-éditiom. 

ayant  pris  deux  de  leurs  vaiffeaux  richement  chargés.     11  retourna  eniùite  ~" — 

dans  la  Mer  Rouge,  &  s'y  dédommagea  encore  des  pertes  qu'il  avoit  fai-  f-e.C!/?ia' 
tes ,  en  fe  faififïànt  de  dix-fept  Vaifleaux  Indiens  qui  étoient  de  deux-cens  vwe. 
jufqu'à  quinze-cens  tonneaux,  &  tous  fort  riches.     Comme  les  habi tans  de 
Mocha  étoient  fort  intérefies  dans  cette  Flotte,  elle  fut  rançonnée  pour  u- 
ne  greffe  fomme,  après  qu'elle  eut  été  pillée  par  les  Anglois.     De  Mocha  Sa  mort. 
le  Chevalier  Middkton  fe  rendit  à  Bantam ,  ou  il  mourut ,  &  la  Flotte  re- 
tourna en  Angleterre  (a). 

.Pendant  le  voyage  du  Chevalier,  on  envoya  le  Globe,   commandé  par  tefôyagedk 
Capitaine  Hippon ,  pour  aller  faire  commerce  à  Bantam  &  en  d'autres  lieux  ;  HlPPon- 
il  eut  une  infinité  d'obftacles  à  furmonter  par  le  lâche  procédé  des  Hollan-    l6u* 
dois  (*)  ,  nous  n'en  rapporterons  qu'un  exemple.  Le  Roi  de  Narfingue ,  qui 
avoit  invité  les  Anglois  à  s'établir  dans  fes  Etats,  étant  mort  pendant  que 
Hip    «  y  étoit,  le  Gouverneur  du  Fort  Ilollandois  profita  du  trouble  que  cet 
événement  caufa ,  pour  retarder  le  payement  d'une  dette  aux  Anglois    qui 
étoient  fur  leur  déparc.  Hippon  fit  tous  fes  efforts  pour  terminer  l'affaire  par 
les  voyes  delà  douceur;  mais  voyant  qu'elles  étoient  inutiles,  il  réfolut  d'em- 
ployer la  force,  &  defefaifir  du  Gouverneur  ou  defonfils.  Il  enleva  ce  d-T- 
nier  à  la  vue  de  quatre-mille  fpcétateurs ,  qui  ne  firent. pas  le  moindre  mou- 
vement ,  &  le  Gouverneur  fut  obligé  de  payer  une  dette  jiiïte  pour  la  ran- 
çon de  fon  fils  (b). 

La  même  année  on  envoya  encore  trois  vaifleaux  fous  les  ordres  duCapi-  Voyageait 
taine  Saris  ;  les  fraix  de  l'équippemcnt  allèrent  à  foixante-mille  Livres  fterling,  Capitaine 
enforte  que  la  Compagnie  avoit  de  prodigieufes  fommes  en  mer-  fur  huit  ^aris* 
vaifleaux.     Saris  fe  propofoit  de  faire  un  voyage  de  pur  commerce  dans 
la  Mer  Rouge,  à  Java,  aux  Moluç.jues  &  au  Japon;  il  avoit  defl'ein  ,  s'il  é- 
toit  poflible,  d'établir  le  commerce  avec  cet  Empire,  ce  qui  jufqu'alors  n'a- 
voit  pas  été  tenté  par  les  Anglois.     Après  avoir  rendu  vifite  aux  Rois  de 
Firando  &  de  Goto ,  dont  il  fut  favorablement  reçu ,  Saris  alla  par  terre  à 
Suravga,  où  l'Empereur  faifoit  fa  réfidence.     Il  ait  l'honneur  d'avoir  au- 
dience de  ce  Monarque ,  &  lui  avant  remis  la  Lettre  &  le  préfent  du  Roi 

(a)  Leiiaril  p.  427.       (/>)  Purthas  Pilgrims,  ubi  fup. 

t  (*)  J'ai  déjà  averti  qu'il  ne  fsut  pas  trop  compter  fur  l'impartialité  de  nos  Auteurs  fur 
l'article  dts  Hollandois.  Voici  une  preuve  trop  frappante  de  leur  paffion,  pour  ne  pas 
la  faire  remarquer.  Ils  voient  les  Hollandois  par-tout,  là-même  où  ils  ne  font  point.  Le 
Gouverneur  dont  il  s'agit  ici  étoit  le  Gouverneur  Indien  de  Mafulipatan.  Ce  fut  Floiis, 
Facteur  du  Globe ,  qui  lit  le  coup,  &  les  Hollandois  n'eurent  point  de  part  à  cette  affaire , 
linon  qu'un  Marchand  de  leur  nation  ,  nommé  van  Berchem',  s'entremit  au  noui  du  Gou- 
verneur pour  accommoder  l'affaire.  Voyez  Hijl.  Gin.  /.'es  louages  T.  11.  Ch.  111.  p.  321- 
324.  in  4to.  dans  la  Relation  de  Floris.  Reai.  du  Trad. 
Tome  XXI.  Rr 
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Section   Jaques,  il  fut  non  feulement  reçu  gradeufemeût  &  très-civilement  traité, 

H-       mais  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  en  faveur  de  la  Compagnie  uns  Patente 

Ç^fas'par  laquelle  l'Empereur  lui  accordoit  de  grands  privilèges  (*).     Ce  Prince, 


autre 


s  I*.  de  même  que  le  Roi  de  Firando ,  le  chargea  auffi  de  Lettres  &  de  pré- 
f éditions.  ■  îens 

(*)  Voici  les  Privilèges  qu'Ogalrfîtiia,  Empereur  du  Japon,  accorda  à  la  Compagnie» 

I.  Nous  accordons  ce  donnons  liberté  perpétuelle  aux  Sujets  de  la  Grande-Bretagne 
c'eft  à-dire  au  Chevalier  Thomss  Smyihe  Gouverneur  ecc.  de  venir  dans  tous  les  Ports  de 
notre  Empire  du  Japon  avec  leurs  vaifféaux  &  leurs  marchandifes  fans  aucun  empêchement 
pour  leurs  perfonnes  &  pour  leurs  biens,  d'y  réOder,  de  vendre,  d'acheter,  de  faire  des 
échanges  avec  toutes  fortes  de  Nations,  d'y  demeurer  aufli  longtcms  qu'ils  le  jugeront  à- 
propos,  &  d'en  partir  fuivant  leur  inclination  ci  leurs  befoins. 

II.  Nous  les  affranchifibris  de  tous  les  Droits  de  la  Douane  pour  toutes  les  marchandï- 
fes  qu'ils  ont  apportées,  ou  qu'ils  pourront  apporter  dans  nos  Royaumes,  ou  .qu'ils  vou- 
dront en  tranfporter  en  d'autres  Pays;  &  nous  autorifons  les  navires  qui  viendront  d'An- 
gleterre à  procéder  à  la  vente  de  leurs  marchandifes,  fans  avoir  befoin  de  venir  ou  d'eu» 
voyei  davantage  à  notre  Cour. 

III.  Nous  déclarons  que  fi  quelque  vaifleau  d'Angleterre  étoit  en  danger  de  faire  nau- 
frage dans  notre  Pays  ou  fur  nos  côtes,  notre  volonté  eft  non  feulement  que  nos  Sujets 
leur  prêtent  de  l'affiftance ,  mais  que  les  marchandas  qui  auront  été  fauvées  foient  rendues 
au  Capitaine ,  ou  au  premier  Marchand ,  ou  à  ceux  qui  auront  leur  commiflion.  Nous  vou- 
lons aufli  qu'ils  ayent  la  liberté  de  bâtir  pour  la  commodité  de  leur  commerce  une  ou 
plufieurs  maifons,  dans  quelque  Port  de  notre  Empire  qu'ils  en  ayent  befoin,  &  qu'à 
leur  dépaVt  ils  puiflent  la  vendre. 

IV.  Si  quelque  Marchand  ou  quelque  autre  Anglois  fort  de  cette  vie  dans  l'éten. 
due  de  notre  Empire,  les  biens  du  mort  demeureront  à  la  difpofition  du  principalFac- 
t(  ur.  Si  quelque  Anglois  commet  une  ofienfe,  ie  Droit  de  ia  jullice  &  de  la  puni- 
tion appartiendra  au  principal  Facteur,  &  nos  Loix  ne  regarderont  ni  leurs  biens  ni 
kurs  perfonnes. 

V.  Nous  commandons  à  tous  nos  Sujets  ,  qui  trafiqueront  avec  les  Anglois  pour 
quelque  partie  de  leurs  marchandifes ,  de  les  payer  fidèlement  ,  fuivant  les  conven- 
tions,  fans  délai,  ians  renfile,  &  fans  qu'il  leur  arrive  de  renvoyer  les  marchandifes 
qu'ils  ont  achetées. 

VI.  A  l'égard  des  marchandifes  propres  à  notre  ufage  qu'ils  ont  apportées,  ou  qu'ils 
apporteront  à  l'avenir,  notre  volonté  eft  qu'elles  ne  foient  jamais  arrêtées  ou  coufifquées, 
mais  que  fuivant  les  conventions  de  prix  faites  avec  les  Marchands ,  elles  foient  payées 
*fiu  moment  qu'elles  feront  délivrées. 

VII.  Si  dans  leurs  entreprises -pour  découvrir  d'autres  Pays,  ou  pour  le  retour  de 
kurs  vaifleaux,  ils  ont  befoin  d'hommes  ou  de  vivres,  notre  volonté  eft  que  nos  Sujets 
leur  fourniflent  pour  leur  argent  les  commodités  dont  ils  auront  befoin. 
'  VIII.  Nous  voulons  que  fans  autre  Paliéport  ils  puiflent  travailler  a  la  découverte  de 
Teàjo  ou  de  tout  autre  Pays  dans  l'étendue  &  aux  environs  de  notre  Empire.  De  no- 
tre Château  de  Seranga  éec. 

On  aflèmbla  un  Coni'cil.  dans  lequel  il  fut  réfolu  d'établir  un  Comptoir  au  Japon  pour 
les  raifons  fuivanr.es  :  l'avantage  qu'on  en  tireroit  pour  le  Commerce  des  Molucques  , 
par  les  avis  particuliers  que  l'on  pourroit  avoir  ;  les  grands  privilèges  accord! 
rEmpereùr  du  lapon  ;  rétablifTemcnt  de  Comptoirs  ÀDglois  à  Siam  et  à  Patane  ;  les 
jnarchandifes  qui.n'étoient  pas  encore  vendues  ,  &  dont  l'expérience  prouvoit  qu'on 
p'ouvoit  tiier  bon  parti.  On  nomma  donc  huit  Anglois  ,  deux  'Jurtibàjfei  ou  Interprè- 
tes japonois  &.  deux  V  ,  qu'on  laifla  pour  former  un  Comptoir ,  avec  or- 
Hre  de  prendre  toutes  les  informations  pofïïblcs  des  Ports,  des  Côtes,  des  Mœu 
llabitans,  6»  des  Productions  des  Pays  (ï). 

(ï)    Ii.rJi.ii,  Vol,  I    p    379, 
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fens  pour  le  Roi   d'Angleterre  ,    avec   des  aflUfafices    d'une    confiante  Section 
&  fincere  amitié.     Cette   Flotte  revint  en  Angleterre  au  mois  de  Sep-      IL 
tembrc  1614,  ayant  fait  un  très-heureux  voyage;  mais  Bippon  ne  hit  de  rc-r^a?e  î% 
tour  qu'en  161 6",  ayant  mis  quatre  ans  à  fun'  voyage,  dont  la  longueur  fut^Jf|  , 

principalement  par  les  intrigues  des  Hollandois,  qui  ne  négligèrent piditiom. 

aucune  occafion  de  le  traverfer  Ça).  '■ 

Mais  outre  les  obflacles  que  oeqx-çi  faifoient  naître  pour  arrêter  les  pro-  t'uy^e  de 

e  la  Compagnie  Angloife,  fes  derniers  fnecès  l'expoferent  à  de  nou-  Berft  >  r'ui 
velles  difficultés.  Les  Portugais  firent  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  If'"/ i"~ 
Anglois  de  trafiquer  fur  les  Côtes  du  Grand-Mogol ,  ce  qui  obligea  la  Corn-  01  USa:b" 
pagnie  de  faire  une  groiTe  dépenfe  pour  équiper  une  nouvelle  Flotte,  qui 
partit  en  1612.  Cet  armement  conlîltoit  en  quatre  bons  vaiflèaux,  bien 
montes,  &  commandes  par  le  Capitaine  Thomas  Bcfl,  Officier  de  courage. 
Lcjl  étant  arrive  au  mois  de  Septembre  à  Surate,  s'appliqua  d'abord  à  y  éta- 
blir un  Comptoir,  en  quoi  il  fut  favoriie  par  le  Gouverneur  &  par  les  au- 
tres Officiers  du  Mogol  dans  la  ville.  Mais  les  Portugais  ayant  eu  avis  à  Goa 
de  l'activité  de  Jseft  &  du  fuccès  qu'il  avoit,  le  Viceroi  équipa  une  Efcadre 
de  quatre  grands  Galions  &  de  vingt-ilx  Frégates,  qui  avoient  àbordeinq- 
miile  hommes ,  &  cent  -  trente  pièces  de  gros  canon  (b).  La  petite  Efcadre 
Angloife  étoit  à  l'ancre  à  la  Barre  de  Surate ,  quand  elle  découvrit  une  Flot- 
te de  deux-cens-quarante  vaiflèaux  marchands  Portugais  ,  qui  faifoit  voile 
pour  Cambaye.  Le  Commandant  Anglois  en  fut  d'abord  allarmé ,  mais  il 
s'apperçut  bientôt  qu'ils  n'avaient  nul  dellein  de  l'attaquer.  Dans  le  tems 
qu'il  fe  flattoit  par  d'agréables  efpérances,  il  eut  avis  de  la  Flotte  équipée 
à  Goa ,  qui  étoit  en  chemin  pour  le  chaffer  des  Ports  du  Mogol ,  nonob- 
ftant  la  permiffion  que  l'Empereur  avoit  accordée  d'établir  des  Comptoirs 
à  Surate,  à  Cambaye,  à  Amadabat,  &  dans  tel  autre  endroit  que  les  An- 
glois jugeraient  à-propos.  Ecjl  ne  perdit  pas  courage,  &  réfolut  de  fe 
maintenir,  ou  de  périr  en  défendant  fes  droits,  &  les  intérêts  qui  lui  a- 
voient  été  confiés.  Auffitot  qu'il  eut  découvert  l'Amiral  Portugais ,  il  levé 
l'ancre ,  &  s'avance  jufqu'au  milieu  de  la  Flotte  Portugaife  fans  tirer  au  feul 
coup  ;  mais  alors  il  fait  un  feu  Ci  terrible  de  fon  canon  &  de  fa  moufquette- 
rie  fur  les  ennemis,  qu'ils  prirent  le  parti  de  ne  pas  le  combattre  ce  jour- 
là,  ni  avant  que  l'Amiral  eut  délibéré  fur  la  manière  d'attaquer  la  Furie  An- 
gloife ,  c'eft  le  nom  qu'ils  lui  donnèrent.  Les  deux  Flottes  demeurèrent  cette 
nuit-là  à  l'ancre ,  pas  loin  l'une  de  l'autre.  L'Amiral  Portugais  tint  Confeil 
de  guerre  ,  &  Befi  encouragea  fes  gens,  en  leur  rappeilant  qu'ils  étoient 
Anglois, ci  qu'ils  avoient  fouvent  triomphé  desEfpagnoIs;  il  leur  repréfen- 
ta  qu'il  n'y  avoit  de  falut  pour  eux  que  dans  une  vigoureufe  défenfe ,  &  dans 
une  ferme  réfolution  de  vaincre  ou  de  mourir ,  qui  les  mettrait  en  état 
avec  peu  de  forces  &  un  grand  courage,  de  réfiller  à  toutes  les  attaques  de 
cette  formidable  Année  navale.  Le  lendemain  matin,  ayant  levé  l'ancre  les 

El  ttes  s?eng  gèrent  avec  beaucoup  de  furie ,  les  Portugais  comptant 
fut  leur  nombre ,  <k  les  Anglois  fur  leur  courage.     Ils  canonerent  les  enne- 

(.7)  Harrh  Collection.  Vol.  I.  p.  227,       Çb)  Ldiard,  p.  430. 
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Section  mis  fi  rudement ,  que  trois  des  Galions  furent  chaffés  fur  les  fables ,  où  FO- 
u-  fiander,  un  des  Vaifleaux  Anglois  continua  à  les  battre  arec  tant  de  furie, 
y0y'yC  %  que  perfonne  n'ofoit  paroître  fur  le  pont ,  ni  aux  embrafures.  La  marëâ 
autreUbL  ayant  remis  les  Galions  à  flot  l'après-midi ,  les  Portugais  recommencèrent  le 
piJitiom.    combat,  mais  avec  auffi  peu  de  fuccès  que  le  matin,  &  à  la  fin  ils  furent  obli- 

gés  de  fe  retirer  honteuiement  avec  perte  de  douze-cens  hommes.     Sardar 

Chaunc,  un  des  premiers  Seigneurs  de  la  Cour  du  Mogol,  qui  vit  le  combat 
de  deffus  le  rivage ,  fut  fi  charmé  de  la  bravoure  de  l'Amiral  Anglois ,  qu'il 
le  fit  inviter,  le  régala  magnifiquement,  &  lui  fit  de  beaux  préfens. 
Riputa-         La  Flotte  Portugaife ,  après  s'être  radoubée  &  rafraîchie,  revint  à  Sura- 
tim  qu'il   te  c|ans  ]e  deffein  de  combattre  les  Anglois  en  mer,  &  de  les  enlever.   Sar- 
f'faitJtla  (]ar  çjjaune  en  eut  beaucoup  de  chagrin ,  &  fit  tous  fes  efforts  pour  engager 
Mogol.     Bell  à  fe  fauver  par  une  prompte  fuite  ;  mais  ce  Capitaine  répondit  toujours 
que  la  crainte  du  nombre  ne  le  feroit  jamais  manquer  à  fon  devoir,  &  qu'il 
étoit  réfolu  de  le  remplir  nonobftant  tous  les  dangers.     Il  attaqua  donc  les 
Portugais  une  féconde  fois ,  &  en  quatre  heures  de  tems  il  les  chaflâ  hors 
de  vue,  en  préfence  de  milliers  de  gens  du  Pays ,  qui  étoient  accourus  en 
foule  fur  le  bord  de  la  mer  pour  voir  un  combat  auffi  extraordinaire  & 
inégal.    La  réputation  du  Héros  Anglois  vola  bientôt  jufqu'à  la  Cour  du 
Mogol,  dont  il  s'attira  l'admiration  &  l'eftime  ,  pareeque  jufqu'alors  ce 
Prince  avoit  cm  que  les  Portugais  n'avoient  pas  leurs  pareils  fur  mer   pour 
l'habileté  &  la  valeur.  Le  brave  Capitaine,  après  avoir  profité  de  fa  victoi- 
re, autant  qu'il  lui  fut  pofiible,  pour  l'avantage  du  Comptoir  Anglois  ,  fit 
voile  pour  Achen ,  où  il  obtint  du  Roi  la  ratification  &  le  renouvellement  du 
premier  Traité  fait  avec  les  Anglois  (*).  Delà  il  paffa  à  l'Ifle  de  Java,oii'û 
prit  une  riche  cargaifon,  après  quoi  il  partit  pour  l'Angleterre,  &  arriva  fur 
la  Rivière  au  mois  de  Juillet  de  l'an  1614  (a), 
sfiiïafade      Le  Chevalier  Thomas  Smythe ,  Gouverneur  de  la  Compagnie,  fut  chargé 
du  Cheva-  de  repréfenter  au  Roi  qu'il  feroit  non  feulement  avantageux  pour  les  af- 
Berl'hom.  foj^s  do  la  Compagnie,  mais  très-honorable  pour  la  Nation,  d'envoyer  u- 
Cour'du     ne  Perfonne  de  diftinclion  à  la  Cour  du  Grand-Mogol ,  revêtu  du  caractère 
Llogol.      d' Ambaffadeur ,  au-lieu  d'un  Agent  que  la  Compagnie  y  avoit.    On  jugeoit 
que  cela  donnerait  du  poids  aux  demandes  qu'on  feroit,  &affortiroitriûeuJC 
l'orgueil  &  le  fafte  des  Orientaux.  Le  Chevalier  Thomas  Roe  fut  donc  nom- 
mé Ambaffadeur,  &  le  Capitaine  Kecling,  ou,  félon  d'autres  I  lilloriens , le 
Capitaine  Nicolas  Downton ,  eut  ordre  de  le  tranfporter  aux  Indes  avec  qua- 
tre beaux  vajffeaux;  il  arriva  heureufement  au  lieu  de  fa  destination  ,  & 

s'ac- 

(,/)  Purchts,  Vol.  I. 

(*)  Le  Roi  A' Achen  pria  fortement  île/1  de  le  recommander  au  Roi  d'Angleterre,  !c 
de  lui  dire  de  fa  part ,  qu'il  feroit  charme  d'avoir  deux  femmes  de  fon  Tays;  car  alors, 
dit-il,  fi  j'ai  un  fils  de  l'une  ou  de  l'autre,  je  le  ferai  Roi  de  Priamrm  &  de  tout  le  l'ays 
d'où  vous  tirez  votre  poivre.  Cela  feroit  d'un  avantage  infini  pour  vojs ,  pareeque 
vous  n'auriez  qu'à  vous  adrefier  à  votre  Roi  Anglois ,  fans  demander  mon  confeutemeuc 
pour  cette  inarchandife  (i). 

(1)  Harrii  Colleû.  {>.  ut. 


DES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Ciiap.  VI.  31? 

s'acquitta  de  fa  Commillion  avec  fuccèsi     II  fuivit  la  Cour  pondant  pîàfieurs  Section 
mois,  gagna  la  confiance  de  l'Empereur,  reçut  quantité  de  beaux  prefens,       II*. 
&  obtint  enfin,  ce  qui  étoit  le  bue  de  fon  Ambaflade,  plufieurs  Privilèges  *&"&  ^ 
eonfidérables  pouf  la  Compagnie  Angloife.  Le  Journal  du  Cheyalier  Roe  eft  ^f'-n|^ 
rempli  de  chofes  également  curieufès  &  utiles,  &ce  fut  par  la  Relation  qu'il  piduil-^' 

donna  de  l'Empire  du  Mogol  (*),  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales ■ 

eut  toutes  les  lumières  néceflàires  fur  la  nature  du  Commerce  (a). 

La  Compagnie  commènçoit  à  étendre  fa  puifl'ance  &  la  Souveraineté  de  fjàhjSffr- 
la  Grande-Bretagne  fur  différentes  parties  des  Indes.    En  l'année  1616  elle  ';",;« ilc  f* 
avoit  des  Etabliffemens  &  des  Comptoirs  à  Bantam ,  à  Jacatra ,  à  Surate ,  à  CmPa'i,lie* 
Jmadav.it ,  à  Agra ,  à  Az  mhe ,  à  Brampour ,  à  Calccut  (fj ,  à  Mafulipatan ,  Pa  • 
tapoli,  Pat  vie,  Siam ,  BcncarmaJJe ,  Socodon'm,  Mqcajfiir,  Achen,  Jambe, 
Tewo,  Fhnnh,  au  ]dçon,Japare,  Banâi  &c.  (/;).  Ils  avoient  acquis  par 
leur  adreflè  l'Ifle  de  Banda  à  la  Couronne  d'Angleterre,  les  habitans  s'étant 
fournis  à  elle  par  un  Acïe  en  bonne  forme,  après  leur  querelle  avec  les  Hol- 
landais. Nonobftànt  quoi  ceux-ci  periiftoient  à  réduire  cette  Iflë  fous  leur 
obéiflknee,  fondant  leurs  prétentions  fur  un  Acte  déplus  ancienne  date. Les 
Anglois  acquirent  bientôt  Lantcr  par  une  Capitulation  de  la  même  nature 

A- 

O)  Pufckai  1.  c.  Hift.  Gén.  des  Voyag.  (/>)  Collection  Harleyan.  Voy.  T.  VIII. 
T.  XIII.  p.  85  ôUuiv.  p.  249. 

(*)  Le  Chevalier  Th  mas  Hoc  paffa  de  1a  Cour  du  Mogol  à  celle  de  Perfe.  Shah  M- 
lias,  Prince  digne  de  la  Couronne,  voyant  que  les  Portugais  établis  à  Orinus  étoient 
fort  incommodes  par  les  courfes  perpétuelles  de  leurs  Frégates  légères  ,  entra  en  négo- 
ciation avec  l'AmbaiTadeur  Anglois.  Le  Roi  offrit  toutes  les  facilités  raifonnables  poul- 
ie Commerce  des  Anglo:.s  en  Perte ,  pourvu  qu'ils  vouluffent  foutenir  fon  aiinée  de  terre 
par  une  Flotte,  pour  chaffer  les  Portugais  du  Golphe  Perfique.  Le  Traité  fut  conclu  aux 
conditions  fuivantes  :  que  le  Shah  payeroit  les  fraix  de  l'expédition  ;  que  les  Anglois  au- 
roient  liberté  de  commerce  dans  tous  les  Etats  de  Perfe  fans  payer  aucuns  droits ,  & 
qu'ils  auraient  la  moitié  des  revenus  de  la  Douane  fur  le  Golphe.  De  fon  côté  l'Am- 
rjaffadeur  s'engagea  non  feulement  de  chaifer  les  Portugais  d'Ormus,  mais  que  l'on  entre- 
tiendront  conftamment  deux  vaitïe'aux  dans  le  Golphe  pour  protéger  le  Commerce.  En 
vertu  de  ce  Traité  la  Compagnie  envoya  d'abord  cinq  vaiffeaux,  montés  l'un  portant  l'au- 
tre de  quarante  pièces.  Sh.h  Abbus  fit  marcher  une  Armée  de  cinquante-mille  hommes, 
avec  ce  qui  étoit  néeeffaire  pour  pafier  dans  l'Ifle  d'Ormus.  Les  Anglois  eurent  bien- 
tôt ruiné  la  Flotte  Portugiife,  mais  le  feu  du  château  coula  un  de  leurs  vaiflèaux  à  fond. 
Au  bout  de  deux  mois  les  Portugais  furent  contraints  de  capituler,  &  on  ne  leur  accor- 
da que  la  liberté  de  partir  fans  bagage  &  fans  emporter  rien  de  ce  qui  leur  appartenoit. 
Le  butin  ,  qui  fut  également  partagé  entre  les  Pcrfans  &  les  Anglois,  étoit  très-confidé- 
rable,  ce  la  Tradition  porte  que  la  quantité  d'argent  monnoyé  fut  fi  immtnfe  qu'on  le 
uiefuroit  à  pleines  chaloupes.  Shah  Abbài  remplit  filéjemeaç  fes  engagemens  &  fon  fuc- 
ccffeurauffijufqu'à  Tannée  1GS0,  que  la  Compagnie  des  Indes  ne  tint  pas  les  tiens,  qui  étoient 
de  maintenir  le  Navigation  libre  dans  le  Golphe.  Avant  cetems-là,  les  Anglois  avoient 
un  petit  EtablilTement  fur  la  côte,  à  fept  ligues  environ  de  l'embouchure  du  Golphe  ,  à 
l'Orient,  dans  un  lieu  nommé  ,'/v;  .-/.•/_ s,  mais  les  Portugais  les  inquiétoient  fans-ceil'e(i). 

(f)  Calecut  efl  la  Capitale  du  Samorin ,  dont  le  Pays  s'étend  le  long  de  la  Côte  "de- 
puis Ticori  jufqu'à  C'uinva.  Les  Anglois  y  avoient  autrefois  un  Comptoir,  qui  futtranfp'or- 
jé  dans  la  fuite  à  K'!.'ich:iy. 

(1)  Humiliai,  Vov,  to  the  Eaft  Ind.  Vol.  I.  p.  ioi, 
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Section      Avant  ce  tems-là ,  lés  Anglois  avoient  fait  plufietirs  voyages    heureux  en 
.  IL      difjférens  lieux  du  Continent  &  des  Lies  de  l'Afie  ce  de  l'Afrique.  Entre  au- 
'  ^tr'es  on  envoya  en  1614  un  vaiffeau,  qui  portoit  les  Chevaliers  Robert  Shir* 
autrésEx-ky  &  Thomas  Powcll ,  en  qualité  d'Ambafladeurs  du  Roi  pour  la  Çprnpa- 
péditiom.  gnie,  en  Perie.  11  ne  leur  arriva  rien  de  confidérable  dans  te  voyagej  liée 
-         ."  n'el>  que  les  Bahtcbcs,  tributaires  de  la  Perfe,  formèrent  le  deÎTein  de  le  fai* 
voy  ç„    *fir  des  Mi'niflres  Anglois  ;  mais  leur  projet  échoua,  ci;  les  Ambalîadeurs 
Perfe.       exécutèrent  parfaitement  leur  Commifiion.     L'année  fuivante ,  on  envoya, 
iûis-     outre  la  Flotte  qui  conduiibit  le  Chevalier  Roe  ,  une  Efcadre  de  quatre  vaif- 
féaux  à  Surate  &  en  d'autres  lieux  des  Indes.  Ils  arrivèrent  à  Surate  au  mois 
d'O&obre ,  &  trouvèrent  les  Indiens  en  guerre  ouverte  avec  les  Portugais;. 
Au  mois  de  Janvier  l'Amiral  Portugais,  avec  une  Flotte  de  fix  Galions,  de 
trois  VaifTeaux  de  guerre ,  &  d'environ  foixante Frégates,  porta  fur  les  An- 
glois, commandés  dit-on  par  Dovrjon.  L'Efpêrcmce ,  vaiileau  de  trois-cens 
tonneaux,  commença  courageufement  le  combat,  en  attaquant  les  Portu- 
gais, avant  que  les  trois  autres  VaifTeaux  Anglois  fuflent  à  portée.  Il  fe  bat- 
tit en  dcfefpéré  contre  quatre  Galions,    les  Frégates  l'abordèrent  plufietirs 
fois  mais  furent  toujours  repoulTées,  laiflànt  le  pont  couvert  de  leurs  morts. 
Comme  à  la  fin  ce  vaiffeau  étoit  prêt  de  fuccomber  fous  le  nombre  des  en- 
nemis, le  Commandant  Anglois  arriva  ,  qui  fit  tourner  la  balance,  &  obli 
gea  les  Portugais,  qui  étoient  fur  YEfpJrancs,  de  fauter  dans  la  mer  pour  fe 
fauver.  Le  Viceroi  de  Goa,  qui  montoit  l'Amiral  Portugais,  voyant  que  la 
force  étoit  inutile  contre  un  ennemi  déterminé  à  ne  pas  fe  laiflèr  vaincre, 
détacha  quantité  de  Brûlots  que  les  Anglois  eurent  le  bonheur  de  détourner, 
fans  en  recevoir  de  dommage.  Tous  fes  .efforts  étant  inutiles  il  fe  retira  avec 
autant  de  honte  que  de  précipitation,  Iaifiant  à  Downton  la  gloire  d'avoir 
triomphé  d'une  Flotte  dix  fois  plus  nombreufe  &  plus  forte  que  la  Tien- 
ne (*).     Les  Anglois  ayant  fini  les  affaires  de  leur  commerce,  firent  voile 
pour  Baritam  ;  mais  à  peine  avoient-ils  quitté  la  Barre ,  qu'ils  découvrirent 
une  autre  Flotte  Portugaïfe  fupérieure  en  forces  à  la  première.  Do-"-:. 
après  lui  avoir  offert  le  combat ,  continua  fa  route ,  &  arriva  heureiifement 
à  Java ,  où  ce  brave  Officier  mourut.  Les  Anglois  trouvèrent  beaucoup  de 
difficulté  à  achever  leur  cargaifon  de  fleur  'de  mufcadeèxc.  pourne  pas  s'en- 
gager dans  des  démêles  avec  les  Hollandois;,  avant   eu  des  avis  fars  qu'ils 
en  avoient  agi  de  la  façon  la  plus,  defpotIque&  la  plus  tyranriiqiie avec  les 

An- 

(*)  Domingue  François',  Gentilhomme  Portugais,  qui  fut  depuis  fait  prifonnier  ù  la 
Rade  deSona.'y,  rapporta  que  cette  Flotte  confiltoit  eu  fix  Galions,  montés  chacun  de 
trois-cens-cinquante  hommes  &  de-  quarante  pièces  de  canon  ,  de  foixinte  Frégates  à  dix- 
huit  rames  avec  trente  hommes,  bien  pourvus  de  petites  armes  à  feu,  &  de  neuf  grands 
VaifTeaux  depuis  dix  jufqu'à  vingt-huit  canons ,  ayant  leur  équipage  complet  outre  les  ma- 
riniers. Il  ajouta  qu'il  y  avoit  eu  trois-cens  Portugais  de  tués  à  bord  de  \ Efièrame ,  ou- 
tre cent  cinquante  qui  s'étofent  noyés  en  fe  jettant  dans  la  mer;  qu'avant  qu'on  eût  acro- 
ché  ce  vaiffeau,  fon  canon  ce  fa  moufquctterie  avoient  fait  un  incroyable  ravage  dans  les 
Galions  &  dans  les  VaifTeaux  qui  lïnvironnoient,  ë;  que  la  perte  de  toute  la  l'Iotteavoit 
été  de  huit-cens-cinquante  hommes  de  tués  (1). 

(1)   Lcii.ird,  p.  437, 
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Anglois  qui  croient  à  Macafiar.  Enfin,  après  avoir  cependant  pris  toute  leur  Skction 
charge  ,  ils  arrivèrent  en  i6i<5  en  AngIeteiTc,ayaat<îu  un  fort  heureux  voyage.    ,  ]1- 
Nous  avons  dans  Purchas  le  Journal  d'un  voyage   que  Je  Capitaine  Child^'y 

fit  cette  année  à  Surate  &  delà  à  Jafques  en  Pexfe.     A  Surate  il  combattit  autreUix' 
les  Caraques  Portugaifes  pendant  trois  jours,  &  enfin  la  victoire  fe  déclara  pétitions. 

Il  ;,  ayant  brûlé  un  des  vailfeaux  ennemis.     Purchas,  Barris  &  d'au-  " 

très  qui  ont  t'ait  des  Recueils  de  voyages,  rapportent  fous  cette  année  & 
fous  la  (ùivante  plufieurs  Lettres  écrites  des  Indes  Orientales,  conteriantdes 
relations  des  injures  faites  par  les  Hollandais  à  nos  Comptoirs  &  à  notre 

uerce;  elles  font  en  fi  grand  nombre  &  fi  variées,  qu'il  faudroit  un 
volume  pour  les  rapporter  en  détail.  II  fûffit  que  nous  fâchions  par  des  té- 
moignages inconteflables ,  qu'ils  mirent  en  œuvre  tout  ce  que  la  malice,  l'en- 
vie &  jalon  fie  peuvent  fuggerer.  Les  grands  efforts  que  la  Compagnie 
nvoit  faits  pour  avoir  une  part  cônv  i  iMe  au  commerce  des  épiceries,"  les 
manières  uifinuantes  des  Anglois  avec  les  Indiens,  &  leurs  grands  fuccès  ne 
iervirent  qu'à  hâter  la  ruine  de  ce  riche  cdminercè  (*). 

Les 

(')  M.  Thomas  Spvrwtn,  Facteur  de  la  Compagnie  Angloife  à  Banda,  mandoit  dans 
une  Lettre  à  les  Commcttans,  qu'étant  à  Macafiar  au  mois  de  Novembre  1616  avec  le 
Capitaine  Courthop,  un  gros  Vaiffeau  Hollandois  s'approcha  à  la  diftance  de  cinq  lieues 
de  terre,  &  envoya  fa  .chaloupe  avec  huit  hommes:  que  les  x\nglois  rencontrèrent  les 
Hollandois  comme  ils  defeendoient  à  terre,  &  les  avertirent  que  leur  vie  étoit  en  dan- 
ger, le  Roi  ce  la  Cour  de  Macafiar  étant  furieufement  irrités  contre  eus,  à  caufe  de 
quelques  violences  que  leurs  compatriotes  avoient  coramifes.  Pendant  qu'ils  leur  don- 
noient  cet  avis,  les  Infulaires  s'affemblerent  autour  d'eux,  &  le  Roi  vint  du  côté  de  la 
mer  à  la  tète  de  deux-mille  hommes,  dans  le  deffein  d'exterminer  les  Hollandois,  ce 
qu'il  auroit  fait  fi  les  prières  des  Anglois  ne  les  avoient  fauves,  l.e  lendemain  le  Capi- 
taine Hollandois  eut  l'imprudence  d'envoyer  une  autre  chaloupe  avec  feize  hommes  ar- 
més, ce  qui  mit  le  Roi  en  fi  grande  colère,  qu'il  ordonna  à  fes  Caraceres ou  Barques  de 
l'attaquer,  comme  elles  firent;  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe  furent  maffacrés 
&  hachés  en  pièces.  Ce  vaiffeau  étant  arrivé  à  Amboine,  les  Hollandois  furent  affez  in- 
grats pour  rapporter  que  c'étoient  les  Anglois  qui  avoient  porté  les  Macaffars  à  faire  ce 
maGTacre.  Sp^rway  raconte  enfuite,  que  le  24.  d'Octobre  les  Orancayes  de  Puloivay  ci 
de  Poleron  étoient  venus  furie  bord  te'.Càurthtp,  pour  traiter  de  la' reddition  de  leurs 
Mes  aux  Anglois,  en  coufulération  de  la  protection  qu'on  leur  accordoit  contre  I'ufur- 
p:.tion  des  Hollandois,  &  pareequ'on  leur  fourniffoit  annuellement  du  riz,  des  vêtemens 
&  d'autres  commodités.  Le  Capitaine  Courthip  leur  demanda  ,  s'ils  n'avoient  jamais  fait 
:e  Contracr,  avec  les  Hollandois,  ou  quelque  Traité  pour  fe  rendre  à  eux?  ils  re- 
çut tous  qu'ils  n'en  avoient  jamais  fait,  ni  ne  vouloient  en  faire,  à  quelques  con- 
ditions que  ce. fût,  avec  des  gens  qu'ils  rc-gardoient  comme  leurs  ennemis  mortels.  Au 
mois  de  Décembre  1616  ,  les  Orancayes  drefferent  les  articles  par  lefquels  ils  remettoient 
ces  Ifles  au  Roi  d'Angleterre,  &  les  délivrèrent  au  Capitaine  Courrh'/p,  &  à  MM.  li,o- 
■  unvay  &  Sopfun  Cufake ,  pour  les  prélente r  au  Roi.  Ils  délivrèrent  auffi  un  muf- 
cadier  chargé  de  fruit,  avec  une  chèvre  vivante,  par  voye  de  prife  de  polfeffjon;  de- 
mandant que  l'on  arborât  le  Pavillon  d'Angleterre  d;:ns  leurs  Ifles,  &  que: l'on  fit  une 
décharge  de  trente-fix  canons  en  mémoire  de  ce  commet,  &  de  cette  ceiîîon  de  leurs 
droits  ;  ce  qui  fut  fait.  On  trouve  cet  Acte  tout  du  long  dans  le  huitième  volume 
du  Recueil  de  voyages  à'Ofkorne,  mais  il  feroit  ennuyeux  &  inutile  de  l'inférer  ici  ; 
ce  que  l'on  a  dit  fuffit  pour  prouver  la  fauffeté  d'un  fait ,  que  les  Hollandois  ont  tou- 
jours foutenu.  Les  Pays  de  lï'aye  ce  de  Rofingcn  avoient  été  auffi  cédés  au  Roi 
d'Angleterre  par  un  pareil  A?.e  ea  1610".    Et  l'année  précédente  le  Capitaine  Caftkton 
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Section  i,cs  nouvelles  qu'on  recevoit  continuellement  en  Europe  des  déoiêl&i 
p.  .  qu'il  y  avait  entre  les  Anglois  &  les  Hollandois  aux  Indes,   donnèrent  lieu 

Keelingâfà  des  Négociations  pour  accommoder  ces  affairesde Commerce (<•/).  Le  Roi 
autres  Ex-  jFoqUfS  fit, expédier  deux  commilîions  pour  traiter,  l'une  en  I<5i3,  lorfque 
fétktions.  les  conférences  fe  tinrent  à  Londres,  &  l'autre  en  1 615,  que  l'on  négocia  fur 
rr~  cette  affaire  à  La  Haye,  mais  on  ne  conclut  rien.  Les  Hollandois  le  van- 
tiots'iv-  toicnc  même,  que  par  leur  argent  ils  faifoient  faire  à  la  Cour  d'Angleterre 
fivâutufcsCe  qui  leur  plaifoit,  &  ils  difuient  que  tout  y  étoit  à  prix  ,  &  que  chaque 
antre  les     vertu  avoit  fon  taux. 

fnÉ°u^  ^ais  avant  que  de  parler  du  Traité  conclu  en  1 619,  nous  dirons unmotdj; 
dois.0  an'deux  voyages  faits  pendant  les  deux  années  précédentes.  En  1(517  la  Compu- 
Efcadre  gnie  équipa  cinq  vaiffeaux ,  un  de  mille  tonneaux ,  un  de  neuf-cens ,  un  de  fiuit- 
mvoyée  cens,  un  dequatre-cens ,  &un  de  cent-cinquante,  tous  bien  armés  &  bien  m  in- 
par  la  tt:s:  c'c;toit  la  plus  belle  Efcadrc  que  la  Compagnie  eût  encore  mile  en  mer: 
srieT'  e''e  en  donna  1°  commandement  à  M.  Prlng.  Lorfque  la  Flotte  fut  à  uns 
certaine  hauteur,  les  vaiffeaux  fe  féparerent  pour  aller  en  divers  lieux,  & 
il  n'y  eut  gueres  d'Etabliffement  aux  Indos  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  vaiffeaux 
ne  vifitât.  Leurs  principales  avantures  furent ,  comme  à  l'ordinaire ,  une 
fuite  de  démêlés  avec  les  Hollandois ,  mais  en  général  ceux-ci  payoient  tou- 
jours leur  infolence:  il  eft  vrai  qu'après  le  départ  des  vaiffeaux  ilsprenoient 
leur  revanche  fur  les  Comptoirs  Anglois.  Avant  le  retour  de  cette  flotte  on 
envoya  encore  en  1 61 8  deux  vaiffeaux  à  Surate ,  Achen ,  Bantàm  &  autres  lieux 
des  Indes.  Un  de  ces  vaiffeaux  nommé  le  Dragon  fut  attaqué  par  iîx  Vaif- 
feaux Hollandois  en  Jbrtant  du  Port  de  Tecoo,  &  après  un  combat  opiniâ- 
tre, il  fut  pris  &  confifqué  avec  fa  charge,  &  les  gens  de  l'équipage  furent 
traités  avec  la  dernière  inhumanité  (/;)  (*). 

Ces 

(<■/)  Harleyan  Collection  of  Voyages  T.  VIII.       (£)  Lediari ,  Naval  IM  p.  427. 

étant  à  Banda,  les  Orr.ncayes  de  cette  Ifle  avoient  cédé  leurs  droits  par  des  Inftrumens 
également  formels  (1). 

(*)  Pendant  qae  le  Capitaine  Cour/hop  étoit  à  Pouleron,  après  la  ceffion  de  cette  Iilt?.. 
il  apperçut  trois  Vaiffeaux  Hollandois  qui  venoient  à  lui  avec  pavillon  rouge.  Sachant 
qu'il  ne  pouveit  réfifter  à  des  forces  fi  fupérieures,  il  lit  débarquer  quelques  canons,  & 
drefla  des  batteries  des  deux  côtés  de  la  Rade,  pour  défendre  fes  vaifTeauxéc  en  empêcher 
l'entrée  aux  Hollandois.  Voyant  leur  coup  manqué  ,  ils  reprirent  le  large,  &  ayant ren- 
contré  le  VaifTeau  Anglois  nommé  le  Cigne,  ils  le  prirent.  Dans  ces  entrefaites  ,  Court' 
hop  éleva  on  petit  Fort,  réfolu  de  s'y  maintenir  contre  toutes  les  forces  des  Hollandois, 
mais  il  fe  vit  abandonné  de  beaucoup  de  fes  gens  ,  qui  redoutoient  les  incommodités  & 
les  fatigues  d'un  fiege;  fon  vaifieau  refta  ainfï  fans  défenfe,  &  il  tomba  entre  les  mains 
des  Hollandois  ,  qui  revinrent  à  Pouleron  après  la  prife  du  Ciguë.  Gwrthnp,  qui  vit 
qu'il  lui  feroit  iiiipollîble  de  tenir  longtems,  après  la  défection  de  fon  inonde  contre 
un  ennemi  fi  fupéricur,  dépêcha  M.  Spunvay,  un  Sabandar  &  pluficurs  Orancayes  aux 
Ang'ois  de  Bantam,  pour  les  informer  de  fa  fituation.  Les  Hollandois  donnèrent  la 
chaflè  au  petit  Bâtiment  qui  les  portoit ,  &  ils  l'auroient  infailiiblsmene  pris,  fi  M. 
Spi/nvrty  n'étoit  entré  d;ms  le  Port  de  Bouton;  le  Roi  de  cette  Ille  lui  accorda  la  protec- 
tion, le  lit  paflèi  avec  l'es  compagnons  à  l'autre  bout  de  l'Ifle,    où  il  leur  fournit  une 

Bar» 
(1)  OjltTm'i  Colleftiou,  T.  VIII, 
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Ces  démêlés  perpétuels,  &  le  peu  de  fuccès  des  Conférences  précédentes Sectio»  ] 
rendirent  une  troifieme  Négociation  abi'olumcnt  néecifaire.  Des  Commiifai-      IL 
res  des  Compagnies  des  deux  Nations ,  fous  la  direction  des  Plénipoten-  ^!fe  fi 
tiaires  de  la  Grande-Bretagne  &  des  Etats-Généraux,  négocièrent  cetteaf-  ^^"f^L 
faire.  Le  7  Juillet  1610  ils  lignèrent  un  Traité  ,  qui  portoit    qu'on   ou- pétitions. 

blicroit  toutes  les  injures  de  part  &  d'autre  :    que  les  deux  Compagnies  — ; ■ 

jouiroient  d'une  entière  liberté  de  Commerce,   mais  avec  les  égards  ààsT,a'ff  en~ 
aux  Compagnies  de  deux  Nations  alliées  &  amies  :   que  l'on  régleroit  le  c*JL. 
prix  du  poivre  &  des  autres  marchandifes :  que  les  Molucques,  Amboïnc  &gw\sAn- 
Éanda  appartiendraient  aux  deux  Nations  en  commun:    que  les  Anglois gl^-fe  c? 
auraient  un  tiers  &  les  Hollandois  deux  tiers  du  Commerce  de  ces  Mes  :  Holla|i- 
que  les  fraix  pour  les  fortifications  fe  trouveraient  par  un  impôt  fur  les       e' 
épiceries  du  produit  de  ces  Ifles:  qu'à  l'égard  de  l'équipement  des  vaiflèauX 
de  guerre  &  autres  pour  la  confervation  &  la  défenfe  de  leur  Commerce  &  de 
leurs  EtabliiTcmiens ,  on  en  remettrait  le  foin  à  un  Confeil  de  défenfe ,  com- 
pofé  de  perfonnes  au  fervice  de  l'une  &  de  l'autre  Compagnie  :  que  les 
Forts  demeureraient  refpeétivement  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  pof- 

fé- 

bnrque  pour  fe  rendre  à  Bantam.  Ils  y  arrivèrent  au  mois  de  Juin  1617,  mais  les  pre- 
mières efpérances  de  fecours  que  Courihop  eut,  lui  vinrent  en  1618  par  un  Exprès  que 
lui  envoya  le  Chevalier  Thomas  Date,  par  lequel  il  lui  faifoit  favoir  qu'il  étoit  arrivé 
avec  une  bonne  Flotte  à  Bantam,  après  avoir  battu  la  Flotte  Hollandoife  fur  la  Côte  de 
Java ,  &  qu'il  fe  rendroit  bientôt  auprès  de  lui  pour  donner  une  féconde  aubade  aux 
Hollandois.  Le  Préfident  &  le  Confeil  de  Bantam  lui  écrivirent  &  lui  envoyèrent  des 
munitions  par  le  même  vaiffeau,  l'aflurant  d'un  prompt  fecours.  Le  brave  Courthop  fe 
défendit  cependant  fort  courageufement  encore  pendant  un  an  ,  en  attendant  tous  les 
jours  de  fe  voir  renforcé  par  l'Efcadre  de  Date.  Au  mois  de  Janvier  1 519  il  envoya  M. 
Robert  llayes  pour  traiter  avec  les  Orancayes  de  Lantor,  de  la  reddition  du  Pays  aux 
Anglois;  propofition  qu'ils  acceptèrent  unanimement.  Quel  cruel  coup  fut-ce  pour  ce 
brave  Officier,  après  avoir  défendu  plus  de  deux  ans  fon  petit  Fort,  duquel  dépendoit 
tour,  le  commerce  des  Ifles  de  Banda  ,  après  avoir  procuré  la  ceflion  de  ces  Ifles  à  la 
Couronne  d'Angleterre,  &  après  avoir  fait  tant  de  courageux  quoiqu'inutiles  efforts  pour 
chaffer  l'ennemi  des  côtes,  quel  cruel  coup  de  recevoir  enfin  avis,  que  l'Amiral  Anglois 
étoit  mort,  que  les  autres  Officiers  étoient  en  divifion  entre  eux,  la  Flotte  difperfée  en 
divers-  lieux,  &  que  quatre  des  vaifleaux  étoient  tombés  entre  les  mains  des  Hollandois! 
Quoiqu'il  fe  vît  ainfi  fans  fecours,  il  réfolut  de  ne  jamais  abandonner  ce  qui  lui  étoit 
confié,  deforte  qu'il  paffa  à  Macaffar,  pour  fe  procurer  des  munitions  pour  fon  Fort.  11 
rencontra  dans  fon  voyage  un  gros  Vaiffeau  Hollandois,  contre  lequel  il  combattit  du- 
rant quelques  heures ,  &  enfin  il  reçut  un  coup  mortel  dans  la  poitrine;  voyant  que  fon 
vaiffeau  étoit  obligé  de  fe  rendre ,  il  fe  jetta  dans  la  mer  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  ennemi  dont  la  cruauté  lui  étoit  connue;  ainfi  finit  fa  vie  un  des  meilleurs  Officiers 
&  des  plus  fidèles  Serviteurs  que  la  Compagnie  ait  jamais  eu.  M.  Hayes,  après  avoir 
obtenu  l'Acte  de  ceffion  de  Lantor  du  Roi  d'Angleterre,  venoit  d'arriver  au  Fort,  Iorf- 
que  la  nouvelle  de  la  mort  du  brave  Cuurthop  y  arriva.  On  le  nomma  pour  comman- 
der, &  peu  après  il  apprit  par  une  Lettre  Hollandoife  interceptée,  que  la  paix  étoit  con- 
clue entre  les  Hollandois  &  les  Anglois.  11  envoya  fur  le  champ  le  paquet  aux  Hollan- 
dois  ,  pour  leur  ôcer  tout  prétexte  de  continuer  les  hoftilités  (1).  Cela  n'empêcha  pas 
que  lorfqu'ils  fe  fentirent  plus  forts  que  M.  Hayes,  ils  n'en  vinffent  à  ce  que  nous  rap. 
portons  dans  la  texte. 

(1)  VU.  Colkft.  of  Voyages  T.  VIH.  from  the  Haileîan  Mifcdîany.     Via.  aiam  the  Jourcflj  cf 
Caprin  Cnribif  and  M.  iia/c    en  liants  Collift.  Vol.  1, 
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Sectcon   fédoient  a&uellement  :  que  ceux  que  l'on  pourroic  prendre  à  forces  coin- 
1  îi       munes ,  refleroient  en  commun ,  &  que  l'on  y  mettrait  des  Garnifons  des  deux 


1?1 1„  %  Nations ,  félon  que  le  Confeil  de  défenfe  le  jugerait  à-propos  :  que  dés- 
0af«çs£*.lors  &  à.  l'avenir  le  commerce  entier  des  Indes  feroit  également  libre 
fiditiom,  anx  deux  Nations ,  fans  que  l'une  ni  l'autre  entreprît  de  fupplanter  l'autre , 
-  ■■'  '  ■  ou  de  lui  nuire  par  des  Forts  particuliers ,  ou  par  des  Traites  fecrets  avec 
les  Naturels.  Que  pour  donner  plus  de  force  à  ce  Traité ,  les  deux  Com- 
pagnies folliciteroient  leurs  Souverains  refpeclifs,  &  tâcheraient  de  les  en- 
gager à  ne  point  établir  d'autres  Compagnies  pendant  le  tems  que  de- 
voit  durer  ce  Traité  folemnel.  Que  fi  par  mort ,  ou  par  quelque  autre  ac- 
cident ,  il  arrivoit  qu'ici  ou  là  il  ne  reliât  perfonne  pour  avoir  foin  d'un 
Comptoir  de  l'une  des  deux  Nations ,  ceux  de  l'autre ,  qui  fe  trouveraient 
fur  les  lieux,  le  prendroient  fous  leur  protection,  &  rendraient  compte 
des  effets  qui  s'y  trouveraient.  Enfin  que  ce  Traité  fublifteroit  vingt  ans, 
&  que  tous  les  différends  qui  naîtraient  dans  cet  intervalle ,  &  ne  pour- 
raient être  accommodés  par  le  Confeil  des  deux  Compagnies ,  feraient  dé- 
cidés par  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  par  les  Etats-Généraux  des  Pro- 
vinces-Unies. Le  Roi  Jaques  ratifia  ce  Traité  au  mois  de  Juillet  1619,  & 
promit  dans  fa  ratification  de  n'accorder  à  perfonne  durant  le  terme  mar- 
qué aucune  Patente  (a). 
Guerre  du  On  crut  alors  que  tous  les  différends  avec  les  Hollandois  étoient  termi- 
Java.  La  nés,  au  moins  pour  vingt  ans,  mais  rien  moins  que  cela.  Pendant  cet- 
Hollan-  te  négociation  les  hoftilités  continuèrent  à  Jacatra ,  où  les  Hollandois  fe 
faifirent  d'un  Magazin  Anglois ,  &  le  firent  fauter ,  fous  prétexte  que  les 
Anglois  tenoient  le  parti  des  Javanois,  avec  lefquels  ils  étoient  en  guerre. 
Il  faut  avouer  que  dans  cette  occafion  ils  avoient  la  juftice  &  la  raifon 
pour  eux  ,  car  nos  propres  Auteurs  conviennent  que  les  Anglois  tirèrent 
contre  le  Fort  Hollandois,  &  faifirent  toutes  les  occafions  de  fe  venger  des 
injures  qu'ils  avoient  reçues  d'eux,  en  profitant  de  la  protection  du  Cheva- 
lier Thomis  Deal,  qui  commandoit  une  Efcadre  d'onze  voiles.  Il  eft  très- 
certain  que  nos  Marchands  ont  eu  de  grandes  raifons  d'être  piqués  contre  u- 
ne  Nation  qui  ne  manquoit  aucune  occafion  de  leur  nuire.  Mais  dans  le  cas 
préfent,  oii  ils  agiiïbient  comme  auxiliaires  indireûs  des  Javanois,  les  plus 
prévenus  font  obligés  d'avouer  qu'ils  avoient  tort  de  fe  plaindre ,  &  que  les 
1  Iollandois  avoient  raifon. 

Ce  qui  fe  paffa  après  que  le  Traité  eut  été  conclu  &  publié  dans  ces 
Pays-là ,  eft  tout  différent ,  les  Hollandois  s'étant  montrés  également  per- 
fides &  cruels.  La  manière  dont  ils  tachèrent  de  réduire  en  trahifon  ceux 
avec  lefquels  ils  venoient  de  faire  un  Traité  folemnel ,  &  qu'ils  s'étoient 
engagés  de  défendre ,  n'admet  ni  palliatif  ni  exeufe.  Que  leur  Général  des 
Indes ,  à  la  fuite  d'un  Traité ,  qui  affuroit  aux  Anglois  toute  fureté ,  ait 
affemblé  unj  grande  Flotte,  fous  des  prétextes  fpeeieux,  pour  attaquer 
Lantor,  qui  appartenoit  inconteffiblement  à  la  Grande-Bretagne,  &  qu'il 
ait  commis  les  plus  grandes  cruautés  contre  les  habitans,  eft  une  perfidie 

fans 
(a)  Do.tf.Qs  IMory  of  the  Eaft  Indics ,  Vol.  II. 
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fans  exemple.     Qu'il  ait  mis  enfuite  le  feu  à  la  ville,  pille  les  Magazins  Section 
Anglois,  enlevé  leurs  étoffes ,  leur  argent,  vingt-trois-mille  livres  de  fleur      H. 
de  mufeadè,  &  cent-einquante-mille  livres  de  noix,  c'elt  une  action  fi  noire,  %&''?'*  * 
qu'elle  deshonoreroit  des  Hottentots.     Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  lâche  cl  «»£«/&? 
de  plus  horrible ,  c'elt  qu'après  avoir  faccagé  &  pille  tout ,  il  le  porta  aux  pétition. 
derniers  excès  d'inhumanité,   fit  failir,  mettre  en  chemife,  attacher  avec  ■     ■     ;■ 
des  cordes,  fouetter  &  charger  de  chaînes  les  Facteurs  Anglois  ;  &  qu'après 
ces  marques  effrénées  d'nne  férocité  barbare   il  les  fit  jetter  la  tète  la  pre- 
mière du  haut  des  murailles,  &  acheva  cette  révoltante  tragédie,  en  traî- 
nant les  malheureux  qui  reftoient  chargés  de  chaînes,  infolemment  parles 
rues.  Ce  font-là  tous  des  faits  prouvés  par  des  preuves  incontcffables ,  que 
les  Hollandois  ne  nient  point,  &  qu'ils  exeufent  fort  foiblement ,  &  dont 
on  n'a  jamais  tiré  une  vengeance  digne  du  Caractère  de  notre  Nation ,  & 
de  la  Conftitution  libre  de  l'Angleterre.     La  Faftorie  de  Pouleron  eut  un 
fort  également  infortuné  ;  &  de  cette  manière  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie fe  trouvèrent  tout  d'un  coup  plus  en  défordre  &  en  plus  mauvais 
état  qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été  ,   précifément  dans  un  tems  où  elle 
avoit  lieu  de  fe  flatter  de  refientir  les  plus  heureux  effets  du  Traité  nou- 
vellement conclu. 

Comme  il  eft  réellement  contraire  à  notre  caractère  naturel   de  rappor-  Apologie 
ter  au  long  des  feenes  qui  deshonorent  &  qui  choquent  également  l'hu- (!e  ,cur 
manité ,  nous  renvoyons  le  Leéïeur  aux  Mémoires  Originaux   qui  fe  trou-  c0l"luile' 
vent  dans  le  huitième  volume  d'un  Recueil  de  voyages    compilé  fur  les 
Manufcrits  de  Mylord  Oxford  (a)  ;  il  y  trouvera  dequoi  fe  fatisfaire ,  com- 
me auffi  dequoi  aflbuvir  l'ame  la  plus  fanguinaire  (*).      Tout  ce  que  les 

IIol- 
00  p.  245. 

(*)  Le  Lecteur  ne  peut  que  remarquer ,  que  les  Hollandois  violèrent  hautement  le 
Traité  ,  auflitôt  qu'il  fut  conclu.  On  avoit  ftipulé  formellement  dans  le  vingt-troifieme 
Article  que  chacun  demeureroit  en  pofleflîon  des  places  qu'il  tenoit  actuellement  dans  les 
Indes:  ce  qui  ne  les  empùcha  pas  d'envahir  Lantor  &  Fouler  en-,  qui  étoient  entre  les 
mains  des  Anglois,  &  de  traiter  les  Infuldres  &  les  Facteurs  Anglois  de  la  manière  qu'on 
avu.  Par  un  autre  article,  on  tvoit  ftipulé  que  l'on  ne.feroit  aucune  entreprife  que 
conjointement  &  à  forces  réunies;  &.  les  Hollandois,  nonobftant  les  remontrances  &  les 
proteftations  réitérées  des  Anglois ,  attaquèrent  &  fubjuguerent  les  Iîandanois  avec  des 
Vaifièaux  Hollandois  uniquement.  Par  où  il  p;"-oît  que  dans  le  tems  même  qu'ils  exé- 
cutoitnt  le  Traité,  ils  étoient  réfolus  de  n'en  laifftr  recueillir  le  fruit  aux  Anglois  que  juf. 
qu'à  ce  qu'ils  fu fient  en  état  de  les  châtier  des  Indes:  conduite  qui  deshonoreroit  un 
Gouvernement  de  Pirates  &  de  Barbares.  [On  ne  peut  allez  s'étonner  que  des  Auteurs 
qui  prétendent  à  l'honneur  de  l'impartialité  &  de  la  modération ,  s'oublient  au  point  que 
le  font  nos  Hiftoriens  ;  l'indécence  de  leurs  expreffions  feule  décelé  une  paflîon  à  la- 
quelle on  ne  s'attendroit  point.  Voyons  de  quelle  façon  un  Auteur,  dont  nos  Hifto. 
Tiens  eux-mêmes  ont  fait  l'éloge,  rapporte  en  abrégé  l'affaire  de  Banda,  &  l'on  jugera 
s'ils  font  fort  dignes  de  créance  fur  les  faits  où  leur  Nation  eft  intéreffée  (1).  „  jfs'a- 
,,  gifibît  d'aller  fe  rétablir  en  commun  à  Banda,  de  s'en  remettre  en  pofleflîon  au  profit 
„  des  deux  Compagnies,  &  de  réparer  le  mal  qui  avoit  été  fait;  d'empêcher  que  les  Por- 
_  tugaisne  s'y  fortiiiafient,  &  que  joints  avec  les  Infulaires  ils  ne  fe  miflenc  tn  état  de 

„  cl.af- 
(1)  Rift.  delà  Conq.  des  Ifks  Molucq.  T.  III,  p,  ici-;oS, 
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Section   Hollandois  allèguent  pour  juftifier  des  procédés  fi  injurieux,  c'efr.  qu'ayant 
II.       un  droit  plus  ancien  fur  ces  Iiles,  aucun  Acte  postérieur  des  Infulaires,  qui 
Vpage  «fe  avoient  déjà  renoncé  à  leurs  privilèges,  ne  pouvoit  l'infirmer  :    d'ailleurs 
M,™jr  _ que  la  guerre  fe  faifant  contre  les  Infulaires,  comme  parties  principales  , 
piditions.  ceux  qui  contre  leurs  engagemens   les  avoient  affiliés,  n'avoient  pas  fùjet 
— — — —  de  fe  plaindre  de  l'événement  d'une  guerre   qu'ils  avoient  eux  -  mêmes 
cherchée.    Mais  la  faufieté  de  cet  argument  eft  démontrée   évidemment, 
pareequ'il  y  a  des  preuves  ihcontéftables  que  les  Infulaires  n'avoient  jamais 
cédé  leurs  droits  aux  Hollandois  (à)\  que  dans  les  démêlés  précédens,  les 
Hollandois  n'avoient  jamais  prétendu  finon  que  les  Infulaires  avoient  pro- 
mis de  leur  céder  leurs  droits  fous  de  certaines  conditions.     Que  leurs 

ar- 
(«)  Dodfey's  Hift.  Vol.  II. 

„  chaffer  entièrement  les  anciens  poffeffeurs  de  ces  Ifles ,  &  d'en  demeurer  eux-mêmes 
„  les  propriétaires.  Le  Gouverneur-Gtiner.il  Hollandois  propofa  donc  dans  le  Confeil  de 
„  défenfe  la  réduction  de  Banda.  .  .  .  Les  Commiffaires  Anglais  qui  ëtoient  au  Confeil, 
,,  déclarèrent  qu'ils  reconnoijfoient  qu'il  y  avoit  de  la  nècejjilé  à  faire  ce  que  les  Hollandois 
„  propofoient  ;  qu'il  y  avoit  du  péril  à  m  le  pas  faire;  que  les  Anglois  étaient  obligés  d'y  ira- 
„  railler  en  commun;  que  fuir -tut  leur  devoir  ils  en  auraient  bien  l 'intention ,  mais  que  pdur 
,,  l'heure  le  ■pouvoir. ,  leur  manquait ;  qu'ils  n'avoient  nihiams,  ni  vaijjêaux,  ni  fin  h,  £? 
„  que  par  cmféqunt  ils  ne  pouvaient  rien  fournir.     Cette  Déclaration  en  toute  l'on  étendue 

,,  fut  inférée  dans  le  Rcgiftre,  le  premier  de  Janvier  1621  N.  St Le  Gou- 

,,  verneur  Hollandois  à  ion  tour  déclara,  que  put f pie  les  Anglois  m  voulaient  pas  contri- 
,,  huer  au  rètabliffemcnt  des  affaires  conwiues  dins  les  Ijles  dont  il  s'agijfilt  ,  il  l'entrepren- 
,,  droit  fui-,  au  profit  de  fes  Maîtres  fettls,  &  qu'encore  qu'il  fe  vit  abandonné  de  Jes  Alliés , 
„  6f  qu'il  eût  peu  de  forces ,  il  efpéroil  que  Dieu,  qui  l'avait  tiré  des  dernières  extrémités 
,,  où  H  %'étolt  vu  ,  le  favoriferoit  encore  dans  fou  projet."  On  voit  enfuite  que  les  Anglois 
mêmes  donnèrent  avis  aux  Bmdanois  des  deffeins  des  Hollandois,  qu'ils  envoyèrent 
quatre  pièces  de  canon  aux  habitans  de  Lantor  ,  qu'ils  fe  mêlèrent  avec  eux  &  leur  aidè- 
rent à  fe  défendre ,  &  qu'il  y  en  eut  un  qui  fervit  ouvertement  le  canon.  Que  le  Gouver  • 
neur  Hollandois  les  fit  avertir  de  fe  retirer,  &  leur  fit  déclarer  tout  ce  qui  avoit  été  ré- 
folu  dans  le  Confeil  de  défenfe  au  fujet  des  Ifles  de  Banda.  Que  cet  avis  ne  fit  aucun 
effet,  qu'ils  demeurèrent  avec  les  Bandanois ,  qu'ils -agirent  de  concert  avec  eux,  & 
n'eurent  aucuns  égards  pour  leurs  nouveaux  Alliés.  Que  dans  l'Ifle  de  Poukron  on  biffa 
les  Anglois  dans  leur  petit  Fort ,  fans  leur  faire  la  moindre  peine  ,  &  qu'ils  témoignè- 
rent extérieurement  de  la  joie  de  ce  que  l'expédition  du  Gouverneur  Hollandois  avoit  eu 
un  fi  heureux  fuccès.  Nous  biffons  au  Lsfteur  à  comparer  &  à  juger.  Ajoutons,  pour 
mettre  en  état  de  prononcer  fur  les  procédés  des  Anglois  &  des  Hollandois  aux  Indes  dès 
les  commencemens  le  témoignage  d'un  Auteur  Efpagnol,  qu'on  n'aceufera  certainement 
pas  d'avoir  eu  deffein  de  favorifer  les  Hollandois  1).  ,,  Les  Hollandois  écoient  généra- 
,,  lement  aimés  dans  ces  grandes  Provinces,  mais  nonobftant  l'amitié  qu'on  témoignoit 
,  avoir  pour  eux  avant  qu'ils  arrivaient  à  Amboine,  deux  Navires  Anglois  ayant  jette 
,,  l'ancre  affez  près  delà  donnèrent  avis  aux  habitans  de  l'Ifle  qu'une  Flotte  Hollandoife 
„  venoit  pour  occuper  leurs  Pays.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  ne  dévoient  pourtant  pis  la 
,,  craindre ,  pirceqUe  les  Equipages  &  les  Soldats  êtoient  des  gens  de  peu,  fans  vigueur 
„  &  fans  courage  ;  qu'on  n'avoit  qu'à  fe  mettre  en  défenfe;  que  les  Anglois  offraient  de 
„  fecourir  l'Ifle  &  de  favorifer  les  habitans."  Le  même  Auteur  rapporte  qu'un  de  ces 
Vaiffeaux  Anglois  alla  à  Tidor,  où  il  avertit  aufll  le  Commandant  Efpagnol,  à  qui  il  donna 
fix  barils  de  poudre  ,  cent  boulets  de  canon  ,  &  un  bon  nombre  de  morions.  Que 
prnfer  après  Cela  d.-s  exclamations  tragiques  &  des  injures  groffieres  de  nos  IliUo- 
riens?  Rem.  nu  Trad. 

(1)  D'^iricnftU,  Hift,  de  la  Couq.  «les   Molucq.  T.  II,  p.  3»7-3°»«  Voy.  a.:ûî  t'.isj,  i«4< 
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artifices  &  leur  mauvaife  foi  les  ayant  brouillés  avec  les  Bandanois ,  ceux-  Section 
ci  avoient  fait  une  ceiîion  en  faveur  des  Anglois ,  par  un  Acte  dans  tou-      II.  « 
tes  les  formes;  outre  cela,  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  étoit  confirmé  r/'J"r^f 
par  les  termes  exprès  du  dernier  Traité.     La  vérité  eft  que  les  douceurs  Kce,inS^ 
du  profit  du  Commerce  des  épiceries,   &  les  grands  fuccès  qu'ils  avoient piditims. 
eu  depuis  le  premier  établiflement  de  leur  Compagnie,    engageoient   les  ■ 

Hollandois  à  étendre  leur  puiflànce  par  toutes  les  voyes  pofîibles,  &  à 
tout  hazard.  Ils  n'étoient  rien  moins  que  délicats  dans  le  choix  des  mo- 
yens &  des  expédiens  :  les  fcrupules  n'arrêtent  gueres  ce  Peuple  pauvre 
&  infatigable,  quand  il  s'agit  de  projets  dont  l'intérêt  efl  le  grand  motif, 
&  ils  ne  s'en  embarraflent  gueres;  la  fraude,  la  force,  ou  la  perfuafion, 
tout  lui  efl  indifférent  quand  il  peut  parvenir  à  fon  but  par  quelqu'un 
de  ces  moyens.  La  manière  dont  ils  attaquèrent  les  Portugais  à  Malacca, 
aulii  bien  que  leur  conduite  envers  les  Anglois  leurs  Alliés ,  juftifient  ce 
que  nous  avançons. 

La  puifiante  Fortereiïe  de  Batavia ,  qui  devint  bientôt  la  Capitale  du  vade  Avmtagî 
Empire  qu'ils  fondèrent  dans  les  Indes,  étoit  comme  une  efpece  de   place  t,f-1':  " 
qui  protégeoit  tous  leurs  procédés ,  leur  puiflànce  les  mettant  à  couvert  du  u'^ï'  ",s 
châtiment.    C'étoit-là  un  avantage  qui  manquoit  en  ce  tems-là aux  Anglois,  joV"" 
&  dont  ils  avoient  grand  befoin.  Si  cela  vint  de  la  nature  de  notre  Gouver- 
nement, porté  à  la  Monarchie,  &  du  peu  d'intérêt  que  la  Cour prenoit aux 
affaires  d'un  Commerce  dont  elle  ignorait  les  avantages,  aufli  bien  que  les 
moyens  de  le  mettre  en  fureté;  ou  fi  elle  n'étoit  pas  en  état  de  donner  aux 
Marchands  la  protection  dont  ils  avoient  befoin  dans  une  conjoncture  11  im- 
portante ,  c'eft  ce  que  nous  laiffbns  à  la  décifion  du  Lecteur. 


SECTION      III.  Sectiok 

m. 

Nouveaux  Démêlés  entre  les  Compagnies  Angloife  &f  Hoîlandoife :  Négocia- émîtes 
twns,  Conférences  c?  Traités  pour  les  terminer:  Fatale  CataJlro;lw"à       Anglois £f 
Amboine,  avec  d'autres  particularités.  /«Hollan- 

àoly./JJFai- 

\J  O  u  s  ferons  voir  dans  notre  Hiftôire  de  la  Compagnie  Hoîlandoife  des  boine&' 
■^   Indes  Orientales ,  comment  ils  datent  une  efpece  de  Souveraineté  dans  — l^_lf  ' 
les  Indes  depuis   la  fondation  de  leur  grand  Etabliflement  à  Batavia,  &  à  Fbih^Jjf<lu 
quel  étonnant  degré  de  puiflànce  ils  parvinrent  en  peu  de  tems.  U  efteer-  Mn/j/ere 
tain  que  les  intrigues ,  la  corruption  &  l'ignorance  de  la  Cour  du  Roi  Ja-  '  "ê  °'S' 
ques ,  les  brouilleries  qu'il  y  avoit  entre  lui  &/on  Parlement ,  la  conduite 
artificieufe  &  hardie  des  Hollandois,  de  même  que  la  foibleffe,   l'avarice 
&  la  timidité  de  certains  Miniftres  d'Angleterre,  empêchèrent  que  la  Cour 
n'obtînt  aucune  fatisfaction ,  ne  fît  aucune  repréfentation  en  faveur  de  fès 
Sujets  ruinés,  du  Commerce  ébranlé,  &  qu'on  ne  fît  aucune  des  démar- 
ches que  le  devoir  du  Miniftcre  ,  la  jufticj  due  au  Public  &  l'honneur 
de  la  Natiun  exigeoient. 

S  s  3  Mais 
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Seotiox  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  la  conduite  des  Ilollandois 
ni;  nos  Alliés,  nous  rapporterons  fuccinctement  un  voyage  où  la  valeur  des 
entre  /«  Anglois  triompha  encore  glorieufement  des  forces  des  Portugais.  En  l'an- 
AngIoi$fifn^e  I(52°  fa  Compagnie  fit  bâtir  quatre  nouveaux  vaifTeaux,  qui  étoient 
les  Hollan-  depuis  trois-cens  juîqu'à  huit-cens  tonneaux.  Cette  Flotte  mit  en  mer 
dois: ////,';.- au  ]110is  Je  Février,  fous  le  commandement  du  Capitaine  Schilling;  elle 
ref  Am-    rencontra  vis-à-vis  de  l'extrémité  orientale  de  la  Rade  de  Talques  uneFlot- 

,  te  rortugaile  ,   qui  croiioit  pour  intercepter  les  Anglois  Ci.  ruiner  leur 

LaCmpa-  Commerce  en  Perfe.      La  Flotte  Portugaife  confiftoit  en  quatre  Galions 
gnic équipe  de  quarante  pièces  de  canon,  avec  trois-cens-cinquante  hommes  chacun , 
V"d'l°F!    »     "*  ^al'otcs  &  ^1X  Frégates.     Schilling  les  ayant  attaqués ,  le  combat  du- 
pour  le    2  ra  nei,f  heures  fans  difeontinuer ,  la  nuit  ayant  féparé  les  combattans.  Les 
Commerce  ennemis  trouvant  que  les  Anglois  étoient  gens  à  leur  tenir  tête,  évitèrent 
de  Perfe.    le  lendemain  de  recommencer  le  combat ,   &  eurent  la  mortification  de 
voir  Shilling  débarquer  l'argent  &  les  marchandifes ,  qui  étoient  la  proye 
à  laquelle  ils  en  vouloient  ,   fans  faire  aucun  mouvement  pour  l'inquié- 
ter.    Ayant  reçu  quelques  jours  après  de  Goa  un  fecours  d'hommes   <Sc 
de    munitions ,    ils  fe  bazardèrent  d'attaquer  une  féconde  fois  la  Hotte 
de  la  Compagnie  ;  mais  cette  attaque  leur  réufîît  encore  moins  que  la  pre- 
mière ,  car  deux  de  leurs  vaifTeaux  furent  coulés  à  fond ,  les  autres  fort  en- 
dommagés ,  &  ils  eurent  beaucoup  de  morts  &  de  bleffés.  Prefque  toute  la 
perte  des  Anglois  fe  réduiiît  à  celle  du  brave  Shilling  leur  Commandant ,  qui 
fut  mortellement  bleifé  d'un  balle  de  moufquet.  Après  cette  action  la  Flot- 
te prit  deux  riches  Caraques  Portugaifes ,  enfuite  les  vaifTeaux  fe  fépare- 
rent  pour  fe  rendre  en  différens  lieux  (a). 
Deffiim       Pour  revenir  aux  affaires  de  la  Compagnie  du  côté  de  Java,  de  Banda 
des  iloi .    &  d'Amboine,  l'indolence  &  le  peu  de  vigueur  du  Miniflere  Anglois  en- 
Etat°T     bardirent  les  Hollandois ,  qui  depuis  longtems  méditoient  d'enlever  entie- 
na*d'Am~  rement  le  Commerce  des  épiceries  à  la  Compagnie  Angloife.     En  l'année 
boine.       1623  ils  en  vinrent  à  commettre  à  Amboine  de  plus  grandes  cruautés,  s'il 
elt  pôffible,  qu'ils  n'avoient  fait  deux  ans  auparavant  à  Lantor  &  à  Pou- 
leron ,  leurs  actions  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  occafîons  étant  des- 
honorantes pour  l'humanité.     L'iOe  d'Amboine  a  quarante  lieues  de  circuit, 
&  efr,  fituee  proche  de  celle  de  Ctram,  donnant  fon  nom  à  une  petite  Me 
voifîne.     Elle  produit  principalement  des  doux  de  gérofle ,   qui  font  le 
fonds  de  fon  Commerce;   les  Anglois  y  avoient  établi  cinq  Comptoirs, 
dont  le  principal  étoit  dans  la  ville  d'Amboine ,  pour  recueillir  &  acheter 
les  doux.     C'étoit  à  Amboine  que  réfidoient  les  premiers  Facteurs  de  1 1 
Compagnie,   &  ils  avoient  fous  leur  direction  les  Comptoirs  de  Hitto  & 
de  Larica  dans  la  même  Ifle,  &  ceux  de  Lohou  &  de  Camhellc ,  fur  une 
Pointe  de  Fille  voifîne  de  Cawn  (/;).  Les  Ilollandois  avoient  quatre  Forts , 
bien  pourvus   d'hommes,  d'armés  &  de  munitions.    Le  plus  confidérable 
étoit  à  Amboine,   les  fortifications  en  étoient  bonnes  &  régulières,  &  il 
ttoit  muni  d'un  grand  nombre  de  canons  de  fonte.     Du  coté  de  terre  ce 

Fort 
O)  LcùiarJ,  Nav.  Hift.  p.  452.    (/;)  Safmn'i  MoX  Ilift.  Vol.  1.  p.  124. 
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Fort  étoit  défendu  par  un  fofle  large  &  profond,  que  la  mer  remplifToit,  Section 
outre  plufieurs  batteries  &  des  redoutes  d'efpace  en  efpace,  &  de  l'autre    D  ^'i;is 
côte  il  étoit  baigné  par  la  mer.     La  Garnifon  conlïftoit  en  deux-cens  Sol-  entr'e'ùs 
dats,  une  Compagnie  de  Bourgeois  libres,   &  quatre-cens  Mardicres  ,  à  Anglois  £>' 
qui  l'on  avoit  enfeigné  l'exercice,   &  qui  étoient  fous  les  ordres  du  Gou-  faHoljan- 
verneur  Hollandois.     D'ailleurs  les  vaiffeaux  qui  étoient  toujours  à  la  ra-      ^  . 
de,  foit  pour  le  Commerce,  foit  pour  la  défenfè  du  Fort,  contribuoient  ^omL  &L._ 
encore  à  là  fureté;   car  c'étoit  le  rendez-vous  pour  le  Commerce  de  Ban-  . 

da,  auffi  bien  que  pour  celui  du  relie  de  l'Ille  d'Amboine  (a).  Comme 
les  hoflilités  avoient  celTé  depuis  le  maiïacre  de  Lantor,  les  Anglois  vi- 
voient  dans  la  ville ,  fous  la  protection  du  Fort  pourtant ,  tranquillement 
&  dans  une  profonde  fécurité,  tant  à  caufe  du  Traité,  qu'en  vertu  de 
l'ancienne  amitié  entre  les  deux  Nations.  On  avoit  attribué  la  conduite 
des  Hollandois  à  Lantor  tant  à  l'imprudence  de  quelques-uns  des  Facteurs 
Anglois  ,  qu'à  la  brutale  férocité  du  Gouverneur  Hollandois  ;  deforte  que 
l'on  n'en  avoit  tiré  aucune  conféquence  au  defavantage  des  Hollandois  en  gé- 
néral ,  d'autant  plus  que  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  à  Amboine ,  s'étoient 
fort  récriés  contre  cette  action  ;  enfin  tout  concourut  à  plonger  les  Anglois 
dans  une  fécurité  qui  ne  finit  que  par  leur  ruine. 

Trois  années  s'étoient  prefque  écoulées  depuis  la  conclufion  du  Traité  P  teinta 
lorsqu'il  furvint  de  nouveaux  différends.     Les  Facteurs  Anglois  fe  plaigni-  **  ^ .'" 
rent  des  excefîives  &  inutiles  dépenfes  que  l'on  avoit  faites  pour  les  ou-  _j0js# 
vrages  &  la  Garnifon  du  Fort  ;  ils  difoient   que  les  Hollandois  payoient 
leur  contingent  des  fraix  en  provifions  &  en  toiles  de  Coromandel ,  qu'ils 
paffoient  le  triple  ou  le  quadruple  du  premier  prix ,  au-Iieu  qu'on  vouloit  que 
les  Anglois  payaflent  leur  part  argent  comptant.     On  prétendoit  que  par-là 
les  derniers  portoient  les  deux  tiers  de  la  charge ,  qui  devoit  être  égale. 
Comme  cela  caufoit  des  difputes  continuelles  ,    l'affaire  fut  enfin   portée 
par  devant  le   Confeil   de  défenfe  ,   qui  réfidoit   à  Jacatra  dans  l'Ille  de 
Java  ;   mais  Je  Confeil  n'ayant  pu   la  terminer  à  la  fatisfaction  des  par- 
ties intérelTées,  on  la  renvoya  en  Europe  aux  deux  Compagnies,  ou  en 
dernier  relTort  au  Roi  de  la  Grande  -  Bretagne  &  aux  Etats  -  Généraux  , 
félon  les  termes  du  Traité  (b). 

Pendant  qu'on  délibérait  à  Java  &  en  Europe,  les  chofes  s'aigrirent  à 
Amboine;  les  Anglois  fe  plaignirent  plus  hautement  de  l'oppreffion  des  Hol- 
landois ,  tandis  que  ceux-ci  fe  plaignoient  que  les  Anglois  ne  vouloient  pas 
contribuer  à  l'entretien  d'une  Fortereffe,  dont  ils  partagoient  les  avantages 
avec  eux.  Quoique  les  aceufations  réciproques  fulTent  vives ,  on  ne  crai- 
gnoit  pas  cependant  une  rupture  ouverte ,  ni  même  aucune  trame  fecrette 
de  part  ni  d'autre.  L  ne  affaire  qui  furvint  fit  voir  néanmoins  combien  ces 
apparences  de  tranquillité  étoient  trompeufes  :  comme  elle  fe  termina  par 
l'entière  ruine  des  Etabliffemens  Anglois  de  ce  côté-là ,  par  la  rupture  de 
l'amitié  qui  avoit  fubfiflé  depuis  longtems  entre  les   deux  Nations ,    & 

qu'el- 
00  Salmon ,  ubi  fup.  (b)  Voy.  les  Journaux  de  Hays  &  de  Cour- 

thop  dans  tiarrh  VoJ.  1. 
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Section    quelle  a  toujours  été  depuis  une  fource  d'animofité  entre  les  Anglois  & 
Uï'      les   Ilollandois,    nous  nous  y  étendrons  plus  que  nous  n'avons  fait  lut 
DiméUi   jes  autres  incidens. 

Aiwlois&      Un  Soldat  Japonois,  qui  était  dans  le  Fort  d'Amboine  au  fervice  des 
/«Hbllan-  Ilollandois  ,  fe  promenant  la  nuit  fur  les  murailles  s'entretint  avec  la  Sen- 
ilois:  ■ifai-  tinelle.     Entre  quelques  queftions  qu'il  lui  fit,  il  s'enquit  de  la  force    da 
re<r hm-    château  &  de  la  Garnifon  qui  y  étoit  ;  queftions  fort  naturelles  pour  un 
"e  c  c'  Etranger,  qui  ne  penfoit  qu'à  fatisfaire  fa  curiofitc.     Cet  homme  &  qiiel- 
Reïatim     ques  autres  de  fa  Nation  entroient  de  jour  dans  le  Château  pour  foulager 
de  l'hmi.  la  Garnifon ,  mais  on  ne  leur  permettoit  pas  d'y  paffer  la  nuit ,  pareeque 
lit  majpu  pon  nc  fe  £0j[-  pas  autant  à  eux  qu'aux  1  lollandois.      Un  Officier  ,   qui 
Anglois,-}  avoit  vu  la  Sentinelle  en  converfation  avec  le  Japonois  ,  s'informa  du  fujet 
Ambolne.  de  leur  entretien ,  &  l'ayant  appris  il  en  inftruifit  le  Gouverneur  ,    qui 
fit  faifir  le  Japonois  ,    foupeonnant  quelque  trahifon.     On  l'appliqua  à  la 
queftion ,  &  les  infupportables  douleurs  qu'il  fouffrit  le  contraignirent  d'a- 
vouer que  lui  &  quelques-uns  de    fes  compatriotes  étoient  coupables  du 
crime  dont  on  l'aceufoit;  fur  cette  confeffion  extorquée  par  les  tourmens, 
on  arrêta  les  autres  Japonois  &  un  Portugais ,  Infpecteur  des  Efclaves  des 
Ilollandois;  on  les  appliqua  auffi  à  la  queftion.     Ces  procédures  durèrent 
quatre  jours,  &  pendant  ce  tems-là  les  Anglois  alloient  au  Fort  pour  leurs 
affaires ,  comme  à  l'ordinaire.  Comme  ils  ne  fe  fentoient  coupables  de  rien , 
ils  ne  craignoient  rien ,  quoiqu'ils  viffent  les  prifonniers ,  &  qu'ils  enten- 
dirent parler  de  confpirations.  Us  n'avoient  effectivement  aucune  relation 
avec  les  Japonois  &  les  Portugais  qui  étoient  aceufés.  Dans  ce  même  tems-là 
un  Chirurgien  Anglois ,  nommé  Abel  Price ,  fut  conduit  prifonnier  au  Fort,  pour 
avoir  menacé  dans  l'yvreffe    de  mettre  le  feu  à  la  maifon  d'un  ilollan- 
dois, contre  lequel  il  avoit  une  pique.     Les  Ilollandois  lui  ayant  fait  voir 
les  prifonniers  Japonois  dans  l'état  où  la  torture  les  avoit  mis ,   lui  dirent 
qu'ils  avoient  déclaré  que  les  Anglois  avoient  eu  part  à  leur  confpiration , 
&  qu'ils  en  étoient  les  auteurs ,  &  que  s'il  ne  confeffoit  pas  le  fait,   on 
le  traiteroit  comme  ils  l'avoient  été,  &  encore  avec  plus  de  rigueur.  Ces 
menaces  furent  d'abord  fuivies  de  l'effet,  &  les  tourmens  triomphèrent  de 
la  confiance  de  ce  malheureux,  qui  avoua  contre  fa  confeience  ce  qu'on 
vouloit  (a).     Après  fa  confeflion,  les  Ilollandois  mandèrent  le  Capitaine 
To^er/on ,  &  les  autres  Anglois  qui  étoient  dans  la  ville.     Comme  ils  n'a- 
vaient aucun  foupçon  de  ce  qui  s'étoit  paffé  avec  Price,  &  qu'ils  l'igno- 
roienc,  ils  allèrent  tous  au  Fort,  hormis  deux,  qui  demeurèrent  pour  quel- 
ques affaires  dans  leur  maifon.  Aulîitôt  qu'ils  parurent,  le  Gouverneur  leur 
dit  de  quoi  ils  étoient  aceufés.     Tower/on  &  un  autre  furent  gardes  dans  le. 
Fort,  &  les  autres  furent  conduits  les  fers  aux  pieds  fur  les  Vaifleaux  Ilol- 
landois  qui  étoient  à  la  rade.     On   fe  faitit  auffi  de  ceux  qui  étoient  rel- 
iés au  Comptoir,  des  coffres,  descaiffes,  des  papiers,  &  de  tout  c  qui 
y  étoit.     Le  même  jour  on  traita  de  la  même  façon  les  Anglois  qui  étôieas 
à  Ilito  &  à  Larica,  &  quelques  jours  après  ceux  des  Comptoirs  de  Lohou 

«Se 

(/?)  Colleftiou  of  Voyages  frow  Harkis  Libinry,  T.  VIII.  p.  227. 
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&  de  Cambelle,  &  tons  \:s  Officiers  do  la  Compagnie  lurent  amenés  àAm-  S„ctios 
boine ,  chargés  de  fers. 

Autfitôt  qu'on  les  eut  tous  arrêtés,   le  Gouverneur  &  le  Fifcal  pro-(. 
cédèrent  a  l'inllruction  du  procès;  ils  firent  revenir  Jean  Beawnont  & îï-  Anglois ($ 
mothée  John/on,  qu'on  avait  envoyés  à  bord  ,   &  les  firent  féparer.     On/wlloiian- 
mic -John/un  à  la  torture   pendaat  que  Btaumont  étoit  dans  une  chambre àoïi-.Afai- 
voifine,  d'où  il  pouvoit  entendre  les  gémifTemens  &  les  cris  de  fon  mal- ^V^111' 
heureux  compagnon  ;  après  lui  avoir  fait  foufFrir  tous  les  tourmens  qu'ils         * 
jugèrent  à-propos,  Pricê  lui  fitf  confronté,  mais  John/on  ayant  perfilbe  à 
nier  tout  ce  dont  on  le  chargeoit,  on  fit  emmener     l'rice,  &  on  l'appli- 
qua de  nouveau  à  la  queftion.  Pendant  plus  d'une  heure  il  foutint  conftam- 
ment  Ion  innocence ,  ci:  qu'il  n'avoit  aucune  connoiiTance  de  cette  affaire , 
.nor.obftant  les  tourmens  qu'on  lui  fit  fouffrir  ;  &  enfin  ayant  été  inondé 
d'eau  ,  tout  fon  corps  fut  cruellement  brûlé,  &  on  le  jetta  dans  un  coin, 
où  on  le  mit  fous  la  garde  de  quelques  Soldats  (a).     Que  l'on  peut  jufte- 
ment  appliquer  ici  ces  mots  de  y'ugik,  Auri  facra  faines ,  quid  non  morta- 
ha  pe&ora  cogis  !  Rien  ne  put  égaler  l'inhumanité.,   la  cruauté  &  la  barba- 
rie des  Juges,  que  la  confiance  de  quelques-uns  des  aceufés.      F.manuel 
Tliomjon   prit  la  place  de  Johnfon ,  &  on  lui  fit  foufFrir  les  mêmes  tour- 
mens mais  moins  longtems,  n'ayant  été  qu'une  demi- heure  à  la  queftion; 
on  le  mit  enfuite  à  quartier,  pour  amener  Beawnont  ,   qui  avoit  entendu 
toute  cette  cruelle  (cène   :  pendant  qu'on  le  metecit  en  état  d'être  tortu- 
ré, il  nia  le  fait  avec  des  fermens  &  des  imprécations  horribles,  deforte 
qu'on  le  renvoya  ,   le  Gouverneur  difant  qu'il  avoit  picié  de  lui ,  à  caufe 
qu'il  étoit  vieux.     Le  lendemain  on  en  fit  revenir  neuf  autres  de  deffus  les 
vaiifeaux  :  Edouard  Coïlins  nia  toute  l'affaire  avec  les  plus  terribles  exécra- 
tions, on  l'attacha  alors  par  les  mains  &  les  pieds,  on  lui  mit  un  mouchoir 
autour  du  col ,  &  deux  hommes  fe  préparèrent  à  lui  donner  la  queftion  par 
J'eau.     La  vue  de  ce  fùpplice  l'obligea  de  demander  du  répit ,  en  promet- 
tant de  faire  une  confelîion  fincere  ;  mais  on  n'eut  pas  fitôt  ôté  ces  cruels 
préparatifs,  qu'il  recommença  à  protefter  de  fon  innocence  avec  une  nou- 
velle force.     Le  Fifcal  irrité  de  fa  perféve'rance  ordonna  qu'on  le  mît  à  la 
queftion  ,   alors  il   demanda  grâce  encore  &   réitéra  fa  promefFe  ;   mais 
comme  je  fai ,  ajouta-t-il ,  quels  tourmens  vous  pouvez  me  faire  foufFrir, 
je  fuis  prêt  de  confefler  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  me 
dictiez  auparavant  ce  que  je  dois  dire.     Ayant  enfuite  gardé  quelques  mo- 
mens  le  filence ,    il  confefFa  qu'il  y  avoit  quelques  mois  que  lui  &  quelques 
autres  des  prifonniers  avoient  conipiré  de  furprendre  le  Fort,  avec  l'afti- 
ftance  des  Japonois.     Le  Fifcal  l'interrompit  pour  lui  demander  (uToverfutt 
n'étoit  pas  entre  dans  le  complot;  il  répondit  que  non.     Le  Fifcal  lui  dit 
alors  qu'il  m.ntoit  ,    &  le  prefla  d'avouer   que  Toyverfon  avoit  affemblé 
tous  les  Anglois  ,  ci;  leur  avoit  repréfenté    que  les  infultes  &  f  infolence 
des  Hollandois  l'avoient  obligé  de  former  un  projet   dont  Je  fuccès  étoit 
infaillible,  s'ils  y  çenfentoient  6;  s'ils  gardoient  le  fecret.     Un  Ifoilandois. 

qri 
(a)  Doïftys  Htft.  of  (he  Bail  Indies ,  Vol.  11. 
Tome  XXI.  Tt 
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Section   (Hii  étoit  prêtent ,  demanda  à  Collins   s'ils  h'àvoient  pas  fait  ferment  fur  h 
in.      Bible  de  garder  le  fecret?  Collins  le  nia  avec  de  grands  fermens ,  dilant 
Démêlés  CjU'j[  n'aVl,it  aucune  connoiflàYice  de  rien  de  pareil;  mais  fur  l'ordre  qu'on 
An'iilois S?  donna  ^e  l';'!"1!"1''1!1^'1'  -l  H  queltion,  il  le  retracta,  &  dit  ce  qu'ils  voulu- 
/«Hollan-  rent.     On  lui  demanda  fi  les  Anglois  des  autres  Comptoirs  n'étoient  pas 
àois-.dfai-  complices   de   la  configuration  ?  Si  le  Préfident  Anglois  de  Jacatra  ,    ou 
ref&m-    Wcldcn  ,  leur  Agent  à  Banda,  n'en  avoient  pas  eu  connoifiance ?  queftions 
boine-    _  auxquelles  il  répondit  négativement.  On  -continua  à  lui  demander  de  quelle 
manière  les  Japonois  auraient  exécuté  leur  défîèih  ?  Comme  il  héfitoit , 
ne  fâchant  que  répondre ,  le  Fifcal  le  tira  d'embarras ,   en  lui  demandant 
fi  fur  chaque  baftion  du  Fort  il  ne  devoit  pas  fe  rendre  deux  Japonois , 
&  deux  à  la  porte  du  Gouverneur  pour  le   tuer   quand  il  fortiroit  pour 
favoir  ce  qui  caufoit  le  tumulte  qu'on  devoit  exciter?  Un  des  affiftans ,  in- 
digné d'une  pareille  procédure ,  cria  au  Fifcal   qu'il  ceflat  de  dicter  au  pré- 
venu ce  qu'il  avoit  à  dire,  &  qu'il  le  laiffàt  parler  de  lui-même;   fur  quoi 
cet  équitable  Juge  n'infifta  plus  ,  &  demanda  quelle  recompenfè  les  Japo- 
nois dévoient  avoir  pour  leurs  fervices  ?  Collins  répondit  mille  cens,  mais 
n'avant  pu  rien  dire  touchant  le  tems  de  l'exécution  de  la  confpiration  , 
ni  marquer  aucune  autre  circonftance  qui  pût  y  donner  un  air  de  vérité , 
on  le  renvoya  (a). 

Enfuite  on  interrogea  Co!fon  avec  cet  appareil  infernal  :  il  en  fut  û  effrayé 
&  des  tourmens  que  l'on  avoit  fait  fouffrir  à  fes  compagnons,  qu'il  ré- 
pondit de  la  manière  qu'il  crut  la  plus  agréable  à  fes  Juges  ;  mais  quand  il 
fut  forti  il  tomba  à  genoux,  en  demandant  pardon  au  Ciel  des  fiuiffetés 
qu'il  avoit  dites,  &  en  proteftant  hautement  de  fon  innocence,  &  de  la 
parfaite  ignorance  où  il  étoit  de  la  prétendue  confpiration  (/>).  Jean  Clark , 
qui  prit  la  place  de  Colfm,  ne  fut  pas  fi  aifé  à  effrayer  &  à  réduire;  il  fou- 
tmt  pendant  deux  grandes  heures  les  tourmens  les  plus  horribles  de  la  ques- 
tion du  feu  &  de  l'eau,  parlefquels  on  Voulut  le  contraindre  de  confefler  ce 
qu'il  ignoroit.  Pour  donner  au  Lecteur  une  légère  idée  de  la  barbarie  des 
Hollandois,  nous  rapporterons  fuccinedement  de  quelle  manière  les  Juges 
traitèrent  ce  pauvre  miférablé.  On  lui  étendit  les  bras  autant  qu'il  fut 
Me  fur  une  porte  fort  hrge,  par  le  moyen  d'anneaux  de  fer  qui  é- 
toiënt  aux  extrémités:  on  lui  .tendit  &  lia  les  jambes  de  la  même  maniè- 
re, enfuite  on  lui  mit  autour  du  vifage  &  du  col  un  linge  fi  ilrré  qu'il 
put  contenir  l'eau  qu'on  y  jetteroit.  Les  Bourreaux  verferent  alors  dans 
ce  linge  de  grandes  jarres  d'eau,  &  comme  elle  lui  alloit  au-delà  de  la  bou- 
che oc  #des  narines,  ce  malheureux  nepoùvoit  ;  eïpirer  fins  en  avaler  une 
grande  quantité;  enfin  on  lui  en  fit  tant  avaler  que,  ce  qui  révolte  l'ima- 
gination ,  fes  entrailles  paroiffoiem  prêtes  a  lui  fortir  par  le  nez  &  la 
bouche,  Ton  corps  enfla  jufqu'au  double  de  fa  grofieur,  fes  joues  devin- 
rent comme  des  veffies,  &  fes  yeux  fembloiènt  prêts  à  fortir  de  leur  place. 
Apr  lit  fouffrir  d'une  façon  fi  cruelle  ce  malheureux-,  on  lui  don- 

na la  queltion  d'une  autre  manière,  en  lai  faifant  rendre  ce  qu'il  avoit  ava- 
lé 
(d)  In  Colleft.  cited.       (*)  Salmon  ubi  fup. 
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le  avec  tant  de  peine  &  de  douleur,  Lorfqu'il  eut  fbutenu  ce  fécond  fup-  Section 
plice  avec  la   même  confiance  ,     le   Pifcaj  &  fes  Bourreaux  dirent    qu'il      l'-ï» 
fallait  qu'il  eût  un  charme,  qu'il  fût  un  Sorcier  ou  un  Diable  pour  foute-    l'é"Yi 
nir  daulli  inlupportables  tourmens.  0  imaginant  que  Je  charme  pouvait  re-AngloisÊ? 
fider  tans  fes  cueveux,  le  Fifcal  ordonna  qu'on  les  lui  coupât,  &  on  mit/e.Hollan- 
en  (vuvre  un  troilieme  trait  d'inhumanité.      On  Je  hifla  comme  aupara-  dois: Jf<*i- 
vant,  après  quoi  ces  fce'leiv.is  féroces  lui  appliquèrent  des  torches  arden-  '.'':' A|U" 
tes   à   la  plante   des  pieds  jul'ju'à  ce  que  la  graille  qui  e,n  decouloit  les  ome'    . 
éteignît.     On  revint  à  ia  charge  avec  d'autres,  mais  inutilement;  alors  ils 
portèrent  leur  diabolique  barbarie  jufqu'à  lui  appliquer  le  feu  aux  paumes 
des  mains  &  aux  bras;  épuilé  enfin  &  fur-monté  par  les  tourmens,  il  parut 
vouloir  fe  rendre ,  mais  comme  il  n'étoit  pas  en  état  de  former  une  déclara- 
tion qui  put  paraître  croyable ,  fes  Juges  furent  obligés  de  le  guider   par 
des  guettions  11  bien  ajutiées ,  qu'il  lui  étoit  impolîible  de  ne  pas  compren- 
dre leur  intention  (a).  Cependant  avec  toute  leur  cruauté  &  leur  rufe,  tout 
ce  qu'ils  purent  tirer  de  lui ,  fe  réduifoit  à  de  fimples  Oui  &  Non ,  félon 
qu'il  remarquait  qu'ils  le  fouhaittoient.  On  le  fit  emporter  dans  l'état  où 
il  étoit  par  quatre  Noirs ,  & -jetter  dans  une  noire  prifon;  il  y  relia  fans 
qu'un  Chirurgien  vînt  panfer  fes  playes,  dèferte.  que  ies  chairs  s'étant  pour- 
ries il  s'y  engendra  des  vers ,  qui  ne  le  firent  pas  moins  fouifrir.     Âinfi 
finit  la  Chrétienne  Occupation  du  Dimanche  ;  car  il  faifoit  déjà  nuit  avant 
qu'on  eut  fini  avec  lui.  Les  prifonniers  qu'on  avoit  amenés  de  Hito  ,  &  qui 
pendant  tout  le  jour  av  oient  attendu  que  leur  tour  vînt,  furent  renvoyés,  &• 
enfermés  dans  le  même  lieu  que   Clark  &  fes  compagnons  de  fouifrances, 
chargés  de  fers  (b). 

Le  lendemain  matin  on  amena  dans  la  chambre  de  la  queflion  Guillau- 
me Griggs ,  Jean  Fardo  &  quelques  Japonois  ;  on  força  par  toutes  fortes 
de  cruautés  les  derniers  à  acculer  les  deux  Anglois;  &  Griggs  pour  éviter 
les  mêmes  tourmens,  avoua  Ja  vérité  de  leur  dépofition.  On  en  ufa  de  mê- 
me à  l'égard  des  autres  Japonois  &  de  Far do ,  mais  celui-ci  perfiila  à  nier 
le  fait ,  jufqu'à  ce  qu'on  lui  eut  fait  fouifrir  la  queflion-  de  l'eau.  Quand 
ils  eurent  confeifé  on  les  renvoya  en  prifon,  &  l'on  ramena  Beaumont. 
On  lui  confronta  Griggs,  qui  l'aceufa  d'avoir  été  préfent  quand  la  con- 
fpir.uion  avoit  été  formée  ;  ce  qu'il  nia  avec  les  plus  fortes  exécrations 
&  les  fermens  les  plus  terribles ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  contraint  d'avouer 
par  la  queflion  de  l'eau  ;  mais  dès  qu'il  fut  foulage ,  il  déclara  non 
feulement  que  tout  ce  qu'il  avoit  confeifé  étoit  faux  ,  mais  même  im- 
polîible ,  comme  il  le  prouva  par  plufieurs  circonflances.  Cela  n'empè- 
çha  pas  que  la  crainte  d'une  nouvelle  torture  ne  l'engageât  à  ligner  fa 
confeiîion,  après  quoi  on  lui  mit  deux  chaînes  d'un  poids  infupportable 
aux  jambes,  &  on  le  renvoya  dans  la  puante  prifon  dont  on  f avoit  tiré  (c). 

On  examina  enfuite  M.  George  Sharrock  ,   qui  avoit  été  quelque  tems 

un 
fa)  DoJ/ù-i  ,  Vol.  IL  Vol  II.     tîarls,  Collection  of  Voyae.    Vol. 

(i)    Doriftïi  mit.   of  the  Eaft  Indies ,     Y1U.  p.  245. 

GO  Salurgm Mod.  Hiil.  Vol.  I.  p.  i~6. 
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SrcTfOH   un  des  Commis  de  I  Tito.     Cet  infortuné  tfttit  pas  été  mené  dans  le  lieu 
H!.      où  fe  donnait  la  queftion,  qu'il  pria  Dieu  de  le  mettre  en  état,  pour  évi- 
iXmiles  ter  jes  ôrtie]g  tourrhens  que  fes  compagnons  avoient  foufFert,   d'inventer 
AîWoisfi?  c^cs  menfonges  allez  vraifemblables,  contre  fa  confeience  &  finnocence  de 
/«Hoilan-  fes  confrères  ,  pour  perfuader  fes  Juges  &  le  délivrer  de  la  queftion.  Quand 
doi'ç.-  //'//-  il  fut  dans  la  chambre  où  fe  donnoit  la  queftion ,  &  où  les  Bourreaux  étoient 
rs  /Am-   rpçêïa  avec  des  jarres  d'eau  &  des  torches  allumées,  le  Fifcal  &  le  Gouver- 
o0we-       neur  l'interrogèrent.     Mais  la  confeience  de  Sliarrock  triomphant  de  fes  ter- 
reurs ,  il  fe  mit  à  genoux ,  &  protefta  devant  Dieu  &  devant  les  hommes 
de  fon  innocence  ,   en  des  termes  qui   auraient   percé  le  cœur  de  gens 
qui  n'auroient  pas  été  à  l'épreuve  de  toute  conviction  des  mouvemens  de 
la  confeience ,  &  de  tout  fentiment  d'humanité.     Mais  on  lui  déclara  que 
s'il  ne  faifoit  une  ample  &  entière  confefiion,   on  lui  ferait  fouffrir  touE 
ce  qui  fe  pourrait  par  l'eau  &  le  feu,  &  qu'enfuite  on  le  traînerait  par 
les  pieds  au  gibet.     Comme  il  perfifh  à  foutenir  fon  innocence,   le  Fifcal 
ordonna  qu'on  mît  en  œuvre  l'horrible  queftion  ;  il  demanda  alors  un  mo- 
ment de  délai,  &.  allégua  pour  fa  défenfe,  qu'il  étoit  à  Hito  le  premier 
jour  de  l'an ,  qui  étoit  celui  où  l'on  vouloit  que  la  prétendue  confpiration 
eût  été  tramée ,  offrant  de  prouver  par  des  témoins  dignes  de  foi ,   tant 
Hollandois  qu'Anglois,  qu'il  n'avoit  pas  été  à  Amboine  depuis  ce  jour-là. 
Les  Juges  ayant  renouvelle  leurs  menaces  ,  il  déclara    qu'il  avoit  fouvent 
ouï  dire  à  Clark ,  qu'il  fe  vengerait  fur  les  I  ïollandois  des  torts  infuppor- 
tables  qu'ils  avoient  faits  aux  Anglois,  &  que  pour  l'exécution  de  fa  ven- 
geance  Clark  avoit  propofé  un  excellent  projet  à  Towerfon.  Pendant  qu'il 
tenoit  un  difeours  fi  plaulîble ,  le  Gouverneur  &  le  Fifcal  firent  éclatter 
leur  fatisfaition ,  par  des  gefees  expreffifs,  &  par  un  air  de  joie  répandu 
fur  leur  vifage.     Sh  irrock,  ajouta    que  Clark  avoit  dit  qu'il  avoit  deman- 
de à  Trm-crfon  la  permiffion  d'aller  à  Macaffar  pour  prendre  aves  les  Efpa- 
gnols  des  mefures ,  afin  de  fe  rendre  maîtres  des  autres  Comptoirs  à  Ceram 
&  à  Amboine  ,  quand  il  n'y  aurait  pas  de  vaiffeaux  à  la  rade.     On  lui  de- 
manda  ce  que  Toivérfm  avoit  répondu  à  la  propofition  de  Clark?  Il  re- 
pliqùà   qi:  Towerfon  avoit  été  fouverainement  indigné  du  lâche  projet  de 
en  hommj,  &  qu'il  n'avoit  jamais  pu  en  fouffrir  la  vue  depuis.  Le  Fifcal, 
mécontent  de  ce  dernier  article  de  fa  confeifion  ,    lui  dit  en  colère  qu'il 
mentoit,  &  le  menaça  de  nouveau  de  la  queftion  (a).     Sharrock  deman- 
di  encore  du  répit  $  &  tint  un  langage  fort  différent  du  premier,  &  dé- 
clara que  Chtrk  lui  avoit  parlé  un  jour  d'une  confpiration  pour  fe  faifir  du 
Fort ,  &  lui  avoit  demandé  d'y  entrer  ;  à  quoi  il  avoit  répondu ,  en  deman- 
dant ii  le  Capitaine  Tmverfon  y  avoit  part,  &.  qu'ayant  appris  qu'il  y  entrait, 
il  avoit  confenti  de  faire  comme  les  autres:  il  continua  à  varier  ainfi,  fans 
qu'i's  puffent  tirer  de  lui  la  confeifion  qu'ils  vouloient  :  défefpérant  donc  d'at- 
teindre leur  but,  ils  le  renvoyèrent  en  prifon;  le  lendemain  ils  le  firent  reve- 
nir, &  le  contraignirent  à  force  de  menaces  de  figner  fa  confeifion,  bien- 
qu'Ù  dît  en  face  au  Fifcal,  que  tout  ce  qu'il  fignoit  pour  éviter  k.  queftion, 

étoit 
(*)  D»//Vy,  1.  c. 
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ëtcit  abfolument  faux,  &  iîuis  le  moindre  fondement.     Le  Fifcal  Jui  repro-  Skotioh 
chant  qu'il  ccoic  un  menteur ,  i!  eelatca en  invectives  ameres  contre  lui,  lac-      J 1 1. 
enfant  de  répandre  le  uns:  innocent,  dont  vous  repondrez,  lui  dit-il,  àvo-    Démék's 
tre  Dieu  au  jour  du  Jugement  (Y).    ,  ■  Anglois  S" 

Les  autres  prifonniers  furent  traites  de  la  même  manière ,  on  leur  arracha  fa  Hollan- 
à  force  de  tourmens  inouis  une  confeflion;  car  quand  l'excès  de  la  douleur  èofc:/ifai* 
leur  ôtoit  toute  liberté  d'efprit,  ils  leur  faifoient  avouer  ce  qu'ils  vouloient.  ™fAni- 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant ,  &  ce  qui  met  leur  innocence  au  delfus   t°'nc'    t 
de  tout  foupçon ,  c'eft  la  conduite  des  Juges  dans  cette  occafion ,  la  nature 
des  procédures,  &  fur-tout  le  defuveu  de  tout  ce  qu'ils  ont  confeffé  à  la 
queflion,   avant    que  d'y   être  appliqués,  pendant  qu'on  la  leur  donnoit 
&  après  en  avoir  été  ôtés ,  confirmé  par  la  révocation   de  leurs  confef- 
fions  lignées ,  un  "moment  avant  qu'on  les  exécutât.  Leurs  prohibitions  fo- 
lemnelles ,   &  leur  appel  au  redoutable  tribunal  du  Toutpuiifant  dans  ce 
moment  terrible,  ne  pouvoient  laiflèr  l'ombre  de  doute  dans  l'efprit  du  Hol- 
landois  le  plus  prévenu  ;  ils  ne  IauTerent  pas  de  perfifler  dans  leur  damnable 
&  détefbible  barbarie  contre  l'évidence  des  preuves,  les  lumières  de  la  cons- 
cience, le  dictamen  de  la  Raifon,  &  l'humanité. 

Le  25  Février  1623,  tous  les  Prifonniers  tant  Anglois  que  Japonois  & 
le  Portugais  furent  folemnellement  condamnes  à  mort,  à  l'exception  de 
quelques-uns ,  qui  prouvèrent  clairement  qu'ils  avoient  été  à  Hito  dans 
le  tems  que  la  prétendue  confpiration  avoit  été  faite.  Le  Lndemain  on 
les  conduifit  dans  la  grande  Salle ,  où  les  Pafteurs  Hollandois  vinrent  pour 
les  préparer  à  la  mort.  MM.  Towcrfon  &.  Thomfon  étoient  dans  des  cham- 
bres à  parc.  Ce  fut-là  que  les  infortunés  Anglois  reprochèrent  aux  Japo- 
nois d'avoir  caufé  le  malheur  &  la  mort  de  gens  qu'ils  n'avoient  prefque 
pas  vus ,  &  qu'ils  n'avoient  jamais  fréquentés ,  fur  quoi  ceux-ci  montrèrent 
leurs  corps  qui  portoient  encore  les  marques  de  la  torture,  &  ajoutèrent 
que  la  chair  &  le  fàng  ne  pouvoient  pas  réfifler  à  des  tourmens  qui  chan- 
geroient  la  nature  des  pierres  &  les  rendraient  fenfibles.  Collins  &  Bca:i- 
mont  eurent  leur  grâce  ,  le  premier  ayant  tiré  au  fort  avec  quatre  au- 
tres ,  &  l'autre  ayant  été  fauve  par  l'intercefiion  de  deux  Marchands 
1  lollandois.  Les  autres  Anglois  au  nombre  de  dix ,  le  Portugais  ci;  onze 
Japonois  furent  exécutés  le  lendemain  ,  en  proteftant  tous  de  leur  inno- 
cence jufquau  dernier  foupir  (/?).  C'efr.  ainfî  que  les  Facteurs  Anglois 
furent  les  victimes  de  l'avarice,  de  la  jaloufie,  de  la  vengeance  &  de 
l'inhumanité  de  la  Compagnie  |HolIandoilè  ;  &  toutes  les  cireonfbances  bif- 
fent une  tache  ineffaçable  à  la  réputation  des  Hollandois ,  &  feront  à  jamais 
l'opprobre  de  l'humanité,  comme  le  julte  fujet  d'un  éternel  reffentiment  & 
d'animofité  chez  la  Nation  Angloife  (*). 

Le 

(*")  Vid.  Vol.  II.  of  theHarleianCollect        (*)  Ibid.  &  Uolfey,  T.  II. 
of  Voy.  p.  222. 

(*)  Gnil/arme  Criggs,  &  quelques  autres,  écrivirent  fur  fes  tablettes  la  déclaration  fui- 
Tante,  qu'il  remit  à  Fcwl  &,  aux  autres  à  qui  l'on  fit  grâce,  &  que  ceux-ci  envoyèrent  à 

Tt    q  M. 
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Section        Le  lendemain  de  l'exécution   on  fie  par  ordre  du  Gouverneur  des  re- 
ll1-      jouiiTances  publiques,  &  on  rendit  des  actions  de  grâces  d'une  délivrance 

Démêlés  aufli 

entre  les 

Angloiscjr  j^  r;>/ ,'(•„.  M  Kou?,  dort  les  noms  font  ici  marqués,  Jean  Beaumont,  Guillaume Griggs, 

/'■jîlollan-  j(  sihe!  l'ri.e  &c  prifonniers  fur  lé  VaiiTeau  Kot;e/dmn,  arrêtés  au  fujet  d'une  confpira- 

ûois:.  tffat-  .   tion  p0ll].  s»eft)parér  du  Fort  d'Air.boine  ,    &  condamnés  à  mort    à  cette  occafion  , 

"' .'  "m"     ,,  après  avoir  été  forcés  par  de  cruels  tounnens  de  dire   &  de  confefler  ce  que  nous 

boine.  "     ^  ignorions,  &  ce  dont  nous  fommes  innocens  ,  comme  nous  l'aflurons  en  mourant  ec 

,,  fur  notre  falut,  nous  déclarons  que  nous  mourons  fans  être  coupables,  aufli  certai- 

,,  ncment  que  nous  efpérons  en  fa  miféricprde  divine.  C'eft  ce  que  nous  fouhaittons 

,,  qui  foit  connu  de  nos  Maîtres  ,    afin    qu'ils  tirent  vengeance  des  injures  que  nous 

„  avons  reçues;  &  que  vous  aufli    (favoir  M.  WeUèii)  foyez  fur  vos  gardes  ,   car  ils 

,,  ont  detiein  de  vous  envelopper  dans  la  même  affaire.  Fait  à  bord  le  5  de  Mars  1622." 

La   différence  du  vieux  &  du  nouveau  ftyle  fait  celle  qu'il  y  a  dans  les  dites.     Samuel 

Cilfon  écrivit  à  la   marge   d'un    Livre  des  Communes  Prières  la  déclaration  folemnelle 

qui  fuit.     ,,   Le  5  de  Mars.     Sachez  que  moi  Samuel  Colfon ,  ci-devant  Facteur  àHito,  ai 

„  été  arrêté  fur  le  foupçon  d'une  confpiration  ,  &  de  telle  autre  chofe  ,  pour  laquelle  je  fai 

,,  que  je  dois  mourir.  C'eft  pourquoi  n'ayant  point  d'autre  moyen  de  faire  connoître  mon 

„  innocence,  j'ai  écrit  fur  ce  Livre,  dans  l'efpérance  que  quelque  bon  Anglois  1=  verra, 

„  Je  déclare  fur  mon  falut,  félon  que  j'efpere  d'obtenir  le  pardon  de   mes  péchés  par 

,,  la  mort  &  la  paflion  de  mon  Sauveur,  que  je  fuis  innocent  d'une  telle  confpiration; 

,,  ce  que  j'ignore  qu'aucun  Anglois,  ni  perfonne  au  monde  y  ait  part.  Je  prends  Dieu. 

„  à  témoin  que  cela  elt  vrai 

Sam.  Colfon." 

De  l'autre  côté  il  avoit  écrit:  „  vous  trouverez  fur  un  autre  feuillet  que  j'ai  écrit  plus 
,,  dans  ce  Livre."  Suit  une  Relation  des  horribles  tourmens  qu'on  lui  avoit  fait  fouf- 
frir  &  à  fes  compagnons,  une  rétractation  de  tout  ce  qu'ils  ont  coûfeflfé  au  milieu  de  la 
plus  inhumaine  torture;  une  proteftation  folemnelle  de  fon  innocence,  &  un  defîr  ar- 
dent que  fes  derniers  fentimeus  puiflent  paifer  en  Angleterre  pour  fa  juftirication  & 
pour  (on  honneur  (1).  [Nous  avons  fuivi  nos  Hiftoriens  à  peu  près  jufqu'au  bout,  & 
nous  avons  donné  fidèlement  tout  ce  qu'ils  ont  compilé  des  Auteurs  de  leur  Nation  fur  cet- 
te tragique  affaire;  il  feroit  à  fouhaitter  que  des  Iliiloriens  qui  fe  vantent  d'impartialité 
euffent  pefé  les  Relations  de  l'un  &  de  l'autre  parti,  &  qu'ils  n'eufl'ent  point  adopté  fi 
aifément  les  odieufes  déclamations  de  leurs  compatriotes  :  l'intérêt  de  la  vérité  ftl'inihuc- 
tion  du  Lecteur  demandent  que  nous  tâchions  de  lui  faire  connoître  ce  que  les  lloliandois 
allèguent  pour  leur  juftilication. 

Nous  remarquerons  d'abord ,  qu'immédiatement  après  l'affaire  on  donna  en  Hollande 
au  Public  une  Relation  du  complot  des  Anglois  &  des  procédures  duConfeil  d'Amboine: 
la  Cour  d'Angleterre  en  témoigna  beaucoup -de  reflentiaient ,  i\:  les  Etats-Généraux  pour 
contenter  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  défendirent  ce  Livre;  après  en  avoir  obtenu  la  fup- 
preffi'on  les  Anglais  y  firent  une  réponfe  >2).  Ce  procédé  indique-t-il  des  gens  li  allu- 
res de  leur  innocence,  è\  munis  de  preuves  fi  évidentes  V  On  peut  voir  dans  l'Auteur 
que  je  cite  (3)  le  détail  que  les  lloliandois  font  de  ce  quifepaffh  àAmboine,  je  mécon- 
tenterai de  rapporter  leurs  réponfes  aux  allégués  des  Anglois,  que  nos  Auteurs  ont  adop- 
té tout  du  long.  „  De  leur  côté  les  lloliandois  répliqueront,  que  c'étoit-là  des  raifons 
,,  recherchées  que  les  Anglois  oppofoient  à  la  Relation  qui  avoit  été  mile  au  jour,  au 
„  fujet  de  cette  grande  affaire.  Dans  cette  Relation,  difoiènt-ils,  tout  1-  Procès  eu  dé- 
„  duit.  On  y  voit  les  preuves  &  les  confeflions  ,  les  formalités  le  Juflice  ,  qui  y  ont 
,,  été  exactement  obfervées.  Ce  ne  font  pas  des  raifons  de  préjugés,  unis  de  folides 
,,  raifons.     S'il  n'eu  pas  pôfEblé  que  fept  ou  huit  Anglois  pleins  de  reffentimént ,   & 

'    >.  qui' 

(1)  Oitittn  Voy    Vol.  II.  p.  isy.  (3)  Uîd,  p.   iio'-îJt, 

(zj  Cjn\.  tics  Molucq.    1'.  111.  [•.  218,219. 
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anOl  ûgnalée  de  la  prétendue  confpii»»àoa ,  &  ds  L'inique  deftra&ion  de  Sccttov* 
leurs  rivaux  en  (aie  de  Commerce.     Le-  jour  Havane  Bcaumont ,  Slianvck,     ni. 

„  qui  veulent  fauver  leur  honneur,  ofent  mentir  dans  les  récits  qu'ils  for.t  à  des  Paiti-  Ang'ois  c«? 
„  ailiers,  S;  à  leur  Amirauté  qu'ils  veulent  engager  dans  leur  défenfe,  il  n'eft  pas  plus l 'Hollan- 
,,  pofïible  qu'un  grand  nombre  de  juges,  qui  ont  prêté  ferment  à  Dieu  &  à  leurs  Supé-  ^0| 
,,  rieurs ,  veuillent  mentir,  &  inventer  la  plus  noire  impofture  qui  fut  jamais.     Si  l'on  '"<'  ^  Anv 
„  avoit  eu  deflein  d'exclure  les  Anglois,  on  auroit  trouvé  allez  d'autres  prétextes,  qui00"*- 
,,  n'aurount   pas  fait  perdre  la  vie  à  tant  d'innocens.     D'ailleurs  ce  prétexte  eût  é(é  — """ ~* 
„  fans  fondement  ,  car  quoique  quelques  Anglois  raflent  coupables  d'une  trahifon ,  il 
,,  ne  s'en   fuivoit   pas  que   la   Compagnie  Angloife  y  eût   part ,   &   qu'il   fallût  s'en 
,,  prendre  à  elle. 

,,  Mais  ajemtoient-ils  ,  fi  c'étoit  un  prétexte  que  les  Hollandois  eufient  inventé  , 
„  comment  y  ont-ils  donc  renoncé  à  l'heure  même?  Ils  ont  déclaré  qu'ils  reconnoif- 
„  foient  que  les  Officiers  de  Jacatra  n'avoier.t  point  de  part  à  la  confpiration  ,  non  plus 
„  que  ceux  du  Comptoir  de  Banda.  Voilà  la  Compagnie  Angloife  &  tous  les  outres  Of- 
„  ficiers  difculpés  Donc  plus  de  prétexte  pour  l'exclure  du  Commerce  des  Ifles.  Cette 
„  raifon  qui  elt  évidente,  difoient  les  Hollandois ,  &  de  la  force  de  laquelle  tout  le  n  on- 
„  de  elt  capable  de  juger ,  ferme  la  bouche  aux  Anglois  fur  ce  point,  &  doit  faire  con- 
,,  dure  qu'ils  ne  font  pas  moins  injuftes,  ni  moins  paffionnés  dans  les  r.iities  choies 
,,  qu'ils  rapportent,  dont  ils  veulent  être  crus  fur  leur  parole,  &  fur  quoi  l'on  ne  peut 
,,  pas  les  réfuter  fi  évidemment.- Que  s'il  étoit  permis  de  calomnier  par  de  telLs  voies 
„  les  Juges  &  les  légitimes  procédures  de  la  Jultice,  il  n'y  auroit  jamais  de  criminels 
,,  qu'on  ne  fit  trouver  injuflement  condamnés.  Si  les  Anglois,  pourfuivoient  -ils,  pré- 
„  tendoient  avoir  des  preuves  fi  claires,  &  des  raifons  fi  convaincantes  de  la  noire  ini- 
„  poflure  des  Hollandois,  ils  dévoient  fe  contenter  de  les  mettre  au  jour.  Puifqu'elles 
,,  étoient  capables  de  perfuader  toutes  les  perfonnes  équitables,  il  n'y  avoit  qu'à  les 
„  joindre  à  la  Relation  publiée  en  Hollande  ,  &  à  les  faire  paroitre  conjointement, 
,,  afin  qu'on  pût  juger  de  la  fauffeté  &  de  la  vériié  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  Pièces. 
„  Il  n'étoit  pas  befoin  que  le  Roi  employât  fon  autorité  envers  les  Etats  pour  faire  fup- 
„  primer  un  récit  que  les  Anglois  étoient  allures  qui.  tournerait  à  la  confufien  éternelle 
„  des  Hollandois,  par  la  réponfe  qu'ils  avoient  à  faire.  11  ne  falloit  pas  faire  taire ceui- 
,,  ci,  pour  pirler  pendant  qu'on  leur  avoit  fermé  la  bouche."  Je  ne  ferai  qu'une  remar- 
que fur  ces  réponfes,  c'eft.  que  l'on  voit  dans  le  procédé  des  Hollandois  autant  de  rete- 
nue éX  de  modération  ,  qu'il  y  en  a  peu  dans  celui  des  Anglois.  Ils  reconnoifl'ent  que  la 
Compagnie  Angloife  n'a  aucune  part  au  crime  de  quelques-uns  de  fes  Officiers,  6c  que 
cette  affaire  ne  porte  aucune  atteinte  à  fes  droits  fur  le  Commerce  des  Ifles;  mais,  com- 
me on  le  voit  dans  le  texte,  les  Anglois  acculent  non  feulement  le  Gouverneur  &  le 
Fifcal  d'Amboine  de  la  plus  noire  &  de  la  plus  exécrable  impofture,  ils  attaquent  In  Com- 
pagnie même;  c'efb  un  Projet  prémédité  de  rang  froid,  qu'elle  a  foimé,  ce  fait  exécu- 
ter; &  pareeque  les  Etats-Généraux:  ne  vOye'nt  pas  que  les  Anglois  ont  raifon,  ce  qu'ils 
méritent  feuls  d'être  crus,  il  faut  qu'ils  foient  calomniés  avec  une  irrévérence  des  plus 
choquantes.  Ces  excès  mêmes,  nonobftant  tous  les  efforts  de  nos  Hiftoriens,  re pré- 
viennent pas  favorablement,  ce  donnent  lieu  de  penfer  qu'on  veut  étourdir  le  Lecteur 
par  des  expie  fiions  tragiques,  par  des  aceufations  intentées  à  toute  la  terre,  par  d«s 
récits  hyperboliques,  par  des  deferiptions  outrées  pour  exciter  l'indignation.  Difons- 
le;  s'il  y  a  dans  tout  ce  qu'allèguent  les  Anglois  certaines  chofes ,  qui  font  tournées  de 
façon  à  faire  croire  que  leurs  compatriotes  n'étoient  pes  tous  également  coupables,  & 
que  les  procédures  furent  faites  avec  trop  de  rigueur,  on  ne  persuadera  jamais  à  des  per- 
fonnes raifonnables  que  toute  la  Nation  Hollandoife ,  pour  ainfi  dire ,  ait  concouru  .à 
tramer  le  plus  lâche  &  le  plus  indigne  des  projets  contre  les  Anglois,  d'autant  puisqu'el- 
le pouvoit  alléguer  allez  de  chofes  à  leur  charge  à  d'autres  égards,  pour  demander  ou  leur 
exclufion  du  Commerce  de  ces  Ifles,  ou  qu'ils  changeafienc  de  conduite.  C'elt  ce  que 
l'on  peut  voir  dans  l'Auteur  que  j'ai  cité.  Rem.  nu  Tsud.J 

(i)  Poriq.  dis  Molucq^  T.  111.  [.  i/s  "-:_;'• 
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Jkctiom   Coliins  &  Webber  furent  amenés  devant  le  Gouverneur,  qui  dit  à  Sbarrocb 
111.      qu'on  l'envoyeroit  à  Jacatra,  où  le  Gouverneur  décideroit  de  Ton  fort , 
Démjléi    ^  aux  aut;re3  qU'i|  leur  faifoit  grâce  lui-même  p^.r  un  principe  de  com- 
A '^îois  S"  Pau*î°n-     Après  quoi  il  les  régala  de   vin  ,    &  leur  donna  d'autres  mar- 
/o'flollan-  ques  d'une  faufle  &  perfide  coniidération  (a)  ,   vérifiant  par  fon  procé- 
..•  de  la  remarque  d'un  Poè'cc  ,   qu'un  homme  peut  fiutîcr  &  Jburire,  £5*  ttrt 
x,n'    un  Jcilérat. 
boine'  'l'ont  étant  fini  ainfi  à  Amboine  ,   le  Gouverneur  &  ie  Fifcal  fe  ren- 

SvitesJe  dirent  à  Banda,  pour  faire  des  enquêtes  de  la  conduite  de  îVelden,  A- 
cette  ûjfii-  gént  des  Anglois  dans  ces  Mes  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien  qui  pût  don? 
re-  ner  le  moindre  foupçon  ,  ni  les  mettre  en  état  de  remplir  leurs  vues.  Ils 

s'en  retournèrent,  avant  heureufement  échoué  dans  le  deffein  de  renou- 
veller  cette  fanglante  tragédie.  JVelàen  ,  qui  vit  le  défbrdre  où  tom- 
boient  les  affaires  de  la  Compagnie  à  Amboine,  loua  une  Pinafle,  &  fe 
rendit  promptement  dans  la  ville  d'Amboine,  où  il  manda  tous  les 
teurs  que  le  Gouverneur  Hollandois  avoit  envoyés  dans  les  Comp.oirs 
des  Anglois  ;  quand  il  les  eut  affemblés ,  il  les  examina  foigneufement  fin- 
ie fùjet  de  la  confpiration ,  &  ayant  comparé  leur  rapport  avec  les  décla- 
rations de  ceux  qu'on  avoit  exécutés ,  il  ne  put  douter  que  tout  cela  ne 
fût  un  projet  prémédité  du  Gouverneur  pour  ruiner  le  commerce  des  An- 
glois dans  l'Ifle.  IVehlcn,  voyant  qu'il  étoit  de  l'honneur  &  de  l'intérêt 
de  fes  Maîtres,  de  mettre  en  fureté  les  pauvres  refies  des] Anglois  d'A:.i- 
boine ,  les  fit  embarquer  avec  lui  pour  prendre  la  route  de  Jacatra.  Quant 
aux  effets  de  la  Compagnie  qui  avoient  été  faifis  ,  nous  ne  trouvons 
point  qu'il  pût  jamais  obtenir  du  Gouverneur  Hollandois  de  les  lui  refti- 
tuer  (Z>)  :  circonstance  qui,  fans  autre  preuve,  condamne  les  Hollandois , 
&  ne  faille  aucun  doute  fur  leurs  intentions  dans  l'efprit  de  tout  homme 
dépréoccupe  &  impartial.  Les  fatales  nouvelles  de  ce  qui  s'étoit  pafle  à  Am- 
boine étant  parvenues  à  Jacatra,  le  Préiident  &  le  Confeil  Anglois  ,  faifis 
d'horreur  du  procédé  barbare  du  Gouverneur  &  du  Fifcal  d'Amboine ,  en- 
voyèrent demander  au  Général  de  quelle  autorité  le  Gouverneur  d'Amboi- 
ne avoit  entrepris  d'en  venir  à  de  fi  cruelles  extrémités  avec  les  Anglois ,  & 
s'il  anprouvoit  ce  qui  s'étoit  fait?  Le  Général  répondit  que  le  Gouverneur 
d'Amboine  tenoit  fon  autorité  des  Etats-Généraux ,  &  que  tant  pour  le  Ci- 
vil que  pour  le  Militaire  elle  s'étendoit  à  toute  la  jurisdiclioh  de  fon  Gou- 
vernement ;  que  les  procédures  qu'on  avoit  faites  contre  les  Anglois  coupa- 
bles de  trahifon,  étoient  non  feulement  juftes ,  mais  indifpenfablement  né- 
ccff tires,  comme  on  le  voyoit  par  la  Copie  de  leur  confeffion,  que  le  Gé- 
néral envoya  au  Préiident  Anglois. 
Onimte  A  paroît  par-là  que  le  mailacre  d'Amboine  n'étoit  pas  une  action  que 
des  Mol-  le  Gouverneur  &  le  Fifèal  enflent  commis  de  gayeté  decorur,  quoique  leur 
landois.  caraciéie  naturel  eût  pu  ajouter  par  rapport  à  la  cruauté  &  aux  circenftan- 
ces ,  mais  un  projet  fait  de  fang  froid  &  de  deffein .  prémédité  par  la 

Com- 

(/»)  Iditn  ibiJ.      (£)  LeùiarJ,  llift.  Nav.  fous  l'an  1622. 
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Compagnie,  &  dans  la  fuite  appuyé  &  fbûteriu  clés  Etats  -  Généraux  par  Section 
mille  artifices  &  fubterfuges  ,  par  de  faillies   (Jlofes  &  de  faillies  Copies    J11)., 
de  confeffions  extorquées.     La  première  véritable  Déclaration  >  ainfi  nom-  e,J^/fSS 
mée   de  la   Confpiration  envoyée  en  Europe  au  mois  de  Juin  1624  par  la  Angloisfi? 
Hnaflè  le  Lièvre  ,   eft  une  Pièce  évidemment  faufie ,  dans  laquelle  les  eonfef-  /«Hoiiaii- 
fionsdes  infortunés  Anglois  font  interpolées,  falfifiées ,  &  châtrées  de  manière  dois: /?/;«- 
à  mettre  la  conduite  du  Gouverneur  d'Amboine  dans  le  jour  le  plus  favo-  'i0\n>.  "'" 
rable;  mais  comme  le  meurtre  fe  découvre  toujours  de  lui-même  par  des       "' 
circonfhnces  imprévues,  malheureufement  cette  Copie  des  confeffions  é- 
toit  différente  fur  plufleurs  des  articles  les  plus  importans  ,  de  celle  qu'on 
avoit  envoyée  à  Jacatra ,  &  de  l'original  qu'on  eut  ordre  d'envoyer  fan- 
née  fiiivante '(«)  ('*). 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'on  a  allégué  de  part  &  d'autre,  qu'il  Récap:iu- 
nous  foit  permis  de  récapituler  ici  un  petit  nombre  de  circonftances ,  qu;  £/«»<■/« 
rendent    croyable  au  plus  haut  point  l'innocence  de  ces  infortunés  &  qui      s' 
font  voir  que  la  conduite  des  Hollandois  &  leurs  motifs  font  non  feule- 
ment fufpects ,  mais  fans  contredit   lâches  ,  infidieux.  &  barbares  (f).  En 

pre- 

O)  Coîkcl.  of  Voy.  Harl.  Libr.  T.  II. 

(*)  Recueil  de  Voyages  fait  fur  les  Mnnufcrits  de  h  Bibliothèque  Harléïenne  avec  une  Re- 
lation coinplette  de  cette  révoltante  eataflrophe.  On  y  verra  les  foibles  défenfes  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  &  des  Etats-Généraux ,  leurs  artificieufes  évafions,  &  les  fpécieufes  ex- 
plications d'une  action  fi  dételtable,  qu'il  n'y  a  point  de  Cafuifte  en  état  de  lapal!ier.  11 
y  verra  auflî  au  long  les  Remontrances  de  la  Compagnie  Angloife  au  Minillere,  &  celles 
du  Minillere  aux  Etats-Généraux.  ViJ.  T.  VIII. 

(f)  Quoique  nous  ayons  rapporté  plus  haut  la  fubftance  des  principaux  Articles  du  Trai- 
té entre  la  Grande-Bretagne  &  la  Hollande  ,  peut-être  ne  fera- 1-  on  pas  fâché  de  voir 
ce  Traité  tout  du  long,  pareequ'il  peut  fervir  à  faire  connoître  plus  clairement  l'état 
du  Commerce  des  deux  Nations ,  dans  le  tems  qu'on  porta  ce  coup  fatal  au  Commer» 
ce  de  la  Compagnie  Angloife,  &  qu'il  explique  naturellement  la  fécurité  où  les  Facteurs 
Anglois  vivoient  à  Amboine,  nonobftant  quelques  différends  avec  les  Hollandois.  Le 
Traité  fuivant  eft  une  confirmation  de  celui  qui  avoit  été  conclu  entre  les  Compagnie-; 
Angloife  &  Hollandoife  des  Indes  Orientales ,  fous  la  direction  des  Cûmmilfaires  des 
d.ux  Nations. 

Cette  Pièce  porte,  qu'on  avoit  conclu  à  Londres  en  l'année  courante  1619  un  Trai- 
té entre  plufieurs  Commiflaircs,  Membres  du  Conftil  Privé  du  Roi,  nommés  à  cet  effet, 
&  autres  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales,  d'une  parc,  &  les  Commiffaires 
de  leurs  Hautes-  Puilfances  les  Etats-Généraux  nos  bons  amis  &  alliés,  (tirés  de  leurs  Corps) 
&  d'autres  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales,  d'autre  part. 

Y  ayant  eu  depuis  quelques  années  des  démêlés  &  de  la  mefintelligence  entre  les  Com- 
pagnies Angloife  &  Hollandoife  des  Indes  Orientales,  pour  l'accommodement  defquels  il 
s'eft  tenu  des  conférences  entre  les  Commilfaircs  desdites  Compagnies ,  tant  à  Londres 
en  1Û13,  qu'à  la  Haye  en  1615,  fans  en  venir  à  une  conclufion  ,  Sa  Majellé  &  lés- 
dits  Seigneurs  Etats,  délirant  que  leurs  Sujets  vivent  eu  amitié  &  en  bonne  harmo- 
nie, &  fouhaittant  de  lever  toutes  les  difficultés  qui  pourvoient  s'oppofer  à  un  accom- 
modement folide,  ont  jugé  expédient  &  néceifaire  de  reprendre  ladite  affaire  dans  u- 
ne  troifieme  Conférence,  par  le  minillere  des  Commiifaires  desdites  Compagnies,  affi- 
liés par  des  perfonnes  du  Confcil  Privé  de  Sa  Majellé  fie  du  Corps  des  Etats-Géné- 
raux ,  que  Sa  Majellé  &  les  Etats-Généraux  nommeront. —  Suivent  les  noms  des  Com- 
Huffaï'res  nommés  par  le- Roi  &  par  les  Etat-Généraux  pour  affilier  à  ce  Traité  -  que 

Tome  XXL  Yv  sa 
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Sectioh   premier  lieu ,  leur  procédé  à  Pouleron  Ck  à  Bantam  ne  clévoile-t-il  pas  fuf- 
■IH-       fifammenc  leurs  vues,  &  ne  prouve-t-il  pas  qu'ils  étoienc  décennines  à  ne 

Déméiés  n^_ 

entre  U  s 

*": S  °.1S  °  Sa  Majefté  &  Icsdits  Seigneurs  Etats  ont  autorifés ,  &  à  qui  ils  ont  donné  les  pouvoir» 

A     •Jfy?''1-  néceflaires  ,   afin  que  par  k-ur    interpofkion  &  leur  direction   commune-    la  condufion 

~jïfP**~ d'une  fi  importante  affaire    puifie    Être   facilitée  à  la  fatisfattion  mutuelle  des  Parties; 

*'.     nl"     &  fuivr.nt  les  ordres,  les  Commilfaircs  des  deux  Compagnies  commenceront  &  tiendront 

K"ne-        leurs  conférences  en  leur  préfence,  favoir,  de  la  part  de  la  Compagnie  Angloife  ,  le  Che- 

"""" """""  valier  Thomas  Smith  &c.  &c.  ci  de  la  paît  de  la  Compagnie  Hollantdoife  le   Chevalier 

Henri  U«$,  Bourgueiuaitre  d'Amfkrdam  &c.  &e.     Lefqucl?,  après  bien  des  conférences 

&  de  longs  débats,  ont  en  vertu  de  leurs  pouvoirs,  par  la  médiation,  le  conftil  &  la  dL 

îeétion  des  fufdits  Seigneurs,  arrêté  finalement  les  Articles  fuivans. 

I.  Il  y  auraamniftie  perpétuelle  de  toutes  les  vieilles  offenres  &  injures  coinmifes avant 
ce  tems  dans  les  Indes  Orientales,  foit  par  lesSu/ets  de  Sa  Majefté,  l'oit  par  ceux  des- 
dits  Seigneurs  Etats;  les  prifonniers  de  part  &  d'autre  feront  élargis,  &  l'on  reftituera 
tous  les^vailleaux ,  les  effets  ou  les  marchandifes  pris  aux  Indes  Orientales  avant  la  pu- 
blication  du  prélent  Traité. 

II.  Les  Officiers ,  Agens  &  Serviteurs  de  l'une  &  de  l'autre  Compagnie,  entretiendront 
une  correfpondance  amicale,  &  s'affilieront  mutuellement  toutes  les  fois  qu'ils  fe  rencon- 
treront, ainfi  qu'il  convient  h  îles  Alliés  &  des  Voifins  ,  unis  par  une  Alliance  auffi  é- 
troite.  Si  l'une  des  Parties  rencontre  l'autre  en  détreffe  fur  mer,  ils  fe  donneront  récipro- 
quement toute  l'affiltance  que  l'amitié  exige  ,  &  dont  ils  feront  capables,  &  remettront 
fidèlement  les  Lettres  ou  autres  Papiers  que  l'on  envoyera  par  eux. 

J1I.  Le  Commerce  des  Indes  Orientales  fera  libre  à  la  Compagnie  Angloife,  com- 
me à  celle  des  Provinces- Unies;  &  chacun  desdites  Compagnies  aura  la  liberté  de  le- 
ver &  d'employer  tel  capital  &  tels  fonds   qu'elles  jugeront  respectivement  à-propos. 

IV.  Pour  le  bien  commun,  &  l'avantage  du  Commerce,  ils  tacheront  réciproquement 
de  régler  &  de  diminuer  les  droits  exctllifs,  qu'on  a  dans  les  derniers  tems  exigés  dans 
les  Indes    ce  on  renoncera  à  l'ufage  de  donner  des  préfens  par-defFus. 

V.  Ils  s'accorderont,  d'un  commun  confentement,  à  mettre  un  prix  raifonnable  aux 
marchandifes  dans  les  Indes;  ée  ils  conviendront  de  fixer  un  certain  prix  pendant  un  teins, 
durant  lequel  il  ne  fera  permis  à  aucune  des  deux  Parties  de  vendre  au  delfous  de  ce  prix  , 
foit  en  particulier,  foit  dans  les  ventes  publiques  en  Angleterre  &  en  Hollande-. 

VI.  Pour  éviter  toutes  fortes  de  jaloufies  &  de  différends  à  l'avenir,  les  Agens  ou 
Facteurs  des  deux  côtés  confulteront  ci  conviendront  enfemble  d'un  prix  modéré  pour 
le  poivre  à  Bantam  &  dans  les  autres  lieux  de  la  Grande  Java;  &  pour  cela  on  choi- 
fira  d'habiles  Agens  ou  Facteurs  pour  acheter  le  poivre  ,  &  après  l'achat  il  fera  par- 
tagé également.  Bien  entendu,  que  conformément  au  troifieme  article,  on  aura  une 
entière  liberté  de  commerce  en  d'autres  lieux  des  Indes  &  à  Java  même  par  rapport 
aux  autres  marchandifes. 

VII.  La  Compagnie  Angloife  jouira  de  la  liberté  du  Commerce  à  Palicate,  &  portera 
h  moitié  de  la  dépe-nfe  pour  l'entretien  du  Fort  &  de  la  Garnil'on  ,  à  commencer  depuis 
le  tems  de  la  publication  du  préfent  Traité  dans  ces  Pays-là. 

VIII.  Dans  les  Ifles  Molucquc-. ,  à  Banda  &  à  Ajnboine ,  le  Commerce  fera  réglé  d'un 
confentement  commun  de  manière,  que  la  Compagnie  Angloife  en  aura  le  tiers,  tant 
pour  les  marchandifes  importées  &  débitées  dans  ces  Ifles,  que  pour  les  fruits  &  les 
marchandifes  qui  en  feront  exportées;  &  la  Compagnie  Hollandoife  pour  l'importation  K 
l'exportation  les  deux  autres  tiers.  . 

IX  Quant  à  l'achat  &  au  partage  desdites  marchandifes ,  les  principaux  Facteurs  des 
deux  Nations  les  achèteront  au  prix  courant,  &  les  partageront  au  fort,  à  chacun  fa 
portion  :  &  à  cette  fin  il  fera  permis  à  chaque  Partie  d'entrer  &  de  loger  dans  les  Forts 
ci  Magafins  de  l'autre. 

X  Comme  un  Commerce  fi  important  &  fi  éloigné  ne  fe  peut  maintenir  que  par  des 
forces  confidérables ,  les  deux  Compagnies  entretiendront  chacune  dix  Navires  de  guerre, 
dont  on  augmentera- ou  diminuera  le  nombre,  d'un  confentement  commun,  félon  qu'on 
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négliger  aucun  moyen  pour  fè  rendre  entièrement  maîtres  du   Commerce  Section 
des   épiceries  ?  Si  les  Anglois  d'Amboine  fe  fentoient   coupables ,    quel      UL 

mo-  ®én^!l!5 

entre  les 

le  jugera  à-propos.  Chaque  Navire  fera  de  fix  à  huit -cens  tonneaux,  &  fera  monté  r1e**nP'013^' 
cent  -  cinquante  hommes,  avec  trente  pièces  de  canon  depuis  huit  jufqu'à  dix-huit  li-  y" '.  L?n." 
vres  déballe,  des  munitions  &  autres  chofes  nécefTaires  dois:.y'/..<- 

XI.  Le  Confeil  de  défenfe.-  réglera  le  nombre  des  Frégates ,  des  Galères  &  des  autres  pe-  r<?  '.'  *~" 
tics  Bùtimens  qui  feront  nécefTaires  pour  la  défenfe  du  Commerce.  boine^^ 

XII.  Les  Forts  &  les  Garnirons  dans  les  Ifles  Molucques,  à  Banda  &  à  Amboine  ,  "" 
feront  entretenus  des  droits  fur  les  fruits  &  les  marchandifes  qu'on  exportera  de  ces  lfles  ; 
ces  droits  feront  réglés  par  le  Confeil  de  défenfe  perçus  par  les  Agens  des  deux  Nations, 

&  remis  de  tems  en  tems  ,  félon  qu'on  le  jugera  néceffhire  au  Tréfor  des  deux  Compa. 
gnies  pour  le  payement  des  Soldats. 

Xlli.  Pour  mieux  pourvoir  au  maintien  du  Commerce,  on  établir?,  un  Confeil  de  dé» 
ftnfe,  qui  confinera  en  huit  perfonnes  des  plus  confidérables  des  Indes,  de  l'une  &  de 
l'autre  Nation,  &  où  les  Anglois  &  les  Hollandois  préfixeront  tour  à  tour. 

XIV.  Ce  Confeil  décidera  &  réglera  toutes  les  affaires  qui  concerneront  la  défenfe  par 
mer,  &  aflignera  leurs  ftations  aux  Navires  de  guerre. 

XV.  Il  réglera  aufîî  les  droits  nécefTaires  pour  l'entretien  des  Forts  &  des  Garnifons,& 
il  fera  revêtu  du  pouvoir  de  faire  rendre  compte  aux  Receveurs  de  ces  droits. 

XVI.  Les  Navires  de  guerre  demeureront  dans  les  polies  qu'on  leur  aura  marqués,  & 
■  fuivront  les  ordres  du  Confeil  de  défenfe  ;  ils  ne  pourront  être  employés  à  importer  des 

marchandées  dans  les  Pays  de  leur  destination. 

XVII.  Quelquefois  cependant  on  pourra  s'en  fervir  pour  tranfporter  des  marchandifes 
d'un  lieu  à  un  autre,  pour  le  fervice  de  leurs  Compagnies  refpectives,  avec  le  confente- 
ment  du  Confeil  de  défenfe. 

XVIII.  En  cas  de  befoin  le  fusdit  Confeil  fera  autorifé  à  employer  le  nombre  de  Navirrs 
marchands,  qu'il  jugera  à-propos  pour  la  défenfe  commune. 

XIX.  Les  pertes  &  les  dommages  furvenus  dans  quelque  action  pour  la  défenfe  com  • 
mune,  en  allant  ou  en  revenant  de  quelque  expédition  pour  ladite  défenfe  ,  feront 
portés  également,  &  réparés  à  fraix  communs;  les  guins  &  les  prifes  qu'on  fera,  iront 
auffi  à  l'avantage  commun. 

XX.  On  obfervera  la  même  règle  à  l'égard  des  Navires  marchands  employés  en  pareille 
occafion  :  &  dans  ces  cas  là ,  les  Soldats  &  Jes  provifions  pour  les  Mariniers  feront  aux 
fraix  communs  des  deux  Compagnies.  Et  en  confidération  de  l'interruption  de  leur  Com- 
merce, lorfqu'on  les  employera  de  cette  façon,  le  Confeil  de  défenfe  leur  adjugera  le 
dédommagement  qu'il  trouvera  convenable. 

XXI  Mais  fi  quelque  VaifTeau  de  guerre,  étant  dans  fa  propre  Rade,  ou  dans  ion  Port, 
ou  que  foit  en  y  allant  ou  en  en  fortant,  il  fouffre  quelque  dommage  par  tempête  ou  par 
quelque  autre  accident,  la  perte  n'ira  point  à  la  charge  de  la  Communauté,  mais  fera  por- 
tée par  celle  des  Compagnies  à  qui  le  Navire  appartiendra. 

XXII.  Pour  éviter  toutes  les  difputes  qui  pourroient  s'élever  au  fujet  de  la  valeur  des 
VailTeaux  perdus  ou  endommagés,  le  Confeil  de  défenfe  eltimera  les  Navires  de  guerre 
&  les  autres,  avant  qu'on  les  employé  pour  le  fervice  commun. 

XXIII.  Les  Forts  demeureront  refpectivement  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  pos 
fedent  préfentement. 

XXIV.  Et  comme  on  a  agité  la  queftion  touchant  la  conftruction  de  certains  nouveaux 
Forts,  que  la  Compagnie  Angloife  a  jugés  nécefTaires  pour  la  fureté  de  fes  msrehandifes  & 
des  gens  qui  font  à  fon  fervice,  on  tft  convenu  de  laiiTcr  cette  queftion  indécife  pendant 
deux  ou  trois  ans,  afin  qu'après  avoir  mûrement  examiné  combien  de  Forts,  de  quelle 
nature,  &  en  quels  lieux  ils  peuvent  être  néctiThiros  dans  la  fuite,  on  puifley  revenir  ,  i5c 
la  décider  à  la  fatisfaction  mutuelle  des  deux  Parties. 

XXV.  A  l'égard  des  Forts  que  l'on  prendra  aux  Molucques  ou  dans  quelque  autre 
endroit  des  Indes,  à  forces  réunies,  on  y  mettra Garnifcn  en  commun,  ou  ils  feront  par- 

Vv   2  ta- 
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Sectios   motif  ponvoit  les  empêcher  de  fe  dérober  au  châtiment,  qu'ils  voyoient 

Déàkt    *n^§cr  ^  'eurs  prétendus  complices  les  Japonois  ,  qui  avoient  été  éxami- 

entrc  !cs  HCS 

/'■sHollin-  ^^  également,  félon  que  le  Confeil  de  défenfe  le  jugera  le  plus  expédient. 

Àois'/t/Fui-      ^■^jV'i-  ^n  travaillera  conjointement  à  ouvrir  &  h  établir   un   Commerce  libre  à  Fa 

icJ'Âm-     Chine,  &  en  d'autres  lieux  des  Indes,  par  les  voyes  que  le  Conleil  de  défenfe  trou- 

boinc         vcra  'es  ^'"s  C0nvenables. 

'  XXVII.  Aucune  des  deux  Compagnies  ne  pourra  exclure  l'autre  du  Commerce  par  for- 

ce, ou  par  des  Traités  féparés;  mais  il  fera  libre  à  chacune  de  trafiquer  par-tout,  tant 
dans  l'étendue  de  la  jurisdiction  des  Forts  à  des  Villes  de  l'autre,  que  par-tout  ailleurs. 
XXvIil.  On  eft  convenu,  que  d'autres  perfonnes  qui  ne  font  pas  du  corps  de  deux 
Compagnies,  ne  pourront  fans  leur  confentement  participer  aux  bénéfices  de  ce  pré- 
fent  Traité.  Si  un  Sujet  de  l'une  ou  de  l'autre  Nation  ,  n'étant  pas  du  corps  ,  entre- 
prend quelque  chofe  au  préjudice  des  deux  Compagnies,  elles  feront  caufe  commune 
pour  maintenir  leurs  privilèges  refpeétifs.  On  s'adreffera  à  Sa  fufdite  M»jefté  ,  & 
aux  fufdits  Seigneur;  Etats,  pour  les  fuppller  de  n'autorifer  aucune  autre  Compagnie 
à  fe  mêler  du  Coin  nerce  &  de  la  Navigation  des  Indes  ,  tant  que  le  préfenc  l'uiité 
fubfiftera. 

XXIX.  Si  l'une  ou  l'autre  Compagnie  a  dans  quelque  endroit  des  Indes  un  Comp- 
toir ou  des  Effets,  ,  ou  fi  elle  y  trafique  ,  &  qu'il  arrive  par  la  mort  des  Facteurs  ou 
par  quelque  autre  accident  ,  que  les  effets  des  uns  ou  d:s  autres  refient  fans  qu'il  y 
ait  perfonne  de  légitimement  autorifé  d'en  prendre  l'adminiltration  en  main,  les  Fac- 
teurs &  les  Officiers  de  l'autre  Compagnie  fe  mettront  en  poifefîîon  des  biens  ce  des 
effets  délaifles ,  &  les  conferveront  loyalement  pour  les  propriétaires ,  à  qui  ils  les  re- 
mettront eu  fon  tems. 

XXX.  Le  prêtent  Traité  fubfiftera  vingt  ans,  6c  (i  dans  cet  intervalle  il  furvient  quel- 
que différend  qui  ne  puifie  être  terminé  par  le  Conleil  de  défenfe,  ni  en  Europe  par  les 
deux  Compagnies,  on  en  remettra  la  décifion  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  aux  Sei- 
gneurs Etats-Généraux,  qui  feront  fuppliés  de  vouloir  les  terminer  gracieufement  à  la  fa- 
tisfaction  des  Parties  refpectives.  Tous  ces  articles  feront  fidèlement  éi  inviolablementob- 
fervés  de  part  &  d'autre,  fuivant  la  véritable  intention  61  le  fens  de  ce  Traité.  Les  Sei- 
gneurs fufnommés  promettent  que  tant  Sa  Majelté  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  que  les 
Seigneurs  Etats -Généraux,  6c  les  deux  Compagnies  approuveront,  confirmeront  &  rati- 
fieront ce  Traité  ,  &  qu'on  fera  un  échange  des  ratifications  en  bonne  6c  due  foi  ;ue. 


l'ait  à  Londres  le  7  de  Juillet 
1610,  vieux  lii'e. 


Suit  la  Ratification. 


Etoit  figné  par  les  Seigneurs  fufnommés  «par 
les  CommùTaixcs  des  deux  Compagnie  ;. 


„  Nous  avons  lu,  examiné  &  parfaitement  compris  le  prélent  Traité,  nous  l'avons 
approuvé,  confirmé  6c  ratifié  ,  l'approuvons,  le  confirmons  &  le  ratifions  par  ces  pré- 
fentes; promettant  de  l'obferver  ci  de  le  faire  obferver  dans  tous  fes  points,  pour  au- 
tant qu'il  nous  concerne,  ou  ladite  Compagnie  de  Marchands  Anglois,  fans  fouffrir 
qu'on  l'enfreigne  ni  directement  ni  indirectement  de  quelque  manière  que  ce  foie. 
Nous  acquiefçons  à  ce  qui  elt  contenu  dans  le  vingt -huitième  Article,  «  nous  nous 
1  engageons,  tant  que  le  préfent  Traité  fubfiftera,  de  ne  point  établir  d'autre  Compa- 
gnie que  celle  qui  eft  établie  ,  pour  fe  mêler  du  Commerce  &  de  la  Navigation  des 
Indes.    En  foi  dequoi  nous  avons  figné  ces  préfentes,  fcellées  de  notre  grand  Sceau. 

„  Fait  à  Weitiruhfter ,  k  \d  Juillet  ifjio , 
iS1  de  mire  Règne  le  (Hx-Jcptioae. 

Jaques  ïïex. 
per  CarcW. 
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nés  quatre  jours  auparavant?  Ils  ne  pouvoient  compter  fur  la  fidélité  &  Sectioh 
fur  la  confiance  de  ces   malheureux,  au  niilii.;i  cks  cruels  tourniens  delà     ,111'..,. 
torture;  &  ils  ne  pouvoient  s'imaginer  ,  que  le  but  de  la  queftion  étant  r>     'V,' 
d'extorquer  une  fauilè  confelîion,  qu~  le  Gouverneur  Hollandois  n'auroit  Anglpis^ 
aucun  égard  aux  dépolirions  contre  cirx,   fur-tout  après  les  derniers  dé-  /^HoUau- 
mêles  qu'ils  avoient  eu  avec  lui.     On  pourroir.  encore  demander  comment llo:5:/  •  '' 
douze  ou  quatorze  Anglois  avec  un  pareil  nombre  de  Japonois,  fani  jui-  t.i[ne 
cun  Officier  militaire  parmi  eux,  ont  pu  entreprendre  avec  la  moindre  ef-  -  '"". — 
perance  de  fuccès  de  s'emparer  d'une  Place  bien  fortifiée,  où  il  y  avoit 
une  Garnifon  de  deux  ou  trois-cens  foldats ,  outre  un  pareil  nombre  de 
Milices,  prêts  au  premier  ordre,  &  inconteltablement  affectionnés  ?  QaJtmocctice 
fuppofé  qu'ils  euffent  eu  le  bonheur  de  réuffir  dans  le  projet  de  s'empa-  *J 
ier  du  Château,  nonobftant  les  foins  d'un  Gouverneur  vigilant,  rufé  &s°' 
foupçonneux,  &  la  force  de  Troupes  régulières,  avec  quelle  apparence  pou- 
voicnt-ils  le  Natter  de  conferver  leur  conquête  ?   Toverfon,  Coljon  &  quel- 
ques autres  Anglois  paroiffent  avoir  été  gens  de  fens,  qui  ne  pouvoient 
guerés  adopter  un  femblable  projet  ,  fuppofé  que  quelques  têtes  chaudes 
Ck.  imprudentes  le  leur  euffent  propofé.       On  ne  voit  que  deux  témoins 
contre  Twerfon  en  particulier:  l'un  dit  qu'on  lui  a  fait  une  relie  propo- 
rtion, &  qu'il  l'a  rejettée  avec  indignation.  L'autre  déclare  avant  &  après 
la  queftion  ,   que  ce  qu'il  va  corifeflef  &  ce  qu'il  a  confeffé ,  n'eft  qu'à 
caufe  des  cruels  tourmens  qu'on  lui  a  l'ait  fouffrir ,  dont  il  a  voulu  fe  dé- 
livrer à  tout  prix.     En  fuppofant  donc  que  le  Gouverneur  étoit  en  droit 
de  prendre  connoiffance  du  crime,  &  qu'il  fe  trouvoit  des  coupables,  fous 
quel  prétexte  &  en  vertu  de  quelle  preuve  a-t-on  exécuté  Twveifm  ,    le 
Chef  des  Anglois  dans  rifle?  Mais  on  trouvera  la  prétendue  confpiratïun 
d'autant  moins  vraifemblable ,  fi  l'on  confidere  que  toutes  les  armes  que 
les  Anglois  avoient  pour  entreprendre  une  action  aufii  hazardeufe ,  fe  rc- 
duifoient  à  trois  vieux  fibres ,  deux  moufquets  hors  d'état  de  fervir ,  u- 
11e  demi-livre  de  poudre, &  un  peu  de  dragée  (a).  Mais,  dit-on,  le  deffein 
n'étoit  peut-être  pas  de  s'emparer  du  Fort,  mais  de  L-  faire  fauter,  comme 
cela  paroit  par  la  confeffion  extorquée  d'un  des  criminels.     Mais  une  de- 
mi-livre de  poudre  étoit-elle  fuffifante  pour  'une  cntreprileau.fi  défefpé- 
réç?  Suppofé  qu'elle  réuffît,  les  Anglois  avoient-ils  delfein  de  s'enfévdir 
Iqûs  les  ruines  ;  ou  avoient-ils  deffein  de  fe  défendre  contre  les  Garni- 
rons des  trois  autres  Forts  de  l'Ifle ,   &  contre  les  Equipages  de  plufieurs 
Vaiffeaux  Hollandois  qui  étoient  à  la  rade  ?    On  conçoit  qu'un  homme 

d'au- 

(a)  La  Collection  de  Voyages  citée.    Hanis  Collect.  &  Doâfcys  lîilt.  1.  c. 

Fer  ipfum  Regcm  proprid  manu  fignaltm. 

Nous  avons  rapporté  ce  Traité  tout  du  long,  pour  faire  voir  combien  peu  les  Hol- 
iandois  refpeftoient  les  Alliances  ,  il  les  Traités  les  plus  folemnels ,  dès  que  l'intérêt 
s'en  mêloit.  Le  Lecteur  pourra  ,  fans  notre  fecours,  tirer  des  conféquences  de  ce  Trai- 
té ,  &  de  ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  conduite  de  ces  dignes  Alliés,  qui  ne  feront 
pas  fort  à  l'honneur  des  deux  Nations. 

VV    9 
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Section    d'autant  de  fens  que  Towerjbjt  doit  avoir  pefé  cette  circonflance.     Maii 
111.       en  paffant  fous  filence  nulle  abfurdités   qui  fe   trouvent  dans  l'Apologie 
;  Dimelèi    ^es  Hollandois  ,    ne  doit-on  avoir  aucun  égard  au  témoignage  de  gens 
Anglois*?30^  unanimes  à  nier  Ie  fait»  que  peu  d'accord  dans  leurs  confeffions  ex - 
la  Hollan-  torquées  par  les  plus  cruelles  tortures ,  tirées  d'eux  par  la  rufe  &  la  çruau- 
dois: 4^'-  té  des  Juges, &  par  les  terribles  impreffions  de  la  queftion  la  plus  rigdureu- 
Ted'hm.    fe  par  i*eau  &  ]e  feil?   j\-g  jojt-.Qn  aj0uter  aucune  créance  à  la  révocation 
>01"e'       ferme ,  confiante  &  uniforme  d'une  confeflion  extorquée  de  cette  manière 
&  inconfiftante  avec  elle-même;  révocation  faite  dans  les  inftans  les  plus 
redoutables,  furies  bords  de  l'éternité,  moment  où  la  confeience  parle, 
où  toutes  les  confédérations  humaines  s'évanouiflent ,  où  ils  n'avoient  de- 
vant les  yeux  que  la  mort,  le  jugement,  &  le  compte  qu'ils  dévoient  ren- 
dre devant  le  formidable  tribunal  de  Dieu?  Certainement,  quelque  infenii- 
bles  &  endurcis  que  fuflent  les  cœurs  du  Gouverneur  &  du  Fifcal,  quelle 
que  fût  leur  avarice,  leur  crainte,  ou  leur  cruauté  dans  ce  qui  s'étoit  paffe, 
une  pareille  preuve  devoit  les  convaincre. 
Raifons  Je     D'autre  part  plufieurs  motifs  pouvoient  porter  les  Hollandois  à  une  ac- 
cr  tion  cruelle ,  dont  ils  ne  craignoient  point  de  conféquences  ,   auxquelles 
[tl  Lur  puiffance,  leurs  rufes  &  leurs  richefles  neîpuffent  remédier.     Leur 
landois.     avarice  fans  bornes,  le  violent  defir  d'être  maîtres  de  tout  le  Commerce 
des  Molucques,  de  Banda  &  d'Amboine,  leur  jaloufîe  confiante  des  pro- 
grés que  les  Anglois  faifoient  dans  les  Indes,  &  plufieurs  autres  circon- 
iîances,  nous  portent  à  croire  qu'une  Nation,    quia  pour  fondement  de 
la  puilfance,  &pour  principe  vital  de  fa  conftitution  ,  l'acquisition  de  l'ar- 
gent ,  ne  doit  pas  avoir  été  fort  fcrupuleufe  ni  délicate  dans  une  affaire 
qui  lui  procuroit  à  fi  bon  marché  de  11  grands  avantages  («).     Le  tempé- 
rament phlegmatique ,    froid  &  ferme  des  Hollandois ,  fait  que  certaines 
actions ,  qui  font  à  peine  croyables  en  d'autres  Nations ,  font  très-compa- 
tibles avec  leur  caractère.     Peut-être  que  la  douceur,  l'indolence,  la  cor- 
ruption ,  &  la  timidité  de  notre  Cour  en  ce  tems-là ,   contribuèrent  à  les 
déterminer  à  rifquer  un  expédient  également  important  à  leurs  intérêts  &; 
honteux  à  la  Nation.     Le  Roi,  dont  la  foibleffe  ne  pouvoit  être  égalée 
que  par  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui-même,  pouvoit  être  détourné 
de  ce  que  demandoit  la  gloire  &  l'intérêt  de  la  Nation  par  une  difpute  de 
Théologie,  où  on  lui  faifoit  le  bel  honneur  de  le  prendre  pour  arbitre; 
tandis  que  fes  Minifixes ,  aufîi  avides  qu'indigens  ,  facrifloient  le  bien  de 
l'Etat ,  l'honneur  du  Royaume ,  &  leur  propre  réputation  à  l'indigne  pas- 
fion  de  contenter  Lur  infatiable  avarice  ,  appuyée  par  des  raifons  égale- 
ment folides  non  feulement  pour  un  Hollandois,  mais  pour  un  Hottentot. 
Mais    outre  que  les  Anglois  &  les  Japonois  ont  unanimement  nié  le  fait 
jufqu'à  leur  dernier  moment,  les  Hollandois  ne  trouvèrent  ni  papier,  ni 
-  Lettre,  ni  indice  pour  appuyer  leurs  foupçons,  après  qu'ils  eurent  fiifi, 
fouillé  &  pillé  tous  les  coffres ,   les  boëtes  &  les  cabinets  des  Facteurs. 
C"cfL-là-deilùs  &.  fur  une  infinité  d'autres  préemptions  que  la  Compagnie 

An- 
(•»)  V.  Tjn;<!e ,  Rcmarq.  fur  lcsProv.  Unic$,  Ch.VI. 
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Angloife,  toute  la  Nation  &  même  toute  l'Europe ,  ont  conclu  que  c'e'toient  Section 
les  Hollandois  qui  avoient  formé  un  complot;  &  fuppofé  que  les  circon-    "m\., 
fiances  que  nous  avons  rapportées  fufieut  infùffifarités  pour  le  prouver,  r„/r'"L^s: 
on  trouve  peu  s'en  faut  une  démonfiration    de   leurs  intentions  ,  en  ceAn^ioisG* 
qu'ils  s'emparèrent  peu  après  de  tous  les  Comptoirs  Anglois  dans  les  H-  /«Hoilan- 
les  des  épiceries.  d°fff"'' 

C'eft  ainfi  &  par  de  pareilles  voyes  que  la  Compagnie  Angloife  fut  chaf-  £^ie 
fée  de  ces  Ifles  ;  &  les  Hollandois  s'en  étant  rendus  maîtres,  en  font  de-  __L_ 
meures  feuls  en  pofîeflion  jufqu'à-préfent.     La  mort  du  Roi  Jaques,  arri-  Ce  quiem- 
vée  peu  après,  ôta  toute  efpcrance  de  remédier  à  ce  déiàftre.  Les  embarras  M !"  la 
&  les  troubles  qu'il  tranfmit  avec  la  Couronne  à  fon  Succefleur ,  ne  permi-  C°"'!'{!>::1* 

,  rV1-  i      r   •  l  -         <    "         J       /->  r-       "  Obtenir 

rent  pas  a  ce  Prince  de  faire  pour  les  intérêts  du  Commerce,  tout  ce  que  \df„thf„c. 
lumières  lui  diétoient ,  ni  de  faire  rendre  à  la  jullice  &  à  l'humanité  ce  que  (ion. 
fon  bon  cœur  &  un  jufhe  refTentiment  lui  faifoient  fentir  leur  être  dû.  Qui 
ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  fait  attention,  puifqu'il  accorda  des  Lettres  d'in- 
terceiîion ,  qui  furent  préfentées  aux  Etats-Généraux ,  afin  d'obtenir  pour  la 
Compagnie  Angloife  une  fatisfaclion  convenable  des  injures  &  des  pertes 
qu'elle  avoit  fouffertes  de  là  part  du  Gouverneur  d'Amboine  (a).  Cette  dé- 
marche ne  produillt  pas  l'efFet  qu'on  en  attendoit,  &  le  Roi  ne  la  foutint 
pas,  dans  l'efpérance  de  trouver  quelque  occafion  favorable  de  fe  venger , 
en  portant  quelque  grand  coup  aux  forces  navales  des  Hollandois ,  &  en  les 
mettant  pour  jamais  hors  d'état  de  troubler  le  Commerce  des  Anglois  ,  ou 
d'exécuter  leur  projet  favori  de  partager  les  Pays  -  Bas  Efpagnols  avec  la 
France  :  projet  par  lequel  ils  efpéroient ,  conjointement  avec  cette  Cour- 
là,  de  difputer  aux  Anglois  la  Souveraineté  de  la  Mer  (Z>). 

Sahr.on,  Hiftorien  de  peu  de  poids ,  &  nullement  judicieux,  afllire  que  la 
feule  chofe  qui  empêcha  le  Roi  Jaques  de  procurer  fatisfaclion  de  cette  af- 
faire ,  ce  fut  fa  melîntelligence  avec  fon  Parlement ,  à  l'occafion  de  fes  pro- 
digues libéralités  pour  les  EcoiTois  (c).  Il  eft  vrai  que  cela  y  contribua, 
mais  nous  avons  indiqué  plus  haut  de  plus  fortes  raifons.  Les  Hollandois 
ayant  fu  quelque  tems  après  que  le  Trcfor  du  Roi  étoit  fort  mal  pourvu ,  & 
que  le  Parlement  refufoit  de  l'argent  à  ce  Prince  jufqu'à  ce  qu'il  eût  re- 
drefTé  leurs  Griefs ,  pour  augmenter  fon  embarras  ils  refuferent  de  paver  les 
G.irnifons  des  villes  de  fureté,  conformément  au  Traité  fait  avec  la  Reine 
Elisabeth.  Cela  fit  murmurer  les  Troupes ,  &  penfa  caufer  une  fédition  dans 
les  Garnifons.  Par  ce  moyen  le  Roi  fe  vit  en  danger  de  perdre  ces  villes, 
di  même  qu'une  fomme  d'argent  que  les  Hollandois  dévoient  à  la  Couron- 
na, qu'elle  leur  avoit  prêtée.  La  République  profita  finement  de  ces  cir- 
conftances,  en  offrant  environ  le  dixième  de  la  valeur,  dans  un  tems  où 
elle  favoic  que  le  Roi  accepterait  de  l'argent  à  quelques  conditions  que  ce 
fut.  De  cette  façon  les  Hollandois  fe  rendirent  indépendans  de  l'Angleter- 
re ;  indépendance ,  aux  fuites  de  laquelle  par  rapport  à  notre  puiffance  fur 
mer,  à  notre  commerce,  &  fur-tout  à  l'égard  du  dédommagement  des  par- 
tes 

(a)  DeJ/ley,  Vol.  II  fum  de  Grotim  &  de  Sehlen. 

(o)  Voy.  le  Mare  Libcrura  &  le  Mare  CIîu  •        (0  Salwon ,  Mod.  Iiift.  Vol,  I.  p.  1 40. 
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SECTtoN   tes  que  la  Compagnie  des  Indes  venoit  de  faire,  on  ne  fit  pas  affez  de  ré- 

m-  flexion  en  ce  tems-là,  &  auxquelles  on  n'a  pus  remédie  depuis  (a). 
Démêlés  kes  cmautés  6c  les  ufurpations  des  1  Iollandois  n'échappèrent  pourtant  pas 
Anglois  entièrement  à  nos  Princes.  Jaques  I.  tout  infenfible  qu'il  étoit  à  l'honneur 
âr>s  Hol.  de  la  Nation,  ne  Iaiffa  pas,  dit-on,  de  faire  cordialement  djs  imprécations 
Iandois:  COntre  eux;  mais  il  femble  que  fa  colère  6c  fbn  courage  s'évaporèrent  par- 
/f'"u  .  là.  Charles  I.  voyant  que  les  Remontrances,  les  Lettres  ci:  les  Mémoires  ne 
ne      °"    fèrvoieiît  de  rien  ,  fut  fur  fe^point  d'augmenter  fa  Flotte,  &  de  tomber  fur 

_  ' les  Hollandois;  mais  ce  Prince  infortune  en  fut  empêché  d'abord  par  les  dif- 

Jmpréca-    Prends  furvenus  à  l'occalion  du  Sliip-mmey ,  &  eufuite  par  la  Guerre  Civi- 
t?"'  *i    le  (b).    Comme  la  Nation  &  le  Gouvernement  tombèrent  dans  la  dernière 
tfRemàn-  confufion  ,  il  n'y  eut  plus  rien  à  efpérer  fous  ce  règne ,  pendant  lequel  la 
tranecs  Je  Compagnie  Hollandoife  relia  dans  la  paifible  pofleflion  de  cette  riche  bran- 
Charles  l.  cne  (je  Commerce.  Après  la  mort  du  Roi ,  le  Rump  Parlement  demanda  fa- 
lts"  tisfaétion,  &  les  Ilollandois,  qui  fentirent  qu'il  ne  s'agifloit  pas  de  badiner, 
'  promirent  une  prompte  juflice.  Le  peu  de  durée  de  l'Autorité  Parlementaire 
mit  obftacle  aux  effets  de  cette  promeiTe,  &  Cromrscl,  par  quelques  vues  fe- 
crettes ,  ne  pouffa  pas  le  deffein  de  les  contraindre  à  un  entier  dédommage- 
ment ,  &  à  une  pleine  iàtisfaction.    Charles  II.  entra  deux  fois  en  guerre 
avec  la  Hollande  pour  ce  fujet,  parmi  d'autres  railons  ;  &  il  n'y  a  eu  que 
l'appréhenfion  de  l'accroiffement  de  la  puiffance  de  la  Maifon  de  Bourbon, 
qui  ait  empêché  il  y  a  longtems  de  forcer  les  Hollandois  à  reltituer  Banda 
6c  d'autres  Ifles  confidérablcs  Çc)  (*). 
Déclin  du      Depuis  le  maffacre  d'Amboine,  le  Commerce  de  la  Compagnie  Angloife 
Commerce  aux  Indes  changea  entièrement  de  face,  &  commença  à  décheoir  ;  les  févé- 
tle  la  Com-  ^^  jes  Hollandois  faifant  redouter  à  la  Compagnie  d'entrer  dans  des  que- 
pagtite.      ^^  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  foutenir,  6c  les  Officiers  reful'ant  de  de- 
meurer dans  des  Colonies  où  leurs  biens  &  leurs  vies  n'étoient  pas  en  fure- 
té. Mais  avant  que  de  continuer  l'IIiltoire  des  affaires  de  la  Compagnie  dans 
ces  Ifles,  il  faut  parler  de  quelques  occafions  où  les  Hollandois  &  les  Anglois 
agirent  comme  alliés ,  tant  à  Ormus  dans  le  Golphe  Perfique  ,  qu'à  Surate. 
Combat    Au  mois  de  Janvier  1625  une  puiffante  Efcadre  Portugaife  vint  attaquer 
':,     quatre  Vaiffeaux  Anglois,  commandés  par  le  Capitaine  JVeildel,  qui  étaient 
j1o'h^     à  la  racle  de  Gamron ,  avec  un  pareil  nombre  de  Vaiileaux  1  Iollandois.  l'el 
Iandois  '    étoit  l'état  des  affaires,  que  tandis  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  étoienc 
cor,t;e  Us  brouillés  &  prefque  toujours  aux  prîtes  dans  les  Molucques ,  les  Portugais 
Portugais.  {'a[foient  tous  leurs  efforts  pour  ruiner  le  commerce  des  uns  &  des  autres  en 
Perfe  &  dans  les  Etats  du  Grand-Mogol.    Ici  les  Anglois  &  les  Hollandois 
aeiffoient  en  fidèles  alliés  contre  l'ennemi  commun  ;  la  en  ennemis  déclarés, 
fous  le  mafque  de  l'amitié,  ci  tandis  que  le  Traité  entre  les  deux  Nations 

fub- 
0)  Dodfey  Vol.  II.  p.  147.        (//)  Idem.         (0  &<>/>">  &  Ciuhrie  Hift.  d'Anglct. 

(*)  Il  femble  que  nos  Hiftoriens  ont  bonne  envie  de  mettre  les  deux  Nations  aux 
mains;  iî  faudioit  une  réfutation  auilî  longue  que  leur  récit,  pour  démêler  nombre  de 
fophifmcs  dans  tous  leurs  raifonnemens.  Les  Lecteurs  instruits  fuvent  à  quoi  il  faut 
s'en  tenir  avec  les  Anglois  en  fait  de  Commerce.  Rem.  du  Tkad. 
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fubfiftoit.    Dans  l'action  dont  il  s'agit,  les  Amiraux  Anglois  &  1  lolIandoisSecnow 

le  diflingueraat  extrêmement  contre  un  ennemi  fort  fupérieur.    J.e  combat     1IL 

dura  quatre  jours  confecutifs  fans  que  la  victoire  fe  déclarât  pour  aucun  des  Dimêlis 
,  1      ••  •    1    n  f-.  i  1.  */.        1     , 1  entre  les 

deux  partis,  mais  la  Compagnie  ht  une  grande  perte,  un  de  les  plus  beaux  Anglois 

Vaiffeaux  ayant  été  brûlé:  mais  elle  eut  la  fatisfaciion  que  la  perte  de  l'ennemi  £f /«Hol- 

fïit  beaucoup  plus  grande,  &  que  fes  Etahliilem.ns  a  vSurate,  Si  en  d'autres landais: 

endroits  dans  les  Golphes  de  Cambaye  &  d'Ormus  ne  furent  point  inquié-  ^"f  ■ 

tés  (û).     Il  y  eut  plufieurs  autres  actions  où  les  Portugais  n'eurent  d'autre  ne,     °l" 

avantage  que  la  fupériorité  de  forces.    Comme  ces  actions  n'eurent  aucu — — «» 

nés  fuites  décillves  ou  importantes  pour  la  Compagnie ,  nous  les  pafferons 

fous  lîlcnce,  renvoyant  le  Lecteur  au  Recueil  de  Hanis ,  où  il  en  trouvera 

une  ample  Relation  (*). 

Tan- 
(«)  Lediard  Nav.  Hift.  fub  ann.  162s. 

(*)  Ce  fut  effectivement  un  point  capital  pour  la  Compagnie  d'avoir  dépofTédé  les 
Portugais  d'Ormus,  &  qui  auroit  été  fuivi  de  grands  avantages  ,  fi  les  Guerres  Civile; 
n'avoieut  entièrement  arrêté  le  Cours  du  Commerce  des  Indes.  C'eft  une  chofe  digne 
de  l'attention  du  Lecteur,  qu'une  courte  relation  de  l'Etablifftment  des  Portugais  à  Ormus, 
&  Je  la  manière  dont  les  Anglois  étendirent  leurs  privilèges.  Shah  Ayas  s'étant  rendu 
maître,  des  Provinces  qui  font  le  long  du  Golphe  Perfique  ,  pafia  dans  l'Ifle  &  bâtit  la 
ville  d'Ormus,  dans  le  dixième  fiecle.  Les  Portugais  la  conquirent  en  1508,  du  tems  de 
■Safi.din ,  qui  étoit  tributaire  du  Roi  de  Perfê.  Àlbuquerqùe  côtoyant  l'Arabie  ,  apprit  qu'il 
y  avoit  de  la  mefintelligence  entre  le  Shah  &  la  Ville  d'Ormus ,  à  l'occafion  du  Viceroi 
ou  Gouverneur;  il  fe  préfenta  avec  fa  Flotte  devant  la  ville,  délit  l'Efcadre  &  les  Troupes 
de  Perfe  ,  &  attaqua  la  ville  avec  tant  de  furie  que  le  Viceroi  fut  obligé  de  capituler  à  des 
■conditions  honteufes.  11  reconnut  le  Roi  de  Portugal  pour  fon  Souverain ,  s'engagea  i 
payer  tribut  aux  Portugais  ,  &  permit  à  à'Mbuqnerque  de  coullruire  un  Fort  qui  com- 
mandoit  entièrement  la  ville. 

Les  Maures,  opprimés  par  les  Portugais  ,  entreprirent  plufieurs  fois  de  fe  délivrer  du 
joug  de  ces  Maîtres  tyranniques  ;  mais  la  vigilance  des  Portugais  rendit  non  feulement 
tous  leurs  efforts  inutiles,  mais  leur  affura  tout  le  commerce  de  ces  Pays-là.  Ce  fut  par 
grâce  que  l'on  permit  ta  Seftrdin  de  demeurer  à  quelques  milles  de  la  ville  ,  dont  il  avoit 
été  Souverain.  Shah  Abbai  ayant  eu  quelque  fujet  de  fe  plaindre  de  l'infolence  des  Por- 
tugais ,  &  fur-tout  de  la  protection  qu'ils  s  voient  accordée  à  un  Italien,  nommé  Gahriéli , 
qui  s'étoit  enfui  de  Perfe,  ce  Prince  engagea  les  Anglois  à  fe  liguer  avec  lui,  pour  pren- 
dre la  ville  d'Ormus  &  pour  en  charter  les  Portugais.  Ce  grand  Prince  ,  également  illuf- 
tre  par  fa  valeui  &  par  fon  équité,  n'ayant  point  de  Flotte  ,  avoit  été  obligé  de  fouf- 
frir  pendant  longtems  les  infulres  que  les  Bâtimens  légers  des  Portugais  faifoient  fur  fes 
côtes.  Ils  l'avoient  fait  avant  fon  tems,  &  ils  continuèrent  à  le  faire  pendant  les  premiè- 
res années  de  fon  règne.  Fatigué  enfin  des  plaintes  de  fes  Sujets ,  que  ces  impérieux  Con- 
quérans  dépouilloient  &  pilloient ,  il  chercha  à  y  remédier,  d'abord  en  encourageant  les 
Anglois  à  établir  un  Comptoir  à  Jafyues.  Le  Chevalier  Thomas  Koe,  étant  alors  Âmbafla- 
deur  à  la  Cour  de  Perle  ,  le  Shah  communiqua  à  ce  Minillre  fon  deffein  de  chafier  les 
Portugais  du  Golphe.  On  convint  enfin  que  les  Anglois  alîîlteroient  le  Roi  par  une  Flot- 
te, moyennant  certains  privilèges  qu'il  accorderoit  à  la  Compagnie;  qu'il  envoyeroit  une 
Armée  de  terre ,  &  payerait  tous  les  fraix  de  l'entreprife.  Selon  les  conventions  le  Shah 
envoy2  une  armée  de  quarante-mille  hommes,  avec  des  barques  pour  les  tranfporter  dans 
Pille;  en  même  tems  la  Flotte  Angloife,  compofée  de  cinq  vaiffeaux  bien  pourvus  d'hom- 
mes, &  qui  avoient  enfemble  quarante  pièces  de  canon  ,  invertirent  la  place  par  mer, 
après  avoir  battu  les  Frégates  Portugaifes.  Le  feu  terrible  du  Fort  coula  à  fonds  un  des 
Vaiffeaux  Anglois,  dont  on  avoit  débarqué  les  canons,  afin  d'en  faire  une  batterie  pour 
foudroyer  le  Fort.  On  l'attaqua  fi  vivement  par  terre  &  par  mer  qu'en  moins  de  deux 
mois  les  Portugais  capitulèrent ,  à  condition  de  JailTer  les  fortifications  dans  leur  entier 

2  orne  XXI.  Xx  & 
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Section       Tandis  que  les  Anglois  étoient  attaqués  de  tous  côtés  à  force  ouverte ,  ou 

Dén'êl't  Par  ^es  ru^s'  *  guerre  déclarée,  ou  par  de  feintes  démonilrations  d'amitié, 
entre  la  îcs  affaires  de  la  Compagnie  fe  trouvèrent  fur  un  mauvais  pied,.  &  étoient 
Anglois  peu  s'en  faut  entièrement  ruinées.  Pour  remédier  à  un  mal  qui  alloit  en  em- 
£?  fcsHol- pirant ,  Charles  jugea  à  propos  d'accepter  les  proportions  que  fnvnt  quel- 
1;;"-  !!:  <lUcS  Marchands  de  Londres  d'envoyer  une  Efcadre  aux  Indes ,  pour  faire 
<f  Amboi-  revivre  le  Commerce  ,  mais  fans  préjudice  des  intérêts  &  des  droits  de  la 
ne.  Compagnie.    Bien-que  cela  fût  contraire  à  la  Patente  de  la  Compagnie ,  non 

•     '■  ■■—  feulement  elle  ne  s'oppofa  point  à  cette  entreprife ,  mais  elle  la  favorifa , 

Propvfi-  connoiflan(;  fimpuiffance  où  elle  étoit  de  fe  foutenir  feule  contre  la  piuffan- 
quelqua  ce  ^es  *  I^llandois ,  &  que  du  fucecs  de  cette  Efcadre  dépendoient  fes  efipéran- 
Mar-  ces  pour  l'avenir.  On  expédia  donc  une  Commiiïion  pour  certaines  perfon- 
chmdide  nés,  qui  y  étoient  nommées ,  par  laquelle  ils  étoient  autorifés  d'envoyer  un 
Londres  nombre  fixé  de  Vaiffeaux  dans  l'Orient  ;  &  en  vertu  de  cette  commifîion 
T&'mmL'  on  c;i3luPPa  Î^1X  grands  Vaiffeaux  (a).  On  ne  dit  point  en  quelle  année  cette 
vais  fut-  expédition  fut  entreprife  ;  mais  les  circonftances  femblent  indiquer  que  c'effc 
tes  de  leur  celle  à  laquelle  le  Prince  Robert  s'intéreffa  fi  fortement ,  lorfqu'on  avoit  def- 
premiere  fem  Je  fajre  un  Etabliffement  à  Madagafcar.  Le  Chevalier  Guillaume  Courton, 
liln  un  c'es  Sranck  promoteurs  de  cette  entreprife ,  avança  pour  fa  part  une  pro- 

digieufe  fourme,  qui  alloit  à  cent -vingt -mille  Livres  fterling  pour  l'équip- 

'  PC- 
0)  Btdflefs  Hift.  of  the  Eaft  Jndies ,  Vol.  IL 

&  de  fe  retirer  fans  rien  emporter.  Le  butin,  qui  fut  immenfe,  fe  partagea  également  en- 
tre les  Perfans  &  les  Anglois,  &  ceux-ci  furent  recoinpenfés  non  feulement  par  une  exem- 
tion  parfaite  de  tous  droits ,  mais  encore  par  la  moitié  de  ceux  qui  fe  levoient  dans  Je 
Golphe.  Le  Capitaine  llamilton  dit  que  les  richeffes  qu'ils  trouvèrent  à  Ormus  étoient 
Jl  prodjgieufes  ,  que  la  Tradition  porte  qu'on  les  mefuroit  à  pleines  chaloupes;  qu'il  y  erj 
eut  une  afl'ez  profonde,  dans  laquelle  un  Officier  jettoit  toujours  de  l'argent,  &  que  le 
Boflèman  du  vaifleau,  qui  s'y  trouvoit,  jura  en  colère,  que  pour  chaque  poignée  qu'il  y 
jetteroit,  il  en  jetterait  deux  dans  la  mer;  qu'il  ne  favoit  pas  ce  qu'il  falloit  pour  les  con- 
tenter, ft  une  pleine  chaloupe  d'argent  ne  fuffifoit  pas.  Quoique  l'on  ne  doive  pas  pren- 
dre cette  hiltoire  au  pied  de  la  lettre,  elle  prouve  que  les  richeffes  qu'on  prit  étoient  im- 
menfes.  C'eft  ainfi  que  les  Anglois  acquirent  unEtabliffement  folide  dans  le  Golphe.  Les 
conditions  faites  avec  le  Shah  furent  obfervées  exactement  jufqu'en  l'année  1680,  que  la 
Compagnie  Angloife  manqua  à  l'engagement  qu'elle  avoit  pris  d'afTurer  la  navigation  dans 
le  Golphe.  Les  Perfans  s'appercevant  qu'elle  avoit  trop  peu  de  forces  pour  repouffer  les 
infultes  des  Arabes  leurs  voifins ,  s'emparèrent  de  la  moitié  des  droits  affignée  aux  An- 
glois, écleur  allouèrent  onze -cens  Toinans ,  ou  trois -mille-trois -cens  Livres  fterling  (1). 
[Nous  aurions  pu  nous  difpenfer  de  donner  cette  Note,  qui  n'eft  à  peu  de  chofe  près  qu'une 
répétition  d'une  autre ,  que  l'on  trouve  dans  la  Section  11.  d^  ce  Chapitre ,  mais  nous  avons 
jugé  à-propos  de  l'inférer  pour  faire  remarquer  que  nos  Auteurs  ont  été  tellement  occupés 
dans  celle-ci  à  déclamer  injurieufcinent  contre  les  Hollandois,  qu'ils  ont  manqué  d'atten- 
tion pour  d'autres  chofes.  Cette  Note  eft  remplie  de  faute;  dans  l'Original.  1.  On  fait  bi- 
tir  la  ville  ct'Ormus  par  Shah  Abbas  dans  le  dixième  fïecle  ;  j'ai  fubftitué  Ayaz ,  à  qui  l'on 
attribue  la  fondation  de  cette  ville.  2.  On  parle  de  l'Etabliffement  des  Portugais  à  Gain- 
ron,  &  il  eft  évident  qu'il  s'agit  d'Ormus,  comme  je  l'ai  mis.  3.  On  fait  prendre  Ornnu 
par  les  Portugais  en  1608  ,  au-lieu  de  1508.  4.  On  nomme  Thomas  Moore,  l'AmbafTadeur 
Anglois  qui  traita  avec  Shah  Abbas ,  &  l'on  peut  voir  dans  la  Section  II.  que  c'étoit 
Thtmas  lioe.  Rem.  du  Tuad.] 

(1)  lUrrii  Vol.  II.  B.  I.  C,.  1,  H.vaiUin,  Vul.  I.  p.  J04,  Dtdjlty ,  VoJ,  II, 
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pement  de  la  Flotte  &  pour  la  cargaifon  des  VaifTeaux.    Le  fuçcès  que  cet-  Section 
te  Flotte  eut  dans  les  Indes  repondit  à  la  grandeur  des  préparatifs  &  aux  plus      111. 
flatteufes  efpe'rances:  mais  les  I  lollandois ,  qui  ne  redoutoient  rien  à  l'égal  du   W«*Ki 
renouvellement  du  Commerce  des  Anglois  immédiatement  avec  les  Indiens ,  anglois* 
.  pareequ  ils  vouloient  demeurer  en  poflefïïon  de  l'avantage  d'acheter  de  la  q>  /«ho!- 
premiere  main  ,  attaquèrent  la  Flotte  à  Ton  retour  d'une  manière  qui  fut  lan dois  : 
tout-à-fait  ruineufe  pour  cette  expédition,  puifque  dans  cette  aclion,  deux  4f<"re  _ 
des  plus  grands  VaifTeaux  Anglois  furent  coulés  à  fond  avec  tout  leur  équi-  *A™901" 
page  &  leur  cargaifon:  l'un  valoit  cent -cinquante-mille  Livres  fterling  (a).   "" 

Cette  disgrâce  ne  découragea  pas  cependant  les  Marchands.  La  richeile  Seconde 
des  cargaifons  excita  en  eux  un  delir  de  gagner  plus  fort,  que  la  crainte  &  W°!tc  <&- 
le  rifque  de  perdre.  Ainfi  les  mêmes  Négocians  envoyèrent  l'année  fuivante  u"l!^ePar 
fept  autres  VaifTeaux ,  qui  eurent  le  même  fort  que  les  premiers.  Ils  furent  |"nj0°c" 
très-bien  reçus  par-tout  aux  Indes,  fe  défirent  de  leurs  cargaifons,  &  em- 
ployèrent leur  argent  très  -  avantageusement.  Mais  en  revenant  richement 
chargés ,  ils  furent  encore  attaqués  &  défaits  par  les  Hollandois.  On  attri- 
bua entièrement  ce  malheur  à  la  néceffité  où  ils  fe  trouvèrent  de  fe  féparer, 
Ct  de  faire  des  voyages  en  difFérens  lieux  des  Indes.  Un  des  VaifTeaux  ayant 
échoué  fur  Fille  Maurice  devint  la  proye  des  Hollandois  ,  &  les  propriétai- 
res y  perdirent  réellement  dix  -  mille  Livres  fterling ,  nonobftant  l'humanité 
prétendue  des  Hollandois,  &  les  démonftrations  d'amitié  &  de  fecours.  Un 
autre  fut  rencontré  par  deux  VaifTeaux  de  guerre  de  la  Compagnie  Hollan- 
landoife,  qui  l'attaquèrent  ouvertement  ,  &  le  prirent  avec  une  cargaifon 
qui  valoit  foixante-quinze-mille  Livres  fterling  ,  après  avoir  fait  périr  le  Ca- 
pitaine &  la  moitié  de  l'équipage.  Ceux  qui  refeoient  furent  conduits  à  Ba- 
tavia, où  on  les  mena  en  triomphe  par  les  rues  avec  le  Pavillon  Anglois, 
expofés  aux  infukes  &  aux  huées  de  la  populace  (/;).  Cette  disgrâce  ruina 
fans  reflource  la  plupart  des  propriétaires  ,  &  découragea  les  autres  de  la 
pounùitè  d'une  entreprife  dont  ils  n'àvoient  que  des  pertes  à  attendre. 
C'eft  ainfi  qu'échoua  le  projet  formé  par  ces  zélés  Citoyens  pour  rétablir  le 
Commerce  d'Angleterre  dans  les  Indes  Orientales  ;  projet  au  fi  glorieux 
dans  fon  principe,  que  malheureux  dans  fon  ilfue. 

Le  Roi  Charles,  nonobftant  toutes  les  difficultés  contre  lesquelles  il  avoit  Effbrtsde 
à  lutter,  &  tous  les  embarras  où  il  fe  trouvoit,  qui  mirent  obftacle  aufuccès  Charles  I. 
de  fes  louables  intentions  ,  ne  négligea  pas  néanmoins  le  foin  des  affaires  de  ?°!,r  °i,e~ 
la  Compagnie.   Remontrances,  Lettres,  Menaces  tout  fut  mis  plufieurs  fois  îatim' 
en  œuvre,  mais  fans  autre  fuccès  que  le  miférable  équivalent  ou  la  reftitu- 
tion  de  quatrevingt- cinq-mille  florins;  fomme  qui  n'approchoit  pas  de  la 
centième  partie  de  la  valeur  des  pertes,  &  des  fuites  qu'elles  avoient  eues  (6-). 
Les  Hollandois  triomphoient  ainfi  fans  rivaux  dans  l'Orient,  tandis  que  là 
Compagnie  Angloife  fut  non  feulement  contrainte  d'abandonner  fes  légiti- 
mes droits ,  mais  le  Commerce  en  général  durant  plufieurs  années  ;  les  trou- 
bles du  Royaume  empêchant  de  penfer  à  des  intérêts  fi  éloignes ,  nous  Tom- 
mes obligés  de  pafler  entièrement  fous  filence  la  fuite  de  ce  règne  infortu- 
né; 
t»  DoJ/Iey  ubi  fup.  Vol.  II.       (S)  Barris  Collégien  Vol.  II.       (f)  Dtdjkj  1.  c. 
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SicTroN  né;  on  ne  trouve  aucun  monument  de  ce  qu'a  fait  la  Compagnie  pendant 
J11-.,.    nombre  d'années,  fuppofé  qu'elle  ait  fiibfifté  comme  Compagnie  durant  cet 
cmre  lés    intervalle.    Tels  furent  les  trilles  influences  que  les  troublés  domeftiques 
Anglois     eurent  fur  le  Commerce  du  dehors ,  &  cela  dans  une  Conjoncture  fort  cfïti- 
ts  A:Hol. que  ,  Iorfqu'il  auroit  pu  être  porté  fort  loin,  &  devenir  une  foûree  de  ri- 
lundois:    cjjefTcs  &  de  gloire  pour  la  Nation.   C'ell  réellement  une  trille  &  affligean- 
^Ainboi-  te  ïcenëi  qui  n'a  jamais  été  mife  clairement  fous  les  yeux  d'un  Lecteur  An- 
ne, glois;  mais  l'offrir  à-préfent  &  la  tracer  au  travers  d'un  labyrinthe  de  fu- 
■  nettes  effets,  ce  feroit  écrire  une  Tragédie  &  non  une  Hiftoire. 
Efforts  des     Les  immérités  richefles,  &  les  forces  maritimes  que  les  I  loUandois  avoient 
Hollan-     acquifes  5  ]es  portèrent  à  vouloir  s'aggrandir  davantage  par  Fentier  abbaifle- 
ruJLÎ'm.  ment  c^e  notre  PLli^"ance  ^ur  mer-  Ce-  qui  leur  fit  concevoir  ce  deflèin  ,  ce  fut 
tierement   l'opinion  que  le  Parlement,  qui  n'avoit  qu'une  autorité  précaire,  rifqueroït 
U  Con>      difficilement  de  s'engager  dans  une  guerre  étrangère  dans  un  tems  où  l'on 
merci  des  ne  faifoit  que  refpirer  ,  après  avoir  eiluyé  les  travaux  &  les  malheurs  des 
7>"/'f«-    Guerres  Civiles.    Mais  les  Hollandois  fe  trompèrent  dans  leur  calcul  ;  car 
w  Crom-  quelque  injuilement  que  le  Parlement  eût  acquis  l'autorité  qu'il  avoit ,  il  faut 
wel.     '    avouer  qu'il  en  fit  ufage  dans  cette  occafion  pour  maintenir  l'honneur  de  la 
Nation.   La  guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  Républiques  :  les  Hollandois 
furent  jufterrient  punis  de  leur  infolence  ,  &  eurent  fûjet  de  fe  repentir  d'a- 
voir été  les  aggrefteurs  (a).    Après  avoir  fait  des  pertes  reitérées  fur  mer, 
ils  furent  contraints  de  demander  la  paix,  qu'on  leur  accorda,  &  qui  fut  li- 
gnée à  Weflminiler  le  5  d'Avril  1C54..  Par  ce  Traité  ils  firent  à  Croyiwel  la 
latisfaclion  qu'ils  avoient  refufée  aux  Rois  Jaques  I.  &  Ourles  I.   La  nou- 
velle révolution,  qui  mit  le  Gouvernement  du  Royaume  entre  les  mains  d'un 
Tyran,  élevé  à  ce  haut  point  de  grandeur  par  les_  intrigues  &  le  crédit  de 
la  Hollande,  n'opéra  rien  en  faveur  des  Hollandois  dans  cette  occafion.  Il 
faut  avouer  que  fur  cet  article  Cromwei  remplit  fon  devoir  avec  toute  la  di- 
gnité d'un  Roi.  Oubliant  les  obligations  perfonrielles  qu'il  avoit  à  cette  Na- 
tion, où  il  s'agiflbit  de  l'honneur  &  de  l'intérêt  de  l'Angleterre,  le  Pro- 
tecteur voulut  donner  la  Loi,  &  preferire  les  conditions.  Il  fut  Itipulé  dans 
le  vingtfeptieme  Article  du  Traité:  „  Que  les  Etats-Généraux  feront  juflice 
de  ceux  qui  ont  eu  part  au  maflacre  d'dmboine  ,  la  République  d'Angle- 
terre ne  pouvant  qualifier  autrement  cette  action  ,  au  moins  s'il  en  relie 
Cmnmifai-  }j  encore  quelqu'un  en  vie".   On  nomma  des  Commiflaires ,  qui  s'afTemble- 
res  pour    £ent  :d  QQUmïths-Hall ,  dont  1a  décifîon  devoit  finalement  terminer  les  griefs 
t7diW-     cles  deux  Compagnies ,  qui  feraient  p<  »ftés  devant  eu\\   Les  Anglois  pn  >dui- 
rends  des   firent  un  compte  de  leurs  pertes, outre  celle  de  leurs établilTemens, qui mon- 
Jeiix  Corn-  teit  à  deux  millions  -  fix  -  cens  -  quatrevingt  -  quinze  -  mille  ,  neuf-cens-' ] 
pagnies.     v[iV,-t .  fa .  ncuf  livres  flerling  $c  dix  -  neuf  ichelings  ;  laquelle  fomme  étoit 
fpeciiiée  en  quinze  Articles,  clairement  prouvés.  D'autre  part,  les  Commif- 
laires 1  tollandois  contrebalancèrent  cette  prétention  par  une  autre,  qui  n'é- 
tait ni  fpéerfié»     t  pr    ivi  e,  de  huit -cens -cinquante  -  nulle  Livres  fti  - 
Après  avoir  pefé  les  preuves  des  prétentions  réciproques,  la  Sentence,  n 

njée 
(*)  Parliamen:  Ilifc.  fub  ann.  1054.  HstrU',  Vol,  H.  Dod/Jsy ,  Vol.  II. 
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mée  Règlement  ,  fut  rendue  le  30  d'Août  1654..    Après  avoir  rapporté  au  Sectio» 

loriff  les  demandes  réciproques  ,  on  continue  en  ces  tenues.     ,,  Toutes  lef-    J^'iu 
°    „         ,  .  1  j       t>         -         ■  if       ■  1        Démêlés- 

„  quelles  plaintes,  demandes  &  prétentions ,  nous  ont  ete  prelentees  par  \e$eMre  /,, 

,,   Députes  des  Compagnies  Angloife  &  I  Iollandoife ,  avec  quantité  de  Docu-  Anglois 

„  mens,  d'Actes  &  de  Pièces  juflifieatives  ,  tant  pour  appuyer  leurs  pré-  &tatloU 

„  tentions  relpectives,  que  pour  infirmer  celles  de  leur  partie;  &  enfin  la'^.d0if : 

„  decilion  fin  toute  cette  affaire  a  été  re  mi  fie  à  nous  les  fiufdits  Commillai-^roboi- 

,,  res  par  les  Députés  des  deux  Compagnies.    Sur  quoi  nous  les  fiusnommés  l;e. 

„  Jean  Ext  on  ,  Gui!  aume  Turner  ,  Guillaume  Thompfon  ,  Thomas  Kendai, ■ 

„  Adrien   d'Abnonde  ,  Chrijlian  de  RoJenburch  ,  Louis  Omvens>  ik  Jaques   Re-!c- 

„  O'xflal ,  après  avoir  vu,  lu,  examiné  &  pefé  tous  ces  Documens,  Actes mmu 

.,  &  Pièces  julrificatives  produites  par  les  deux  parties,  &  toutes  les  autres 

„  choies  qui  nous  ont  paru  néceflkires  pour  découvrir  la  vérité:  délirant 

„  de  reconcilier  les  deux"  lu  flii  tes  Compagnies ,  ci  d'établir  entre  elles  ire 

„  union  perpétuelle,  nous,  en  vertu  du  pouvoir  &  de  l'autorité  qui  nous 

„  a  été  donnée  par  le  très  -  haut  Lord  Prof  Angleterre  ,  d'Ecofifie 

,,  ci  d'Irlande,  &  par  Leurs  Hautes  PuiiTances  les  Etats-Généraux  desPro- 

„  vïnces -Unies,  avons  décidé,  défini,  dét  .  :  ce  préfent  Ré- 

„  glernent  décidons,  définùTons,  &  déterminons  comme  il  s'enfuit. 

„  Nous  éteignons,  annulions  &  anéantilTons  à  jamais  tous  différends, 
„  procès ,  prétentions,  tant  celles  qui  font  contenues  dans  les  Àétes  cxiMé- 
„  moires  mentionnés  au  long,  que  toutes  autres,  quelles  qu'elles  fuient, 
„  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  pourroit  avoir  contre  la  Com- 
„  pagnie  Hollandoife,  fans  en  excepter  aucune  de  quelque  qualité ,  nature 
.,  ou  genre  qu'elle  puifle  être.  En  particulier  nous  ftatuons  ce  ordonnons , 
,,  eue  la  fufdite  Compagnie  Angloife  ne  pourra  rien  prétendre  en  au- 
„  cun  lieu  de  la  Compagnie  Hollandoife  ,  non  pas  même  fous  le  nom  de 
„  Douane  ou  de  Péage  à  Ormus ,  à  Gamron  ,  ou  en  quelque  autre  endroit 
„  de  Perfe  que  ce  foit;  enforte  que  les  Hollandois  ne  pourront  être  inquié- 
,,  tes  par  les  Anglois  à  cet  effet,  ni  fous  aucun  autre  prétexte  que  ce  1 
„  Sans  préjudice  néanmoins  des  droits  &  prétentions  de  la  Compagnie  An- 
„  gloife  contre  le  Roi  de  Perfe,  &  contre  tous  autres,  excepté  les  Hollandois. 

.,  De  la  même  manière  nous  éteignons  %  annulions  Oc  aneantiffons  à  jamais, 
is  qu'elles  puilTent  être  renouvellees  en  aucun  teins, fous  aucun  prêtes 
.,  ôe  par  qui  que  ce  foit,  toutes  les  plaintes  ,  prétentions  &c.  de  la  Compa- 
re Hollandoife  contre  celle  d'Angleterre,  de  quelque  eipece,  qualité  Oc 
„  nature  qu'elles  foient, 

„  Nous  flattions  que  la  Compagnie  Hollandoife  reftituera  à  celle  d'Angle- 
,,  terre  fille  de  Pouleron ,  dans  l'état  où  elle  efl;  étant  permis  aux  Holland  is 
.,  d'en  emporter  tous  les  uflenliles,  armes  ce  munitions  de  guerre  ,  les  mar-  ' 
„  chandifesjles  meubles,  &  tous  les  effets  mobiliaires  qu'ils  pourront  y  avoir. 

,,  Enfin  nous  déclaronsci ordonnons, quelaCompagnie Hollandoife pave- 
„  ra  à  celle  d'Angleterre  quatrevingt-cinq-mille  Livres  Aerling,  à  Londres, 
.,  moitié  dans  le  mois  de  Janvier  prochain,  &  l'autre  moitié  dans  le  mois 
.,  de  Mars  fuivant,  Aile  d'Angleterre.    Et  par  ce  moyen  toutes  les  préten- 
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„  tions  tant  desdites  Compagnies ,  que  des  particuliers  de  chaque  Nation 

,,  demeureront  éteintes  &  annullées. 

„  Nous  avons  vu,  lu,  &  examiné  toutes  les  plaintes  &  demandes  qui 
,,  nous  ont  été  préfentées  en  leur  tems ,  au  nom  de  quelques  particuliers 
„  Anglois ,  qui  prétendent  avoir  fouffert  des  injures  &  des  pertes  à  Am- 
,,  boire  en  l'année  1623;  &  d'autre  part  nous  avons  entendu  &  pefé  ce 
„  que  les  Députés  de  la  Compagnie  Holiandoife  ont  allégué  &  produit  pour 
.,,  leur  déienie:  &  nous  Commiiïaires  fufdits,  confidérant  qu'outre  les  lous- 
,,  nommés ,  perfonne  ne  s'eft  adreffé  à  nous  pour  produire  des  plaintes  ou 
„  prétentions  dans  le  tems  requis ,  après  lequel  il  n'efl  plus  permis  d'en 
,,  préfenter ,  &  fouhaittant  qu'il  ne  reile  plus  aucun  fujet  de  plainte, ôv  que 
„  tout  fujet  de  querelle  &  de  difpute  celle,  après  avoir  mûrement  conlidéré 
„  &  pefé  tout:  en  vertu  du  pouvoir  &  de  l'autorité  &c.  nous  flattions  & 
„  ordonnons,  que  toutes  plaintes,  actions,  &  prétentions  des  Anglois ,  tant 
,,  publiques  que  particulières,  au  fujet  de  quelque  perte  ou  injure  foufferte 
„  à  v\mboine  en  l'année  1622  Stile  d'Angleterre  ,  &  1623  N.  St.  liront 
„  éteintes  ,  terminées  &  mifes  en  oubli  ,  &  que  perfonne,  quel  qu'il  foit, 
,,  n'entrera  en  difpute  à  cette  occa(ion,ne  troublera  ni  n'inquiétera  la  Corn- 
.,,  pagnie  Holiandoife,  ni  aucun  llollandois  fous  ce  prétexte.    D'autre  côté 
„  nous  flattions  &   ordonnons  que  ladite  Compagnie  Holiandoife  payera 
,  ici  à  Londres  ,  avant  le  premier  de  Janvier  prochain,  fept-cens  Livres 
„  flerling  à  Guillaume  Towcrfon  ,  neveu  &  adminiftrateur  de  feu  Gabriel  To. 
,,  ver/on,  mort  à  Amboine.   A  Guillaume  Col/on,  frère  de  Samuel  Col/on  &c 
.„  quatre -cens- cinquante  Livres  flerling.    A  Jaques  Bayhs  ,  adminiîlrateur 
„  des  effets'  de  Jean  Powell,  trois-cens-cinquante  Livres  flerling.  A  Antoine 
,,  F.U'wgham,  adminiîlrateur  des  effets  de  Guillaume  Grigg,  deux-cens  Lfo  tes 
'    flerling.  Aux  adminiflrateurs  de  Jean  V/allerel  deux-cens  Livres  flerling, 
,  A  Jeanne  Webber ,  adminiflratrice  des  effets  de  George  Sharrock  ,  cent- 
cinquante  Livres  flerling.     A  Jeanêc  E'tizabct  Collins  ,  enfans  &  héri- 
tiers à'Ecluard  Collins,  quatre-cens-foixante-cinq  Livres  flerling.  Aux  ad- 
,  miniflrateurs  de  Jean  Beawnont  trois-cens  Livres  flerling.  A  Jeanne  Web- 
1  er ,  veuve  et  adminiflratrice  de  Guillaume  Webber ,  deux-cens  Livres  fier» 
ling.   A  'Jaques  Bayles,  adminiltrateur  des  effets  d' Ephrdim  Ramfey  trois- 
,  cens-cinquante  Livres  flerling.   Aux  exécuteurs  du  Tellament  de  Brabro- 
,,  fée  cinquante  Livres  flerling, &  aux  adminiflrateurs  des  effets  d' Emanucl 
'Jhompjon  deux-cens  Livres  flerling,  faifant  enfemble  la  fomme  de  trois- 
,,  mille  -lix-  cens  -quinze  Livres  flerling,  qui  feront  payées  ici  à  Londres 
„  avant  le  mois  de  Janvier  prochain.  Et  à  cette  condition  nous  infiflonsque 
„  leurs  prétentions  &  pourfuites  ceffent  entièrement  fans  que  perfonne  en* 
„  treprenne  jamais  de  les  renouveler  (a)  ". 

Comme  cette  Sentence,  ce  Règlement,  ou  cette  Décilion  fut  exactement 

cutée  auflitôt  que  faite,  on  doit  la  confidérer  comme  décifîve  entre  les 

.1  Tollandois.    Ils  reconnoillbient  tacitement  par  ces  petites  &  peu  confidéra- 

bles  concelîions  &  facisfactions  aux  repréfentans  des  infortunés  Anglois  maf- 

facres 
O)  Htm**  Vol.  II.  p.  455- 
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fâcrés  à  Amboine,  l'injudice  de  leurs  procédures;  à  moins  que  l'on  ne  dife  Sccno» 
que  cet  aveu  a  été  extorque  par  la  force  ,  comme  la  Confeffion  des  Anglois.      I(I- 
Ce  Traicé  remit  les  affaires  de  la  Compagnie  fin  pied  ;  il  rendit  la  vie  au   D:'h<!!is 
Commerce,  &  iufpira  aux  particuliers  cette  indépendance  &  cette  liberté ^gfoi»* 
d'action  ce  de  lentiment,  qu'ils  voyoient  appuyées  par  l'Autorité  publique.  &  la  tîoU 
Les  affaires  de  la  Compagnie  fe  rétablirent  au  point,  que  l'on  fit,  fous  lapro-  iandois: 
teétion  de  Cromwcl ,  une  foufeription  de  huit-cens  mille  Livres  ilerling  (a).  ''tf\!'f  ■ 
Telle  étoit  la  face  des  affaires  lorfque  Charles  II.  fut  rétabli  par  l'adreffel         ' 
&  les  intrigues  de  Monk ,  de  même  que  l'ancienne  conflitution.  Une  des  pre- 


mières chofes  qu'il  fit ,  ce  fut  d'accorder  à  la  Compagnie  l'appui ,  &  la  pro-    Patente 
teétion  nëceflaire  pour  faire  revivre  &  affermir  fon  Commerce.    Il  lui  ^.accordée 
eorda  une  nouvelle  Patente,  datée  du  3  Avril  1661 ,  lui  permettant  d'expor-  j^j  ^_ 
ter  en  argent  la  valeur  de  cent-cinquante-mille  Livres  fterling  à  chaque  voya-  «fe  mu- 
ge, moyennant  qu'on  exportât  pour  pareille  fomme  de  marchandifes  étran-  veaux  prt- 
geres.    Il  confirma  fon  droit  exclufif,  &  lui  donna  celui  de  permettre  à  des  "'•'  SeSt 
Marchands  particuliers  de  trafiquer  d'un  Port  des  Indes  à  l'autre,  fous  le  nom 
de  Marchands  du  Pays.    La  Compagnie  obtint  auffi  l'Autorité  Civile  &  Mi- 
litaire, avec  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  les  Princes  infid  - 
les  des  Indes.    Il  y  avoit  cependant  cette  Claufe  ,  que  fi  cette  Patente  fe 
trouvoit  préjudiciable  à  la  Nation,  elle  feroit  nulle  &  fans  effet,  en  aver- 
tuTanr  trois  ans  d'avance. 

Auffi  tôt  que  le  Roi  eut  commencé  à  négocier  fon  mariage  avec  l'Infante  Bombay 
de  Portugal,  on  réfolut  de  profiter  de  cette  occaiïon  pour  obtenir  à  titre  de  dfmiepe,n 
Dot  de  l'Infante,  la  Ceffion  de  quelque  bon  Port  pour  la  Compagnie  des  In-  'fjufc  J"' 
des.    C'efl  ainfi  qne  l'importante  Me  de  Bombay  tomba  entre  les  mains  des  Portugal 
Anglois,  à  qui  eue  a  toujours  relié, &  elle  efl  devenue  un  desEtabliffemens 
les  plus  avantageux  des  Indes.   Il  ell  vrai  que  la  terre  y  efl  ftérile ,  &  l'air 
mal-fain ,  mais  l'a  iituation  la  rend  importante  ,  &  les  fuccès  que  la  Compa- 
gnie a  eus  enfuite,  démontrent  que  c'efl  une  des  meilleures  acquifitions  qu'el- 
le ait  jamais  faite.   Après  le  mariage  du  Roi  on  envoya  une  Efcadre ,  fous   Eftà&e 
les  ordres  du  Lord  Markburgh ,  pour  prendre  poffeffion  de  cette  Me  ,  ce  la  4"'°"  ?  sn" 
recevoir  des  mains  du  Viceroi  ,  à  qui  Sa  Majeflé  Portugaife  avoit  envoyé  v'J"r" 
les  ordres  néceflaires.    Ce  Seigneur  mit  à  la  voile  avec  cinq  Vaiffeaux  de 
guerre ,  ayant  à  bord  le  Chevalier  Abraham  Shïpman ,  nommé  Gouverneur , 
&  ils  arrivèrent  à  Bombay  au  mois  de  Septembre  1663  ,  après  un  fort  heu- 
reux voyage. 

Le  Viceroi  étoit  prêt  à  exécuter  les  ordres  du  Roi  ,  mais  la  forte  oppo-  Oti  refufe 
fition  du  Clergé ,  qui  refufa  de  céder  l'Ifle  à  des  Hérétiques  ,  effraya  le  Vi-  '''  b  r'- 
ceroi ,  &  le  détermina  à  garder  fa  nouvelle  Dignité  (b).  Il  y  a  de  Fapparen-  '"e''t',f/"* 
ce  que  l'ambition  eut  part  auffi  bien  que  la  Religion  à  la  conduite  du  Vice-  pl-téric?' 
roi  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  le  refus  opiniâtre  qu'il  fit  de  remettre 
l'Ifle ,  obligea  le  Lord  Markburgh  d'aller  avec  fa  Flotte  à  la  Rade  de  SoiiaU 
ly ,  pour  prendre  des  rafraîchiffemens.  Le  Gouverneur  de  Surate ,  qui  avoit 
Lille  de  Bombay  fous  fa  jurisdiction ,  menaça  le  Comptoir  des  Anglois  de  Su- 
rate* 
0»)  Hanii%  Vol.  II.  p.  4-55-  &  Dotfey  Vol.  U.       0)  Hamihon,  V.  fc. 
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Scctjon  rate,  fi  les  Troupes  Angloifes  ne  Te  rembarquoient,  pareeque  c'etoient  pour 
m-      lui  des  voifins  trop  redoutables  pour  ne  pas  les  appréhender.  Après,  avoir 

Diml&i  pris  les  provifions  néceflàires ,  Mylord  partit  avec  deux  Vaiflèaux  pouri'An- 
Angîd"  gletérre,  au  mois  de  Janvier  1664,  laiflant  le  relie  de  l'Efcadre  au  Chevalier 
&%slle  •'.  pour  palier  la  Mouiîbn  de  l'Ooëft  dans  quelqu'un  des  Ports  les 

landoîs:     p]u3  voifins.   Durant  ce  tems-là  il  enterra  plus  de  deux-cens  de  Ces  gens  dans 
Anjedîvé,Hlë  déférée,  où  il  pafl'a  l'hiver,  &  demeura  depuis  le  mois  d'Avril 
«PAinboi-  ju^u»au  mojs  d'Octobre,  La  Mouilbn  étant  paiTc'e,  la  Flotte  mit  à  la  v  al  , 

*J. &  fe  rendit  à  Bombay.    A  lbn  arrivée  le  Chevalier  Shipman  menaça  le  Yi- 

ceroi  &  le  Clergé ,  qui  s'oppofoit  à  la  reddition  de  fille  ,  du  refîentiment 
des  Rois  d'Angleterre  &  de  Portugal ,  s'ils  s'obffinoient  à  refufer  d'obéir  aux 
Elle  tflrc-  ordres  de  Leurs  Majeftés.  Quelques  Portugais,  qui  n'avoient  pas  oublié  les 
6  exploits  de  Cwmwel,  &  qui  firent  réflexion  fur  ce  que  les  Flottes  Portugai- 
Anglciis.  £s  ^  Ejpagnoles  avoient  fouffert  de  la  part  des  Républicains  Anglois,  con- 
feillerent  aux  Eccléfialtiques  de  rallentir  leur  zèle.  Enfin  la  crainte  l'ayant 
emporté  fur  la  Religion ,  ils  confentirent  à  un  Traité ,  par  lequel  on  lailîbit 
aux  habitans  le  libre  exercice  de  leur  Religion  &  la  pailible  poifetîion  de 
leurs  biens ,  fous  l'autorité  de  la  Couronne  d'Angleterre  (V).  Le  Chevalier 
Shipman  étant  mort,  M.  Cook  qui  le  fuivoit  en  rang  ligna  le  Traité,  &  prit 
poffeffion  de  l'Ifle  au  nom  du  Roi  fon  Maître  ,  en  qualité  de  Gouverneur. 
Il  fe  mit  d'abord  à  y  conflxuire  un  Fort  ;  mais  il  fit  une  faute  capitale  en 
concluant  le  Traité  ,  de  n'y  pas  comprendre  les  dépendances  de  Bomb.iy 
jufqu'à  Ftrfica ,  ce  qui  depuis  a  été  une  pomme  de  difeorde.  Le  Fort  fut 
ban  régulièrement  ;  M.  CooiÊfit  accommoder  un  vieux  Bâtiment  quarré  pour 
lui-même  comme  Gouverneur  ;  mais  M.  llamihon  remarque  que  ni  lui,  ni 
quelques-uns  de  fes  Suceeffeurs  n'ont  point  penfé  à  bâtir  d'Eglife. 
Bombay  Le  Commerce  de  Bombay  devint  très-floriffaht ,  mais  comme  les  revenus 
;  -de  l'Ifle  ne  défrayoient  pas  les  dépenfes  néceifaires pour  la  garder,  cela  joint 
''"  à  d'autres  raifons  de  Politique  &  de  Commerce,  obligea  la  Couronne  à  la 
céder  à  titre  de  Fief  mouvant  a  la  Compagnie,  qui  l'a  confervée  jufqu'à  préfent 
de  cette  manière  (J>).  Le  Fort  étoit  déjà  tracé  &  les  fondemens  étoient 
pôles ,  lorfque  le  Chevalier  George  Lucas  arriva  d'Angleterre  avec  deux  Vaif- 
feaux;  mais  les  affaires  ayant  été  accommodées  avant  fon  arrivée  ,  il  n'y 
demeura  que  jufqu'au  mois  de  Janvier  1666,  &  retourna  en  Angleterre, 
laiflant  le  Gouvernement  fur  le  pied  où  il  l'avoit  trouvé  entre  les  mains  de 
M.  Cook  &  du  Confeil  ,  fous  l'autorité  du  Comptoir  de  Surate.  M.  Cook  fit 
paraître  Ion  ignorance  en  fait  d'Architecture,  en  bàtiflant  le  Fort  dans  la 
place  où  il  eit ,  qui  eit  fouverainement  incommode  ;  &  il  ne  fit  pas  une 
moindre  faute  en  qualité  d'Ingénieur,  le  Fort  étant  commandé  par  une  mon- 
tagne qu'on  appelle  Dangerée,  qui  n'en  eit  qu'à  environ  huit-cens  pas.  On 
éprouva  les  conféquences  de  ce  mauvais -choix  en  1689,  lorfque  le  Mogol 
invertit  le  Fort  avec  une  armée.  M.  Ccok  eft  d'alitant  plus  blâmable,  que 
fans  rien  entendre  à  l' Architecture  &  au  Génie,  le  feul  bon-fens  lui  indi- 
cjuoit  une  fituation  plus  commode ,  à  une  diltance  de  cinq-cens  pas  du  coté 

du 
(«)  llamiitm  1.  c.  Hauts  Vol.  II.  (4)  Rapm  fous  ce  Rc-gne. 
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du  Sud  (*).    On  bâtit  outre  cela  plufieurs  autres  petits  Forts  &  des  Redou-  Section 
tes,  en  des  endroits  convenables  ,  pour  mettre  l'Ille  en  fureté  contre  les  in-      ln- 

En  attendant ,  les  Hollandois  avbient  pouiïe  pendant  plufieurs  années  le  Anglois 
projet  depuis  longtems  concerte  de  le  rendre  ietils  les  maîtres  du  Commerce  £r  la  Hol- 
des  Indes.   Le  règne  précédent  les  avoit  mis  en  état  d'exécuter  en  grande  landois: 
partie  ce  deffein;  pendant  l'interrègne  le  Commerce  commença  à  fe  rani-  /^trli- 
mer ,  ci:  la  Cour  étant  entrée  dans  des  vues  avantageules  à  cet  égard  ,  la  'ne# 
Compagnie  recommença  à  faire  quelque  figure  aux  Indes.    Les  I  lollandois  . 

réfolurent  d'y  mettre  obftacle  par  une  voye  auifi  efficace  que  l'auroit  été 
une  attaque  ouverte ,  ce  fut  d'entretenir  continuellement  la  guerre  avep  les 
Naturels,  jufqu'à  ce  qu'ils  les  eullent  contraints  de  chafler  tous  les  Etran- 
gers,'.à  la  réferve  d'eux  feuls  (f). 

La 
O)  liamiltonx  Vol.  I.  p.  S  S. 

(*")  Quant  à  la  grandeur,  à  la  figure  &  aux  matériaux  du  Fort,  il  n'y  a  rien  d'impor- 
tant à  reprendre ,  dit  M.  Hamhon.  C'eft  un  quarré  régulier  ,  dont  le  polygone  extérieur 
ell  d'environ  cinq-cens  pas ,  &  bâti  d'une  excellente  pierre  dure.  On  y  peut  mettre  cent 
pièces  de  canon  ,  &  c'elt  tout  ce  que  l'on  peut  en  dire  de  bon.  11  n'y  a  pas  une  feule  four- 
ce  d'eau  douce,  ce  qui  feul  en  cas  de  fiege  rend  toutes  les  fortifications  inutiles;  puifqu'a- 
yec  un  peu  de  patience  les  ennemis  peuvent  l'obliger  à  fe  rendre  à  diferétion  (i). 

(t)  Nous  trouvons  dans  le  premier  volume  du  laborieux  &  infatigable  Ralph  ,  une  lifte 
des  dommages  &.  pertes  dont  les  Anglois  demandèrent  fatisfaction  en  1663.  Voici  les 
Articles  préfentés  par  ta  Compagnie  des  Indes. 

I.  Le  VaiiTeau  lUay  Ffawer,  Capitaine  IF.  Ctirlis,  fut  empêché  de  faire  Commerce  à 
Stch-n.  par  le  Commandant  Hollandois  Uulthazar  en  1653,  nonobftr.nt  la  permiflion  de 
la  Reine;  le  même  Hollandois  fe  faille  de  trois-mille-huit-cens-foixante-dixhuic  Livres  de 
poivre ,  &  Curtis  fut  obligé  de  s'en  retourner  à  vuide. 

II.  Le  Gouverneur  de  Batavia  empêcha  en  165S  le  VaiiTeau  Le  Dragon,  Capitaine  AT. 

îd,  de  trafiquer  à  Bantam,  &  après  de  longs  délais  l'obligea  de  partir  fans  charge. 
Cela  l'obligea  de  demeurer  aux  Indes  jufqu'à  ce  que  fes  provifions  fufient  confommées,& 
de  s'en  retourner  enfuite  dans  une  mauvaife  faifon,  ce  qui  fut  caufe  de  fa  perte.  C'efl: 
ce  que  l'on  ignoroit  encore  à  Londres,  le  10  de  Janvier  165S-59. 

III.  Le  VaiiTeau  VAvis,  Capitaine  li.  Mayne  ,  fut  contraint  de  la  mêine  manière  e;i 
l6s!>  de  partir  de  Bantam  à  vuide.    On  n'en  favoit  rien  à  Londres  en  1659. 

IV.  Le  Vsiireau  Marygild,  Capitaine  J.  Ctrnh,  fut  traité  de  la  même  façon,  avec  cet- 
te différence,  que  les  Vaiiîeaux  Hollandois  qui  étoient  dans  le  Port  de  Bantam,  firent 
feu  fur  lui. 

V.  Au  mois  d'Août  1650,  Pierre  de  Gyer,  le  premier  du  Comptoir  Hollandois  hjamlée 
dans  rifle  du  Sumatra,  à  la  tête  de  quarante  Hollandois  &  de  cent-cinquante  Efclaves  ar- 
més, entra  dans  la  Loge  des  Anglois  au  même  lieu,  &  la  pilla  au  grand  dommage  de  h  . 
Compagnie. 

VI.  En  1659  quelques  Vaifleaux  Hollandois  empêchèrent  le  Merrhani's  DelLh; ,  Capi. 
taine  J.  Bell,  de  trafiquer,  cVinême  d'entrer  dans  le  Port  de  Bantam. 

VII.  Le  Marchand  de  Çouffatuinotik  ,  Capitaine  li.  Brown  ,  faifant  voile  en  1659  entre 
Vingola  &  Goa  fur  la  Côte  des  Indes,  fut  attaqué  par  une  Flotte  Hollandoife  ,  qui  lui 
enleva  dixneuf  •  cens  -foixante-dixhuit  grenades,  cinquante -neuf  canons  de  fer,  &  trois 
mortiers  de  fonte. 

VIII.  Argent  dëbôurfé  en  provifions,  munitions  &c.  pour  les  Hollandois  en  1661. 
Ce  font-là  les  Articles  qui  furent  préfentés  par  la  Compagnie,  &  qui  joints  à  ceux  des 

Marchands  des  Indes  Occidentales  &c,  fervirent  de  fondement  à  la  guerre  qui  fuivit  (2}. 

(1)   Er.rr.ÏMn  1.  c.  (2)  %atfb ,  Vol.  I.  p.    Ic:>. 
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Sîction  La  guerre  ne  fut  pas  fitôt  déclarée ,  qu'ils  tournèrent  d'abord  tout  leur 
Iii-  .  rcffentiment  contre  les  Anglois,  &  la  fupériorité  de  leurs  forces  aux  Indes 
Démêlés  j^(  caufe  tjUC  jg  \{ICCqS  couronna  généralement  leurs  entreprifes.  La  paix 
Anglois £? s' étant  conclue  entre  l'Angleterre  &  la  Hollande,  ils  recommencèrent  avec 
/csHollan-  les  Indiens,  &  foutinrent  le  Prince  de  Java  contre  fon  père ,  jufqu'à  ce  que 
dois:-///';/- ]cS  Javanois,  pour  leur  propre  confervation ,  flirtent  obligés,  d'exclure  no- 
re  d'Ain-    ce  Compagnie.    La  perte  de  l'Etabliflém  itam  fît  beaucoup 

_  de  tort  à  les  affaires,  deforte  qu'elle  fè  détermina  de  tenter  de  recouvrer  à 

L&Compa-  tout  prix  un  pofte  fi  important  pour  fon  Commerce.     On  fit  de  grands  & 
gnie  An-   extraordinaires  préparatifs  pour  cette  entreprit  ipa  une  Flotte  de 

gloife/i-  vingt-trois  Yailicaux,  dont  plufieurs  étoient  de  foixante  &  de  foixante-dix 
Votvrer'  pièces ,  qui  fut  en  état  de  faire  voile  en  1685.   On  y  embarqua  un  Co 
Bantam.    huit-mille  hommes  de  troupes  réglées,  &  il  n'y  eut  perfonne  qui  < 

qu'avec  de  pareilles  forces  les  Anglois  ne  fartent  en  état  de  fe  rétablir  àBan- 
LaCerrup-um  &  d'humilier  l'orgueil  des  Hollandais  (à).   Une  l  îpue  en  dé- 

tinn  de  la  cj(ja  a,ltrernent.     La  prodigalité  engendra  l'avarice ,  &  cette  infatiable  paf- 
gîet'e'rre11  "^on  ^  P-T(^ve  de  vue  au  Miniftere  tous  les  principes  d'honneur;  étouffa  la 
fait  é-      voix  forte  de  la  probité,  de  la  ccnfcience  &  du  zefe.pôurle  Bien  public.  On 
1  h  mer  ci   mit  un  embargo  fur  cet  armement  durant  neuf  mois  fous  divers  prétextes ,  mais 
èejfein.      {jans  ]a  vue  d'extorquer  de  groflës  fommes  à  la  Compagnie.     Le  tems  s'é- 
tant  enfin  à  peu  près  écoulé,  l'Ambafiàdeur  de  Hollande  arrêta  entièrement 
l'Expédition ,  par  un  préfent  de  cent-mille  livres  qu'il  fit  à  certaines  perfon- 
nes  en  crédit;  action  qui  a  imprimé  une  tache  ineffaçable  au  règne  merce- 
naire d'un  Prince  foible  &  débauché.     C'eft  ainfi  que  l'intérêt  &  l'honneur 
du  Rovaume  &  les  droits  d'une  Compagnie  établie  par  les  Loix ,  &  favori- 
fée  par  tous  les  préclécefieurs  de  ce  Monarque ,  furent  facrrfiés  pour  une  mé- 
diocre fomme  d'argent.    Charles ,  il  faut  l'avouer,  entendait  le  Corn:,. 
ôc  l'auroit  encouragé,  fi  fes  pallions  déréglées,  &  la  volupté,  lui avoient 
lai  fié  le  tems  de  faire  attention  au  bien  de  fes  peuples.    On  a  une  preuve  de 
fes  difpofitions  dans  les  nouveaux  privilèges  qu'il  accorda  à  la  Compagnie  un 
Jaques  II.  an  après  fon  rétablilTement.     La  Compàj ,  fon  frère  Jaques  IL  un 

.-  plus  pui  fiant  &  plus  zélé  protecteur.  Charles  lui  avoit  accordé  une  nouvelle 
h.  Compa- Patente  la  dixhuitieme  année  de  fon  règne,  &  l'avoit  étendue  en  lavingt- 
snu*  cinquième;  fon  fuccefTeur  augmenta  non  feulement  les  privilèges  de  la  Com- 
pagnie, mais  partagea  en  quelque  façon  avec  elle  la  Souveraineté  (£).  Il  lui 
accorda  le  droit  de  bâtir  des  i'orterefies ,  de  lever  des  Troupes,  déjuger 
par  des  Confiais  de  guerre ,  de  battre  monnoye  &c.  le  tout  clans  la  vue  de 
la  mettre  en  état  de  difputer  le  Commerce  avec  lois,  &  d'affiner 

fes  Royaumes  contre  les  ufurpations  à  cet  égard.  Jl  n'y  a  pas  de  doute ,  qu'a- 
Es  avantages  cSÊfous  la  protection  d'un  Prince  qui  entendait #: 
aimait  le  Commerce,   la  Compagnie  ne  fleurît,   ne  devînt  pui fiante,  & 
qu'elle  ne  profitât  de  l'autorité  dont  le  Souverain  l'avoit  revêtue.  Il  efit  vrai 

qu'e»- 
(a)  Harrii  Vol.  II.  Account  ofCominer.       (S)  Duj/ky,  Vol  IL 
ce.  H 
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fjl'elle  s'en  fervit  de  façon  à  en  foire  fentir  tout  Je  poids  à  fes  compatrio-  Section 
tes,  fans  lair  faire  parc  d'aucun  des  avantages  qùfejle  en  retiroit.  III- 

Ayant  fait  md  armement,  la  Compagnie  fut  obligée  .'', 

d'employer  les  Vaiffeaux,   mais  fus  fonds  ne  fufh fan t  point  pour,  faire  la  Angtoisg? 
cargaifon,   elle  envoya  ordre  a  fes  Gouvernais  &  à  lès  Fa&eurs  d'em-  /«Hol!an: 
prunter  aux  Indes  tjellês  fonunes  qu'ils  pourroient  fur  le  crédit  de  la  Com-  dois:  Af ai- 
.  Plufieurs  Navin  tent  (ans  Bhafge,  &  on  les  fit  féryir  pour rc  [rAvA- 

le  fret.     Jufques-là  la  conduite  de  la  Compagnie  étoit  dans  les  règles  de  la       e'_^ 
probité,  mais  ce  qui  fuit  étoit  perfide,   lâche  ci  indigne  de  Sujets  d'un  Emprunt 
Etat  Civilifé  &  Chrétien.     Le  Capitaine  Hamihon,  qui  paroît  avoir  été  un-"?* fodes. 
honnête    homme  qui  avoit  du  fens,    nous  apprend    qu'il  a  vu   une    Let-  horueufe 
tre  des  Gouverneurs  de  la  Compagnie  en  Angleterre  à  leurs  Fa&eurs,  qui conduUe- 
les  ehargeoit,  après  avoir  fait  valoir  leur  crédit  autant  qu'il  feroit  pofiible, 
de  chercher  querelle  a  leurs  Créanciers,  &  de  ne  plus  faire  de  commerce  (a) 
méthode  abrégée  de  payer  lès  dettes ,    qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
gratitude &  de  lâcheté  fi  noire,  dont  le  cœur  humain,  polîèdépar  l'avarice,  - 
ne  foit  capable  (*). 

Plufieurs  Auteurs  attribuent  toute  cette  affaire  aux  intrigues ,  à  l'orgueil  ^bus  q«e 
ci  à  l'ambition  du  Chevalier  JofiasVhilâ,  &  de  fort  frère  M.JtanCbHd,  fait  ^ffj 
Chevalier  &  Gouverneur  de  Bombay.    La  manière  arbitraire  dont  il  cou- 7    - 

*  o  jeu  Jrffi  ■' 

Veir  fini  ds  leur 

00  HrMilion,  Vol.  I.  p.  87.  Hanh,  Vo!  II.  pouvoir. 

(*)  Mr.  Htmilton  dit  (i)  que  Bombay  fut  gouvernée  d'une  manière  partiale,  peu  ré- 
glée &  très-peu  politique  jufqu'à  L'an  1(174.  Alors  le  Préfldent  Aungier  réforma  par  fa 
prudence  &  fa  modération  divers  abus  qui  s'étoient  gliffés  fous  les  Gouverneurs  pré- 
cédens.  Ayant  laiffë"  le  foin  des  affaires  de  Surate  à  des  Lieutenans ,  il  palla  à  Bom- 
bay ,  pour  mettre  cette  lfle  en  liberté,  en  y  établiffnnt  i'adminiftratiôi]  de  la  Juftice, 
qui  jufqu'alors  avoit  été  entre  les  mains  d'un  feul ,  qui  diftribuoit  fes  faveurs  au  gré 
du  Gouverneur.  M.  Aungier  établit  une  Cour  réglée  ,  où  toutes  les  cames  dévoient 
être  portées  &  débattues  ;  &  cette  manière  d'adminiftrer  la  Juftice  fubfifta  jufqu'à  ce 
que  le  Chevalier  Jean  Chili  parvint  au  Gouvernement.  M.  Aungier  fut  le  premier  qui 
propofa  d'enfermer  la  ville  depuis  Dungerié  jùfcju'.i  la  Pointe  de  Mendhim  ,  cela  ne  s'exé- 
cuta pas  néanmoins  durant  fon  adminiftration.  Cet  ouvrage  étoit  defliné  à  augmenter 
la  gloire  de  M.  Bout,  un  des  Gouverneurs  fuivans  ,  qui  paroît  avoir  été  à  Julie  titre 
le  Héros  de  notre  vertueux  Auteur,  le  Capitaine  Hamihon.  C'étoit  une  fortification 
très-néceffaire  pour  fe  défendre  contre  les  îhfultes  des  voifins  inquiets  &  gueux  du  Cou- 
tinerit,  comme  il  parut  dans  la  guerre  avec  Connagee  Atigree.  L'année  qui  précéda  l'ar- 
rivée de  M.  Aungkr,  les  HolIanJois  envoyèrent  une  Efcadre  &  un  Corps  de  troupes 
pour  attaquer  Bombay.  On  les  reçut  fi  chaudement  à  leur  defeente,  ce  ils  trouvèrent 
une  réfiùancc  fi  vigoureufe,  à  laquelle  ils  ne  s'attendoient  point,  qu'ils  furent  bien  aife 
de  renoncer  à  leur  entrep'rife  avec  perte  de  trois-cens  hommes.  Les  Gouverneurs  de 
Bombay  furent  en  général  allez  bons,  au  moins  en  comparaifon  de  celui  qui  le  devint 
en  16K2.  On  dit  que  le  Chevalier  Jean  Child aux  Indes,  &  fon  frère  qui  étoit  à  la  tê- 
te des  affaires  de  la  Compagnie  en  Angleterre,  avoient  fait  une  efpece  de  complot  de 
piller,  de  dépouiller,  &  d'opprimer  tant  les  Anglois  que  les  Indiens  qui  étoient fous  leur 
jurisdiction,  Rapporta-  tout  ce  qui  dt  dùement  attelle  fur  luir  fujet,  ce  feroit  faire  un 
Libelle  &  non  une  Hiftoire:  ainfi  nous  le  paflerons  fous  filence,  fouhaittant  que  toute  cet- 
te affaire  pût  être  enfévelie  dans  un  éternel  oubli. 

(1)  Vol.  I.  p.  \ts. 
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Section  vertu, fut  également  onéreufe  aux  Marchands,  tant  Indiuis  qu'Anglois .  & 
11!-     aux  Troupes.     11  diminua  la  paye  des  Soldats  dé.  trente  pour  cent,  ce  qui 
Démêlés  jes  .Àywul  entièrement  du  Gouverneur,  &  les  cKfpofa  à  failli-  la  première oe- 
An^otsâ?011^011  &  procurer  une  révolution  dans  les  affaires  de  PIfle.    Elle  le  préfen- 
frsHollan-ta  bientôt.     M.  PVard ,  beau-livre  du  Gouverneur  qui  l'avoit  fait  Ton  Lieu- 
àois:4ffii- tenant,  entretenoit  une  correfpondance  fecrette  avec  le  Suajée,  l'invitant  à 
retl'A-m-    j-ajre  defeente  dans  PIfle:  l'affaire  fe  découvrit,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
k°me-       S'uijcc  de  faire  une  tentative.     Il  envoya  une  Motte  de  qualr^vingt  petits 
Révolte    Bâtimens  pour  faire  unedefeente,  mais  ils  furent  fi  chaudement  reçus  qu'ils 
dam  ff/k.fe  retirèrent  avec  perte.     On  montra  à  JVard  fes  Lettres  qu'on  avoit  inter- 
ceptées, on  lui  ôta  le  Gouvernement,  &  on  l'envoya  avec  ceux  de  fa  fac- 
tion au  Chevalier  Jean  Child  à  Surate,  qui  étoit  en  ce  tems-là  le  lieu.de  la 
réiidence  du  Gouverneur.     Les  habitans  de  PIfle  s'étant  emparés  de  l'auto- 
rité choifirent  le  Major  Kegwin,  Officier  expérimenté,  pour  diriger  le  Mi- 
litaire ,  &  mirent  le  Capitaine  Thorburne  à  la  tète  du  Gouvernement  Civil  (a) 
EU:  e/l        Les  choies  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'à  l'arrivée  de  la  frégate  le 
appaifée.    Phénix,  en  1685.     On  l'avoit  dépêchée  d'Angleterre,  fur  les  repréfenta- 
Crauté  tf  t-ons  tjUe  |e Chevalier  Jean  Child  y  avoit  envoyées  pour  demander  la  reftitu- 
icén'.   li°n  L'J  rifle ,  &  qu'elle  fut  remué  fous  Pobéiflànce  de  la  Compagnie.    On 
rai  Child.  n'eut  pas  plutôt  publié  les  ordres  du  Roi,  &  le  pardon  qu'il  accordoit  à  tous 
ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir,  que  tous  les  habitans  fe  fournirent; 
mais  pour  leur  fureté  ils  dreïïèrent  quelques  Articles,  pour  les  faire  fi 
pir  le  Général  ClUld,  c'était  le  titre  qu'il  avoit  alors,  &  par  Tyrrel  Capitai- 
ne de  la  frégate.  Ils  ftipulercnt  entre  autres  choies,  que  tous  ceux  qui  fou- 
haitteroient  de  retourner  en  Angleterre,  auraient  la  liberté  départir,  & 
tîe  pâlîer  fur  quelqu'un  des  Vailîéaux  de  la  Compagnie.     Kegwin  profil 
la  liberté  de  partir,  mais  Tborburno,  qui  avoit  famille  &  n'étoit  pas  riche, 
refta  pour  éprouver  de  nouveaux  effets  de  l'inhumaine  cruauté  du  Gouver- 
;■  (//).     Ici  fe  préfente  une  indigne  &  noire  feene  d'iniquité,  que  l'hon- 
neur de  la  Nature  Humaine  nous  oblige  de  fupprimér.  En  effet  le  Ge'néral 
ne  fut  pas  plutôt  rétabli ,  qu'il  exerça  la  tyrannie  la  plus  effrénée,  la  plus 
lente  j  &  la  plus  orgeuilleufe.  Non  content  d'opprimer  Thorbumepaiks 
actions  les  plus  actificieufes  &  les  plus  baffes,  deux  autres  fur-tout,  dont  la 
probité  e'toit  en  obftacle  à  (èsdefTeins,  furent  lesr\  iétimes  de  fon  injufteref- 
fentiment.     C'était  MM.  PU  &  Bourcbier,  tous  deux  membres  du  Confeil, 
&  dont  les  fentimehs  étoient  très  -  différens  de  ceux  du  petit  Bâcha.     Us 
ient  toujours  préfère  l'honneur  &  la  vertu  à  fa  faveur,  s'oppofant  con- 
ftamment  à  fes  pernicieux  defîèins,  mais  ils  fucc  1  ifin  fuis  lepoids 

on  autorité.  Ce  qui  fit  éclatter  particulièrement  le  refTentiment  du  Che- 
valier dans  toute  fa  violence,  ce  fut  la  fermeté  avec  laquelle  ces  JMeifieurs 
l  la  d  ibolique  Inquifition   qu'il  avoit  établie  fous  la  prélîdcn- 
ce  d'un  Grec  réfugié.     L'amour  de  la  liberté  &  fa  cruelle  perfe'cution  les 
bblij  1er  un  alile  dans  les  Etats  du  NI  )gol ,  où  pendantqudque 

teins  ils  trafiquèrent  ;  vëc  b  inheur.   Pit  fut  à  la  fin  pris  par  des  Pirates,  & 

fa 
(_aj  DeJjlr)  Vol. H.  Hamitten  1.  c.       (b)  Dotlfley,  ubj  fnp. 
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'fe  rançon' par  les  foins  du  charitable  Gouverneur  fut  portée  û  haut,  qu'il  Sficriojj 
mourut  dans  l'efdavage.     Enfuite  il  fit  demander  au  Gouverneur  Mogoldé     in.  ' 
Surate,  en  des  termes  fiers  &  impérieux,  de  lui  remettre  entre  les  mains  Dant>à 
Bourchier,  fa  femme,  fes  enfans  &  fes  biens.     Cette  requifkion,  jointe  &%£";£'-. 
des  remontrances  à  ce  Gouverneur  au  lujet  de  griefs  prétendus,  donna  lieu  toHol'Jan- 
à  la  guerre  avec  le  Grand -Mogol ,  qui  fuivit  bientôt.     On  peut  aifëmentdois:^/. 
concevoir  julqu'à  quel  point  ce  Brigand  Anglois  doit  avoir  outre  les  choies  rf{^m- 
pour  rendre  fes  accufàtions  ou  prétentions  plaufibles;  prétentions  fondées biine' 
uniquement  fur  la  fraude ,  l'ambition  &  la  tyrannie,  dont  tout  le  but  étoit 
de  liquider,  fans  rien  débourfer,  fes  comptes  avec  les  Marchands  Indiens, 
fes  Créanciers,  d'augmenter  fon  pouvoir  &  de  fatisfaire  ion  reflèntiment 
particulier  contre  Bourchier  (a)  (*). 

Ces 

(«)  lia  mi,':  on,  Vol.  I. 

(*)  Le  Lefteur  ne  fers  peut-être  pas  fâché  de  voir  ces  prétentions  ou  accufàtions  coin- 
prifes  en  trente-cinq  articles.  Nous  croyons  que  cetee  Pièce  ne  fe  trouve  q:«.  dans  l'His- 
toire cks  Indes  Orientales  de  M   llamilton. 

I.  1667.  L'année  paffée  un  Navire  de  Molah  Abdal  Gaffoar ,  qui  revenoit  de  lukl.h 
rencontra  deux  Pirates  Danois,  qui  le  prirent.  La  nouvelle  en  étant  venue  à  Surate,  lé 
dit  Gaffoar,  à  la  perfuafton  de  Mechir  Razim  &  d'autres  Marchands,  porta  fes  plaintes 
iat  Caun  alors  Gouverneur  de  la  ville  &  aux  autres  Officiers,  difant  <;uc  des  An- 
glois  de  Surate  avoient  pris  fon  vaiileau  :  il  envoya  en  même  lems  fon  Procurtur  à  la  Cour, 
pour  fe  plaindre  au  Roi ,  qui  ordonna  au  Gouverneur  &c.  de  faire  les  informations  né- 
ceffaires,  &.  de  rendre  juftice  en  conformité.  A  force  de  préfens  je  fus  dépeint  au  Roi, 
à  fes  Sujets,  aux  François,  aux  Hollandois  ,  &  aux  autres  Nations,  avec  des  couleurs 
fi  noires,  que  je  fuis  en  quelque  façon  honteufeuient  mis  hors  d'état  de  trafiquer  dans 
ce  Pays. 

IL  En  vertu  i  5  plaintes  de  Gajfmr ,  je  ne  pus  retirer  mon  argent  de  la  Douane,  ni 
charger  mes  marchandifes  pour  l'Europe,  ayant  été  failles  ce  arrêtées.  Je  fus  par-là  obli. 
gé  d'abandonner  le  P01 1  &  le  Commerce ,  et  de  me  retirer  à  lïombay.  J'ai  chez  moi  entre 
trente  et  quarante  Lacus  de  roupies  en  argent  &  en  effets;  ce  dont  vous  pouvez  vous  allii- 
rtr  en  envoyant  une  perfonne  de  confiance  pour  le  voir.  Confidérez  la  perte  que  je  fais  en 
ne  faifant  pas  circuler  mon  argent  dans  le  Commerce,  &  en  ne  débitant  point  mes  mar- 
chandifes. Je  demande  votre  réponfe. 

111  Moiàh  Abdal  Gaffiar,  en  me  décriant  par  fes  faux  npporrs,  a  fait  tort  à  mon  cré- 
dit, &.  eft  caufe  que  l'on  craint  de  fe  fier  à  moi.  j'ai  à  Surate  douze  vaiffeaux  chargés  de 
marchandifes ,  qui  doivent  recharger  pour  l'Europe,  &  qui  par  un  effet  de  fes  calomnies 
font  obligés  d'y  palfer  l'hiver.  Ce  retardement  eft  pi  .  aux  Douanes  de  Sa  Ma- 

jefté,  à  la  Compagnie,  mes  Maîtres,  6c  j'en  fuis  refpcnfable. 

IV.  Meilleurs  Hi:  (1)  &  étant  redevables  de  diverfes  fommes  d'argent  à  la 
Compagnie,  je  leur  aurols  fait  rendre  compte;  mais  ils  fe  font  cachés,  ce  fe  font  mis 
fous  la  protection  du  Gouverneur  Con  Quant  à  Fit,  il  eu  mort,  &  à  tous  les 
diables  {étrange  langage).  Hourchier  eft  toujours  a  Surate.  Je  le  demande  avec  fa  fem- 
me, l'es  enfans,  fa  famille,  &  tous  les  Anglois  qui  lui  appartiennent,  de  même  que 
leurs  effets. 

V.  Autrefois  on  permettoit  de  débarquer  fur  le  rivage  à  Soually  toutes  les  marchan- 
difes qui  venoient  de  la  C  .    Je  Mocha  &  d'autres    endroits  pour  l'Eu- 

charger  fans  rien  payer;  mais  le  Gouverneur  CofalebCCaw  a  exigé 
oits  pendant  le  tems  Je  fon  ..dauniàraion.  Je  demanda  réparation,  &  l'aboli- 
k  cet  ufage. 

VL 

fi)  Le  Capitam?   I   ■  :  Pct!(,  tar.rot  Pi[.     Dans  lcs~Voyages  de  Eurrh,  l'HiS- 

toiu  du  liucs  Oriei c.  -  : ,  1  «:us  nommé  .r.r. 
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Section  i      Ces  prétentions  (èrvirent  de  prétexte  à  la  guerre  avec  le  Mogol:  Chili, 
IIL       ou  entraîné  par  fa  violence  naturelle,  ou  par  la  collufion  de  fes  Comrjriet- 

entre  la  tans> 

iav  ^'  ^ans  ces  Jerilieres  années  nous  avons  apporté  plus  d'argent  qu'autrefois,  ce  quia 

f':  .1 ';■".'  fort  enrichi  le  Tort ,  ce  dont  le  Gouverneur  informa  le  Roi,  &  il  lui  plut  de  n'exiger  que 
'"'  deux  pour  cent.  Depuis  le  Gouverneur  a  perfuaiié  à  Sa  Majefté  d'augmenter  le  droit  juf- 
qu'à  trois  &  demi  pour  cent  tant  de  l'argent  que  des  marchandifes  au  grand  préjudice  du 
Commerce.  Je  demande  que  les  droits  foient  remis  fur  l'ancien  pied,  &  que  l'on  refli- 
tue  le  furplus.  Ces  exactions  font  caufe  que  le  Gouverneur  taxe  nos  marchandifes  trop 
haut,  a  notre  grand  dommage. 

VIL  Ci-devant  nous  ne  payions  point  de  droits  pour  les  habiilemens  &  les  provifions. 
Cortakh  Caun  a  exigé  des  droits  fur  les  uns  &  les  autres.  Je  demande  qu'on  nous  rembour- 
fc  ces  deux  articles,  &  qu'on  ne  nous  inquiette  plus  là-deffus. 

VIII.  Si  nos  marchandifes  qui  viennent  du  Pays  .  font  volées,  ou  endommagées  de 
deffein  prémédité,  Sa  Majefté  a  ordonné  que  fes  Officiers  doiven  -  ,e.  il 
n'y  a  que  peu  d'années  que  les  marchandifes    qui  nous  venoient  &'  /Imadabaul.  &  Je  Di.r- 

■ /;  à  Surate,  furent  pillées  fur  la  route.  Nous  avons  demandé  fatisfaction  au  Gouver- 
neur ,  mais  nous  n'en  avons  jamais  obtenu  aucune.  Je  demande  que  le  Roi  ordonne  qu'on 
nous  faffe  réparation  de  la  grande  perte  que  nous  avons  faite. 

IX.  Plufieurs  des  gens  du  Pays  nous  doivent,  fans  que  nous  puiffions  en  rien  tirer, 
ayant  fait  fans  fruit  des  remontrances  réitérées  aux  Gouverneurs  des  lieux  où  ils  demeurent. 
Nous  demandons  que  tous  les  Gouverneurs  &  leurs  Officiers  nous  affiftenc  pour  le  re- 
couvrement de  nos  dettes. 

X.  Nous  apportons  dans  le  Pays  plus  d'argent  qu'aucune  autre  Nation,  que  l'on  porte 
à  la  Douane.  Après  y  avoir  paffé  on  l'envoyé  à  la  Monnoye  pour  y  être  marqué.  Mais  par 
des  vues  d'intérêt  particulier  les  Officiers  retardent  de  le  convertir  en  efpeces  ,  au  grand 
détriment  du  Commerce,  pareeque  faute  d  efpeces  nous  ne  pouvons  faire  nos  atTortimcns 
&  charger  nos  vailTeaux  dans  les  faifons  convenables.  Nous  demandons  que  déformais  on 
ne  permette  plus  de  délai  à  la  Monnoye,  &  que  notre  argent  fort  marqué  féparément  , 
pour  expédier  plus  promptement. 

XI.  Quand  nos  vsiffeaux  arrivent,  &  que  nous  les  déchargeons ,  nous  portons  nos  mar- 
chandifes à  la  Douane,  où  elles  font  fouvént  endommagées,  brifées  &  volées.  Nous  de- 
mandons de  pouvoir  avoir  un  Magazin  à  part,  ccdiftiucc  de  celui  dcsHolIandois;&  qu'auffi- 
tôt  que  nous  aurons  vendu  nos  marchandifes,  ou  que  nous  les  aurons  envoyées  nu  Comp- 
toir ,  l'Officier  de  la  Douane  falTè  le  compte  des  droits  du  Roi ,  &  les  reçoive  fans  nous 
inquiéter  davantage. 

XII-  Autrefois  nous  avions  coutume  d'acquitter  les  droits  une  fois  par  an:  depuis  quel- 
que teins  les  Officiers  de  la  Douane    envoyent  tous  les  jours,  toutes  les  romaines  ce  tous 
les  mois  chez  notre  Courtier,  qui  pour  ne  pas  effuyer  d'affront  eft  obligé  de  leur  donner 
|ue  chofe,  au  grand  préjudice  de  notre  Commerce.    Nous  demandons  que  ce  qui  re- 
garde les  droits  foit  remis  fur  l'ancien  pied. 

XIII.  Lorfque  Gejfadean  Caun  étoit  Gouverneur  de  Surate,  la  ville  fut  environnée  de 
murailles  par  ordre  du  Uoi;  nous  avions  en  ce  tems-Ià  à  la  porte  de  lirampour  unjardin, 
entouré  de  trer.tr  |ues:  le  jardin,  les  boutiques,  les  écuries,  les  cabinets 
tic.  valoïènt  vingt  cinq-mille  roupies.    Quand  les  murs  en  approchèrent  tout  a  été  ruiné. 

action  au  Gouverneur ,  et  il  promit  de  nous  la  procurer  des  cof- 
fras du  Roi,  mais  il  n'a  jamais  acquitté  fà  proinefle.     Nous  demandons  le-  payt 
de  cet  article. 

XIV.  Autrefois  ,  quand  nos  marchandifes  venoient  à  Surate,  nous  ne  payions  qu 
droits  ordinaires,  &  nous  les  embarquions  pour  l'Europe  &  pour  ailleurs,  fans  aucun 
autre  embarras.  Depi  ;  Offici  i  des  lieux  où  nos  effets  arrivent,  demandent  les  reçus 
du  Gouverneur  éc  des  Officiers  de  Surate,  &  fouvent  arrêtent  nos  marchandifes.  Par  là  il 
arrive  que  fouvent  nos  1,  u  Ment  à  vuide,  éc  font  obligés  fréquemment  de  . 
l'hiver  dans  le  Pays,  au  préjudice  des  Douanes  du  Roi  &  de  nos  affaires.  Nous  deman- 
dons d'être  rétablis  dans  l'ancienne  liberté  pour  ce  trafic. 

xV. 
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tans,  fe  ioiut  des  Navires  des  Sujets  du  Mogol,  par-tout  où  il  les  trou-  Sect-mR 
voit.     Les  Marchands  de  Surate,  qui  faifoient  un  Commerce  immenfe  par      in. 

mer  7:-:'Ms 

a:i. 

XV.  Autrefois  les  Officiers  fe  contentoient  d'examiner  un  ou  deux  balots,  permettant 
d'embarquer  &  d'expédier  le  refte,  fans  autre  embarras,  s'ils  trouvoient les  premiers  con-  '\  ' 
fermes  à  la  déclaration.  Depuis  ems  les  Officiers  de  la  Douane  fouillent  toutes      s,: 
nos  marchandifes,  &  mettent  tout  en  défordre,  te  qui  nous  engage  dans  la  dépenfe  de  f*.     œ" 
les  faire  embalei  de  nouveau,  &  fouvent  ils  les  endommagent      Nous  demandons  qu'ils      tne' 
foient  vifités  &  embarqués  fuivant  la  déclaration,  fans  autre  difficulté.  "'         .  ■ 

XVI.  Dans  ces  derniers  teins  le  Merias  ne  veut  pas  de  trois  ou  quatre  jours  expédier 
nos  chaloupés  qui  viennent  de  Soually  à  la  Douane.  Nous  demandons  qu'elles  foient 
expédiées  avec  la  diligence  accoutumée. 

XVII.  Quelquefois  des  Marchands  achettent  nos  effets,  &  en  fuite  ils  font  banquerou- 
te, &  allèguent  leur  pauvreté.  Nous  demandons  d'être  dédommagés  furies  Douants  du 
Roi,  afin  de  ne  plus  perdre  avec  fes  Sujets. 

XVIII.  Quand  nous  envoyons  nos  Courtiers  au  Gouverneur,  aux  Officiers  &c.  on 
ne  les  admet  qu'après  que  les  domeftiques  ont  achevé  de  manger.  Nous  demandons  que 
que  ce  Grief  (bit  redrefïé. 

XIX.  Autrefois  nous  étions  accoutumés  d'envoyer,  fans  que  l'on  nous  inquiétât,  les 
chevaux  qui  nous  Tenaient  de  Perfe,  de  Baffora  &c.  dans  nos  écuries.  Depuis  ces  der- 
niers tems  on  les  mené  au  Gouverneur ,  on  leur  applique  fon  fceau  autour  du  col ,  & 
nous  fournies  privés  de  leur  fervice.  Nous  demandons  que  cela  foit  redreflë. 

XX.  Le  Gouverneur,  les  Officiers  &c.  nous  font  demander  du  drap  large,  des  lames 
d'épée  &c.  que  nous  ne  pouvons  civilement  leur  refuf^r.  Quand  nous  en  faifons  demander 
le  payement,  nos  gens  font  battus  ,  infultés  ce  maltraités.  Nous  demandons  que  l'on 
n'envoyé  rien  prendre   fans   le  payer. 

XXI.  Quand  les  marchandifes  deftinées  pour  Agra,  Amanadabant  &c.  arrivent  à  Bn< 
raach ,  le  Gouverneur  nous  oblige  d'en  payer  un  droit  de  dix-huit  par  mille,  ce  qui  eft 
contraire  aux  ordres  du  Roi.  Nous  demandons  que  cela  foit  redreffé,  étant  fur  le  même 
pied  que  les  Maures  &  les  Banians. 

XXII.  Nous  demandons  que  toutes  les  marchandifes  qui  payent  des  droits,  puif- 
fent  être  portées  à  Surate  ,  y  être  gardées  &  embarquées  dans  la  faifon  convenable  , 
fans  chicane 

XXIII.  Nous  demandons  que  les  Gouverneurs  des  Provinces  ou  des  Villes  n'accordent 
point  de  protection  à  nos  Serviteurs ,  qui  nous  ont  quitté  fans  congé ,  &  fans  avoir  li- 
quidé leurs  comptes ,  &  que  nous  puiffions  procéder  contre  eux  comme  nous  le  jugetons 
à-propos  &  convenable. 

XXIV.  A  notre  arrivée  dans  ce  Pays  le  Roi  nous  accorda  un  terrein  pour  fervir  de 
B  nder ,  afin  d'y  réparer  nos  navires.  Le  Gouverneur,  à  notre  grand  préjudice,  en  a 
fait  un  jardin.  Nous  en  demandons  la  reftitution,  ou  qu'on  nous  donne  un  terrein  équi- 
pent pro.be  de  la  mer. 

XXV.  Ci-devant  nous  payions  deux  roupies  ôc  demie  par  baie  d'Indigo,  fins  la  dépa* 
quetter:  depuis  les  Officiers  le  chargent  comme  il  leur  plait ,  outre  qu'ils  gâtent  &  pil- 
lent la  marchandife.  Nous  demandons  le  rétablifiement  de  notre  ancien  privilège. 

XXVI.  I-fs  Gouverneurs  &c.  prennent  du  fer,  des  canons,  du  plomb  &c.  pour  le  fer- 
lu  Roi.     Quelquefois  ils  font  révoqués,  &  quand  on  demande  le  payement  à  leur 

fuccelTeur,  on  îépond  que  le  Roi  n'a  p2s  befoin  de  nos  marchandifes.  Nous  demandons 
un  prompt  payement. 

XXVII.  Quant  à  rifle  de  Bombay,  elle  ne  procuit  point  de  bled.  Là  Flotte  du  Mogol 
y  paffe  fouvent  l'hiver,  ce  qui  fait  bander  le  prix  des  vivres.  Nous  ne  pouvons  en  tirer  de 
Surate  &  des  autres  Ports  du  Mogol,  à  moins  que  nous  ne  payions  un  quart  pour  cent. 
Nous  demandons  d'être  exempts  de  cette  taxe. 

XXVIII.  Ln  vaiffeau  de  la  valeur  de  vingt-cinq-mille  roupies,  étant  venu  d'Angleterre 

s  de  notre  Compagnie,  nous  faifimes  par  ordre  dénoue  Roi  le  navire 
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Ssctiom  mer  à  Mocha ,  en  Perfe ,  &  à  Baflbra  vers  l'Occident ,  &  à  Bengale ,  Achen  ,' 

n)l\      aux  Molucques  &  à  Siam  en  Orient,  prirent  des  PafTeports  du  Général  An- 

entrâles    ë'°'s'  qui  n'empêchèrent  pas  qu'on  he~fe  faifît  d'eux ,  fans  s'embaraflèr  de 

Angloisc?  'a  protection  qu'il  leur  avoit  promife  &  accordée.      Il  ne  daigna  pas  même 
les Hollan- envoyer  perfonne  au  Roi,  ni  faire  une  déclaration  de  guerre,  ainfi  que 
ào\&:AJjfki-  cela  le  pratique  parmi  les  Nations  civilifées.   Il  vouloit  avoir  le  tems  de  re- 
boinc        CLiei''a'   'es   friuts    de    fon  brigandage  ,    avant  que  l'on  pût    faire   mar- 
___ __  cher  des  troupes  contre  lui.     C'eft  ainfi  que  la  Compagnie  fe  trouva  enga- 
gée dans  une  querelle  qui  lui  coûta  quatre -cens -mille  Livres  fterling,  ou- 
tre la  p^rte  de  fon  crédit  auprès  du  Grand-Mogol  &  de  les  Sujets:  trait 
d'une  faulTe  politique,  dont  elle  relient  encore  les  effets  aujourd'hui.  Selon 
quelles  règles  du  fens-commun  le  Général  aux  Indes,  &  le  Chevalier  .£////</ 
l'un  frère  en  Angleterre,  pouvoient  -  ils  s'imaginer  qu'ils  voleroient,  pille- 

roient 

&  fa  charge  à  Surate,  mais  le  Gouverneur  de  la  ville  nous  l'arracha  par  force,  &  le  re- 
mit à  M.  Bourchier.  Nous  demandons  que  ledit  vaili'eau  &  fa  cargaifou  nous  l'oient 
délivrés  ;  que  Bourchier  en  rende  un  fi.lele  compte,  &  que  le  Gouverneur  prenne  foin 
qu  il  n'en  détourne  rien. 

XXIX.  Cont.e  les  privilèges  accordés  par  le  Roi,  qui  n'obligent  qu'à  payer  un  feul 
droit  des  maichandifes,  les  Officiers  nous  ont  forcés  ces  dernières  années  de  payer  dou- 
ble droit  outre  des  cafuels,  au  grand  préjudice  du  Commerce.  Nous  demandons  que  les 
chofes  foient  rétablies  fur  le  premier  pied. 

XXX.  Nous  avions  ci-devant  loué  un  terrein  pour  des  écuries, que  MeerNoJfam  a  ache- 
té, &  dont  il  nous  a  privé  après  que  nous  y  avons  eu  fait  beaucoup  de  dëpenfe  en  bâti- 
mens.  Nous  demandons  d'être  indeinnifés. 

XXXI.  11  y  a  quelques  années  que  nous  avons  laiffé  une  ancre  à  l'embouchure  de  la 
Rivière,  que  Mirza Moflum  a  fait  tirer.  Nous  l'avons  redemandée  en  olfrant  de  lui  payer 
fes  fraix,  mais  nous  n'avons  jamais  pu  l'obtenir.  Nous  demandons  que  fon  fils  la  refti- 
tue  fous  cette  condition. 

XXXII.  Quand  nos  vaifleaux  arrivent,  ils  envoyent  leurs  chaloupes  chargées,  que  l'on 
arrête  tout  un  jour  à  la  Douane,  ce  qui  empêche  le  cours  des  affaires.  Nous  demandons 
qu'elles  puiii'cnt  paffer  fans  obflacle. 

XXXIII.  Nous  apprenons  qu'on  a  enlevé  &  brûlé  plufieuis  vaifTeaux  à  Bengale.  Comme 
nous  n'avons  aucune  part  à  cela ,  nous  demandons  que  Sa  Majelté  donne  ordre  que  per- 
fonne ne  nous  tire  en  caufe  à  ce  fujet. 

XXXIV.  II  y  a  quelques  années  que  le  Seke  pafia  l'hiver  à  Bombay,  avec  la  Flotte  du 
Roi;pendant  fon  féjour  quelques-uns  de  fes  gens  tuerentdeux  Anglois,  ce  qui  engagea  nos 
gens  à  vouloir  venger  leur  mort,  niais  on  les  appail'a  en  leur  donnant  les  plus  fortes  adu- 
ranecs  qu'ils  auroient  toute  la  fatisfaétion  poffible.  Le  Gouverneur  emprifonna  à-la- vé- 
rité les  meurtriers  fur  nos  plaintes  ,  mais  il  les  relâcha  au  bout  de  trois  jouis.  Nous  de- 
mandons qu'ils  foient  livrés  pour  être  punis. 

XXXV.  S'il  nous  arrive  de  demeurer  en  partie  de  plaifir  jufqu'à  ce  que  les  por- 
tes de  la  ville  foient  fermées,  le  portier  refufe  de  nous  laiûet  entier  fans  payer. 
Nous  demandons  que  le  Gouverneur  donne  ordre  que  ces  canailles  ne  nous  falfent 
plus  affront  (i). 

Tel  étoit  le  Mémoire  de  griefs  que  le  Général  Chili  préfenta  ,  &  qui  fervit  de  pré- 
texte à  une  g  lerre,  fans  avoir  jamais  envoyé  fes  plaintes  à  la  Cour.  Un  Lecteur  ju  ' 
remarquera  (ans    peine,  combien  plufieurs  de  ces  griefs  font  vains,  frivoles  &  abfurdes , 
combien  d'autres  font  injuftesj   &  qu'ils  font  couchés  d'un  air  d'autorité  infolent,  auffi 
ridicule  qu'imprudent. 

(i)  H  .  -A  tlic  Eaft  Indire.  Vol.  I. 
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roicnt  &  dépouilleroient  impunément  les  Sujets  du  Grand-Mogol  dans  un  Sr.cnon 
endroit  de  les  Etats ,  &  qu'ils  feroient  commerce  dans  l'autre  paifiblement     111. 
&avec  une  entière  liberté?  Ils  ne  potivoient  pas  s'attendre  que  le  Roi  de-    Dimêlis 
meureroit  fpechiteur  oilîf  du  malheur  de  fes  Sujets,  &  de  l'infolence  desAnefo^fi? 
Anglois.     C'elt  pendant  ce  tems-là  que  les  Etrangers ,  &  les  HoIlandois^HoîlaS. 
eux-mêmes,  curent  raifon  de  fe  plaindre  de  la  hauteur  infolente  avec  la-  àoh-./ijjai- 
quelle  une  Compagnie  de  Marchands  infultoit  un  grand  &  puiflant  Monar-  fef Am' 
que.     Le  premier  exploit  de  cette  extravagante  politique  fut  celui  du  Ca-  -boine' 
pitaine  Andrews.     Ayant  fait  voile  pour  Mocha  avec  le  VaifTeau  Charles  Se-  """ 
cond,  il  arbora  le  Pavillon  Anglois  fur  la  Loge  des  Anglois,  &  fe  faifk  de 
deux  VaifTeaux  marchands  Anglois  du  Pays ,  commandés  par  les  Capitaines 
Bear  &  Wren.  Le  dernier  ayant  refufé  de  rendre  fon  Navire,    fut  tué  dans 
fa  propre  cabine  Ça).    Le  Gouverneur  &  les  Marchands  de  Mocha ,  def- 
approuvant  un  procédé  li  violent ,  eurent  deffein  de  contraindre  Andrcv:s 
de  rendre  les  Vaiffeaux,  mais  en  ayant  eu  avis  il  fe  retira  précipitam- 
ment à  fon  Bord ,  en  taillant  le  Pavillon  fur  la  Loge.     Bientôt  après  il  par- 
tit  de  Mocha  avec  fes  deux  prifes. 

La  Compagnie  fouffrit  de  fes  captures,  car  elle  fut  obligée  de  faire  une  La  Compa. 
ample   reftitution   aux  propriétaires.     M.  Clive,  Supercargo  du   Streights S'"'e obli- 
Mer  chant,  un  des  Vaiffeaux  pris,  prit  des  Lettres  de  change  payables  au gie  de  fai~ 
Grand  -  Caire  pour  fa  cargaifon ,   excepté  forxante  baies  de  CafFé ,  qu'il  ap-  "  tfara' 
porta  en  Angleterre ,  où  elles  fe  vendirent  bien,  &ee  fut  fur  le  prix  qu'on  vZ'e"ces 
en  retira,  que  la  Compagnie  fut  obligée  d'indemnifer  les  propriétaires  du  du  Général 
relie  de  la  cargaifon;  le  tout  monta  à  trente-deux-mille  Livres  fterling.  ChilJ* 
On  paya  de  la  même  manière  la  cargaifon  du  Brîftol  aux  propriétaires ,  aulïï 
bien  que  celle  du  Johanna,  montant  à  foixante-mille  Livres  ft.  Le  Petit 
Betty,  pris  par  le  Phénix  en  allant  aux  Indes,    &  vendu  à  Bombay  pour 
fix-cens  Livres  ft.  coûta  à  la  Compagnie  douze -mille  Livres  fi.  en  An- 
gleterre.    Le  propriétaire  de  ce  VaiiTeau,  nommé  Hajlewell,  qui  étoit  un 
Quakre,  arrêta  le  Capitaine  Tyrell  à  la  Bourfe;  celui-ci  offrit  Jaques  II. 
pour  caution,  que  le  demandeur  refufa,  dit -on,  acceptant  un  particulier  j 
qui  étoit  le  Chevalier  Jofeph  Herne  (b). 

Les  VaifTeaux  le  Charles,  le  Céfar,  le  Royal  James  £?  Mary,  fe  Mû- Le Cévé™! 

rent  de  quatorze  Bâtimens  des  Marchands  de  Surate,  &  les  menèrent  ki<>ifitt»us 

Bombay  en  1688,  fans  que  la  guerre  avec  le  Mogol  fût  déclarée;  le  Gé- lc%  Fa'f'    ■ 

néral  n'en  vouloit  qu'aux  habitans  de  Surate,   qu'il  prétendoit   humilier.  Moa/" 

Le  Capitaine  Hamilton  vit  ces  Navires  à  Bombay;   il  rapporte  aufîi  que      *" 

dans  le  mois  d'Octobre,    Clrild  avec  le  Royal  James  £?  Mary  &  quatre 

autres  Vaiffeaux  mit  à  la  voile  pour  forcer  le  Gouverneur  &  les  Habitans 

à  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit  li  arbitrairement,  mais  il  n'y  réuffit  pas. 

Ayant  échoué  dans  fon  deffein,  il  quitta  Surate  au  mois  de  Janvier  1689,' 

extrêmement  irrité  d'avoir  manqué  fon  coup ,  &  il  amena  avec  lui  tous  les 

Vaiffeaux  Anglois,  excepté  L' Adventure.     Le  Phénix  avoit  contraint  ce 

Navire  de  paffer  la  Barre,  où  il  relia  jufqu'à  ce  qu'il  fut  entièrement  rongé 

des 
(«)  Hamilton,  Vol.  I.    (/;)  LJcm. 
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Section  des  vers,  &  hors  d'état  de  fervir;  la  cargaifon  demeura  pluïleurs  années  en- 
1I1,i,    tre  les  mains  de  M.  Bourchîer.  En  retournant  à  Bombay,  Child,  contre  l'a- 
ntreks    vis  de  tout  le  Confeil,  fe  faifit  d'une  Flotte  chargée  de  bled  pour  l'Armée 

AngloisâP^u  Mogol.     Le  Capitaine  Hide*  entre  autres,  s'expliqua  fort  librement  fur 
/«Hollan- l'imprudence  de  cette  démarche,  ce  qui  lui  attira  un  traitement  injurieux  de 
dois:4faî-\-à  part  de  cet  arrogant  Général.     En  un  mot  le  danger  d'irriter  le  Grand- 
''    Mogol,   d'expofer  Bombay,  &  de  ruiner  les  affaires  de  la  Compagnie  ne 
____!_». put  empêcher  cet  homme  vain,  préfomptueux  &  imprudent,  de  continuer 
à  fuivre  les  mefures  les  plus  mal  concertées  &  les  plus  hazardeules.    Son  i,r- 
gueil,  Ton  infolence,  fon  avarice  &  fa  préfomption  le  firent  également  mé- 
prifer  &  haïr,  empêchèrent  fon  Confeil  de  lui  donner  les  avis  néceflàires, 
£k  attirèrent  â  la  Compagnie  le  malheur  qui  fut  la  fuite  d'un.'  guerre  avec 
un  aulii  puiffant  Prince,  qui  avoit  en  tète  un  Général  auffi  ignorant  (a). 
Sedee  Ya-      Sedee  Tacoup,  Général  du  Mogol,  ayant  eu  avis  de  ce  qui  fe  paflpit,  en- 
voya demander,  de  la  manière  la  plus  honnête  au  Général  Child  la  reilitution 
l  .    de  la  Flotte,  l'alTurant  qiiïl  n'état  jamais  entré  dans  les  démêlés  qu'il  avoit  eut 
,,.avec  les  habitans  de  Surate,  &  qu'il  étoit  réfolu  de  tenir  encore  la  même 
tisfaclion.   conduite,  à  moins  que  par  le  refus  d'une  demande  (i  jufte  il  ne  le  forçât 
de  prendre  d'autres  mefures.     Le  Chevalier  Jean  Chili  lui  fit  une  réponle 
des  plus  infolentes,  &  ordonna  de  décharger  Ils  Yailfeaux  à  Bombay.  Sedee 
Tacoup  lui  fit  faire  un  autre  meffage  plus  fec  que  le  premier,  le  menaçant 
que  fi  la  Flotte  n'étoit  pas  relâchée  le  onzième  de  Février,  il  viendrait  cer- 
tainement la  demander  à  Bombay  à  la  tête  d'une  armée ,  le  quatorzième. 
Cette  nouvelle  requifition  fut  encore  reçue  avec  hauteur,  &  le  Général  Mo- 
gol tint  exactement  parole ,  ayant  débarqué  avec  vingt-mille  hommes  à  Soin- 
née,  qui  eft  à  quatre  milles  du  principal  Fort  (Z>). 
//  âêbar-       L'infolence  &  la   préfomption   font   rarement  accompagnées  d'un  vé- 
om-r-itâble   courage.      La   fécurité    de  Child  l'avoit  empêché  de  prendre  les 
bay, 6? «A précautions   néceflàires  contre  une  pareille    attaque,  &jjla  frayeur  lui  ôta 
fiege  Child  ja  pr(jfence  d'efprit  pour  fe  défendre.     Jufques-là  il  s'étoit  repofé  fur  la 
Fort.         réputation  &  la  puiffance  de  la  Compagnie,  qui  étoit  plus  grande   qu'elle 
ne  l'avoit  jamais  été  dans  les  Indes:  ce  retranchement  étant  ruiné,  il  re- 
tomba dans  fa  pufillanimité  &  dans  fa  petiteffe  naturelle.     Il  y  avoir  aflfez 
de  petits  Batimeus  pour  s'oppofer  à  la  defeente  de  l'ennemi  &  pour  l'em- 
pêcher ,  mais  le  trouble  &  la  confufion  que  caufa  un  danger  fi  imprévu 
les  rendit  inutiles.     On  les  négligea,  tandis  que  le  Général  étoit  occupe  de 
choies  de  peu  de  conféquence  ou  de  fes  frayeurs.     Sedee  Tacoup  furprit  la 

mte,  qui  étoit   dans  le  lieu  où  il  débarqua,  la  Garnifon  l'ayant 
donnée  après  avoir  mis  le  feu  à  un  canon  pour  donner  l'allarme.     A  une 
heur-'  du  matin   on  tira  trois  coups  de  canon  du  Fort,  pour  donner  avis 
au  General  de  l'approche  dei?enUemi  :  cela.jettà  les  habitans   qui  étoient 
hors  du  Fort  dans  une  telle  cuîiilernaiion,  que  les  femmes  blanches  & 

fe  fauverent  à  demi  nues,  avec  leurs  enfans  fur  les  bras  du  çôtéduFort; 
mais  on  refufa  de  les  recevoir,  &  elles  demeurèrent  dans  le  voifinage  juf- 

qu'au 
{a)  Doljley  Vol.  II.  Ifarrh,  Vol.  II.    (I)  Il.uùlion,  Vol.  I. 
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qu'au  jour.     La  Fortereffe  de  Magazan,  bien -que   défendue  par  quator-  Section 
ze  pièces  de  canon,  &  prefque  inaccelïible  parla  fituation,  fut  abandon-       1ÎV 
liée  à  l'approche  de  l'ennemi,  fans  que  la  Garnifon  eût  tiré  prefque  un    timéJ?\ 
coup.     L'Officier  qui  y  commandoit  fè  retira  avec  autant  de  précipitation  Anglois  £? 
que  de  lâcheté,  enforte  qu'il  laiflà  tout  ce  qu'il  y  avoit  en  proye  aux  M 
res.  Dix  coffres  d'argent,  contenant  chacun  mille  Livres  fterling  &  quatre  ào\sr./tffai- 

■  d'armes  neuves ,  entre  autres  chofes ,  tombèrent  entre  les  mains  des  rc  '!  Am* 
ennemis,  quoique  les  Matelots  cuffent  offert  de  les  emporter  fùrement.  ^ 

Comment  ces  coffres  avoient  été  dépofés  a  Magazan,  c'ett  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  lavoir ,  &  on  n'a  pas  mieux  compris  par  quelles  raifons  l'Officier 
en  fit  préfent  à  l'ennemi.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  furprenant  encore, 
c'eit  que  jamais  il  n'a  été  appelle  à  rendre  compte  de  fa  conduite.  Les  mor- 
tiers, les  bombes,  les  munitions  &  les  provifions  tombèrent  auffi  entre  les 
mains  de  Sedce.  Profitant  de  la  mauvaife  manœuvre  des  Anglois,  ce  Gé- 
néral détacha  un  Parti  pour  piller  les  Payfans  de  Mchhn,  &  pour  recon- 
noître  le  Fort ,  s'imaginant  qu'il  pourroit  bien  avoir  été  abandonné  comme 
les  autres.  Il  ne  fe  trompoit  point,  la  Garnifon  s'étant  embarquée  dans 
des  chaloupes  pour  Bombay ,  avant  que  de  voir  le  détachement.  Il  éta- 
blit fon  quartier  général  à  Magazan,  &  après  avoir  planté  fès  Enfeignes 
fur  les  remparts ,  il  envoya  des  Partis  pour  inquietter  &  infulter  le  Géné- 
ral Anglois,  qui  étoit  piqué  des  fuites  de  fon  imprudence.  Le  Capitaine 
Péàn  eut  ordre  d'aller  à  la  tète  de  cinquante  hommes  déloger  les  enne- 
mis des  hauteurs  de  Magazan  ;  on  lui  donna  pour  Lieutenant  Monroe, 
Officier  d'expérience.  Ce  petit  détachement  s'avança  en  bon  ordre  juf- 
qu'à  une  portée  de  moufquet  des  ennemis ,  qui  étoient  derrière  un  terrein 
élevé,  qui  les  couvrait  contre  le  feu  des  Anglois.  Les  Maures  attendoient- 
là  qu'on  les  attaquât ,  Monroe  ayant  obfervé  leur  pofture ,  confeilia  à  Pèan 
de  faire  deux  pelotons  de  fon  monde,  pour  enfoncer  plus  aifément  l'In- 
fanterie Indienne.  Le  Capitaine  rejettant  fièrement  ce  bon  avis  dit  au  Lieu- 
tenant, que  quand  on  lui  donnerait  le  commandement  il  feroit  ce  qu'il  lui 
plairait  ;  que  comme  on  le  lui  avoit  confié ,  il  agiroit  fuivant  fes  propres 
lumières.  Il  ordonna  enfuite  à  fes  gens  d'étendre  leurs  rangs  autant  qu'il 
leur  feroit  poiîible ,  &  de  faire  une  décharge  générale  fur  les  ennemis , 
quand  ils  les  verraient  à  découvert  ;  il  prétendoit  que  c'étoit-là  le  moyen 
de  jetter  la  terreur  parmi  eux.  Monroe  s'oppofa  vivement  à  cette  difpofii- 
tion ,  il  repréfenta  au  Capitaine  le  danger  où  il  feroit ,  fi  les  ennemis  avan- 
çoient  pendant  que  fes  gens  rechargeraient.     Mais  Pèan  s'opiniàtra  ,  & 

ina  de  faire  feu  comme  il  l'avoit  réglé:  la  fuite  fut  telle  que  Mon- 
roe favoit  prévue.  Les  ennemis  qui  étoient  plus  légèrement  armés  que  les 
Anglois,  très-habiles  à  combattre  de  près  avec  le  fabre  &  le  bouclier,  & 
dix  fois  plus  nombreux ,  faifirent  le  moment  décifif ,  tombèrent  tous  fur 
le  Capitaine ,  &  par  leur  poids  pénétrèrent  bientôt  les  rangs  peu  épais  des 
Anglois.  LTn  mouvement  fi  brufque  &  fi  prompt  épouvanta  tellement  le 
Capitaine ,  qu'il  fe  retira  avec  une  vîtelle  incroyable  vers  une  Eglife  Por- 
tugaife ,  où  il  y  avoit  cent  hommes  pour  le  foutenir  au  befoin.  Monroe 
tint  ferme  avec  une  partie  de  l'aile  qu'il  commandoit ,  ce  qui  fe  réduifoit  à 

Zz  2  qua- 
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Section  quatorze  hommes.     Apres  un  combat  opiniâtre  ,  qui  fit  voir  que  fi  Ton 
}]l\,    avisavoit  été  fuivi  les  Anglois  auroient  remporte  la  victoire,-  il  fut  taillé 
tntreUt    en  pi°ces  avec  fes  braves  compagnons.     Péan,  qui  étoit  le  favori  du  G é- 
Anglois&néial',  alla  le  retrouver ,  &.  fut  très-bien  reçu ,  au-lieu  de  recevoir  le  clr.i- 
/«Hollan-timent  qu'il  méritoit  (a)  (*).  Sedée  Tacoup  étoit  donc  maître  de  toute  Tille, 
dçk:  Afai-^  l'exception  du  Fort,  &  d'environ  un  demi-mille  de  terrein  au  Sud.  Pout- 
re fAm-   0yjger  ja  Garnifon  à  le  rendre,  il  lit  drefTer  une  batterie  fur  la  montagne 
de  Dungerée,  qui  commande  le  Château,    &  il  incommoda  beaucoup  les 
affiégés  ,•  il  mit  auffi  quatre  gros  canons  dans  la  Douane  ,  appellée  la  Mai- 
fon  des.Indes ,  &  éleva  une  autre  batterie  à  deux-cens  pas  du  Fort ,  de-for- 
te qu'un  ne  pouvoit  fortir  de  la  porte  fans  danger,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
confirait  un  Fortin  en  forme  de  croiffant.    Le  Général  Child  prit  de  fon 
côté  toutes  les  mefures  qu'il  put  alors  pour  fe  défendre.     On  força  tout  le 
monde  fans  diitinétion  de  prendre  les  armes,  &  il  prit  à  fi  folde  trois- 
mille  Sauvajées  comme  auxiliaires.  Cela  fit  que  les  provifions  manquèrent  ; 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  on  envoya  une  Flotte  de  petits  Bitimens 
croifer  fur  les  côtes  du  Mogol ,  &  cette  Efcadre  revint  après  avoir  très- 
bien  réufli.     Le  Capitaine  Hamïlton  ,  de  qui  nous  empruntons  cette  Re- 
lation ,  fut  auffi  prejfé ,  &  on  lui  donna  le  commandement  d'une  Frégate  de 
neuf  tonneaux,  montée  de  vingt  hommes  &  de  feize  rameurs;  il  ne  laif- 
fa  pas  avec  ce  peu  de  forces  d'amener  neuf  prifes  à  Bombay,  chargées 
la  plupart  de  provifions  &  d'habillemens  pour  l'ennemi.     Il  fe  plaint  d'u  • 
ne  injuftice,  comme  très-contraire  au  bien  du  fervice;  c'eft  que  ceux  qui 
alloient  croifer  n'avoient  pas  la  moindre  part  aux  prifes  qu'ils  faifoient  ; 

on 

O)  Hamilions  Hift.  of  the  Eail  Indies,  Vol.  I.  C.  17.  Dti/ley  ,  Vol.  II.  Harris, 
Vol.  II.  B.  I.  C.  2. 

(*)  M.  [iamitten  nous  apprend  que  quand  Child  quitta  Surate,  plufleurs  perfonnes,  par- 
mi Iefquels  il  y  avoit  des  Officiers  de  la  Compagnie,  furent  emprifonnés,  &  chargés  de 
chaînes.  11  n'y  eut  que  M.  Bourchier  ôc  ceux  qui  étoient  compris  dans  fon  Firman  ou 
fa  Patente ,  qui  furent  exceptés.  On  fit  paffer  ces  malheureux  par  les  rue3  avec  des 
chaînes  au  cou,  comme  une  marque  d'infamie.  Le  Chevalier  J.  JVeyburn  avoit  été 
envoyé  d'Angleterre  en  1686  avec  une  Commiffion  du  Roi  d'Amiral-Juge,  &  une  au- 
tre Commifllon  du  Gouverneur  de  la  Compagnie ,  qu'on  lui  fit  accroire  être  lignée  du 
Roi,  pour  condamner  &  faire  exécuter  treize  habitsns  de  l'Jfle  de  Ste.  Hélène,  où  un 
certain  Johnfen ,  qui  y  tenoit  le  fécond  rang  ,  avoit  été  tué  dans  un  tumulte  excité 
par  les  violences  du  Gouverneur  de  l'Jfle.  H^oyburn,  en  allant  aux  Indes,  aborda  à  Ste. 
Hélène,  où  les  treize  proferits  furent  exécutés  fans  aucune  forme  de  procès;  procéJure 
qui  coûta  cher  dans  la  fuite  à  la  Compagnie,  &  qui  auroit  conduit  fVejburn  fur  l'échaf- 
fau  I ,  s'il  n'étoit  mort  auparavant.  On  a  cru  que  les  procédés  peu  mefurés  du  Général 
Child  &  les  affronts  perfonnels  qu'il  fit  à  JVeyburti ,  chagrinèrent  tellement  celui-ci  qu'il 
mourut  à  Bombay,  environ  deux  mois  avant  l'invafion  des  Indiens,  Nonobstant  l'affaire 
de  Ste.  Hélène,  qu'on  ne  doit  pas  lui  attribuer  ,  Wejburn  mourut  très-regretté  devons  les 
honuêtes  gens  qui  l'avoient  connu.  En  un  mot  la  conduite  de  ceux  qui  étoient  à  la  tête 
des  affaires  de  la  Compagnie  en  Angleterre,  étoit  parfaitement  affortie  à  celle  du  Gouver- 
neur qu'elle  avoit  aux  Indes.  Comme  le  Capitaine  Hamilton  eft  le  feul  qui  rapporte  ce 
qui  s'ell  paire  en  ce  tcms-là ,  on  ne  doit  adopter  ce  qu'il  dit  qu'avec  précaution  :  le  Ca- 
pitaine paroit  honnête  homme,  mais  un  peu  vif,  &  ardent  dans  fes  pallions  &  fes  préju- 
gés. Vol.  I.  p.  224.. 
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on  leur  enlevoit  même  leur  paye  cju'ils  avaient  fauvée,    pour  le  fervice Section 
de  la  Compagnie,  fous  prétexte  qu'elle  faifoit  partie  des  prîtes.  Ce  procède      1Ù- 
les  rendit  négligeas,  &  ils  ne  eherchoient  les  Bâtimens  ennemis  que  quand  Dj:::é/éi 
la  nccellite  &  la  faim  les  prefloit.  ffioïfif 

Telle  étoit  la  face  des  affaires,  lorfque  le  General  Child,  voyant  que  le /«•»Hollaiï'- 
fiiccès  ne  répondoit  pas  à  fes  infolentes   efperances  ,    &  que  Je  nombre  dois:  Àffai- 
des  ennemis  etoit  grolli  jufqu'à  quarante-mille ,  commençai  penfer  à  ter-  ™  '{  Am" 
miner  l'affaire   par  les  voyes  de   la   foumifîîon.     Dans  cette  vue  il  de-         '• 
pécha  deux  perfbnnes,  avec  la  qualité  d'Ambaffadeurs  Anglois,  à  la  Cour  Le  Général 
du  Mogol.     Cette  Ambaffade  étoit  compofée  de  M.  George  Wclden  &  d'un  «v«f*s 
Juif  nommé  Abraham  Naava ,  accompagnés  de  Mccr  Mezamic,  Marchand  Aml>«lF<i- 
de  Surate  qui  avoit  quelque  crédit  à  la  Cour ,  &  qui  étoit  ami  de  la  Coin-  $!"n  '}  Ia 

¥i  •  ^  l      ..    j  ■  ■  '£vt         »i        ,,.  tour  (lu 

pagme.      Us  arrivèrent  au  bout  de  quinze  jours  a  Jehanabad,  ou  etoit  a-  Mo^ol 
lors  la  Cour.     On  les  reçut  d'abord  fort  froidement ,  mais  à  force  de  pré-  ave* de) 
fens  qu'ils  firent  aux  Officiers,  ils  furent  admis  à  l'audience  d'Aurcng-zeb.  propojttiom 
La  poffure  dans  laquelle  ils  parurent  en  préfence  de  ce  Monarque   étoit  ftumifà\ 
un  peu  humiliante ,  ayant  les  mains  attachées  par  devant ,  &  étant  obligés 
de  fe  profterner  par  terre  ;  après  une  févere  réprimande  il  leur  deman- 
da ce  qu'ils  venoient  faire.     Us  répondirent  en  confeifant  leur  faute  ,   & 
en  priant  humblement  Sa  Majefté  de  vouloir  leur  pardonner.     Ils  deman- 
dèrent enfuite  que  leur  Firman  ,    dont  ils  avoient  fi  juftement  perdu  les 
privilèges ,  fut  renouvelle  par  un  effet  de  fa  clémence ,  &  que  l'on  retirât 
fes  Troupes  de  Bombay.    Aureng  Zcb  leur  répondit  que  pour  qu'il  agréât 
leurs  foumiffions ,  &  qu'il  leur  pardonnât  les  injures  faites  à  fes  Sujets ,  il  y 
avoit  une  chofe  abfolument  néceffaire ,  qui  étoit  que  dans  l'efpace  de  neuf 
mois  le  Général  Child  quittât  les  Indes   pour  n'y  revenir  jamais  :  que  l'on 
renouvelleroit  leur  Firman,  &  rappellerait  l'armée,  lorsqu'ils  auroient  don- 
né caution  fuffifante  d'indemnifer  pleinement  fes  Sujets  des  pertes  qu'on 
leur  avoit  caufées. 

La  mort  du  Général  Child,  qui  arriva  au  mois  de  Janvier  fuivant,  fa-  La  mort  rie 
cilita  beaucoup  l'accommodement  avec  slureng-Zeb,  &  avança  les  affaires  Child  ,W. 
de  la  Compagnie:  on  la  tint  cependant  cachée  jufqu'à  ce  qu'on  fût  vaRi^liielapaix, 
des  intentions  de  Sa  Majefté  à  fon  égard.     Meér  Alczamie  mourut  aufïi  au 
mois  de  Mars ,  &  l'on  crut  qu'il  avoit  été  empoifonné  à  caufe  de  fon  at- 
tachement pour  les  Anglois.   Dans  le  tems  que  les  Médecins  l'avoient  aban- 
donné ,  les  Ambaffadeurs  Anglois  vinrent  lui  demander  compte  de  cinquan- 
re-mille  roupies,  qu'il  avoit  reçues  pour  des  fervices  feerets'.  Il  leur  répon- 
dit    „  Qu'il  étoit  fâché  de  s'être  mêlé  de  leurs  affaires ,    qu'il  les  avoit 
„  fer  vis  au  dépens  de  fa  vie ,    &  qu'ils  étoient  encore  mécontens.     Que 
„  quant  à  l'ufage  qu'il  avoit  fait  de  cet  argent,  c'étoit  un  fecret  qu'il  ne 
'„  lui  étoit  pas  permis  de  dire" (a). 
.  Pendant  que  les  affaires  étoient  dans  cet  état ,  les  Hollandois  ne  manquèrent   Ripmfe 
pas  de  tâcher  de  profiter  de  la  mauvaife  conduite  &  du  malheur  de  la  Compagnie  </Aureng- 
Angloife.     Bann,  leur  Ambaffadeur  à  la  Cour  d'Aweng-Zeb ,    ayant  appris  Zeb  à 

J  rr  ,     l Envoyé 

WHamillyn,  Vol.  I.   C.  i7,  '"  J^,aa' 
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Sectioh   ia  révolution  arriùée  dans  la  Grande-Bretagne ,  voulut  fe  prévaloir  dei'i- 
Dèmilis  Snorance  du  Monarque  Indieà  pour  lui  en  impoier.     Il  faiiit  l'occa'ion  de 
entrâtes    'a  prernieré  audienee  qu'il  eut,  pour  exalter  laipiliflance  &  le  crédit  des 

Anglois  £?  I  Ioilandois,  &  pour  avilir  celle  des  Anglois:  le  Mogol  paroifiant  prendre 
foHoIlan-  plaifir  a  ce  difeours,  lui  ordonna  de  continuer.  Baron  lui  clic  que  la  Gran- 
r°jVf£ai' de-Bretagne  étoit  en  comparaifon  de  la  Hollande,  une  Nation  pauvre,  foi- 
bo'inc.  "  ble  &  méprifable ,  légère,  inconftante,  &  toujours  déchirée  par  des  divi- 
■  lions  inteflines.      Que  les  Hollandois  avoient  été  obliges  d'envoyer   aux 

An  jlois  un  Roi  pour  les  gouverner;  &  que  fi  Sa  Majefté  leur  défendoit  de 
trafiquer  avec  (es  Sujets,  les  Etats  -  Généraux  feraient  le  commerce  plus  a- 
vantageufenient  pour  les  Indes,  rempliraient  fes  coffres ,  (Prendraient  fes 
Sujets  heureux,  tandis  que  les  Anglois  auraient  de  la  peine   à  avoir   du 
pain.     Le  Mogol  répondit  gravement,  que  fi  les  Etats  étoient  auflï  fùpé- 
riëurs  en  forces  qu'il  le   difoit ,    il  ne  leur  ferait  pas  difficile  de  çhaUèr 
les  Anglois  des  Indes ,   &  de  s'emparer  de  tout  le  Commerce ,   &  il  le 
chargea  de  faire  lavoir  à  fes  Maîtres  que  c'étoit  ce  qu'il  attendoit  d'eux. 
Baron  s'exeufa,  difant  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  dans  cette  affaire,  fans 
avoir  des  inftruclions  de  Hollande.     Sur  quoi  le  Roi  le  reprit ,  &  lui  fit 
fentir  qu'il  connoifibit  la  fauffeté  de  ce  qu'il  avoit  avancé.     „  Vous  fa- 
„  vez  bien,  lui  dit  Awcng-Zcb,  qu'il  y  a  foixante-dix  ans  que  le  Roi  de 
„  Francs  conquit  la  plus  grande  partie  de  votre  Pays  en  peu  de  jours ,  & 
,,  qu'il  s'en  feroit  rendu  maître  entièrement,    s'il  n'eût  été  repoufîé  par 
„  les  forces  Angloifes  &  non  par  les  Hollandoifes."     Baron  honteux,  non 
feulement  d'avoir  été  fin-pris  en  menfonge,  mais  d'avoir  il  peu  connu  le 
Mogol ,  ne  répondit  rien ,  &  s'en  retourna  mécontent  de  ce  que  fon  ef- 
fronterie n'avoit  pu  procurer  à  la  Compagnie  Hollandoife  le  privilège  qu'il 
follicitoit.     Les  Ambafiadeurs  Anglois  n'eurent  pas  fitôt  obtenu  leur  par- 
don, qu'ils  s'apperçurent  que  les  Courtifans  les  regardoient  de  meilleur  œjL 
On  leur  accorda  la  liberté  de  prendre  les  divertiffemens  du  Pays ,  pendant 
que  l'on  préparait  le  Finnan,  ce  qui  félon  la  coutume  des  Orientaux  étoit 
une  affaire  qui  demandoit  du  tems.  On  envoya  ordre  au  Sedèe  de  fbipendre 
les  hoflilités,  &  la  Garnifon  reçut  le  même  ordre,  deforteque  les  Officiers 
des  deux  Partis  fe  vifitoient  fourent  (*). 
Le  Mogol     Lorfque  le  Firman  f ut  prêt,  &  que  l'on  eut  donné  les  fùretés  oécefjai- 
retire  jonres  •    Seâêe  Tacoup  quitta  Bombay  le  8  de  Juin  1690  ,  après  un  féjour  de 
Bombay    P^s  ~^e  9uatre  moiS  >   pendant  tout  ce  tems-là  le  Fort  avoit  été  étroite- 
&  accorde raent  bloqué  du  côté  de  terre.  La  pelle,  que  l'Armée  Mogole  laillàen  par- 
te ./w/r.     tant,  fit  plus  de  tort  aux  affaires  de  la  Compagnie,  que  la  perte  d'hommes 

qu'el- 

(*)  Durant  cette  guerre  ,  environ  foixante  Européens  de  différentes  Nations  défer- 
terent  du  Fort ,  &  paflerent  dans  le  camp  ennemi ,  où  on  leur  donna  paye.  Lors- 
qu'on tut  publié  un  Afte  de  pardon,  ils  revinrent  tous,  en  s'exeufant  fur  le  pro- 
cédé tyrannique  de  quelques  Officiers  Irlaudois  qui  étoient  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie (1). 

(1)  llmiilfn,  Vo!.  I, 
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qu'elle  avoit  faite  ,  &  la  malignité  du  Sedèe   en  mettant  le  feu  à  Ahga-  Section 
zan  (a)  (*).    Bien-que  le  Mogol  n'ignorât  pas  les  injures  que  les  Anglois     lu- 
avolsnt  faites  à  Tes  Sujets,  il  ne  voulut  pas  ufer  de  févérjté.     Ce  fage  Mo-  (  ' 
narque  jugea  qu'il  valoit  mieux  fermer  les  yeux  à  d^s  excès  auxquels  il  n'y  Angloisf? 
avoit  plus  de  remède,  que  d'en  pourfuivre  les  auteurs  avec  une  rigueur  qui  /«Hollaiv 
auroit  privé  les  Etats  d'un  Commerce  avant  doi  : 

Quand  les  Ambafîadeurs  eurent  leur  audience  de  congé,  il  leur  repréfen-  f* .  "/  'n" 
ta  doucement  leurs  fautes,  les  exhorta  à  fe  conduire  à  l'avenir  d'une  anrrp 
manière  ,  cl  avec  la  majellé  d'un  Prince  leur  commanda  de  recevoir  fes  fa-  Difc  un 
veursex  les  grâces  avec  le  refpecl  &  la  déférence  .nies  à  un  aulli  grand  Mo-  "<7  Mogol 
narque.     11  finit  en  les  avertiflant  de  faire  des  Loix  la  règle  de  la  Juftice , a," ■y'*' 

re  modérés  d  uns  leurs  actions,  &  équitables  dans  leurs  procédés.  Après 
quoi  il  les  renvoya  remplis  des  plus  hautes  idées  de  'ùi  fagelîe ,  de  la  gran- 
deur d'ame,  &  de  la  vertu  (/>). 

M.  Faux  fuccéda  au  Général  ChiJd  dans  le  Gouvernement  de  Bombay.  M.  Vaux 
M.  Hanïs,  qui  avoit  été  pwfonnier  à.  Surate ,  auroit  du  fuccéder  par  droit  Juccede  au 
d'ancienneté ,  mais  la  coutume  ne  permettoit  pas  de  pourvoir  de  cette  Charge  'c 
quelqu'un  qui  avoit  été  arrêté  par  ordre  du  Mogol  pour  des  crimes  capitaux,  (ja)n  )e 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  fon  pardon.     C'étoit-là  une  forte  de  déférence  Gouverne- 
&  une  marque  de  refpecl  que  l'on  ne  pouvoit  refufer  à  ce  Monarque.     M.  mcflt  * 
Kaux-  fut  obligé  d'aller  à  Surate  recevoir  le  Firman  &  le  Serpan,  ou  pré-  Bombay- 

lent 

(*)  Harris  Vol.  II.  B.  I.  C.  2.    Do.fty,         (/,)  Marris,  ubi  fup. 
Vol'.  II.  Hamilton. 

(*)  Pour  donner  une  idée  du  caractère  de  l'Empereur  Mogol,  nous  rapporterons  le 
Firman  fuivaht,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  Hamilton  traduit  par  les  Interprètes  de 
la  Compagnie. 

,,  Le  fujet  pour  lequel  vous  m'avez  écrit ,  efl  que  vous  êtes  en  faute  de  tous  ces 
„  troubles,  que  vous  vous  repentez  de  ce  que  vous  avez  fait;  que  vous  faites  diverfes 
,,  plaintes  contre  les  Gouverneurs  précédens,  tous  du  nombre  de  mes  Omrahs  ,  &  des 
„  injuftices  que  vous  avez  efïïiyées  de  leur  part  &  de  celle  de  leurs  Officiers  ,  dont  vous 
,,  auriez  dû  m'informer  avant  que  d'en  venir  à  des  voyes  de  fait.  Ayant  reconnu  vo- 
,.  tre  faute,  &  en  demandant  pardon  ,  je  vous  accorde  non  feulement  votre  prière 
„  en  vous  pardonnant  le  paire ,  mais  je  vous  accorde  un  Firman  fuivant  votre  defîr, 
,,  &  j'ai  ordonné  à  AlVt  Caun  de  l'expédier  au  Gouverneur  de  Surate  avec  les  circon- 
„  fiances  dont  il  vous  informera.  Quand  mon  Firman  arrivera  recevez-le  avec  un  pro- 
,,  fond  refpecl:,  en  reconnoiifant  queilc  gloire  vous  acquerrez  par-là,  en  ayant  la  liber- 
,,  té  de  trafiquer  comme  ci-devant,  à  votre  plaifir  &  comme  de  coutume;  vous  rendrez 
„  aux  Marchands  qui  fe  font  plaints  de  vous  leurs  vaùTeaux  &  leurs  effets;  vous  évi- 
,,  terez  à  l'avenir  de  retomber  dans  la  même  faute,  en  faifant  comme  vous  avez  fait, 
.,  &  vous  vous  conduirez  fuivant  ma  volonté  &  mon  bon-plaifir  ,  fans  l'oublier  Si 
,,  vous  recevez  quelque  tort  delà  part  de  mes  Gouverneurs  ou  de  leurs  Officiers ,  ou 
,,  de  quelqu'un  de  mes  Sujets,  ne  manquez  pas  de  m'en  informer.  J'ai  ordonné  à  /JJ]ît 
„  Caun  d'écrire  fur  ce  pied-là. 

„  A  l'égard  de  ce  que  vous  dites  de  la  protection  que  les  Gouverneurs  précédens  ont 
,,  accordée  à  M.  linurchicr,  que  vous  avez  des,  prétentions  à  la  charge,  que  vous  an 
,,  pouvez  lui  faire  rendre  compte,  demandant  qu'il  vous  foit  remis  entre  les  mains,  ma 
„  volonté  eft  que  vous  prouviez  vos  prétentions  fuivant  les  Loix,  afin  qu'on  puifle  rCn- 
a,  dre  juftiçi  félon  que  le  cas  l'exigera. 

Daté  de  la  trente-unième  année  du  règne  d' Aureng-Zcb. 
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Section    fent  accoutumé  dans  ces  occafions,  du  Mogol.     Ce  préfent  confifle  en  u» 
nI\  ,    bon  cheval  richement  harnaché,  qui  ne  doit  jamais  être  vendu  par  quelque 
Démêlé*   rajfon  qlie  cefoic,  un  aflbrtiment  complet  d'habits  l'ait  iïAtlaJfes  onZeer- 
Angloistf  Jtajtes,  efpece  de  latin  avec  des  Heurs  d'or  ou  d'argent  ,    un  beau  tur- 
/«Hoilan-  ban,  des  fouliers  brodés,  &  un  poignard  de  prix  dans  un  beau  fourreau. 
dois:. 7 -J'ai  lc  Général  ou  le  Gouverneur  efb  préfenté  dans  cet  équipage  avec  le  Fir- 
re  '/'Aai-    nun  ^  l'Envoyé  du  Mogol  ;   le  Gouverneur  de  la  Ville  ou  de  la  Provin- 
'        ce  étale  au  long  dans  cette  occafion  l'honneur  que  lui  fait  le  plus  puifilint 
Monarque  qui  efb  fous  le  Ciel,    &  l'exhorte  à  fe  rendre  digne  de  cette 
difbinction  par  fa  conduite.     M.  Faux  ayant  reçu  le  Firman  dans  une  boëte 
dorée  la  mit  fur  fa  tête,  &  témoigna  par  la  bouche  de  l'Interprète    fa 
reconnoi fiance ,  &  combien  il  étoit  redevable  à  ce  grand  Monarque.     En- 
fuite  le  Gouverneur  le  conduifit  du  jardin ,  où  la  cérémonie  s' étoit  faite  , 
dans  la  ville ,  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  de  peuple ,  qui  le  léli- 
citoit  avec  des  cris  de  joie  de  fbn  élévation  à  cette  Dignité.  Quand  M.  Faux 
eut  demeuré  environ  une  femaine  à  Surate,  il  fit  fa  voir  au  Gouverneur  Mu- 
gol  que  fa  Charge  l'appelloit  indifpenfablement  à  Bombay.    On  lui  rit  re- 
ponfe ,  que  le  Mogol  ne  pouvant  fe  fier  à  d'autre  qu'à  lui  pour  l'accomplis- 
fernent  des  conditions ,  on  efpéroit  qu'il  ne  penferoit  pas  à  quitter  la  ville, 
de  peur  que  le  P».oi  ne  fe  repentit  des  faveurs  accordées  à  la  Compagnie, 
dont  il  avoit  la  Commiflion.    C'efb  ainfi  que  l'on  retint  M.  Faux  en  otage, 
pour  être  fur  de  l'accomplillément  des  articles  arrêtés  avec  fes  Maîtres  (a). 
M.  Harris      M.  liants  demanda  alors  que,  fuivant  l'ufage,  on  lui  cédât  le  Gouver- 
devient      nement  de  Bombay,  comme  au  plus  ancien,  à  quoi  Faux  confentit  pour 
Couver-     éviter  toute  difpute.     Peu  après  Harris  fit  d'Anneftey,  homme  fans  méri- 
ÎT"b       te  '  f°n  Confident  &  fon  Confeiller;  deforte  que  bientôt  le  rufé  Anncflty 
°m  3y"   gouverna,  &eut  affez  d'adreffe  pour  embrouiller,  pendant  l'adminifbration 
de  Harris  ,   les  affaires  de  la  Compagnie  auiïi   bien   que  celles  des  Mar- 
chands particuliers ,  &  pour  obtenir  enfuite  d'être  nommé  Gouverneur  ou 
pour  mieux  dire  Tyran  de  Bombay  (&)  (*).     La  conduite  du  Chevalier  Jo- 

fias 
O)  Hamilton,  Vol.  I.       (/,)  Mem  ibid.  Dod/I-.y,  Vol.  II. 

(*)  Hamilton  rapporte  un  trait  qui  fuffit  pour  faire  connoître  le  caractère  de  ce  nou- 
veau Gouverneur.  Les  Sujets  du  Mogol  ont  nombre  de  grands  navires  avec  lefquels 
ils  trafiquent  dans  toutes  les  Indes.  Comme  les  propriétaires  ont  une  haute  opinion  de 
l'habileté  des  Anglois  dans  la  Navigation,  ils  prennent  des  Pilotes  &  des  Maîtres  de  la 
Compagnie,  auxquels  ils  donnent  de  gros  gages,  avec  la  liberté  de  trafiquer  en  de  cer- 
taines marchandifes,  dans  une  quantité  limitée,  fans  payer  de  droits.  M.  Atmcfley  en- 
treprit de  réduire  ces  gages  à  la  moitié,  &  de  s'approprier  l'autre  moitié  en  qualité  de 
Gouverneur.  Quelques-uns  y  confemirent  par  crainte  ou  par  néceflîté  ,  tandis  que 
d'autres  mépriferent  fes  menaces,  &  refuferent  d'entrer  dans  des  vues  qui  leur  parurent 
infolentes  c-i  injuftes.  11  les  perfécuta  avec  la  plus  noire  malice  &.  avec  tout  le  poids  de 
fon  autorité;  il  gagna  même  les  Officiers  du  Mogol  pour  les  inquietter  ec  leur  faire  de 
la  peine.  Plufieurs  furent  ruinés  par  fes  violences,  tandis  que  d'autres  bravèrent  impuné- 
ment fa  haine.  Ceux  qui  fouffrirent,  &  ceux  qui  étoient  hors  d'atteinte  ,  travaillèrent  de 
concert  à  le  rendre  odieux  aux  Indiens.  Deforte  que  la  Compagnie  perdit  fon  crédit  au- 
près des  uns  &  des  autres,  &  que  fes  affaires  ne  fuient  pas  ptu  dérangées  par  le  grand 
nombre  de  ceux  que  l'avarice  du  Gouverneur  contraignit  d'embraifer  d'autres  profeffions. 
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fias  Child  (*) ,  qui  étoit  à  la  tête  des  affaires  de  la  Compagnie  d'Angleterre,  Section 
ne  fut  pas  moins  blâmable ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  exemples  que   J[L.,, 
nous  avons  rapportes  dans  les  Notes.     A  la  lin  la  mauvaife    adminiftra-  entr"ks 
don  de  llar>  is  &  d'/JnneJley ,   fon  premier  Miniftre  excita  tant  de  plain-  Artois  £? 
tes,  que  la  Compagnie  fut  obligée  de  les  déplacer,  &  d'envoyer  le  Oie-  feiHollan- 
valier  Jean  Gaytr  pour  prendre  en  main  la   direction  des  affaires  en  la^oiMf&f- 
place  de  Barris.  .  ,   ;  boine  &c. 

Gayer  arriva  en  1694,  &  fut  revêtu  de  la  qualité  de  General  des  In-  _^__ 
des.  11  retint  Annejley  au  fervice  de  la  Compagnie,  mais  il  lui  ôta  tout  pou-  /.?  Cheva. 
voir  de  faire  du  mal,  &  à  la  fin  il  le  congédia  en  1700.  Le  nouveau  Gou-^fr  Jea" 
verneur  n'avoit  rien  moins  que  de  mauvais  principes,  c'étoit  un  homme  d'un  Gj^"; 
bon  naturel ,  &  à  tout  prendre  d'un  caractère  eftimable  ;  il  ne  laiffa  pas  ce-  jes  injes. 
pendatt  de  faire  des  chofes   qui  firent  un  très-grand  tort  à  fa  réputation.  Sa  mau- 
Le  Capitaine  Hamiiton  en  cite  plufieurs  exemples,  il  fuffira  d'en  indiquer  vaifeem- 
un  ou  deux ,    qui  prouvent   combien  une  reformation  dans  les  affaires  de  "uUC' 
la  Compagnie  étoit  néceffaire.  Une  jeune  Demoifelle,  fille  de  M.  IFard, 
dont  les  païens  étoient  morts,  époufa  fecrettement ,  d'une  manière  contrai- 
re aux  Loix  de  Bombay ,  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit.  Comme  elle  avoir, 
quelque  bien ,  &  que  le  Gouverneur  avoit  envie  de  la  faire  entrer  dans  fa 
famille,  il  caiïà  fon  mariage  avec  M.  Loyi,  &  la  maria  à  fon  fils.     Autre 
trait  dont  il  fut  blâmé.  Le  Capitaine  d'un  vaiffeau  deiîine  pour  la  Chine  , 
qui  étoit  de  les  amis ,  traita  les  gens  de  fon  équipage  avec  tant  de  hau- 
teur &.  de  tyrannie  ,   qu'ils  déferterent   tous  fans  qu'il  en  reftât  un  feul. 
Guycr  ordonna  qu'on  les   fit  aller  à  bord  par  force  ,    &  qu'ils  fiffent   le 
voyage.  La  fuite  fut,  qu'ils  fe  mutinèrent,  tuèrent  le  Capitaine,  &  fe  fi- 
rent Forbans,  infeftant  le  Détroit  de  Malaeca ,  où  ils enle voient &pilloLnt 
tous  les  vaiffeaux  qu'ils  rencontroient.  Le  Capitaine  Hidc ,  qui  commandoit 
le  Dorrel>  les  ayant  trouves ,  on  en  vint  au  cumbat  ;  le  Donc!  eut  feize  hom- 
mes 

(*)  Le  Capitaine  Hamiiton,  en  faifant  une  courte  relation  de  l'élevation  de  M. Faux-, 
qui  paroît  avoir  été  protégé  par  le  Chevalier  Jofias  Lhihi ,  rapporte  quelque  chofe  d' allez 
remarquable.  ,,  Le  Chevalier  Child  continua  à  donner  des  marques  de  fon  eftime  à  M. 
,,  Faux,  en  lui  procurnnt  divers  Folles  avantageux,  entre  autres  ce'ui  de  Juge  des  AfTai- 
„  res  Civiles.  Après  qu'il  eut  été  inflallé  dans  cette  Charge,  le  Chevalier  lui  écrivit  une 
,,  Lettre  remplie  d'exhortations  &  de  réflexions  fur  le  parte,  &.  après  plufieurs  requit!- 
„  tions  il  lui  difoit  qu'il  avoit  le  pouvoir  en  main  de  condamner  les  ennemis  de  la 
,,  Compagnie,  ou  ceux  qui  é'.oicnt  regardés  comme  tels  ,  particulièrement  ceux  qui  ofe- 
„  roient  contefter  l'autorité  Je  la  Compagnie  fur  tous  les  Sujets  de  la  Grande -Breta- 
,,  gne  dans  les  Indes,  &  qu'il  s'attendoic  que  de  teins  en  teins  fes  ordres  feroient  fuhis 
„  comme  des  loix  inviolables.  M.  Faux  lui  répondit  par  des  remerciinens  ,  lui  pro- 
„  mettant,  que  comme  c'étoit  lui  qui  l'avoir  placé  dans  ce  Pofte  honorable  &  lucra- 
,,  tif,  il  s'acquitreroit  de  Ton  devoir  avec  toute  l'intégrité  &  lajuftice  poffble,  &  que 
,,  les  Loix  Je  fa  Patrie  feroient  toujours  la  règle  de  fa  conduite.  Le  Chevalier  paruttiès* 
„  mécontent  dans  fa  Réponfe,  &  dit  nettement  à  M.  Faux  qu'il  comptoit  que  fa  volonté 
„  &  fes  ordres  feroient  la  règle  de  fa  conduite,  &  non  les  Loix  d'Angleterre,  qui  n'é- 
„  toient  que  des  rsofodies  ,  compilées  par  un  ncmbiede  Gentilshommes  campagnard.-:  igno- 
„  rans,  qui  favoient  à  peiné  gouverner  leurs  propres  familles,  bien  loin  de  s'entendre 
„  à  régler  des  Compagnies." 
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Samos    mes  de  tués,  fut  prefque  defemparé,  &  fe  fauva  avec  peine  par  l'habileté 
&}h.      du  Capitaine.  On  blâme  encore  le  Chevalier  Gayer  de  s'erre  laifle  prendre 

Jnfr'eUt     prifonnier  avec  fia  femme  a  la  rade  de  Soualiy  par  le  Gouverneur  de  Surate; 

AngloitS?  comme  il  pouvoir  aifément  s'échapper ,  on  regarda  comme  une  baffe  finefle 

its  Hollan-  d'avoir  relié  dans  ce  lieu ,  pareequ'il  pouvoit  y  faire  valoir  davantage  fon 

ào\i:  Afui-  argent  qu'à  Bombay  (a). 

™  d\m-       'T  a  conciu;tc  .|u  chevalier  Nicolas  îVaite,  qui  lui  fuccéda  dans  le  Gouver- 
,.'  nërnent  de  Bombay,  ne  fut  pas  plus  excufable.  La  diffolution  de  fes mœurs, 

Le  €'■."■'{■  le  renverfement  public  de  la  Jullice,  fes  prévarications  ,  &  fes  petites  ru- 

lit    ' 

\X 

fut 

tteficon-    ment,   quoique 

duit  pas     pagnie  &  aux  Marchands  particuliers.  Depuis  que  le  Gouverneur  avoit  été 

mieux,  obligé  de  réfider  à  Surate ,  Bombay  étoit  gouvernée  par  un  Lieutenant  qu'il 
nommoit.  La  guerre  &  la  dernière  pefte  avoient  fait  de  grands  ravages  par- 
mi les  Européens  de  l'Ifile ,  en  forte  que  de  huit-cens  Anglois  il  n'en  relloit 
pas  au-delà  de  foixante.  Ainfi  d'un  lieu  bien  peuplé  &  agréable  Bombay 
étoit  devenue  une  folitude ,  un  vrai  défert.  L'efprit  d'injuitice  ne  laiffa  pas 
de  fubfifter,  ni  la  guerre  ni  la  pefte  ne  purent  en  triompher.  Ceux  qui 
échappèrent  à  ces  fléaux  ne  purent  obtenir  la  liberté  de  retourner  dans  leur 
patrie ,  ni  celle  de  pouffer  leur  fortune  aux  Indes.  On  les  retint  au  fervice 
de  la  Compagnie  fous  le  joug  de  l'autorité ,  de  l'infolence  ik  de  l'oppreflion 
fans  la  moindre  lueur  d'efpérance  (/>). 

Pour  prévenir  toute  confufion  &  ne  pas  troubler  l'attention  du  Lecteur , 
nous  avons  fuivi  les  affaires  de  Bombay  aux  dépens  de  l'ordre  chn 
gique.  Nous  allons  reprendre  le  fil  de  l'Hiltoire  à  l'année  1691  ,  où  ks  af- 
faires domeftiques  de  la  Compagnie  nous  fournirent  dequoi  nous  occuper. 
Comme  elles  n'ont  aucune  liaifon  avec  des  événemens  étrangers  nous  nous 
flattons  qu'on  ne  nous  faura  pas  mauvais  gré  de  lesavoir  traitées  à  part.  Sans 
cela  nous  aurions  rompu  le  fil  de  la  narration  ,  embarrafle  le  Lecteur ,  &. 
ôté  le  plaifir  qui  nait  de  la  vue  complette  d'un  objet. 

SicTion 
J/-.ra  SECTION      IV. 

- 
ques  de  la  Contenant  VHiJloire  des  Affaires  domeftiques  de  la  Compagnie:  Projets  d'à- 
Compagnie      fofo  jg  ][jonop0ie :  Démêlés  de  la  Compagnie  avec  les   Interlopes:  Et  les 
Angloue  Acheminemens  à  ï Etablijjhneht  5*h*  Nouvelle  Compagnie. 


antmllerU  qui  agiifent  le  plus  puiffamment  fur  l'efprit  humain.  Eu  1680,  &  dans  les 
Pat  au c  de  an- 

gnkiôlî.  M  Hamilton,  Vol.  1.       (i)  Harrit  &  Didfty,  1.  c. 
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années  fuivantes  jufqu'à  la  malheurcufe  guerre  de  Bombay ,  le  prix  des  Ac-  Secnoir 
tions  des  Indes  étoit  de  360  Livres  pour  cent,  &  les  répartitions  étoient       IV. 
proportionnées,  ce  qui  rempli lîbit  d'admiration  toute  l'Europe  ,  &  exci- d     "à1-" 
toit  l'envie  &  la  jaloufie  de  nos  rivaux  de  Commerce.  Cela  enllamma  \'^-jJg,r^  fy 
varice  des  Particuliers  de  la  Nation ,  en  porta  plufieurs  à  empietter  fur  les  Cmpngr.ie 
privilèges  exclulifs  de  la  Compagnie ,  afin  d'avoir  part  aux  profits ,  &  en-  Angloifc 
fin  divifa  toute  la  Cour  ,    &  tous  les  Négocians  en    factions    oppofées.  ^c' 
Chacun  connoilToit  la  valeur  du  prix ,  &  y  prétendoit  avec  la  même  ar-  • 
deur  ;  les  uns  s'eftbrçoient  de  le  garder ,  les  autres  de  l'obtenir.  Ces  con- 
tentions avoient  commencé  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II.  l'un  &  l'autre 
Parti  les  avoit  entretenues  par  des  inprimés,  ou  par  des  intrigues  levrettes, 
&  par  les  voies  de  corruption  (a). 

■    Les  plaintes  contre  la  Compagnie  remontèrent  jufqu'à  l'année  1 682  ,  Plaintes 
lorsque  le  Chevalier  Jofias  Chili  étant  parvenu  à  fe  mettre  à  la  tête  des  af-  :°nlre  !a 
faires,  exclut  de  la  direction  ceux-là  mêmes  qui  avoient  contribué  à  ïonj"'.'1"* 
élévation.  Ils  avoient  à-la-vérité  traverfé  quelques-unes  de  fesmefures,  par-" 
cequ'ils  les  regardoient  comme  préjudiciables  &  ruineufes.  On  allègue  dans 
le  cours  des  fujets  de  plainte  que  l'ambition  ik  la  corruption  du  Cheva- 
lier Chili  étoient  fi  grandes,  que  rien  n'étoit  capable  de  lui  réiifter;  qu'à 
force  d'intrigues ,  d'argent ,  de  fau/fetés  notoires  il  étoit  parvenu  à  exclu- 
re des  affaires  plufieurs  des  Marchands  les  plus  habiles ,  les  plus  riches  & 
du  plus  grand  poids.     Ses  préfens  étoient  fi  confidérables ,  qu'il  fit  entrer 
la  Cour  dans  fes  vues,  defortc,  dit-on,  qu'il   ordonnoit  ce  qu'il  vouloit, 
également  à  Saint  James  &  à  IVcftmiuJhr-Hall.  On  mettoit  fur  fon  comp- 
te l'embargo  mis  fur  le  grand  armement  fait  pour  reprendre  Bantarn  ,  la 
guerre  avec  le  Mogol ,  la  mauvaife  adminiftration  à  Bombay,  la  ruine  de 
nos  meilleurs  Etabliffemens  aux  Indes ,  entre  autres  de  celui  de  Bengale  , 
en.  ce  tems-là  la  plus  riche  Province  du  Monde.  On  prouva  que  notre  Com- 
merce à  Bengale ,  qui  dans  l'efpace  de  vingt-trois  ans  étoit  monté  de  huit- 
mille  Livres  fterling  à  trois-cens-mille  par  an,  étoit  retombé  dans  fou  pre- 
'  mier  néant  par  fa  mauvaife  conduite.     Les  ennemis  de  la  Compagnie  allé- 
guoient  encore ,  qu'elle  avoit  perdu  par  fa  honteufe  négligence  l'Ifie  de 
Pouleron,  laquelle,  bien  que  d'un  prix  ineftimable ,  n'étoit  défendue  que  par 
douze  hommes ,  qui  compofoient  toute  la  Garnifon   d'un  Fort   de   bois , 
élevé  plutôt  pour  la  montre  que  pour  être  de  quelque  défenfe.    Qu'elle 
avoit  accepté  pour  la  moitié  des  droits  de  la    Douane  à  Gamron  le  mi- 
férable  équivalent  de  trois-mille  Livres  fterling  par  an.     Qu'en  annexant 
les  voix  aux  portions  &  non  aux  perfonnes,  en  affignant  une  voix  à  cha- 
que Action  de  cinq-cens  Livres  fterling ,  on  avoit  fourni  le  moyen  à  un 
feul  homme  (Chili)  d'ufurper  toute  l'autorité   fur   les  autres ,   au   grand 
pîéjudiee  du  Commerce.  En  conféquence  de  ces  arrangemens  le  fonds  de- 
voit  gouverner  le  fonds,  &  celui  qui  avoit  le  plus  d'argent  devoit  par  con- 
fisquent avoir  le  plus  d'autorité.     Qu'on  pouvoit  démontrer  que  pendantles 
trois  dernières  années  on  avoit  fait  tort  au  fonds  commun  de  cent-mille  Li- 
vres 
0»)  Harrh,  Vol.  II.  B.  II.  Ch.  2. 
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^ectcom  vres  flerling  par  des  contracls  particuliers ,  &  par  des  déductions  fans  exemple, 
Mains  &  J?ar  ^s  fraudes  les  plus  iniques  dans  les  uns  &  les  autres.  Que  l'on  avoit 
ùamefii-  afrenT>é  le  Commerce  non  feulement  à  des  Anglois,  mais  à  des  Etrangers, 
qut%  Je  la  invités  à  aider  à  fretter  les  Navires  de  la  Compagnie  à  fon  grand  préjudi- 
Compawie  ce  ,  &  au  deshonneur  de  la  Nation.  Que  par  la  fuite  d'une  faute  capitale 
Angioife  qU'on  avoit  faite,  en  ne  prenant  que  la  moitié  de  la  fomme  fouferite,  onfe 
'  trouvoit  à  l'étroit  pur  un  fonds  trop  borné  ,  &  que  pour  y  remédier  la 

Compagnie ,  au-licu  de  demander  le  payement  du  relie  de  la  Soufcription, 
avoit  emprunte  deux  millions  de  Livres  flerling  à  intérêt,  ce  qui  avoir, 
jette  le  Commerce  dans  une  langueur  mortelle  &  incurable.  Que  l'on  avoit 
tait  des  répartitions  injuftes  &  déraifonnables ,  réglées  uniquement  par 
l'ambition  &  par  l'avarice.  Que  depuis  le  mois  de  Février  1677  jufqu'au 
mois  de  Janvier  1682,  les  intérefies  avoient  tiré  fept-cens-quarante-un- 
mille,  fix-cens-quarante-fept  Livres  flerling ,  &  qu'au  bout  de  deux  mois  ils 
avoient  doublé  leur  fonds,  faifant  enfemble  un  million,  cent-neuf-mille, 
fix-cens-foixante-treize  Livres  flerling ,  le  tout  fur  un  Capital  de  trois-cens- 
foixante-neuf-mille ,  huit-cens-quatre-vingt-onze  Livres  flerling,  qui  avoit 
été  fourni  d'abord,  &  pendant  que  l'on  avoit  trois-cens-mille  Livres  fler- 
ling à  payer  en  intérêts  &  en  dons  à  la  Cour  (a). 

C'étoit  par  de  pareilles  voyes,  difoit-on,  que  le  fonds  étoit  tombé  dans 
\v,\  état  fi  foible  &  fi  languifTant,  qu'au -lieu  de  maintenir  fon  premier  cré- 
dit en  faifant  ponctuellement  les  payemens ,  on  l'avait  proflitué  ,  en  affi- 
chant à  la  porte  de  la  Tréforerie  un  papier ,  par  lequel  on  avertifïbit  que  le 
pavement  étoit  furfis  jufqu'à  un  tems  marqué.  C'étoit-là,  difoient  les  en- 
nemis de  la  Compagnie,  un  fcandale  &  une  infamie  fans  exemple,  &  ce  qui 
démontrait  clairement  que  les  Directeurs  avoient  été  fi  occupés  à  faire  des 
dividends,  qu'ils  avoient  oublié  l'obligation  de  payer  ("*).  Mais,  l'accufation 

O)  llûlph'i  Hift.  Eng.  Vol.  II.  fub  ann.  1691. 

(*)  M.  TlHùte,  dans  fa  Relation  du  Commerce  des  Indes,  appelle  ceci  la  clef  de  la 
myftérièufe  guerre  avec  le  Mogol  fi).  Les  chofes  en  étant  venues  à  une  pareille  crife, 
il  étoit  tems  depenferàdes  expédiens.  Ils  fe  préfentoient  d'eux-mêmes,  il  n'y  avoit  qu'à 
fe  faifir  des  riches  Flottes  de  Surate,  fur-tout  de  celles  qui  tralïquoicnt  en  Arabie  & 
en  Ferfe.  On  a  vu ,  qu'avant  que  de  commencer  la  querelle  qu'on  méditoit  de  faire  aux 
Indiens ,  les  Fafteurs  de  la  Compagnie  empruntèrent  d'eux  trois-cens-mille  Livres  fter- 
]ing,  qu'ils  dévoient  payer  en  déclarant  la  guerre  En  un  mot,  outre  les  fommes  em- 
pruntées, ce  Syftème  d'iniquité  produifit  environ  un  million  de  Livres  (krling  par  la  fai- 
lle des  vaifTeaux,  ainfi  que  cela  a  été  prouvé  par  ferment  dans  la  Cour  de  l'Echiquier  du 
Roi.  Environ  trois-cens-mille  Livres  fterling  pafferent  en  Angleterre,  félon  la  confi  fïion 
de  plufieurs  des  Fadeurs  &  des  principaux  Officiers  employés  par  la  Compagnie.  Mais, 
après  avoir  violé  les  droits  les  plus  facrés  des  Nations,  après  s'être  engagé  dans  une  guerre 
danger  eu  fe,  injurie  &  ruineufe,  après  avoir  attiré  de  la  honte  &  du  mépris  fur  le  Royau- 
me, quels  ont  été  les  fruits  de  ces  grands  &  profonds  projets?  quels?  les  voici. 

1.  Une  dépenfe  de  quatre-cens-initle  Livres  flerling  pour  la  Compagnie  en  divers  arti- 
cles pour  des  Matelots  [urnuméraires ,    pour  le  transport  de  vieilles  troupes  d'Angleterre 
avec  leur  paye;  pour  un  grand  nombre  d'autres  foldats  levés  aux  Indes,  pour  une  gran- 
de 
(1)  White'i  Account  of  chc  India  Tiaik,  p.  sy. 
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générale  contre  la  Compagnie  c'toit ,  qu'elle  avoit  pris  &  confifqué  les  vaif-  Section 
féaux  de  Particuliers  qui  trafiquoient  avec  fapermiflion,  ce  qui  étoit  con-     Jf* 
traire  au  contracl  formel,  &s'étoit  fait  fans  autorité  fiiffifante.  On  ajuutoit  que  fJ,"Zc* 
l'on  avoit,  en  vertu  des  Loix  militaires  &aUr  mépris  de  la  Conftitution  connue  madti* 
du  Royaume ,  fait  exécuter  plufieurs  desSujets  de  Sa  Majefté  à  Ste.  Hélène.  Comêgnit 

La  Compagnie  répondit  à  des  aceufations  fi  graves.  I.  En  général,  qu'elle  Ançloifa 
n' avoit  ni  excédé  fon  pouvoir,  ni  n'en  avoit  abnfé.     Qu'elle  n'  avoit  en  rien  _____ 
violé  le  Droit  des  Gens,  ni  préjudicié  à  l'honneur  de  fon  Pays.  Que  les  cla-  Répmfhde 
meurs  &  les  murmures  venoient  de  ces    mêmes  Interlopes  qui  avoient  été  la  Com?a- 
caufes  de  la  guerre  aux  Indes.     On  paflbit  enfuite  au  détail,  la  Compagnie giifa 
foutenoit  que  les  privilèges  dont  elle  jouiflbit,  &  l'autorité  qu'elle  exer- 
çoit,  étoient  non  feulement  dérivés  de  la  Couronne,  &  munis  du  fceau  du 
Parlement,  mais  qu'ils  étoient  abfiolument  néceffaires  pour  conduire  le  Com- 
merce ,  &  pour  le  faire  fur  un  pied  égal  avec  les  autres  Nations ,  &  fur-tout 
pour  fe  garder  des  entreprifes  des  avares  Gouverneurs  Indiens.     Qu'entre 
les  privilèges  qu'elle  avoit,  celui  de  tenir  des  Confeils  de  guerre  &  d'infli- 
ger des  Peines  militaires ,  étoit  un  des  plus  exprès.     Que  ce  n'étoit  pas  à 
elle  à  difeuter  jufqu'où  la  Couronne  étoit  en  droit  de  lui  accorder  ces  privilèges, 
mais  qu'une  preuve  que  la  Couronne  avoit  ce  droit ,  c'eft  que  fa  Patente  avoit 
été  une  fois  juridiquement  confirmée  à  Weftminfber-Hall.     Que  pendant 
plufieurs  années  il  n'avoit  pas  été  nécefifaire  de  faire  valoir  ce  pouvoir,  & 
qu'on  ne  s'en  étoit  fervi  que  lorfque  la  néceffité  l'avoit  requis,  que  lorfque 
les  Interlopes  avoient  entrepris  fur  fon  Commerce ,  l'avaient  brouillée  avec 
les  Habitans  du  Pays,  &  même  mis  la  divifion  parmi  les  membres  de  la  Com- 
pagnie.    Que  ce  n'avoit  été  qu'en  l'année  1688 ,  lorfque  toute  la  Nation 
étoit  en  cdnfûfiori ,  &  que  l'Angleterre  étoit  menacée  d'une  guerre  civile , 
qu'ils  avoient  commencé  à  profiter  de  la  fituation  des  affaires.     Que  fur  la 
ConnoifFance  qu'on  avoit  eue  de  leurs  pratiques  illicites,  la  Compagnie  avoit 

de- 
tte quantité  (te  munitions  &  d'armes,  &  pour  les  Garnifons  du  Fort  de  St.  George  &  de 
Bombay  ,  outre  les  aflbmmans  articles  de  perte  ,dè  fret  &  de  dépérilTement. 

2.  L'interruption  du  Commerce  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  par  lequel,  en  fuppofant 
qu'elle  avoit  un  fonds  fuffifant  pour  trafiquer,  on  compte  qu'elle  ne  peut  avoir  perdu 
moins  de  huit-cens-mille  Livres  fterling,  &  la  Couronne  le  tiers  de  cette  fomme. 

3.  La  perte  de  plufieurs  milliers  des  meilleurs  Mariniers  Anglois  envoyés  en  de  mau- 
vaifes  fsifons,  &  retenus  trop  longtems  aux  Indes. 

4.  La  perte  de  cinq  gros  vaifTeaux,  &  de  plufieurs  autres,  qui  par  la  longueur  de  leur 
féjour,  le  manque  de  fret  &  d'autres  circonftsnces  ont  été  une  charge,  &  font  devenus 
inutiles  ayant  été  rongés  des  vers  avant  que  de  pouvoir  être  employés. 

5.  Enfin  la  ruine  du  crédit  public  &.  de  l'honneur  de  la  Nation,  deux  chofes  d'un  prix 
inettimable.  De  la  Nation  la  plus  refpcctée,  la  plus  eftimée  &  la  plus  favorifée  aux  In- 
des, les  Anglois  font  devenus  la  plus  odieufe,  la  plus  déreftée  &  la  plus  mtprifée  L'in- 
folence,  l'orgueil,  l'avarice  &  l'ambition  ont  concouru  à  faire  perdre  aux  Anglois  l'eftime 
qu'on  avoit  pour  eux;  tandis  que  la  corruption,  l'adulation  &  les  baiTtffes  ont  été  les 
honteux  moyens  qu'on  a  employés  pour  recouvrer  ce  que  l'on  avoit  perdu  par  des  vo- 
yes  également  infâmes.  Tous  les  traits  de  la  mauvaife  conduite  de  la  Compagnie  devin- 
rent autant  de  griefs  je  la  Nation  ,  appuyés  par  les  intrigues  fecrettes  de  fes  ennemis,  oui 
outre  te  Bien  public  avoient  leurs  vues  particulières. 

Aaa  3 
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Section  demandé  à  la  Couronne  de  nouveaux  privilèges ,  propres  à  parer  aux  incon- 
IV.  véniens  que  Ton  craignoit.  Qu'on  les  lui  avoit  accordés.  Que  dans  l'af- 
j  ai.et  ^a^r0  m^me  de  Ste.  I  ïelene ,  qui  avoit  été  condamnée  par  la  Chambre  des 
qLsièla  Communes,  la  Compagnie  pouvoit  fe  juftifier  par  une  Commiffion  exprefle 
Compagnie  ai  Roi  'Jaques  IL  Se  par  fes  ordres  formels  pour  l'exécution.  Que  le  ca- 
Angloife  raétere  de  la  Cour  en  ce  tems  -  là  étoit  tel ,  que  mettre  en  queftion  la  vali- 
&c-  dite  d'une  pareille  Commiffion  &  d'un  ordre  de  cette  nature,  ou  d'avoir  in- 

1  finué  feulement  qu'il  étoit  expédient  de  le  faire  ratifier  par  le  Parlement, 
c'eût  été  perdre  la  protection  de  h  Cour,  s'attirer  fon  indignation,  &s'ex- 
pofer  à  toutes  les  rigueurs  d'un  quo  JVaranto.  Que  dans  de  pareilles  circon- 
stances la  Compagnie  ne  pouvoit  qu'ufer  des  droits  qui  lui  étoient  accordés , 
ou  fouffrir  que  fes  privilèges  fuilent  enfreints  &  anéantis  par  fes  ennemis 
étrangers  &  domeftiques.  Que  le  bons  -  fens  indiquait  allez  le  parti  qu'il  y 
avoit  à  prendre  dans  une  pareille  alternative.  Que  la  Compagnie  avoit  pré- 
dit dans  fa  Requête  au  Roi  Jaques  IL  que  tous  fes  Etablilfemens  tomberoienc 
en  défordre  &  dans  l'anarchie  par  les  prétentions  de  ces  Ufurpateurs,  qui 
pour  fe  procurer  du  crédit  débitoient  qu'ils  étoient  une  nouvelle  Compagnie 
établie  par  le  Roi ,  pareeque  Y  ancienne  Compagnie  avoit  eu  part  à  une  rébel- 
lion contre  lui.  Que  ceux  des  Serviteurs  de  la  Compagnie  qui  avoient  des 
raifons  d'apréhender  les  fuites  de  l'injuftice  de  leur  conduite ,  s'étoient  joints 
aux  Interlopes.  Que  la  diviiion  des  intérêts  des  Anglois,  avoit  donné  lieu 
aux  Gouverneurs  Indiens  de  ruiner  leur  crédit,  de  troubler  le  Commerce,  &. 
de  diminuer  leurs  gains.  Que  les  Hollandois,  les  François,  les  Danois  & 
les  Portugais  avoient  tous  fait  leur  profit  de  cette  anarchie.  Qu'il  n'étoic 
pas  étonnant  que  dans  des  circonftances  fi  fàcheufes  les  retours  euffent 
été  moins  confidérables ,  &  la  direction  des  affaires  plus  difficile.  Que  tant 
s'en  falloit  que  la  Compagnie  fut  prête  à  faire  banqueroute ,  elle  étoit  en 
état  defatisfaire  aifément  tous  ceux  qui  avoient  des  prétentions,  &  de  conti- 
nu :t  fon  commerce  avec  un  aulîi  gros  fonds  &  avec  autant  d'avantage  que 
jamais.  Que  les  clameurs  contre  elle  ne  tiroient  pas  leur  origine  de  fa  pré- 
tendue pauvreté,  que  c'étoient  plutôt  fes  richeffes&faprofpérité  quiexci- 
toient  l'envie.  Que  par  rapport  au  délai  de  payement,  elle  avoit  fuivi 
l'exemple  de  la  Chambre  de  Londres,  &  de  l'Échiquier  même.  La  Com- 
pagnie foutenoit,  que  bien  loin  que  la  guerre  avec  le  Mogol  eût  été  entre- 
prife  fans  de  juftes  raifons,  &  qu'elle  eût  été  faite  perfidement  &  en  Pira- 
tes, elle  avoit  été  jufte,  néceffaire  &  inévkable  ;  &  qu'après  tout  elle 
n'avoit  rien  fait  de  deffein  prémédité,  qui  dût  lui  faire  perdre  la  protection 
de  l'Etat ,  l'eftime  du  Peuple ,  ou  les  droits  &  les  privilèges  qui  lui  avoient 
été  accordés  par  fes  Patentes,  puifque  tous  les  avantages  que  la  Nation  pou- 
voit tirer  du  Commerce,  étoient  auffi  fiûrs  dans  le  préfent  Syftéme  éta- 
bli, que  par  tout  autre  quel  qu'il  fût  {a)  (*).     Dans  ce  cas,  comme  dans 

tous 

(a)  Vid.  Apology  for  the  Eafl  India  Company,  p.  18.    Ralj>h,  ubi  fup. 

(*)  Ici   la  Compagnie  indiquoit    plufiuirs  chofes,  qui  étoient  les  fuites  du  pied  qu'a- 
voient  pris  aux  Indes  les  Particuliers ,  ou  les  Interhpm  comme  elle  les  appellent.  Elle  met- 
toit 
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tous  les  autres  de  la  même  nature ,  où  l'intérêt  partage ,  chacun  infirme  ou  Section 
tâche  d'infirmer  ce  que  les  autres  allèguent.     Le  Public  fut  inonde  de  tant      1V- 
de  Brochures  qu'il  fembloit  que  la  Prefle  n'etoit  occupée  que  de  cette  allai-   ,^"Jre' , 
re.  Les  Spectateurs  fe  divertiflbient  du  combat,  le  Public  animoit  le  débat,  Z'a  Je'^ 
&  après  l'article  de  la  guerre  c'était  le  Fujet  des  conventions  ordinaires.  Compagnie 
La  Compagnie  avoit  un  avantage ,  c'eft  qu'elle  étoit  unie  &  unanime ,  au-Heu  An);1 
que  fes  ennemis  ne  s'accordôient  que  par  leur  animalité,  qui  enfantait  di-  &c' 
vers  projets  contradictoires.  Les  uns  vouloient  que  le  Commerce  fut  libre  (*),  " 

d'autres  vouloient  qu'on  le  continuât  fous  l'autorité  du  Parlement  en  for- 
me de  Compagnie,  &  qu'on  les  mît  entre  leurs  mains  &  entre  celles  de 
leurs  amis.  Ceux  qui  afpiroient  à  l'autorité  &  aux  richefTes ,  fe  déclaroient 
pour  ce  dernier  plan,  an-lieu  que  le  premier  étoit  fortement  appuyé  de  tous 
ceux  qui  deiiroient  d'améliorer  leur  petite  fortune,  en  riiquant  d'une  ma- 
nière raifonnable.  Cependant,  après  quelques  foibles  efforts,  les  autres  l'em- 
portèrent, &  la  pluralité  fe  déclara  pour  le  Syflème  d'une  Compagnie. 

Il 

toit  fur  leur  compte  la  révolte  de  fes  gens  fous  Kegwin  h  Bombay.  La  même  chofe  é- 
toit  arrivée  à  Su.  Hélène,  difoit-on  ,  par  les  rapports  &  les  fuggeflions  des  Interlopes. 
Toute  l'ille  s'étoit  rebellée  ouvertement  ,  &  avoit  entrepris  de  forcer  le  Fort  de'  la 
Compagnie  à  main  armée.  De  même  dans  le  Bengale,  où  étoit  le  principal  Commer- 
ce de  la  Compagnie,  le  Nabob  &  fes  Officiers  avoient  profité  de  la  confufion  qui  étoit 
dans  les  affaires,  pour  rompre  les  anciens  Traités,  &  pour  dépouiller  les  Anglois  de 
tous  les  beaux  privilèges  dont  ils  avoient  joui  depuis  fi  longtems  en  veitu  des  conven- 
tions faites.  Ils  avoient  tiré  de'grolfes  fommes  des  deux  Partis  par  violence,  par  injulti- 
ce  &  par  des  holtilités  formelles,  qu'ils  n'avoient  jamais  ofé  entreprendre,  tant  que  les 
Anglois  avoient  été  unis  fous  la  prudente  conduite  d'une  Compagnie. 
(?)  Voici  les-  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  fondoient. 

1.  Une  Compagnie  feroit  un  Monopole  ,  ce  qui  avoit  toujours  été  un  grief  fui- 
rant  les  Lois;  puifque  dans  ce  cas-là  il  n'y  auroit  qu'un  feul  acheteur  des  manufactu- 
res d'Angleterre  que  l'on  envoyeroit  aux  Indes ,  &  un  feul  vendeur  des  marchandises 
qu'on  en  importeroit. 

2.  De  -  là  il  s'enfuivroit ,  que  de  tels  acheteurs  achèteraient  à  bas  prix  ,  &  ven- 
draient cher  l'un  &  l'autre  au  préjudice  du  Public.  Qu'au  cortraire  plus  il  y  auroit 
d'acheteurs  des  marchandifes  Angloifes  &  de  vendeurs  des  marchandifes  étrangères,  plus 
les  premières  fe  vendraient  cher,  &  les  autres  à  bon  marché:  avantage  pour  la  Nation 
qui  fautoit  aux  yeux. 

3.  Si  le  Commerce  étoit  libre,  il  fleurirait  davantage;  I'induitrie  des  particuliers  leur 
feroit  découvrir  plus  d'endroits  à  le  faire,  pareeque  le  profit  leur  en  reviendrait.  Au-lieu 
que  dans  le  cas  d'un  Monopole  un  petit  commerce  eft  auilï  lucratif  qu'un  grand. 

4.  11  eft  contraire  à  la  juflice,  ce  c'efl  attenter  fur  les  droits  d'un  Anglois  que  d'être 
exclus  d'aucune  partie  du  Commerce  de  la  Nation  ;  car  pourquoi  linflol ,  Execer ,  PU- 
moût.  Huit,  Tarmtuth,  &c.  ne  jouiraient-elles  pas  du  même  privilège  que  le  Port  de 
Londres,  d'envoyer  aux  Indes? 

5.  Les  Hollandois  trafiquent  fur  un  fonds  commun,  mais  ils  permettent  à  leurs  Su- 
jets d'importer  dans  les  Pays  les  marchandifes  des  Indes  qui  viennent  d'Angleterre  & 
des  autres  Pays,  à  la  réferve  des  Indes.  Au-lieu  que  par  l'Adre  de  Navigation  il  n'y 
a  que  la  Compagnie  qui  puifle  importer  ces  marchandifes  dans  le  Royaume ,  &  cela 
en  droiture.  Ainfi  elle  eft  la  maîtrelTe  d'y  mettre  tel  prix  qu'il  lui  plaît ,  fans  qu'il  y 
ait  de  remède  pour  l'acheteur  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les  Anglois  font  de  pire  condition 
que  les  Hollandois  (i). 

(t)  Vi(U  Somcr's  Collcft.   Vol.  XZX.  p.  s 8. 
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action  II  parut  que  le  fentiment  général  étoit,  que  le  Commerce  des  Indes  bien 
1V;  ménagé,  feroit  extrêmement  avantageux  à  la  Nation,  qu'il  ne  pouvoit  fe 
fiï*i[es  faire  avec  fuccès  que  fur  un  fonds  commun ,  &  par  des  Marchands  réunis 
tues  delà  en  un  Corps.  Que  cela  étoit  incompatible  avec  les  Interlopes ,  qu'ainfi  une 
Compagnie  Compagnie  ne  pouvoit  fubfifber,  tant  que  les  particuliers  n'étoient  pas  ex- 
Angloife  c]us5  &  qu'ils  ne  pouvoient  être  exclus  qu'en  donnant  à  la  Compagnie  af- 
&c'  fez  de  pouvoir  &  d'autorité  pour  maintenir  fes  droits ,  fe  défendre  contre 

Vjrta^de  leurs  entreprifes,  &  pour  diriger  fon  commerce  félon  les  règles  fixes   qui 
ftta'mem   le  miflent  en  fureté  contre  l'avarice  ou  les  artifices  des  Nabobs  &  des  Gou- 
dansleBu-  verneurs,  &  contre  les  efforts  de  fes  Rivaux  étrangers.     Ainfi  raifonnoitle, 
blkfiircet-  pyjjlic;  les  argumens  étoient  également  forts  en  faveur  des  Prétendans  &  de 
te  ilifpute.  c£ux      -  ^tQJeut  actuellement  en  poffefiion ,  les  uns  &  les  autres  s'accor- 
doient  à  en  tirer  la  même  conclufion.     Mais  les  ennemis  de  la  Compagnie 
alléguoient  alors,  qu'elle  n'étoit  pas  revêtue  légitimement  du  pouvoir  qu'elle 
exercoit ,  &  qu'ayant  fait  ufage  d'une  autorité  illégale ,  elle  avoit  perdu  fes 
droits ,  &  qu'en  bonne  juffice  elle  n'étoit  plus  qualifiée  pour  pouvoir  en 
jouir  dans  h  fuite  (a). _ 
jilleell        Les  chofes  en  étoient-lâ  quand  l'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement, 
portée  de-   qu'on  a  appelle  la  Convention.    Le  fujet  parut  vrayement  national  aux  gens 
vant  la     dépréoccupés,  &  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  avoient  des  vues.     On 
Chambre    nomma  un  Commité  pour  prendre  connoiffance  de  la  difpute,  il  en  vint 
««       JLirqa'à  demander  un  état  exael  des  comptes  de  la  Compagnie,  avec  une 
eftimation  de  fon  fond ,  de  fes  effets ,  de  fa  caiffe ,  de  fes  dettes ,  &  vi- 
fion  de  fa  correfpondance  domeftique  &  étrangère.  La  Compagnie  acquief- 
ça ,  &  offrit  volontairement  de  foumettre  fes  Livres  &  les  dernières  nou- 
velles qu'elle  avoit  reçues  des  Indes  à  l'infpeclion  de  l'Orateur ,  ou  de  deux 
ou  trois  des  Membres  du   Commité   qu'il  plairoit  à  la  Chambre  de  nom- 
mer: ce  qui  engagea  les  Chefs  de  la  Compagnie  à  cette  limitation ,  c'eit 
que  l'on  avoit  envoyé  en  Hollande  une  Copie  de  l'eirimation  qu'ils  avoient 
remife  à  la  Chambre ,  pour  que  les  Hollandois  en  tiraffent  tel  parti  qu'ils 
pourroient  au  détriment  de  la  Compagnie ,  comme  cela  paroiffoit  par  une 
autre  Copie  envoyée  d'Amfterdam  à  des  Juifs  de  Londres ,  pour  la  compa- 
rer avec  le  compte  délivré  par  la  Compagnie  à  l'Orateur.    Mais  nonobftant 
la  forte  envie  que  la  Convention  avoit  de  nuire  à  la  Compagnie ,   les   Di- 
recteurs agirent  avec  tant  d'adreffe,  fe  firent  de  û  puiffans  amis  à  force 
d'argent  &  de  follicitations,  qu'ils  firent  échouer  tous  les  deffeins  contre 
eux  jufqu'à  la  troifieme  feance.     Ils  firent  effectivement  paroître  une  vi- 
gueur il  imprévue,  que  leurs  ennemis  jugèrent  à  propos  d'attendre  un.- 
tfion  plus  favorable  pour  revenir  à  la  charge  (b). 
Requête       La  difpute  demeura  donc  fufpenJue  pour  quelque  tems,  jufqu'à  ce  que 
dei  Mar-  l'autre  Parti  fe  trouva  fortifié  de  plusieurs  Seigneurs  &  Gentilshommes  dif- 
chandsctr^ôximiés  parleur  rang  &  par  leur  crédit.     Alors  il  rentra  en  lice  avec  ni: 
trchCom-     ^jj  .  ardeur,  &  pour  rendre  leurs  démarches  plus  régulières  &  plus  i'u- 
pagme.  r.s 

(/j)  Dod/lefi  Hinory  of  the  Eaft  InJics,        (Z>)  Ra.'Ji,  Vol.  11   fub  ann.  169a. 
Vol.  IL  B.  111. 
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res ,  les  ennemis  de  la  Compagnie  en  formèrent  eux-mêmes  une,  en  pre-  Sectio» 
mut  certains  engagemens  (*).     Enliiite  ils  prefenterent  une  Requête  à  la      |v.-. 
Chambre  des  Communes,  dans  laquelle  ils  expofoient  le  danger  auquel  le  (ir£%" 
Commerce  des  Indes  Orientales  étoit  expofé,  par  la  mauvaife  conduite ,  les  ™w  je  ia 
abus,  &  les  procèdes  illicites  de  ceux  qui  en  étaient  actuellement  les  Direc-  Cet 
teurs:    demandant  l'Etablillement  d'une  nouvelle  Compagnie   fur  un  nou- AnS,oil"° 
veau  fonds  commun,  avec  les  Droits,  Privilèges,  &  les  limitations   que  occ' 

■ife  du  Parlement  trouvèrent  convenables,  &  expe'diens  pour  le  Bien 
public.  Cette  Requête,  préfèntée  le  28  d'Octobre,  fut  accompagnée  d'u- 
ne Contre -Requête  delà  Compagnie.  L'une  &  l'autre  furent  foumifeS  à 
l' examen  d'un  Commité  de  toute  la  Chambre  ;  &  afin  qu'il  ne  manquât  rien 
pour  la  parfaite  intelligence  du  point  en  queftion ,  on  ordonna  que  tous  les 
articles  contenant  les  griefs  fuifeiit  munis  de  preuves,  que  la  Compagnie 
délivrât  fés  réponfes  clairement  fur  chaque  article,  &  l'on  fixa  le  28  de  No- 
vembre pour  entendre  les  deux  Parties  (a). 

En  attendant  le  jour  marqué,  on  examina  l'état  que  le  Chevalier  Jcfcpb  LaCompa. 
Iknie,  Gouverneur  de  la  Compagnie,  avoit  remis  de  fes  fonds,  de  fa  caif-  fP 
fj,  de  fes  dettes  &c.     On  reçut  &  on  lut  des  Requêtes  des  Drapiers  ,  qui  ""  etfÂ'le 
demandoient  de  pouvoir  exporter  librement  des  manufactures  de  laine,  &  àfoCham. 
'des  Marchands  de  toiles,  qui  fe  plaignoient  que  la  Compagnie  ne  leur  four-  bre  des 
niflbit  pas  des  cotons.  Enfin,  après  d'ennuyeufes  difeufiions,  &  de  vifs  dé-  Commmes. 
bats,  h  Chambre  prit  les  réfolutions  fuivantes.     1.  Qu'il  falloit  un  fonds  l^olu' 
de  quinze-cens  mille  Livres  fterling,  &qui  ne  paffàt  pas  deux  millions ,  pour 
faire  le  commerce  des  Indes  -  Orientales  en  forme  de  Compagnie.     2.  Qu'il 
pe  fèroit  permis  à  perfonne  d'avoir  au-delà  de  cinq  mille  Lvres  il.  foit  en 
ion  propre  nom,  foit  au  nom  d'autres  fous  le  fien.     3.  Que  tous  ceux  qui 
auroient  cette  portion  auroient  droit  de  fuffrage ,  &  que  perfonne  n'auro/t 
plus  d'une  voix.     4.  Que  la  Compagnie   qui  trafiqueroit  aux  Lides ,  feroit 

obli- 

(«)  Debates  of  the  Houfe  under  this  year. 

(♦)  ,,  Comme  le  Commerce  des  Indes  Orientales  eft  d'une  grande  conféquence  pour 
„  la  Nation.  &  que  par  le  grand  nombre  d'abus  &  de  pratiques  illégitimes  des  Directeurs 
,,  de  la  préfente  Compagnie,  tant  dans  le  Pays  qu'au  dehors,  il  court  rifque  de  fe  rui- 
„  ner,  fi  l'on  n'y  apporte  proinptement  des  remèdes  ,  en  s'adrôflant  à  Sa  Majefté  & 
.,  au  Parlement,  pour  obtenir  un  Etabliffement  régulier  &  légitime  pour  le  faire,  ce  qui 
,,  ne  fe  peut  fans  un  nouveau  fonds  national,  libre  de  tout  embarras.  Et  comme  plu- 
„  Heurs  Marchands  confîdérables  de  la  ville  de  Londres  &  des  environs  travaillent  à 
„  procurer  un  pareil  Etabliffement  pour  le  bien  &  l'avantage  de  tous  ceux  qui  feront  in- 
,,  téreiTés  ou  qui  voudront  s'intéreifer  à  ce  Commerce,  les  Souffigués  étant  difpofés  à  a- 
,,  vancer  une  fi  bonne  œuvre  &c.  s'engagent  chacun  pour  fa  part,  qu'aulTitôt  qu'un  tel  Eta. 
,,  bliirement  fera  fait,  de  payer  les  fortunes  refpe&ives  par  nous  foufcrir.es  pour  former  un 
,,  fonds,  en  tel  teins  &  en  tel  lieu  qui  feront  réglés  par  un  Committé  nommé  par  la  pluralité 
,,  des  Soufcrivans.  Et  nous  prions  par  cet  Afte  les  perfonnes  qui  le.  font  engagées  par 
,,  un  certain  Ecrit  du  huitième  du  courant,  de  procurer  un  Etabliffement  de  cette  nature, 
„  de  continuer  leurs  efforts  pour  qu'il  ait  lieu.  Et  nous  promettons  de  leur  fournir  du 
„  fonds  commun  toutes  les  fommes  qu'ils  jugeront  devoir  être  employées  pour  obtenir 
„  ledit  Etablifùment,  conformément  au  véritable  but  marqué  ci-deflus."  C'écoit-là  le 
Contraft  que  l'on  avoit  fait. 
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Section  obligée  d'exporter  annuellement  pour  deux  -  cens  -  mille  Livres  ft.  de  mar- 
IV.  chandifes  du  crû  &  des  manufactures  de  la  Nation.  5.  Qu'on  ne  feroit point 
Affairez  (]e  contrats  particuliers ,  que  toutes  les  marchandées  fe  vendraient  publi- 
*me*j~4  quement  fuivant  la  mefure  d'un  pouce  à  chandelle,  à  la  réferve  du  Salpë- 
Cmaagtùe  tre  pour  le  fervice  de  la  Couronne.  6.  Que  la  Compagnie  ferait  obligée 
de  vendre  tous  les  ans  au  Roi  cinq  cens  tonneaux  de  Salpêtre  raffiné,  àraj- 
fon  de  trente  livres  ft.  le  tonneau.  7.  Que  dans  les  ventes  de  la  Compagnie, 
on  ne  mettrait  pas  en  vente  à  une  fois  de  partie  qui  excédât  la  fomme  de 
cinq  cens  Livres  ft.  8.  Que  l'on  ne  nommerait  point  pour  Gouverneur, 
ou  Vice  -  Gouverneur  quelqu'un  qui  n'auroit  pas  une  portion  de  deux-mille 
Livres  ft.  &  que  pour  avoir  droit  de  Séance  dans  le  Commité  de  la  Compa- 
gnie ,  il  falloit  avoir  au  moins  une  part  de  mille  Livres  ft.  9.  Que  l'on  éli- 
rait tous  les  ans  le  Gouverneur,  le  Vice-  Gouverneur  &  les  Directeurs  de 
la  Compagnie  pour  Je  Commerce  des  Indes.  10.  Que  tous  les  Dividends  fe 
feraient  en  argent,  n.  Qu'on  n'en  feroit  point  fans  avoir  un  fonds  fulfi- 
fant  pour  acquitter  les  dettes  &  faire  le  Commerce.  12.  Que  tous  les  cinq 
ans  le  Teneur  de  livres  de  la  Compagnie  drefferoitun  état  exact  des  fonds, 
fous  ferment,  que  tous  les  intéreffés  pourraient  voir.  13.  Qu'a  l'avenir 
en  ne  permettrait  à  aucuns  Vaifleaux  d'aller  aux  Indes ,  fïnon  à  ceux  d'une 
Compagnie,  ou  à  ceirx  qui  feraient  autorifés  par  un  Acte  du  Parlement.  14. 
Qu'aucuns  Statuts  ne  lieroient  la  Compagnie ,  que  ceux  qui  feraient  approu- 
ves par  une  affemblée  générale  des  intéreffés,  &  qui  ne  feraient  pas  con- 
traires aux  Loix  du  Royaume.  15.  Que  le  fonds  commun  d'une  Compagnie 
pour  trafiquer  aux  Indes  feroit  pour  vingt-un  an  &  pas  plus  longtems  (a). 
jutrtsRê-  Jufques-là  le  Parlement  paroiflbit  ne  penfer  qu'au  Commerce  feul,  fans 
felutiens.  épôufer  les  intérêts  d'aucun  des  Partis.  Le  lendemain  les  Communes  pri- 
rent la  réfolution ,  que  ceux  qui  avoient  des  portions  qui  excédoient  la  fom- 
me de  cinq-mille  Livres  ft.  foit  en  leur  propre  nom,  foit  de  la  part  d'autres 
fous  leur  nom,  feraient  obligés  de  vendre  le  furplus  au  pair.  Que  lesMem- 
bres  du  Committé  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  donneraient  caution , 
approuvée  de  la  Chambre ,  que  leur  fonds  actuel ,  toutes  dettes  payées ,  & 
toutes  prétentions  liquidées,  montait  à  fept- cens-cinquante-neuf-mille  Li- 
vres ft.  Enfin,  qu'après  qu'on  aurait  donné  caution  ,  on  préfenteroit  Re- 
quête au  Roi,  pour  prier  Sa  Majefté  d'accorder  uneClurtre  à  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  fubfiftante ,  conforme  aux  Réglemens  faits  par  les  Com- 
munes, pour  la  pafllr  enfuite  en  Acte. 

Les  Communes,  par  cette  réfolution,  donnoient  le  choix  à  la  Compagnie, 
qui  agit  comme  fi  elle  croyoitque  l'offre  méritait  d'être  acceptée.  Les  cho- 
ies paroifïbient  tout  promettre  pour  elle ,  lorfque  le  Chevalier  Tlwmas  Cooke 
&  di;ux  des  Directeurs  préfenterent  leurs  propofitions  touchant  la  caution 
que  l'on  demandoit ,  mais  elles  furent  rejettées.  Us  ne  lailferent  pas  d'ac- 
([uiefeer  à  ce  que  l'on  demandoit,  &  de  fe  charger  de  produire  leurs  Ré- 
pondans,  avec  la  fpécification  des  foraines  dont  ils  étaient  caution  (b).  Tou- 
tes les  difficultés  étaient  donc  en  apparence  applanies.    On  nomma  un  Com- 

mit- 

(«)  Ralph,  Vol  II.  1.  c.      (b)  Ici  Ibid. 
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m'rtxé  pour  préparer  &  porter  le  Bill  pour  l'Etabliflement  d'une  Compagnie  Sgctiom 
des  Indes  Orientales ,  conformément  aux  Réfolutions  de  la  Chambre.     Le      IV; 
Bill  fut  préparé  &  prefenté  le  16  de  Janvier  1692,  mais  on  ne  le  lut  que  j^a"1 
le  22.     Cela  fit  comprendre  à  la  Compagnie,  qu'il  y  avoit  quelque  nouvel qHesjêla 
obftacle,  qu'il  falloit  lever  en  prenant  d'autres  mefures.  Ce  qui  lui  en  four-  Compagnia 
nit  une  nouvelle  preuve,  c'eft  que  l'on  reçut  encore  des  Requêtes  contre  el-  Angloife 
le,  que  l'on  jugea  les  réponfes  infulïifantes,  &  que  toute  l'affaire  fut  remi-  ^"' 
le  à  la  décision  de  la  Cour  par  la  Rélblution  fuivante.     Que  l'on  préfente-  "~ 
voit  une  humble  Adreffe  à  Sa  Majefté ,  pour  la  prier  de  diffoudre  la  pré- 
lence  Compagnie  des  Indes  Orientales  faisant  le  droit  réfervé  dans  fa  Pa- 
tente ,  &  d'établir  une  autre  Compagnie  pour  mieux  conferver  au  Royaume 
le  Commerce  des  Indes  Orientales ,  de  la  manière  que  Sa  Majefté  le  jugeroit 
à  propos  félon  fa  fageffe.     L'Adreffe  fut  préfentée,  &  le  Roi  répondit, 
„  Que  c'étoit  une  affaire  de  la  dernière  importance  pour  le  Commerce-  de 
„  la  Nation,  qu'il  l'examineroit ,  &  que  dans  peu  il  rendroit  réponfe  aux 
„  Communes ."   Bien  que  le  Roi  parût  encore  indécis  ,  l'honneur  qu'il  fit 
à  M.  Goldsborough,  alors  Gouverneur  des  Indes,  de  le  créer  Chevalier,  fut 
|  :  comme  un  préfage  favorable  pour  la  Compagnie  (a). 
"Toute  l'affaire  étant  ainfi  portée  devant  le  Confeil  Privé ,  la  Compagnie  UAjfant 
témoigna  qu'elle  fe  foumettoit  avec  plaifir  à  fa  décifion ,  &  le  déclara  par  Portée  tJe' 
écrit.  Cependant ,  lorfque  le  Comte  de  Nottingham  leur  remit  la  copie  des  Ar-  ^"L" 
ticles  arrêtés  dans  le  Confeil ,  ils  firent  des  difficultés  prefque  fur  tous ,  qu'ils  p'jVl 
accompagnèrent  d'un  Ecrit  de  leur  façon ,  pour  prouver  qu'on  ne  pouvoit 
changer  la  forme  &  la  conduite  d'une  pareille  Compagnie  de  Commerce  pour 
une  meilleure  (*). 

L'af- 

(a)  Ralph,  VoL  II.  !.  c  fub  A.  1692.  Doilfty,  Vol.  II.  C.  3. 

(*)  Voici  les  Propofitions  des  Seigneurs  du  Confeil ,  avec  Ies"Réponfes  de  la  Compagnie. 

I.  Prop.  Faire  un  Fonds  de  quinze-cens-mille  Livres  fterling  au  moins  ,  &  qui  n'excède 
pas  deux  millions. 

R  .  La  Compagnie  aflure  Jjumblement,  &  eft  prête  à  prouver  au  contentement  de  Sa 
Majefté,  que  fon  fonds  piéfent,  tant  mort  que  vivant,  furpaffe  réellement  la  forame  de 
quinze-cens-mille  Livres  fterling. 

II.  l'rop.  Le  Capital  de  la  Compagnie  préfcnte  fera  partie  de  ce  fonds ,  &  fera  eftimé 
fept-  cens  -quarante  -quatre-  mi  lie  Livres  fterling,  moyennant  qu'elle  puiffe  donner  caution 
qu'il  produira  cette  fomme;  ou  autant  moins.,  qu'elle  voudra  s'engager  à  fournir  réelle- 
ment, après  le  payement  des  dettes,  cS:la  fatisfaction  faite  au  Mogol  &  à  fes  Sujets,  contre 
les  prétentions  dtfquels  le  nouveau  fonds  doit  être  en  fureté  par  cette  précaution. 

kép.  La  Compagnie  dit,  que  la  valeur  des  chofes  eft  ce  qu'elles  fe  vendent,  que  non- 
obstant toutes  les  calomnies  de  fes  ennemis  ,  fes  Actions  valent  encore  couramment  cent- 
cinquante  pour  cent ,  &  qu'elle  fait  &  eft  en  état  de  prouver  qu'elles  valent  intrinféque- 
meut  plus  que  le  prix  courant.  Mais  elle  ne  connoît  ni  loi  ni  raifon,  pourquoi  fes  mem- 
bres feroient  dépouillés  de  ce  qu'ils  ont  pour  moins  qu'il  ne  vaut  réellement  en  argent 
comptant,  félon  toutes  les  règles  par  Iefquelles  on  eftime  quelque  chofe  que  ce  foit  dans 
tout  le  monde.  Ils  difent  humblement,  quant  aux  cautions  qu'on  demande,  qu'ils  ne  fa- 
ve.u  pas  pourquoi  ils  donneroient  caution  de  leur  propre  bien.  Ils  affurent  qu'ils  ne  doi 
vent  pas  une  obole  au  Grand- Mogol,  ni  à  aucun  de  fes  Sujets,  à  l'exception  des  Comp- 
tes courans  qu'ils  ont  avec  leurs  Banians  &  leurs  Courtiers ,  qui  changent  journellement, 
comme  l'argent  courant  d'un  Marchand  entre  les  mains  d'un  Orfèvre.  Quoique  la  Com. 
pagnie  ne  doive  rien  au  Mogol,  la  Ample  mention  de  date  dans  un  Afte  public  de  Sa 
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Sectiou      L'affaire   demeura  ainfi  fufpendue  jufqu'à  la  Séance  fuivante  du  Parle» 

iv.     msnt,  qu'elle  fe  rénouvella  avec  la  même  chaleur  qu'auparavanc  Les  deux 
4fi*»  *  p.... 

àmefti-  idl' 

ques  de  Mftjijefté  fafBt  pour  le  porter  à  former  des  prétentions  contre  la  Compagnie,  pour  des  cher- 
Compoçntefes  pjjj^ej  jlns  un  temi  où  aucun  des  Membres  n'étoit  encore  né  ,  par  conféquent  une 
Angloile  plrc;c  de ,1a  Propofîtion  eft  évidemment  impoffible,  auffi  hien  qu'injufte  ;  puifque  ni  le 
®-c-  M  >^ol  ni  aucun  de  fes  Sujets  ne  fe  font  plaints  à  Sa  Majefté  ,  que  la  Compagnie  leur  fut 

fi  ,  redevable:  tout  cela  n'étant  que  d;s  bruits  répandus  par  les  Interlopes  &  leurs  adhérens, 
non  feulement  à-préfent,  mais  il  y  a  déjà  quelques  années.  Quant  à  cette  claufe  hypothé- 
tique, moyennant  qu'elle  puiji  dmner  caution,  il  ne  convient  pas  à  la  Compagnie  de  fe  van- 
ter de  fon  crédit,  &  de  parler  de  celui  de  fes  antagonilles;  les  uns  &  les  auties  font  aff.z 
connus  en  Bourfe. 

III.  Prop.  Qlu  le  Capital  de  la  préfente  Compagnie  fera  apporté  en  Angleterre  dans 
l'efpace  de  —  ans,  fur  les  Vaiffeaux  qui  font  hors  du  I'ays  ,  ou  fur  ceux  que  l'on  en  - 
voyera  aux  dépens  du  nouveau  fonds ,  en  payant  le  même  fret  qu'il  fera  vendu  publi- 
quement par  les  Membres  de  la  préfente  Compagnie  ,  &  que  l'on  en  prendra  le  produit 
net  i  compte  des  fept-  cens-  quarante-  quatre-  mille  Livres  fterling,  de  même  que  la  valeur 
de  fes  Forts,  qui  feront  ellimés  par  des  perfonnes  neutres,  &  remis  entre  les  mains  de  la 
nouvelle  Compagnie  établie  par  Patente.  Mais  après  —  jours  on  n'exportera  point  de 
inarchandifes  pour  les  Indes  Orientales  pour  le  compte  de  l'ancien  fonds. 

Réj>.  La  Compagnie  dit  qu'elle  a  fur  les  Forts,  les  Villes  ,  les  Bourgs,  &  les  Terres 
qu'elle  poffe  le  aux  Indes,  tant  pour  elle  que  pour  fes  fucceffeurs  à  jamais,  les  mômes 
droits  qu'elle  a  fur  les  Terres  achetées  &  fur  1rs  Magazins  en  Angleterre  qui  appar- 
tiennent à  la  ma  Te,  &  fur  les  autres  Terres  ou  Biens  qui  appartiennent  à  chacun  des 
membres  en  particulier  Re\-  Dci gratiii  étant  le  titre  original  en  vertu  duquel  on  pof- 
fede  en  Angleterre  plufieurs  Terres  tfc  Biens  ,  la  Compagnie  n'eft  pas  difpofée  à  fe  voir 
dépouillée  de  ces  Biens  réels,  jufqu'à  ce  qu'on  les  lui  paye;  &  les  Membres  déclarent 
qu'ils  croyent  en  confeience,  qu'ils  leur  ont  coûté  en  différons  teins  plus  d'un  million 
de  Livres  fterling  fans  compter  les  intérêts.  Cependant  s'il  n'étoit  queftion  que  du  prix, 
ils  font  prêts  à  s'en  rapporter  à  l'équité  connue  de  Sa  Majefté. 

IV.  Prop,  Que  tout  ce  que  le  Capital  tant  mort  que  vivant  produira  ainfi  au -delà 
des  fept  -  cens  -  quarante -quatre -mille  Livres  fterling,  fera  partagé  entre  les  membres  de 
la  préfente  Compagnie,  à  proportion  de  la  part  que  chacun  y  a. 

V.  l'mp.  Qu'on  ouvrira  les  Livres  pour  une  nouvelle  Soufcription  pendant  —  après 
quoi  ils  feront  fermés. 

VI.  Prop.  Si  les  Soafcriptions  vont  au-delà  de  deux  millions,  chaque  Soufcrivant  fera 
diminué  à  proportion ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  enfemble  falTe  deux  millions  de  Livres  fterling, 

VII.  Prop.  Chaque  Soufcrivant  fera  obligé  de  fournir  la  Comme  fouferite ,  fous  peine  de  -. 

liép.  La  Compagnie  répond  humblement  aux  Propositions  IV ,  V,  VI  &  VII.  qu'elle  en- 
tend auffi  peu  les  nouveaux  Soufcrivans,  qu'elle  s'imagine  que  la  plupart  de  ces  Meilleurs 
entendent  peu  les  affaires  des  Indes.  Mais  elle  fait  que  la  nouvelle  méthode  deSoufcrip- 
tions  fans  être  autorifée  de  Sa  Majefté,  eft  une  vieille  pratique  des  Interlopes,  &  d'autres 
gens  jaloux  de  la  profpérité  de  la  Compagnie.  La  queftion  a  été  fouvent  débattue  à  l'oc» 
cafion  de  pareilles  Soufcriptions  volontaires,  fur-tout  fous  le  règne  du  Roi  Charles  II.  en 
préfence  même  de  quelques-uns  des  Seigneurs  qui  font  à-préfent  de  l'honorable  Confeil 
de  Sa  Majefté,  &  cela  a  toujours  abouti  à  donner  inutilement  de  la  peine  a  Sa  Majefté 
&.  à  la  Compagnie. 

VIII.  Prop.  Perfonne  n'aura  dans  ce  Fonds  au-delà  de  dix-mille  Livres  fterling  foit  pour 
lui-même,  foit  pour  d'autres  fous  fon  nom.  Ainfi  chaque  Soufcrivant  fera  ferment  qu'il 
ligne  pour  fon  propre  compte. 

AV.  .  Le  refpect  pour  Sa  Majefté,  ôc  l'amour  pour  fa  Patrie,  obligent  la  Compagnie  de 
fe  déclarer  franchement  contre  cette  propofition  comme  évidemment  préjudiciable  A  la 
Nation  j  quels  que  foient  les  IntérelTés.  i.  Parceque  le  Commerce  veut  être  libre,  &  ne 
doit  pas  être  gêné  ni  limité;  dès  qu'il  l'eft  il  ne  fleurit  jamais.  2.  Il  eft  contraire  aux  Loi* 
h  aux  Cou:  terre  &  de  tous  les  autres  Pays  du  Monde,  d'obliger  un  homme 

qui  achette  &  qui  paye  exafteinent ,  de  faire  ferment  que  c'eft  de  fon  propre  argent  :  c  ■ 

a'eft- 
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Partis  folliciterent  avec  une  égale  vivacité  les  Courtiflms ,   &  tous  ceux  qui  Sechon 
écoient  en  place,  qui  de  leur  cote  mirent  leurs  fervices  ù  un  prix  propor-      W. 

tienne  /'       ! 

don  cfit- 

n'eft-Ià  qu'une  rufe  des  premiers  Auteurs  des  proportions  pour  des  vues  particulières,  ";        '    ■ 
fans  notion  du  Julie  &  du  Bien  public ,  &  fans  aucun  égard  pour  l'un  &  pour  l'autre.  ™mPaS™e 
3.  Si  une  pareille  limitation  étoit  utile ,  certainement  quelque  autre  Nation-  auroit  eu  re-  '»n5'0'^-' 
cours  à  I'expédiencpropofé  ;  mais  au  contraire  les  figes  Hollandois  favorifent  les  Juifs,  ^c> 
&  leur  lajffem  acheter  les  plus  grandes  portions.     Un' d'eux  ,  nommé  Suaffb  a  eu  à  une  ""*""       ™ 
ibis  une  part  de  foixante-quinze-mille  Livres.    Le  Roi  de  France  tout  de  même  pour  en- 
courager les  groffes  Soufcripcions  ,  a  offert  de  grands  privilèges  tant  à  fes  Sujets  qu'aux 
Etrangers  à  proportion  de  ce  que  leurs  Soufcriptions  font  confidérables.    On  dit  encore 
que  les  Danois  ont  fait  il  n'y  a  pas  Iougtems  une  Loi,  par  laquelle  ceux  qui  refuferoîent 
d'ajouter  une  certaine  foinme  à  leur  portion  foufcrite«perdroient  celle-ci:  contrainte auffi 
mal  entendue  que  la  propofition  dont  il  s'agit  ici.    4.  Cette  façon  d'égalifer  &  de  limi 
tir  les  bien;  perfonnels  a  été  toujours  inconnue  dans  les  Républiques  ,  &  à  plus  forte 
raifon  dans  les  Monarchies.    Nos  partifans  de  l'égalité  en  Angleterre  ,&  bien  moins  les 
Tribuns  de  Rome,  n'ont  jamais  prétendu  limiter  les  poffeflîons  perfonnelles;  les  Tribuns 
vonloient  limiter  celles  des  Terres,  &  pas  même  de  toutes  les  Terres,  &  dans  les  Provin- 
ces, mais  feulement  de  celles  qui  étoient  en  Italie,  le  Siège  &  le  Pays  de  la  République. 
5.  Il  n'y  a  pas  d'homme  fort  riche  &  habile,  qui  veuille  étudier  perpétuellement  les  épi- 
neufes  affaires  des  Indes  Orientales,  fans  y  trouver  Ton  compte  par  quelque  endroit;  &ce 
ne  peut  être  que  par  de  grottes  recompenfes ,  ou  par  la  grande  part  qu'il  y  a,  ou  par 
d'autres  voyts  pires  encore  de  fe  payer  de  fes  peines.    Le  plus  que  les  Compagnies  An- 
gloifes  donnent  à  un  Directeur  eft  cinquante  Livres  fterling  par  an  ,  tandis  que  les  Hol- 
landois ont  accordé  à  Pierre  v  m  Dam  huit  cens  Livres  fterling,  &  environ  quatre-cens  \ 
fon  fils.    Mais  il  cft  bien  plus  avantageux  qu'un  homme  actif  &  capable  ait  une  grande 
part,  que  telle  recompenfe  que  ce  foit.    Un  homme  qui  a  des  appointemens  ne  tient  â 
la  Compagnie  que  par  un  feul  lien  ,  au-lieu  que  l'autre  eft  excité  par  les  plus  forts  mo- 
tifs ,  l'efpoir  du  gain  &  la  crainte  de  perdre  ,  à  faire  valoir  fes  talens  autant  qu'il  lui 
eft  poffible. 

IX.  Prof.  Tout  Membre  de  la  préfente; Compagnie ,  qui  a  plus  de  dix-mille  Livres  fterling 
en  Actions,  fera  obligé  de  vendre  d'abord  le  furplus  à  raifon  de  cent  pour  cent:  mais  de 
manière  que  fi  tout  le  produit  net  du  Capital  excède  la  foraine  de  fept-cens-quarante-qu». 
tre-mille  Livrer-  fterling ,  le  furplus  ira  à  la  perfonrie  qui  a  vendu  un  furplus  de  fon  fonds, 
à  proportion  de  celui  qu'il  avoit  avant  que  de  vendre. 

Rip.  La  Compagnie  ne  voit  pas  une  ombre  de  raifon  &  d'équité  dans  cette  propo- 
fition ;  elle  eft  directement  contraire  au  Droit  commun  ,  &  aux  admirables  Lcix  du 
Royaume  pour  affurer  à  chacun  la  propriété  de  fes  biens. 

X.  Pmp.  Perfonne  n'aura  de  voix,  que  ceux  qui  ont  à  eux,  &  non  par  emprunt,  une 
portion  de  cinq-cens  Livres  fterling,  &  nul  n'aura  plus  d'une  voix,  à  moins  qu'il  ne  foit 
intéreffé  pour  quatre-mille  Livres  fterling,  alors  il  eu  aura  .deux:  s'il  a  fix-mille  Livres 
fterling  il  en  aura  trois,  &  a'iniî  proportionellement  jufqu'à  dix-mille  Livres  fterling. 

Rcp.  La  Compagnie  eft  humblement  d'opinion  ,  qu'on  a  réglé  cela  plus  juftement  8c 
plus  également  par  fa  Patente  préfente.  La  propofition  d'avantager  les  petites  portions , 
eft  un  renverfement  d'ordre,  inconnu  jufqu'à-préfent  dans  toutes  les  parties  duMonde, 
en  fait  d'affaires  de  Commerce.  Dans  tous  les  lieux  de  la  Terre  on  vote  à  proportion  de  la 
part  que  l'on  a  à  la  Navigation,  ou  que  l'on  eft  plus  ou  moin»  intéreffé,  &  jamais  autrement. 

XI.  Prop.  Tous  les  Membres  de  la  préfente  Compagnie  &  les  nouveaux  Soufcrivans 
feront  réunis  en  un  Corps  fous  le  nom  de  ■ 

XI  [.  Prop.  Tous  ceux  qui  ont  ,  ou  qui  fouferiront  cinq  cens  Livres  fterling  s'affem-   ■ 
Lieront,  &  éliront  un  Gouverneur,  un  Vice-Gouverneur  &  vingt-quatre  Directeurs  pour 
avoir  foin  du  Commerce;  on  ne  choifira  pour  Gouverneur  ou  Vice-Gouverneur  perfonns 
qui  n'ait  au  moins  fouferit  deux-mille  Livres  fterling,  ni  pour  Directeur  perfonne  qui  n'ait 
au  moins  mille  Livres  fterling  dans  le  fonds. 

XIIL  l'rop.  Le  Gouverneur,  le  Vice  Gouverneur  &  les  Directeurs  feront  élus  annuel- 
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Section   tienne  ù  l'importance  que  dé  pareilles  follicitations  y  donnoient.     Comme 
IV.      il  ne  s'étoic  rien  fait  de  déchu  l'année  précédente  ni  dans  ie  Parlement,  ni 
,;£;"  dans 

5       "■'  lemcnt  ;  ceux  qui  mourront  dans  le  cours  de  l'année  feront  remplacés  par  d'autres,  qui 
aTt»    'L,'om  c!us  dans  line  A^mblée  générale. 

AnglOile        XIV.  Prop.  Tout  homme  qui  achettera  une  Action  ,  fe  fera  palier  Maître,  &  avant  que 
d'être  admis  payera  —  en  forme  d'amende,  ce  fera  les  ferraens  établis. 

.  La  Compagnie  ne  voit  rien  de  neuf  dans  les  Propolltions  Xl-XV.    La  Patente 
pi é lente  a  pourvu  à  tout  cela  de  la  même  manière,  ou  mieux. 

XVI.  Prop-  Tous  les  Maîtres  de  la  Compagnie,  ou  ceux  qui  font  capables  de  l'être, 
&  tous  ceux  qui  fouferiront  au  nouveau  fonds,  feront  admis  gratis. 

Rip.  Il  n'y  a  ici  qu'une  différence  triviale  d'avec  ce  que  preferit  la  Patente  de  la  Com- 
pagnie, qui  preferit  à  tous  les  nouveaux  IntérelTés,  à  l'exception  des  fils  &  des  ferviteurs 
des  Maîtres,  de  payer  chacun  cinq  Livres  fterling  pour  leur  admifiion.  Les  anciens  Inté- 
r  elles  ont  payé,  &  nous  ne  voyons  point  de  raifon  pourquoi  les  nouveaux,  fi  l'on  en 
admet,  ne  payeroient  point  aulli. 

XVIL  trop.  La  Compagnie  qu'on  établira,  pourra  faire  des  Statuts  pour  que  les  affai- 
res foient  bien  réglées:  mais  elle  ne  fera  liée  que  par  des  Statuts  faits  dans  une  Aflemblés 
générale  de  tous  les  intéreffés,  &  qui  ne  feront  pas  contraires  aux  Loix  du  Royaume. 

XVIII.  Prop.  Toute  AlTemblée  générale  ,  ou  des  Directeurs,  fera  convoquée  par  le  Gou- 
verneur, ou  Vice-Gouverneur  ;  l'un  ou  l'autre  y  affiliera  toujours  ;  &  en  cas  d'égalité  de 
fuffrages  il  aura  voix  décifive. 

XIX.  Prop.  La  Compagnie  jouira  du  fcul  Commerce  des  Indes  Orientales  dans  les  Pays 
qui  font  encre  fè  Cap  de  Bonne-ÎLfpéxaoce  &  le  Détroit  de  Magellan. 

XX.  Prop.  Il  ne  fera  permis  à  perfonne  ,  finon  à  ladite  Compagnie  feule  ,  de  faire 
Commerce  directement  ou  indirectement  dans  l'étendue  comprife  dans  fa  Patente,  fous 
peine  de  contifeation  de  « . 

Kép.  La  Compagnie  ne  voit  rien  dftns  les  Propofitions  XV1I-XX.  qui  ne  foit  déjà  con- 
te ru  dans  fa  Patente,  de  la  même  manière. 

XXI.  Prop.  On  n'accordera  de  permiilion  à  qui  que  ce  foit  ni  à  aucun  VaifTeau  de  tra- 
fiquer aux  Indes  pour  fon  compte  pirticulier  :  &  toute  permiffion  de  cet  ordre  fera  nulle. 

Ràp.  Cette  Propofition  efl  déraifonnable,  &  contraire  à  l'intention  de  toutes  les  Paten- 
tes, à  elle  doit  être  laiffée  à  la  diferétion  de  la  Compagnie  pour  l'amour  du  Bien  pubic. 
Les  VailTcaux  venus  par  permiffion  ont  été  de  grand  fervice  dan;  la  dernière  guerre  avec 
le  Mogol  :  à  préfeht  que  la  paix  eft  rétablie  ils  font  feulement  utiles  en  de  certains  cas, 
que  l'on  peut  indiquer ,  &  pour  former  de  nouveaux  établiflemens  ,  que  la  Compagnie  fait 
mieux  que  perfonne  quand  &  comment  ils  peuvent  fe  faire.  Il  n'eit  aucune  Compagnie 
des  Indes  Orientales  en  Europe  qui  ait  de  pareilles  entraves ,  qui  en  bien  des  occafions 
en  doivent  arrêter  les  progrès  pour  le  Bien  public. 

XXII.  Prop.  On  ne  fera  point  de  Contracte  particuliers  pour  la  vente  d'aucune  marchan- 
,  mais  on  les  vendra  publiquement  félon  la  forme  ordinaire  au  profit  delà  Compagnie. 

XXIII.  Prop.  On  ne  vendra  à  la  fois  aucune  partie  qui  patfe  la  valeur  de  cinq-cens  Li- 
vj  ■.  fterling. 

Rép.  Ces  deux  articles  font  des  nouveautés,  &  l'on  n'a  jamais  preferit  rien  de  femblab'e 
à  aucune  Compagnie  des  Indes  en  Europe;  ils  font  contraires  au  Droit  National  ,  &  s'ils 
paffoient,  ils  feraient  préjudiciables  au  Royaume.  Comme  la  Compagnie  cil  prête  à  le 
juftifier  devant  Sa  Majelté  par  des  i  veuves  inconteilatlcs,  le  Bien  public  demande  que  le 
C     nmerce  foit  libre,  autrement  il  ne  peut  que  languir  &  dépérir. 

XXIV.  Pi  op.  La  Compagnie  Fournira  par  ;tn  ,  fi  on  le  demande  ,  cinq-cens  tonneaux  de 
Salpêtre  pour  le  fervice  du  Roi,  à  raifon  de —  par  tonneau;  le  furplus  n'excédera  point  — . 

.  gnie  fournira  toujours  du  Salpêtre  à  Leurs  Majellés  à  auffi  bon  marché 
qu'elle  le  pourra,  &  elle  ne  doute  pas  qu'elle  ne  contente  àcet  égard  Leurs  Majellés,  com- 
me elle  a  l'ait  les  Rois  leurs  prédécclîcurs.  Mais  de  limiter  un  certain  prix  &  Lv  quantité, 
c'ell  une  nouveauté  que  l'on  n'a  jamais  impofée  à  cette  Compagnie  ni  à  aucune  autre 
Compagnie  des  Ir,d(.s  Orientales.  C'auroit  été  un  malheur  pour  l'Angleterre,  li  l'on  avoit 
lisaill  lCc        ...    [.  yiarroc  ou  vingt  ans ,  puifque  Ton.  aurait  trpuvé  Un 

quart 
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dans  le  Confeil ,  on  s'imagina  généralement  qu'au  bouc  du  compte  la  Com-  Sectk» 
pagaie  avoit  le  deflus.  iv. 

Pour   4f"ira 
aewefli- 

quart  de  Salpêtre  de  moins  dans  les  Magazins  de  la  Compagnie  en  Angleterre  ,  qui  en  1uei  "'-  '* 
avoit  trois- mille  tonneaux  quand  la  guerre  préfente  avec  la  France  commença.     Il  y  a  Ci 
une  Hiftoire  fameufe  du  teins  d.i  règne  dejaquei  I.  qui  confirme  cette  vérité.    Il  y  eut  Angloife 
une  grande  difette  de  bled,  qui  obligea  le  Roi  de  s'adreffer  à  la  Compagnie  du  Levant;  il  ^c- 

dit  aux  Directeurs ,  que  pour  remédier  à   la    difette  ils   falloit    qu'ils  chargeafiènt   de  — 

bled  leurs  Vaiûeaux  qui  reviendroient  ;  ce  qu'ils  promirent ,  après  quoi  on  les  congédia. 
Après  leur  départ,  un  des  Seigneurs  du  Confeil  dit  au  Roi  ,  que  cette  promette  ne  figni- 
fioit  rien,  à  moins  qu'ils  ne  convinffent  du  prix  auquel  ils  donneraient  le  bled:  là-deïTus 
on  les  rappetia ,  &  on  leur  dit  que  le  Roi  fouhaittoit  une  réponfe  plus  claire.  Le  Député 
dit:  „  Sire,  nous  achèterons  &  chargerons  le  bled  à  auiîi  bon  marché  qu'il  nous  fera  pof- 
„  fible,  &  nous  le  vendrons  ici  à  aufii  jufte  prix  que  nous  le  pourrons  ;  mais  d'être  tenus 
„  à  un  certain  prix,  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut".  PrciTé  de  répondre  plus  nettement  >  le 
Député,  qui  étoit  grand  Chaflêur  de  Renards,  dit  au  Roi  :  .,  Sire,  Votre  Majefté  aime 
„  beaucoup  le  noble  exercice  de  la  Chaffè,  &  je  l'aime  aufli;  je  n'ai  qu'un  petit  nombre 
.,  de  chiens  ,  mais  fi  la  Chafle  ne  plaifoit  pas  autant  à  mes  chiens  qu'à  moi  ,  je  chafleroit 
„  auffi  bien  avec  des  cochons  qu'avec  des  chiens".  A  quoi  le  Roi  répliqua.  ,,  N'en  dis 
„  pas  davantage  ,  mon  Ami,  tu  as  raifon,  va,  ci  fais  du  mieux  que  tu  pourras,  mais  ne 
„  manque  pas  de  faire  venir  du  bled". 

XXV.  Prop.  La  Compagnie  exportera  annuellement  pour  les  Indes  au  moins  la  valeur 
de  cent-mille  Livres  fterlir.g  de  produits  &  de  manufactures  d'Angleterre. 

Ré[>.  C'eft  ce  que  la  Compagnie  peut  faire  en  général,  une  année  plus  &  une  autre 
année  moins ,  comme  quand  fes  draps  demeurent  dans  les  magazins  rongés  des  tignes 
&  des  fourmis  blanches  aux  Indes.  Le  Bien  public  demande  que  cet  article  foit  laiiïé 
à  la  discrétion  de  la  Compagnie. 

XXVI.  Pro[>.  Tous  les  Dividends  fe  feront  en  argent  comptant. 

«ép.  C'eft  ce  qui  fe  fait  ordinairement  ici  &  delà  la  mer;  mais  on  peut  citer  des  ess 
où  il  ferait  très-nuifibie  de  faire  cette  limitation.  Ainfi  il  faut  encore  laifler  cela  à  la 
diferétion,  comme  c'eft  Pûfage  ici  &  chez  toutes  les  autres  Nations. 

XXVII.  Prop.  On  ne  fera  de  Dividend,  qu'en  laiflânt  fubfifter  le  fonds  primitif  en 
fon  entier,  ou  au  moins  fans  qu'il  y  ait  quinze-cens-mille  Livres  fterling  outre  ce  qu'il 
faut  pour  acquitter  les  dettes. 

Ràp.  C'eft  une  règle  de  fagefle  que  la  Compagnie  obferve,  mais  qui  ne  lui  a  jamais  été 
preferite  par  Patente;  &  il  n'eu  aucune  Compagnie  au  monde  limitée  de  cette  manière.  Il 
eft  contraire  au  Droit  naturel,  de  priver  un  homme  du  droit  qu'il  a  de  faire  de  fon  bien 
ce  qui  lui  plait. 

XXVIII.  Prop.  Le  Teneur  de  livres  de  la  Compagnie  tiendra  fous  ferment  un  Comp- 
te  exact,  des  fonds,  que  tous  les  Intéreffës  pourront  examiner. 

XXIX.  Prop.  Tous  les  tranfports  d'Actions  feront  enregiftrés,  &  pourront  être  examinés. 
Hé!>.  La  Compagnie  a  déjà  pourvu  à  ces  deux  articles  de  cette  manière. 

XXX.  Prop.  Le  fonds  commun  fubiîftera  vingt-un  an,  &  pas  plus  longterns. 

XXXI.  Prop.  On  ouvrira  un  Livre  de  nouvelles  Soufcriptions,  pour  un  nouveau  fonds 
commun,  avant  que  le  terme  des  vingt -un  an  foit  expiré. 

Rép.  Ces  articles  font  fi  étranges,  que  s'ils  paflbient  la  Compagnie  deviendrait  la  fable 
de  tout  le  Genre -humain.  C'eit  comme  fi  l'on  difoit,  qu'un  homme  plantera  un  grand 
verger  ,  &  qu'au  bout  de  vingt-un  an  il  ôtera  fes  arbres,  ou  renoncera  à  fon  verger, ou 
qu'il  bâtira  une  belle  maifon ,  un  bourg  ,  une  ville  à  cette  condition.  Les  Hoilandois  ont 
dépenfé  dans  Pefpace  de  trente  ans  fept-  cens-  mille  Livres  à  Ceylon ,  &  n'ont  encore  vu 
que  trois -cens -mille  Livres  du  Capital.  La  Compagnie  préfente  a  fait  bâtir  &  fortifier  à 
bcr.colc  depuis  dix  ou  onze  ans,  &  il  faut  qu'elle  continue  encore  pendant  trente  ans, 
elle  a  déjà  dépenfé  pour  ces  ouvrages  deux -cens -cinquante  ou  trois  -  cens  -  mille  Livres 
Iterling;  &  quoiqu'elle  ait  à-la-vérité  confervé  par-là  le  Commerce  à  la  Nation,  elle  n'en 
a  recueilli  d'autre  fruit ,  ni  ne  s'eit  rembourfée  ,  su  contraire  il  lui  en  coûtera  encore 
bien  deux -cens -mille  Livres  fterling  avant  que  l'ouvrage  foit  achevé,  qu'il  foit  bien  fur, 
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SecîioN       Pour  accréditer  cette  opinion,  elle  parla  d'ouvrir  une  nouvelle  Souforip. 
IV;      tion ,  a  là  concurrence  de  fept-cens-cinquarité-fe-m}lle  Livres  it.-rling,  ce 
qui  joint  à  l'eftirnation  de  Ton  vieux  fonds  ,  faifoit  les  qiiinze-Cens-lnille  Li- 

>t  vres,  qu.1  les  Communes  «voient  jugé  un  fonds  fuffifant  pour  le  Commerce 
i  s  In.i  :s.  Elle  demanda  même  une  nouvelle  Patente  pour  ouvrir  cetteSouf- 

Anglôire    criptiori,  &  après  avoir  obtenu  du  Confeil  un  Ordre  au  Procureur-Général 
*2  d'en  dréflêr  une  ,    cils  fit  courir  le  bruit  que  tout  le  monde  étoit  d'accord 

fur  les  conditions  qui  v  feroient  contenues  ,  &  fur-tout  ceux  qui  âvbient 
follicité  l'Etabliiïement  d'une  nouvelle  Compagnie  parAéte  directement  (a). 
Ce  bruit  ne  courut  pas  long-tems  fans  produire  une  nouvelle  attaque. 
'    Les  ennemis  de  la  Compagnie  présentèrent  une  nouvelle  Requête  à  la  Rei- 
telldtu'    ne  '  Par  laclUc"e  i's  follicitoient  comme  auparavant  l'EtablilL-ment  d'une 
nouvelle  Compagnie  par  une   noiuvllc  Soufcription  libre  &  nationale.     Ils 
repréfenterent   qu'ajouter   de  nouvelles  Soufcriptions  au  fonds  imaginaire 
i!e  la  préiente  Compagnie,  ce  feroit  expofer  un  nouveau  fonds  à  être  c 
gé  des  dettes  de  l'ancien ,  par  où  il  pourrait  être  entièrement  abforbé ,  & 
le  Commerce  anéanti.     Ceux  qui  présentèrent  cette  Requête ,  voulurent  dé- 
truire l'opinion  régnante  d'un  compromis  déjà  fait.    lis  préfir.noient  au(ïr, 
que  par  fa  mauvaife  conduite  la  Compagnie  avoit  frayé  le  chemin  à  fa  rui- 
ne.    Pendant  que  le  Bill  pour  évaluer  divers  fonds  communs  étoit  fur  le  ta- 
pis dans  la  Chambre  des  Commîmes  ,  &  que  celui  de  la  Compagnie  fut  éva- 
lué à  fept-cens-quarante-quatre-mille  Livres  fterling,  les.  In  ter  Jï"is  eurent 
l'imprudence  de  demander  une  diminution,  en  difant  que  leurs  dettes  pa- 
vées leur  Capital  fe  réduiroit  à  rien.   Ils  s'expliquèrent  de  la  même  maniè- 
re cop-.radiétoire  devant  le  Confeil.   Leur  demande  à  la  Chambre  des  Com- 
munes ne  fervi't  qu'à  donner  du  poids  aux  imputations  de  leurs  ennemis. 
Nonobftant  ce  pitoyable  prétexte  de  pauvreté  ,   les  Communes  inférèrent 
dans  le  Bill  une  claufe,  qui  portoit,  qu'au  cas  que  l'on  manqu.it  de  payer 
i  ;  le  tems  marqué  la  Taxe  mife  fur  les  divers  fonds  ,   les  Patentes  des 
Compagnies  refpectives  qui  feroient  en  défaut,  ëtoient  nulles.  La  Compa- 
gnie 
CO  Sowei's  Collect    Vol.  XXX.  \\  ioo. 

&  à  parler  moralement  un  afylc  imprenable  pour  les  An^lois.  C'efl  une  penfée  contraire 
à  la  bonne  Politique  de  s'imaginer  qu'une  Compagnie  peut  fleurir  par  de  fréquens  chan- 
i ■■ns,  elle  le  peut  auifi  peu  qu'une  Nation  au-tnilieu  de  continuelles  altérations  dans 
lis  l.uix  fondamentales.  La  Compagnie  Hollandoife  fubfifte  fur  le  premier  pied,  &  l'An- 
gloife  n'a  fubi  qu'un  fcul  changement ,  du  tems  d'0/ivkr  Cromwel,  &  encore  de  fon  pro- 
pre coriferitemerit.  Selon  les  régies  de  la  bonne  Politique  la  Compagnie  ne  doit  jamais 
changer,  ni  perfonne  ne  doit  être  forcé  di   -  d'acheter  des  fonds.    On  pourroft 

avec  autant  de  raifon  obliger  un  homme  qui  portede  beaucoup  de  terres,  d'en  vendre  une 
partie,  pour  frire  place  à  d'autres. 

lX.1I.  l'ro/>.  La  Compagnie  fera  obligée  d'avoir  fes  propres  Vaiffeaux,  pour  qu'elle 
faire  le  Commerce  plus  avantagi.ufcmnu  &  avec  plus  de  fureté. 
À'  p.  C'eft  une  Loi  que  l'on  n'a  jaimus  im;.ofée  à  aucune  Compagnie.  Ceux  qui  ont  des 
Vfei  féaux  en  propre,  ce  qui  '        i,  fafent  mieux  que  perfonne ,  quand  l'un  ou 

l'autre  convient.  Il  cil  peu  de  Marchands  confidérsblés  en  Europe,  qui  ne  le  fervent  des 
uns  &  ues  autres;  on  n'a  jamais  perifé  jufqu'ici,  ni  jugé  qu'il  fût  de  la  bonne  Politique 
ae  gêner  le  Commerce  de  celte  façon,  puifque  c'cit  11  vrai  moyen  de  le  faire  languir  & 
<k  le  ruiner. 
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gnie  des  Indes,   continuant  à  fuivre  de  rauflès  mefures ,  eut  l'imprudence  Section 
de  ne  point  payer  le  premier  quartier  de  la  Taxe  ;  par-là  fa  Patente  devint      *v.- 
nulle ,  &  elle  fournit  de  nouveaux  argumens  à  fes  adverfaires  pour  la  faire  J^^a" 
dilîuudre  (a).  _       _  yui  de  ,a 

Les  affaires  demeurèrent  fur  ce  pied-la  pendant  quelque  tems.     On  crut  c.umpagme 
généralement  que  la  Cour  avoit  deffein  de  profiter  de  la  fauffe  démarche  deAng|oife 
la  Compagnie ,  qui  annulloit  fa  Patente ,  pour  faire  plailir  aux  Communes , &c" 
en  n'ayant  point  d'égard  à  la  condition  contenue  dans  la  Patente  d'avertir 
trois  ans  d'avance ,  ce  que  l'on  regardait  comme  ju!  te.  Le  crédit  de  la  Com- 
pagnie fut  cependant  plus  grand  qu'on  ne  l'avoit  cru,  &affez  puiflànt  pour 
fuipendre  les  effets  de  fon  imprudence.    La  Cour  penfoit  fi  peu  à  fe  préva- 
loir de  fa  fauffe  démarche ,  qu'au  contraire  les  ordres  donnés  au  Procureur- 
Général  de  dreffer  une  nouvelle  Patente  ,  tendoient  à  rétablir  la  Compagnie 
dans  fes  anciens  privilèges ,  &  à  autorifer  &.  confirmer  fes  nouveaux  arran- 
gemens.  La  querelle  s'enllamma  plus  que  jamais  ;  de  part  &  d'autre  on  étoit  Prote/?a- 
animé  par  différens  motifs  d'animofité ,  de  préjugé ,  de  pa!fion ,  d'intérêt  &  'io"s  deS 
d'avarice.    Les  ennemis  de  la  Compagnie  firent  enregiftrer  des  proteftations  %™'js 
dans  tous  les  Bureaux ,  &  parlèrent  fi  haut  que  le  Miniftere  jugea  à-propos 
de  les  faire  citer  juridiquement  devant  le  Confeil ,  pour  rendre  compte  des 
raifons  pour  lefquelles  la  Compagnie  ne  pouvoit  pas  être  rétablie,  fuivant 
le  contenu  de  la  Patente  projettée.  Comme  le  tems  qu'on  leur  avoit  marqué 
étoit  trop  court ,  on  le  prolongea  de  quinze  jours  ;  dans  cet  intervalle  la 
Compagnie  demanda  par  Requête  permiifion  d'engager  douze-cens  matelots, 
afin  de  les  employer  comme  de  coutume  à  fon  lervice.    Ses  antagonift.es 
demandèrent  la  même  chofe  pour  quatre-cens ,  deftinés  aulii  pour  les  Indes 
Orientales ,  dont  ils  prétendoient  que  le  Commerce  etoit  ouvert  à  tout  le 
monde  :  mais  on  ne  leur  fit  point  de  réponfe  (b). 

Le  jour  marque,  qui  étoit  le  17  d'Août ,  on  fit  entrer  les  Parties  devant  On  çr.tend 
le  Confeil,  &  l'Avocat  qui  parloit  contre  la  Compagnie  fit  valoir  ,  1.  corn?  les/1'\'- 
bien  il  convenoit  peu  de  paffer  une  nouvelle  Patente ,  lexique  le  Parlement  Cf*Jp 
étoit  fi  près  de  fiéger,  puifque  le  Roi  avoit  recommandé  par  un  Meflàg« th damie 
l'affaire  de  ce  Commerce  aux  Pairs  &  aux  Communes,  dans  la  Séance  pré-  Confeil, 
cédente  ;   2.  l'illégitimité    d'un  Privilège  exclufif;  &  3.  combien  plufieurs  **"' nedi 
droits  contenus  dans  la  première  Patente  ,  &  que  l'on  vouloit  renouveller  tc!'"r" 
dans  celle  qui  fe  minutoit  ,  étoient  contraires  aux  Loix.    L'Avocat  de  la"'"' 
Compagnie  d'autre  part  foutint  la  Prérogative  Royale  dans  ce  cas  &  dans 
tous  les  autres  du  même  genre ,  n'y  ayant  ni  exemple  ni  autorité  qui  pût 
donner  atteinte  à  ce  droit.  Sur  quoi  l'autre  Avocat  propofa  de  faire  un  com- 
promis pour  s'en  rapporter  à  la  décifion  des  Juges  du  Droit  commun  à  la 
prochaine  Séance.    Cette  propofition  fut  combattue  ,  la  Compagnie  allé- 
guant que  la  queftion  avoit  déjà  été  décidée  à  IVcjlmmJhr  -  Hall , les  Juges 
ayant ,  après  avoir  entendu  la  caufe ,  confirmé  la  Patente.    On  répliqua  feu- 
lement ,  que  la  décifion  à  laquelle  la  Compagnie  en  appelloit ,  étoit  celle  des 
mêmes  Juges  qui  avoient  déclaré  que  le  Roi  avoit  le  pouvoir  de  difpenfer 

de 
0)  Ralph  Hift.  of  Engl.  A.  1763.        (è)  Hanis,  Vol.  II.  B.  I.  Ch.  2. 

Tome  XXL  Ccc 


ine 


tf6  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  ANCLOISE 

SscTroN  de  toutes  les  Loix,  &  que  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  leur  opinion  étoit  du 
j}T;      même  poids  (a).    Les  raifons  de  part  &  d'autre  parurent  iî  égales,  que  le 
dm"tli*  &&&&  fe  lepara  fans  en  venir  à  une  conclufion. 

muet  de  la      Après  avoir  attendu  quelques  jours,  les  Marchands  aflbciés  préfenterent 
Compagnie  de-nouveau  Requête  pour  demander  la  permilîîon  d'engager  du  monde,  & 
Angloife  j]s  accompagnèrent  cette  requête  d'une  autre ,  dans  laquelle  ils  expofoient 
__  qu'on  les  avoit  avertis  que  la  Patente  de  la  Compagnie  étant  devenue  nulle 
Requêtes   par  un  Acre  du  Parlement,  elle  ne  pouvoit  être  rétablie.    Qu'elle  ne  devait 
des  Mai-  pas  l'être,  parcequ'elle  contenoit  des  privilèges  contraires  aux  Loix  ,  à  la 
éhmdsau  Grande  Charte,  ik  à  plufieurs  Statuts.    Que  fous  prétexte  de  fes  privilèges 
Conjal.     ja  Compagnie  avoit  fort  opprimé  les  Sujets  de  Sa  Majefté ,  &  qu'elle  fe 
croiroit  à-préfent  plus  que  jamais  autorifée  à  le  faire.    Ils  demandoient  que 
par  ces  raifons  on  fufpendît  l'expédition  de  la  Patente  ,  jufqu'à  ce  que  le 
droit  des  particuliers  au  Commerce  des  Indes  fût  décidé  félon  le  cours  ordi- 
naire de  la  Juftice.    Les  Requêtes  voloient.    Cette  dernière  fut  appuyée  de 
deux  autres,  l'une  des  Marchands  de  toile  qui  trafiquoient  en  marchanJifes 
des  Indes ,  &  l'autre  des  Marchands  Drapiers  &  autres  Fabriquans  en  laine 
de  Glocejlershirc.   Les  derniers  demandoient  qu'on  accordât  une  pleine  liber- 
té d'exporter  des  manufactures  de  laine  aux  Indes  Orientales  ,  pareeque  le 
Commerce  de  Turquie  &  au  Détroit  étoit  en  quelque  façon  tout-  à-  fait  ar- 
rêté ,  deforte  qu'on  ne  vendoit  que  peu  ou  point  de  draps ,  &  qu'ils  ne 
pouvoient  occuper  les  pauvres  ouvriers ,  qui  venoient  tous  les  jours  à  leur 
porte  crier  pour  avoir  de  l'ouvrage  ;  ils  foutenoient  que  le  Commerce  des 
Indes  pouvoit  faire  débiter  par  an  dix  fois  autant  de  manufactures  de  laine, 
que  la  Compagnie  en  exportoit.  La  Requête  des  Marchands  de  toile  portoit, 
que  le  Commerce  des  Indes  avoit  beaucoup  fouffert ,  &  couroit  rifque  de  fe 
ruiner  par  la  mauvaife  adininiftration  de  la  Compagnie.    Que  par  une  fuite 
de  la  mauvaife  direction ,  les  cotons  étoient  fi  rares ,  que  de  la  Hollande  on 
en  fournifïbit  clandeftinement  le  Royaume  à  un  prix  exorbitant ,  à  la  ruine 
du  Commerce  &  au  préjudice  des  Revenus  publics.    Ils  demandoient ,  que 
pour  prévenir  le  Monopole  de  ce  Commerce  entre  les  mains  de  gens  qui 
en  ufoient  fi  mal,  la  Patente  ne  paffdt  point  (b). 
RêfionferJe     lc  concert  de  tant  de  Corps  allarma  le  Miniftere,  &  il  jugea  à  propos 
laCompa-  j'env0yer  COpje  de  toutes  ces  Pièces  à  la  Compagnie,  &  de  lui  demander 
de  répondre  par  écrit  aux  différens  articles  &  griefs  qui  y  étoient  renfermés. 
A  la  première  Séance  du  Confeil,  le  Secrétaire  de  la  Compagnie  y  produilit 
la  reponfe  par  écrit ,  qui  contenoit  en  fubftance  :  Qu'un  Commerce  auffi  illi- 
mité &  fans  règle  ne  pourrait  qu'aboutir  à  la  ruine  entière  du  Commerce,  & 
faire  tort  à  la  Nation.    Que  quand  même  à  la  rigueur  des  Loix  des  Patentes 
feroient  devenues  nulles ,  le  Roi  en  ce  cas  -  là  étoit  fon  propre  Maître  ,  ik 
pouvoit  rétablir  la  leur,  comme  une  chofe  jufte  ik  équitable.    C'eft  ,  difoit 
la  Compagnie,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  raiïonnable,  que  la  Taxe  demandée 
par  le  Parlement  fur  le  fonds,  avoit  été  prête,  &  qu'on  l'auroit  payée  le  jour 
de  Notre-Dame,  ù  1  Echiquier  avoit  été  ouvert ,  ik  qu'elle  avoit  été  effec- 

tive- 
(«)  Somert  Coileft.  Vol.  XXX.  p.  ico.       (*)  Ralph,  Vol. II  A.  1653.  tùurtis  ubi  fup. 
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tivemcnt  payée  peu  de  jours  après.  Qu'il  ne  paroiifoit  rien  de  contraire  aux  Section 
LoLx  ni  dans  le  retabliffement  ni  dans  les  daufifl  de  la  Patente  ,  puifque  par      JV. 
une  dauiè  expreffe   la  Compagnie  n'étoit  rétablie  que  dans  les  privilèges   'I0«îres 
qu'elle  poflédoit  légitimement.    Elle  répondoit  à  la  Requête  des  Drapiers ,  '"  'c!li' 
que  n'ayant  eu  permiflion  dans  les  années  1689  &  1690  que  d'envoyer  qua-  cïLi 1  '* 
tre  Vaiifeaux  ,  à  caule  de  la  fittution  du  Royaume,  elle  n'avoit  pu  exporter  Angloife'* 
autant  de  manufactures  de  lame  qu'elle  aurait  fait  autrement.  Que  les  deux&c. 
dernières  années  elle  avoit  envoyé  aux  Indes  pour  cent-mille  Livres  fterling         '    * 
de  draps  &  d'autres  étoffes  de  laine.  Que  conformément  aux  réfolutions  de 
la  Chambre  des  Communes  (*) ,  on  avok  dell'ein  d'en  exporter  cette  année 
une  plus  grande  quantité  que  l'on  n'avoit  jamais  fait ,  pourvu  qu'on  accordât 
à  la  Compagnie  de  pouvoir  équipper  un  nombre  futiifant  vie  Vai/feaux.  Que 
quant  à  la  rareté  des  cotons  qu'on  lui  imputoit ,  elle  avoit  été  caufée  par  la 
perte  de  trois  de  fes  Flottes  de  retour ,  dont  deux  avoient  péri ,  &  l'autre 
avoit  fauté  en  l'air.  Que  cette  difette  ferait  bientôt  réparée  par  deux  Vaif- 
feaux  qui  étoient  déjà  arrivés ,  par  cinq  que  l'on  attendoit  dans  le  cours  de 
l'année,  ce  par  neuf  autres  qui  dévoient  venir  l'année  prochaine.    Enfin 
qu'à  l'égard  des  Requêtes  de  fes  antagonjftes  pour  obtenir  la  permilïion 

d'en- 

(*)  Il  faut  favoir,  que  le  14  de  Novembre  de  l'année  précédente  le  Chevalier  Edmard 
Seyiiwur,  par  ordre  du  Roi,  avoit  préfenté  à  la  Chambre  une  Copie  des  nouveaux  Régie- 
mens  propofés  pour  le  Commerce  des  Indes ,  que  nous  avons  rapportés  ,  avec  les  Objec- 
tions de  la  Compagnie  contre  ces  Réglemens.  Il  remit  aulîi  le  fentiment  des  Juges ,  qu'il 
falloit  avertir  la  Compagnie  trois  ans  d'avance  avant  qu'on  put  la  diffoudre  légitimement 
&  en  former  une  nouvelle.  C'étoic  par  cette  raifon  que  Sa  Majefté  laifïbit  aux  Commu- 
nes la  liberté  de  faire  ce  qu'elles  jugèroient  à-propos.  Le  même  jour  que  ce  Rapport  fut 
fait  les  Marchands  aflbciés  préferiterènt  une  Requête  pour  demander  de  difibudre  la  Corn, 
pagnie.  Le  17  on  examina  les  prétentions  des  uns  &  des  autres  ,  &  l'iffue  des  débits  de 
ce  jour -là  fut  qu'on  prit  la  réfolution  ,  fans  que  perfonne  s'y  oppofât,  qu'on  porteroit  un 
Bill  pour  régler  le  Commerce  des  Indts  Orientales,  &  pour  le  mettre  fui  un  pied  propre 
à  le  conferver  à  !a  Nation.  On  réfolut  encore  le  24,  en  grand  Committé  ,  d'ouvrir  une 
nouvelle  Soufcription  pour  un  fonds  commun,  qui  n'iroit  pas  au-delà  de  deux  millions  de 
Livres  fterling, &  feroit  au  moins  de  quinze-cens-mille,  qui  fubfîîreroit  pendant  vingt  un 
an.  Le  7  de  Décembre  on  prit  auïïi  la  réfolution,  qu'aucun  particulier  ne  pourroit  être 
intérefTé  pour  plus  de  dix-mille  Livres  fterling.  Que  le  Gouverneur  y  aurait  cette  fomme 
&  on  régla  plulleurs  autres  articles ,  qui  coïncidoient  avec  ceux  du  Confeil  Privé. 

Quand  on  fut  convenu  de  tous  ces  Chefs  ,  on  réfolut  d'engager  la  Chambre  à  faire 
drelfer  un  Bill  pour  régler  le  Commerce  des  Indes.  Le  10  de  Décembre  on  ht  le  rapport, 
&  le  Public  s'attendoit  à  voir  cette  grande  affaire  -bientôt  décidée.  Mais  il  paroît  que  là 
Compagnie  n'étoit  pas  moins  habile  à  intriguer  que  la  Cour;  car  tout  d'un  coup  la  cha- 
leur avec  laquelle  les  Communes  pouffaient  cette  affaire  ,  fe  rallentit;  l'Orateur  fe  laffa  de 
fa  place  ,  ce  bienque  le  4  de  Janvier  ou  profitât  d'une  affemblée  peu  nombreufe,  pour  faire 
voter,  qu'on  ouvrirait  la  foufeription  pour  un  nouveau  fonds  dix  jours  après  quel'Afte 
feroit  pa'Jé ,  on  n'avança  point  dans  le  Bill.  Enfin  ,  comme  fi  l'on  avoit  eu  deffein  de 
ménager  le  travail  autant  qu'il  étoit  poffible,  on  réfolut  enfin  le  25  de  Février  1603,  que 
les  Communes  préfenteroient  une  Adreffe  au  Roi,  pour  le  prier  de  dilfoudre  la  Compagnie 
en  l'avertiffant  trois  ans  d'avance,  félon  la  teneur  de  fa  Patente.  Cette  Adreffe  fut  pré'- 
(entée  au  Roi  le  2  de  Mars,  &  Sa  Majefté  répondit:  ,,  Meilleurs,  je  fuis  toujours  prêt  à 
,,  faire  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  ce  Royaume  ;  j'aurai  foin  de  pefer  vetr' 
„  Adreffe  (1)  ". 

(i)  Deb.-.îS  cf  the  Commons,  A.  1653    Sotmr'i  CoK.cï.  Vol.  XXX,  \alfh ,  Vc'.  Iî. 
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Section  d'engager  quatre-cens  hommes ,  ils  comprenoient  que  le  but  étoit  d  être  au- 
1  v;  torifés  de  Leurs Majeftés ,  afin  de  pouvoir,  par  la  permifîion  de  Sa  Majefté, 
/Jnéffi"  ^re  une  commerce  aul^'  illiniité  qu'on  le  follicitoit  ,  attenter  à  fa  Pré* 
*««  de  la  rogative  Royale ,  &  au  droit  qu'elle  avoit  de  rétablir  la  Compagnie  dans  les 
Ctmptznie  privilèges  de  fa  Patente  ;  qu'ainfi  elle  efpéroit  qu'on  ne  leur  accorderoit  pas 
Angloifé  une  tiareiÛé  demande.  Sur  cette  réponfe  le  Confeil  donna  ordre  d'en  re- 
&c'  mettre  un.-  Copie  aux  Parties  intéreflees,  &  l'on  fixa  le  21  de  Septembre 

pour  encra  .Ire  les  uns  &  les  autres  (a). 
Rai  fondes  Les  Marchands  affbciés  ne  manquèrent  pas  de  délivrer  au  jour  marqué 
Mir-  ]eur  Rcponfe  par  écrit.  Us  foutenoient  que  bien  loin  d'avoir  conduit  le 
Commerce  d'une  façon  honorable  à  la  Nation ,  comme  la  Compagnie  foute- 
noit  hardiment  qu'elle  l'avoit  fait,  ils  étoient  prêts  à  prouver  qu'elle  avoit 
commis  des  aclions  injuftes  &  inexcufables  au  grand  fcandale  de  la  Reli- 
gion &  des  Mœurs ,  à  la  honte  de  la  Couronne  &  de  la  Nation ,  au  pré- 
judice des  Loix,  à  la  ruine  du  Commerce,  &  qui  avoient  fervi  à  l'oppres- 
fion  du  Peuple ,  pour  lefquelles  elle  &  quelques-uns  de  fes  Agens  avoient 
été  réprimandes  par  le  Parlement.  Que  la  Compagnie  en  évitant  un  mûr 
examen  de  l'affaire  fuivant  le  cours  ordinaire  de  la  Juflice  ,  &  en  follici- 
tant  qu'elle  fut  décidée  devant  Sa  Majefté  dans  le  Confeil ,  où  elle  favoit 
qu'elle  ne  le  feroit  point ,  confeflbit  tacitement  que  la  Loi  étoit  contre  el- 
le. Que  la  Chartre  qu'elle  follicitoit ,  étoit  plutôt  la  création  d'une  nouvel- 
le, que  le  rét  ibliffement  de  l'ancienne.  Qu'en  pourfuivant  avec  tant  de  feu 
cette  affaire  dans  un  tems  où  la  Séance  du  Parlement  approchoit ,  elle 
faifoit  voir  qu'elle  avoit  deffein  d'ôter  le  droit  de  régler  le  Commerce  à 
ceux  entre  les  mains  defquels  Sa  Majefté  l'avoit  remis.  Qu'à  l'égard  de 
fa  prétention  à  ce  que  l'équité  demandoit  dans  les  cas  de  peine  &  de  con- 
fiscation, il  ne  pouvoit  y  avoir  d'équité  à  preferire  contre  une  peine  décer- 
née par  Acte  du  Parlement.  Que  ce  qu'elle  avançoit  de  l'intention  où  elle  avoit 
été  de  payer  la  Taxe  fur  le  fonds ,  le  jour  de  Notre  Dame ,  fi  l'Echiquier  eût  été 
ouvert ,  c'étoit  faux  ;  puifqu'il  paroifibit  par  plufieurs  déclarations affermentées, 
qu'ils  étoient  en  état  de  produire ,  que  les  portes  de  l'Echiquier  avoient  été  ou- 
vertes jufqu'à  l'heure  ordinaire  de  les  fermer  ;  que  les  Officiers  de  ce  Bureau  s'y 
étoient  trouvés ,  que  les  affaires  s'y  étoient  faites ,  &  que  l'on  auroit  reçu  l'ar- 
gent fi  on  l'y  avoit  préfenté.  Que  tous  les  argumens  de  la  Compagnie,  tirés 
des  droits  de  la  Prérogative ,  n'étoient  d'aucune  force  contre  des  Loix  ex- 
preffes  &  pofitives.  Qu'ils  réclamoient  le  bénéfice  de  la  Loi ,  comme  leur 
droit  inconteftable ,  en  vertu  duquel  on  leur  avoit  afTuré  que  tous  les  Su- 
jets de  Sa  Majefté  étoient  également  qualifiés  à  jouir  de  la  liberté  du  Com- 
merce étranger,  &  ne  pouvoient  en  être  exclus,  fous  prétexte  d'aucun  pri- 
vilège accordé  par  la  Couronne.  Que  la  claufe  de  ta  nouvelle  Chartre,  qui 
h  tèitfeignoit  aux  privilèges  dont  la  Compagnie  auroit  légitimement  joui 
fuivant  l'ancienne,  &  ce  que  l'on  avoit  répondu  à  cette  claufe,  étoit  équi- 
voque, &  un  pur  fubterfuge,  puifque  la  Compagnie  dem^uroit  par-là  en 
pjffeXion  de  tous  les  privilèges  qu'elle  jugeoit  légitimes.  Que  l'on  pouvoit 

.(<*)  Ra£h,  Vol.  II.  A.   IÛ93. 
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juger  de  quelle  manière  elle  les  expliqueroit ,  par  la  conduite  qu'elle  avoit  Section 
tenue  à  Sce.  Hélène,  en  condamnant  treize  perfonnes  militairement,  exe-     IV. 
cution  que  le  Parlement  avoit  déclarée  meurtre.     Que  le  tour  que  la  Com-   4fF"&t* 
pagnie  avoit  donné  à  la  Requête  des  Marchands  étoit  forcé  ci;  peu  naturel,  °™ •j'i, 
puifqu'elle  necontenoit  rien  qui  tendit  à  diminuer  la  Prérogative  Royale,  mais  Cmpa«v,i't 
feulement  d'aflùrer,  en  vertu  de  cette  prérogative ,  a  quatre-cens  hçmmesAi 
le  libre  exercice  de  leurs  vocations,  à  l'avantage  général  de  la  Nation  cv&c- 
des  Revenus  publics.     Enfin  ils  prioient  humblement ,  qu'on  Iaiffat  au  Par-  ' 

lement  le  foin  de  régler  le  Commerce ,  ou  que  l'affaire  fût  décidée  félon  le 
cours  ordinaire  de  la  Juftice,  avant  que  d'accorder  une  nouvelle  Chartre; 
que  l'on  voulût  leur  accorder  les  protections  demandées ,  par  lefquelles  la 
Douane  gagneroit  foixante-mille  Livres  fterling,  &  l'on  feroit  valoir  dans 
le  tems  le  plus  néceffaire  une-  branche  de  Commerce  ,  tandis  que  par  la 
guerre  les  autres  étoient  en  quelque  façon  dans  l'inaction  (a).  Ils  ajoutè- 
rent à  cette  vive  &  courageufe  réplique  un  extrait  de  quelques  exemples 
fur  un  très-grand  nombre  que  fourniffoit  le  Droit  commun,  qui  fervoicnt, 
difoient-ils ,  de  fondement  à  leur  réplique.  Les  Marchands  de  toile  remi- 
rent auffi  une  réplique  à  cette  partie  de  la  réponfe  de  la  Compagnie  , 
qui  avoit  trait  à  leur  Requête.  Les  Marchands  Drapiers  ne  parurent  pas 
moins  ardens  ,  ayant  auiîi  préparé  leur  réplique  ,  qu'on  les  engagea  ce- 
pendant de  fupprimer.  Pour  y  fuppléer,  les  Marchands  présentèrent  un 
état  tiré  des  Regiftres  de  la  Douane,  de  tout  le  drap  que  la  Compagnie 
avoit  exporté  depuis  cinq  ans,  par  lequel  il  parut  que  cela  montoit  en  tout 
à  dix-huit-cens- vingt-fept  pièces,  tandis  qu'en  1692  deux  Vaiffeaux  parti- 
culiers en  avoient  exporté  neuf-cens-cinquante-trois,  c'eft  -  à  -  dire  environ 
trois  fois  autant  que  la  Compagnie  dans  chacune  de  trois  des  cinq  années.  Le 
tout  étoit  foutenu  par  une  Requête  des  Propriétaires  des  deux  Vaiffeaux  en 
queftion,  &  de  ceux  qui  les  avaient  frétés;  demandant  que  les  claufes  illé- 
gales qui  fe  trouvoient  dans  l'ancienne  Chartre  fuffent  fupprimées ,  afin 
qu'on  n'attentât  pas  à  la  liberté  ,  à  la  vie  &  aux  biens  de  leurs  Facteurs, 
Agens ,  Serviteurs ,  Mariniers ,  &  de  leurs  autres  compatriotes ,  en  des  Pays 
fi  éloignés  ,  où  ils  ne  pouvoient  ni  fe  mettre  à  l'abri  de  l'a  violence ,  ni 
fe  faire  rendre  juftice,  les  aggrefieurs  étant  hors  de  la  portée  des  Loix 
du  Royaume  (£). 

Tous  leurs  efforts  furent  néanmoins  infructueux ,     la  Compagnie  étoit  La  Compta 
puiffamment  foutenue  par  des  Perfonnes  de  diftinction  &  en  crédit.     On  gm'e  efl 
ne  répondit  rien  à  la  demande  de  protection  pour  quatre-cens  mariniers.  fn>l! "■'•"'■ 
Les  Marchands  revinrent  donc  encore  à  la  charge  fur  cet  article ,  &  offri- 
rent d'exporter  cette  année-là  plus  de  draps  que  la  Compagnie  n' avoit  fait 
dans  les  cinq  dernières  années.  Ils  promettaient  auiïi  de  fournir  au  retour 
de  leurs  Vaiffeaux  au  Gouvernement  cinq-cens  tonneaux  de  falpétre ,  à  trois 
Livres  fterling  pour  les  cent  livres ,  qui  fe  yendoient  huit  Livres  fterling. 
Ils  foutenoient  que  la  Compagnie  étoit  fur  un  petit  pied  ,  que  par  elle- 

mê- 

0)  Ralih,  Voli  II.  A.  1693.  (*)  S'.mers  Colle ft.  1.  c.      R(J]h,   Vftl- 
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Secrtow  même  elle  n'avoit  point  4e  fonds  fuffifans  en  Angleterre  pour  faire  la  charge 
]Y\  des  VaùTeaux  qu'elle  demandoit ,  ni  dans  les  Indes  pour  leur  faire  une  car- 
s  gaifon  en  retour.  Ils  rcpréfentoient  que  la  guerre  les  privait  de  leur  ga- 
mmdi  la gne-pain ,  &  que  comme  le  Commerce  des  Indes  étoit  le  plus  lucratif  auiîi- 
Cumpagnie  bien  que  le  moins  hazardeux ,  ils  fupplioient  humblement ,  qu'afin  de  repa- 
Angloife  rer  ]eurs  pertes  on  leur  accordât  pour  cette  année  les  protections  pour  les 
^c-  mariniers  iufdits.    Cette  Requête  n'eut  pas  plus  de  fuccès  que  les  précéden- 

""  tes.  Tant  s'en  faut  que  le  Confeil  fût  difpofé  à  y  avoir  égard,  qu'au  con- 
traire il  Expédia  le  28  de  Septembre  un  ordre  à  l'un  ou  l'autre  des  Secré- 
taires de  préparer  un  ordre  pour  la  fignature  de  Sa  Majefté,  afin  de  pas- 
fer  la  Chartre.  Quoique  l'on  entendît  l'Avocat  des  Marchands  fur  les  pro- 
teftations  qu'ils  avaient  fait  enregiftrer  ,  &  bien  qu'ils  euffent  remis  à  My- 
lord  Somcrs ,  Garde  des  Sceaux ,  un  Mémoire  des  raifons  qui  dévoient 
empêcher  que  la  Chartre  ne  fût  accordée  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit 
qui  paroiffoL-nt  fans  réplique (*)  ;  l'influence,  les  intrigues,  &  le  crédit  de 

la 

(*)  Ces  raifons  étoient  rangées  fous  les  chefs  fuivans. 

I.  Nous  concevons  humblement  que  Votre  Grandeur  eft  un  Officier  de  Juftice,  qui 
tient  la  balance  égale  entre  le  Roi  ci  fon  Peuple.  &  que  la  Loi  a  établi  pour  veiller  fur 
les  Patentes  que  la  Couronne  peut  tecorder,  afin  qu'il  n'en  paffe  311  cime  fous  le  Grand 
Sceau  ,  qui  foit  préjudiciable  à  la  Prérogative  du  Roi ,  ou  aux  droits  &  aux  liber- 
tés du  Peuple. 

II.  Nous  jugeons  humblement  qu'aucun  ordre  ne  peut  rendre  légitime  l'expédition  d'u- 
ne Chartre  qui  contient  des  privilèges  contraires  aux  Loix. 

III.  Que  la  Chartre  que  Votre  Grandeur  a  entre  les  mains ,  eft  le  rétablifîement  de 
plufieurs  privilèges  pour  attribuer  le  Commerce  des  Indes  Orientales  à  quelques  per- 
fonnes ,  exclusivement  à  tous  les  autres  Sujets  de  Leurs  Majeftés;  exclufion  que  nous 
croyons  contraire  au  Droit  commun  du  Pays  ,  ce  dont  les  preuves  font  en  trop 
grand  nombre  pour  les  inférer  ici:  elle  eft  auflî  contraire  à  divers  Statuts,  dont  quel- 
ques -  uns  font  rapportés  dans  le  Papier  ci  -  joint  ,  que  nous  prions  Votre  Grandeur 
d'examiner. 

IV.  Que  fi  le  Roi  a  le  pouvoir  d'interdire  certaines  chofes  à  quelques-uns  de  fes  Su- 
jets, &  d'accorder  des  permiflîons  à  d'autres,  cet  exemple  peut  encourager  quelque -un 
des  fuccefleurs  de  Sa  Majefté  à  taxer  ces  permiflîons  comme  il  le  jugera  à-propos.  Ils 
n'auront  alors  jamais  befoin  de  Parlement  pour  avoir  de  l'argent,  ce  qui  pourroitêtre  de 
dangereufe  conféquence  pour  le  Royaume. 

V.  Que  les  Chartres  précédentes,  qui  doivent  ûtre  rétablies  &  confirmées  par  cet  A&e, 
renferment  divers  autres  privilèges  contraires  r:ux  Loix.  Tels  font  le  pouvoir  d'exercer  la 
juftice  militaire,  d'emprifonner  les  fujets  de  Sa  Majefté,  de  confifquer  leurs  biens  &c.  dont 
l'Avocat  de  S:;  Majefté  lui -môme  en  dernier  lieu  a  reconnu  l'illégalité. 

VI.  Cette  Chartre  déclare  que  la  Compagnie  a  été  pendant  longtemsun  Corps,  a  l'hon- 
neur &  au  bien  de  la  Nation,  ce  que  l'on  peut  expliquer  comme  contenant  l'approba- 
tion des  attions  contraires  a"ux  Loix  qu'elle  a  faites,  &  une  apologie  de  ce  pourquoi  elle 
a  été  cenfuréj  par  le  Parlement.  Si  donc  il  y  a  des  raifons  de  rétablir  l'ancienne  Compa- 
gnie, il  n'y  en  a  certainement  point  de  la  louer. 

VIL  Que  le  rétablifîement  desdites  Chartres ,  où  l'on  accorde  des  privilèges  auflî  con- 
traires aux  Loix  ,  peut  faire  perdre  la  vie  à  plufieurs  Sujets  de  Sa  Majefté,  ce  qui  eft 
un  mal  irréparable 

Vlll.  Que  l'exercice  des  pouvoirs  contenus  dans  les.lites  Chartres,  fe  faifant  en  des 
lieux  fi  éloignés,  les  ag^relleurs  font  hors  de  la  portée  de  la  Juftice  ordinaire,  &  ks 
parties  léfées  fans  recours",  ou  a,i  moins  hors  d'état  de  plaider  contre  un  Corps,  &  de  fe 
procurer  une  fa:isfaction  légiie. 
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la  Compagnie  remporteront ,  è\:  elle  obtint  fa  Chartre  ,  qui  étoit  cependant  SixTioît 
moins  étendue  qu'elle  ne  s'attendoit  (a).    Le  Confeil,  qui  connoillbit  Ja      IV. 
fermeté  du  Parti  oppofé ,  appréhendant  qu'il  ne  portât  encore  l'affaire  au  .A^rei 
Parlement,  eut  foin  de  limiter  les  privilèges  de  façon,  qu'ils  n'emportoient  '*'',  jj  la 
pas  une  exelufion  abfolue  des  autres.  Il  eut  foin  audi  d'obliger  la  Compagnie  Compagnie 
à  fe  foiimettre  aux  changemens,  aux  reftriétioiis ,  &  aux  qualifications  que  Anglo'ffe- 
le  Roi  jugeroit  à  propos ,  avant  le  29  de  Septembre.  &c- 

La  ' 

0)  Harrh,  T.  II.  B.  II.  Ch.  2. 

IX.  Nous  repréfentons  de  plus  à  Votre  Grandeur,  que  quelques-un;  de  ceux  qui  font 
intéreffés  dans  les  prottftations,  ont  des  Facteurs,  des  Serviteurs,  des  Mariniers,  &  des 
liiens  aux  Indes  ,  ci  que  les  Chartres  dont  il  s'agit  peuvent  les  expofer  non  feulement  eux, 
mais  tous  les  autres  qui  pourroient  aller  dans  ces  Pays- là  dans  des  occafions  légitimes, 
aux  pouvoirs  arbitraires  contenus  dans  les  anciennes,  n'y  ayant  dans  les  nouvelles  rien 
.qui  les  mette  à  couvert.  Et  la  Compagnie  peut  être  encouragée  à  le  fervir  de  ces  in- 
juftes  privilèges,  ainfi  qu'elle  l'a  fait  ci  devant. 

X.  Que  les  foins  indulîrieux  delà  Compagnie  pour  faire  paner  cette  Chartre,  à  !a 
veille  de  la  Séance  du  Parlement,  devant  lequel  cette  affaire  pend  depuis  fi  longtems, 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  un  delTcin  formé  d'empêcher  que  ce  Comintrce 
ne  foit  réglé  par  le  Parlement. 

XI.  Qu'on  leur  a  refufé  Copie  de  la  Chartre  depuis  les  changemens  qui  y  ont  été  faits  , 
et  qui  leur  ôte  les  moyens  de  faire  les  jultes  représentations  qui  y  pourroient  êtrenécef- 
faires  dans  une  affaire  de  fi  gran  Je  conféqutnee. 

XII.  Que  paffer  cette  Chartre,  c'elt  réellement  abandonner  le  Commerce  des  Indes  aux 
Hollandois,  qui  nous  en  ont  déjà  dépouillés  en  grande  partie,  fourniffant  la  plupart  des 
autres  Pays  &  le  nôtre  même  de  marchandises  des  Indes ,  l'ancienne  Compagnie  n'ayant 
ni  crédit  ni  fonds  fuffifans  pour  faire  le  Commerce. 

Et  nonobstant  ce  qu'on  allègue  de  la  limitation  apparente  contenue  dans  ladite  Char- 
tre, qu'd  nous  foit  permis  de  représenter  humblement  à  Votre  Grandeur  ,  que  tous  les 
pouvoirs  accordes  par  les  Chartres  précédentes,  font  rétablis  ci  confirmes  avec  autanc 
d'étendue  qu'ils  l'ont  jsmais  été  ;  &  que  ceux  à  qui  on  les  veut  accorder  ne  peuvent  l'en- 
tendre autrement;  deforte  que  les  ayant  exercés  ci- devant  comme  s'ils  étoient  légiti- 
mes ,  ils  feront  encouragés  par  celte  Chartre  à  en  agir  de  la  même  manière.  Tant  s'en 
faut  que  cette  restriction  indique  que  quelqu'un  de  ces  pouvoirs  eft  contraire  aux  Loix , 
qu'au  contraire  c'elt  une  marque  qu'ils  font  légitimes;  car  on  ne  p;ut  préfumer  qu'une 
chofe  qui  ne  le  feroit  point  ait  pu  paffer  fi  foiemnellement  fous  l'Autorisé  Royale,  ci 
par  les  mains  des  Grands  Officiers  du  Royaume,  qui  l'ont  examinée  &  approuvée  après 
de  longues  délibérations.  On  peut  plutôt  conclure,  que  fi  quelqu'un  de  ces  Pouvoirs 
eût  été  contraire  aux  Loix  ,  on  l'auroit  Spécialement  excepté  ,  ce  retranché  dans  la 
Chartre.  Car  en  con.armant  en  termes  généraux  les  précédentes,  &  les  privilèges  qui 
y  font  contenus  indistinctement,  ci  fur-tout,  ainfi  que  le  porte  la  Chartre,  suffi  am- 
plement que  fi  ces  privilèges  &  ces  Chartres  étoient  inférées  mot  à  mot ,  il  s'enfuie 
que  tous  les  pouvoirs  contenus  dans  ces  Chartres  font  rétablis  &  confirmés;  par  où  la 
vie,  les  libertés  &  les  biens  des  Sujets  d'Angleterre  feront  de  nouveau  expofés  aux  in- 
justes violences  ci  à  l'oppreffion  de  l'ancienne  Compagnie,  fous  prétexte  des  privilèges 
contenus  dans  les  premières  Chartres,  que  l'on  a  delfein  de  rétablir  &  de  confirmer. 

C'est  ce  que  tous  les  Intéreffés  représentent  humblement  à  Votre  Grandeur  tant  pour 
eux-mêmes  que  pour  leurs  compatriotes;  ce  font-là  les  raisons  qui  les  portent  à  s'oppofer 
à  l'expédition  de  la  fufdite  Chartre  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  ci  à  récla- 
mer humblement  le  bénéfice  du  Droit  commun,  des  statuts  cités,  &  de  tous  les  Statuts, 
de  toutes  les  Couiumes  du  Royaume,  pour  alfurer  aux  Sujets  la  liberté  du  Commerce  é- 
trangtr,  coinsm  leur  droit  incautcftable. 

Londres  le  7  d'Octobre  1693  (0« 

(1)  Ssmtrs  Colkct.   Vol.  XXX. 
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Section  La  peine  décernée  contre  l'infracTàon  de  ces  reftricïions ,  étoit  qu'on  cx- 
1V-  pédicroit  des  Lettres  de  révocation,  par  lefquelles  tous  les  pouvoirs  &  les 
d!Iefr"  privilèges  feraient  rendus  nuls  &  fans  effet.  On  ftipula  aulîi ,  qu'une  fois 
qtmdè  la  tous  les  ans,  au  mois  d'Août,  le  Gouverneur &la  Compagnie  envoyeroient 
tieun  Mémoire  fidèle  &  exaft  de  la  qualité  ,  de  la  quantité  &  de  la  valeur 
Angloife  çc\on  [e  premier  achat,  des  produits  &des  manufactures  d'Angleterre qu'el- 
&c-  ]e  auroit  exportées ,  avec  le  nom  du  lieu  d'où  elles  étoient  exportées,  le  tout 

certifié  par  ferment  des  Officiers  de  la  Douane  &  des  Serviteurs  de  la  Com- 
pagnie.    On  régla  en  même  teûls,  qu'aucune  des  marchandifes  ainfi  expor- 
tées ne  pourrait  être  rapportée  dans  les  Pays  de  la  domination  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,   ni  tranfportée  en  d'autres  Ports  delà  la  Mer ,  que  dans  ceux 
qui  étoient  limités  par  la  Chartre.     On  ordonna  de  plus,  que  quand  fix  ou 
un  plus  grand  nombre  des  intéreffés,  qui  auraient  chacun  mille  Livre?  fter- 
ling  dans  les  fonds  de  la  Compagnie,  demanderaient  la  tenue  d'une  Xfiem- 
blée  générale,  le  Gouverneur  ou  Vice-Gouverneur  feroit  oblige  d'en  convo- 
quer une  huit  jours  après  la  requilition  faite ,  &  que  cette  Affemblée  ne 
pourrait  s'ajourner  que  par  la  pluralité  des  intéreffés  affemblés  (a). 
La  Campa-     La  Compagnie  reçut  encore  d'autres  grâces,  quoique  moins  directement. 
gr.h  abufè  £ue  s'adreffa  à  la  Reine  dans  fon  Confeil ,  pour  demander  qu'on  empêchât 
de  l-in.lul-  ]e  yaifl-eau  ]e  Redbridge  de  faire  voile,  fous  prétexte  qu'il  étoic  detHnépour 
gJtoUtJk.le$  Indes  Orientales,  quoiqu'il  fût  chargé  pour   Àlkante.     En  conféquence 
'  de  cette  requête  le  Vaiffeau  fut  arrêté ,  &  retenu  aux  dépens  des  Propriétai- 
res, à  raifon  de  neuf  Livres  fterling  par  jour;  on  ne  lui  permit  de  partir, 
qu'après  que  les  Propriétaires  eurent  prouvé  inconteftablement ,  qu'il  étoit 
deftiné  pour  Alicante,  &  qu'il  devoit  en  revenir  directement  à  Londres  en 
compagnie  de  quatre  autres  Yaiffeaux. 
Les  Mar-      Bienque  les  chofes  tournaffent  ainfi  contre  les  Marchands  affociés  à  la 


/or. 

gement  ^«cédures,  tout  le  Commerce  étranger  d'Angleterre  deviendrait  précaire ,  par 
Public.  ceqU'j[|  pourroit  être  interrompu  par  le  caprice,  l'infolence  ou  la  malice  de 
quelqu'un  des  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Que  re- 
connaître une  pareille  autorité  à  la  Couronne  étoit  ime  chofe  de  très-dan - 
gereuiè  conféquence ,  puifqu'elle  tendoit  manifeftement^  à  engager  dans  la 
fuite  les  Rois  à  affermer  tout  le  Commerce  étranger,  &  à  lever  ainfi  de  l'ar- 
gent fans  le  concours  des  Parlemens.  Qu'il  étoit  d'autant  plus  néceffaire  de 
maintenir  les  droits  des  Sujets,  que  la  négligence  à  cet  égard  avoit  donné 
lieu  de  prétendre  qu'il  y  avoit  pivfcription,  &  de  faire  valoir  cette  rai- 
fon pour  prouver  que  la  Couronne  avoit  le  droit  de  limiter  le  Commerce 
des  Indes.  Qu'il  y  avoit  de  l'apparence  que  la  Couronne  n'avoit  pas  le 
droit  d'attribuer  le  Commerce  étranger  à  quelques  particuliers,  &  d'en  ex- 
durre  les  autres,  ce  qu'on  fondoit  fur  les  faits  liiivans. 

1    La  confirmation  de  la  Compagnie  de  la  Baye  de  Hudfon  par  A£te  du 

Par- 
»  (*)  Soncn  Colîcft.  «bi  fup. 
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Parlement,  depuis  F  Avènement  de  Leurs  Majeftés  à  la  Couronne.  C'étoit-là  Sect/ow 
une  preuve  de  l'infiiffifance  des  Cliartres   qui  excluent  les  particuliers.    La     jv; 
Requête  même  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  à  la  Chambre  des  Com-  d„^y 
mîmes  eft  un  aveu  de  cette  vérité.  _  ques  jc  ^ 

2.  Le  meflàge  envoyé  à  la  Chambre  des  Communes  dans  la  dernière  féance  Oy«/w£,v/e 
de  la  part  de  Sa  Majefté ,  après  qu'elle  eut  demandé  la  diffolution  de  la  Com-  Angloife 
p.ignL-  des  Indes.    Ici  le  Roi  déclare  qu'il    ne  peut  déterminer  de  fa  feule     ' 
autorité  ce  qui  regarde  le  Commerce. 

3.  Les  diverfes  Sentences  données  à  Weftminfter  -  Hall ,  contre  l'arrêt 
des  Vaiifeaux  appartenans  à  des  particuliers ,  deltinés  pour  les  Indes  Orien- 
tales ,  &  contre  les  failles  de  Vaifleaux  ou  de  Marchandifes ,  en  vertu  de 
Patentes  exclufives  ;  Sentences  données  depuis  l'heureux  Avènement  de  Leurs 
Majeftés  au  Trône. 

4.  Enfin  on  difoit,  que  comme  tin  Bill  pour  aiïùrer  &  maintenir  le  droit 
des  particuliers  à  la  liberté  du  Commerce  étranger,  pouvoit  fe  palier 
promptement  fans  arrêter  le  cours  des  autres  affaires  publiques ,  cela  fa- 
ciliterait l'Etabliffement  d'une  nouvelle  Compagnie  pour  faire  le  Commer- 
ce des  Indes  Orientales  fans  aucun  des  onéreux  inconvéniens  qu'on  é- 
prouvoit  (a). 

Nonobftant  le  crédit  &  la  vigueur  des  Marchands  afiociés,  &  la  juftice  LaCompa. 
de  leur  caufe,  la  Compagnie,  en  vertu  de  fa  nouvelle  Chartre,  ouvrit  une^'"c  ""vre 
Soufcription  de  quarante-quatre-mille  Livres  fterling ,  qui  fut  remplie  beau-  /"s/^"'-*.' 
coup  plus  promptement  qu'on  ne  s'y  attendoit.     Ses  Antagoniftes  firent  tion.  La 
une  nouvelle  démarche ,  &  préfenterent  aux  Communes  une  Requête  foh-  Mur- 
dée  fur  les  faits  &  les  preuves   que  nous  avons  déjà  rapportées ,  demandant  '**»<* 
qu'en  conféquence  le  Commerce  des  Indes  fût  réerlé  par  l'autorité  du  Par-'4  a<i'e^"t 

1  r,  i  1     n     1  <    -  r  11  1  •  encore  au 

lement.  Pour  engager  le  Parlement  a  écouter  favorablement  leurs  preten-  Parlement. 
rions,  &  à  les  mettre  fur  un  pied  égal  avec  la  Compagnie,  ils  firent  afïï-  16^4. 
dûment  leur  cour  aux  nouveaux  Miniftres ,  fe  trouvèrent  au  levé  des  Sei- 
gneurs les  plus  populaires ,  &  carefferent  les  principaux  Membres  des  Com- 
munes. D'autre  part  la  Compagnie  ne  fe  contenta  pas  de  défendre  la  nou- 
velle Chartre  qu'elle  avoit  obtenue  de  la  Cour,  elle  travailla  à  la  faire  con- 
firmer par  le  Parlement.  Mais  elle  y  rencontra  de  puiifantes  oppofitions. 
Ses  amis  étoient  principalement  du  Parti  des  Torys ,  dont  le  crédit  com  ■ 
Tnençoit  à  baiffer  (//'.  La  conduite  des  Communes  indiqua  que  leur  in- 
tention étoit  de  fe  mettre  du  côté  des  plus  forts ,  &  s'accommoda  implici- 
tement aux  mefures  du  nouveau  Miniftere  ;  les  Miniftres  de  leur  côté  ju- 
gèrent à -propos  de  témoigner  quelques  égards  pour  la  Compagnie,  & 
de  tenir  cependant  l'affaire  en  fuipens  jufqu'à  ce  qu'ils  puffent  en  tirer 
quelque  avantage. 

La  Compagnie  comptoit  beaucoup  fur  le  crédit ,  qui  lui  avoit  fait  obtenir  les 
deux  Chartres.     Ses  ennemis  ne  fe  flattoient  pas  moins  de  celui-  qu'ils  cro- 
yoient  avoir  auprès  des  Communes  &  des  nouveaux  Miniftres.     L'opinion 
générale  étoit  que  tous  les  privilèges  &  les  avantages  affurés  à  la  Compa- 
gnie 

(*)  Somen  Collctt.  1.  c.  liants  ubi  fup.       (£)  De  Rapiti,  Règne  de  Guillaume  ÙL 
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SzcrroN  gnie  par-  tant  de  Chartres,  avoient  mis  fies  affaires  fur  un  pied  folide,  fur» 
1  Y;  tout  fous  un  règne  où  l'on  fembloit  ne  lui  rien  refufer.  On  fe  trompa  ee- 
ûr  ffi-*  Pcnc'ant  c'ans  cette  occafion.  Les  embarras  où  les  Miniflres  fe  trouvèrent, 
fuesde  la  oc  le  befoin  d'argent,  les  portèrent  à  déroger  à  ces  mêmes  Chartres  qu'ils 
Compagnie  avoient  accordées,  qui  avoient  coûté  des  fommes  exorbitantes  à  laCompa- 
Angloifa  gnie,  &  fur  la  foi  defiquelles  tant  de  perfonnes  de  toute  condition  avoient 
&c-  rifqué  leur  bien  dans  le  fonds  de  la  Compagnie.     C'étoit  en  effet  à  qui  ga- 

gnerait les  plus  en  crédit  à  fon  parti ,  &  la  force  irréfiftibie  de  l'or  décidoit 
en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Lu  Coin-       Telle  étoit  la  fituation  des  affaires,  lorsque  les  Communes  délibérèrent 
vumesre-   fur  la  Requête  des  Marchands  :  après  avoir  débattu  tous  les  articles  qui  y  é- 
prennent    toi'-nt  contenus,  &  avoir  examiné  les  Chartres  accordées  à  la  Compagnie, 
dlT'fJL   &  nPuve'le  Souscription ,  l'état  de  fon  fonds,  &  tout  ce  qui  avoit  du  n;> 
re.  '     '  port  à  1  >.  îèntiel  de  la  caufe,  la  conclufionfut,  que  leCommcrce  fût  eneffec 
déclaré  libre  par  la  Réfolution  fuivante.     „  Que  tous  les  Sujets  de  l'Angle- 
„  terre  avoient  également  droit  au  Commerce  des  Indes  Orientales,  à  nu  >ins 
„  que  le  Parlement  ne  le  leur  défendit.  "Mais  on  ne  reprit  rien  dans  les  Ghar- 
tres,  ni  dans  la  manière  dont  on  les  avoit  obtenues,  ni  l'on  n'adopta aucun 
plan  pour  régler  le  Commerce  par  l'autorité  du  Parlement.  Après  avoir  par 
cette  conduite  équivoque  ouvert  un  vafhe  champ  à  la  vénalité,  &àla  corrup- 
tion qui  éclatta  dans  la  Séance  fuivante ,  les  ehofes  en  reflerent-là.     L'an- 
née fuivante,  tout  le  monde  favoit   que  voter   étoit  un  métier  lucratif, 
&  que  les  Membres  des  Communes  avoient  part  à  toutes  les  bonnes  affai- 
res qui  fe  portoient  au  Parlement.     On  favoit  bien  que  dans  celle  dont 
il  s'agit  ,  la  faveur  qu'on  avoit  témoignée  à  la  Compagnie  avoit  eu  la  mê- 
me fource.     On  en  trouva  bientôt  des  preuves  tant  par  rapport  à  la  Cour 
qu'à  l'égard  des  Communes,  par  la  découverte  de  certains  faits.     On  pro- 
pofa  défaire  des  recherches,   &  on  fit  fi  bien  que  les  mêmes  Commiffai- 
res  qui  avoient  f  infpeclion  des  Livres  du  Chambellan ,  furent  chargés  de 
l'examen  de  ceux  de  la  Compagnie. 
Ex/min      Le  premier  article  qui  fe  préfenta  fut  un  état  des  fommes  employées  pour 
deîCump-  \t  fervice  de  la  Compagnie  depuis  l'an  1687,  qui  fervit  de  fil  pour  déme- 
tcidela     jer  c£  qUj  s'^QJt  fa;t  depuis;  il  parut  qu'avant  la  difpute  entre  la  Compa- 
slmm*î''C'  Sme  &  *es  Marchands  la  dépenfe  pour  des  fervices  particuliers  n'alloit  pas 
employées  à  plus  de  dix-mille  Livres  flerling,&  qu'en  général  elle  alloit  depuis  douze- 
peur  /les    c ens  jufqu'à  trois-mille  Livres  fterling ,  au-lieu  que  cette  dernière  année  elle 
ïerviceffe'  mcmtoh  à  quatrevingt-mille,  quatre-cens-foixante-huit  Livres  fterling  feize 
aciu        fchelings,  &  huit  d.  fomme  qui  étoit  de  plufieurs  milliers  de  livres  au-def- 
fous  de  celle  qui  avoit  été  débourfée  (a).  Le  Chevalier  Thomas  Coocke&M. 
Tyjjon  avoient  été  l'un  Gouverneur  &  l'autre  Vice-Gouverneur  pendant  les 
deux  dernières  années,  ainfi  il  y  avoit  de  l'apparence  que  le  premier  avoit 
]ê  fecret.     Pour  parvenir  aux  découvertes  que  l'on  vouloit  faire ,  on  eut 
recours  aux  Livres  des  Réfolutions  de  l'Aifemblée  des  Directeurs.  On  y  trou- 
va des  rapports  faits  par  le  Gouverneur  des  foins  qu'il  s'étoit  donnés  pour 

ob- 
(/»)  Ralph,  II mis,  Djd/!cy,  Bbî  fup. 
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ebtenir  une  nouvelle  Clurtre,  &  le  compte  des  fommes  qu'il  a\-oit  débour-  Section 
fées  dans  la  pourfuite  de  cette  affaire,  mais  fans  entrer  dans  aucun  détail,      IV. 
manière  d'agir  qui  n'avoit  jamais  été  permife  auparavant.  On  trouva  auflî  /*$*''" 
enregiftrés  des  ordres  aux  Cailliers  de  la  Compagnie   de  payer  les  fommes  t™fJè ,, 
que  le  Gouvernait-  leur  demanderait  (*).     En  continuant  l'examen  d'autres  Compagnie 
articles,  les  Commiffaires  découvrirent   que  les  fommes  tirées  par  Heine  &  Angloïfe 
par  Cooke',  dans  le  tems  que  ce  dernier  n'étoit  que  Vice-Gouverneur ,  avoient  &(îl_. 
été  employées  pour  des  ferviees  fecrets  ,   mais  comprhes  fous  des  dépenfes 
îles.     Les  réponfes  équivoques  de  Gooke ,  les  aveux  du  Chevalier  Ben- 
jamin  Bathurfl,  un  des  Directeurs,  &  plufieurs  autres  circonftances  ne  per- 
mirent pas  de  douter  que  l'on  n'eût  employé  la  vo'ye  des  préiens&dela  cor- 
ruption, maison  ne  trouvoit  encore  rien  de  bicnclair  contre  perfbnne  en 
particulier.      Le  Chevalier  Thomas  Cooke  avoua  que  les  quâtrevingt  -  dix- 
mille  Livres  flerling  étoient  deftinées  à  faire  des  gratifications  à  quelques 
perlbnnes  fi  le  Bill  pafl'oit,  mais  il  refqfa  de  rien  dire  fur  la  diftribution  de 
cette  fomme.     Le  Chevalier  Bàfile  Firebrace  reconnut  qu'il  avoit  reculeize- 
mille  Livres  flerling  qu'il  avoit  employées  en  Actions  avec  la  permiffion  de 
la  Compagnie.  Quant  à  l'accommodement  avec  les  Marchands  Interlopes , 
c'eft  le  nom  qu'on  leur  donnoit ,  pour  acheter  leurs  portions  à  vingt-cinq 
pour  cent  en  avance,  &  la  moitié  du  profit,  le  Committé  apprit   que  My- 
lord  Nettingham  avoit  donné  avis  par  Lettre  à  la  Compagnie,  que  Sa  Ma- 
jefté  fouhaittoit  qu'elle  s'accommodât.  Qu'environ  la  moitié  de  ces  Meilleurs 
avoient  accepté  le  parti,  mais  que  MM.  Godfrey  &  Coljhn,  infiftant  fur  tren- 
te pour  cent,  les  autres  s'étoient  rétractés.    On  s'imagina  auffi ,  quelecôn- 
tract  fait  avec. Colfion  pour  le  falpêtre   qui  devoit  arriver  avec  le  VaiiTeau 
Seymour,  étoit  une  vente  fimulée,  &  qu'il  prètoit  ion  nom  à  un  autre. 

C  •  fut  fous  ce  point  de  vue  que  cette  affaire  fans  exemple  fut  présentée  Rapport 
dans  le  rapport  que  les  Commiffaires  firent  à  la  Chambre.  Il  fe  fit  le  12  de  duCmmit- 
Mars  1695,  &  l'examen  de  Cooke  fut  néanmoins  différé  jufqu'aii2<5.  Corn- té'  Co°ke 
me  il  étoit  Membre,  la  bienféance  &  la  julcice  requéraient  qu'il  fùt'exami-  mh  à  la 

,  Tour  ,  £? 

ne  B. 
(*)  On  trouva  fpécifiées  les  fommes  fuivantes  ,  avec  des  ordres  particuliers  pour    Ies^"'     > 
pay^r:  lé  13  d'Avril  1693,  vingt-deux-mille,  deux-cens-foixante-quinze  Livres  flerling-  C°""C     " 
te  24.  de  Novembre,  vingt  quatre-mille,  neuf-cens-quatrevingt  trois  Livres  flerling.  En  Jan- 
vier 1694,  trente. mille  Livres  flerling  outre  d'autres  petites  fommes  jufqu'à  la  concur- 
rence de  dix- mille  Livres  flerling,  le  tout  enfemble  montant  à  quatrevin"t-fept  mille 
quatre-cens-Heux  Livres,  douze    fcbellings,  3  d.    Jl   s'agifToit  de  découvrir  l'emploi  dé 
cet  argent.     On  dnoit  qu'une  grande  partie  avoit  été  remife  entre  les  mains  du  Cheva- 
lier Bal-.k  Firehrace.     En  examinant  le  Livre  de  la  CaifTe  de  la  Compagnie,  il  parut  que 
la  balance  étoit  de   cent-vingt-quatre-mille,  deux   cens -quarante -neuf  Livres  JterlinV 
quinze  fcheilings,  dix  d.   Mais  quand  on  demanda  au  Caiffier  s  il  avoit  cette  fomme' 
en  caifTe,  il  répondit  que  non,  &  produifit  une  quittance  du  Gouverneur  du  mois  de 
Janvier  11S04,  de  quatrevn%t-dix  mille  Livres  flerling,  marquant  qu'il  avoit  dépenfé  la' 
fomme  de  quatrevingt-dtx-néuf-mille,  cent-quatrevingt-dix-fept  Livres  flerling  d'Actions  des 
Indes,  pour  le  compte  de  la  Compagnie     Mais  le  Committé  ne    put   trouver  ni  ordre 
pour  cette  tomme,  ni  tranfpoit  de  fonds  fur  le  compte  de  la  Compagnie    excepté  Dour 
db.-huit-niiile-trois-cens  Livres  llerling  (1).  *    ' 

(1;  ViJ,  JohtmI  H.  ./C,  Diitia  ,ftb,  H.  o(  C.  Tailiam.  Hift.  A,  1653-4, 

Ddd  2 


iç>6  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  ANGLOISE 

Sect-ov    né  d'abord.     Tout  d'un  coup  le  phlegmc  des  Communes  fe  changea  en  co* 
1  v-      1ère  ,  la  chaleur  avec  laquelle  elles  pouffèrent  les  recherches  égala  la  froi- 
Jmeiu"  ^eur  avec  'a4UJ"J  L'"cS  les  av°ienc  regardées  il  y  avoit  quelques  jours. 
quel  de  la  Cooke  ayant  refufé  de  répondre  aux  queftions  qu'on  lui  faifoit,  on  l'en- 
Compagnic v oya  à  la  Tour,  &  l'on  ordonna  de  drefler  un  Bill  févere  contre  lui,  pour 
Angloife  l'obliger  à  rendre  compte  de  la  fomme  de  dix^iept-mille-trois-cens-deux  Li- 
vres Yterling,  douze  fchelings  ,   trois  d.  mentionnée  dans  le  rapport.-   Le 
*"~~J         Bill  fut  lu  le  29,  ci:  renvoyé  à  l'examen  d'un  grand  Commitcé:  Cooke   de- 
manda d'être  entendu  par  fon  Avocat  en  oppolition.  Après  y  avoir  fait  quel- 
ques adouoiffemens,  l'Avocat  de  Cooke  fut  entendu  une  féconde  fois,  on 
paila  enfuite  le  Bill,  &  on  l'envoya  aux  Seigneurs.   Ici  l'affaire  prit  un  au- 
tre tour.     Le  Duc  de  Leeds,  après  de  grandes  proteltati.  >ns  d'intégrité  & 
d'innocence,  parla  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  le  Bill:  i!  épuua  toute 
fon  éloquence  pour  convaincre  les  Seigneurs  de  la  néceflité  de  le  rejetter  , 
comme  contraire  aux  Loix  &  à  l'Equité ,  &  d'un  dangereux  exemple.  Son 
éloquence,  ou  quelque  chofe  de  plus  puiffant  prévalut.  Pendant  fept  jours 
le  Bill  fut  entièrement  abandonné ,  &  quand  on  le  remit  fur  le  tapis ,  on 
trouva  moyen  de  tenir  l'affaire  en  fufpens,  fans  venir  au  but.     Cooke  de- 
manda un  Bill  qui  le  mît  à  couvert  de  toute  pourfuite,  difant  qu'il  n'y  avait. 
que  cela  qui  l'empéchoit  de  découvrir  ce  qu'il  favoit.  U  s'exeufa  auprès  des 
Communes ,  d'avoir  fait  cette  Requête  aux  Seigneurs ,  leur  refus  étant  caufe 
de  cet  Appel.     On  prépara  donc  un  Bill  pour  le  mettre  à  couvert  de  tou- 
tes pourfuites,  à  la  réferve  de  celles  de  la  Compagnie  des  Indes,  &  on  l'en- 
voya aux  Communes  le  17.     Après  y  avoir  inféré  une  claufe  pénale    par 
voye  de  correction ,  on  le  renvoya  aux  Seigneurs,  qui  firent  lavoir  le  19 
/<•$  deux   par  un  meffage  qu'ils  adoptoient  la  claufe.     Par-là  les  deux  Biiis  furent  en 
Mi  effet  réunis  en  un  ;  nonobftant  cet  accord ,  &  cette  ardeur  apparente  pour 
'  '  découvrir  des  intrigues  fi  noires  &  fi  infâmes ,  tout  ce  que  l'on  fit  pendant 
foaucwp    plufiqurs  jours  aboutit  à  nommer  un  Committé  pour  faire  les  recherches. 
J^ÏLw-Tous  les  Partis,  le  Patriote  &  le  Courtifan ,:  les  Whigs  &  lesTorys  affeête- 
v«Wa«r-terent  de  s'intéreffer  également  aux  pourfuites,  &  l'on  ne  doute  point  qu'ils 
n'y  fufient  également  intéreffés.  Chacun  avoit  des  amis  à  mettre  à  couvert , 
&  des  ennemis  à  attaquer ,  &  le  grand  point  félon  toutes  les  apparences  é- 
toit ,  lequel  des  deux  Partis  fêroit  le  plus  refpohfable  au  Public.  Bref,  après 
que  Cooke  eut  remis  par  écrit  un  Mémoire ,  par  lequel  i!  indiquoit  diverfes 
perfonnes  diftinguées  dans  l'une  &  dans  l'autre  Chambre,  comme  ayant  tou- 
ché l'argent  de  la  Compagnie;  après  qu'on  eut  examiné  Fîrcbrace,  ÀàonSc 
Bâtes,  le  Chevalier  ,7.  Child,  Tyfibnoc  Craggs,   une  aceufation  contre  le 
Duc  de  Leids,  fil  à  la  faveur  duquel  il  y  avoit  moyen  d'aller  à  la  fource, 
toute  l'affaire  tomba,  pour  n'être  plusreprife,  comme  par  un  confentement 
unanime.  On  en  conclut .  qu'il  y  avoit  un  trop  grand  porabre  de  gens  de  tous 
les  Partis   intéreffés  dans  cette  odieufe  intrigue  («).  _  L'Ev'êque  Buniet ,  & 
tous  les  Iïiftoriens  depuis  paroiflènt  être  de  ce  lentiment;  ci;  pour  dire  la 
vérité ,  ù  juger  par  les  preuves  de  Cooke ,  de  Firebrace ,  d'Jàon,  de  Child, 

& 
(/»)  Sêpun  CoJleû.  IUJi  A.  1694.  fyrrh,  Vol.  I.  B.  I.  Ch.  2. 
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&  d'autres,  il  eft  difficile  de  décider,  de  quel  cùce  on  s'étoit  prête  le  plus  à  Section 
cette  fcandale'ufe  corruption.  IV. 

L'affaire  demeura  dans  cet  état  jufqu'à  l'an  idpg ,  les  Miniftres  accordant  f^'t" 
des  permiffions  à  des  Particuliers,  au  mépris  des  Chartres  exdufives   qu'ils  '„JJ u 
avoient  accordées  à  la  Compagnie;  tandis  que  celle-ci  é'toit  réduite  à  la  pau-  c 
vreté  &  à  la  honte  par  les  fommès  exorbitantes  qu'elle  avoit  dépenfées  pour  Angloife 
obtenir  ces  Chartres,  &  par  les  découvertes  que  l'on  avoit  faites  de  la  cor-  &c# 
vuption  qui  y  regnoit._  •  11  falloit  à-préfent  quelque  chofe  de  plus,  le  Gou-  ieQÙUy'r. 
vernement  avoit  béfoin  de  deux  millions.     On  ne  croyoit  pas  qu'il  fe  trou-  nement  a 
vât  de  nouveaux  Mare',  les  à  avancer  une  auffi  groffe  i'omme  pour  tèfoin  de    „ 

obtenir  une  Chartre  de  Miniftres  qui  avoient  fi  indignement  manqué  de-  "' ' 
puis  peu  à  la  Compagnie.  L'affaire  fut  donc  portée  à  la  Chambre  des  Com-r 
mimes,  afin  que  tout  fût  réglé  fur  un  fondement  folide.     En  ce  tem  - 
on  regardoit  comme  le  plus  grand  mérite  politique  de  rendre  fervice   au  y-  ■ 
jMiniltere ,  lors-riiême  qu'on  accordoit  aux  Miniftres  tout  ce  qu'ils  deman- c? 
doient,  &  de  la  manière  qu'ils  le  fouhaittoient.     Quelques  perfonnes  con-  fmme- 
fiderables  fondèrent  d'abord  la  Compagnie,  pour  favoir  li  elle  étokdifpofée 
à  avancer  la  fomme  par  voie  de  prêt,  en  considération  d'un EtablifièmeiU 
pour  elle  par  autorité  du  Parlement.     On  trouva  des  gens  qui  en  rirent  la 
propofition  dans  une  Affemblée  générale,  mais  ceux  qui  ménagoient  l'affai- 
re, manque  d'adreffe,  de  courage  ou  de  zèle,  la  laifferent  languir.  Le  teins 
prelfoit;  la  Cour,  ennuyée  d'attendre,  avoit  une  belle  occafion  d'entrer  en 
négociation  avec  les  Marchands ,  comme  elle  le  fit.     Cela  anima  les  déli- 
bérations de  la  Compagnie.      Les  Membres  fentoient   qu'on  ne  pouvoit 
rien  changer  dans  la  manière  de  faire  le  Commerce  des  Indes,  fans  préju- 
dice de  leur  Chartre,  qui  leur  avoit  coûté  fi  cher  il  n'y  avoit  que   quatre 
ans,  ou  fans  nuire  à  leurs  gains,  &  peut-être  fans  faire  tort  à  l'une  & 
aux  autres   (a). 

Dans  cette  appréhenfion  on  prit  dans  une  Affemblée  générale  la  réfolu-  LaCc.-^a- 
tion  d'avancer  la  fomme  de  fept-cens-mille  Livres  fterling  en  fe  procurant  gnie  offre 
tin  Acte  du  Parlement  qui  affuràt  fon  établiffement ,  aînfi  qu'on  I'avoitdon-  àe  prêter  ■ 
né  à  entendre  auparavant.    On  fixa  cette  fomme ,  pareequ'il  avoit  paru  que  ,c!*{ù "/'!' 
le  fentimeut  général  du  Public -écoit ,  que  vu  les  pertes  que  la  Compagnie  a-  Très  fier- 
voit  fûtes  par  la  guerre ,  on  pouvoit  lui  accorder  d'être  établie  par  A&e  Ung. 
du  Parlement,  moyennant  un  prêt  de  fix-cens-mille  Livres  fterling.     On 
préferita  cette  Réfolution  aux  Miniftres,  &  par  eux  aux  Communes.     La 
Cour  &  les  Communes  parurent  difpofés  à  accepter  l'offre,   mais,  fuivant 
:  (/)) ,  ce  n'étoit  qu'un  piège  ;  car  dans  ce  même  tems  on  préparoit 
un  nouveau  Bill,  par  les  foins  &  fous  la  direction  de  M.  Montavue.     Il 
confiftoit  à  propofer  un  plan  pour  lever  deux  millions  par  voye  d'emprunt, 
à  huit  pour  cent  d'intérêt ,    fur  un  fonds  fur  tant  pour  les  intérêts  que 
pour  le  Capital. 

La  propofition  fut  faite  dans  la  Chambre  des  Communes  le  20  de  Mai,  Projet  pour 
fut  li  favorablement  accueillie  par  le  plus  grand  nombre ,  qu'on  or-  u    ' 

don-  mia!ms- 
(«)  Ralph  Vol.  II.  A.  169S.    (/,)  Vol.  11.  p.  349.  BiUpwr 
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Skction  donna  d'en  drerfèr  un  Bill,  avec  les  additions  fuivantes.  i  .-Que  chaque  Souf- 
JjY:  ^  crivant  auroit  la  liberté  de  trafiquer  annuellement  pour  la  îbm'tne  qu'il  au- 
Oomefli"  TOlt  ^iÇcntç,  ou  de  céder  Ton  droit  à  un  autre.  2.  Que  le  Referait  le 
tjucs  di  la  maître  de  former  un  Corps  de  ceux  des  Sbufcrivans  qui  le  fouhaitteroient. 
Cmtagnie  3,  Que  le  Parlement  réglerait  les  privilèges  concernant  le  Commerce  des 
Angloife  "inc}es  Orientales.  4.  Que  les  Soufcrivans  tireroient  huit  pour  cent  d'inic- 
*"  ret,  &  auraient  la  liberté  de  trafiquer  aux  Indes,  à  l'excluflon  de  tous  au- 

tres, pendant  dix  ans,  &  jufqu'à  ce  que  le  Parlement  eût  pourvu  au  rem- 
bourfement  de  la  fomme  fouferite.  5.  Que  toute  portion  de  cinq-cens  Li- 
vres fterling  auroit  voix ,  &  que  perfonne  n'en  auroit  plus  d'une.  6.  Que 
tous  les  VaùTeaux chargés  aux  Indes,  feraient  déchargés  en  Angleterre, 
7.  Qu'aucun  Membre  d'un  Corps  de  Marchands  en  Angleterre  ne  trafi  jue- 
roit  qu'avec  le  fonds  commun  de  la  Compagnie  dont  il  étoit  Membre.  8.  Que 
tous  ceux  qui  importeraient  des  Marchandées  des  Indes  Orientales  en  re- 
tour, payeraient  cinq  Livres  fterling  par  an,  à  proportion  de  1a  valeur, 
qui  feraient  placés  pour  le  compte  des  Soufcrivans,  afin  de  paver  les  frais 
des  Ambaflades  &  des  autres  charges  extraordinaires.  9.  Qu'outre  des 
droits  à  payer,  on  mettrait  un  Shelling  10  d.  par  Livre  fterling  fur  tou- 
tes les  foies  travaillées  des  Indes  &  de  Perfe,  à  la  charge  de  celui  qui  les 
importerait  (a). 
OJredela  Bienque  la  Compagnie  eut  des  avis  que  fon  offre  de  fournir  les  deux 
>nit  millions  feroit  rejettée,  elle  ne  laiflà  pas  d'en  appeller  par  Requête  à  la  ju- 
;J;  (lice  &  à  l'équité  du  Parlement,  &  au  Public.  Elle  rappella  l'es  droits '& 
au  Paru-  f-s  prétentions  fondés  fur  tant  de  Chartres  Royales,  &  fur-tout  fur  la  d.<r- 
mci.i.  niere  conçue  de  la  façon  la  plus  propre  à  lever  toutes  les  difficultés,  &  à 
procurer  divers  avantages  nationaux,  conformément  à  ce  qui  avoit  été  pro- 
pofé  &  réglé  dans  la  Chambre  des  Communes,  &  qu'on  ne  pouvoit  pré- 
1  ;  :v  qu'elle  eût  perdu  fes  droits  par  aucun  endroit.  2.  Elle  fit  valoir  les 
égards  qu'on  devoit  avoir  à  l'intérêt  de  plus  de  mille  familles  qui  avoient 
une  part  confidérable  dans  fon  fonds ,  &  en  particulier  à  fept-cens-quatre- 
xt-un  nouveaux  intérefles,  qui  fur  le  crédit  de  la  nouvelle  Chardre  a- 
voient  fouferit  la  fomme  de  fept-cens-quarante-quatre-mille  Livres  fterling. 
Outre  cela,  ce  que  la  Compagnie  poflëdoit  aux  Indes,  qui  produifoit  un  re- 
venu de  quarante-qaatrc-mill  j  Livres  fterling, méritoit bien  qu'on  y  fîtatten- 
tion,  avant  que  de  l'en  dépouiller.  3.  Les  dépenfes  que  la  Compagnie  avoit 
faites  en  fortifications,  qui  alloient  à  un  million  de  Livres  (terling.  4.  Les 
pertes  qu'elle  avoit  laites  pendant  la  guerre,  qui  montaient  à  an  million  & 
demi  de  Livres  fterling,  douze  grands  VahTeauX  ayant  péri,  ou  été  pris  par 
l'ennemi.  5.  Lesfervices  quelle  avoit  rendus  au  (îouvernement ,  en  con- 
tribuant fi"  richement  aux  Douanes,  en  fourniflknt  une  grande  quantité  de 
poudre  dans  un  cas  d'urgente  nécelfité,  &  en  avançant  quatre-vingt-mille 
Livres  fterling  pour  faire  circuler  les  Billets  de  I'Echi  juier  dans  uncasextrè- 
me,  ce  qui  alors  avoit  été  regardé  comme  un  fervice  très-important  (/;). 

L'E- 

O)  Défraies  offre  Houfe  ofC.  A.  1698.    Q)  Stmeti  Colleft.  Vol,  XXX.  p.  129- 


DES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  VI.  «9o 

L'Evêque  burnet  &  le  Continuateur  de  M.  de  Rapin  nous  apprennent,  Sectbhi 
que  l'on  fit  tant  d'attention  à  cette  Requête  dans  la  Chambre  des  Commu-     1Y- 
nés ,  qu'on  offrit  d'accorder  le  Commerce  à  la  Compagnie ,  fi  elle  vouloit  /1^"a-ei 
le  prendre  avec  les  reilrictions  dont  on  était  convenu  avec  les  Marchands, ^Jê la 
ce  qu'elle  refufa.     Mais  nous  ne  trouvons  rien  qui  fonde  cette  affertion,&  d> 


quence  de  la  réfolution  d'une  Aflêmblée  générale,  la  Compagnie  offrit  de.quéee eft 

laitier  efti  n  r  fon  fond;  à  cinquante  pour  cent,  qu'elle  engageoit  pour  htofru&uiHf 
garantie  de  la  fomme,  &  d'ouvrir  une  foufeription  de  deux  millions,  cet-  ■'' 
te  condefeendance  ne  produifis  rien  en  (à  faveur.  Au  contraire,  les  Cônv 
miifaires  nommes  pour  examiner  les  Livres,  les  Fonds  &c.  de  la  Compa- 
gnie, firent  leur  rapport  trois  jours  après,  par  lequel  il  parut  que  la  Com- 
pagnie avoir  non  feulement  en  divers  tems  évalué  fon  Capital  trop  haut, 
ci  raie  (Ls  Dividends  qui  excédoient  fès profits, mais  encore  qu'on avoitpa-  é 
fur  la  n  loufcription  trois-eens-vingt-cinq-mille ,  cinq-cens-fbixante- 

cinq  Livres  fterling  aiLX  intérefles ,  outre  plufieurs  fommes  difhribuées  pour 
corrompre  &  gagner  des  gens ,  paffées  fous  le  titre  de  fervices  particu- 
liers. On  propofa  là-deffiis  d'indemnifer  les  nouveaux  Soufcrivans  de  la 
perte  qu'ils  avoient  faite,  par  des  Dividends  qui  excédoient  la  valeur  réeHe 
du  fonds ,  &  par  le  payement  des  fommes  fûfdites  aux  anciens  intérefles  , 
fur  le  bien  des  nouveaux.  La  difcullion  de  cette  proportion  fut  néanmoins 
renvoyée  au  lendemain,  &  la  Compagnie  prouva  que  ce  payement  s'étoit 
fait  du  confentement  des  nouveaux  Soufcrivans,  deforte  qu'on  laiffe  tom- 
ber la  propofition  (a). 

Allarmcs  de  cette  attaque  fi  vive,  &  appréhendant  avec  raifon  ce  qui  Réfolution 
alloit  fûivre,  les  Directeurs  convoquèrent  une  nouvelle  Aflêmblée  générale  de  &C*«- 
des  intérefles,  dans  laquelle  les  plus  puifïàns  propofbrent  d'ouvrir  mr  L  {/f"-^* 
champ  une  foufeription  de  deux-cens-mille  Livres  fterling  à  titre  de  premier  déuxZètis- 
payement  des  deux  millions ,  &  de  fe  foumettre  à  la  confifeation  de  leurs  mille  ù- 
droits,  fi  l'on  manquoit  à  fournir  les  autres  payemens.     Le  même  jour  on  vretfier. 
préfenta  fur  ce  plan-là  des  propofitions  aux  Communes  ;  les  Marchands  pré-  fs  ali!re 
fenterent  auffi  les  leurs.     Les  dernières  parurent  les  plus  raifonnablesau  Mi-  p^em^t 
niftere ,  &  eurent  la  préférence.     Il  avoit  un  grand  crédit ,  &  l'affaire  de  des  deux 
toute  la  Nation  étoit  devenue  un  jeu.     La  nouvelle.  Compagnie,  ainfi  cm&millions, 
l'on  commença  à  la  nommer,  fut  compofee  des  anciens  Interlopes,  quoi- 
que tous  les  particuliers  défignés  fous  ce  nom,  n'y  fuflent pas  compris.  Ceux 
d'entre  eux,  à  qui  il  convenoit  mieux  de  trafiquer  en  particulier  qu'en  com- 
mun, &  qui  fe  voyoient  félon  les  apparences  autant  exclus  que  jamais,  s'op- 
poferent  également  aux  prétentions  des  deux  autres  Partis.     Ils  publièrent 
une  Brochure  fort  vive  fous  le  titre  de  Lettre  à  un  Gentilhomme ,  on  y  rai- 
fonnoit  contre  le  Commerce  exclufif,  tel  qu'il  s'étoit  fait,   d'une  manière 
pleine  de  force ,  convaincante  &  ferme ,  mais  infruef. ueufement ,  pareeque 

cc- 
(a)  Debates  ofthe  Communes  A.  1698. 


4oo  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  ANGLOISE 

Section   cela  ne  s'accordoit  pas  avec  les  vues  de  la  Cour  &  des  Communes  (*).     Le 
affaires  J>1"  ;!lKf1(J'  i's  s'oppoferent  de  tout  leur  pouvoir,  paffa  dans  les  Communes, 
liomc/li-'   clu>  l'envoyèrent  aux  Pairs. 

qia  de  la  L'ancienne  Compagnie  ayant  obtenu  permiffion  d'être  entendue  par  la 
Compagnie  bouclie  de  Ton  Avocat,  infiita  comme  auparavant  fur  les  droits  qu'elle  avoic 
&"s  0lle    P^r  Chartre;  elle  attaqua  même  vivement  les  nouveaux Réglemens  contenus 

'  dans  le  Bill,  foutenant  qu'ils  étoient  moins  avantageux  au  Public,  que  ceux 

Ohjedthm  de  la  dernière  Chartre.   Suivant  celle-ci,  elle  êtoit  obligée  de  prendre  pour 
de  ittCcm-  fept-cens-quarante-quatre-mille  Livres  fterling  de  nouvelles  fouferiptions , 
%?kBiû  a^I"^eu  9ue  Par  lc  Bl)I  un  ne  v<>yoit  point  qu'il  fût  pourvu  à  l'établiflement 
fafféenfa-  ^'ailclin  fonds  certain.     Elle  étoit  encore  obligée  d'exporter  annuellement 
'■fur  des    pour  cent  mille  Livres  fterling  de  manufactures  du  Pays,  au-lieuquelesnou- 
Mar-        veaux  Soufcripteurs  n'étoient  tenus  à  rien.  Suivant  fa  Chartre,  il  n'y  avoit 
ihanJs.     que  des  Anglois  nés,  ou  des  perfonnes  naturalifées,  qui  puffent  avoir  part 
au  fonds,  au-lieu  que  par  le  nouveau  Bill  on  admettoit  des  Etrangers,  ce  qui 
pouvoit  avoir  des  fuites  pernicieufes  pour  le  bien  général  de  la  Nation.  Quoi- 
que l'ancienne  Compagnie  eût  offert  de  lever  deux  millions,  la  nouvelle n'é- 
toit  obligée  par  le  Bill   que  d'en  lever  un.     On  pouvoit  donc  demander  a- 
vec  raifon,  li  l'autre  million  fe  léveroit  par  une  foufeription  volontaire"? 
Enfin  l'Avocat  de  l'ancienne  Compagnie  représenta,  qu'au-lieu  que  félon  les 
votes  des  Pairs  &  des  Communes,    la  meilleure  manière  de  faire  le    Com- 
i     ice  des  Indes  étoit  celle  d'un  fonds  commun,  à  l'exclulion  des  particu- 
liers, le  Bill  admettoit  également  un  fonds  commun  et  le  commerce  par- 
ticulier ,   circonftance   qui  paroiffoit  propre   à  rendre  la  levée   des  deux 
•millions  plus  difficile.     Telles  furent  les  raifons  alléguées  par  la  Compa- 
gnie pour  le  maintien  de  fes  droits  &  contre  (  les  prétentions  de  fes  Au- 
tagoniftes  (a). 

Ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  dans  la  Réplique  des  Marchands ,  font 
deux  aifertions:  la  première  ,  que  la  Chartre  avoit  été  obtenue  par  des 
voyes  irrégulieres  :  la  féconde,  que  la  Couronne  n' étoit  pas  en  droit  d'ac- 
corder une  Chartre  exclufive,  fins  le  contentement  du  Parlement.  C'eil 
ainfi  que  la  corruption  de  la  Légiflature  étoit  expofée  d'une  part,  &  la  Pré- 
rogative Royale  attaquée  de  l'autre.  Les  Miniltres,  à-la-vérité,  employè- 
rent fortement  leur  crédit  pour  faire  palier  le  Bill,  mais  un  grand  nombre 
'  le  Seigneurs  de  la  première  qualité ,  gens  de  poids  &  d'autorité,  s'y  oppofe- 
vivement;  raifons,  fubtilités  de  Loi,  intrigues  de  Parlement,  rien  ne 

fut 
O)  St/mers  Colleét.    Barris,  ubi  fup. 

(*)  ,,  Les  Fermiers  d'Angleterre,  dit  l' /tuteur  de  la  Lettre ,  qui  dépendent  tous  du  Corn- 
„  mtree,  &  qui  font  Marchands,  trouveroient  fouverainement  déraifonnable  d'établir 
„  par  une  Loi  des  Compagnies  qui  auroient  le  Monopole  des  grains,  du  bétail,  delà  lai- 
M  ne  &c.  lâchant  bien  que  ceux  de  ces  Compagnies  étant  maîtres  du  prix  .  achetteroient  à 
„  bon  marché  &  vendraient  cher,  clpar  ce  moyen  ruineroienc  le  premier  Vendeur,  &cc. 
,,  lui  qui  confommeroit.  Ils  ôteroient  aux  Propriétaires  des  terres  leurs  revenus ,  priveroient 
„  le  Peuple  de  fa  fubfiflance,  décourageraient  les  manufiiftures ,  le  travail,  &  toute  iu« 
t,  duftric  par  rapport  aux  produits  du  Pays. 
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fut  néglige  pour  le  faire  échouer.  Après  qu'il  eut  paffé  à  la  pluralité  de  vingt-  Section 
feptvoix,  vingt-un  Pairs,  du  nombre defquels  étoit Myiord Godolphin,  pre-      1V- 
mier  Commi flaire  de  la  Tréforerie ,  délivrèrent  un  Protefl;  contre  le  Bill ,  fon-   j/,faires 
dé  fur  les  raîfons  fuivantes.  *JÇ  /a 

„  i.  Parceque  le  Bill  fait  une  injufticc  manifefte  à  l'ancienne  Compagnie  Cmpae.nte 
„  des  Indes  Orientales,  puifqu'il  a  clairement  paru  devant  cette  Chambre,  Ang'loife 
„  que  ladite  Compagnie  a  offert  des  fùretés,  de  la  validité  desquelles  nous&c- 
„  ne  concevons  point  que  l'on  puifle  douter,  pour  lever  deux  millions  pour  p7^fi~Jt 
„  le  fervice  de  l'Etat;  au-lieuque  le  Bill  qui  donne  aux  nouveaux  Souiofip- quelques 
„  teurs  le  droit  du  Commerce ,  fur  la  foufeription  d'un  million  feulement ,  Seigneurs. 
„  ne  nous  paroît  pas  fournir  la  moindre  probabilité  de  lever  rien  au-delà. 
„  On  peut  même  raifonnablement  douter ,  fi  le  Commerce  particulier  ac- 
„  cordé  par  le  Bill  conjointement  avec  celui  d'un  fonds  commun ,  n'eft  pas 
„  tellement  incompatible  avec  ce  dernier ,  qu'il  découragera  allez  la  Souf- 
„  cription  pour  ne  pas  approcher  feulement  du  million. 

„  2.  Parceque  le  Bill  annulle  la  Chartre  de  la  Compagnie  des  Indes  O- 
„  rientales ,  &  donne  le  Commerce  des  Indes  à  d'autres  perfonnes ,  fans  in- 
„  finuer  feulement  que  ladite  Chartre,  ouïe  Commerce  fait  en  vertu  de 
„  cette  Patence,  ayent  été  préjudiciables  au  Roi  ou  au  Royaume,  quoique 
„  ladite  Chartre  de  la  Compagnie  renferme  expreffément  la  claufe  ,  qu'on 
,,  ne  la  diûoudra  point  qu'en  l'avertiffant  trois  ans  d'avance,  quand  même 
„  il  parokroit  qu'elle  n'eft  pas  avantageufe  au  Roi  ou  au  Royaume.  Le  Bill 
„  accordant  d'ailleurs  un  fubfide  de  deux  millions ,  claufe  en  vertu  de  laquel- 
„  le  les  Communes  prétendent  que  les  Pairs  ne  raflent  aucun  changement 
„  au  Bill ,  nous  croyons  que  les  Seigneurs  font  privés  par-là  de  la  liberté  de 
„  voter  fur  ce  qui  regarde  le  Commerce  des  Indes,  quoique  l'on  ne  puifle 
„  nier  qu'ils  n'ayent  à  cet  égard  le  même  droit  que  les  Communes.  Ce- 
„  pendant,  en  joignant  l'affaire  de  ce  Commerce  à  un  Bill  pécuniaire,  les 
,,  Seigneurs  font  obligés  de  s'oppofer  à  un  fubfide  fi  néceflaire  pour  le  fer- 
„  vice  du  Public ,  ou  réduits  à  la  déraifonnable  néceffité  de  confentir  à  un* 
„  chofe  qu'il  feroit  inutile  pour  eux  d'examiner,  quelque  injuite  qu'elle 
„  foit  ,  fi  leurs  corrections  ne  font  point  reçues ,  pareequ'il  s'agit  d'un 
,,  Bill  pécuniaire  ;  ce  qui  nous  paroît  une  atteinte  manifefbe  aux  privile- 
„  ges  de  la  Chambre  Haute ,  &  tendre  à  altérer  la  conftitudon  du  Gou- 
„  vernement." 

Nous  terminons  la  Relation  de  cette  affaire  par  les  remarques  de  l'Eve-  Remir- 
que  Uariut.  ,,  Il  efl  certain,  dit-il-,  que  cet  Acte,  joint  au  defir qu'avoient iucs & 
„  fait  paroître  ceux  des  Whigs   qui  étoient  dans  les  grands  Polies,  d'en- Iiuimt :'■'■' 
„  tretenir  plus  de  Forces  de  terre,  contribua  à  leur  faire  perdre  la  réputa-  ""*". 
„  tion  de  bons  Patriotes,  qu'ils  avoient  confervée  jufques-là;  &  que  les 
„  Torys  en  firent  ufage  par  toute  l'Angleterre  pour  décrier  le  Roi  &  leurs 
„  Antagoniftes.     A  cela  vint  fe  joindre  une  aceufation  des  plus  odieufes. 
„  On  chargeoit  les  Whigs  de  piller  l'Etat ,  &  d'employer  une  grande  par- 
„  tie  des  fommes   qui  avoient  été  données  pour  le  fervice  de  la  Nation , 
„  à  fournir   à  leur  luxe,  &  à  fe  faire  de  grandes  Maifons.     Ce  foupçon 
„  affectoit  vivement  le  Peuple,  qui  ne  portoit  qu'avec  chagrin  de  grands 
Tome  XXI.  Eee  '       îni- 
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Secrros    }j  impôts,  &  qui  n'étoit  que  trop  difpofé  à  croire,  que  fuivant  la  coutume 
Jt~:       „  des  tems  du  Roi  Charles ,  une  grande  partie  des  fommes  que  le  Parle» 
dmtjlt.     »  ment  accordoit  ,fe  partageoit  entre  ceux  qui  les  avoient  procurées.     Ces 
ques  ik  la  ,,  plaintes  furent  entretenues  &  fomentées  avec  beaucoup  d'adrefle ,  par  ceux 
Compagnie  yi  qui  avoient  defTein  de  rendre  le  Roi ,  &  ceux  qui  étoient  le  mieux  inten- 
Angloife    ^  tionnés  pour  lui ,  odieux  à  la  Nation  ;  &  leur  but  en  cela  étoit  d'obtenir, 
_c'       [   „  dans  la  prochaine  Election ,  une  Chambre  des  Communes,  à  l'aide  de  la- 
„  quelle  ils  pufTent  tout  bouleverfèr.    On  difoit  que  la  Banque  d'Angleterre 
„  &  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  Orientales,  étant  entre  les  mains  des 
„  Whigs,  cela  les  rendoit  maîtres  de  tout  l'argent,  &  conféquemment  de 
,,  tout  le  Commerce  du  Royaume  (a)."  Ileft  néanmoins  certain,  quoi  qu'en 
penfe  M.  Burnet ,  que  ces  craintes  étoient  fondées. 
LesMiuif.   •  Nonobflant  l'opinion  des  Seigneurs  qui  avoient  protefté ,  le  Miniftere  é- 
très  appu-  tojt  pleinement  perfuadé  que  l'ancienne  Compagnie  ne  donnerait  pas  de 
Mzr*      furetés  pour  lever  les  deux  millions  dont  on  avoit  befoin  ;  il  étoit  encore 
ci i.rf:.      bien  perfuadé ,  que   de  nouveaux  intéreffés ,    quel  qu'en   fut  le  nombre , 
n'avanceraient  jamais  une  auffi  grotte  fomme  fans  un  Acte  du  Parlement  ; 
&  l'on  avoit  fait  croire  aux  Miniftres ,  que  quoique  l'on  ne  ffcipulàt  que  la 
moitié  de  la  fomme,  l'autre  million  fe  trouverait  bientôt  par  une  Souferip- 
tion  volontaire,  fi  l'on  portoit  ce  coup  à  l'ancienne  Compagnie.  Ces  con- 
fédérations, jointes  au  crédit  que  cela  leur  donnerait ,   les  déterminèrent 
à  pouiTer  l'affaire  dans  le  Parlement  de  toutes  leurs  forces.     L'ancienne 
Compagnie  employa  l'éloquence  &  l'argent  pour  fe  maintenir;  mais  le  Bill 
pjffi  cependant  dans  les  deux  Chambres,  quoique  les  Chevaliers  Thomas 
Poms  &  Barthekmi  Showir ,   fes  Avocats ,  employaflent  dans  la  Chambre 
îh.ite  toute  l'énergie  d'expreftion  &  toute  la  force  de  raifonnement  pos- 
finle ,  pour  défendre  f^s  droits.     La  réfolution  étoit  prife  de  facrifier  la  Ju- 
ftice  &  1a  Compagnie  aux  artifices  de  certaines  perfonnes  &  aux  befoins  du 
Gouvernement.     Quelque  forts  que  puifient  être  les  argumens  en  faveur 
de  la  liberté  du  Commerce,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regarder 
comme  une  juflice  criante,  d'avoir  dépouillé  l'ancienne  Compagnie  des  pri- 
vilèges qu'elle  n' avoit  perdus  par  aucune  action   depuis  le  renouvellement 
de  fa  Chartre,  &  de  donner  à  d'autres  un  droit  excîufif ,  qui  lui  avoit  été 
accordé  fi  folemnellement ,  il  n'y  avoit  que  quatre  ans. 
Etûhnjfc-      Ceft.  ainfi  qu'on  forma  &  établit  une  nouvelle  Compagnie  par  Acle  du 
m~"'v ?,,"'*  Parlement,  à  condition  d'un  prêt  de  deux  millions,  dont  les  intéreffés  de- 
Com-jagnie.  voient  tirer  huit  pour  cent  :  il  eft  vrai  que  par  des  Actes  poftérieurs  il  fut 

réduit  à  fix  &  à  cinq  (//). 
V ancienne  Bien  que  l'ancienne  Compagnie  ne  fe  regardât  pas  comme  féparée ,  elle 
continuée  fe  jéfa  cependant  û  fort  de  fes  droits,  qu'elle  follicita  aflidument  le  Parle» 
*tur  H ,  .  ment  de  la  continuer  pour  le  tems  fpécifié  dans  fa  Chartre.  La  nouvelle 
fié"dJm%nz  Pllt  rendre  cette  follicitation  infruclueufe.  Montagu,  fan  gnndPatron, 
Chartre.  n'avoit  plus  le  même  afeendant  dans  le  Cabinet  &  dans  le  Parlement.  Pen- 
i(599-  dant 

(a)  Mém.dehGr.Br.  T.IV.p.418,419.        C*3  rfarr's  Vo1-  IL  &■  *•  C-  *•     ***'& 
Edit  in  il.  A   1698-9. 
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dant  que  l'affaire  des  Subfides  pour  l'année  etoit  en  fufpens ,  les  Communes  Sectioh 
de  tous  les  Partis  prirent  le  defius.  L'ancienne  Compagnie  diftribua  un  Im-     jjYr 
primé  à  la  porte  des  deux  Chambres,  dans  lequel  elle  en  appelloit  prindpa- j0„gn^' 
lement  aux  loix  de  l'Equité ,  &  faifoit  valoir  les  torts  qu'elle  avoit  foufferts.  9Ugi  jt  ia 
La  nouvelle  Compagnie  s'y  prit  de  la  même  manière  pour  lui  répondre  ;  &  Compagnie 
pour  expofer  les  mauvaifes  pratiques  de  Tes  Antagonif les ,  elle  fit  valoir  en-  Angloife 
core  la  vénalité  de  la  Cour  avec  autant  de  hardieffe  que  s'il  n'y  avoit  pas    c'     ,.„._, 
eu  la  moindre  ration  de  foupçonner  qu'elle  devoit  fon  exiitence  aux  mêmes 
moyens  de  corruption  dans  le  Parlement.     Les  invectives  de  ces  Meilleurs 
ne  Yervirent  qu'à  aigrir  les  efprits;  imprudentes  &  hors  de  faifon  elles  ex- 
citèrent un  reffentiment  qui  fut  nuifible  &  fatal  à  leurs  raifons.  Si  l'ancien- 
ne Compagnie  ne  put  prévenir  l'établiffement  de  la  nouvelle  ,    elle  eut 
allez  de  crédit  pour  fe  procurer  le  même  avantage.     Le  Bill ,  pour  auto- 
rifer  fa  Chartre  par  Acîe  du  Parlement ,    pafia  en  dépit   de  toutes  les 
oppofitions.     C'eit  ainfi  que  la  Nation  eut  deux  Compagnies  des  Indes 
Orientales  par  autorité  du  Parlement,   au-lieu  d'une  établie  par  l'autori- 
té Royale  (a)   (*). 

On  vit  alors  les  deux  Compagnies  aufîi  ardentes  à  fe  détruire  récipro- 
quement, qu'elles  l'avoient  été  auparavant  à  s'établir.  Les  animofités  & 
les  haines  s'enflammèrent  plus  qu'elles  ne  fe  rallentirent.  L'une  &  l'autre 
avoient  goûté  les  douceurs  du  profit  qui  revenoit  du  Commerce,  &  fe 
regardoient  avec  cette  jaloufie  &  cette  haine  que  l'avarice  &  l'ambition 
ne  manquent  jamais  d'infpirer.  En  1700  elles  avoient  toutes  deux  été 
furprifes  en  employant  les  voyes  de  corruption  pour  les  Elections.  L'an- 
cienne à-la-vérjté  commença  à  corrompre  des  Membres  du  Parlement  & 
à  acheter  des  voix  :  la  nouvelle  fuivit  fon  exemple  avec  fort  peu  de 
différence  ;  car  au-lieu  d'acheter  des  voix ,  elle  acheta  des  Mations  de  cam- 
pagne ;  au-lieu  de  corrompre  les  Repréfentans ,  elle  commença  par  gagner 
les  Commettans,  &  par  s'affurer  la  pluralité  dans  les  Communes.  On  a- 
voit  fait  pendant  les  deux  dernières  années  des  efforts  inutiles  pour  réunir 
les  deux  Compagnies. 

Les  Communes  avoient  nommé  un  Committé  pour  recevoir  les  propofi-  Propos/ion 
tions  pour  acquitter  les  dettes  publiques,  &  pour  augmenter  le  crédit  de  la  de  fan- 
Nation.     L'ancienne  Compagnie  propofa  aux  Commiffaires ,  par  le  canal 'i^m,e  " 
du  Chevalier  Thomas  Ceokc,  fon  ancien  Gouverneur,  de  payer  le  capital  &  J^cCom-0 
les  intérêts  de  la  fomme  que  la  nouvelle  Compagnie  &  les  Marchands  par-  mines. 
ticuliers  avoient  avancé  des  deux  millions,  à  huit  pour  cent  d'intérêt.  Cet-    1701. 
te  fomme,  à  laquelle  elle  devoit  fon  établiffement,  montoit  à  un  million, 
fix-cens-quatrevingt-huit-mille  Livres  flerling.     Le  furplus  pour  faire  les 
deux  millions  avoit  été  avancé  par  l'ancienne  Compagnie,  à  cinq  pour  cent 
d'intérêt ,  payable  fur  de  certains  fonds ,  affignés  par  Acîe  du  Parlement. 

On 

00  Les  mêmes. 

{*)  II  efl  remarquable ,  que  dans  l'Abrégé  des  Statuts ,  cet  A&e ,  qui  eft  d'une  nature 
fi  extraordinaire,  &  qui  regarde  fi  eflentr.-llement  une  aufli  grande  branche  du  Commer- 
ce, eft  mis  parmi  les  Acks  particuliers. 

Eee  2 
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Section  On  ne  voie  point  dans  quelles  vues  ce  prêt  avoit  été  fait  à  un  intérêt  fi  bis; 
*^\  il  y  a  de  l'apparence  que  ce  fut  à  ce  prix  que  fa  Chartre  fut  confirmée  par  le 
dmeliï"  Parlement.  Le  principal  des  deux  millions  ainfi  payé  ,  en  dix  termes  dans 
gués  de  la  l'efpace  de  vingt  mois ,  pourroit  être  racheté  dans  un  certain  nombre  d'an- 
Cumpatnie  nées ,  que  le  Parlement  fixeroit ,  de  même  que  les  réglemens  &  les  reltric- 
Angloife  tions  qu'il  jugeroit  néceifaires  pour  le  Bien  public, &  pour  le  maintien ,  l'ac- 
•  croilTement  &  la  fureté  du  Commerce.  On  laiflbit  encore  à  toutes  fortes  de 

perfonnes  la  liberté  de  fouferire  pour  telle  fomme  que  le  Parlement  régleroit, 
&  de  devenir  par-là  du  nombre  des  intérefies  (a). 
Clameurs       C'étoit-là  une  propofition  d'une  dangereufe  conféquence  pour  la  nou- 
de la Nou- velle  Compagnie,  &  dont  l'acceptation  la  ruinoit  infailliblement.     Ceux 
velle  Cm-  qUj  ja  compofoient  fentirent  bien  le  danger ,  &  furent  vigilans  à  le  préve- 
t-'gnie.     n^T      pentlant  que  leurs  Rivaux  étoient  occupés  à  mettre  leur  propofition 
en  forme,  à  la  requifition  du  Committé,  ils  commencèrent  à  parler  &  à 
écrire  fur  le  même  ton  que  les  autres  avoient  fait  auparavant.     Us  décla- 
mèrent fur  l'importance  de  la  Foi  publique,    qu'on  ne  devoit  pas  violer,  fur 
la  mauvaife  politique  qu'il  y  avoit  d'épargner  foixante-mille  Livres  fterling 
par  an ,  par  un  expédient  qui  non  feulement  indifpoferoit ,  mais  ruineroit 
mille  familles    intéreflees  dans  la  nouvelle  Compagnie  :  ils  repréfenterent 
fans  ménagement  la  perfidie  qu'il  y  avoit  à  les  dépouiller  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  d'un  droit  (le  droit  exclufif ,  comme  ils  l'entendoient 
d'abord)  qu'on  leur  avoit  accordé  jufqu'au  20  Septembre  171 1  ;  &  cela  uni- 
quement pareequ'on  avoit  omis  trois  mots  dans  l'Acte  (*).    Enfin  ils  par- 
lèrent ,  écrivirent  &  agirent  avec  tant  de  fuccès ,  que  quand  le  Commit- 
té fit  rapport  de  la  propofition  de  l'ancienne  Compagnie ,  on  ne  prit  aucu- 
ne réfutation  (/>). 
Ofres  fe-      Après  que  cette  Guerre  Civile  eut  continué  plus  de  deux  ans ,  les  deux 
trettes  Jet  pàrt\s  lafles  de  ces  querelles,  qui  pouvoient  à  la  fin  câufer  la  ruine  des  uns 
■bannies™"  &  ^es  autres'  en  procurant  la  liberté  du  Commerce,  commencèrent  àpen- 
polr  une    fer  fecrettement  à  fe  reconcilier  &  à  unir  leurs  fonds.     On  convint  bientôt 
réunion,     d'un  Accommodement;  il  fut  réfuta   que  les  deux  Compagnies   feroient 
Conditions  vtn[r  }curs  effets  en  Angleterre  le  plus  promptement  qu'il  feroit  poffible, 
uuJanZT  Pour  en  difpofer  Pour  'eur  compte  particulier  ,  &  que  l'on  prendroit  tou- 
tes les  précautions  imaginables  pour  le  faire  finement.  Que  ni  la  Couron- 
ne ,  ni  la  nouvelle  Compagnie  ne  prendroient  aucun  avantage  fur  l'ancienne 
fous  prétexte  de  nullité,  condition  qui  paroît  inutile,  après  que  les  Char- 
tres avoient  été  confirmées  par  le  Parlement  ;  que  les  deux  Compagnies  fe 
donneroient  réciproquement  une  décharge,  &  chacune  à  leurs  Faèteurs  & 
Officiers  refpeclifs.  Qu'après  l'exécution  de  tout  ce  que  l'on  vient  devoir, 
lé  fonds  de  l'ancienne  Compagnie,  montant  à trois-cens-quinze-mille Livres 
fterling  ,  feroit  joint  au  Capital  de  la  nouvelle.     Que  l'ancienne  achetteroit 

de 
(;■)  Somcrs  CoUeft.  Vol.  XXX.  p.  152.       (£)  Barris  ubi  fup. 

(*)  Les  mots  £?  fias  plutôt  ayant  été  omis  dins  l'Acre,  l'ancienne  Compagnie  profita 
de  cette  omiflion,  pour  engager  l  :s Communes  à  rétablir  u  Chartre,  difant  que  celap  a 
voit  fe  faire    félon  la  lettre  dj  ;   ' 
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de  la  nouvelle  fix-cens-foixante-treize-mille,  cinq-cens  Livres  sterling  dans  Section 
le  fonds  capital,  d'un  million,  lix-cens-foixante-deux-miiie  Livres  fterling ,       IV. 
dont  le  tranfport  fe  feroit  par  trois  Membres,  en  leur  qualité  politique.  /î"!/" 
Que  de  cette  manière  l'ancienne  Compagnie  auroit  neuf-cens-quatre-vingt-  Ju"e's  Je  /a 
huit-mille,  cinq-cens  Livres  lterling  dans  les  fonds  communs,  à  l'égalité  de  Compagnie 
la  nouvelle.      Que  la  fufdite  fournie  de  fix-cens-foixante-treize-millc ,  cinq-  Angloife 
cens  Livres ,  feroit  tranfportée  en  quatre  termes  ,  en  payant  à  chaque  fois  àc- 
un  quart,  au, pair.     Que  le  fonds  mort  de  l'ancienne  Compagnie  tant  dans  '   ' 

le  Pays  qu'au  dehors ,  feroit  évalué  à  trente-trois-mille  Livres  fterling ,  & 
celui  de  la  nouvelle  à  foixante-dix-mille.  Que  l'ancienne  Compagnie  ,  au 
premier  tranfport  du  quart  de  la  fomme  de  fix-cens-foixante-treize-mille , 
cinq-cens  Livres  ,  tranfporteroit  tout  fon  fonds  mort,  tant  dans  le  Pays 
qu'au  dehors  ,  à  la  nouvelle ,  qui  payeroit  pour  la  moitié  feize  -  mille- 
cinq-cens  Livres.  Que  l'ancienne  Compagnie  payeroit  aulîi  à  la  nouvelle 
trente -cinq-mille,  huit-cens  Livres  pour  la  moitié  de  fon  fonds  mort,  en 
conféquence  de  quoi  l'ancienne  Compagnie  auroit  les  mêmes  droits  à  la  moi- 
tié des  deux  fonds  morts ,  que  les  Membres  de  la  nouvelle.  Les  Membres 
de  celle-ci  qui  tranfporteront  leurs  fonds ,  jouiront  des  arrérages  jufqu'au 
tems  du  tranfport  ;  après  quoi  toutes  les  Annuités  du  fonds  de  l'ancienne 
Compagnie ,  de  trois-cens-quinze-mille  Livres  fterling ,  feront  payées  aux  per- 
fonnes  nommées  par  cette  Compagnie ,  pour  fon  ufage.  De  la  même  maniè- 
re, la  nouvelle  Compagnie  retirera  tous  les  profits  antécédens  à  cette  Con- 
vention, &.  cinq  pour  cent  fur  tous  les  Vaiffeaux  chargés  en  retour ,  ou  prêts 
à  partir ,  avant  cet  accord  ;  mais  l'une  &  l'autre  Compagnie  fe  déliftent  de 
toute  exportation  particulière  (a). 

On  convint  encore  ,  que  pendant  les  fept  années  fûivantes  les  deux- 
Compagnies  auraient  également  part  à  l'adminiftration  des  affaires  relati- 
ves a  leurs  fonds  ou  à  leur  commerce  ;  que  l'Affemblée  générale  de  cha- 
que Compagnie  éliroit  parmi  les  Directeurs  de  chacune  douze  perfonnes , 
qui  feroient  nommés  dans  la  Chartre  les  Directeurs  du  Commerce  uni  des  In- 
des ,  &  qu'on  léveroit  un  nouveau  fonds  pour  foutenir  &  augmenter  le  fu- 
tur Commerce ,  qui  feroit  fourni  dans  le  tems  &  de  la  manière  que  le  ré- 
gleraient les  vingt-quatre  Directeurs ,  fous  l'approbation  de  l'Affemblée 
générale.  Que  durant  les  fept  années  fûivantes  l'ancienne  Compagnie  ref- 
teroit  un  Corps  féparé ,  &  conferveroit  fon  fonds  comme  un  Corps  poli- 
tique ,  avec  le  droit  de  tranfporter  &  d'affigner  fur  fes  Livres  particuliers', 
comme  dans  le  tems  de  la  fignature  de  la  Convention.  Qu'au  bout  de  ce 
terme  elle  tranfporteroit  fur  les  Livres  de  la  nouvelle  Compagnie  la  part 
dans  le  capital ,  à  ceux  des  membres  qui  y  aur oient  droit ,  &  qu'alors  les 
membres  de  l'ancienne  Compagnie  deviendraient  membres  de  la  nouvel- 
le ,  fans  fraix  ni  dépenfe.  Que  chaque  Compagnie  acquitterait  les  dettes 
fans  charge  pour  l'autre ,  &  que  l'on  prendroit  les  mefures  néceffaires  à 
cet  égard.  Que  depuis  le  tems  où  la  Convention  commençoit  à  être  en 
force ,  la  nouvelle  Compagnie  ne  prendroit  point  d'argent  fous  le  Sceau 

(a)  DodJIej  Vol.  lï.  C.  3.    Ralph,  Hift.  of  Engl.  A.  170J. 
Eee  3 
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Section  commun,  ni  ne  ferait  rien  qui  regarderoit  les  deux  Compagnies  fans  le 
JX:.,    contentement  de  l'ancienne.  Que  l'on  ltipuloit  &  convenoit ,  que  dix  jours 
domdïi"  aPr^s  le  tranfport    donc  on  a  parlé,  Sa  Majefté  donnerait  une  nouvelle 
.  quss  «fc/^conceffion,  &  que  l'ancienne  Compagnie  remettrait  fa  Chartre  un  mois 
Compagnicapzès  l'expiration  des  fept  ans;  &  que  dix  jours  après  qu'elle  l'auroit  re- 
Angloife   mife>  le  Roi  accorderoit  une  autre  Patente  aux  CommifTaires ,  &  leur  fou- 
c      „  m  ^rrnir  tous  les  biens  &  effets  de  l'ancienne  Compagnie,  qui  feraient  dé- 
volus à  la  Couronne  en  vertu  de  la  reddition  de  la  Chartre.     Enfin  qu'im- 
médiatement   après  la    nouvelle   Compagnie  fe  nommerait   la  Compagnie 
unie  des  Marchands  a" Angleterre  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  Que 
la  direction  du  fonds  &  du  commerce  commun ,  après  l'expiration  des  fept 
ans,  feroit  daté,  félon  la  Chartre  de  la  nouvelle  Compagnie,  du  5  de  Sep- 
tembre 1698.     Qu'il  y  aura  trois  Aétes  pour  mieux  parvenir  aux  fins  que 
Ton  fe  propofe ,  qui  feront  exécutés  par  le  Roi  &  par  les  deux  Compagnies; 
dans  lefquels  on  inférera  tout  ce  que  l'on  jugera  raifonnable,  tant  en  fait  de  con- 
ventions que  de  précautions ,  avec  des  décharges  convenables  pour  chaque 
Compagnie ,  de  manière  qu'après  l'expiration  des  fept  années  les  deux  Com- 
pagnies n'en  faffent  plus  qu'une  de  nom  &  d'effet  (a). 
Union  fies       C'eft  ainfi  que  les  animofîtés,  les  haines  &  les  inimitiés  entre  les  deux 
f/cux.  Cuim  Compagnies  cefferent  par  une  union   également  avantageufe  à  l'une  &  à 
pipues.     ]'au(;rei     Les  Marchands  qui  profitoient  de  leur  concurrence ,  furent  obli- 
gés de  diminuer  les  prix,  &  les  fonds  pour  faire  le  Commerce  groflîrent. 
C'étoit  en  effet  l'unique  moyen  qui  pût  remédier  à  un  fi  grand  mal ,  dont 
les  perfonnes  fages  &  impartiales  avaient  prévu  les  fàcheufes  conféquen- 
ces ,  avant  que  les  deux  Chartres  euffent  été  accordées.   Avec  cela  l'expé- 
rience multiplia  ces  mauvaifes  fuites  prévues,  &  elle  indiqua  vraifembla- 
blement  le  remède.     Bien  des  gens  ont  cm   que  les  Hollandois  av oient, 
finon  excité ,  au  moins  entretenu  les  animofités  entre  la  Compagnie  &  les 
Marchands  particuliers,  &  qu'ils  avoient,  finon  fuggéré,  au  moins  pouffé 
le  Projet  de  deux  Compagnies.     Cette  conjecture  n'eft  pas  fans  vraifem- 
blance  vu  l'avantage  qu'ils  retiraient  de  ces  divilions.  Une  circonfbnce  qui 
fortifie  cette  penfée,  c'eft  que  la  foufeription  des  deux  millions  fut  princi- 
palement remplie  par  des  étrangers.     C'étoit  une  chofe  qui  paroiffoit  un 
paradoxe ,  que  les  gens  vouluffent  prêter  leur  argent  pour  nuire  à  l'ancien- 
ne Compagnie;  mais  cette  difficulté  fe  réfout  aifément,  fil'onconfidereque 
les  Soufcripteurs  comptoient  moins  fur  les  dividends  &  fur  les  profits  du  Com- 
merce ,  que  fur  l'intérêt  de  huit  pour  cent. 
Us  Divl-      Mais  fi  l'union  entre  les  deux  Compagnies  fut  ainfi  établie  en  Angleterre, 
fiom  cou-    il  n'Cn  fut  pas  de  même  pendant  fort  longtems  au  dehors.  On  étoit  inftruit 
'Thrs  m  ^C  fttfûànj  mais  on  n'agiffoit  gueres  en  conféquence  dans  les  Pays  éloignés. 
Il  femble  que  la  chaleur  du  climat  enfîammoit  la  jaloufie  &  la  haine  ;   &  ce 
qui  d'abord  tirait  fon  origine  de  l'intérêt  &  de  l'amour-propre ,  étoit  deve- 
nu naturel  par  l'habitude. 

Pour  faire  mieux  comprendre  au  Le£teur  jufqu'où  l'on  porta  les  chofes , 

il 
(")  I.«  Auteurs  cités  plus  haut. 
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il  faut  donner  fuceinélement  l'idée  des EtablifTemens  du  dehors,  &dela  con-  Sgctiû» 
duice  des  Gouverneurs,  des  Facteurs  &  des  gens  qui  e'toient  au  fervice  des    Jl\ 
deux  Compagnies.     Il  eft  aflez  difficile  de  repréfenter  diltinctemc-nt  dans  j^Jj/'j. 
un  feul  tableau  une  fi  grande  variété  d'objets ,  nous  l'efiayerons  cependant  ,  qUei  de  la 
dans  l'efpéranee  que  le  Lecteur  pardonnera  les  fautes  qui  pourront  nous  é-  Compagnie 
chapper,  en  maniait  un  fujet  que  les  autres  Hiftoriens  ont  à  peine  touché  (*).  Angloife 

L'avarice  &  l'intérêt  étoit  le  feul  lien  qui  avoit  tenu  les  Anglais ,  enga-  L' 
gés  dans  le  Commerce  des  Indes ,  unis  entre  eux.  C'étoit-là  ce  qui  avoit 
contraint  des  gens ,  qui  fe  haïffoient  fecrettement ,  à  garder  des  ménage- 
mens  les  uns  avec  les  autres ,  pour  parvenir  à  leurs  fins  particulières.  On 
n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  les  affaires  de  la  Compagnie  dévoient  être 
dans  un  état  de  langueur ,  étant  entièrement  fous  la  direction  de  perfora 
nés  qui  ne  s'y  intéreffoient  qu'autant  que  leurs  intérêts  particuliers  fe  trou- 
voient  liés  avec  ceux  de  leurs  Maîtres.  Ainfi  les  Gouverneurs  &  les  Fac- 
teurs faififfoient  toutes  les  occafions  de  s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qui  les 
etabliflbient.  Les  divifions  entre  ceux  qui  étoient  au  fervice  de  l'une  ik  de 
l'autre  Compagnie,  tiraient  leur  origine  autant  des  intérêts  oppoles  des 
particuliers,  que  de  l'inimitié  entre  les  deux  Corps.  On  ne  refpecloit  ni  l'hon- 
neur, ni  la  juftice ,  ni  l'humanité,  quand  on  trouvoit  l'occafion  de  fe  nuire 
réciproquement ,  ou  de  fe  procurer  quelque  avantage  ;  tout  fe  gouvernoit 
par  fraude  ou  par  la  violence  (f).  Les  Miniftres  étoient  occupés  du  pro- 
jet 

(*)  Nous  n'avons  d'autre  guide  que  l'Hiftoire  du  Capitaine  HrmUton  :  quoique  ce  foit 
un  Ecrivain  fincere  &  fidèle,  il  cfl  ii  diffus,  fi  einbarrafle  &  fi  languiflanc,  qu'il  dé- 
goûte le  Lecteur. 

(t)  L'Hiftoire  que  nous  allons  rapporter  fur  l'autorité  à'Hmni/ton  ,  marque  claire- 
ment quel  étoit  le  caraftere  des  Gouverneurs  de  la  Compagnie  aux  Indes.  En  1 7of> 
un  Maître  de  Navire,  nommé  Perrin,  prit  cinq-cens  Livres  flerling,  fous  une  récogni- 
tion, de  M.  Sheidon,  un  des  Gouverneurs  de  la  Compagnie  à  Bengale.  Son  deiîein 
étoit  de  faire  un  voyage  en  Perfe  pour  négocier ,  &  il  devoit  rendre  l'argent  à  fon  re- 
tour à  Bengale.  Pèrrîn  ayant  fini  fes  affaires  en  Perfe,  alla  en  revenant  à  Goa,  où  il 
acheta  un  Vaifleau  bâti  à  Surate,  &  le  chargea  à  Calicut  de  poivre,  pour  le  vendre  à 
Bengale  ;  il  fit  auffi  provifion  de  vins  de  Perfe;  n'ayant  pu  s'en  défaire  au  Fort  St.  Geor- 
ge ,  il  apporta  toute  fa  cargaifon  à  Bengale.  A  fon  arrivée  il  offrit  d'abord  fon  poivre 
&  fes  vins  à  M.  Sh  'don,  qui  le  remercia,  &  n'en  prit  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour 
fotder  le  compte  qu'ils  avoient  enfeinble.     En  délivrant  les  effets  à  M.  Sbeldtm  ,  il  re»  ; 

demanda  fon  billet,  que  Sheidon  refufa,  difint  que  comme  il  étoit  un  Interlope  ,  il 
vouloit  garder  le  billet,  pour  fervir  de  caution  de  fa  conduite  dans  la  fuite.  l\rrinût 
tous  fes  efforts ,  &  employa  toutes  les  raifons  qu'il  put  imaginer  pour  obtenir  fon  bil- 
Jet,  mais  inutilement.  Le  Gouverneur  ne  s'en  tint  même  pas  à  cela;  il  en  agit  plus 
cruellement  encore  pour  nuire  à  Pertin  ,  en  décriant  fon  poivre  &  fes  vins  ,  pour 
en  empêcher  la  vente.  Le  but  de  Sheidon  étoit  d'en  faire  tomber  le  prix  de  fa- 
çon ,  que  lui  &  fes  affociés  puflent  s'en  accommoder ,  &  Perriti  fut  enfin  obligé  de  les 
leur  vendre,  en  en  gardant  néanmoins  encore  un  quart.  Il  m'en  fit  fes  plaintes  ,  mais 
je  n'étois  pas  en  fituation  de  pouvoir  lui  aider,  pareequ'ayant  trois  ou  quatre  grands 
Vaifleaux  à  Bengale,  je  parfois  pour  criminel,  &  pour  être  coupable  de  l'irrémiiTible 
péché  de  faire  Commerce  en  Interlope.  Je  lui  confeillai  cependant  de  s'accommoder 
à  tout  prix  avec  fon  inexorable  Maître,  afin  de  conferverau  moins  le  commandement 
de  fon  Vaifleau ,  ce  qu'il  auroit  fait  difficilement  fans  un  hazard.  Un  jour  m'ayant 
rencontré  proche  du  Fort,  il  m'arrêta  pour  me  conter  fes  griefs,  &  il  me  pria  de  l'em- 
ployer fur  un  de  mes  Vaifleaux,  fi  on  lui  ôtoit  le  fien,  ce  que  je  lui  promis.  Sheidon 
vie  d'une  fenêtre  que  nous  avions  une  longue  converfation;  impatient  d'en  favoir  le  fu- 

jet, 
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Section  jet  d'abaifTer  la  puiffance  exorbitante  de  la  Maifon  de  Bourbon  ;  la  balan- 

IV-      ce  de  l'Europe  attiroit  toute  leur  attention ,  &  les  empêchoit  de  trouver 

uT'"   ^  '°^l*ir  (^c  P-'ifer  aux  intérêts  plus  pailîbles  des   Manufactures ,    &   du 

quhieht Commerce.     H  eft  néanmoins  de  la  dernière  évidence,  que  le  Commerce 

■  ie  doit  être  le  grand  objet  d'un  Mini  itère  de  la  Grande-Bretagne,  puifque  c'eft 

Angloife    peut-être  le  feul  moyen  d'augmenter  la  puiiTance  &  le  crédit  de  la  Nation. 

^c-  Nos  forces  navales  nous  donneront  toujours  de  la  confidération  au  dehors, 

-"  èv  elles  ne  le  peuvent  maintenir  qu'en  entretenant  le  goût  du  Commerce 

&  de  la  Navigation. 


SEC- 

jet ,  il  envoya  un  domeftique  appeiler  Perrirt,  &  lui  demanda  fur  quoi  avoit  roulé  no- 
tre entretien.  Perrin  lui  dit  ce  que  je  lui  avois  promis,  fur  quoi  le  Gouverneur  répon- 
dit qu'il  étoit  auffi  bien  en  état  de  l'employer  que  moi.  t'errin  répliqua  qu'il  le  fa- 
voit,  mais  qu'il  fouhaittoit  qu'il  y  fût  auffi  bien  difnofé.  Sur  quoi  Sheldon  lui  promit 
qu'il  commaïuieroit  fon  propre  Vaiffeau  pour  Perfe. 

Le  vin  reftoit  en  attendant   fans  être    vendu ,  quoiqu'il  fut  rare  en  ce  tems-là  à  lien. 
pale.    Sheldon  avoit  fi  bien  réufli  à  le  décrier,  que  perlbnne  n'en  vouloit.     Je  confeiilai 
à  Pétrin  de  le  faire  embarquer  de  nuit  dans  mes  chaloupes  &  tranfporter  abord  d'un  de 
mes  Vaiffeaux ,  que  j'effayerois  fi  je  ne  pourrois  pas  lui  rendre  fervice.     Le  vin  fut  donc 
porté  à  bord.     Un  jour  que  deux  Membres  du  Confeil  vinrent  diner  avec  moi,  je  les  ré- 
galai &  le  relie  de  la  compagnie,  du  vin  de  A?/r;>; ;  tous  en  firent  l'éloge,  &  me  deman- 
dèrent d'où  je  l'avois?  Je  leur  dis,  que  fâchant  que  le  bon    vin  feroit  rare  cette  année 
à  Bengale,  j'en  avois  fait  venir  une  bonne  provifion  de  Surate.  Chacun  me  priadevou- 
loir  lui  en  garder  quelques  cailles  ,   à  quoi   je  confentis   comme  par  grâce,  &  le  len- 
demain je  les  leur  envoyai  pour  le  double  du  prix  que  le  propriétaire  en  demandoit. 
•  Je  plaçai  de  cette,  façon  cent  caiffes,  ce  qui   mit  Perrin  en  état  de  fatisfaire   fes  créan- 
ciers.    Sheldon  lui  fit  une  cargaifon  pour  Perfe.  de  quelque  poivre  long  pourri  dont  il 
ne  pouvoit  rien  faire  ;   &de  quelques  drogues  gâtées,  dont  on  le  fert  beaucoup  en  Per- 
fe, quand  elles  font  bonnes,  pour    les    embaumemens  ;    il  obligea   le   pauvre  Perrin, 
hongre  malgré  lui,  du  ligner  des  factures  de  marchandées  bien  conditionnées.  Comme 
il  étoit  prêt  à  faire  voile,  il  fut   arrêté  jufqu'à  ce  qu'il  pût  trouver  la  foin  me  de  deux 
mille-cinq-cens  roupies,  pour  payer  une  Lettre  échue  &  endolTée  à  l'ordre  de  Sheldon: 
je  le  tirai  encore  d'embarras,  après  quoi  il  continua  fon  voyage;   s'étant  rendu  à  Cali- 
cut,  il  fe  défit  de  fon  Vaiffeau,  &  fe  mit  fous  la  protection  d'un  Nager,   ayant  onze 
mille  Livres  fterling.    11  écrivit  à  Sheldon.   qu'il  étoit   en  état  de  tenir  fes  premiers  en- 
gajeinens,  &  qu'il  auroit  foin  de  la  part  qu'il  avoit  dans  le  fonds  qui  étoit  entre  fes 
mains.    Il  m'écrivit  auffi  qu'il  me  rembourferoit  bientôt,  mais  il  mourut  peu  après,  & 
fes  effets  tombèrent  entre  les  mains  du  Chef  des  Anglois,  qui  les   garda   pendant  plu- 
fieurs  années  ,  niant  qu'il  eût  rien  reçu.     Enfin  M.  liowes  ayant  eu  le  Gouvernement  de 
Bombay  en  1715  ,  l'affaire  fe  termina  par  un  compte  tel  quel.  Je  me  fuis  étendu  fur  cet- 
te  Hiftoire,  dit  le    Capitaine,    parcequ'elle  donne  l'idée  d'une   indigne   conduite,   & 
d'une  tyrannie  foutenue  d'un  pouvoir  que  les  Loix  ni  Divines  ni  Humaines  ne  peuvent 
tenir  en  bride  ou  réprimer  (1).     11  eft  effectivement  très-apparent  par  un  grand  nombre 
docirconftances,  que  ces  petits  Tyrans  fe  peruiettoient,  les  plus  énormes  abus,  tandis 
que  les  Compagnies  étoiént  trop  occupé.s  en  Angleterre    pour   vedler  fur  la  condui- 
te de  leurs  gens  aux  inde^. 

(1)  11.:  ■■    teu  Hili,  to  the  Tait  Inities.  Vol  I. 
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SECTION       V. 

Acte  pour  autorifer  la  Compagnie  d'emprunter  de  l'argent  fous  le  Sceau  com- 
mun. Autre  Acte  pour  empocher  les  Etrangers  d'établir  un  Commerce  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  la  Compagnie.  Divers  autres  Actes  en  fa  faveur.  Maf- 
facre  de  Pulo  Condore.   Révolte  des  Habïtans  de  Bencole  &c. 

/^  O  m  m  e  pendant  la  longue  guerre  avec  la  France  les  Miniftres   n'a-  Section 
^  voient  nullement  penfé  ail  Commerce,   la  Compagnie  des  Indes  ï\it       v • 
obligée  de  chercher  les  moyens  de  lever  bien  des  difficultés,  qui  réitèrent  vJ^j  £ 
après  l'union  des  deux  Compagnies.     Pour  obtenir  un  Acte  qui  mît  fes  af-  compagnie 
foires  fur  un  bon  pied,  elle  prit  la  réfolution,  la  fixicme  année  du  régnée. 
de  la  Reine  Jane,  de  prêter  au  Gouvernement  douze-cens-mille  Livres  lier-  r~r       ; 
ling  outre  les  autres  lommes  qu  elle  avoit  déjà  avancées  :  c  etoit  par  cette      -e  ^/e 
que  l'on  s'étoit  procuré  la  protection  du  Gouvernement  précédent,  &  prête  de 
elle  n'eut  pas  moins  de  fuccès  dans  cette  occafion.  La  propofition  fut  reçue  l'a 
avec  plaifir,  &  le  Parlement  témoigna  être  prêt  à  accorder  à  1a  Compagnie  *»G«bvw« 
tout  ce  qu'elle  demanderait  pour  fun  Commerce  (*)s 

On  paflà  donc  un  Acte,  qui  porte  en  fubftance;  que  la  Compagnie  des  Aftcenfa- 
Indes  Orientales  payera  à  l'Echiquier  en  certains  termes  marqués    la  fufdite  ve"r  *  [<* 
fomme ,  faute  dequoi  on  pourra  pourfuivre  la  Compagnie  pour  dette , .  avec  Coml">ëni:' 
perte  de  douze  pour  cent  ;  &  la  Compagnie  eft  autorifée  d'empranter  fous 
le  (beau  commun  une  fomme  qui  n'excède  pas  le  capital  de  quinze-cens- 
mille  Livres  fterling ,  outre  ce  qu'elle  étoit  autorifée  auparavant  d'emprun- 
ter fur  le  fonds  commun.     Au  cas  que  le  Gouverneur  &  la  Compagnie  des 
jiands  de  Londres  trafiquant  aux  Indes  Orientales,  &  l'Aflemblée  gé- 
nérale de  ladite  Compagnie  jugent  à-propos  de  faire  un  appel  aux  intérellés 
pour  fournir  de  l'argent,  afin  de  lever  la  fomme  des  douze-cens-mille  Li- 
vres fterling,  ou  pour  acquitter  les  fommes  empruntées  à  cet  effet ,  ils  font 
pleinement  autorités  à  faire  cet  appel.     Si  des  Membres  négligent  ou  refu- 
sent de  payer  leur  contingent,  en  ce  cas,  ou  dans  celui  qui  eft  marqué  dans 
le  Statut  III.  C.  44.   de  la  neuvième  année  du  Roi  Guillaume ,  ou  dans  fes 
Chartres ,  qui  eft  que  quand  elle  demande  de  l'argent  pour  le  Commerce  ,  elle 

peut, 

(*)  Il  faut  oVferver  que  la  Compagnie  des  Indes  doit  être  confidérée  fous  une  don- 
ble  relation,  entant  que  Créancier  du  Public,  &  entant  que  Compagnie  de  Commerce. 
Sous  la  première  qualité,  on  lui  donne  des  fûretés  comme  aux  autres  Compagnies, 
pour  les  fommes  qu'elle  avance  au  Gouvernement,  avec  un  intérêt  proportionné.  Sous 
la  feconde  qualité,  les  Directeurs  font  les  Curateurs  du  Commerce,  dont  les  profits  ap- 
partiennent auffi  aux  intéreffés.  Par-là  il  paroît  que  les  Dividends  font  compofés  éga- 
lement des  gains  du  Commerce  &  des  intérêts  payés  par  le  Gouvernement.  Comme  ces 
derniers  font  fixes  &  invariables,  à  moins  que  le  Parlement  ne  réduife  l'intérêt,  ils  fer- 
vent à  indiquer  è  quoi  montent  les  prolits,  puifqu'en  déduifant  en  quelque  tems  que  ce 
foit  les  intérêts  payés  à  la  Compagnie,  du  Dividend  payé  aux  intérelTes,  ce  qui  refte  eft 
le  profit  clair  du  Commerce.  Cette  courte  note  peut  fervir  de  clef  pour  connoitre  la  na- 
ture des  fonds  des  Indes  Orientales,  tynnt  fouvent  entendu  des  perfonnes  intelligentes 
fe  plaindre  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  aies  bien  comprendre. 
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Section    peut ,  après  avoir  fait  afficher  un  Avertuflement  à  la  Bouffe ,  faire  arrêt  fur  les 
v-       Dividends  payables  à  ces  intéreffés ,  «les  'pouf  le  payement  dé  ce 

^*^k  qu'Us  doivent  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fatisfaite.  Elle  peut  auffi  faire  arrêt  fur 
Compagnie  te  tranfpbrt  des  Aftions  de  ceux  qui  feront  àinfi  en  défaut ,  &  les  cliar- 
ifcï         ger  d'un  intérêt  de  cinq  pour-cent ,  jufqu'au  payement.    S'ils  négligent  pen- 

—   dànt  trois  mois,  elle  pourra  vendre  de  leur  fonds  jufqu'à  la  concurrença  de 

ii  fomme  demandée  par  l'appel  («). 

La  luiciite  fomme  de  ciouze-cens-mille  Livres  fterling ,  fera  cenfée  une 
augm  :ntation  du  Capital  de  la  Compagnie  Angjoifê  des  Indes  Orientales, 
&  libre  de  taxes.  Le  fonds  commun  de  la  Compagnie  fera  chargé  des 
dettes  qu'elle  aura  contractées  ,  &  les  perfonnes  qui  ont  une  portion  de 
fept-rniQe-deux-cens  Livres  fterling  dans  le  fonds  primitif  de  deux  millions, 
qui  n'ont  pas  joint  leur  fonds  au  fonds  commun  du  Corps ,  &  font  autorifés 
a  faire  Commerce  pour  leur  compté  particulier ,  jouiront  de  ce  droit,  com- 
me fi  cet  Afte  n'avoit  point  été  fait.  La  Compagnie  peut  leur  rendre 
leur  portion  au  boul  de  trois  ans,  avec  les  intérêts  échus,  après  quoi  elle 
reliera  en  polTeiïion  de  tout  le  Commerce.  Les  différends  entre  les  deux 
Compagnies,  relatifs  à  leur  union,  feront  remis  à  l'arbitrage  de  Su 
Comte  de  Godolphin.  Après  l'adjudication  faite,  &  que  l'on  aura  remis  la 
Chartre  du  Gouverneur  «Se  de  la  Compagnie,  les  perfonnes  qui  fe  trouve- 
ront être  Directeurs  dans  le  tems  de  la  reddition,  conformément  à  un  tri- 
ple Acte  fait  entre  la  Reine  d'une  part,  ledit  Gouverneur  &  la  Compagnie 
d'autre  part,  &  ladite  Compagnie  en  troiiieme  lieu,  feront  Directeurs  de 
la  Compagnie  unie,  &  continueront  à  agir  en  cette  qualité  jufqu'à  ce  qu'on 
en  ait  élu  de  nouveau,  fuivant  la  Chartre  du  5  d:  Septembre  de  la  dixième 
année  du  Roi  Guillaume  :  bien  entendu,  qu'après  le  tems  limité ,  le  rembour- 
lement  des  fufdits  deux  millions,  deux-cen^-mille  Livres  fterling  &  de  tous 
les  arrérages  des  intérêts  dus,  montant  par  an  à  cent-fùixante-rnille  Livres 
fterling,  &  après  un  avertifièment  donne  trois  ans  d'avance,  les  droits  fur 
le  Ici  èic.  les  avantages  du  Commerce,  accordes  par  cet  Acle,  cefferont: 
cette  claufe  a  été  prolongée  à  l'égard  du  tems,  par  le  Statut  de  la  dixième 
année,  C.  28  &  29  ,  &  autorife  la  Compagnie  de  faire  enregiftrer  les 
marchandifes  qu'elle  importe  à  la  Douane,  par  des  Billets  à  vue'  ou  à  terme, 
&  elle  donnera  des  affurances  fous  le  fceau  commun,  du  payement  des  im- 
pôts &  droits  que  porte  le  Livre  des  taxes,  &  fur  le  cafte,  fuivant  le  fer- 
mant de  celui  qui  l'importe,  lavoir  du  payement  de  la  moitié  au  bout  de 
fix  mois,  &  de  i'autre  moitié  au  bout  de  douze  mois.  Les  Officiers  de  la 
titane  donneront  à  la  Compagnie  des  billets  à  vue  ou  à  terme,  èv  pren- 
dront des  affurances  comme  on  i'a  dit,  en  accordant  les  mêmes  déductions 
qu'à  d'autres  Marchands ,  quand  ils  payent  les  droits  foit  en  débarquant  leurs 
marchandïfes  ,  f 'it  après  les  avoir  débarquées.  Cependant  tour,  ce  que  def- 
fus  fans  préjudice  du  droit  de  quinze  pour  cent  fur  les  moulïeiiiiescÀ:  les  co- 
tons, ou  des  droits  fur  d'autres  matchandifes  ib). 

Quel- 

Ca)  tfarrïs,  ubi  f\ip.   Ihmîlfon,  Vol.  I.        (Ji)  Debates  of  the  Houfe  under  thisycar. 
Vol.  II.  C.  3.    J.  P.  A.  1705-1706. 
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Quelque  tems  après  F  Avènement  de  Geôtge  I.  au  Trône  de  la  Grande-  SscTroar 
Bretagne,  on  découvrit  un  nouveau  mil ,  qu'il  importait  infiniment1  à-tbu1-       v- 
te  la  Nation ,  auiïi  bien  qu'à  la  Compagnie, de  prévenir*  On  s'apperçutqu'il  7 
y  avoit  des  gens  qui  avoient  effayè  fbuvent  cL*  pénétrer  les  feerètSs   de  ce  c"mpasnîe 
Commerce,  pour  en  inftruire  des  Etrangers   oui  projettoient  d'avoir  par-târV. 

à  un  trafic  fi  avantageux.     Dans  la  vue  d'arrêter  un  delîein  fi  dangereux,  ' m 

rlement  pafla  un  Bill,  qui  fut  ratifié  par  le  contentement  du  Roi,  pour    fîf^T 
inutile  tout  ce  que  l'on  pouvoir  i-cei    égard.  Cet  Acte  porte,  l'I Ecran- 

us  les  Sujets  de  Sa  Majefté  qui  iront  aux  Indes,  ou  dans  des  lieux  dé  gtn  d'être 
l'Aile  cee.  au-delà  du  Cap  de  Bonne- El]-.  .   |  ifija'au  Détroit  de  Mâgél-  mfiruitt 

lan,  contre  les  Loix  qui  lubfiftent ,  &  contre  la  teneur  de  cet  Acte, feront tlu  Co'".~ 
punis  des  peines  portées  par  la  Loi  contre  les  fautes  de  cette  nature,  &  il  îndes  O- 
fera  permis  à  la  Compagnie  unie  des  Marchands  Anglois  trafiquons  aux  In-  rientales. 
des,  de  fe  faifir  des  contrevenons  &  de  les  envoyer  en  Angleterre,  pour 
être  jugés  &  punis  félon  la  Loi.  Quiconque  follicitera  ,  procurera,  ou 
tiendra  quelque  eommiflîôn ,  ou  paffeport  d'une  PuMataeê  étrangère  pour 
aller  aux  Indes  ou  pour  y  trafiquer ,  ou  qui  agira  en  vertu  d'une  telle  cônî' 
milh'on.  payera  cinq-cens  Livres  fteriing,  la  moitié  au  profit  du  Dénonciateur, 
ce  l'autre  au  profit  de  la  Couronne;  &  l'on  pourra  obtenir  droit  à  cet  e 
:ic  tous  les  Tribunaux  de  Weitminfter  (a). 

Cette  Loi,  toute  févere  qu'elle;  étoit,  ne  produifit  pas  l'effet  qu'on  fe  II eft  ùcfjî- 
propofoit.  Les  profits  de  la  Compagnie  Angloife ,  qui  depuis  plufleurs  an-  cace- 
nées  faifoit  des  répartitions  de  dix  pour  cent  de  fon  capital ,  excitoit  unde- 
iir  général  chez  les  Etrangers  de  participer  à  un  Commerce  fi  lucratif.  Les 
Marchands  Anglois,  exclus  par  la  Chartre  de  la  Compagnie,  fe  croyoientlé- 
ir  ce  Monopole,  &  réfolurent  d'éviter  la  pénalité  par  d'autres  voyes. 
C'eft  ce  qui  donna  heu,  parmi  d'autres  plans  formés  par  nos  Voulus,  à  l'éta- 
blifiement  d'une  nouvelle  Compagnie  à  Ofiende ,  dont  nous  parlerons  plus 
particulièrement  ailleurs.  L'n  fi  grand  nombre  de  Marchands  Anglois  fe  trou- 
vèrent fi  intérelles  dans  ce  Projet,  que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  en 
.lient  pour  la  Compagnie  &  pour  la  Nation,  on  palTa  un  Acte  la  neu- 
vième année  du  Roi  George  I. 

Cet  Acte  défendoit  à  tous  les  Sujets  des  trois  Royaumes  d'encourager  en  A81 
aucune  façon  l'établiflement  d'une  Compagnie  étrangère  pour  trafiquer  de-s  ««/-'/'«" 
Pays-Bas  Autrichiens  dans  aucun  des  lieux  mentionnés  dans  la  Chartre  de  la  L: 
Compagnie  ;  d'avoir  aucun  intérêt  ou  part  aux  fonds  ou  aux  actions  de  pareil-  terre  »'V«. 
les  Compagnies  étrangères,  ou  de  faire  aucun  payement  en  argent,  en  billets  conrager 
ou  de  quelque  autre  façon  que  ce  fût,  pour  encourager  ou  foutenir  cette"" 
Compagnie,  ou  telle  autre  Compagnie  étrangère  ;  on  confifquera  la  part  que  ', 
les  contrevenans  pourront  avoir  dans  ces  fonds,  avec  trois  fois  leur  valeur,  ^' 
un  tiers  pour  la  Couronne ,  &  le  reite  pour  la  Compagnie  Angloife,  en  cas 
qu'elle  dénonce,  ou  qu'elle  faile  des  pourfuites ,  autrement  un  tiers  fera  poul- 
ie Dénonciateur,  qui  pourra  le  pourfuivre  à  titre  de-d 

Le  Procureur-Général  de  fon  propre  mouvement ,  ou  fur  les  informations 

(a)  Ibid.  &  DoJJIcy  Vol.  II.  B.  III. 
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Szcr'om   Je  h  Compagnie  unie ,  Ck  pour  la  Compagnie ,  pourra  porter  plainte  devant 
,.V-  r  k  Cour  de  la  Chancellerie  ou  de  l'Echiquier  contre  coûte   perfonne  qui 
^aura  contribue  a  i  ctabhllement  a  une  Compagnie  étrangère  des  Indes,  l.au- 

fera  encourage,  ou  y  fera  intérefle ,  en  promettant  que  ii  elle  découvre    (à 

&<:•  faute,  il  remettra  l'amende  du  triple  de  la  valeur,  &  fe  contentera  delava- 
■  leur  (impie.  Si  le  prévenu  ne  difeonvient  point  du  fait,  &  que  l'on  décide 
qu'il  ne  payera  que  la  valeur  de  la  fomme  pour  laquelle  il  eft  întérelTé,  un 
tiers  fera  pour  Sa  Majefté ,  &  les  deux  autres  tiers  feront  appliqués  au  profit 
delà  Compagnie.  Si  quelqu'un  reçoit  pour  le  compte  d'un  autre  quelque  fonds, 
ou  action,  ou  autre  portion,  de  la  part  d'un  Sujet  de  Sa  Majefté  dans  quel- 
que Compagnie  étrangère,  ou  qu'il  ait  connoiflance  qu'il  y  fuit  intéreffé ,  & 
qu'au  bout  de  fix  mois  il  n'en  donne  pas  connoiflance  par  écrit  à  la  Compa- 
gnie unie ,  ou  à  I'AlTemblçe  des  Directeurs ,  il  payera  le  triple  de  la  valeur 
de  ce  qu'il  a  reçu ,  ou  de  ce  dont  il  aura  eu  connoiflance ,  fans  le  décou- 
vrir ,  la  moitié  pour  la  Couronne ,  &  l'autre  moitié  pour  celui  qui  en  fera 
la  pourfuite  à  titre  de  dette:  ou  fi  la  Cour  par  devant  laquelle  l'affaire  fera 
portée  le  juge  à-propos ,  le  délinquant  fera  puni  par  une  année  de  pri- 
fon.  Ceux  qui,  dans  le  tems  fixé  plus  haut,  s'adrefferont  volontairement 
à  l'Affemblée  des  Directeurs,  &  découvriront  par  écrit  l'intérêt  que  quel- 
qu'un des  Sujecs  de  la  Grande-Bretagne  a  dans  les  fonds  d'aucune  Cpmp  i- 
gnie  étrangère ,  auront  la  moitié  de  ce  qui  reviendra  net  de  la  pqnfifçatiion 
réglée  par  cet  Acte. 

Tout  Sujet  de  Sa  Majefté,  qui  ne  fera  pas  légitimement  autorifé,  que 
l'on  trouvera  aux  Indes ,  efl  déclaré  criminel  au  premier  chef,  &  pourra 
être  pourfuivi  comme  tel  ;  &  s'il  eft  trouvé  coupable ,  il  fera  fujet  à  tel- 
le peine  corporelle ,  prifon,  ou  amende,  que  le  jugera  à -propos  la  Cour 
devant  laquelle  il  fera  pourfuivi.  Les  délinquans  peuvent  être  laifis&tranf- 
portés  en  Angleterre ,  &  tout  Juge  à  paix  eft  autorifé  à  les  faire  renfer- 
mer dans  la  prifon  de  la  Comté  la  plus  proche,  jufqu'à  ce  que  quelque  An- 
glois  naturel,  ou  un  Regnicole ,  ait  donné  caution  de  leur  comparution;  devant 
les  Juges,  &  qu'ils  ne  tordront  pas  du  Royaume  fans  permifiion.  Toutes 
les  actions  au  fujet  des  contraventions  à  cet  Acte,  à  celui  de  la  neuvième 
année  de  Guillaume  III.  C.  44.  &  à  celui  de  la  cinquième  année  de  George  I. 
C.  21.  feront  intentées  à  Londres  ou  à  Middlefex „au'  choix  du  Demandeur; 
&  l'on  expédiera  fur  les  premières  procédures  entamées  pour  des  fautes  de 
cette  nature,  un  Acte  de  pnfe  de  corps  (V). 

On  croiroit  que  ces  Loix  dévoient  fûffire  pour  empêcher  les  Sujets  de  la 
Grande-JËtretaghe  d'entrer  dans  les  projets  pernicieux  pour  la  Nation  :  mais 
tant  s'en  faut ,  puifque  tout  ce  que  les  Etrangers  ont  entrepris  depuis ,  au 
préjudice  de  notre  Commerce,  doit  en  grande  partie  fon  origine  a  desAn- 
j.  Un  grand  nombre  étaient  détermines  à  taire  de  grandes  fortunes  à  tout 
prix,  &.  il  n'y  avoitpas  de  Loix  allez  paillantes  pour  fervir  de  barrière  con- 
tre les  efforts  irrelïflibles  de  l'ambition  &  de  l'avarice. 

La 

(S  Harri)  Vol  II.  B.  I.  C.  2.   Dotfey  Vol.  II.  C.  3. 
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La  feptieme  année  d  ■  G    -:~:  I.  on  p  ila  un  A£èe  pour  mieux  prévenir  le  Sbcthmc 
Commerce  illicite  aux  Ini  ■  celui  qui  étoit  autorrfé.     On      v- 

fratua  que  tputes  les  marchan  pour  les  Indes  Orientales,  . 

rexception  de  celles  de  la  Compagnie,  de  celles  qu'elle  auroit  permis  de  char-  Compagne 
ger,  de  munitions,  de  proi  .  choies  înéceflàires  pour  le  vo-  &e. 

,  de  même  que  toutes  les  marchandifes  de  cet  ordre  enlevées  fur  des  ~    '    - 
:aux  à  leur  retour  des  Indes,  ci  avant  leur  arrivée  en  Angleterre  ,  fe-    ^" 
roi  eut  confifquécs  avec  le  double  de  la  valeur,  &que  le  Maître  du  VanTeau  Uifûrctê 
qui  auroit  permis  que  l'on  chargeât  ou  déchargeât  des  effets  de  cette  natu-  du  Cont- 
re ,  feroit  condamné  pour  chaque  contravention  à  mille  Livres  fterling  d'à-  merce. 
mende,  &  à  la  perte  de  Tes  gages. 

Toute  Convention  &  tout  Contraét, ,  pâlies  par  quelqu'un  des  Sujets  de 
Sa  Majefté,  ou  en  fon  nom,  pour. prêter  de  l'argent  à  la  groffe  avanture, 
fur  quelque  Yaiffeau  au  fervice  des  EtrangerSj  ce  deftiné  pour  les  Indes  O- 
rientales  &c.  font  nuls;  de  même  que  ceux  qui  feront  faits  pour  fournir  à 
de  tels  Vaiflèaux  une  cargaifon  de  quelques  effets  ou  marchandifes  que  ce 
foit,  d'argent  ou  de  provifions,  de  munitions,  ou  autres  chofes  nécelfaires, 
tout  engagement  pour  prendre  part  à  un  voyage  de  cette  nature.  Tout  Su- 
jet de  Sa  Majefté  qui  ira  aux  Indes  Orientales  contre  les  Loix  qui  font  en 
vigueur,  fera  cenfé  Marchand,  &  y  avoir  fait  Commerce  ;  &tous  les  effets 
troqués  ou  achetés  par  ceux  qui  feront  dans  le  cas ,  que  l'on  trouvera  entre 
leurs  mains,  ou  en  celles  d'autres  pour  leur  compte,  feront  confisqués  avec 
une  amende  du  double  de  la  valeur. 

Il  eft  auffi  permis  par  cet  Aéte  au  Procureur-Général ,  ou  à  la  Compa- 
gnie, de  porter  dans  toutes  les  Cours  de  Weftrninfter  des  informations 
contre  ceux  qui  trafiquent  cundeftinement.  S;  les  Défendeurs  fe  trouvent 
coupables ,  la  Cour  procédera  d'abord  au  jugement  contre  eux.  Il  fera  en- 
core permis  au  Procureur-Général,  fur  le  rapport  de  la  Compagnie,  ou  de 
fa  propre  autorité,  déporter  des  plaintes  devant  la  Cour  de  l'Echiquier  con- 
tre ceUx  qui  font  aux  Indes,  ou  des  Indes  en  Angleterre  un  Commerce  dé- 
fendu par  les  Loix.  Tous  Participans,  Agens  Cx:  Facîeurs  de  ce  Commer- 
ce illicite  pourront  être  pourfuivis;  ils  payeront  à  Sa  Majeflé  les  droits 
c'es  marchandifes  d'un  tel  commerce ,  &  donneront  à  la  Compagnie  trente 
cent  félon  la  valeur  de  ces  marchandifes  en  Angleterre  ;  oc  s'ils  pa- 
yant ce  que  defliis,  la  pouriïrite'fera  arrêtée.  Que  fi  l'on  obtient  fenten- 
ce  contre  le  Délinquant ,  il  payera  les  fraix  à  Sa  Majefté  ce  au  Dénoncia- 
teur réfpeftivement. 

Si  les  plaintes  portées  fur  le  rapport  de  la  Compagnie  font  renvoyées 
par  la  Cour,  la  Compagnie  payera  au  Défendeur  tous  les  fraix.  Non  feu- 
lement le  Procureur-Général,  ou  la  Compagnie,  mais  tout  Officier  de  h 
me,  muni  du  consentement  &  de  l'ordre  des  Directeurs,  ainfi  que  l'Ac- 
te' le  requiert,  pourra  pourfuivre  les  confifearions  &  amen  les  portées  ici,  & 
dans  les  Acles  antérieurs,  relativement  à  la  C  I  ides  Orientales; 

e  à  la  Couronne,  un  autre  à  la  Compagnie,  &le  troilieme 
à  l'Officier  de  la  Douane  qui  fera  la  pourfùite. 

FfF3  II 
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Sect'ont  11  eft  permis  à  la  Compagnie  unie  d'exporter  des  munitions  ,  des  ar- 
V-  mes,  des  provifîons,  &  tout  ce  qui  peut  être  néce  flaire  pour  l'entretien 
/iacsc,:f'f'~  des  Garnifons  &  des  EtablùTeraens ,  fans  payer  de  droits  ;  enforte  que  s'il 
r,"t>C'r'i'  v  a  cu  c'os  ^roits  payés,  ils  n'excèdent  pas  la  fomme  de  trois-cens  Livres 
gv,    a  :;ng.     On  n'importera  en  Irlande  ou  dans  les  Colonies  des  marchan 

des  Indes,  que  des  Ports  d'Angleterre,  fous  peine  de  conlifeation des  Vaif- 

.  o:  des  Marchandifes  (a). 

devoir  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  obligée  de  lutter 
contre  toutes  fortes  de  difficultés, de  dangers  &  d'embarras  pendant  plu 
années.  Ces  difficultés  vinrent  en  partie  des  maximes  de  quelques  Miniftres, 
qui  l'obligeoient  d'acheter  toutes  les  grâces  a  un  prix  exorbitant.  Les  Ilol- 
landois  lui  ont  auffi  beaucoup  nui.  Ceux-ci  avoient  l'avantage  fur  les  An- 
glois  d'être  foutenus  par  leur  Gouvernement,  &  d'avoir  le  pi . . 
leurs  affaires  de  la  manière  qu'ils  jugeoient  la  plus  avantageufe,  ibuveraine- 
ment  &  avec  une  entière  indépendance.  Il  eft  vrai  que  dans  ces  dernières 
années  les  affaires  de  la  Compagnie  ont  fort  changé  en  mieux.  Le  Gouver- 
nement a  pris  fous  fa  protection  un  Corps ,  dont  la  Nation  en  général  &  les 
Revenus  de  l'Etat  tirent  des  avantages  infinis.  Au'îi  la  Compagnie  a-t-elle 
pagne  du  terrein  fur  les  Iiollandois,  au  moins  dans  les  Pays  où  les  deux 
Nations  ont  également  la  liberté  du  Commerce ,  &  où  le  fuccès  dépend  du 
choix  &  de  la  bonne  opinion  des  Naturels. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  fil  des  affaires  domefHques,  nous  avons  ren- 
vo  e  jufqu'ici  le  récit  de  quelques  accidens  qui  mirent  defàgréablement  ob- 
ftacle  aux  rapides  progrès  du  Commerce  de  la  Compagnie. 
Ruine  ih  La  Compagnie  avoit  un  Etabliflement  dans  Fille  de  Pulo  Condore,  qui  re- 
F Etablis-  levé  du  Roi  delà  Cochinchine ,  &  eft  habitée  par  des  Cochinchinois  & 
'y'f'L1'  des  Camboyens.  Ce  fut  en  1702  que  les  Anglois  s'y  établirent  :  ils  y  bâti- 
dore.  0U*  rent  un  Fort  c'e  terre  &  ^e  palliffades,  pourvu  de  quelques  pièces  de  ca- 
non. La  Garnifon  confiftoit  en  quarante-cinq  Européens,  y  compris  les 
Officiers  &  les  Serviteurs  de  la  Compagnie,  huit  Topazes,  &  feize  Bu. 
gaffes.  Comme  les  Anglois  étoient  nouvellement  établis,  &  qu'ils  igno- 
roient  les  mœurs  &  le  caractère  des  habitans,  auflj  bien  que  leurs  difpo- 
fitions  à  leur  égard,  ils  prirent  la  précaution  de  leur  défendre  de  garder 
des  armes  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  On  attribue  le  malheur  des 
Anglois  aux  mécontentemens  des  BugaJJes  ou  Soldats  Macaflàrs ,  que  l'on 
menaça  de  punition  corporelle,  pour  avoir  lailTé  échapper- deux  Êfçlavea 
qui  s'en  étoient  enfuis.  Us  méditèrent  de  s'en  venger  d'une  manière 
cruelle,  qui  marque  bien  le  caractère  vindicatif  de  ces  fcélérats.  La  nuit 
du  trois  de  Mars  1705,  pendant  que  la  Garnifon  dormoit,  ils  mirent  le  feu 
aux  maifbns  du  Fort,  &  maflàcrerent  les  Anglois  à  mefure  qu'ils  fortoient 
en  chemife  pour  éteindre  le  feu.  Plus  de  trente  Anglois  furent  ainii  maf- 
facrés  au  milieu  du  trouble  &  de  la  confufion  caufée  par  l'incendie  ,  de 
quarante-cinq  il  n'y  en  eut  que  douze  qui  ne  à  lavengeanc 

Macaffars,  s'étant  fauves  à  la  faveur  d'une  chaloupe  qui  étoit  chns  le  Port. 

Ou 
O)  J.  P.  de  cette  année,  DoJ/lcy  Vol.  II.  L.  III. 
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On  trouve une  Relation  ckconftanciée  de  cette  horrible  tragédie  dans  la  Srcrwx 
Lettre  fuivante ,  éc  tques  Cunningham,  Supu-Cargo  &  Capi-       v. 

taine  de  la  Compagnie  à  la  i.  dâesenfa- 

,.  ....  .  Compagnie 

„  Vous  aurez  peut-être  appris,  avant  que  celle-ci  vous  parvienne,  la  ê?c. 

„  ruine  de  I'Etabliffêment  de  (  ondore ,  dont  je  vous  ferai  un  détail  plus  par-   ■   -  ■- 

„  ticulier,  pour  que  vous  puifliez  en  faire  part  à  nos  honorables  Maîtres.  On 

„  die  à  aflàrs,  qu'ils  feraient  punis  pour  avoir  Iaifle  échapper  quel» 

„  ques-uns  de  nos  Efclaves;  fur  cette  menace  ils   réfolurent  de  fe  venger 

„  cruellement  ;  le  2  de  Mars,  à  une  heure  du  matin,  ils  mirent  le  feu  au 

„  Fort,  &  maflacrereht  le  Gouverneur  M.  Càtchpole,  M.  Loyd,  le  Càpi- 

„  taine  RaS'well,  M.  Fuller  &.  d'autres,  au  nombre  de  dix-neuf.  LeDo&eur 

,.  Pound,  M.  Chhty  &  le  Capitaine  Dennct,  avec  huit  ou  neuf  autres  fe 

„  fauverent  dans  un  petit  Bâtiment,  je  m'imagine  à   Malàcca  &  delà  àBa- 

„  tavia.     Ceux  qui  demeurèrent  furent- tellement  difperlies,  qu'a  peine  en 

„  re!ta-t-il  deux  enfemble.     Je  m'adreffai  aux  Gochinchinois  pour  leur  de- 

„  mander  du  fecours,  mais  la  frayeur  étoit  fi|  grande  parmi  eux ,  qu'ils  fe 

,,  bârricarderent.     Les  Macaflàrs  ayant  fait  leur  coup,  s'embarquèrent  dans 

„  un  Prfis  Cochinchinois ,  mais  ils  furent  attaqués  par  l'équipage  d'un  Vaif- 

,,  feau  de  Camboye,  qui  étoit  dans  l'Ifle.     Notre  Armurier ,  qui  étoit  a- 

,,  vec  les  Camboyens,  tua  un  des  Macaflàrs  &  en  bleffa  deux  autres,  ce 

„  qui  les  obligea  de  reprendre  terre  &  de  fe  fauver  dans  les  Bois.  Le  ma- 

,,  tin  de  bonne  heure ,  les  Cochinchinois  prirent  poffeffion  du  Fort ,  crai- 

„  gnant,à  ce  que  je  penfe,  que  nous  ne  nous  joigniflions  aux  Camboyens, 

„  pour  emporter  ce  que  le  feu  avoit  épargné  :  car  quand  nous  fûmes  raf- 

„  femblés,  nous  nous  trouvâmes  fêize  Anglois,  dont  quatre  étaient  dan- 

„  gereufement  bleffés,   fix  Topazes,  &  environ  vingt  Efclaves,  nombre 

„  trop  petit  pour  fe  mefurer  avec  eux,  qui  étoient  deux-cens.  Comme  i  -s 

,,  Chinois  étoient  autant    de    zéros  ,   &  que   le  Madras  Sloep  étoit  à  la 

,,  Cochincbine,,  nous  fumes  obligés  de  les  prier  de  nous  affifter.     L'ar- 

„  gent  fut  mis  dans  des  coffres,  &  la  plus  grande  partie  pefée  &  mife 

„  en  leur  garde.     Pendant  ces  entrefaites  1  ^nt  de  fe 

„  fiifir  d'un  autre  Pros,   mais  les  Cochinchinois  les  chafférent,   &  pro- 

„  mirent  que  dans  peu  de  jours  ils  les  prendroient  morts  ou  vifs.     Nous 

,,  doutions  la  plupart  de  l'amitié  de  ces  gens -là,   mais  nous  ne  favions 

„  comment  nous  juftifier  auprès  de  nos  honorables  Maîtres ,  fi  nous  aban- 

„  donnions  tant  d'argent  pendant  qu'ils  fe  déclaroient  nos  amis,  &  que 

,,  nous  ne  leur  avions  donné  aucun  fujet  de  nous  vouloir  du  mal.   Nous 

,  aurions  fouhaitté  nous  embarquer  fur  le  Bâtiment  de  Camboye ,  qui  mit 

,  à  la  voile  le  feptieme,  &  MM.  Baldwin  &  Wmg  tte  en  profitèrent  pour 

,  paflêr  à  Camboye ,  &  delà  fe  Tendre  au-pli  :avia;  maisnousref- 

,  tàmes  pour  prendre  foin  de  l'argent.     Le  lendemain  du  départ  du  Bâti- 

,  ment,  les  Cochinchinois  attrapèrent  un  d  rs,  à  qui  ils  coupe- 

,  rent  fur  le  champ  ia  tête;  ce  qui  commença  a  nous  faire  compter  fur 

,  leur  amitié.     Mais  le  dix,  fans  aucun  fujet ,  &  (èufement  pour  s'aflûrer 

;  Je  leur  proy*e,  ils  maflàcrerent  d'une  aare  tous  les  Anglois , 

„  en- 
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S    viow   ^  entre  lesquels  étoient  MM.  Pottinger,   Tmvnshend,  Ridges  Ck  St.  Paul > 
v-  ,  ',',  outre  quatre  Topazes  &  fi»  Efclaveskj  je  fus  le  feul  qu'ils  épargnèrent, 

ykh'c','/~'j~\l  après  m'ayoir  fait  deux  blefïures,  une  légère  au  bras,  &  une  autre  plus 

■  ^Jc",  dangereufe  dans  le  cote  gauche,  dont  je  luis  à-préfent  guéri.     Ils  fsiiye- 

g  .    ''      ;    rent  encore  la  vie  à  deux  Topazes  &  à  quinze  Efclaves.     J,e  18  il  arriva 

"  de  Borée   quelques  Galères  Cochinchinoifes ,  avec   des  P>os,  en  tout  au 

nombre  de  foixante-cinq ,  avec  trois-cens  Soldats,  outre  les. autres  qui 
"  faîfoient  le  même  nombre.  Ils  embarquèrent  fur  ces  Bàtimens  to.it  ce  qui 
étoit  échappé  au  feu  &  en  Valait  la  peine;  pendant  leur  féjour  ils  cm  u- 
'    yerent  trois  ou  quatre  fois  à  la  pourfuke  des  Macaffars;  les  ayant  décou- 
verts à  la  fin ,  ils  en  tueruit  quatre. 

Le  7  d'Avril  je  fus  envoyé  à  bord  d'une  des  Galères,  fins  qu'il  me 
fut  permis  de  fortir  qu'avec  un  Soldat.     Je  vis  &  appris  que  tous  les 
"  gens  du   Madras  Sloep   étoient  arrêtés  en  des  maiibns  féparées,  &  avec 
"  le  Gangue,  à  la  réferve  du  Capitaine  Ridley.  Je  demandai  plufièurs  fois 
"  à  voirie  Gouverneur,  mais  je  ne  pus  avoir  audience,   parcèquil  étoit 
"  trop  occupé  à  faire  tranfportcr  les  effets  venus  de  Pulo  Condore,  &  à 
"  peler  l'argent,  qui  le  trouva  monter  à  21300  Taek  Enfin  le  28  je  fus 
oblige  de  paraître  devant  le  Gouverneur  &  fon  grand  Confeil,  comme 
"  un  criminel  avec  le  Cangue ,  accompagné  de  tous  les  Efclaves  chargés 
"  auffi  de  Cangues.     Là  on  macciifa  de  trois  crimes.    Le  premier  ,   que 
"  quand  les  Anglois  étoient  arrivés  à  Pulo  Condore,  ils   avoient  dit  qu'ils 
"  y  demeureroient,  que  le  Roi  de  la  Cochinchine  le  voulût  ou  non.     L~ 
"  fécond,  que  l'année  d'auparavant  il  n'écoit  point  venu  d'Anglois  à  la 
Cour  avec  le  préfent.     Le  troitieme,  que  nous  avions  envoyé  un  Vaif- 
feau  à  Camboye,  fans  on  donner  connoiffance  au  Gouverneur  de  Borée. 
je  repondis  fur  le  premier  chef,  que  nous  n'avions  jamais  rien  dit  de 
pareil.  Qu'à  hotfea'rrlvée  nous  ignorions  que  fille  fût  habitée  ,&  qu'aufïï- 
tot  que  notre  Gouverneur  avoit  eu  expédié  les  Vaiffeaux  pour  la  Chi- 
"  ne    il  avoit  envoyé  une  Ambaffade  à  la  Cochinchine ,  &  obtenu  la  per- 
rniffion.de  demeurer  dans  Fille.  Je  répondis  fur  le  fécond  article,  que 
''  tous  les  Anglois  étoient  fi  indifpoles,  que  nous  n'en  avions  aucun  de 
"  quelque  diftincûon  à  envoyer,  &  que  par  cette  raifon  nous  avions  par- 
lé a  un  Capitaine  Chinois,  qui  s'étok  accordé  à  aller  ;  mais  que  le  t'a- 
''  fom ,  ayant  pris  le  préfent  pour  lui ,  avoit  promis  de  nous  .exeufer  au- 
près du  Roi.     Ils  répliquèrent    que   d'envoyer  un  Chinois,  c'étoit  la 
"  même  chofe  que  d'envoyer  le  Cafom,  &  qu'un  Anglois  auroit  mieux  fait. 
Te  répondis  à  cela,  que  c'étoit  la  faute  du  Cafom ,  qui  auroit  dû  nous 
mieux  informer.     Ils  demandèrent  alors  ,    pourquoi  nous  n'avions  pas 


ms  donner  connoiffance  au  Gouverneur  de  Borée  avant  que  d'ex- 
"  pëdier  un  VaiîTeaii  pour  Câmbo*]  ;.  Ils  iiififfcer  ni:  (ûr  ce  qu'aucun  Ai 

hure  de  la  Rivière  de  l        >oye,  quand 
1  ■  Gouverneur  avoit  envoyé  s'hibrmer  du  Vaiffeau.     f 

'  '  *    ,;  V-;f- 


ru» 
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,.  Vaifleau  n'étant  pas  encore  de  retour  à  Pu!o  Condorc%  je  ne  pouvois  di-$£cnow 
„  re  pourquoi  on  en  avoit  agi  ainfi.      On  me  congédia  alors  &  on. me      v- 
,i  ramena  au  logis ,  où  l'on  m'ôta  le  Cangue.     Le  lendemain  je  fus  chez  le  yia" 'jfî* 
„  fils  du  Gouverneur,  &  celui-ci  ayant  pafl*é  par  hazard  m'apperçut,  &^mpZ 
„  me  fit  dire  d'aller  chez  lui.     Il  ne  me  demanda  rien  d'important ,  mais  ûfV, 
„  feulement  pourquoi  j'avois  envoyé  deux  Anglois  à  Camboye,&  combien  V. 
»  je  leur  avois  donné.     Après  avoir  répondu  à  fes  queftions ,  je  le  priai 
„  de  me  dire  ce  qu'il  avoit  delTein  de  faire  de  nous  ?  Il  me  répondit  que 
,,  nous  devions  attendre  jufqu'à  ce  qu'il  eût  réponfe  de  la  Cour,  ce  qui 
„  ne  feroit  qu'au  bout  de  deux  mois.     Je  demandai  alors  le  Capitaine  Rid- 


Icy ,  qui  étoit  malade  à  Dangai ,  à  vingt  lieues  environ  delà ,  &  qu'il  fit 
ôter  les  Cangues  à  fes  gens.    Il  me  répliqua  feulement  qu'il  verroit  dans 

"  aîtres  ' 

Signé 


},  peu.  J'ignore  ce  que  nos  très-honorés  Maîtres  voudront  faire,  &  par  cet 
»  te  raifon  je  ne  puis  leur  rien  confeiller. 


CUNNINGHAM." 

M.  Cunnlngham  fut  enfuite  Préildent  de  Eanjar,  où  il  fut  également  mal- 
heureux ,  les  Naturels  ayant  ruiné  l'EtabliiTement ,  lorfqu'il  n'y  avoit  pas 
été  dix  jours,  cependant  d'une  façon  moins  tragique.  Nous  ne  trouvons 
point  que  la  Compagnie  ait  jamais  recouvré  les  effets  perdus  à  Tulo  Coti' 
dore  ,  ni  obtenu  aucune  fatisfaclion  de  l'injure  que  lui  avoient  faite  les 
Cochinchinois ,  &  de  leur  barbarie.  Il  fe  peut  que  l'éloignement  des  lieux 
a  rendu  la  chofe  difficile  (a). 

En  17 19,  le  Gouverneur  &  le  Confeil.  de  Bencouïï  réfolurent,  à  caufe  du  LaCompa- 
mauvais  air,  de  tranfporter  la  Faclorie  à  quelques  milles  du  lieu  où  elle  é-  g»ietrms- 
toit.     Dans  ce  deffëin  on  choiiit  le  terrein  pour  le  Fort  Marlborough ,  z\i-^ren.rEfa' 
quel  on  travailla  avec  beaucoup  de  diligence  &  de  vigueur.     Mais  le  Con-  bJg\KC,a 
feil  n'avoit  pas  affèz  confulté  le  caractère  &  les  inclinations  des  Naturels  ,  couli  au 
qui  furent  fort  mécontens  de  ce  defTein.  Ils  avoient  déjà  fait  paraître  quel-  FratMarl- 
que  petite  jaloufie  &  de  l'aigreur  ;  mais  comme  ils  n'en  étoient  pas  venus  à  boro"3i«- 
une  rupture  ouverte ,  le  Confeil  n'y  fit  pas  attention.  Les  Habitans  voyant 
qu'on  travailloit  avec  tant  d'ardeur  à  ce  nouveau  Fort ,  en  prirent  ombra- 
ge, &  s'imaginèrent  qu'on  avoit  deflein  d'entreprendre  fur  leur  liberté, 
ou  au  moins  fe  défièrent   de  l'affection  des  Anglois.  Cette  idée  ayant  pris 
racine ,  répandit  parmi  eux  un  tel  efprit  de  rébellion  ,  qu'ils  ne  méditè- 
rent pas  moins  qu'une  révolte  générale,  &  la  ruine  entière  d'une  puiffàn- 
ce   qu'ils  commençoient  à  redouter.     Ils  difïimulerent  néanmoins  û  adroi- 
tement leurs  fentimens ,  &  donnèrent  fi  peu  de  marques  de  chagrin  &  de 
reffëntiment ,   que  les  Anglois  continuèrent  leur  travail ,   fans  appréhen- 
der le  moins  du  monde  ce  qui  fe  tramoit  contre  eux,  jufqu'au  moment 
que  la  confpiration  fut  fur  le  point  d'éclatter  (Z>).      On   aura   une   idée 
plus  jufle  de  toute  cette  affaire  ,  &  de  la  conclufion  de  la  confpiration 

par 
(a)  Lectyer,  p.  90.       (£)  Hamilton,  Vol.  II.  C.  4. 

Tome  XXL  Ggg 


&e. 
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SscrtûK   par  la  Lettre  fuivante  du  Confeil  de  Bencouti  à  M.  Jofepb  Collet,  Gouver; 
v-        neur  du  Fort  St.  George. 

"cla      »  C'eft  avec  1e  P'us  Y&  chagrin   que  nous  vous  informons  du  mal- 

Compagnie  „  heur  qui  nous  eft  arrivé,  &  aux  affaires  de  nos  très  -  honorés  Maîtres, 
depuis  nos  derniers  avis.  Nous  vous  affluions  alors  av:c  trop  de  confian- 
ce ,  que  nous  jouiffions  d'une  paix  &  d'une  tranquillité  parfaite  ;  la  fa- 
tis  faction  que  les  Naturels  témoignaient  de  notre  adminiftration ,   ne 
nous  donnoit  gueres  fûjet  de  penfer    qu'elle  feroit  d'une  iî  courte  du- 
rée.     Notre  poivre  nous  étant  remis  en  abondance  pendant  quelque 
tems,  &  eux  nous  réitérant  fouvent  la  promeffe  qu'on  en  apporterait 
une  plus  grande  quantité ,  nous  avions  avancé  nos  Bàtimens  au-delà  de 
„  nos  efpérances.     On  avoit  pofé  les  fondemens  d'une  des  gorges  &  de 
,',  deux  des  courtines  des  murailles  de  notre  Fort ,  la  maçonnerie  étoit  dé- 
„  ja  élevée  d'un  pied  au  -  deffus  de  terre ,  &  on  avoit  déjà  cretrïe  pour  u- 
,  ne  troifieme  courtine,  dans  l'efpace  d'un  peu  plus  d'un  mois.     Nous  a- 
„  vions  fait  une  11  bonne  provifion  de  brique  &  de  matériaux ,  que  nous 
„  en  avions  fuffifamment  pour  achever  l'ouvrage  en  douze  mois.,  fur  le 
„  pied  que  nous  avions  commencé.     Nous  croyions  donc  réuiiir  heureu- 
fement  dans  notre  entreprife ,  &  ce  n'étoit  pas  une  médiocre  fatisfac- 
„  tion  pour  nous  de  penfer,  qu'en  fervant  bien  nos  Maîtres,  nous  aug- 
„  menterions  notre  réputation,  &  nous  concilierions  cfune  façon  plus  parti- 
„  culiere  leur  bienveillance  dans  la  fuite.  Mais  au  milieu  de  notre  profpéri- 
„  té  toutes  nos  efpérances  ont  été  ruinées  par  une  confpiration  fecrette  de 
„  tout  le  Pays  contre  nous,  qu'on  avoit  cercainement  deffein  d'exécuter, 
pendant  que  nous  n'avions  aucun  Vaifféau  à  la  rade  pour  nous  fecourir. 
„  Le  Metch-lapatane  avoit  été  à  Bantal  depuis   le  21  de  Janvier,  mais  il 
„  revint  heureufement  pour  nous  le  18  de  Mars,  peu  de  jours  avant  la  dé- 
„  couverte  de  cet  horrible  complot. 

„  Il  étoit  déjà  bien  avant  dans  la  nuit,  le  23  de  Mars,  avant  que  nous 
euffions  le  moindre  foupçon  d'aucune  trahifon ,  lorfque  le  Capitaine  Gibb 
avertit  le  Lieutenant  du  Gouverneur ,  que  Dupurty  Benlorin  avoit  affem- 
.,  blé  entre  quatre  &  cinq-mille  hommes  dans  fon  Du/an ,   &  qu'il  cro- 
-,  yoit  que  leur  deffein  étoit  de  faire  la  guerre  à  la  Compagnie.     Sur  cet 
avis  le  Vice-Gouverneur  écrivit  une  Lettre  à  Benlorin,  afin  de  lui  deman- 
der pour  quelle  raifon  il  affembloit  tant  de  monde ,  lui  ordonnant  de 
',  congédier  fes  gens  fur  le  champ ,  &  de  fe  rendre  lui-même  le  matin  au 
',  Fort ,  afin  que  s'il  avoit  quelques  griefs    on  pût  en  être  inftmit  &  y 
„  remédier.     Que  s'il  n'obéiffbn  pas  d'abord  ,  on  ne  le  regarderait  plus 
.,  comme  ami ,  mais  qu'on  le  traiterait  en  ennemi.    De  grand  matin  Ben- 
„  lorin   fit  une  réponfe   pleine  d'exeufes  frivoles  &  de  fauffes  affurances 
,,  d'amiaé,  fans  parler  de  congédier  fon  armée,  ni  de  fe  rendre  au  Fort. 
„  On  affémbla  fur  le  champ  le  Confeil ,  que  l'on  informa  de  ce  qui  fe  paf- 
„  foit  ;  il  fut  refolu  d'envoyer  M.  Maok  cy ,  ami  de  Benlorin ,  pour  confé- 
„  j-er  avec  lui  &  pour  rengager  à  venir  au  Fort.     Sur  le  midi  Mackey  re- 
„  vint  avec  la  réponfe  du  Dupurty ,  qui  promettoit  de  .fe  rendre  chez  le 
„ 'Gouverneur  Je  Lndenuio  nuirn.     E.i  attendant  on  manda  nos  Parga- 

„  rans 
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„  rans  &  nos  Dattoos,  qui  auraient  dû  nous  avertir  les  premiers,  pour  dé-  Sacrum 
„  libérer  avec  eux  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  ils  traitèrent  nos  appréhen-      V. 
„  fions  de  frivoles,  &  voulurent  nous  perfuader  que  le  Dupurty  étoit  nn^^^nfa- 
„  honnête  homme  &  bien  intentionné.  Que  les  gens  defon  Du/an  n'étoient  compaLu 
„  que  des  amis  qu'il  avoit  raffemblés  pour  fe  réjouir  avec  lui ,  &  qu'il  n'a-  &c? 
„  voit  aucun  delfein  de  nuire  à  la  Compagnie.  Ces  difeours  nous  rendirent  ~ 

„  leur  fidélité  fufpede,  &  nous  obligèrent  à  exiger  d'eux  un  nouveau  fer- 
,,  ment,  &  après  bien  des  difficultés  ils  le  prêtèrent  entre  les  mains  de 
,.  leurs  Padre s.  Enfuite  le  Pangaran  Manco  Rajah  fe  chargea  d'amener  le 
.  „  Ditputty,  èv  partit  effectivement  pour  aller  trouver  Benlorin.  Moins 
„  d'une  heure  après ,  vers  les  fix  heures  du  foir ,  nous  fûmes  allarmés  du  . 
,,  trifte  fpeélacle  des  Plantations  de  fucre  en  feu.  Auffitôt  on  envoya  un 
„  gros  détachement ,  commandé  par  l'Enfeigne  Adaire ,  à  Bencouli ,  avec 
„  ordre  de  marcher  le  lendemain  à  Du/un  Benlorin ,  &  d'attaquer  les  enne- 
„  mis,  là  ou  en  tel  autre  endroit  qu'il  les  rencontrerait,  en  faifant  tout 
„  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  ruiner  le  Du/an,  &  faire  périr  le  plus  de 
„  fes  gens  qu'il  pourroit.  Mais  il  n'y  rendit  pas,  pareeque  les  Pangarans 
„  lui  manquèrent  de  parole;  ils  avoient  promis  de  fournir  des  Sampars  peur 
„  paffer  l'eau  à  Benlorin ,  ou  en  tel  autre  lieu  qu'il  en  aurait  belbin ,  mais 
„  ils  le  trompèrent.  Notre  détachement  trouva  un  Corps  des  ennemis  qui 
„  s'étoit  fortifié  derrière  un  bon  parapet  de  bois,  de  l'autre  côté  de  la  Ri- 
„  viere  vis-à-vis  des  Plantations  de  fucre  ;  mais  les  Pangarans  n'ayant  pas 
„  envoyé  un  feu!  Sa?npar,  Adaire  ne  put  les  combattre,  &  fut  obligé  de  re- 
„  venir  au  Fort,  après  avoir  été  abandonné  des  Bugaffes,  des  Noirs  &des 
„  Chinois,  qui  étoient  paffés  du  côté  de  l'ennemi.  Il  parut  par  le  rapport 
„  de  cet  Officier ,  que  tout  le  Pays  avoit  part  à  la  révolte.  •  Les  principaux 
„  qu'il  vit  &  reconnut  parmi  les  ennemis ,  étoient  Rajong,  le  Pangaran  Munco 
„  Rajah,  la  plupart  des  Dupurty  s  des  Dufans  de  notre  voifinage,  &  lapki- 
„  part  des  habitans  &des  Bazars  de  Bencouli,  conduits  par  Dupurty  Bcnh' 
„  rin  &  Selehrien;  mais  il  ne  put  juger  de  leur  nombre,  pareeque  les  arbres, 
„  &  le  parapet  qu'ils  avoient  fait ,  les  cachoient.  M.  Akock ,  de  Scllenbar , 
„  nous  fit  favoir  le  même  jour  que  le  Pangaran  Jantcntaley ,  &  fon  Pays 
„  étoient  auffi  d'intelligence  avec  eux. 

„  Le  matin  du  26  de  Mars ,  tout  ce  que  nous  pûmes  détacher  d'Anglois , 
„  de  Bugaffes,  de  Noirs  &  de  Chinois,  eurent  ordre  de  marcher,  fous  les 
„  ordres  de  M.  Kovcombe  &  de  l'Enfeigne  'John/on  pour  combattre  les  en- 
„  nemis.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Bencouli  pour  joindre  les  Bugaffes,  ils 
„  furent  fort  furpris  du  refus  qu'ils  firent  de  combattre ,  à  moins  qu'on  ne 
„  les  recompenfat  fur  le  champ  ;  &  M.  Newcomte  eut  avis  de  bonne  part, 
,,  qu'un  grand  nombre  de  Bugaffes  étoient  en  embufeade  pour  tomber  fur 
„  les  Anglois,  ce  qu'il  fit  favoir  d'abord  au  Fort.  Sur  quoi  on  donna  le 
„  fignal  pour  faire  revenir  ce  Parti,  ce  qui  empêcha  que  nous  n'en  vins- 
„  fions  ce  jour-là  aux  mains.  Le  Sultan  ayant  été  interrogé,  prétendit  qu'on 
„  avoit  mal  expliqué  ce  qu'il  avoit  dit  à  Bencouli ,  &  affura  qu'il  avoit  tou- 
„  jours  été  &  qu'il  étoit  encore  prêt  à  combattre  pour  la  Compagnie  ;  mais 
„  les  foupçons  que  nous  avions  de  fa  trahifon,  nous  empêchèrent  de  nous 
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Section    „  fier  à  lui.     Ver»  les  onze  heures  du  même  jour  le  Pangaran  Munco  Ra- 

V-       Ijj  jah  apporta  une  marque,  qu'il  difoit  être  de  Ton  oncle  Rajah  Boojong, 

f^r  7/1à  "  c'°  Slngkdemand ,   pour  nous  informer  que  deux-cens   Orangcomoes  a- 

GoMtmie  ■>■>  voient  pafle  dans  notre  parti  à  Singledemand,nous  priant  de  prêter  quel- 

&c.   vB    „  qiiés  armes  aos  Malayens  pour  fe  défendre.     Nous  avions  tout  fujet  de 

^       ,,  foupçonner  la  fauiTeté  de  ce  meifage ,  Rajah  Boojong  étant  actuellement 

„  en  armes  contre  nous  à  Benlorin  ;  mais  le  Pangaran  aiTuroit  pofitivement 

,,  qu'il  étoit  à  Singledemand ,  quoique  l'Enfeigne  Adaire  l'eut  vu  &  lui  eût 

„  parlé  à  Benlorin. 

„  Quand  nous  nous  vîmes  ainfi  plongés  de  toutes  parts  dans  le  trouble , 
,,  trahis  de  nos  Pangarans ,  &  abandonnés  de  nos  BugafTes ,  ne  nous  ref- 
„-  cant  que  les  Anglois,  les  Noirs  &  les  Chinois,  &  que  les  premiers  n'é- 
,,  toient  qu'au  nombre  de  cent-vingt,  tant  civils  que  militaires,  dont  plu- 
„  fieurs  étoient  fans  expérience  &  d'autres  hors  d'état  de  fervir ,  tandis 
,,  que  la  conduite  des  Noirs  &  des  Chinois  fous  Adaire  ne  nous  permettoit 
„  pas  d'avoir  de  confiance  en  eux ,  nous  nous  crûmes  dans  un  danger  ex- 
„  tréme.  On  affembla  donc  un  Confeil  général  de  tous  ceux  qui  étoient 
„  au  fervice  de  la  Compagnie  ,  &  de  tous,  les  habitans  de  la  place,  pour 
„  délibérer  de  quelle  manière  nous  pourrions  fauver  les  effets  de  la  Com- 
„  pagnie ,  &  nous  pourvoir  de  provifions  pour  notre  paffage ,  au  cas  que 
„  nous  nattions  défaits.  L'avis  unanime  fut  d'embarquer  avec  toute  la  di- 
„  ligence  &  le  fecret  poffible,  fur  le  Vaiflëau  Metch-lapatane  l'argent  & 
„  les  Livres  de  la  Compagnie ,  avec  les  munitions  &  les  provifions  que  le 
„  tems  nous  permettrait,  &  enfuite,  fi  nous  y  étions  contraints,  de  nous 
,,  fauver  du  mieux  que  nous  pourrions.  On  employa  le  relie  du  jour  à 
„  exécuter  cette  réfolution,  mais  on  ne  put  faire  partir  de  chaloupe  ccfoir- 
„  là.  Le  lendemain  de  bonne  heure  on  embarqua  l'argent  de  la  Compa  • 
„  gnie  &c.  fuivant  la  faéfure  ci-jointe.  Sur  les  huit  heures  on  eut  nouvelle 
„  que  les  Pangarans  &  leurs  familles  s'étoient  enfuis  de  Bencouli ,  &  qu'on 
„  ne  favoit  quelle  route  ils  avoient  prife.  Vers  les  dix  heures,  le  Sultan 
„  Catchcel  entreprit  de  faire  un  accommodement  avec  les  habitans  de  la 
„  Compagnie,  pourvu  que  nous  confentiffions  qu'ils  puifent  élire  de  nou- 
„  veaux  Pangarans,  à  quoi  nous  donnâmes  les  mains.  Mais  avant  que 
,,  nous  pufïions  en  venir  à  un Bechar  ou  Conférence,  l'Efclave  du  PercPor- 
,,  ttigais  nous  apprit  que  les  BugafTes  &  les  Malayens  s'étoient  foulevés 
„  à  Bencouli,  &  avoient  malTucré  le  Pcre  &  la  plupart  des  Portugais,  fans 
„  diftinefion  ni  d'âge  ni  de  fexe.  A  peine  avoit-il  fini  fou  récit,  que  nous 
„  vîmes  un  grand  feu  à  Bencouli,  un  autre  près  du  Fort  derrière  Cambu- 
„  ry  Paggar,  un  troifieme  du  côté  de  Sillebar,  &  peu  après  un  quatrième 
M  à  l'Hermitage.  Jufques-là  l'ennemi  n'avoit  point  paru,  mais  on  voyoit 
„  paraître  de  moment  à  autre  de  nouveaux  feux  en  divers  endroits,  qui 
,.  ne  pouvoient  être  allumés  que  par  nos  BugafTes  &  nos  Malayens.  Coni- 
„  me  il  ne  paroiffoit  point  encore  d'ennemis ,  nous  fîmes  une  décharge 
„  des  gros  canons  que  nous  avions  de  montés  ,  fur  le  plus  grand  de  ces 
„  feux,  à  ce  que  nous  croyions.  Malheureufement  la  bourre  d'un  de  nos 
,y  canons  tomba  fur  le  toit  des  bâtimens  du  fort ,  où  le  feu  prit  avec  tant 
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£  de  violence,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'éteindre.   Nous  fortîmes  du  Section 

Fort  en  an  Corps  pour  aller  à  l'ennemi.     Nous  pafîïmes  d'abord  la  bafle       V. 
„  terre,  delà  en  tournant  autour  de  la  montagne  de  l'écurie  aux  chevaux,  ^""jfy. 
„  nous  allâmes  à  l'Hermitage,  &ainfi  par  le  village  des  Chinois  ;  nous  trou-  comJgnit 
£  vâmes  tout  en  feu ,  fans  voir  un  feul  ennemi.     Nous  prîmes  alors  du  âfV." 

■  côté  de  la  mer,  où  nous  vîmes  quelques  milliers  de  Malayens,  conduits  ■■ 

■  ,  par  notre  Sultan  &  nos  Bugafils.     La  plupart  des  Chinois  s'étoient  mis 
„  en  fureté  dans  des  barques ,  &  à  bord  de  leurs  Pros.  Nous  n'avions  donc 

pour  nous  foutenir  que  nos  Noirs.  Nous  jugeâmes  alors  que  ce  fèrois 
„  en  vain  que  nous  rifquerions  davantage  notre  vie ,  contre  un  û  grand 
„  nombre  d'ennemis.  Notre  Fort  &  la  plupart  de  nos  édifices  ayant  été 
„  "confirmés  par  le  feu ,  chacun  fe  trouva  réduit  à  la  néceffité  de  le  fauver 
„  à  la  nage ,  ou  de  gagner  les  chaloupes  du  mieux  qu'il  lui  fut  poiîible  ; 
„  la  moitié  de  nos  gens  périt ,  les  uns  fe  noyèrent ,  &  les  autres  furent 
„  tués  par  les  ennemis.  Le  lendemain  matin  nous  comptâmes  trois-cens 
,,  cinquante  perfonnes,  tant  Noirs  que  Blancs ,  hommes,  femmes  &  en- 
„  fans ,  qui  s'étoient  fauves  à  bord  du  Vaiffeau  Matchlepatan ,  dans  la  bar- 
,,  ge  de  M.  Newcotnbe^  &  dans  trois  Tombongons  ou  chaloupes,  pour  al- 
„  1er  à  bord  des  Vailfeaux  ;  pour  tout  ce  monde  nous  n'avions  de  l'eau 
„  que  pour  cinq  jours  ,  à  une  peinte  par  jour  par  tête.  Nous  voulûmes 
„  d'abord  aller  à  Bantal ,  mais  le  vent  &  le  courant  nous  étoienc  fi  con- 
„  traires,  qu'après  avoir  fuivi  cette  route  jufqu'au  29  de  Mars, nous  fûmes 
„  obligés  de  changer  de  cours,  pour  gagner  Batavia  le  plutôt  poiîible.  Après 
„  avoir  fourni  chaque  barque  d'eau  &  de  vivres  pour  cinq  jours ,  nous  fîmes 
.  „  voile  pour  cette  ville  (a)."  Le  refte  de  la  Lettre  contient  le  Journal  de 
leur  voyage"  jufqu'à  Batavia,  la  manière  dont  ils  y  furent  traités,  &  com- 
ment on  les  tranfporta  à  Ncgapaîam,  d'où  cette  Relation  eft  écrite,  fignée 
du  Sous- Gouverneur  &  de  deux  Membres  du  Confeil. 

A  la  fuite  de  cette  Pièce,  on  trouve  un  Mémoire,  figné  Tliomas  Coofo  , 
contenant  un  récit  des  circonfiances  qui  cauferent  la  ruine  de  cet  Etabliffe- 
ment.  Voici  les  plus  importantes.  Les  Anglois  avoient  déjà  auparavant  eu 
des  brouilleries  avec  le  Gouvernement  du  Pays,  tant  au  Fort  Marhorough 
qu'à  Bantal.  M.  Caoke  avoit  terminé  ces  différends,  en  apparence  à  i'ama- 
ble ,  &  pendant  plufieurs  mois  confecutifs  la  bonne  intelligence  avoit  régné 
entre  les  Anglois  &  les  Habitans.  Mais  ceux  -  ci  avoient  confervé  de  la 
hainefous  levoile  de  l'amitié;  &  tandis  qu'ils  faifoient  paroître  les  plus  bel- 
les apparences ,  ils  compiottoient,  &  tramoient  des  confpirations  contre  les 
Anglois.  Voyant  que  le  Fort  Marlborough  avançoit  beaucoup ,  ils  appré- 
hendèrent que  leur  projet  n'échouât ,  s'ils  attendoient  que  les  Anglois  fuf- 
fent  défendus  par  de  bonnes  murailles  de  brique  &  par  du  canon.  D'ailleurs 
iis  foupçonnoient  que  ce  Fort  étoit  defliné  à  attenter  à  leur  liberté  &  à 
fervir  d'afyle  à  ceux  qui  leur  auroient  fait  les  injures  les  moins  pardonna- 
bles. Quelque  tems  avant  cette  révolte  il  y  avoit  eu  un  démêlé  entre  Du- 
$j:tay  Bandarin  &  Sec  Gilb,  Capitaine  des  Chinois,  &  Entrepreneur  des 

(a)  Lockjtr's  Account  of  the  Tnîe  in  Iudia .  C     . 
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Section  Plantations  de  fucre  &  d'arrack  de  la  Compagnie.  Le  Dupattay  efr.  un  de 
V.  ceux  qui -tiennent  le  fécond  rang  dans  le  Royaume,  &  Gouverneur  de  Da- 
^^^"f^fanore.  Il  eft  fort  aimé  des  gens  du  Pays,  qui  le  regardent  comme  Prêtre, 
"compagnie  &  ^  a  t0llj0urs  Pau^  Pour  être  des  amis  des  Anglois.  La  querelle  éclatta 
gc.  d'abord  de  la  part  des  Chinois,  qui  tuèrent  quatre  de  fes  bœufs,  pafTerent 
i  à  travers  fes  hayes,&  firent  du  dommage  dans  fes  Plantations,  difant  que 

c'étoit  pur  ordre  de  M.  Farmer ,  le  précédent  Sous-Gouverneur.  M.  Cooke 
arrêta  le  cours  de  ces  violences ,  &  obligea  les  Chinois  de  faire  une  pleine 
fatisfaction  au  Dupattay  des  dommages  qu'ils  lui  avoienteaufés.  Cela  n'empê- 
cha pas  que  quelques-urts  des  gens  de  Dupattay ,  par  reprefailles ,  ne  tualTent 
un  Efclave  du  Capitaine ,  &  l'on  fut  que  fon  frère  étoit  de  la  partie.  Le 
Gouverneur  le  fit  arrêter,  &  garder  jufqu'au  lendemain;  ayant  alors  été 
examiné ,  il  fut  déchargé  fans  avoir  fouffert  d'autre  tort  qu'une  nuit  de 
prifon.  Le  Dupattay  conferva  un  vif  relî'entiment  de  cet  affront, qui  fuc 
la  première  caufe  de  la  cataftrophe  qui  arriva  peu  après,  &  qui  obligea  les 
Anglois  d'abandonner  Bencouli  (a)  (*). 
On  permet  Bienqu'ils  euffent  été  ainii  chattes  du  meilleur  Etabliffement  qu'ils  euflent 
dans  fille  de  Sumatra,  les  Infulaires  leur  permirent  de  revenir  l'année  fui- 
vante ,  &  d'achever  fans  oppofition  le  Fort  Marlboroug  ;  ce  qui  fait  voir 
que  c'eft  fans  fondement  que  le  Confeil  affure  dans  fa  Lettre ,  que  ce  Fort 

avoit 

{/})  Lockyer,  ubi  fup. 

(*)  La  Lettre  fuivante,  que  les  Anglois  interceptèrent  en  1717,  fait  voir  quelles  étoient 
les  difpofitions  des  Infulaires   longteins  avant  que  la  révolte  éclattât. 

„  Celle-ci  vient  du  Sultan  Man/bre,  de  Rajah  Guillumtt ,  de  Datta  Panlash,  de  tous 
„  les  Grands  de  Bandât  Sapah ,  &  des  Infpecteurs  du  Commerce  de  Dmitian  &  de  Tego 
„  Loora;  à  Datta  Rajah  Quajfi ,  &  à  tous  les  Proatéens  &  LimoMras;  de  Suintât  & 
„  Cotroun ,  jufqu'à  Calahoon  ,  Suramlu  &  Malacca  Nous  avons  reçu  la  Lettre  de  Rajah 
»>  Qll"Sfr' ,  &  nous  en  fommes  fort  contens.  Nous  fortunes  affiliés  à-préfent  que  tout  le 
,,  Pays  jufqu'à  Abong  ,  &  que  Juan  de  Cumo  avec  tous  fes  gens  fe  joindront  à  nous. 
„  Quand  cela  fera  fait,  envoyé  Juan  Mallin  dans  le  Pays,  pour  donner  avis  que  nous 
„  fommes  réfolus  d'exterminer  le»  Anglois  &  de  ruiner  leurs  Etabjilfemens  le  long  de  la 
,,  côte,  pareequ'ils  ont  violé  la  foi,  à.  qu'ils  font  devenus  tout  autres  qu'ils  n'étoienc 
,,  d'abord.  Nous  agirons  auffitôt  que  la  Fête  fera  paffée;  c'efl  pourquoi  nous  fouhaittons 
,,  que  vous  Datta  Rajah  Ouafo  dépêchiez  un  meffàgtr  avec  vos  véritables  fentimens  fur 
,,  cette  affaire ,  &  vous  nous  ferez  favoir  en  même  tems  dans  quelle  difpofition  font  les 
„   Prvatéeits  &  les  Limocotras." 

Voici  la  réponfe  à  cette  Lettre,  qu'on  intercepta  auflî.  „  Cette  Lettre  vient  de  celui  qui 
„  ne  mange  rien ,  à  Rajah  Marifon &  Sultan  Guillamat ,  pour  les  affluer  qu'il  affém- 
„  blera  tous  ceux  qui  font  comme  lui .  6c  qu'il  marchera  tout  Jroit  contre  Bencouli;  c'eft 
„  pourquoi  il  demande  un  fecours  d'armes,  que  vous  &  Rajah  l'ali'ajjar  ne  devez  pas  man- 
„  quer  d'envoyer  s.  Juan  de  Gomo,  qui  cft  déterminé  d  être  l'Allié  des  deux  Rois,  s'ils 
„  font  d'accord  ;  &  vous  pouvez  compter  fur  fa  fidélité,  car  il  ne  fait  ce  que  c'elt  que 
„  de  mentir.  Quand  il  viendra,  il  attirera  dins  fon  parti  les  habitans  de  Serângt  jufqu'à 
,,  Bencouli  &  l.out-Cout ,  auffi  bien  que  ceux  qui  dépendent  de  '  tfrmcô  .im.vin 

„  jufqu'à  Pokmtong.  C'esl-là  ce  que  je  promets  de  faire,  vous  priant  de  me  faire  répon- 
,,  le.  Dieu  vous  béniffé,  &  vous  tienne  en  fa  garde  dans  toutes  vostntreprifes."  Aprèi 
avoir  été  avertis  de  fi  bonne  heure,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  la fécurité du  Confeil.  Le 
Capitaine  Hovàlton  taxe  les  Anglois  dimprudence ,  &  avec  îaifon.  C'cft  Je  lui  que  nous  avons 
tiré  en  partie  cette  Relation, 
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avoit  été  la  première  caufe  des  troubles  ;  &  il  paroît  par  les  Lettres ,  rappor-  sCCTI0N 
tées  dans  les  Remarques,  que  les  Habitans  fe  plaignoient  des  injuftices  &      y. 
des  violences  des  Anglois.   Les  Chefs  de  la  Faétorie  n'avoient  pas  toujours  Mes  en  fa- 
toute  la  prudence  requife ,  &  leur  hauteur  avoit  fort  mécontenté  les  Infu-  vt"r  lle  "* 
laires  ;  mais  comme  cela  étoit   encore  fupportable  en  comparaifon  de  la  ty-  ^f"'n" 
nnnie  brutale  que  les  Hollanclois  exerçoient  dans  tous  les  lieux  où  ils  éî  oient  _-A-    • 
établis ,  les  Maluyens   appréhendèrent ,  après  l'expuliion  des  Anglois ,  que 
ces  cruels  &  redoutables  voifins  ne  vinflent  leur  rendre  vifite.  Cette  crain- 
te calma  leur  rcfTentiment  contre  les  Anglois:  &  enféveliflant  dans  l'ou- 
bli leurs  imprudences,  ils  les  rappelleront  avec  autant  d'ardeur  qu'ils  les  a- 
voient  chaiîés  (a). 

Le  nouveau  Fort ,  quoique  voifin  du  vieux  ,  étoit  incomparablement 
plus  fain  ;  d'ailleurs  la  place  eft  bien  plus  forte  que  le  Fort  d'York  à  Ben- 
couli ,  deforte  que  les  gens  de  la  Compagnie  n'ont  point  à  craindre  de  fur- 
prife.  Tout  contribua  donc  à  étendre  le  commerce  &  le  crédit  de  la  Com- 
pagnie dans  cette  Ifle  (*). 

Ces 

(«)  Hawittoti,  Vol.  II.  C.  41. 

(*)  L'année  fuivante  il  s'alluma  une  efpece  de  guerre  dans  le'  Royaume  de  FW.ift.m 
fur  la  Côte  de  Malabar,  entre  les  Anglois  &  le  Rajah  San -'ah.  Le  Rajah  avoit  fait  éle- 
ver des  batteries  à  l'embouchure  de  la  Rivière  ,  &  par-là  il  avoit  coupé  au  Fore  Anglois 
la  communication  avec  le  Port.  Le  Préfident  s'en  plaignit,  mais  fans  rien  obtenir.  Vers 
la  fin  de  l'année  un  VaifTtau  fit  naufrage  fur  la  côte,  à  quatre  milles  environ  de  la  Loge, 
fur  lequel  M  T/tyhr ,  Chef  des  Anglois,  fit  valoir  fes  droits  en  qualité  de  Seigneur  du  lieu. 
Le  Rajah  lui  contefta  fon  titre,  que7i*j7or  eut  l'imprudence  de  foutenir,  ce  qui  irrita  ex- 
trêmement le  Souverain.  Il  mit  une  armée  fur  pied,  &  affiégea  le  Fort  pendant  deux 
mois,  avant  que  la  faifon  permît  d'y  envoyer  du  fecours  par  nier.  Enfin  il  arriva  quel- 
ques VaifLaux  de  la  Compagnie,  mais  ils  trouvèrent  de  la  difficulté  à  débarquer  du  mon- 
de à  la  vue  de  l'ennemi ,  pareeque  la  mer  étoit  fort  haute.  La  première  tentative  ne 
réuflît  point,  faute  d'avoir  obfervé  les  ordres;  environ  quatrevingts  Anglois  furent  tués, 
&  quelques-uns  faits  prifonniers.  Mais  quelques  jours  après  ils  firent  leur  defeente  fans 
perte,  &  en  peu  de  femaines  ils  eurent  leur  revanche  II  y  eut  une  attion  à  côté  d'une 
montagne,  au  milieu  de  huilions  épais.  L'ennemi,  qui  étoit  fur  la  hauteur,  entreprit  de 
chafftr  les  Anglois  d'auprès  d'une  fource  de  belle  eau,  dont  ils  étoient  les  maîtres,  au- 
près de  la  mer  ;  mais  les  petits  VaifTeaux ,  qui  étoient  prés  du  rivage ,'  pour  couvi  ir 
quatre-cens  hommes  qui  gardoient  la  fource  ,  firent:  un  feu  fi  vif  de  leur  artillerie, 
qu'en  moins  d'une  heure  les  troupes  du  Rajah  furent  défaites,  &  il  laiffa  deux -ans 
morts  fur  la  place. 

Bien  loin  cependant  que  cette  victoire  fût  décifive,  les  Anglois  furent  contraints  de 
fe  tenir  toujours  fur  la  défenfive.  Ils  étoient  fort  inférieurs  pour  le  nombre  ,  &  ils  fe  dé- 
fioknt  de  kur  habileté  militaire;  ils  ne  biffaient  pas  de  haraffer  l'ennemi,  &  de  le  te- 
nir perpétuellement  en  allarme.  Ils  prirent  auffi  quelques  Vaiffeaux  du  Rajr;h  ,  chargés 
de  fel,  de  provifions,  &  d'environ  cent-quarante  chevaux  Arabes.  Ils  reçurent  enfin  un 
renfort,  &  l'armée  Angloife  fe  trouva  forte  de  deux-mille-daix-ccns-cinquante  hommes, 
y  compris  les  Mariniers.  Le  Rajah  avoit  élevé  des  batteries  fur  le  rivage,  pour  empêcher 
le  fecours  de  débarquer.  Les  Anglois  y  oppoferent  des  batteiies  flottantes,  eyant  mis 
les  prifes  à  l'épreuve  du  canon  :  ils  y  en  avoient  placé  ,  &  chaque  batterie  étoit  couverte 
par  une  Frégate  de  vingt  pièces.  Jls  canonnerent  vivement  l'ti  nemi,  &  à  la  faveur  du 
ie-u  ils  débarquèrent  fans  obfhcle  donze-cens-cinquante  hommes.  Les  ennemis  fe  difro- 
foient  à  prendre  la  fuite,  quand  ils  remarquèrent  de  la  confufien  paimi  les  Anglois,  qui 
tàchoieut  de  fe  former  en  bataillon  quarré.     Le  Soldats  qui  n'éioieiu  pas  fort  bien  faits 

aux 
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Ssertox        Ces  fuccès,  joints  à  la  précaution  que  la  Compagnie  eut  de  n'emroyer 
v-       aux  Indes,  en  qualité  de  Chefs,  que  des  perfonnes  prudentes  &  capables, 
AtUs%ffi  fii«at  bientôt  prendre  aux   affaires  le  tour  le  plus  favorable.      On  a   dit 
OMMMfcQae  fans  les  pertes  que  les  nouvelles  Compagnies  avoient  eues  au  dehors, 
&t.   *     elles  auroient  pu  doubler  leurs  Dividends  :  on  fit  voir  les  profits  du  Com- 
"  merce  par  les  Livres  de  la  Compagnie  &  par  le  montant  de  Tes  ventes  ;  ce 
laCmpa-  qui  occafionna  cette  démarche  ,  furent  les  clameurs  contre  la  décadence  du 
gnie,  &   Commerce  (a).  La  conduite  du  Miniftere  donna  lieu  à  de  nouveaux  efforts 
nouveaux  de  la  part  des  Etrangers  pour  avoir  part  à  un  commerce  qui-  produifok 
efforts i>t!w  j'UU[Yj  im;nenles  retours.     Pendant  qu'ils  y  travailloient  vigoureufement,  il 
°tibcrtèdu   ^  trouvoit  dans  le  Pays  des  perfonnes  de  poids  &  de  diftinclion ,  qui  fe 
Commerce,  déclaroient  pour  la  liberté  du  Commerce  des  Indes.     On  fit  valoir  un  grand 
nombre  de  raifons ,  qui  allarmerent  la  Compagnie.    On  n'entendoit  parmi 
toute  la  Nation  que  des  plaintes  de  finjuflice  de  ce  Monopole,  à  la  faveur 
duquel  un  Corps  de  Marchands  particuliers  affouviffoit  fon  avarice  aux  dé- 
pens de  tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté. 
Propolî-         P°ur  parer  à  des  argumens   que  tout  le  monde  faifoit  valoir,  la  Compa- 
rais de  la  gnie  fit  au  Miniftcre  des  proportions  extrêmement  avantageufes  pour  le 
C/wpa-      Gouvernement,  fans  demander  d'autres  conditions  qu'une  parfaite  fureté 
£'"'•         du  Commerce  exclufif  aux  Indes.  Bientôt  on  paffa  un  Acte ,  par  lequel  on 
lui  confirmoit  de  la  manière  qu'elle  le  demandoit  tous  fes  droits ,  privilè- 
ges &  immunités.  On  y  flatue ,  que  la  Compagnie  remettra  au  jour  mar- 
qué ,  ou  avant ,  la  fomme  de  deux-cens-mille  Livres  fterling  à  l'Echiquier , 

pour 
(<»)  Dodfey  Vol.  II.  Ilarrh ,  Vol.  II.  B.  1.  C.  2. 

aux  évolutions ,  au-licu  de  fe  mettre  en  ordre  ,  marchoient  confufëmeiit;  le  Rajah  en 
profita  pour  les  attaquer,  lis  furent  défaits  avec  perte  de  deux-cens-cinquante  hommes  ; 
mais  les  batteries  flottantes  empêchèrent  les  ennemis  de  pourfuivre  leur  victoire.  Ils  é- 
toient  fi  effrayés  des  boulets  qui  pleuvoicnt  fur  eux,  qu'ils  ne  fe  donnèrent  pas  le  teins 
de  ramafTer  les  armes  des  Anglois,  qui  étoient  répandues  fur  le  champ  de  bataille.  Cela 
donna  aux  Matelots  le  courage  de  s'avancer,  &  de  rapporter  au  Vailfeau  environ  deux- 
cens  fufils ,  la  plupart  chargés.  Du  côté  du  Rajah  la  perte  fut  fort  petite ,  n'y  ayant  eu 
qu'une  douzaine  de  Cavaliers  ou  de  Fantaiîlns  de  tués 

Quelque  heureux  qu'il  eût  été ,  il  commença  à  fe  lafitr  d'une  guerre  où  il  n'y  avoit 
gueres  rien  à  gagner  que  le  fimple  honneur  de  vaincre.  Ses  revenus,  qui  étoient  médio- 
cres, ne  lui  permettoient  pas  d'entretenir  une  armée  de  fept  ou  huit-miile  hommes.  La 
perte  de  fes  Vaitfeaux  &  de  fes  provifions  le  mettoit  à  l'étroit:  d'ailleurs  le  Sandah  Ra- 
jah avoit  attaqué  fes  frontières  feptentrionales ,  ce  qui  l'obligeoit  de  partager  fes  forces. 
Toutes  ce  raifons  lui  faifoient  fouhaitter  la  paix,  mais  fon  orgueil  l'empêchoit  d'en  faire 
le  premier  les  ouvertures,  lis  permit  cependant  à  un  lirachmane  de  fe  rendre  à  bord  du 
Commandant,  pour  faire  des  propofitions  comme  de  lui-môme  ,  &  qu'il  ticheroit  d'en- 
gager le  Rajah  d'accepter.  Le  Commandant  renvoya  le  Négociateur  au  Préfident  M. 
Tiçior,  mais  il  ne  voulut  abfolument  pas  traiter  avec  celui  qui  avoit  caufé  la  guerre,  & 
il  dit  que  Sanduh  Rajtib  refuferoit  les  condixions  les  plus  avantageufes  de  la  part  d'un 
homme  qu'il  avoit  tant  de  raifons  de  méprifer.  Comme  les  deux  Partis  fouhaittoient 
néanmoins  la  paix,  elle  fe  conclut  par  la  médiation  d'un.  Aie ,  qui  prétendoit  être  ami 
des  uns  &  des  autres,  &  parfaitement  impartial.  Dans  le  fond  les  Anglois  n'avoient 
d'autre  fijjet  de  plainte,  iînon  que  le  Rajah  conferva  toujours  fes  batteries  à  l'embou- 
chure de  la  Rivière  (1). 

(ij  Htmilftn't  Voyage  to  the  E.ift  Iridiés.  Vol.  I. 
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pour  être  employée  aux  fubfides  accordes  à  Sa  Majefté.     On  n'en  payera  Section 
aucun  intérêt,  ci  on  n'ajoutera  rien  au  Capital  de  la  Compagnie ,  en  ver-       v. 
tu  de  ce  don.  Qu'après  le  29  de  Septembre  1730,  l'intérêt  annuel  décent-  ^"'"P- 
f  >ixante-millc  Livres  fterling  fera  réduit  à  cent-vingt-huit-milie  Livres  fier-  c££*  U 
ling  du  Capital  de  trois-millions-deux-cens-mille  Livres  Œerling.  Que  l'inte-  g^-- 
rêt  aînfi  réduit  fera  chargé  des  mêmes  droits  aie:  payemens  que  celui  d'à-      ' 
préfent,  &  que  l'on  prendra  les  mêmes  mefures  pour  compèhfef  les  non- 
valeurs  jufquà  ce  que  le  Parlement  y  ait  pourvu  autrement,  du  confen- 
terqent  de  la  Compagnie.     Qu'après  que  le  Parlement  aura  averti  un   an 
d'avance,  après  le  2.5  de  Mars  1-36,  &  au  bout  de  ladite  année    le  rem- 
bourfement  de  trois  -  millions  -  deux-cens-mille  Livres  flerling  étant  fait ,  & 
les  arrérages  des  intérêts  dès  à  la  fin  de  l'année  payés,  ces  intérêts  c 
ront.  Que  fi  après  ledit  25  de  Mars,  au  bout  d'un  an  d'avis,  on  rembour- 
fe  à  la  Compagnie  une  partie  du  Capital ,  au  moins  cinq-cens-mille  Livres 
flerling   à  la  fois,  &  l'on  paye  tous  les  intérêts  dis  fur  le  pied  de  la  ré- 
duction, l'intérêt  de  1a  fomme  rembourfée  ceffera.  Et  ainfidetems  à  autre, 
l'a  ce  que  tout  le  Capital  foit  rembourfé,  &  l'intérêt  amorti. 
Nonobfranf,  tout  rembourfemènf  de  cette  nature,  toutes  les  perfonnes 
intéreilees  dans  le  fonds  &c.  de  ladite  Compagnie,  continueront  à  former 
un  Corps  politique  avec  fucceffion  perpétuelle ,  &  le  droit  d'acheter  des 
terres  &c.  dans  la  Grande-Bretagne ,  qui  n'excèdent  pas  la  valeur  de  dix- 
mille  Livres  flerling  à  une  fois;  &avec  l'entière  jouiffance  de  tous  les  pou- 
voirs, privilèges  &  immunités,  accordés  par  les  Chartres  précédentes,  & 
l'autorité  de  déterminer  quelle  portion  dans  le  fonds  reliant  qualifie  pour  être 
Directeur,  ou  pour  avoir  voix  dans  les Afïèmblées générales.  Nonobtlantle 
rembourfement ,  la  Compagnie  continuera  de  jouirYeule  du  Commerce  des 
Indes  Orientales  &c.  mais  fous  la  condition  marquée  plus  haut. 

Tous  ceux  qui  iront  ou  qui  feront  commerce  aux  Indes ,  à  la  réferve  des 
Facteurs  &c.  perdront  par  confiscation  leurs  effets,  leurs  Vaiffeaux,  &  le 
double  de  la  valeur,  que  l'on  recouvrera  &diflribuera  félon  le  Statut  delà  fep- 
tiome  année  de  George  I.  C.  1.  La  Compagnie  jouira  de  tous  les  droits  qui 
lui  ont  été  accordés  parles  Chartres  précédentes,  auxquels  cet  Acle  ne  fait 
point  de  changement,  comme  s'ils  étoient  inférés  ici  mot  à  mot,  mais  fuus 
les  reflrictions  contenues  dans  les  Acles  &  Lettres  Patentes  qui  font  en  vi- 
gueur, auffi-bien  que  fous  les  claufes  fuivantes. 

Après  le  25  de  Mars  1736,  &  un  avertiffement  donné  par  le  Parlement 
trois  ans  d'avance ,  avec  le  rembourfement  du  fonds' de  la  Compagnie,  ôcd^s 
arrérages  dûs,  le  droit  qu'elle  a  feule  à  tout  le  Commerce  excluiif  des  Indes 
Orientales  celTera  nblolument.  Ceux  qui  la  compofent  pourront  néanmoins 
foit  avec  une  partie  de  leur  fonds  réuni ,  ou  avec  le  fonds  entier  négocier 
aux  Indes  avec  les  autres  Sujets  de  Sa  Majeflé.  Tout  avertiffement  par  écrit  de 
lapait  de  l'Orateur  des  Communes ,  fera  cenfé  un  avertiffement  de  la  part  du 
Parlement.  Au  relie  il  n'y  a  rien  dans  eet  Acte  qui  aflùjettùTe  la  Compa- 
gnie du  Levant  à  aucune  confiscation  ou  peine  par  rapport  à  fon  Commer- 
ce dans  les  Mers  du  Levant,  ni  ne  porte  atteinte  aux  droits  que  la  Corn - 
Tumc  XXI.  "  H  h  h  .  pa. 
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Section  pagnie  du  Sud  a  de  trafiquer  dans  des  lieux  qui  fe  trouvent  dans  les  Ii- 
-7  v#  .   mites  de  l'autre  (a). 

veurJeU  ^'e^  dans  cet  ^cat  9ue  'a  Compagnie  des  Indes  Orientales  a  fubfifté  juf- 
Çempagm'e  qu'au  commencement  de  la  guerre  précédente  avec  la  France.  Vers  la  fin 
&c.  de  l'arinée  1743,  après  que  les  François  eurent  attaque  l'armée  des  Alliés, 

~~~.     T  commandée  par  Sa  Majefté  Britannique,  Mylord  Cartcret ,  qui  étoit  en  ce 
MCniften   tems-'à  a  h  tete  ^es  Affaires,  propofà  d'envoyer  une  Efcadre  aux  Indes.  Oh 
r   ne  dojîtoit  pas  que  les  François  ne  faillirent  toutes  les  occafions  d'attaquer 
•  •  les  Anglois  dans  leur  Commerce,  duquel  dépendent» leurs  forces,   leurs  ri- 
Jreaux     cheffes  &  leur  bonheur.     Ce  projet  fut  néanmoins  remisa  an  autre  tems. 
On  verra  dans  la  fuite  de  notre  Hifloire  du  Commerce,  combien  de  fois 
on  a  effayé  inutilement  en  France  pendant  près  de  quatrevingts  ans,  d'é- 
tablir &  de  maintenir  une  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Vers  Fan  1720 
la  Compagnie  de  France  commença  à  figurer,  &  depuis  ce  tems-là  elle  a 
reçu  tous  les  ans  trois,  quatre,  cinq,  lix  &  même  fept  Vai (féaux  riche- 
ment chargés.   Le  Minifhere  d'Angleterre  étoit  donc  obligé,  non  feulement 
d'affurer  les  Etabliffemens  de  la  Compagnie,  mais  encore  de  barrer  les  pro- 
grès des  François.     Auffitôt  donc  que  la  guerre  fut  déclarée ,  le  B  I  i : 
.  propofa,  comme  nous  l'avons  dit,  d'y  envoyer  une  Efcadre  fous  les  ordres  du 
Commandeur  Barnet,     Cela  étoit  d'autant  plus  néceffaire,  que  la  Compa- 
gnie avoit  en  dernier  lieu  beaucoup  fouifert  dans  fon  Commerce,  tant  par 
la  concurrence  des  François  ,    que  par  l'encouragement  qu'on  leur  avoit 
donné ,  en  faifant  entrer  clandeltinement  leurs  marchandifes  des  Indes  dans 
le  Rovaume.     Il  eft  bien  vrai  que  les  Hollandois  avoient  bien  plus  d'in- 
térêt que  nous  de  ruiner  le  Commerce  des  François  aux  Indes.     Ils  pou- 
nt  auffi  en  venir  à  bout  plus  aifément,  ayant  de  beaucoup  plus  gran- 
des forces  dans  ces  Pays-là.     Mais  quoique  ce  fût-là  une  entreprife  qui 
leur  convenoit ,  comme  ils  n'avoient  point  de  guerre  déclarée  avec  la  Fran- 
ce ,  on  ne  pouvoit  rien  attendre  d'eux  de  ce  côté-là.     On  laifià  à  la  Gran- 
de-Bretagne le  foin  de  maintenir  les  intérêts  de  la  Hollande,  de  même  que 
les  fiens  propres ,    &  en  attaquant  les  François  dans  les  Indes  on  procura 
aux  Etats  -  Généraux  les  mêmes  avantages  qu'à  l'Angleterre  ,  aux  dépens 
de  celle  -  ci. 
Barnet        Les  affaires  de  la  Compagnie  de  France ,  &  fon  principal  Etabliflement 
fait -Alt    -à  pnil,JicjlCjy ,  étoient  dans  une  lituation  rloriifante.  C'étoit-là  ce  qui  faifoit 
'TcLdrl    appréhender  que  le  Commerce  des  Anglois  n'en  fouffrit,  deforte  queJ'Af- 
plur  'ks     femblée  des  Directeurs  préfenta  Requête  aux  Seigneurs   de  l'Amirauté  , 
Indes.       pour  demander  que  l'on  envoyât  une  Flotte  qui  pût  protéger  fes  Etablis- 
femens,  ik.  nuire  à  l'ennemi.   "On  donna  donc  ordre  d'équiper  trois  Vaif- 
feaux  de  ligne  &  une  Frégate  (*).Jiarnet  partit  avec  fon  Efcadre  de  Fottsmouth 

le 

(a)  Hanis,  ubi  fup. 

(*)  Voici  les  nortis  des  Vaifleaux:  Le  De:<tM ,  Commandeur  Barnet,  foixante  canons: 
IjtMedway,  Capitaine  Pejion,  faisante  canons  :  Le  Prcfton,  Lord  North*t*t  cinquanu 
canons.  Le  Diamant,,  Capitaine  Mme,  vingt  canons j  &  douze-cens-vinge  hommes. 
Soldats  &  Matelots. 
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|e  S  de  Mai  1744.     Le  â^  il  arriva  à  A.  ^?o,  où  il  trouva  un  Armateur  Sjîcttos 
Efpagnol  de  quatorze  pièces  de  canon,  avec  loixante-dix-neuf  hommes,  &        V.  ' 
unePinque  de  deux-cens-cinquante  tonneaux,   portant  Pavillon  Efpagnoi.  ^àetenf»- 
Comine  c'eft  un  Port  neutre,  qui  appartient  aux  Portugais,  le  Commandeur  v"'rde  l* 
n'avoit   aucun  deflein    d'attaquer  l'Arma  l'a  ce  qu'il  eut  appris  J'c?as'"e 

que  ce  Corfaife  avoir  pris  &  brûlé  trois  .  Anglais,   qui  étaient  j 

a  l'ancre  à  l'ille  de  May  ,  dont  il  avoit  laiffé  les  équipages  dr.ns  l'Ifi>. 
Voyant  qu'il  avoit  fi  ouvertement  violé  le  Droit  d^s  gens ,  i!  le  fomma  de 
le  rendre  avec  la  Pinque,  comme  il  fit  d'abord.  Il  envoya  alors  la  Pinque 
à  l'Kle  de  May,  pour  prendre  les  Maîtres  &  les  équipages  des  Vaiffeaux 
Anglois  :  il  les  y  embarqua,  &  fur  un  Brigantln  qu'il  prit  en  mer,  leur 
donna  des  provifions ,  &  leur  .rendit  tous  les  effets,  qu'il. put  recouvrer  qui 
leur  appartenaient. 

Barnct  continua  fon  voyage,  &  étant  arrivé  à  IMadag.ifcar   il  fè'para  fôfl.  n'&me le 
Ire ,  &  aiîîgna  Batavia  pour  le  lieu  du  rendez-vous.     Il  fe  propofoit  defein 
d'aller  lui-même  fur  le  Deptfurd  avec  le  Lord  Nortkesk  fur  le  Prejlon  croifer  dUntercep. 
dans  le  Détroit  de  la  Sonde,  &  delà  dans  celui  de  Banca,  tandis  que  le  rff.ts 
Mc.r'-.iy  &  le  Diamant  pourfuivroient  leur  route  pour  le  Détroit  de  Malac-  François! 
ca.  Il  avoit  deflein  d'intercepter  la  Flotte  marchande  Françoife,  qu'on  comp- 
toit  qui  retournoit  en  Europe  fans  Convoi  ;  car  il  n'y  avoit  qu'un  fèul  Vaif- 
feau  de  cinquante  pièces  pour  protéger  les  Etabliflemens  des  François  aux 
Indes.  Le  Commandeur  ayant  fait  funer  &  peindre  le  Dcptford  &  le  Prefton 
à  la  Hollandoife,  arriva  dans  le  Détroit  de  Banca.  Ils  y  demeurèrent  à  l'an-  n  prenj 
cre  jufqu'au  25  de  janvier,  qu'ils  virent  trois  gros  Vaiffeaux  qui  faifoient  voile  trois  l'aif 
de  lèuB  coté.     Aufiîtôt  qu'ils  s'apperçurent  qu'ils  étoient  de  Fabrique  Fran  -féaux  fort 
çoife  ,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fuffent  des  Vaiffeaux  de  la  Cliine,  ***"• 
fous  le  Convoi  de  celui  de  cinquante  canons,  qui  venoient  de  Pondiche- 
Lc  Commandeur  mit  à  la  voile  pour  aller  au  devant  d'eux ,  &  il  a- 
voit  fi  bien  déguife  les  Vaiffeaux  -,  qu'on  les  prit  pour  des  Hollandois  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  fuffent  à.  une  portée  de  moufquet  de  l'ennemi.     Alors  il  du 
le  Pavillon  Hollandois  &  arbora  celui  d'Angleterre  ;  il  lâcha  fa  bordée,    à 
die  on  répondit  vivement ,  &  le  combat  devint  rude.     Il  ordonna  au 
prcjlon  d'aborder  un  des  Vaifleaux  le  plus  promtement  qu'il    pourroit  , 
int  qu'il  tàcheroit  d'aborder  l'autre.     Mais  comme  ils  s'y  préparoient 
les  ennemis  briferent  le  gouvernail  de  l'un  &  de  l'autre  Vaiffeàu,  ce  qui  les 
empêcha  d'exécuter  leur  deflein.  Le  combat  recommença  à  coups  de  canon 
&  avec  le  feu  de  la  moufquetterie ,  &  au  bout  de  trois  horloges  environ 
les  François  baillèrent  pavillon   après  s'être  bien  défendus.     Les  prifes  é- 
in,  Y  Hercule  &  le  Jafon,  qui  venoient  de  Canton,  du  port 
defept-cens  tonneaux,  montés  chacun  de  trente  pièces ,  &  de  cent -cin- 
quante hommes. 

Le  Commandeur  envoya  dès  Officiers  &  des  Soldats  pour  en  prendre  pof- 
feflton ,  &  pour  amener  les  Capitaines  &  ies  Supercargos  à  fon  bord.  Ils 
furent  parfaitement  bien  reçus,  &  le  Commandeur  les  traita  avec  toute 
l'honnêteté ,  l'amitié  &  l'humanité  poflible.  11  fe  vi;  maître  de  beaucoup 
de  richefles,  les  Supercargos  lui  avant  appris    que   la  charge  de  chaque 

II  h  h  2  w  Vàif- 
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Section  Vâiflèaù  valoit  cent-mille  Livres  de  France.  On  embarqua  quelques-uns  des 
fe"  v-  Officiers  &  des  Supercargos  fur  deux  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  Angloife  qui 
^'rd'/la  ^tournoient  en  Europe ,  &  on  emmena  le  refte  avec  les  prifes a  Batavia (a). 
^Compagnie  Le  Capitaine  Veyion ,  avec  le  Meth-uy  &  le  Diamant,  ne  fut  pas  moins 
(ïc   °      heureux  dans  le  Détroit  de  Malacca  ,   où  il  prit  un  Vaifleau  François  dï 

• ' —  Munille  qui  valoit  deux-cens-quarante-fix-mille  Livres,  ayant  à  bordfoixan- 

,.c  C^''  te-douze  cailles  d'écus,  qui  contenoient  chacune  trois-mille  Livres,  outre 
ton^-JL/' deux  caiffes  d'or  de  la  valeur  de  trente-mille  Livres.     Il  fe  rendit  enftrite 
m  i'i:if-    dans  le  Détroit  de  Banca  ,  dans  le  defïèin  d'attendre  les  Vaiffeaux  de  la 
■•  Chine  ;  mais  un  Officier  Anglois,  que  le  Commandeur  envoyoit  aux  Seigneurs 
de  l'Amirauté  fur  un  Vaiffeàu  Suédois  des  Indes,  lui  apprit  qu'il  âvoit  été 
prévenu,  deforte  qu'il  fit  voile  pour  Batavia-,  où  il  joignit  le  Commandeur. 
Les  Fran-      Avant  que  de  continuer  la  Relation  de  l'expédition  de  Bai  net ,  nous  nous 
ç.>:s  ta-     aiTéterons  pour  faire  quelques  réflexions  fur  l'état  de  la  Compagnie  de  Fran* 
1     ce ,  &  fur  la  manière  dont  elle  s'y  prit   pour  rendre  le  voyage  du  Com- 
mandeur infructueux.  Cette  Compagnie  trouvoit  que  le  Commerce  del'A- 
Ge  lui  rapportoit  de  grandes  richefles,  cependant  fes  gains  étoient  fort 
*  au-deflbus  des  nôtres.     Car  quelque  tems  avant  la  déclaration  de  la  guer- 
l  're,  les  François  avoient  fait  de  prodigieufes  dépenfes  à  Pondichery ,   & 
tlomile     dans  leurs  moindres  Etabliffemens ,  pendant  que  les  remifes  de  France  é- 
;;.toient  fort  médiocres.     Cela  les  obligea  de  contracter   de  grandes  det- 
tes aux  Indes  pour  faire  leurs  affaires,  &  ils  fentoient  qu'une  guerre  les 
priveroit  de  tout  fecours  d'Europe,  &  ruineroit  leur  crédit  au  dehors.  La 
Cour  de  Verfailles  ayant  mûrement  pefé  ces  circonflances  avant  la  ruptu- 
re avec  l'Angleterre,  on  mit  Pondichery  en  état  de  défenfe.  M.  de  Lt Bour- 
donnais fut  envoyé  aux  Indes  en  1739   avec   quinze-cens  hommes,  pour 
renforcer  cet  EtablifTement  &  les  autres  (i).  Nonobftant  cette  précaution 
du  Miniftere,  la  Compagnie  Françoife  étoit  très-difpofée  à  arrêter  la  neu- 
tralité entre  les  deux  Compagnies,  quoiqu'elle' lut  que  les  Anglois  avoient 
négligé  de  mettre  leurs  principaux  Etabliffemens  en  état  de  défenfe.   Les 
François   prévoyoient   que  pour  porter  la  guerre  à  une  fi  grande  diftan- 
cé,  Û  faùdroit  faire  d'immenfes   dépenfes,     deforte   qu*au  mois  de  No- 
vembre' 1742   les  Direfteurs  drefferent   quelques  propofitions  pour  con- 
clure une  Convention  de  neutralité.     Leurs  propofitions   fe  réduifoient 
à  ces  trois  Articles.     Le  premier,  de  prévenir  les  hoftilités  dans  tous  les 
Etabliffemens  des  deux  Compagnies.  Le  fécond,  de  permettre  réciproque- 
ment aux  Vaiffeaux  des  deux  Compagnies    de  toucher  dans  les  lieux  où 
i  étoient  établies,   &  d'en  partir  non  feulement  fans  empêchement, 
mais  encore  de  fe  pourvoir  des    rafraïchiffemens    que  les   lieux  fourni- 
nt.     Le  troifieme,  de  défendre  aux  Vaiffeaux  des  deux  Compagnies 
qui  fe  rencontreroient  en  mer,  de  s'attaquer  &  de  fe  prendre.  Les  Car- 
dinaux de   Fleuri  &  de  Tencin,  reçurent   favorablement  les  propofitions 
des  Directeurs.   M.  Orry  Contruîleur-Général  les  préfenta  enfuite  au  Roi , 

& 

(à)  R'ilt,  Hift.  of  the  Lsft  War,  Vol.        (/>)  Mém.   pour  le  Su  de  la  Bourdon- 
HIC.  2.  nais,  Vol.  L 
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&  les  rendit  avec  cette  réponfe.  „  Qw«  Sa  Majefté  étoit  prête  de  rati-  Section  l 
„  fier  toutes  les  conditions  ltipulées  entre  les  deux  Compagnies,  pour  le      v* 
„  bien  du  Commerce;"  ^ 

On  envoya  enfuite  les  propofitions  en  Angleterre;   les  Directeurs  s'as-  Com 
feinblerent  pour  délibérer  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  taire.  Le  réfukat  fut  de  les  &c 

tter,  pareequ'ils  concevoient  que  la  neutralité  ne  pouvoit  être  d'aucii-  '  " 
ne  utilité,  que  par  une  convention  entre  les  EtablilTemens ,  comme  dans 
la  dernière  guerre,  que  les  Gouverneurs  de  Madras  &  de  Pondkhrry  étaient 
convenus  de  ne  commettre  aucune  hoflilité  dans  l'étendue  de  leurs  Juris- 
ons  réciproques.  Ils  jugèrent  encore  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de 
tâfchèr  d'obtenir  que  l'on  envoyât  une  Efcadre  de  Vaiflèaux  de  guerre  aux 
Indes ,  pour  y  ruiner  au  moins  la  Marine  Françoife ,  ne  doutant  point  que 
la  valeur  des  prifes  n'animât  les  Officiers  ;  &  les  fuccès  de  Barnet  prouvèrent 
qu'ils  ne  fe  trompoient  point  à  cet  égard  (a). 

La  Compagnie  de  France  fut  très-fâchée   de  voir  manquer  la  neutrali-  Lf-  An- 
té  propofée.    Les  François  témoignèrent   qu'ils  ne  pouvaient  pénétrer  par  ;; 
quels  motifs  les  Anglois  rejettoient  un  plan,  qui  n'avoit  en  vue  que  la  fû-  A/'de'la 
reté  du  Commerce.   Il  prévenoit,  difoient-ils,  certainement  de  grandes  dé-  lïomdon- 
penfes,  &  vraifemblablement  des  pertes  confidérables  :  d'ailleurs  les  Anglois  nais  fait 
y  dévoient  gagner  à  tous  égards,  pareeque  fanant  un  plus  grand  Commer-  c<>mmanm 
ce   ils  avoient  plus  à  perdre,  &  que  par  conféquent  l'avantage  étoit  dec^'*„ 
leur  côté.     Mais  voyant  que  la  Compagnie  Angloife  periiftoit  dans  fa  ré-  Indes.  ' 
folution  ,  que  le  Commandeur  Barnet  croifoit  avec  une  Efcadre  fur  les  co-     1745. 
tes  des  Indes,  où  il  faifoit  de  riches  prifes,  &  que  de  temporifer  davantage 
avec  l'ennemi  c'étoit  perdre  du  tems ,   les  François  fe  déterminèrent  à  agir 
vigoureufement ,  &  tâchèrent  de  faire  par  les  Armes  ce  qu'ils  n'avoient  pu 
faire  par  des  Traités.  Sa  Majefté  Très-Chretienne  donna  le  1 1  Avril  à  M. 
de  la  Bourdonnais  une  Commiffion,  par  laquelle  il  étoit  ordonné  à  tous  les 
Capitaines  &  à  tous  les  Officiers  des  Vaiflèaux  de  la  Compagnie  des  Indes 
de  le  reconnoître  pour  leur  Général ,  &  de  lui  obéir  en  cette  qualité.  Aufii- 
tôt  que  la  Bourdonnais  eut  reçu  cette  Commiffion,  il  tourna  toute  fon  appli  - 
cation  à  ruiner  la  Compagnie  Angloife;  &  il  médita  la  conquête  de  Madras, 
le  principal  EtablifTement  de  cette  Compagnie,  comme  le  moyen  le  plus  pro- 
pre àréuffir  dansfes  vues.  Il  jugea  que  cela  valoit  infiniment  mieux  ,  que  de 
perdre  fon  tems  àcroifer,  &  à  tâcher  d'intercepter  des  Vaiflèaux  Anglois  (b). 

Le  Commandeur  Barmt  étant  mort  en  ce  tems-Ià ,  le  Capitaine  Peyton  Mort  de 
lui  luccéda  dans  le  commandement.  Il  renvoya  le  ùeptford  &  le  Diamant  en  Barnet,  à 
Angleterre   &  fut  renforcé  par  l'arrivée  de  trois  Vaiflèaux  de  guerre  en  j'"Peytoa 
leur  place.     Cette  Flotte  conliftoit  donc  alors  en  un  VaifTeau  de  foixante     "  '* 
pièces,  trois  de  cinquante,  un  de  quarante  &  un  de  vingt;  car  on  avoit  gardé 
la  prife  du  Medway,  &  l'on  en  avoit  donné  le  commandement  au  Capitaine 
Griffith.  Peytmne  penfa  qu'à  croiïer,  tandis  qu'on  nég'igeoit  entièrement 
les  Etabliflemens   dont  dépendoit  la  fureté  &  le  fuccès  du  Commerce.  Le 
Gouverneur  de  Madras  avoit  fait  des  repréfentations  réitérées  fur  le  mau- 
vais 
{fi)  Roh ,  ubi  fup.        (*)  Mém.  pour  Sr.  de  la  Bourdonnais,  1,  c. 
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Sectioh  vais  état  de  la  place ,  qui  étoit  fans  défenfe  ;  les  François  avoient  donne 
.  v-   .  un  .-     npl  -  dont  on  devoit  profiter,  &  la  Bourdonnais  étoit  a  la  tête  d'u- 
rne forte  Efcadre  (*)  :  nonobftant  tout  cela  la  Compagnie  s'endormoit  dans 
ité  de  même  que  Peyton.     L'Efcadre  Angloife  avoit  pris  cinq  Vaif- 
ifc         féaux  marchands,  dont  quatre  étoient  fort  riches  ,  un  Armateur,  &  deux 
Frégates,  avant  que  l'Amiral  François- eût  fait  une  feule  prife:  Us  s'obfer- 
it  alors  des  différens  polies  où  ils  étoient;  Peyton  étoit  an  Fort  dt. 
David,  &' la  Bourdonnais  fe  préparait  à  fondichery  peur  fon  expédition 
de  Maà  :s  (a). 
Les  Ejfba-     Le  24  de  juin  Peyton  étant  à  l'ancre  à  la  rade  de  Nagapatam,  découvrit 
'     une  Flotte  au  large  a  la  pointe  du  jour,  &  il  reconnut  bientôt  l'Efcadre  de 
i(-e  l.i  Bourdonnais.  Il  mit  d'abord  à  la  voile,  &  les  deux  Flottes  fe  préparèrent 
il  combat;  mais  comme  il  faifoit  peu  de  vent,  elles  ne  purent  être  à  la 
l'une  de     portée  du  canon   que  vers  les  quatre  heures  du  foir.     L'action  corn 

alors  &  dura  jufqu'à  fèpt  heures ,  que  la  nuit  fépara  les  deux  Efcadres.    Le  . 
lendemain  ils  demeurèrent  à  la  vue  les  uns  des  autres  fans  recommencer  le 
combat,      combat  ;  &  vers  le  foir  Peyton  afiembla  le  Confeil  de  guerre ,  où  l'on  ré- 
folut  d'éviter  un  nouvel  engagement ,  ci  de  fe  rendre  dans  la  Baye  de  Trin- 
male.  Peyton  y  ayant  radoubé  fes  VaifJèaux,  reparut  devant  Negapatatn, 
le  3  d'Août,  &  fut' bientôt  fuivi  par  la  Bou*,cknnais ,  quicherchoit  à  en  ve- 
nir à  une  aâion  générale.     Ce  n'étoitpas  l'intention  du  Commandeur  An- 
trut  bientôt:  &  fit  force  de  voilespour  leGolphe  de  Bengale, 
fur  quoi  I']  tncoife  s'en  retourna  à  Pondichery  (/>). 

LaBour-       ia  EourJoimais  ayant  fait  tous  fes  préparatifs  pour  fon  entreprife  fur  Ma- 
donnàis     dras,  avoit  envie  de  favoir  fi  le  Commandeur  Anglois  tâcheroit  de  s'oppo- 
'"'f  1er  à  fon  deflèin.  Dans  cette  vue  il  parut  devant  la  place  le  18  d'Août,  & 
Madras,    fit  feu  fur  la  Princefle  Marie,  Vaiflèau  de  l'a  Compagnie;  ce  Vaiflèau  &  le 
Fort  lui  répondirent  de  leur  côté.  Chaque  Vaiflèau  de  la  Bourdonnais  lâcha  fa 
bordée,  après  quoi  il  fè  retira  à  Pondichery  pour  voir  ce  que  Peyton  feroit. 
Le  23  d'Août  l'Efcadre  Angloife  parut  devant  Madras ,  &.  fe  tint  à  la  rade 
de  PulHcat  au  Nord  de  la  ville.  Delà  Peyton  envoya  un  Lieutenant  à  bord 
d'un  VailTeau  qui'éteit  à  la  rade  ,  &  il  apprit  ce  que  l'Amiral  François  avoit 
fait.  Il  n'en  l'ut  pas  fitôt  informé   qu'il  difpamfi,  taillant  Madras  enproye 
aux  François  (c).     La  Bourdonnais  en  reçut  l'avis  avec  joie,  &  fè  détermi- 
na d'abord  à  attaquer  la  place. 
//  arrive       jj  arriva  devant  Madras  le  3  de  Septembre,  ayant  à  bord  trois-mille-dcux- 
*'  cens  Européens,  cinq-cens  Caffres,  ci:  un  grand  nombre  de  Sipoys  &  de 

'im'ià  (  0  /<».''  Vol.  IV.  Part  8.    (J)  Mém.dèla  Bourdonnais,  Vol.  1    (0  Ibid. 

cm  (J .  ft^  ^j    Dupleix  coinmandoit  alors  à  Pondichery;  &  la  Bourdonnais  prit  le  commande- 

ment de  la  Flotte,  qui  conGftoic  dans  V Achille,  qui  avoit  foixante-dix  pièces  &  fept- 
cens  hommes,  le  Duc  d'Orléans  &  le  Bourbon  de  cinquante-  fix  pièces,  le  Neptune  &.  le 
l'henix,  de  cinquante  -  quatre ,  &  le  St.  Louis  de  quarante -quatre,  ayant  chacun  quatre, 
cens  hommes,  &  le  Lh  de  quarante  pièces  &  de  trois -cens  hommes.  Six  de  ces  VauTeaux 
étoient  de  la  Compagnie,  équipés  en  guerre  (1). 

(1)   Mcni.  de  U  Bourdonnait,  Vol.  III.  p.  =î>. 
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Pions,  qui  font  des  naturels  de  la  Cote  de  Coromandel.    La  ville  blanche  Skctioh 
auroit  été  en  état  détenir,  fi  la  Garnifon  avoit  été  afleznombreufë,  &      v- 
fi  rinfantene  avoit  ete  pcoirvue  pour  foutenir  un  liège,   mais  celt  ce  queyw,r<£  jit 

la  Compagnie  avoit  négligé.     Outre  les  remontrances  que  le  Gouverneur  Compagnie 
M.  Merfe  avoit  faites  à  ce  fujet,  le  Commandeur  Barnet  avoit  donné  avisée. 
au  Committé  Secret  de  l'infufHfànce  de  la  Garnifon  &  du  mauvais  état  des  " 

fortifications.  Ge  judicieux  Officier  témoignoit  ù  furprife,  de  ce  qu'on laif- 
1  fi  mauvais  état  un  Etabliflèment  d'une  fi  grande  importance  pour  la 
Compagnie.  „  Les  ouvrages,  dit-il  dans  fà Lettre ,  fëmblent  plutôt  faits 
,,  au  hazard  qu'à  défi èiff:  les  baflions  font  placés  contre  toutes  les  règles , 
„  &  les  courtines  ne  valent  gueres  mieux  qu'une  longue  muraille  de  jardin 
„  toute  nue  ;  la  Garnifon  cil  Ci  foible  que  je  ne  dormirois  jamais  en  re- 
„  pos  pendant  la  guerre  avec  la  France,  tandis  qu'il  y  auroit  cinq-cens  Eu- 
„  ropéens  dans  Pondickery.  J'ai  vu  &  examine  le  plan  propofé,  &  je  le 
„  trouve  bon;  quand  il  fera  exécuté  h  ville  fera fuffifamment  fortifiée  de 
,,  ce  côté-là»  Mais  il  faudra  alors-faire  quelque  chofe  du  coté  de  la  mer, 
„  où  il  y  a  des  embrafures  plus  pour  la  forme  que  pour  l'ufàge,  n'y  a- 
„  yant  point  de  rempart  pour  y  monter  du  canon.  Les  baflions  font 
„  trop  éloignés  les  uns  des  autres ,  &  la  muraille  hors  d'état  de  foutenir 
„  pendant  deux  heures  le  feu  d'un  Vaiifeau  de  foixante  pièces.  Je  fuis 
,,  perfuadé  que  dans  cet  efpace  de  tems  il  abbattroit  tout  d'un  baftion  à 
„  l'autre  (a)." 

Tel  étoit  l'état  de  cette  importante  place   quand  M.  de  la  Bourdonnais  Le  Gouver. 
sx  préfentapour  la  féconde  fois.     Le  Gouverneur,  M.  Nicolas  Morfe,  faneur  prend 
tout  ce  qui  dépendit  de  lui  pour  la  mettre  en  fureté;  mais  il  a'éfoit  pas^wiw 
homme  de  guerre,  &  la  Compagnie  n'avoit  pas  un  feul  Ingénieur,  ni  \.\n't, 
Officier  pafiàble  dans  la  Garnifon.     Au  commencement  de  l'année  1745 ,paur  la 
le  Gouverneur  envoya  demander  à  Bombay  les  militaires  les  plus  capables défenfe., 
&  les  plus  expérimentés;  mais  quand  ils  auraient  répondu  à   fbs  defirs, 
que  pouvoit-on  faire  avec  une  foible  Garnifon  contre  un  ennemi  puiflànt 
&  animé?  La  Compagnie  avoit  promis  long  tems  avant  le  commencement 
de  la  guerre ,  de  l'augmenter  de  lix-cens  Européens ,  outre  les  gens  pour 
le  fervice  de  l'artillerie  ;  cependant ,  quand  les  François  arrivèrent  devant 
Madras ,  il  ne  fe  trouva  que  trois-cens  Européens ,  dont  vingt-trois  étoient 
des  déferteurs  Portugais  de  Goa ,  trente-quatre  étoient  à  l'hôpital,  &  pîu- 
iieurs'  autres  étoient  incapables  de  fervir.     Il  eft  certain  que  toute  la  Garni- 
fon en  état  de  porter  les  armes  fe  réduifoit  à  deux-cens  Européens ,  avec 
l'équipage  de  la  Prineeffè  Marie ,  qui  faifoit  quatrevingts  hommes  ;  &  à 
deux-cens  Topafes ,  qui  font  une  forte  de  Noirs ,  méchante  race  defeendue 
des  anciens  Portugais ,  à  qui  l'on  ne  peut  gueres  fe  fier  quand  il  y  a  du 
danger.  Le  principal  Oiïicier  ézoit  Pierre  Eckman,  vieux  Suédois  fort  peu  ha- 
bile ;  il  avoit  été  fimple  Soldat ,  &  avoit  alors  le  titre  de  Lieutenant.  I!  é- 
toit  affilié  de  deux  autres  Lieutenans  &  de  fept  Enfeignes.     La  Garnifon 
avoit  du  canon,  mais  point  deCannoniers,  ni  de  gens  capables  de  charger, 

de 
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~  Section    de  pointer  &  de  tirer  le  canori  ,  ce  qui  joint  au  peu  de  munitions  donnoit  à 
K  V-        M.  de  ia  Bourdonnais  tout  l'avantage  qu'il  pouvait  defirer. 

't     Cet  Officier  s'étoit  mis  parfaitement  au  lait  de  tout  ce  qui  avoit  trait  à 
Compagnie  fon  deffein  ;  il  connniflbit  très-bien  la  fituation  de  Madras,  la  nature  des 
&ç.    '      Ouvrages ,  la  force  &  la  capacité  de  la  Garnifon.  Comme  il  avoit  mis  plus 
■    \  .  ~  d'un  ari  à  l'aire  fes  préparatifs  ,  rien  ne  manquoit  pour  aflùrer  le  foc 
prudente    1"-'n  entréprife.     Il  avoit  toutes  les  machines  de  guerre  néceflàires,  ex  des 
la  gens  capables' de -s'en  fervir,  deforte  qu'en  venant  devant  la  place   il  n'a- 
Bourdon-  voit  d'autre  cloute  fur  fa  prife,  que  celui  que  lui  donnoit  l'appréhenfion 
n4ls'         que  le  Commandeur  Anglois  feroit  fon  devoir.  Le  premier  de  Septembre 
la  Bourdonnais  débarqua  fix-cens  hommes  à  vingt-milles  au  Sud  de  Madras , 
avec  ordre  à  ce  Corps  de  marcher  à  St.  Thomas,  qui  eft  à  trois  milles  de  la 
ville.     Là  ils  pouvoient  couvrir  la  defeente  du  relte  des  Troupes ,  fans  a- 
voir  à  craindre  aucune  perte  de  la  part  de  la  Garnifon ,  qui  n'étoit  pas  en 
état  d'envoyer  un  détachement  allez  fort  pour  incommoder  l'ennemi.   Des 
que  les  Troupes  furent  débarquées ,  la  ville  fut  invertie  du  côté  de  terre, 
la  Bourdonnais  ayant  alTîs  fon  grand  camp  à  Chmdadu  Pettah,  &  la  Flotte 
bloqua  en  même  tems  le  côté  de  la  mer.    La  plupart  des  habitons  naturels 
s'enfuirent  avec  leurs  meilleurs  effets  dans  le  Pays,  &  la  frayeur  s'étoit  em- 
parée de  toute  la  ville  &  de  la  Garnifon.     On  efpéroit  quelque  fecours 
du  Nabob  à' /îrcatc ,    qui  en  avoit  promis;  mais  ce  Gouverneur-  préféra 
l'or  des  François  à  les  engagemens.     Il  avoit  reçu  cependant  des  préièns 
confidéfables  °&  des  faveurs  de  Madras ,  mais  il  les  oublia  par  crainte  ou 
par  politique  (a). 
La  Garni--     Auffitôt  que  les  François  furent  débarqués,  la  Garnifon  abandonna  la  vil- 

fon  ab..n- 

donit 

ville 


ce,  &  l'autre  de  fix  au  Sud.  Elles  jouèrent  avec  beaucoup  de  vigueur ,  mais 
fans  grand  effet  ce  jour-là.  Le  7  M.  Smith,  le  feul  véritable  Ingénieur 
de  la  Garnifon ,  mourut  d'une  fièvre ,  ce  qui  donna  lieu  aux  ennemis  de 
pouffer  leurs  travaux  prefque  fans  oppoiiuon.  Ils  continuèrent  àjetter 
des  bombes  fans  interruption  jufqu'au  8,  &  alors  il  en  étoit  tombé  fept- 
cens  dans  la  ville  blanche.  Les  Afiiégés  ne  furent  cependant  pas  fi  trou- 
bles, qu'ils n'eufifeut  le  loifir  de  piller  la  ville  noire;  &  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Garnifon  s'occupa  à  cela  &  à  boire  de  l'arack ,  au-lieu  de  défen- 
dre la  place.  Tout  étoit  dans  le  plus  grand  défordre,  nonobftant  les  rai- 
fons  &  les  menaces  du  Gouverneur.  Le  9  les  Afiiégeans  firent  un  fi  grand 
feu  de  leurs  batteries ,  qu'avant  la  nuit  il  étoit  tombé  plus  de  cinq-cens  bom- 
bes dans  la  ville.  De  leur  coté  les  Vaiileauxcanonnoient  fans  discontinuer; 
les  'lopajjès  déferterent,  &  tout  concourut 'à  la  perte  de  la  place  (/;).  Le 
Gouverneur  &  le  Confeil  commencèrent  à  être  failis  de  terreur,  comme 
les  habitans.  On  eut  avis  que  les  ennemis  élevaient  une  batterie  de  ca- 
nons de  dix-huit  Livres  de  balle,  &  qu'ils  avoient  mandé  un  bon  nombre 

de 
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de  leurs  Mariniers  pour  donner  l'afTaut.     L'idée  d'un  aflàiu  &  d'être  pas-  Sechoh 
fus  au  fil  de  l'épée,  augmenta  la  terreur  desaffiégés.     On  n'entendoit  que      v. 
les  cris  de  femmes  éplorées,  &  on  ne  voyoit  que  des  gens  que  la  boilTôh-^ J^' 
&  les  veilles  avoient  mis  hors  d'eux.  Dans  cette  conjoncture  il  falloit  que  Comp<u£ 
le  Confeil  prît  une  dernière  réfutation ,  afin  de  fuivre  les  mefures  les  plus  &c. 

Cages  que  les  eirconftances  permettoient,  en  pefant  mûrement  les  forces •- 

des  deux  partis.     Les  gens  de  guerre  déclarèrent  qu'ils  ne  croyoient  pas 
que  l'on  pût  défendre  la  place  contre  les  Troupes  fupéricures  de  l'ennemi. 
La  Garnifon  n'avoit  point  de  retraite  à  fe  repofer,  qui  fût  à  l'épreuve  des 
bombes.     Ce  défaut  &  plufieurs  autres,  les  cris  des  habitans,  &  les  autres 
circonftances  décourageantes,  firent  juger  au  Confeil   qu'il  y  avoit  très-peu 
d'apparence  que  l'on  fût  en  état  de  foutenir  un  affâut.     Comme  on  n'a- 
voit aucune  elpérance  de  fecours  ni  de  la  part  du  Nabob ,  ni  du  Comman- 
deur Peyt on ,  on  convint  „  Que  d'attendre  l'affàut ,  foit  que  la  ville  blan- 
„  che  fût  attaquée  la  première ,  foit  que  l'ennemi  fe  mît  en  pofleffion  de 
„  la  ville  noire,  ce  ferait  feulement  s'expofer  au  pillage,   à  faire  maffa- 
„  crer  la  Garnifon ,  &  à  abandonner  la  ville  à  la  diferétion  d'un  ennemi  ir- 
,,  rite.  Comme  le  Gouverneur  &  le  Confeil  jugoient  que  cet  Etabliflemenc 
,,  étoit  d'un  tout  autre  prix  &  d'une  plus  grande  conféquence  à  la  Com- 
„  pagnie,  que  les  villes  ordinaires  ne  le  font  à  leurs  Souverains  en  Euro- 
„  pe,  il  leur  parut  qu'il  étoit  de  l'intérêt  &  de  l'honneur  de  la  Compa- 
„  gnie,  &  de  la  Nation  aux  Indes,  de   la  racheter  s'il  étoit  pofîible  des 
„  mains  des  Affiégeans ,  quand  même  ce  ferait  à  un  prixexceffif,  plutôt  que 
„  de  facrifier  la  vie  de  la  meilleure  partie  de  leurs  compatriotes,  &  les  biens 
„  de  tous  les  habitans,  fans  efpérance  de   conferver  par-là  la  place,  &. 
„  par  conféquent  fans   que  la  Compagnie  retirât  aucun  avantage  de  leur 
„  réfiftance.  Il  fut  donc  rélblu  par  ces  raifons  d'envoyer  des  Députés  au 
„  Sieur  de  la  Bourdonnai s, pour  voir  quelles  conditions  on  pourroit  obtenir  (a)." 

La  refolution  fut  couchée  fur  le  champ  par  écrit ,  &  on  envoya  MM.  Guillau-  On  cnwe 
me  Mon/an  &  Jean  Hallyburton ,  en  qualité  de  Députés,  au  camp  des  François.  </<r>  Dcpu. 
Ils  étoient  chargés  d'obtenir  les  conditions  les  plus  favorables  qu'il  ferait  *-s  à  M' 
poffible,  &  fur-tout  le  rachat  de  la  ville.  Us  arrivèrent  au  camp  le  10.   M.  jQIaB°llr' 
de  la  Bourdonnais  les  reçut  honnêtement ,  ik  après  avoir  conféré  avec  eux 
il  leur  propofa  les  articles  fuivans. 

„  I.  Le  Fort  St.  George  &  la  ville  de  Madras ,  avec  ce  qui  en  dépend  , 
„  feront  remis  à  M.  de  la  Bourdonnais ,  le  21  Septembre  à  deux  heures  après 
„  midi,  de  même  que  toute  la  Garnifon,  les  Officiers  &  le  Confeil  ;  &  les 
„  Anglois  en  général  relieront  prifonniers  de  guerre.  . 

„  IL  Tous  les  Membres  du  Confeil ,  les  Officiers ,  les  Employés  de  la 
„  Compagnie,  &  tous  les  Anglois  de  quelque  rang,  auront  la  liberté  d'al- 
„  1er  &  de  venir  par-tout  où  ils  jugeront  à-propos,  &  même  de  paffer 
„  en  Europe,  moyennant  qu'ils  ne  portent  point  les  armes  contre  laFran- 
„  ce,  ni  offenfivement ,  ni  défenfivement,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  échau- 
„  gés,  fuivant  les  conditions  preferites  aux  François  par  M.  Bafnèi. 

„  m; 

(a)  Rolt,  Vol.  IV.  p.  8. 
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Section  „  III.  Pour  faciliter  aux  Anglois  les  moyens  de  racheter Ja place,  &pour 
v-  „  rendre  valides  les  Aftes  qui  fe  pafTeront  en  conféquence ,  le  Gouver- 
na? ™/"  "  ncur  'e  ^onfeil  enfleront  d'être  priibnniers  de  guerre  dès  le  moment 
Comparu  jj  qu'ils  entreront  en  négociation ,  &  M.  de  la  Bourdonnais  s'engage  à  leur 
&(.  "  „  donner  en  un  Acte  autentique  vingt  -  quatre  heures  avant  la  première 
~  „  Conférence. 

„  IV.  Qu'après  la  fignatnre  des  articles  de  la  Capitulation,  ce  qui  regarde 
9,  la  rançon  fe  réglera  à  l'amiable  entre  M.  de  la  Bourdonnais  &  le  Gou- 
„  verneur  Anglois  ou  fes  Députés ,  qui  s'engageront  à  remettre  tous  les  ef* 
„  fets ,  les  marchandifes  reçues  ou  à  recevoir ,  les  Livres  de  compte ,  \c& 
„  Arfenaux,  les  Magasins,  les  Munitions ,  les  Provifions,  les  VaifTeaux, 
>y  avec  tout  le  refte  de  ce  qui  appartient  à  la  Compagnie ,  fans  rien  réfer- 
„  ver  foit  en  or  ou  en  argent,  en  marchandifes  ,  en  biens  meubles  ou 
„  en  autres  effets,  dans  le  Fort  ,  la  ville  &  les  fauxbourgs,  quels  que 
„  foient  ceux  à  qui  ils  appartiennent ,  fans  en  rien  excepter ,  fuivant  le 
„  droit  de  la  Guerre. 

„  V.  La  Garnifon  fera  conduite  au  Fort  St.  David ,  comme  prifonniers 
„  de  guerre.  Et  li  la  ville  de  Madras  ett.  rendue  par  rançon,  les  Anglois  pour- 
„  ront  y  faire  rentrer  leur  Garnifon ,  pour  fe  défendre  contre  les  gens  du 
„  Pays,  en  rendant  aux  François  le  même  nombre  de  prifonniers.  Etiià-pré- 
„  fent  ils  n'en  ont  pas  affez  entre  les  mains ,  les  premiers  François  qui  fe- 
„  ront  faits  prifonniers  après  la  Capitulation ,  feront  mis  en  liberté  pour 
„  completter  le  nombre. 

„  VI.  Les  Matelots  feront  envoyés  à  Caddahre,  on  en  commencera 
„  l'échange  par  ceux  qui  font  à  Pondichery  ,  &  les  autres  pafleront  fur 
„  leurs  propres  Vaifleaux  en  Angleterre.  Mais  ils  ne  pourront  porter 
„  les  armes  contre  la  France ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait  l'échange  d'un  pa- 
„  reil  nombre  de  Matelots  aux  Indes  ou  en  Europe  ,  mais  préférable- 
„  ment  aux  Indes. 

„  VII.  A  ces  conditions  la  porte  de  l'eau  fera  livrée  à  M.  de  la  Bourdonnais  : 

„  à  deux  heures  les  portes  de  la  ville  feront  occupées  par  fes  Troupes ,  & 

„  l'on  indiquera  fans  réferve  à  M.  de  la  Bourdonnais  toutes  les  Mines ,  Con- 

„  tremines ,  &  autres  ouvrages  fouterreins  chargés  de  poudre  (a)  (*). 

Reddition       Comme  M.  de  la  Bourdonnais  n'avoit  point  d'inftruclions  pour  former  un 

^Madras,  nouvel  Etabîiffement ,  il  efl:  évident  qu'il  ne  lui  reftoit  que  l'alternative ,  ou 

LaBour-   ^  ruiner  fa  nouvelle  conquête,  ou  de  la  mettre  à  rançon.  Ce  dernier  par- 

s 'accorde à  à  étoit  le  plus  aflbrti  à  fon  caraftere  &  à  fon  intérêt;  mais  n'ayant  dit 

larcnlre    qu'en  général  que  cela  fe  régleroit  à  l'amiable,  les  Députés  demandèrent 

pour  une    yjje  plus  ample  explication  :  „  Meilleurs ,  leur  dit  M.  de  la  Bourdonnais ,  je 

certaine  r  ne 

fmnK'  („)  Roh  &  la  Bourdonnais,  ubi  fup. 

(*■)  II  feroic  ennu/eux  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  alFairc,  tels  qu'ils  retrou- 
vent diris  le  Mémoire  publié  a  Paris  pour  la  juflifkation  de  M.  de  la  PiourJvinais.  Il  fuf- 
fit  Je  dira  qu'il  parolt  par  cette  Pièce,  qa;  MM.  dj  lt  Bourdonnai*  &  Morfer  font  les  feuls 
qui  ont  rempli  leur  devoir  fidèlement  &  avec  honneur,  quoiqu'ils  aj'ant  été  lesfculsàqui 
i'oa  a  fait  des  affales, 
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;,  ne  vends  point  l'honneur.     Les  Enfeignes  de  mon  Roi  flotteront  dans  Section 
„  Madras ,  ou  je  perdrai  la  vie  devant  Tes  murs.     A  l'égard  de  la  rançon     v. 
„  de  la  ville,  comme  en  toute  autre  chofe,  vous  ferez  contensdemoi."  Pre-  Afasenfa- 
nant  en  fui  te  le  chapeau  d'un  des  Députés:  „  Ce  chapeau,  dit-il ,  vaut  fix  ™'r  di  ''* 
„  roupies ,  vous  m'en  donnerez  trois  ou  quatre.     Nous  ajufterons  le  refle  ^"S"" 
„  fur  le  même  pied."     Les  Députés  furent  frappes  de  la  noblefle  de  cette      ' 
réponfe,  aulli  bien  que  de  la  franchife  &  de  la  grandeur  d'amede   l'Ami- 
ral François.    M.  Hallyburten  alla  retrouver  le  Gouverneur  &  le  Confeil  , 
avec  les  conditions  fignées  de  M.  de  la  Bourdonnais  :  il  revint  le  même  jour 
avec  les  articles ,  fignés  du  Gouverneur  &  du  Confeil.  En  conféquence  M. 
de  la  Bourdonnais  entra  dans  le  Fort  avec  une  partie  de  fes  Troupes,  &  fe  mit 
en  pofTelîion  des  Magaiins  &  des  autres  Places.  Tous  les  Anglois ,  Soldats  & 
Matelots  furent  conduits  fur  la  Flotte ,  pendant  que  le  Gouverneur  &  le 
Confeil  conféroient  avec  le  Général  François  fur  la  rançon  ;  après  bien  des 
délibérations  elle  fut  enfin  réglée  à  onze-cens-mille  Pagodes ,  qui  font  qua- 
tre-cens-vingt-un-mille ,  fix-cens-foixante-fix  Livres  fterling ,  treize  fchelings , 
4.  d.  On  convint  d'un  beau  préfent  pour  M.  de  la  Bourdonnais ,  en  confédé- 
ration de  la  nobleffe  de  fon  procédé  envers  les  prifonniers;  &  enfin  on  con- 
vint qu'en  confidération  de  tout  cela  les  Anglois  feroient  rétablis  dans  leurs 
poffeiîions  (a)  (*). 

Cette  Convention  fut  bientôt  annullée;  car  après  qu'elle  eut  été  fignée   M.  Ha. 
par  M.  de  la  Bourdonnais,  le  Gouverneur  &  le  Confeil  Anglois,  &  ratifiée  n!dx rcf"; 
par  le  Gouvernement  de  Pondichery ,  on  la  révoqua.    M.  de  la  BourdonnaisJlfeJa" 
faifoit  rembarquer  fes  Troupes ,  lorsqu'il  reçut  un  Protêt!  de  M.  Dupki-x ,  Traité 
qui  déclaroit  la  Convention  nulle  &  fans  effet.     Quoique  le  Traité  eût  été  rançon, 
ratifié  par  le  Confeil  de  Pondichery ,  le  Protefl  étoit  conçu  en  ces  termes. 
Que  le  Traité  de  rançon  étoit  un  Aéïe  de  M.  de  la  Bourdonnais ,  fait  fans 
pouvoir  &  fans  y  être  légitimement  autorifé ,  &  avec  des  prifonniers ,  qui 
ne  pouvoient  s'engager  dans  une  affaire  fi  importante ,  que,  pour  ce  qui 
les  regardoit  perfonnellement.     Que  c'étoit  la  volonté  du  Gouverneur  & 
du  Confeil  fupreme  de  Pondichery ,  que  les  chofes  demeuraient  à  Madras 

fin- 
(a)  La  Bourdtiwais ,  VoI.'I.  p.  143. 

(*)  Lorfque  la  Bourdonnais  fut  entré  dans  la  ville,  le  Gouverneur  vint  au  devant  de 
lui,  &  lui  remit  Ton  épée,  que  l'autre  lui  rendit  fur  le  champ.  Le  Gouverneur  lui  apprit 
que  depuis  le  moment  que  la  ville  avoit  été  invdtie  ,  il  y  avoit  eu  le  plus  grand  défor. 
dre  dans  la  Gamifon.  C'eft  ce  qu'il  fit  pour  prévenir  le  mauvais  effet  des  infultes  que 
l'on  pounoit  faire  à  la  Bourdonnais  ou  à  fes  Officiers.  Plufieurs  des  Soldats  étoient  fi  ani- 
més par  la  fureur  &  l'arack,  qu'ils  difoient  publiquement  qu'ils  facrifieroient  volontiers  leur 
vie.  pour  avoir  la  fatisfaftion  de  donner  la  mort  au  Général  François;  &  ces  mêmes  géné- 
ra n'avoient  pu  être  tenus  dans  le  devoir,  pendant  qu'on  pouvoit  encore  efpérer  de  dé- 
fendre la  ville.  M.  Motfir  témoigna  le  dernier  chagrin  de  cette  conduite,  en  informa  lu 
Bourdonnais,  l'avertit  du  danger  qVil  couroit,  l'affura  très -fortement  qu'aucun  des  Supé- 
rieurs de  la  Gamifon  n'y' connivoit,  &  le  pria  de  prendre  les  mefures  nécéffaires  pour 
appaifer  le  tumulte  &  pour  fa  propre  fureté.  La  bourdonnais  n'y  manqua  {Joint,  il  en- 
voya les  Soldats  &  les  Matelots  à  bord  de  fes  Vaiffeaux  ,  &  accepta  l'offre  que  lui  firent 
quelques  Officiers  de  Marine,  qui  lui  demandèrent  de  pouvoir  l'accompagner  pour  gar- 
der fa  perfonne  ;i). 
'  (0  Me'rru  de  lt  Bcu, donnais ,  Vol.  I,  p.  13s, 
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Section  fur  le  pied  où  elles  étoient  dans  le  tems  de  la  Capitulation ,  &  que  tous 
.  v\  r  les  Acîes  poftérieurs-feroient regardés  comme  nuls  &  fans  valeur,  auxquels 
veurde  laon  n'auroit  aucun  égard.  La  Bourdonnais  fut  irrité  de  cette  entreprif.  fur 
Compagnie  Ton  autorité,  &  il  mit  en  arrêt  M.  Paradis ,  que  M.  Dupleix  &  le  Confeil 
£?<••  de  Pondichery  avoient  nommé  Gouverneur  de  Madras,  &  plufietrs  autres 

-  Officiers.  Le  Gouverneur  Anglois ,  M.  Morfe ,  envoya  au  Confeil  François 

y  roui' de  un  Contre-Protefl  daté  du  25  de  Septembre  1746,  au  nom  de  Sa  Majefté 
il  Morfe.  Britannique  &  de  la  Compagnie  unie  d'Angleterre  :  proteftant  contre  tous 
ceux  qui  empêcheroient  la  pleine  &  entière  exécution  de  la  Capitulation, 
&  des  Conventions  poflérieures ,  les  rendant  refponfables  des  conféquences. 
Il  fe  plaignoit  des  foupçons  injurieux  que  l'on  répandoit  induftrieufement,-. 
que  les  Anglois  ne  rempliroient  pas  leurs  engagemens.      Il  repréfenta   que 
fi  les  otages  Anglois,  fi  la  parole  d'honneur  dé  tout  Madras,  ne  fiiffifoient 
pas  pour  contenter  le  Gouvernement  François  de  Pondichery,  les  égards 
dûs  à  une  Nation  telle  que  la  fienne  auroient  du  faire  fufpendre  un  jugement 
également  précipité  &  faux ,  jufqu'à  ce  que  les  Anglois  y  euflént  donné  lieu 
en  manquant  à  leur  parole ,  ce  qu'ils  ne  feroient  jamais. 
I.a  Bour-      Nonobftant  cette  conduite  courageufe  de  Morfe  &  delà  Bourdonnais,  011 
donnais     l'emporta  fur  eux  ,  &  le  dernier  fut  contraint  de  révoquer  les  conditions  de 
*ft  f°")    la  rançon  qu'il  avoit  accordées ,  &  de  redemander  fa  parole  d'honneur  qu'il 
'ttvMturk  avo^  donnée  au  Gouverneur  &  au  Confeil  Anglois.     Ils  furent  emmenés 
Traité.      prifonniers  à  Pondichery  ;  les  autres  Anglois  eurent  ordre  de  quitter  la  ville 
à  un  jour  marqué  ;  ils  fe  difperferent  en  divers  lieux ,  laiflant  les  François 
paifibles  pôflëueurs  de  tous  leurs  biens.  La  Bourdonnais  eut  d'autant  plus  de 
reflentirnent  àt  ce  procédé,  qu'il  donnoit  fujet  aux  Anglois  de  douter  de  fa 
probité.     Môrfe  avoit  r.ndu  la  ville  plutôt  qu'il  n'auroit peut-être  fait,  dans 
l'tfpérance  qu'on  lui  avoit  donnée  de  la  mettre  à  rançon  ;  &  fi  les  François 
a\  oient  tenu  leurs  engagemens ,  les  conditions  étoient  telles  que  les  An- 
glois auroient  dû  en  être  contens  (*).  Le  butin  que  l'ennemi  fie  en  argent , 

en 

(*i  II  faut  (avoir,  qu'après  que  M.  de  la  Bourdonnais  eut  figné,  &  que  le  Confeil  de 
Pondichery  eut  ratifié  le  Traité  de  rachat,  le  premier  reçut  une  Lettre  de  M.  DupUiy,  qui 
lui  inarquoit  qu  il  avoit  promis  au  Nabob  de  lui  remettre  Madras.  Cette  Lettre  pa- 
rnt  incompréhtnfible  à  la  Bourdonnais,  il  ne  pouvoit  concevoir  que  Dupkix  tranebit 
du  Souverain ,  en  donnant  à  un  Prince  les  places  couquifes  fur  un  autre.  11  ne  corepre- 
uoit  pas  mieux  quelle  étoit  l'intention  de  Dupkix  en  faifanc  ce  Traité,  à  moins  que  ce 
ne  fût  de  le  deshonorer,  en  le  faifant  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  Gouver- 
neur &  au  Confeil  de  Madras.  Mais  on  vit  bientôt  que  ce  prétendu  Traité  n'étoit 
f^'un  artifice  pour  tromper  à  la  fois  le  Nabob  &  la  Bourbonnais.  La  Mouflon  approchoit, 
qui  obligeoitla  Flotte  de  quitter  Madras,  &  alors  les  créatures  de  Dupkix  étoient  en  plei- 
ne liberté  de  piller  &  de  laccager  la  ville.  Ce  font  les  motifs  auxquels  la  Bourdonnais 
attribue  daûs  (on  Mémoire  la  conduite  de  fon  Kival,  ci  les  faits  tn  font  preuve.  Car 
d'abord  que  la  Bourdonnais  eut  quitté  la  ra.le ,  on  rompit  le  Traité  avec  le  Nabob,  &  ce 
fjt  1ï  raifon  qui  porta  le  Vifir  à  envoyer  ordre  au  Nahob  d' '  Arcatc  dechaffer  les  François. 
Le^  motifs  de  Dupleix  paroiflent  plus  clairement  dans  les  Lettres  que  la  Bourdonnais  re- 
çut de  lui  vers  la  fin  du  mois.  Il  y  difoit  que  4ès  le  moment  que  l'Etendard  duRoi  avoit 
été  arboré  dans  Madras,  cette  place  étoit  devenue  de  la  dépendance  du  Gouverneur  et  du 
Confeil  de  Pondichery,  &  que  le  Sieur  de  la Bourdonnais',   bienque  le  Roi  lui  eût  confié  le 

com 
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en  draps,  en  velours,  en  cuivre,  enfer,  en  plomb  &  en  munitions,  al- Section 
loit  à  la  valeur  de  foixante-treize-mille  Livres  fterling  ;  en  vaiflelle ,  meubles      V. 


&  les  VailTeaux  qui  ctoient  dans  le  port  :  le  tout  pris  enfemble  faifoit  une 
perte  de  deux-cens-mille  Livres  fterling  pour  la  Compagnie.  A  quoi  l'on 
peut  ajouter  une  bien  plus  grofie  fomme  pour  la  perte  d'une  fi  importante 
branche  de  Commerce,  des  revenus,  &  des  édifices  publics,  qui  feulsavoient 
coûté  cent -foixante- mille  Livres  fterling.  En  un  mot  la  prife  de  Ma- 
dras étoit  un  coup  terrible  &  prefique  mortel  pour  la  Compagnie ,  fur-tout 
àcaufe  du  danger  auquel  fes  autres  Etablifiemens  fur  la  Côte  deCoromandel 
étoient  expofés  par-là  (a). 

Auliitôt  que  les  Anglois  furent  partis,  les  François  penferent  à  ruiner 
la  ville,  &  ils  l'auroient  fait  s'ils  n'eufient  pas  reçu  de  nouveaux  ordres  , 
fur  ce  que  l'on  apprit  que  1e  Cap  Breton  étoit  tombé  entre  les  mains  des 
Anglois.  Cette  nouvelle  leur  fit  prendre  d'autres  mefures,  dans  la  vue 
d'un  échange  de  ces  deux  places,  comme  cela  arriva  deux  ans  après.  Les 
François  ne  fuivirent  pas  ces  fentimens  d'honneur  ,  dont  ils  font  tant  de 
parade;  car,  bienqu'en  vertu  du  Traité  général  on  leur  remît  le  Cap  Breton 
en  fon  entier,  &  en  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avoient  Jaifle ,  ils  démolirent  les 
fortifications  &  ruinèrent  les  principaux  édifices  de  Madras,  avant  que 
de  la  rendre. 

Ils  n'avoient  pas  defTein  de  borner  leurs  conquêtes  à  la  prife  de  cette  La  Bour- 
place.   M.  de  h  Bourdonnais  ne  méditoit  pas  moins  que  l'entière  ruine  de  donnais 
tous  les  Etablifiemens  Anglois  aux  Indes,  au  moins  de  ceux  de  la  Côte  demé'Jilc/a 
Coromandel,   &  il  fe  vit  bientôt  en  état  de  l'entreprendre  par  l'arrivée  rui"1Û 
d'un  Vaifieau  de  foixante-dix  &  de  deux  de  cinquante-deux  pièces  ;  &  il  Tl'i/TcZenT 
auroit  fans-doute  réuffi  contre  le  Fort  St.  David,  fi  fa  Flotte  n'eût  fouf- Anglois 
fert  par  un  ouragan,  avant  qu'il  quittât  la  rade  de  Madras.     Trois  de  fes*«*todev 
Yaill'eaux  périrent,  &  fept  autres  furent  defemparés.     Douze-cens  de  fes 

gens 

(a)  Méin.  pour  Bourdonnais ,  p.  156-160. 

commandement  de  la  Flotte,  ne  lai'Joit  pas  d'être  fournis  à  fes  ordres  &  à  ceux  du  Con. 
feil.  Jl  lui  ordonnoit  en  conféquence  de  retraiter  l'engagement  où  il  étoit  entré  avec  les 
Anglois ,  de  retirer  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée,  &  de  quitter  la  rade.  La  Bourdonnais 
différa  longtems  l'exécution  de  ces  ordres.  La  querelle  alla  fi  loin,  que  les  Députés  de 
Pon  iichtry  eflayere-nt  de  l'arrêter  &  de  l'emmener  prifonuier.  Les  ebofes  n'en  demeu- 
rant pas-là;  la  Bourdonnais  fut  rappelle  &  mis  à  la  Baftille,  &  ce  fut  alors  qu'il  publia 
n  Mémoire.  Il  y  règne  un  fi  grand  air  de  vérité,  il  eft  fi  circonftancié  dans  la  rela- 
tion des  faits,  que  nous  avons  auflî  peu  de  raifon  de  douter  de  la  conduite  que  M.  de  ta 
Bourdonnais  a  tenue  à  Madras ,  que  de  fa  valeur  &  de  fa  générofité.  On  a  attribué  fa 
difgrace  aux  clameurs  élevées  contre  lui  par  le  crédit  de  fon  rival,  qui  n'a  jamais  pu  l'éga- 
ler qu'en  richefies,  &  à  cet  égard  il  furpaffoit  la  plupart  des  particuliers  de  l'Europe  A 
fon  retour  il  fut  pris  par  un  Armateur  Anglois,  &  conduit  à  Londres,  d'où  il  fut  bientôt 
renvoyé  en  France;  la  Compagnie  des  Indes  le  fit  arrêter  pour  une  dette  d'un  million  de  Li- 
vm  ,  &  on  le  mit  à  la  Baftille,  où  il  relia  quelque  tems  (1)* 

(i)    Mem.  il  U  Bixriinnait,   Vol.  I.  p.   ij,  16.   £;   iji,   :j2  J-j. 
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Section  gens  fe  noyèrent,  de  même  que  foixante  prifonniers  Anglois,  qui  étoientâ 
v«       bord  du  Duc  d'Orléans,  qui  coula  à  fond.  La  Bourdonnais,  au-lieu  de  fuivre 
„£"%%' ion  projet,  fut  contraint  de  retourner  tout  droit  à  Pondichery,  après  avoir 
Compagnie  envoyé  quatre  de  fes  Vaiffeaux  à  l'Ille  de  Bourbon,  pour  s'y  radouber. 
Ùc  Peu  de  tems  après  fon  départ,  M.  Paradis,  qui  commandoit  à  Madras, 


ajjha. . 

«iras,  &  Corps  de  Troupes  le  17  d'Octobre.     M.  Paradis  commanda  à  un  détache- 
tft défait,  ment  de  deux-cens  Européens  de  faire  une  fortie  fur  fa  garde  avancée.  Le 
combat  dura  toute  la  nuit ,  &  les  François  ayant  été  renforcés  par  un  Parti 
de  Pondichery ,  défirent  le  principal  Corps  des  Maures ,  après  quoi  ils  com- 
mirent les  plus  horribles  défordres  ;  par-tout  où  ils  pafToient  ilsbrôloient  les 
maifons&les  grains,  fauchoient  l'herbe,  pilloient  les  vergers,  &  maffa- 
croient  fans  diftinclion  hommes,  femmes  &  enfans  (a). 
Jj;F.>rtZt.     Avant  que  les  querelles  entre  MM.  Duplcix  &  de  la  Bourdonnais  fuffent 
Dividwtf  terminées ,  les  autres  EtablifTemens  Anglois,   tels  que  le  Fort  St.  David, 
e"<;tat  dl  Bengale  &  Bombay  eurent  le  tems  de  fe  mettre  en  état  de  défenfe  ;  mais  ce 
£«Fran-  qui  ^  leur  P'us  grands  fureté ,  furent  les  pertes  que  fit  la  Flotte  Françoi- 
çois  l'a/"-   fe  par  l'ouragan,  &  les  différends  des  deux  Chefs.  M.  Hynd,  Gouverneur 
fiégeat&   du  Fort  St.  David,  prit  toutes  les  mefures  pofiibles  pour  réfifter  à  l'enne- 
fontéé-     mj  en  cas  J'attaque.     Il  engagea  des  foldats,  augmenta  les  fortifications, 
J"'  *'        fe  pourvut  de  vivres ,    &  régla  tout  ce  que  la   Garnifon  auroit  à  faire 
pendant  un  iiege.     Ces  précautions  fe  trouvèrent  bientôt  prifes  à-propos, 
car  le  8  de  Décembre  la  plus  grande  partie  de  la  Garnifon    de  Pondichery 
parut  devant  le  Fort ,  avec  un  nombreux  train  d'artillerie.  Ce  Corps  étoit 
compofé  de  mille  hommes  de  Troupes  réglées ,  d'environ  deux-cens  Pèons 
bien  difeiplinés ,  &  d'environ  cinq-cens  autres  naturels  du  Pays.    Le  Gou- 
verneur Hynd  envoya  feize-cens  Indiens  pour  attaquer  les  ennemis  avant 
qu'ils  euffènt  commencé  à  dreffer  des  batteries,  pour  les   inquiéter  toute 
la  nuit,  &  les  tenir  en  allarme;   ces  Indiens  s'acquittèrent  de  leur  com- 
miffion  avec  fuccès  ,   &  le  matin  on  en  vint  à  une  aéHon  réglée.  Les 
François  fe  firent  bientôt  jour  jufqu'à  la  Maifon  de  plaifance  du  Gouver- 
neur. M.  Hynd  s'en  étant  apperçu  détacha  un  autre  Corps  de   Maures, 
avec  cent  Européens,  pour  foutenir  les  premiers.  Les  ennemis  firent  fer- 
me pendant  une  heure,  mais  à  la  fin  ,   appréhendant  d'être   enveloppés 
ils  fe  retirèrent  avec  précipitation ,  &  huilèrent  fur  le  champ  de  bataille  en- 
viron deux-cens  morts ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  quatre  Officiers  de  quel- 
que diflinclion.  Leurs  tentes,  leurs  munitions,  fix  chameaux,  deux  mor- 
tiers avec  les  bombes  ,  deux  caiffes  remplies  d'armes ,   quatre  tambours  , 
&  toutes  leurs  provifions  tombèrent  entre  les  mains  de  la  Garnifon  (/>). 
Les  François  s'en   retournèrent  à  Pondichery,   &  firent   des  préparatifs 
pour  une  nouvelle  attaque,  mais  elle  échoua  auffi   par  l'arrivée  du  Com- 
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mandcur  Griffin  ,   qui  vint  avec  une  Flotte  pour  prendre  le  commande-  Section 
ment  de  l'Efcadre  de  Pcyton.  V. 

Vers  la  fin  de  l'Eté  de  1747  Griffin  joignit  fon  Efcadre  aux  Vaiffeaux  /t/les">f*m 
qui  étoient  déjà  aux  Indes,  &  fe  vit  à  la  tête  d'une  formidable  Flotte.  El-  V,"r  dt  la 
le  étoit  compofée  des  VailTeaux  l'York,  la  Princeflc  Marie,  ÎExeter  &  le  gÏT^i 

Medway ,  de  foixante    pièces  de  canon ,  le  Harwich  ,    le  JVincheflcr  &  le  — 

Prcftvn  de  cinquante,  lu  Perle,  ÎEaltham  &  la  Prife  du  Medway  de  qua-  ^rr'v^^> 
rante ,  &  le  Lively  de  vingt.  L'Efcadre  Françoife  confifloit  en  deux  Vaif-  daTc'i 
féaux  de  foixante- quatorze  pièces ,  deux  de  cinquante-fix ,  un  de  cinquan-  fin'««*  '  " 
te-quatre ,  deux  de  cinquante ,  &  une  Galiote  à  bombes.      Ces  Vaiffeaux  Indes, 
avoient  été  réparés  depuis  l'ouragan ,  mais  ils  ne  cherchèrent  point  à  com- 
battre   l'Efcadre    Angloife  ,   qui   bloqua  Pondichery  pendant  toute    l'Au- 
tomne.    Griffin  fe  porta  fi  bien ,  que  durant  tout  le  tems   qu'il  fut  devant 
la  ville,  il  empêcha  qu'il  n'y  entrât  le  moindre  fecours.     Il  brûla  auffi  à  la 
rade  de  Madras  le  Neptune,  de  cinquante-quatre  canons;  mais  cet  avantage 
fut  contrebalancé  par  une  perte  équivalente.  Un  Vaiffeau  des  Indes ,  nommé 
la  Princeffie  Marie,  étant  entré  dans  la  rade  de  Madras,  croyant  les  An- 
glois  encore  maîtres  de  cette  ville,  M.  Paradis  le  prit  le  23  de  Septembre. 
Ce  Gouverneur  avoit  laiffé  le  Pavillon  Anglois  fur  le  Fort,   flratagême 
par  lequel  plufieurs  autres  VailTeaux  des  Indes  penferent  tomber  entre 
jfes  mains. 

Le  Commandeur  Griffin  trouva  qu'il  n'avoit  pas  affez  de  forces  foit 
pour  attaquer  Pondichery ,  foit  pour  reprendre  Madras.  La  première  de  ces 
places  étoit  défendue  par  deux-cens  pièces  de  gros  canon  avec  des  fortifi- 
cations régulières  ;  on  y  avoit  ajouté  nouvellement  fix  Forts ,  pour  flanquer 
les  ouvrages  extérieurs,  les  Magazins  &  les  Arfénaux  étoient  bien  pourvus , 
&  la  Garnifon  avec  les  Indiens  exercés  aux  armes  étoit  de  quatre-mille- 
cinq-cens  hommes  effectifs.  Les  François  n'avoient  pas  non  plus  négligé 
Madras,  ils  avoient  "non  feulement  augmenté  la  Garnifon,  &  l'avoient 
pourvue  de  munitions  &  de  vivres,  mais  ils  y  avoient  fait  quelques  nou- 
veaux ouvrages ,  &  mis  davantage  de  canon.  D'ailleurs  la  Cour  de  Dehli 
gardoit  une  parfaite  neutralité  depuis  la  défaite  du  Nabob.  Le  Viceroi  a- 
voit  continué  quelque  tems  de  menacer ,  mais  Dupleix  J'avoit  appaifé  par 
une  fomme  d'argent ,  l'argument  le  plus  irréfiftible  auprès  d'un  Miniftre  de 
l'Aile.  Dans  cette  lituation  des  affaires  Griffin  fe  trouva  hors  d'état  de  fou- 
tenir  l'honneur  de  fa  Nation ,  &  de  rétablir  les  affaires  de  la  Compagnie 
jufqu'à  l'arrivée  d'un  bon  renfort.  Comme  on  en  attendoit  dans  peu,  Pon- 
dichery étoit  toujours  dans  l'appréhenfion  d'un  fiege ,  quoiqu'elle  fût  déli- 
vrée du  blocus ,  par  la  retraite  de  l'Efcadre  Angloife  au  Fort  St.  David.  Le  i->-g. 
but  de  Griffin  étoit  de  mettre  cette  place  à  couvert  des  entreprifes  des  Fran- 
çois ,  mais  il  paroît  digne  de  blâme  de  n'avoir  pas  poflé  fon  Efcadre  de  fa- 
çon à  la  protéger ,  &  à  empêcher  en  même  tems  Pondichery  de  fe  pour- 
voir de  provifions  jufqu'à  l'arrivée  de  l'Amiral  Bofcawen.  C'efl  ce  qu'il 
aurait  certainement  pu  faire ,  vu  le  peu  d'éloignement  de  ces  deux  places  ; 
il  le  négligea  non  feulement ,  mais  il  perdit  Toccafion  de  combattre  l'Efca- 
dre Françoife.    Dans  le  tems  qu'il  étoit  à  l'ancre  devant  le  Fort  St~  Da- 

viat 


440  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  ANGLOISE 

Section   yij,  \e  Uvely  découvrit  la  Flotce  ennemie  à  la  hauteur  de  Negapatam  ,  & 
nï'enfa^1  ^orce  ^c  voiles  pour  en  donner  avis  au  Commandeur.  Le  10  de  Juinel- 
vsur  de  la  'e  parut  à  quatre  lieues  environ  du  Fort  St.  David.    Griffm  affembla  un  Con- 
Compagnie  feil  de  guerre,  &  l'on  réfolut  de  mettre  à  la  voile  fur  le  champ  ;  mais  les  dé- 
<2C-         libérations  du  Confeil  furent  fi  lentes  que  l'on  manqua  l'occafion,  &  que 
l'ennemi  étoit  hors  de  vue  avant  que  le  Commandeur  eût  mis  à  la  voile  :  il 
prit  au  Nord-Ett,  &  le  lendemain  il  jetta  l'ancre  à  trois  lieues  de  Pondiche- 
ry,  comptant  de  trouver  l'ennemi.  Delà  il  fit  route  vers  Madras,  où  il  ar- 
riva le  jour  fuivant;  mais  l'Amiral  François,  après  avoir  débarqué  les  Trou- 
pes ,  l'argent  &  les  munitions ,  étoit  déjà  parti. 
Arrivée dt     Ayant  ainfi  manqué  fon  coup,  il  retourna  au  Fort  St.  David,  où  leCon- 
Uofcawen  tre~À'mral  Bofcawcn  arriva  le  29  Juillet,  &  prit  le  Commandement.   Après 
'  cette  jonclion,  la  Flotte  Angloife  fe  trouva  de  neuf  Vailîeaux  de  ligne,  deux 
Frégates,  une  Chaloupe ,  &  deux  Barques,  quiavoient  trois-mille-cinq-cens- 
quatrevingt  Matelots,  &  huit  Compagnies  indépendantes  d'Infanterie  outre 
les  Mariniers.  On  fit  toutes  les  difpolitions  nécellaires  pour  entreprendre  le 
fiege  de  Pondichery.     On  débarqua  les  Troupes  &  les  Mariniers,  auxquels 
on  joignit  un  détachement  de  la  Garnifon  du  Fort ,  deforte  que  l'on  foriria 
un  Corps  de  trois-mille-fix-cens-quatrevingt-dix  Anglois  ;  il  y  avoit  de  plus 
cent-quarante-huit  hommes  pour  l'artillerie ,  dont  les  1  Iollandois  en  avoient 
prêté  cent-vingt ,  &  deux-mille  Indiens  (a). 
Siège  de        Tout  étant  prêt,  l'armée  fe  mit  en  marche  pour  Pondichery ,  pendant 
Pondiche-  qUe  ]a  Flotte  tenoit  le   Port  bloqué ,  &  empéchoit  les  François  d'avoir  au- 
rY'  cune  communication  avec  leur  Efcadre.     Le  onzième  les  Troupes  arrivè- 

rent à  quatre  milles  du  Fort,  &  les  Anglois  découvrirent  trois-cens  hommes 
derrière  un  retranchement  qu'ils  avoient  fait.  M.  Bofcawen,  qui  condui- 
foit  l'armée,  ayant  toujours  avancé,  les  ennemis  abandonnèrent  leur  re- 
tranchement, mais  nonobftant  fon  approche  la  Garnifon  ne  craignoit  rien. 
Elle  confiftoit  en  deux-mille  Européens  &  en  trois-mille  Indiens.  Dupieix 
avoit  pris  à  tems  de  bonnes  mefures  contre  une  attaque,  ayant  été  inftnùt 
du  dufiein  de  M.  Bofcaven  longtems  avant  fon  arrivée.  Outre  les  nou- 
veaux ouvrages  qu'il  avoit  faits  autour  de  la  ville,  il  avoit  mis  le  Fort  d'A- 
ria Coupan  en  état  de  défenfe ,  par  une  Garnifon  de  deux-cens  hommes , 
tint  Européens  que  Noirs.  M.  Bofcawen  ayant  eu  avis  que  ce  Fort  n'étoit 
défendu  que  par  cent  hommes,  réfolut  de  l'attaquer,  pour  fe  loger  dans  un 
village  qui  en  étoit  proche,  où  il  vouloit  élever  une  batterie  de  mortiers.  Il 
commanda  un  détachement  de  Grenadiers  &  de  Piquets ,  accompagné  d'un 
Corps  d'Indiens  pour  marcher  au  village.  Quand  ils  furent  à  une  portée 
de  moufquet  de  l'ennemi,  un  boulet  de  canon  vint  donner  au  milieu  des 
Indiens,  occupés  à  porter  les  chofes  néceffaires  pour  élever  un  retranche- 
ment, &  leur  fit  prendre  la  fuite,  ce  qui  fit  malheurcufcment  échouer  le 
defiein.  Le  détachement  fe  trouva  en  même  tems  expufé  au  feu  de  deux 
batteries,  que  les  ennemis  avaient  établies  fur  le  bord  oppofé  de  la  Riviè- 
re d'Aria  Coupan:  comme  elles  tiroient  vivement  ,  cela  mit  quelque  défur- 
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Ère  parmi  les  Troupes  Angloifes,  qui  ne  laiflerenc  pas  d'ouvrir  un  chemin  Section 
du  côté  de  la  mer ,  par  lequel  on  pouvoit  débarquer  le  canon  &  tout  ce      V. 
qui  étoit  néccflaire  pour  un  fiege.     On  vit  alors  qu'il  falloit  faire  des  ap-  ■<***<?»/*■ 
proches  régulières  contre  le  Fort  d'dria  Coupan,  qui  étoit  défendu  par  un  vJttr  del? 
fblTé ,  un  pont-levis ,  &  un  chemin  couvert.    Les  Troupes  furent  obligées  £?"f as"" 

de  demeurer  fous  les  armes  toute  la  nuit ,  après  avoir  perdu  plufieurs  hom ■   n 

mes  à  l'attaque  du  village  ;  il  y  eut  un  Lieutenant  de  tué ,  &  trois  Offi- 
ciers de  bleilcs;  le  Major  Goudier ,  qui  commandoit  l'artillerie,  reçut,  un 
coup  de  canon  à  la  jambe ,  qui  le  mit  hors  d'état  de  fervir  ;  perte  d'autant 
plus  grande,  que  c'étoit  un  Officier  habile  &  expérimenté,  qui  auroit  diri- 
gé les  approches  d'une  toute  autre  manière  qu'on  ne  te  fît.  Le  lendemain 
de  bonne  heure  l'armée  joignit  le  détachement,  &  fut  encore  renforcée 
par  onze-cens  Matelots.  L'Amiral  les  avoit  fait  exercer  à  bord ,  &  les  a- 
voit  ftilés  à  fe  former  en  pelottons,  fous  les  ordres  du  Capitaine  Loyrf.  Ils 
rribntoiênt  la  garde ,  &  faifoient  le  fervice  comme  les  Troupes  de  terre. 
Le  16  on  débarqua  quatre  pièces  de  dix-huit  Livres  de  balle  ,  &  quatre  de 
douze  Livres ,  dont  l'Amiral  ordonna  qu'on  fît  deux  batteries.  L'une  fut  é- 
levée  par  les  Ingénieurs,  &  commença  à  tirer  le  lendemain  matin,  mais  fans 
eïFec,  parcequelle  étoit  mal -placée.  On  démafqua  le  18  l'autre  batterie, 
que  les  gens  de  l'artillerie  avoient  conftruitc  ;  elle  répondit  parfaitement  à 
fa  deftination.  Les  ennemis  firent  une  fortie  du  Fort ,  de  cavalerie ,  d'in- 
fanterie &  de  quelques  mariniers,  pour  ruiner  cette  batterie.  Ils  attaquè- 
rent la-  garde  avancée  dans  les  tranchées  avec  tant  de  furie ,  qu'ils  la  mi- 
rent en  défordre  ;  mais  les  Anglois  s'étant  ralliés,  repoufferent  les  François, 
&  firent  prifonnièr  l'Officier  qui  les  commandoit.  Feu  après  une  des  batte- 
ries des  François  fauta  en  l'air ,  &  fit  périr  environ  cent-vingt-hommes  ;  ce 
qui  fit  que  les  affiégeans  redoublèrent  leur  feu  contre  le  Fort  ;  fur  le  midi  une 
bombe  le  fit  fauter,  mais  la  garnifon  s'étoit  retirée  àtems,  en  abandon- 
nant tout  ce  qu'il  y  avoit.  L'Amiral  transporta  d'abord  fon  camp  au  Fort 
à'Jria  Coupan  ,  qu'il  fit  réparer  avec  toute  la  diligence  poffible.  Le  25 
il  fut  achevé  ,  &  l'armée  ayant  pafie  la  Rivière  s'empara  d'un  porte  très- 
fort  dans  les  hayes  à  environ  un  mille  des  murs  de  Pondichery,  que  les  en- 
nemis abandonnèrent  imprudemment,  quoiqu'il  fût  fitué  de  façon  à  ren- 
dre inutiles  toutes  les  forces  de  Bofcawen  avec  un  petit  nombre  de  Troupes, 
&  qu'il  fût  d'une  grande  importance  pour  la  défenfe  de  la  ville.  Quand 
l'Amiral  fe  vit  maître  de  ce  pofte,  qui  étoit  au  Nord-Ouëft,  il  ordonna  à 
la  Flotte  de  fe  pofer  au  Nord.  Il  ouvrit  enfuite  une  communication  de-là 
jufqu'à  la  mer,  &  donna  ordre  de  débarquer  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  ouvrir  la  tranchée  devant  Je  Fort.  On  commença  d'y  travailler  le 
30,  fuivant  le  plan  fait  par  un  des  Ingénieurs  qu'on  avoit  trouvé  pratica- 
ble. Le  premier  de  Septembre  les  affiégés  firent  une  fortie ,  &  furent  re- 
poufles  avec  perte  de  cent  hommes  &  de  trois  Officiers.  M.  Paradis ,  leur 
premier  Ingénieur ,  qui  dirigeoit  toutes  les  opérations  de  la  guerre ,  & 
qui  venoit  d'arriver  de  Madras ,  fut  mortellement  blefféi  Les  Ingénieurs 
Anglois  continuèrent  leur  travail  toutes  les  nuits ,  mais  fans  avancer  beau- 
Tome  XXI.  Kkk  coup. 
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Section  coup.  Les  batteries  ne  furent  en  état  que  le  25 ,  qu'elles  commencèrent 
.„V-  .  à  tirer  ;  il  y  en  avoit  une  de  huit  canons,  une  féconde  de  quatre,  une  autre 
h  de  cinq  gros  mortiers  oc  de  quinze  autres ,  outre  une  de  quinze  Coehurns. 
Compagnie  Les  François,  de  leur  coté,  ne  demeuraient  pas  oififs.  Ils  élevèrent  trois 
&<:•  "  batteries  fur  des  fafeines  pour  battre  les  tranchées  de  l'Amiral  ;  elles  l'incom- 
""  modèrent  tellement  qu'il  fut  obligé  de  faire  deux  autres  batteries  contre 
eux ,  l'une  de  trois  &  l'autre  de  deux  canons ,  qui  firent  un  feu  continuel , 
jufqu'à  ce  que  les  grandes  batteries  fuffent  prêtes.  Mais  les  affiégés  avoient 
mis  le  terrein  autour  de  la  ville  fous  l'eau,  ce  qui  mettoit  les  afîiégeans  dans 
rimpoffibilité  de  pouffer  davantage  leurs  approches.  A  l'ouverture  de  la 
tranchée  l'Amiral  avoit  chargé  le  Capitaine  Lijle  de  faire  conduire  les  mor- 
tiers près  des  murailles,  &  de  bombarder  la  Citadelle  fans  relâche;  mais  il 
ne  fit  pas  grand  mal  aux  affiégés,  qui  firent  taire  cette  batterie  de  jour, 
quoiqu'elle  tirât  la  nuit.  Le  Capitaine  Lifte  eut  ordre  auffi  de  mettre  la 
Flotte  en  ordre  de  bataille  fur  une  ligne  devant  la  ville  pour  la  battre,  &de 
commencer  à  canonner  auffitôtqueles  batteries  feraient  démafquées.  Le  Ca- 
pitaine exécuta  fes  ordres  en  faiîant  continuellement  un  feu  vif  contre  la  vil- 
le ,  qui  y  répondit  vigoureufement  pendant  quelque  tems ,  après  quoi  il  fe 
rallentit  du  côté  de  la  mer ,  &  les  affiégeans  tournèrent  toutes  leurs  forces 
du  côté  de  terre.  La  faifon  étoit  déjà  fort  avancée ,  &  les  affiégés  bien  for- 
tifiés &  bien  pourvus  de  tout,  deforte  que  l'Amiral  ne  pouvoit  efpérer  de 
prendre  la  ville  que  par  quelque  coup  de  hazard,  &  par  l'épuifement  delà 
Garnifon.  Il  ne  laiffa  pas  de  continuer  fon  feu ,  &  d'abbattre  une  partie  des 
défenfes  du  côté  de  l'attaque.  Comme  l'inondation  l'avoit  empêché  de  pouf- 
fer fes  approches ,  &  que  fes  Troupes  n'étoient  pas  en  état  de  former  une 
nouvelle  attaque,  il  tâcha  de  faire  brèche  à  la  courtine,  de  la  difbance  où 
il  étoit  ;  mais  on  s'apperçut  bientôt  que  cela  étoit  impraticable ,  pareeque 
les  batteries  de  l'ennemi  étoient  fort  inférieures  aux  fiennes.  On  affem- 
bla  alors  le  Confeil  de  guerre  le  30  de  Septembre,  &  l'on  délibéra  fur  l'état 
des  affaires;  on  remarqua  que  l'armée  étoit  fort  diminuée,  &  qu'elle  di- 
minuoit  tous  les  jours  par  les  maladies  &  les  fatigues  ;  que  les  Vaiffeaux 
n'étoient  d'aucun  fervice  pour  le  fiege,  ayant  canonné  la  ville  tout  un  jour 
fans  effet;  que  la  faifon  de  la  mouflon  &  des  pluies  approchoit;  qu'elle  les 
obligerait  non  feulement  à  lever  le  fiege  avec  perte  de  l'artillerie  &  des  é- 
quipages,  mais  qu'elle  rendrait  vraifemblablement  le  paffage  des  Rivières 
impoffible,  les  chemins  impraticables ,  &  couperait  la  retraite  de  l'armée 
au  Fort  St.  David,  outre  que  les  Vai  fléaux  couraient  rifque  d'être  chaffés 
de  la  côte,  de  fe  difperfer  &  de  périr  par  la  tempête.  Ces  confédérations 
firent  prendre  unanimement  la  réfolution  de  rembarquer  le  canon  &  les  équi- 
pages ,  Se  de  lever  le  fiege. 
Ln'.t  du  on  travailla  depuis  le  premier  jufqu'au  4  d'Oclobre  à  embarquer  tout  ; 
Sie&e-  le  5  l'Amiral  mit  le  feu  aux  batteries ,  &  fit  rembarquer  les  matelots;  & 
le  lendemain  l'armée  fe  mit  en  marche  pour  le  Fort  St.  David,  où  elle  ar- 
riva le  7 ,  ayant  chemin  faifant  ruiné  le  Fort  d'Jria  Coupon.  Ainfi  finit  le 
:de  Pondichery,  avec  perte  de  fept-cens-cinquante-fept  foldats ,  de 
quarante-trois  pièces  de  canon,  &  de  deux-cens-foixante-cinq  matelots  du 
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côte  des  afiiégeans,  &  d'environ  cinq-cens  Européens  du  côté  des  afliégés.  Section 
Ni  le  courage,  ni  la  conduite  ne  manquèrent  de  la  part  de  l'armée  de  l'A-      v- 
mirai;  avec  cela  elle  échoua,  quoique  de  bien  moins  grandes  forces  enflent        f/jl 
pris  Madras  l'aonëe  précédente.     Pondichery  refta  libre ,  tandis  que  Ma-  Cmpatiie 
dras  demeura  fous  le  joug,  &  devoit  y  refter  probablement  jufqu'à  la  paix.  £?<:. 
Les  François  étuient  alors  trop  puiflans  pour  craindre  de  nouvelles  entre-  "•"    ,,«* 
prifes ,  &  ils  étoient  trop  bien  informés  de  ce  qui  fe  paflbit  pour  ne  pas 
prendre  toutes  les  mefures  néceffaires  à  leur  fureté.  En  un  mot,  on  peut  rai- 
ionnablement  attribuer  le  mauvais  fuccès  de  cette  expédition  au  long  retar- 
dement de  M.  Bofcawcn  en  Angleterre ,  dont  les  François  furent  initruits , 
ce  qui  leur  donna  le  tems  d'envoyer  une  Efcadre  avec  des  fecours  propres  à 
faire  échouer  fes  defleins. 

Avant  que  l'Amiral  eût  le  tems ,  après  les  Mouflons ,  de  rien  entrepren-  Paix  avec 
dre  pour  l'avantage  de  la  Compagnie  Angloife  contre  les  François,  toutes la France' 
les  hoftilités  ceflerent  par  la  nouvelle  qu'on  reçut  d'une  fufpenfion  d'ar- 
mes, &  de  la  concluflon  de  la  paix  générale.  Feu  après  M.  Bojcatven  eut 
le  chagrin  de  voir  périr  malheureufement  plufieurs  de  fes  Vaifleaux  &  en- 
viron douze-cens  hommes  fui-  la  Côte  de  Coromandel  ;  enfuite  il  retour- 
na en  Europe  (a). 

Après  la  reftitution  de  Madras,  à  la  paix  générale  àAix  la  Chapelle,  les   Guerres 
affaires  de  la  Compagnie  furent  floriffantes  jufqu'à  la  malheureufe  affaire  '7f'JlI"des> 
de  Bengale.     Il  eft  vrai  pourtant  qu'elle  fe  trouva  engagée  en  guerre  fur  la  ç'0,-s  eT/« 
Côte  de  Coromandel  avec  Sundah  Saheb,  foutenu  par  les  François  de  Pon-  Anglois/ï 
dichery.     Nous  tâcherons  de  rapporter  les  circonftances  de  cette  guerre  de  trouvèrent 
la  manière  la  plus  concife  qu'il  nous  fera  poiïible ,   ne  doutant  point  que  e"sagés,en 
cette  Relation  ne  fafle  plaiiir  au  Lecteur ,  &  parcequ'elle  lie  la  narration,  q^Ah^iés 
&  pareequ'on  y  voit  les  premiers  exploits  du  vaillant  Général  Clive;  que  d'ail-  ,ianùk* 
leurs  elle  offre  une  fuite  de  faits  peu  connus,  même  de  perfonnes  d'ailleurs  partis  cp- 
fort  intéreflees  aux  affaires  de  la  Compagnie.  Comme  nous  fommes  obligés/"?/^* 
de  nous  en  rapporter  à  des  Lettres  particulières ,  &  à  des  Mémoires  particu- 
liers ,   nous  nous  flattons  qu'on  n'attendra  pas  de  nous  la  même  exattitude 
que  fi  nous  avoions  des  relations  écrites  fous  les  yeux. 

Vers  la  fin  de  l'année  1742  ou  au  commencement  de  1743  ,  l'animofité, 
la  jaloufie  &  la  difeorde  commencèrent  à  éclatter  entre  les  Nabobs  d'Ar- 
cate,  de  Velour ,  de  Polour  &de  Tinuh'irapally.  Tous  afpiroient  à  être  maî- 
tres d'Arcate ,  le  premier  cherchoit  à  s'y  maintenir ,  &  les  autres  tâchoient 
de  le  fupplanter.  Muley  Ali  Khan,  Nabob  de  Velour ,  défit  &  tua  Dajl  Ali 
Khan  Nabob  d'Arcate.  Cette  révolution  fe  fit  en  faveur  de  Sundah  Saheb , 
beau-frere  de  Muley  Ali  Khan ,  lequel  obtint  le  Gouvernement  de  la  Capi- 
tale. Son  avancement  déplut  à  la  Cour  du  Mogol ,  on  le  dépofa  &  Ana- 
verdi  Khan  fut  mis  en  fa  place.  Sundah  Saheb,  réfolu  de  rentrer  dans  fon 
Gouvernement,  s'adreffa  au  Comte  d' '  Anteuil,  Général  François  de  Pondi- 
chery, qui  lui  donna  un  fecours  de  deux-mille  Sipoys,  de  foixante  Noirs, 
&  de  quatre-cens-vingt  François,  à  condition  qu'il  céderoit  aux  François 

la 

(a)  Rolt,  ubi  fup. 
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Section  h  ville  de  l'clour  dans  le  voifinage  de  Pondichery,  avec  (es  dépendances  . 
v-  confiftanc  en  quarante-cinq  villages.  C'eft  ce  qui  peut  fervir  de  def  de  la 
veur %  la myftérieuiè  conduite  des  François,  qui  après  avoir  obtenu  en  1741  tant  de 
Compagnie  faveurs  de  la  Cour  de  Dehli,  pour  avoir  protégé  le  légitime  Souverain 
Ùe.  °  d'Arcate  contre  les  Maharattes,  tiroient  à-préfent  l'épée  pour  les  intérêts 
'  '  d'un  afurpateur  &  d'un  rebelle.     On  dit  même  que  le  projet  de  dépoffédet 

Anawerdi  Khan  avoit  été  formé  par  Sundah  Salieb  &  M.  Dupkix  de  concert 
Jl  fut  défait  par  les  François  &  leurs  Alliés;  le  Comte  û'/Jnteuil  fut  blefîe 
dans  l'action,  Sundah  Saheb  rétabli  dans  le  Gouvernement  d'Arcate,  &fes 
engagemens  avec  les  François  furent  ponctuellement  remplis.  Anawerdi 
Khan  ayant  été  tué  dans  le  combat ,  Mohammed  Ali  Khan  fon  fils  fe  (au* 
va  à  Thuchirapally ,  &  implora  l'affiftance  des  Anglois  ;  ils  lui  envoyèrent 
un  fecours  d'hommes,  d'argent  &  de  munitions,  fous  les  ordres  du  Major 
Lawrence ,  Officier  de  valeur  &  d'expérience.  On  remporta  quelques  avan- 
tages fur  les  ennemis,  qui  furent  obligés  de  fe  retirer,  mais  il  ne  fe  fit  rien 
.  de  déciiif.  Peu  après  Mohammed  Ali  Khan  vint  en  perfonne  au  Fort  St. 
David,  pour  follici ter  un  plus  puillant  fecours,  difànt  que  fes  intérêts  & 
ceux  des  Anglois  étoient  communs,  &  qu'il  étoit  apparent  que  û  on  hil- 
foit  aux  ennemis  la  liberté  d'étendre  leurs  conquêtes ,  les  Anglois  feraient 
bientôt  contraints  d'abandonner  toute  la  cote.  Ceux-ci  de  leur  coté ,  croyant 
peut-être  que  c'étoit  une  belle  occation  de  fe  venger  de  la  perte  de  Madras, 
envoyèrent  un  puiffant  renfort  fous  le  commandement  du  Capitaine  Cope  ; 
avec  tout  cela  on  ne  fit  rien ,  &  après  quelques  entreprifes  inutiles  les 
Anglois  fe  retirèrent.  Les  ennemis  attaquèrent  Mohammed  Ali  dans  leur 
abfence ,  &  remportèrent  fur  lui  une  victoire  complette.  L'infortuné  Na- 
bob  entra  alors  plus  étroitement  en  alliance  avec  les  Anglois ,  il  leur  céda 
quelques  articles  concernant  le  Commerce,  qui  avoient  été  longtems  en  dif- 
pute.  On  envoya  le  Capitaine  Gingen ,  Officier  Suiflè  au  fervicc  de  la  Com- 
pagnie, à  la  tête  de  quatre-cens  Européens ,  en  qualité  d'auxiliaires,  &  le 
Capitaine  Cope  fut  chargé  de  mettre  Tintchirap.tliy  en  état  de  défenfe.  Les 
deux  armées  demeurèrent  pendant  un  mois  campées  à  la  vue  l'une  de  l'au- 
tre, mais  il  n'y  eut  que  quelques  efearmouches  dans  Iefquelles  les  Anglois 
&  le  Nabob  leur  Allié  eurent  généralement  l'avantage  (a). 
Prem-crs  Qn  jugea  à-propos  d'envoyer  un  détachement  dans  la  Province  <f '  Arcate  , 
,  f  pour  faire  une  diverfion  &  obliger  les  François  à  divifer  leurs  forces,  el. 
175t.  '  Clive ,  Pourvoyeur  de  l'armée,  offrit  fes  fervices  fans  paye;  il  étoit  né  avec 
tous  les  talens  d'un  grand  Capitaine,  &  l'inftinct  plutôt  que  l'éducation  en 
avoit  fait  un  Héros,  il  fit  voile  pour  Madras  fur  le  JVager  avec  cent-tren- 
te Européens,  &  ayant  été  renforcé  de  quatreviftgi  à  fon  arrivée,  il  mar- 
cha avec  ce  peu  de  forces  fi  fecrettement  &  avec  tant  de  diligence,  qu'il 
s'empara  de  la  Capitale  fans  oppolition.  Les  habitans,qui  s'attendôiënt  à  être 
pillés,  lui  offrirent  une  groiïè  femme  pour  l'engager  à  épargner  h  ville; 
mais  fa  générofité  &  fa  prudence  firent  leur  fureté  ;  il  réfuta  leur  argent ,  & 

fit 

(n)  Mémoires  particuliers,  &  Lettre  d'un  Membre  du  Confeil  de  Madras  ivs.  Direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  lnd^s. 
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fit  publier  en  même  tems,  que  ceux  qui  voudroieht  relier  dans  Ieursmaifbps  Suct-oa 
ne  recevroient  aucun  dommage  ,  &  que  les  autres  avoient  la  permillion  de       v- 
fe  retirer  &  d'emporter  tous  leurs  effets,  excepté  les  vivres ,  dont  il  pro-  '/" 
mettait  de  payer  la  valeur.  Par  une  conduite  fi  fage  il  gagna  tellement  l'af-  Compagnie 

fe£tion  des  habitans,  que  ceux  qui  prirent  le  parti  de  fe  retirer ,  lui  donne-  ÊrV. 

rent  dans  la  fuite,  quand  il  fut  afliégé,  avis  de  tous  les  defTeins  de  l'ennemi, 

ce  qui  vraii  emblablement  fauva  la  place. 

Sundali  Saheb  parut  bientôt  avec  une  nombreufe  armée  &  l'affiégea,  mais  UeftaJJlégé 
la  ville  ne  fut  entièrement  invertie  que  le  24  de  Septembre;  les  approches  àam  Ai- 
des ennemis  ayant  été  retardées  par  les  fréquentes  &  brafques  forrjes  de  M.  ca:e" 
Clive  ,  bienque  les  François  dirigeaflent  le  fiege ,  il  fe  palfa  plus  de  quinze 
jours  avant  qu'ils  puflent  faire  brèche:  au  bout  de  ce  tems-là  Us  en  firent  ef- 
fectivement deux  fort  grandes,  mais  M.  Clive  travailla  avec  tant  de  diligen- 
ce à  les  réparer,  qu'elles  étoient  fermées,  &.  auffi  fortes  qu'aucune  autre  par- 
tie des  murailles,  avant  que  les  ennemis  euilent  le  tems  de  donner  l'allant. 
A  la  fin  le  14  d'Ociobre,  vers  les  trois  heures  du  matin,  ils  attaquèrent  les 
deux  brèches  &  une  des  portes,  qu'ils  elTayerent  de  forcer  par  des  éléphans; 
mais  M.  Clive,  ayant  eu  avis  de  l'heure  que  fe  donnerait  l'aliaut,  avoit  pré- 
paré des  batteries  mafquées  pour  recevoir  les  ennemis  ;  ils  furent  repouffés 
par-tout  avec  un  grand  carnage,  en  forte  qu'il  ne  revint  pas  vingt  hommes 
de  deiïusla  brèche,  &  qu'il  les  obligea  de  lever  le  fiege  avec  la  dernière  pré- 
cipreation.  Ce  furent-là  les  premiers  traits  de  cette  grandeur  d'ame ,  qui 
brilla  peu  d'années  dans  tout  fon  éclat. 

Après  avoir  reçu  un  renfort  fous  le  Capitaine  Kv  Jîpntrkk ,  il  fe  mit  aux  II  défait 
troulfes  des  ennemis,  &  les  ayant  atteint  le  3  de  Décembre  dans  la  plaine  les  «me 
éHArani,  il  les  attaqua  avec  la  plus  grande  intrépidité  ;  le  combat  dura  cinq  ms  &  p 
heures,  &  enfin  il  les  défit  entièrement ,  avec  peu  ou  point  de  perte  de  fon£,^  „^'*' 
côté.  Il  obligea  bientôt  les  villes  d/Jrani  &  de  Cajt varan  de  fe  rendre,  plu.-  /es. 
tôt  par  la  terreur  de  fon  nom  que  par  la  force  de  fès  armes  ;   après  quoi  il 
s'en  retourna  couvert  de  lauriers  au  Fort  Saint-David. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  d'un  mois  que  M.  Clive  y  étoit ,   que  de  nom/elles   Seconde 
incurlions  des  ennemis  le  rappellerent  en  campagne.     Il  fe  rendit  avec  cent-  "cJJ'!e 
cinquante  hommes  à  Madras,  où  il  fut  renforcé  par  cent-foixante  de  Ben-     I7i2^ 
gale  (*).     Avec  ce  peu  de  forces  il  donna  bataille  aux  François  &  aux  In- 
diensa  Kavaripakkan , qu'on  nomme  communément  Kovcripank.  Le  front  des 
ennemis  étoit  de  quinze-cens  Copayes  &  de  cent  François,  avec  huit  pie- 
ces  de  canon;  cinquante  Européens  avec  quelques  naturels   qui  occupoient 
une  éminence  ,  faifoient  l'aile  gauche ,  &.  à  la  droite  il  y  avoit  dixfept-cens 
chevaux.  M.  dire  s'avança  d'abord  à  la  portée  de  la  bayonnette,  ordonnant 
àfes  Troupes  de  ne  point  tirer,  &  il  obligea  bientôt  les  ennemis  de  rentrer 
dans  leurs  retranchemens.     Mais  comme  il  faifoitdéja  obfcur,  &  que  la 
plupart  defes  Troupes  etoient  fans  expérience ,  la  victoire  relia indécife  p 

quel- 

'  (')  Nous  ns  trouvons  mille  paît  combien  de  naturels  du  Pays  M.  Clive  avoit  avec  lui; 
mais  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  en  avoit,  puifqu'on  ne  peut  concevoir  qu'il  ait  ituqué 
l'ennemi  avec  des  forets  fi  inégales. 
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Section   quelques  momens  ,  jufqu'à  ce  que  M.  Clive  ,  ayant  envoyé  un  de'tachc- 
.  v-    .   mène  qiù  devoit  faire  un  grand  détour  pour  tomber  fur  l'arriére  de  leur 
veur  flfe.&'katterie  ,   ce  projet  lui  réullit   aufîî  heureufement  qu'il  avoit    été  bien 
Compagnie  concerté.     Les  Anglois  attaquèrent  avec  la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  & 
&c.         tirant  par  pelotons  ils  mirent  les  ennemis  fi  fort  en  défordre ,  que  tous  les 
— —  François  mirent  bas  les  armes  &  fe  rendirent  prifonniers.  Les  autres  Trou- 
pes ,  principalement  la  Cavalerie ,  fe  fauverent  à  la  faveur  de  la  nuit.     La 
batterie  étoit  défendue  par  quarante-huit  François ,  quatorze  TopafTes  ou 
Portugais  du  Pays,  &  un  Corps  d'Indiens,  qui  fe  rendirent  tous  àdiferétion; 
on  prit  huit  pièces  de  canon ,  deux-cens  huit  faifeeaux  d'armes,  &  huit  tom- 
bereaux de  poudre ,  les  ennemis  eurent  aufli  beaucoup  de  monde  tué ,  &  fans 
la  nuit  la  victoire  auroit  été  décifive. 
Le  Major       Le  brave  &  heureux  Clive  ayant  charte  les  ennemis  de  la  Province  fe  mit 
Lawrence  en  marche  pour  Saint- David,   où  il  arriva  le  onze  de  Mars.     Le  Major 
MmmwrJe-  ^wret2Ce  >  étant  revenu  d'Angleterre ,  on  lui  déféra  le  commandement  des 
trient  des     Troupes  (*).     La  feule  aclion  remarquable  fe  fit  par  un  détachement  fous 
Troupes     les  ordres  du  Capitaine  Clive ,  qui  revint  à  l'armée  pour  fervir  comme  fub- 
Angloifes.  alterne.     A  la  tète  d'un  Parti  de  quatre-cens  hommes  il  délogea  un  gros 
Corps  des  ennemis,  pofté  à  Sameavcram,  qui  étoit  un  bon  Fort  &  une  Pa- 
gode au  bord  du  Calderon  ;  fur  cette  nouvelle  Sunilah  Saheb ,  qui  campoit 
fous  les  murs  de  Sirangham ,  fe  retira  dans  la  Pagode  même.     Clive  fe  pro- 
pofa  de  l'y  attaquer;  mais  ayant  eu  avis  que  le  Capitaine  $  Anteuil  étoit  ar- 
rivé de  Pondichery  à  Utatur,  avec  de  l'argent  &  des  proviiïons  pour  l'ar- 
mée ,  il  fe  mit  en  marche  pour  aller  à  fa  rencontre.     Trompé  par  de  faux 
avis ,  il  le  manqua  &  revint  la  même  nuit ,  &  quoique  très-fatigué  il  in- 
vertit la  Pagode.  L'Officier  qui  y  commandoit ,  ayant  fait  une  fortie ,  dans 
laquelle  il  fut  tué  avec  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompagnoient ,  le  refte 
au  nombre  de  foixante-fix  Européens  fe  rendit,  de  même  qu'un  grand  nom- 
bre de  Cipayes. 
Clive  em-     Les  ennemis  étoient  encore  maîtres  d'une  autre  Pagode  fortifiée  ;  Clive 
purte  un    j'aM;aqUa  en  faifant  des  approches  régulières ,  &  il  obligea  bientôt  les  enne- 
f'iitlaCar-™5  d'arborer  le  Drapeau  blanc  pour  demander  à  capituler  dans  le  moment 
nifonpri'  qu'il  fe  préparait  à  donner  l'aiTaut;  mais  les  Cipayes,  qui  fe  préfenterent 
fonnierc.    les  premiers  à  la  brèche  ne  comprenant  point  ce  fignal ,   n'en  pouffèrent 
pas  moins  vivement  l'attaque ,  ce  qui  intimida  tellement  les  ennemis ,  que 
vingt-cinq  François  fe  jetterent  dans  la  Rivière,  où  ils  périrent  tous  àlaré- 
ferve  de  quatre  ;  cet  accident  chagrina  beaucoup  M.  Clive.  Trois  Officiers 
&  foixante-douze  hommes,  qui  formoient  le  refte  de  la  Garnifon ,  furent 
faits  prifonniers.  Les  Officiers  fe  plaignirent  amèrement  de  ce  qu'on  n'avoic 
point  eu  égard  à  leur  Drapeau  ;  cependant  il  eft  certain ,  que  fans  la  clémen- 
ce de  Clive  ils  auraient  été  taillés  en  pièces   dans  la  chaleur  de  l'action.     A 
ce  grief  le  Gouverneur  de  Pondichery  en  ajouta  un  autre ,  qui  étoit  le  mé- 
pris injurieux  que  cet  Officier  avoit  marqué  pour  fa  Nation  ;  mais  cette  in- 

vec- 

(*)  Le  Major  Laurence  partit  des  Inde1;  pour  l'Europe  le  12  de  Septembre  1750,  &  &• 
toit  revenu  dans  une  qualité  fupâieure ,  mais  nous  ignorons  quelle  elle  étoit. 
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vecTtive  fut  démentie  par  tous  les  prifonniers,  &  fut  attribuée  au  refleuri-  Section 
ment  pcrfonnel  de  M.  Dupkix  contre  Clive ,  pareequ'il  avoit  détruit  fa  non-      v-     * 
velle  ville.  HZlfu 

Après  la  réduction  $  Achèveront ,  M.  Clive ,  auffi  judicieux  à  former  fes  Compagnie 
projets  qu'actif  à  les  exécuter,  marcha  tout  droit  à  Folkondc,  où  il  avoit  eu  &c. 
avis  que  M.  d'Anteuil  étoit  campé.     II  l'attaqua  &  le  chaflà  du  village  où    ..  .  . .  - 
il  étoit  retranché ,  &  s'empara  de  fon  artillerie.     Les  François  tentèrent  de  u„  D"(im 
fe  jetter  dans  le  Fort,  mais  le  Gouverneur  appréhendant  que  les  Angloîs dûment 
ne  les  fuiviffent ,  ferma  les  portes  ;  ils  furent  forcés  d'efealader  la  muraille,  François. 
Ci:  par-là  Clive  eut  occafion  de  ruiner  tout  le  Corps.     Après  en  avoir  fait 
un  grand  carnage .  l'humanité  l'emporta  chez  lui,  &  il  fit  offrir  à  ceux  qui 
reftoient  une  fufpenfion  d'armes,    qu'ils  acceptèrent  fur  le  champ.  On  con- 
vint d'une  Capitulation ,  fuivant  laquelle  le  Capitaine  d'Anteuil  &  trois  au- 
tres Officiers  dévoient  refier  prifonniers  fur  leur  parole,  pendant  toute 
une  année,  &  les  Soldats  jufqu'à  l'échange.     L'argent  &  les  provifions  de 
toute  efpece  tombèrent  en  partage  au  Nabob ,  Allié  des  Anglois.    On  prit 
quarante-huit-mille  roupies,  quatre  pièces  de  canon,  outre  une  prodigieu- 
fe  quantité  de  munitions  de  guerre.  Les  fuites  des  rapides  victoires  de  M. 
Clive  furent  bien  plus  importantes,  quoique. moins  brillantes  que  fes  exploits 
militaires ,  que  les  batailles  qu'il  avoit  gagnées  &  les  villes  qu'il  avoit  pri- 
fes;  toute  l'armée  ennemie,  qui  étoit  de  trente-mille  hommes ,  fut  entiè- 
rement difperfée  &  ruinée  faute  de  provifions.     Dans  le  cours  de  cette 
guerre  les  Anglois  avoient  ou  tué  ou  fait  prifonniefes  des  Troupes  fort  fu- 
pJrieures  aux  leurs,  avoient  pris  leur  artillerie ,  qui  montait  à  quarante  pie- 
ces  de  canon  &  dix  mortiers ,  avec  toutes  leurs  munitions   &  leurs  équipa- 
ges de  guerre.  Parmi  les  prifonniers,  qui  alloient  à  huit-cens  hommes,  ilfe 
trouvoit  trente  Officiers ,  tandis  que  toute  la  perte  des  vainqueurs  ne  mon- 
toit  pas  à  cinquante  Européens. 

Nous  nous  fommes  étendus  avec  d'autant  plus  de  foin  fur  les  événemens 
de  cette  guerre,  pareequ'ils  fervent  à  l'Hiftoire  Militaire  des  commencem  eus 
&  des  premiers  traits  du  génie  de  Clive;  les  rapporter  fidèlement ,  c'eft  pro- 
prement écrire  un  panégyrique.  Ce  n'efl  pas  toujours  dans  les  batailles  ran- 
gées entre  de  grandes  armées  du  fuccès  deiquelles  dépend  le  fort  des  Empi- 
res ,  où  brillent  les  grands  traits  de  génie  ;  des  actions  moins  confidérables 
demandent  quelquefois  autant  &  plus  de  fagacité,  de  vues,  d'intrépidité  & 
de  préfence  d'efprit  en  celui  qui  commande.  On  les  pafie  néanmoins  fort 
fouvent  fous  filence  comme  n'étant  pas  de  grande  conféquence ,  pareeque 
l'on  fait  plus  d'attention  à  la  grandeur  des  événemens  qu'à  la  nature  même 
des  entreprifes ,  jugeant  des  chofes  félon  les  vues  bornées  de  l'intérêt ,  ou 
fuivant  les  notions  fuperficiclles  du  Vulgaire. 

La  guerre  ayant  fini  d'une  façon  fi  contraire  aux  efpérances  de  M.  Du  M.  clive 
pkix,  il  envoya,  fur  les  irjftances  du  Nabob  fon  allié,  demander  la  paix  b.re"i""»e 
Mohammed  Ali  Khan;  il  répondit  qu'il  étoit  très- difpofé,  pourvu  que  les™  An§Ie' 
Anglois  fes  alliés  en  fuffentcontens(ri).  La  paix  ne  fe  conclut  pourtant  point, tLfre' 

mais 
(«)  Mém.  particuliers.  Lettres  aux  Directeurs  &c. 
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SrcTtoN  irais  il  y  eut  une  fufpenfion  d'armes.  M.  Clive  partit  pour  l'Angleterre ,  où 
V.  il  demeura  jufqu'à  l'année  r?54,  que  le  fervice  de  (a  Patrie  &  celui  de  U 
Mesenfa.  Compagnie  des  Indes  demandèrent  de  nouveau  la  préfence  aux  Indes ,»a- 
cZpîJfc  vant  l'événement  le  plus  trille  &  le  plus  tragique  dont  il  foit  fait  rnen- 
#"      "tion  dans  l'Hilloire. 


SECTION      VI. 

Relation  fucc'm fie  de  la  malheur  eufe  affaire  de  Calcutte.  Réduction  d'Angnx 
par  V Amiral  Watfon  £?  AI.  Clive.  Calcutte  £?  tous  les  autres  Etabliffc 
mens  de  la  Compagnie  fur  le  Gange  repris.  Réduction  de  T EtabliJJement 
des  François  à  Chandenagor.  Défaite  du  Nabob  de  Bengale.  Récapitu- 
lation de  l'Hijloire  de  la  Compagnie. 

Ssction  Q  i  x  mois  après  le  départ  de  M.  Clive ,  les  hoftilités  recommencèrent  , 
V1-,  3  bien  que  les  Compagnies  Angloife  &  Franjoife  ne  fuffent  pas  ouvertc- 
CC^'dam  ment  en  guerre.  Les  Anglois  &  les  François  s'étoient  engagés  en  qualité 
h .•  îïengaîe  d'Alliés  à  foutenir  les  intérêts  des  Nabobs  avec  lefquels  ils  avoient  traité , 
&c.  '  &  cependant  ils  agiiïbient  comme  parties  principales  &  avec  toute  l'animo- 
-  fîté  &  l'aigreur  de  gens  qui  fe  difputent  la  gloire  des  Armes  &  les  gains 

du  Commerce.     Le  Major  Lawrence,  Officier  expérimenté,  hardi  &  pru- 
dent,  mais  haut  &  fier ,  qui  commandoit  les  Anglois  auxiliaires ,  rempor- 
ta divers  avantages ,  &  il  étoit  en  beau  chemin  de  terminer  la  querelle  par 
le  fort  des  armes ,  lorfque  la  malheureufe  affaire  de  Calcutte  fufpendit  pour 
quelque  tems  les  rapides  progrès  du  bonheur  de  la  Compagnie.     Sans  pré- 
tendre décider  fur  qui  l'on  doit  rejetter  le  blâme  de  cette  cataflrophe  , 
nous  nous  bornerons  à  en  rapporter  fuccinctement  les  circonltances.  Les  pré- 
jugés  &  la  patïion  des  intéreffés  dans  le  Commerce  des  Indes  &  des  Direc- 
teurs mêmes  ont  été  d'une  telle  nature,  &  le  crédit  de  quelques-unes  des 
perfonnes  les  plus  fufpect.es  fi  grand ,  qu'on  n'a  jamais  eu  une  connoiilance 
bien  claire  de  ce  funefte  événement. 
Relation        Pendant  que  l'on  travailloit  à  un  Traité  entre  les  Compagnies  Angloife 
de  l'ûfti.  &  Françoife ,  le  Nabob  de  Bengale ,  irrité  de  la  protection  que  le  Gou- 
redeCa\-  verneur  je  Calcutte  accordoit  à  un  de  fes  Sujets,  &  du  refus,  dit-on,  de 
CUtte'        payer  certains  droits   qu'il  pretendoit  lui  être  dûs ,  &  par  quelques  autres 
raifons ,  mit  une  nombreufe  armée  fur  pied ,  &  vint  mettre  bnifquement 
le  liège  devant  cette  place,  qui  n'étoit  nullement  en  état  de  de'fenfe.  Mr. 
D.  qui  en  étoit  Gouverneur ,  &  quelques  autres  des  principaux  ,  effrayés 
du  nombre  des  ennemis,  abandonnèrent  d'abord  la  Fortereffe,  &  fe  réfu- 
gièrent à  bord  des  VauTeaux  qui  étoient  dans  la  Rivière,  emportant  avec 
eux  leurs  meilleurs  effets  &  les  Livres  de  la  Compagnie.     M.  Holwell,  qui 
commandoit  en  fécond,  ne  laiffa  pas,  malgré  cette  défertion,  de  fe  défen- 
dre courageufement  jufqu'à  la  dernière  extrémité,  avec  le  fecours  de  quel- 
ques braves  amis,  &.  les  relies  d'une  Garnifon  foible.     La  défenfe  la  plus 

in- 
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intrépide  ne  pouvoit  fauver  une  place ,  qui  n'étoit  pas  en   état  de  tenir  Skctio» 
contre  un  ennemi  fi  puiffant ,  &  cependant  on  a  accablé  M.  Hohvell  de  tou-     Vf. 
tes  les  plus  indignes  calomnies  que  la  lâcheté,  le  crime  &  l'envie  peuvent  Ce  iuis'efi 
inventer.    Le  Fort  fut  pris  &  la  Garnifon  mife  dans  une  prifon  étroite  ,  ^Bei/af* 
d'où  M.  Hohvell  &  un  petit  nombre  d'autres  font  fortis ,  pour  dépeindre  la'  &c.    ^  * 
plus  cruelle  détrefle  à  laquelle  l'humanité  ait  peut  -  être  jamais  été  expo-    "  ■  ■     " 
fée.     „  Figurez-vous,  s'il  eft  poiîlble,  dit  M.  Hohvell,  lafituation  decent- 
„  quarante-fix  malheureux ,  épuifés  par  de  continuelles  fatigues,   entafies 
„  les  uns  fur  les  autres  dans  un  efpace  de  dix -huit  pieds,  pendant  une 
„  nuit  fombre  &  étouffante,  dans  le  Bengale:  ayant  à  l'Eft  &  au  Sud, 
„  les  feuls  côtés  d'où  il  pouvoit  venir  de  l'air,  un  mur;  &  au  Nord  un 
„  mur  &  une  porte  ;  du  côté  de  l'Ouè'ft  deux  fenêtres,  bien  barrées  en 
„  dedans ,  d'où  nous  pouvions  à  peine  recevoir  un  peu  d'air  frais."     Tel 
étoit  le  lieu  où  ces  infortunées  viciâmes  pafferent  douze  heures,  ce  qui  feul 
fuffit  pour  donner  une  idée  de  leur  angoiife,  fans  entrer  dans  un  détail  qui 
arracheroit  des  larmes  aux  plus  infenfibles ,   &  qui  toucheroit  les  cœurs  les 
plus  durs  &  les  plus  barbares  (*). 

C'eft  ainfi  que  les  affaires  de  la  Compagnie  tombèrent  du  plus  haut  point 
de  profpérité  dans  le  dernier  défordre,  &  fon  crédit  en  .Angleterre  fouffrit 
de  fon  malheur  aux  Indes.  Mais  il  y  auroit  quelque  chofe  d'odieux  à  rap- 
porter des  faits  fi  récens ,  dont  tout  le  monde  fe  fouvient.  Il  fuffit  que  par 
la  bonne  conduite  de  M.  Clive,  &  du  brave  Amiral  IVatfun,  fes  affaires  fu- 
rent bientôt  rétablies ,  les  Etabliffemens  qu'elle  avoit  fur  le  Gange  repris ,  & 
l'orgueil  &  la  cruauté  du  Nabob  juftement  punies. 

L'Amiral  Watjon  étant  arrivé  au  Fort  Saint-David  avec  fon  Efcadre ,  corn-  Arrivée de 
pofée  des  Vaiffeaux  du  Roi,  le  Kent  de  foixante-dix  pièces,  le  CumberlancW/iwTai 
de  foixante-fix ,  le  Tigre  de  foixante,  le  Salisbury  de  cinquante,  &  le  Brid  Watfon 
govater  de  vingt-quatre,  outre  les  Chaloupes  &  les  Galiotes  à  bombes  :  ia/8'"*Indes- 
première  expédition  que  l'on  propofa,  fut  contre  Tulagce  Angria,  fameux 
Chef  Corfahe ,  qui  depuis  plufieurs  années  troubloit  le  Commerce  des  Indes. 
Quand  l'Amiral  arriva,  le  Gouverneur  de  Saint-David  avoit  eu  avis  qu'^ra- 
gria  étoit  en  négociation  avec  les  Maharattes   touchant  Geriah,  ce  qui  n'é- 
toit nullement  favorable  aux  affaires  de  la  Compagnie  ;  ce  fut  ce  qui  déter- 
mina l'Amiral  à  faire  voile  de  ce  côté-là ,  après  avoir  pris  à  bord  quelques 
Troupes  de  la  Compagnie.     En  arrivant  devant  le  Port ,  il  fit  fommer  la 
ville  de  fe  rendre  ;  mais  fes  menaces  n'ayant  fait  aucune  impreffion ,  il  par- 
tagea fon  Efcadre  en  deux  divifions ,  pendant  que  les  ennemis  faifoient  grand 
feu  de  leurs  batteries.     Aulîïtôt  que  les  Vaifleaux  furent  en  ordre  ils  com- 
mencèrent à  leur  tour  à  faire  un  feu  fi  terrible ,  qu'ils  firent  taire  les  batte- 
ries, &  que  l'Amiral  fut  en  état  de  faire  débarquer  les  Troupes.     Les  en- 
ne- 

(*)  Peu  après  fon  retour  en  Angleterre,  M.  Hotwell publia  en  1757  une  ample  rela- 
tion de  ce  déplorable  défaftre,  écrite  d'unefaçon  fi  pathétique  ce  fi  touchante,  qu'ellene 
pouvoit  partir  que  d'un  cœur  fufceptible  des  plus  tendres  émotions  de  l'amitié,  dans  le 
tems  même  qu'il  fouffïoit  Nous  y  renvoyons  le  Lecteur,  comme  à  la  pièce  en  ce  gen- 
re la  mieux  écrite  que  nous  ayons  jamais  lue. 

Terne  XXI.  LU 
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SscrroH    nemis  fe  virent  .donc  invertis  de  tous  côtes,  &  on- les  pouffa  fi  vertement 


VI;  ,  .  qu'ils  arborèrent,  le  13  de  février  1756,  le  Drapeau  blanc  pour  capituler; 
pa/pJan!  mais  l'Amiral ,  n'ayant  pas  jugé  à -propos  de  leur  accorder  les  condition.1" 
/•Bengale  qu'ils  demandoient ,  recommença  l'attaque  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  fu 


rent  bientôt  réduits  à  demander  grâce ,  &  à  fe  rendre  à  diferétion.     Parmi 
r  les  prifonniers  fe  trouvèrent  le  frère,  la  femme  &  un  enfant  d'Angria  ,  feu 

beau-frere ,  &  le  Commandant  en  Chef  de  fa  Flotte.  Les  Anglois  trouvèrent 
dans  la  place  deux-cens  pièces  de  canon,  fix  mortiers  de  fonte,  &  une 
grande  quantité  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ;  l'argent  &  les  au- 
tres effets  montoient  à  la  valeur  de  cent-trente-mille  Livres  fterling.     On 
ruina  toute  la  Flotte  d'Angria,  qui  confiftoit  en  plufieurs  grandes  Barques , 
un  Vaiffeau  dans  le  Port ,  deux  fur  les  Chantiers ,  &  un  nombre  de  petits 
Bâtimêns  nommés  Gallivats.  Cela  fit  reprendre  un  peu  courage  à  la  Compa- 
gnie ,  &  fit  remonter  les  Actions ,  qui  avoient  baiffé  depuis  que  l'on  avoit 
appris  la  perte  de  Calcutte  (a). 
V Amiral       Au  mois  d' Octobre  fuivant ,  l'Amiral  Watfon  ayant  pris  à  bord  M.  Clive 
&M.  Cli-  ^  jes  Xroupes  de  la  Compagnie,  fit  voile  pour  le  Bengale  avec  le  Kent, 
vtilepour  ^  Tigre,  le  Bridgewater ,  le  Salisbury  &  la  Chaloupe  le  Kings-fisher :  les  ef- 
Bengale.    forts  réunis  de  ces  deux  braves  Officiers  donnèrent  bientôt  une  nouvelle 
Ils  s'empa- face  aux  affaires  de  la  Compagnie.  Le  5  de  Décembre  il  jetta  l'ancre  dans 
rentde      ja  racje  fe  Balafore ,  au  Royaume  de  Bengale ,  &  ayant  paffé  le  8  la  bar- 
FbrtT"     re'  ^  remonta  le  Gange,  &  arriva  le  15  à  Falta,  où  il  trouva  dans  un  fort 
trille  état,  à  bord  des  Vaiffeaux  de  la  Compagnie,  le  Gouverneur  Drakc , 
&  ceux  qui  s'étoient  fauves  de  Calcutte,  avant  la  prife  de  cette  place.  A- 
près  leur  avoir  donné  tous  les  fecours  pofîibles,  &  avoir  fortifié  les  Trou- 
pes de  terre  de  toutes  les  recrues  que  l'on  put  raffembler ,  M.  Clive  débar- 
qua avec  fon  monde   pour  attaquer  le  Fort  de  Busbudgia  par  terre ,  pendant 
que  l'Efcadre  le  battoit  du  côté  de  la  Rivière.     Ce  Fort  fit  très-peu  de  réfi- 
ftance ,  la  Garnifon  l'ayant  abandonné  une  heure  après  la  première  attaque. 
Il  étoit  très-bien  fitué  pour  pouvoir  fe  défendre, y  ayant  un  bon  foffé  tout 
autour,  mais  il  étoit  mal  pourvu  d'artillerie;  on  n'y  trouva  que  dixhuit  ca- 
nons depuis  vingt-quatre  jufqu'à  fix  livres  de  balle,  quarante  barils  de  pou- 
dre ,  &  des  boulets  à  proportion. 

Le  premier  de  Janvier,  le  Kent  &  le  Tigre  jetteront  l'ancre  entre  le  Fort 
de  Tanna ,  &  une  batterie  qui  étoit  de  l'autre  côté ,  &  les  ennemis  aban- 
donnèrent l'un  &  l'autre  avant  que  les  Vaiffeaux  euffent  tiré  un  feul  coup. 
On  trouva ,  tant  dans  le  Fort  qu'à  la  batterie ,  quarante  pièces  de  canon , 
parmi  lefquels  il  y  en  avoit  quelques-unes  de  vingt-quatre  livres  de  balle  , 
toutes  bien  montées ,  avec  de  la  poudre  61  des  boulets.  Le  paffage  pour 
Calcutte  étant  ouvert,  l'Amiral  prit  la  réfolution  de  ne  pas  perdre  de  tems 
pour  l'attaquer  ;  il  continua  donc  à  remonter  la  Rivière ,  laiffant  le  Salisbu- 
ry pour  empêcher  l'ennemi  de  reprendre  les  places  dont  il  s'étoit  emparé. 
Dans  la  nuit  on  envoya  devant  l'Efcadre  plufieurs  Chaloupes  armées,  pour 

bru- 

0)  Voy.  la  Gazette  publiée  par  autorité,  du  6  de  Novembre  1756. 
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brûler  un  Vaiflêau  &  quelques  Barques ,  que  l'on  difok  remplies  de  matie-  Section 
res  combuftibles ;  cette  entreprife  réuflit  auili  heureufement  que  les  autres,     VI.  t 
&  le  lendemain  matin  M.  Clive  defcendit  à  terre  avec  fes  Troupes  &mar-  5Lq"''.'^ 
cha  vers  Cakutte.     La  vue  d'un  lieu  où  tant  de  leurs  compatriotes  avoient  /"iwaje 
fi  cruellement  fouffert ,  reveilla  tellement  le  reffentiment  des  Anglois  que  &c. 
les  Vaiffeaux  &  les  Troupes  de  terre  l'attaquèrent  avec  tant  de  courage  & 
une  intrépidité, fi  opiniâtre,  que  les  Indiens  ne  pouvant  y  refifter ,  rendi-  llirr'^  >'■ 
rent  le  Fort  le  même  jour  qu'on  s'en  étoit  approché.  Les  Vaifleaux  fouffri-  "utte. 
rent  peu,  il  n'y  eut  que  neuf  matelots  de  tues,  &  vingt-un  de  bleffés;  la 
perte  fut  encore  moindre  parmi  les  Troupes  de  terre,  n'y  ayant  pas  eu 
un  feul  Officier  de  tué  ou  de  blefle.  On  trouva  dans  le  Fort  "quatre  mor- 
tiers ,  quatrevingt-onze  canons  de  differens  calibres ,  &  une  grande  quantité 
de  toutes  fortes  de  munitions.  De  cette  façon  la  Compagnie  rentra  en  plei- 
ne poffeflion  d'un  Etabliffement  qui  avôit  coûté  la  vie  à  tant  de  braves  gens. 

Quelques  jours  après  on  prit  avec  auffi  peu  de  peine  Hugly ,  fituée  plus  Hug!y/»> 
haut  fur  le  Gange:  la  perte  y  fut  plus  confidérable ,  car  on  y  perdit  le Ca-  fe & '"'• 
pitaine  Dugall  Camp'ocll ,  Officier  au  fervice  de  la  Compagnie ,  diftingué pai  née' 
fes  belles  qualités ,  brave ,  libéral ,  humain  ;  négligé  dans  la  jeuneffe  de  pa- 
rens  qui  ne  connoiifoient  pas  fon  mérite .  &  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge  à 
des  amis  qui  le  chériffoient ,  &  qui  le  pleurent.  L'amitié  &  la  tendrelTe  de  1 
mandoient  ce  léger  tribut  dû  à  fa  mémoire  ;  la  parenté  interdit  d'autres  élo- 
ges.  Les  Anglois  trouvèrent  à  Hugly  vingt  pièces  de  canon  de  vingt-qua- 
tre livres  de  balle  &  au  -  deflbus ,  avec  une  grande  quantité  de  munitions. 
Peu  après  on  brûla  &  détruifit  la  ville,  de  même  que  les  greniers  &  les 
magazins,  ce  qui  mit  le  Nabob  fort  à  l'étroit,  &  facilita  "les  autres  def- 
feins  de  M.  Clive. 

Cet  Officier  également  brave  &  vigilant ,   non  content  de  remettre  la  M.  Clive 
Compagnie  en  poffelîîon  de  tous  fes  EtablifTemens,  étoit  réfolu  d'humilier"^' !e , 
l'orgueil  du  Nabob.     Celui-ci ,  voyant  que  des  Forts  défendus  par  les  In-  ^ h,ob'  *ft 
diens  étoient  des  digues  trop  foibles  pour  arrêter  le  torrent  des  armes  de  Mander 
Clive ,  raflembla  une  armée  de  dix-mille  chevaux ,  &  de  quinze-mille  hom-  la  paix. 
mes  de  pied.     Quoiqu'infiniment  inférieur  en  nombre  ,   M.  Clive  ne  ba- 
lança point  à  le  combattre,  &  même  à  l'attaquer.  Le  2  de  Février,  on  ap- 
perçut  à  un  mille  du  camp  des  Anglois  l'armée  du  Nabob ,  qui  marchoit 
vers  la  ville,  ce  qui  obligea  M.  Clive  de  faire  demander  du  renfort  à  l'Ami- 
ral.    Watfon  chargea  le  Capitaine  Warmck  de  fe  mettre  à  la  tête  d'un  dé- 
tachement de  cinq-cens-foixante-neuf  Mariniers ,  &  de  fe  rendre  prompte- 
ment  au  camp.     Le  même  jour  à  deux  heures  après  midi  il  joignit  M  Clive, 
qu'il  trouva  prêt  à  fe  mettre  en  marche ,  toutes  fes  Troupes  étant  déjà  fous 
les  armes.     Les  Troupes  du  Roi  &  les  Grenadiers  formaient  le  front,  on 
donna  au  Capitaine  Warwick  &  à  fes  Mariniers  le  foin  de  l'artillerie ,  &  les 
Cipayes  faifoient  l'arriere-garde.     A  trois  heures  M.  Clive  changea  fes  dif- 
politions,  &  fortifia  le  front;  il  s'avança  dans  cet  ordre  contre  le  Nabob, 
dont  la  Cavalerie  attaqua  bientôt  l'avant  -  garde.     L'aclion  devint  générale 
avant  que  l'arriere-garde  eût  atteint  le  camp  ennemi  ;  fur  quoi  M.  Clive  fit 
pointer  l'artillerie  contre  le  gros  des  ennemis  ,   avec  un  fuccès  qui  juftifia 
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Section  l'habileté  de  cette  manœuvre.  Le  Nabob  fut  bientôt  délogé ,  &  chafle  de-' 
Vit  '  vant  les  Anglois  victorieux  ;  on  fit  une  grande  boucherie ,  cependant  on  ne 
tuiip'ila  remporta  pas  une  viétoire  complette:  les  fuites  furent  néanmoins  à  peu  près 
A  Bengale 'es  mêmes;  car  le  Nabob  fut  obligé  de  demander  la  paix,  &  d'accorder  à  la 
&c.         '  Compagnie  les  Articles  fuivans. 

.  „  I.  On  ne  difputera  ni  n'ôtera  à  la  Compagnie  Angloife  les  Droits  & 

JuTraté  "  ^"vikg63  9ue  'e  R°i  ^LU  a  accordés  par  fon  b'irman,  &  parles  Husbulhoo- 
"  „  rums  envoyés  de  Dehli  :  on  reconnoîtra  &  l'on  maintiendra  les  immuni- 
„  tés  dont  elle  a  joui  en  conféquence.  Tous  les  villages ,  donnés  à  la  Com- 
„  .pagnie  par  le  Firman,  lui  feront  cédés,  quoique  les  précédens  Subabsles 
„  lui  ayent  refufés  ;  les  Zemindars  de  ces  villages  ne  feront  ni  révoqués  ni 
„  déplacés  fans  jufle  fujet.    accordé. 

„  II.  Tous  les  effets  qui  pafferont  &  repafTeront  dans  le  Pays,  par  ter- 
„  re  ou  par  eau,  avec  le  Sceau  Anglois,  feront  exempts  de  tous  droits, 
„  péages ,  ou  autre  charge  que  ce  foit ,  de  la  part  des  Chokeys ,  des  Gaaî- 
„  vais ,  des  Zemlmhrs  &  autres  Officiers. 

„  III.  Tous  les  Comptoirs  de  la  Compagnie ,  dont  le  Nabob  s'efl  faifî , 
„  feront  rendus.  On  reftituera  de  même  l'argent ,  les  marchandifes  & 
j,  autres  effets  appartenant  à  la  Compagnie,  &  à  fes  Employés,  dont  le 
„  Nabob  s'eft  emparé.  Il  dédommagera  de  tout  ce  qui  a  été  pillé  par 
„  fes  gens ,  en  payant  une  telle  Tomme  qu'il  trouvera  jufte  &  raifonna- 
„  ble.     Accordé. 

„  IV.  La  Compagnie  pourra  faire  fortifier  Calcutte  de  la  manière  qu'elle 
„  le  jugera  à-propos ,  fans  oppofition.  Accordé. 

,,  V.  La  Compagnie  aura  la  liberté  de  faire  frapper  des  Siccas  d'or  & 
„  d'argent ,  du  même  poids  &  de  la  même  finefie  que  ceux  de  Muxadavad, 
„  qui  auront  cours  dans  les  Provinces. 

Je  confens  qus  la  Compagnie  fajje  frapper  des  Siccas,  de  l'argent  6?  de  l'or, 
quelle  importera.     Signé  du  Nabob. 

„  VI.  Le  Traité  fera  ratifié  parla  fignature,  le  fceau,  &par  le  ferment 
„  d'en  obferver  les  articles ,  non  feulement  du  Nabob,  mais  auffi  de  fes  prin- 
„  cipaux  Officiers  &  Miniftres. 

„  J'ai  figné  £r  fccllé  ces  Articles  devant  Dieu.  (De  la  propre  main  du 
„  Nabob.) 

„  VIL  L'Amiral  Charles Wat fon  &  le  Colonel  Robert  Clive,  s'engagent, 
„  au  nom  de  la  Nation  &  de  la  Compagnie  Angloife ,  de  vivre  en  bonne 
„  intelligence  avec  le  Nabob,  de  mettre  fin  à  ces  troubles,  &  d'être  fes  amis 
„  tant  qu'il  tiendra  &  obfervera  ces  Articles." 

Telles  furent  les  conditions  que  la  Compagnie  obtint ,  par  les  vigoureu- 
fes  mefures  de  ces  deux  braves  Officiers,  qui  conduilirent  tout  avec  une  har- 
monie &  un  concert ,  qui  montrait  qu'ils  étoient  également  ambitieux  de 
gloire,  &  zélés  pour  les  intérêts  &  pour  l'honneur  de  leur  Patrie. 

La  guerre  entre  la  France  &  la  Grande-Bretagne  venoit  de  s'allumer  en 
Europe  &  dans  l'Amérique ,  après  que  les  deux  Cours  avoient  par  de  lon- 
gues &  ennuyeufes  négociations  taché  d'ace )mm< >der  lus  di fférends,  &  de  ré- 
gLr  les  prétentions  d:  l'une  On:  de  l'autre  Nation  dans  l'Amérique  Septen- 
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trionale.     Le  teins  fixe  pour  une  fufpenfion  d'armes  entre  les  deux  Coin-  Ssctjûw 
pagnies  étoit  expiré ,  &  les  flammes  de  la  guerre  commencèrent  à  fe  répan-      VI- 
tire  par-tout.    Bienque  les  François  de  Bengale  euffent  traité  les  mallieu-  Cei"'/e^ 
reirx   qui  étoient  échappés  de  la  cataftrophe  de  Calcutte  avec  l'humanité  &  /culngl'e 
la  compafiion  d'une  Nation  civilifée  &  polie ,  on  étoit  perfuadé  cependant  &c. 
fur  de  bonnes  raifons,  que  leurs  intrigues  avoient  fort  encouragé  le  Nabob  — — — 
dans  Ton  entreprife,  &  qu'ils  lui  avoient  même  fourni  des^nitinftions  &  des 
canoniers,  pour  l'exécuter.   Toutes  les  difficultés  étant  lev<?é's  divcôté  des 
Indiens,  l'Amiral  Watfon  &  le  Colonel  Clive  prirent  la  réfolution  de  tour- 
ner leurs  armes  contre  les  François,  &  d'attaquer  le  Fort  de  Chandenagor, 
leur  principal  EtabliiTement  dans  le  Bengale.   Chandcnagor  eft  fortifié  régu- 
lièrement ,  &  il  étoit  défendu  en  ce  tems-Ià  par  une  nombreufe  Garnifon  de 
cinq- cens  Européens  &  de  fept-cens  Indiens  ;  il  yavoit  cent-quatrevingt-trois 
pièces  de  canon ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avait  plufieurs  de  vingt-quatre  livres  de 
balle,  trois  mortiers,  &  une  fuffifante  quantité  de  vivres  &  de  munitions. 
M.  Clive  avoit  pour  cette  expédition  fept  -  cens  Européens ,  &  feize-cens 
Noirs  ou  Cipayes.     Les  Amiraux  Watfon  &  Pocock  commandoient  J'Efca- 
dre,  qui  n'étoit  que  de  trois  Vaifïeaux  de  ligne,  &  d'une  Barque.     Clive 
fe  rendit  maître  de  tous  les  ouvrages  extérieurs  avant  l'arrivée  des  Ami- 
raux, à  la  réferve  d'une  redoute,  qui  étoit  entre  le  Fort  &  la  Rivière,  où 
il  y  avoit  huit  pièces  de  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle ,  dont  qua- 
tre donnoient  fur  la  Rivière.  L'Amiral  Watfon  ayant  donné  ordre  à  la  Bar- , 
que  de  prendre  les  devans  pour  couvrir  les  Chaloupes  qui  alloient  au  camp, 
fuivit  avec  le  refte  de  l'Efcadre  avec  toute  la  diligence  pofîible.     Le  18   de 
Mars  1757,  il  jetta  l'ancre  à  environ  deux  milles  au-defibus  de  Chandena- 
gor  ;  il  trouva  que  les  François  avoient  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour 
lui  barrer  le  paflage ,  ayant  fait  enfoncer  dans  le  Canal  deux  Vaifieaux ,  une 
Quaiche ,  une  Ourque ,  &  une  Barque  fans  mâts ,  à  une  portée  de  canon  du 
Fort ,  &  qu'ils  avoient  fermé  la  Rivière  avec  deux  mâts  munis  de  chaînes. 
Cela  caufa  quelque  retardement ,  l'Amiral  ayant  été  obligé  de  couper  les  mâts, 
6c  de  fonder  le  Canal  avant  que  d'avancer. 

Le  24  il  furmonta  tous  ces  obftacles,   &  le  Vaiffeau  qui  étoit  à  l'avant  L'amiral 
ayant  gagné  la  hauteur  de  la  redoute ,  la  fit  bientôt  taire ,  &  obligea  la  Gar-  Watfon 
nifon  de  l'abandonner.  L'Efcadre  commença  à  canonner  les  murailles  du  Fort   &M-  CIi" 
&  on  lui  répondit  vivement  durant  trois  heures,  tandis  que  M.  Clive  faifoit  vef 'ri' 
fes  approches,  &  tiroit  d'une  batterie  de  l'autre  côté.  A  neuf  heures  dufoir  dtenagor"" 
l'ennemi  mit  le  Drapeau  blanc  ;  on  convint  que  le  Fort  fe  rendrait ,  que  la  fur  ks 
Garnifon  raflerait  prifonniere  de  guerre  ;  que  les  habitans  Indiens  feroient  FranÇ°is. 
maintenus  dans  leurs  privilèges  ;  que  les  Jéfuites ,  le  Directeur ,  lesConfeil-  /*rtg,e\dt 
lers  &  les  autres  Employés  de  la  Compagnie ,  fe  retireraient  librement  a-  /arioT" 
vec  leurs  habits,  leur  linge,  &  les  ornemens  d'Eglife.  Les  effets  &  l'argent 
qu'on  trouva  dans  le  Fort  étoient  confidérables ,  mais  le  plus  grand  avanta- 
ge fut  d'avoir  enlevé  aux  François  leur  principal  Etabliffement  fur  le  Gan- 
ge.    Toutes  les  opérations  furent  bien  concertées  ;  la  prife  de  quatre  Forts 
importons  ne  coûta  que  quatre  jours  à  ces  braves  Officiers  ;  toutes  les  for- 
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Suotion  c_,s  <\iX  Nabob  furent  défaites  le  cinquième  jour.  Telles  furent  les  heureufes 
„  v!\  *  fuites  de  la  prévoyance ,  de  la  conduite,  du  concert  &  du  courage. 

Ce  aux  i'ffl         .  *      „    J  iT-  -vi*  i  ° 

paffîdam  Avant  que  d  attaquer  les  rrançois  or  de  rien  entreprendre  contre  Chanr 
/(.-Bengale  denagor,  on  avoit  eu  foin  de  fe  remettre  en  poflelîion  de  tous  les  portes 
&c-  qui  avoient  appartenu  auparavant  à  la  Compagnie  ,   pour  humilier  le  Na- 

■  bob  par  quelque  grand  coup,  &  pour  l'empêcher  par  un  Traité  d'agir  con' 
tre  les  intérêts  de  la  Compagnie.     Depuis  le  moment  qu'il  l'avoit  figné  , 
ce  Prince  avoit  témoigné  peu  de  difpoiition  à  tenir  les  Articles  auxquels 
11  avoit  fouferit.  Il  étoit  à-la-vérité  fort  libéral  en  promeffes ,  mais  très-lent 
à  les  accomplir.,  &  cela  fous  des  prétextes  fi  frivoles  qu'il  étoit  évident 
qu'il  n'aimoit  pas  la  Compagnie.  Etfeclivement  il  n'attendoit  que  l'occauori 
de  rompre  tous  fes  engjgemens.   M.  Clive  s'en  apperçut  bien ,  mais  il  prie 
le  parti  de  difiïmuler,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  abbaiffé  la  puitfanee  des  François, 
dans  le  Bengale,  qui,  toute  petite  qu'elle  étoit,  luiparoiiToit  plus  redoutable 
que  toute  ceHe  du  Nabob.    Lorfqu'il  eut  exécuté  ce  defïlin ,  conjointement 
avec  l'Amiral   JVatfon ,  ils  délibérèrent  enfemble   s'ils  ne  dévoient  pas  re-> 
commencer  les  hoftilités  contre  Suhjiid  Dowla ,  &  le  forcer  à  exécuter  le  Trai« 
té.    Ce  parti  auroit  eu  bien  des  difficultés ,  &  fes  dangers ,  fi  un  fort  heu- 
reux incident ,  dont  les  Membres  du  Confeil ,  &  M.  Watts  en  particulier, 
profitèrent  avec  adreffe ,  n'eût  afluré  le  fuccès. 
Zf  Nabob     ^e  ]\jab0b  différant  l'exécution  du  Traité ,  les  affaires  du  Commerce  c- 
"exécuter  toient  fur  le  même  pied  que  fi  l'on  n'avoit  rien  conclu.   Les  principaux  de 
k  Traité,  fa  Cour  &  de  fon  Armée  connoifibient  fon  caractère  perfide  ;  ilsétoient  dans 
Zonfyirti-  l'oppreffion  &  mécontens.     Il  avoit  fait  éprouver  à  fes  Sujets  la  même  hau- 
''""  '!ef"  teur  &  la  même  mauvaife  foi ,  qu'il  avoit  fait  éclatter  avec  tant  de  violen- 
eont'rTlui. ce  contre  ^  Compagnie  Angloife ,  &  il  continuoit  toujours  à  l'inquiéter. 
'  Quelques-uns  de  ces  premiers  Officiers ,  voyant  que  l'on  ne  pouvoit  vrai- 
femblablement  efpérer  de  paix  folide  dans  le  Pays   tant  qu'il  gouverneroit , 
commencèrent  par  murmurer ,  &  enfuite  projetterent  de  le  dépofer.  Jaf- 
fier  AH  Khan  ou  Cawn ,  un  de  fes  principaux  Minifires ,  homme  de  poids 
&  d'autorité  dans  la  Province ,  étoit  le  chef  de  la  confpiration.     Il  com- 
muniqua fon  projet  à  M.  Watts ,  qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  le  Confeil 
de  Calcutte.     Watts  en  informa  le  Confeil  par  fes  Lettres  du  26  &  du  28 
d'Avril  1757.     On  pefi  l'affaire   avec  toute  l'attention  &  toute  la  circon- 
fpection  poifible ,  étant  de  la  dernière  conféquence,  puifque  du  fuccès  qu'el- 
le auroit  dc'pendoit  le  fort  de  tout  le  Commerce  de  Bengale.     La  condui- 
te équivoque  du  Nabob ,  la  violation  des  articles  du  Traité   qu'il  avoit  fo- 
lemnellemcnt  jurés,  le  refus  de  recevoir  Garnifon  dans  CaJJcmbazar ,  la  dé- 
fenfe  de  laiflèr  palier  une  livre  de  poudre  ou  de  plomb,  des  avis  fùrs  qu'il 
avoit  invité  M.  Bu/J'y ,  Commandant  des  François  à  Golconde,  de  venir  le 
joindre  avec  toutes  les  Troupes  qu'il  pourrait  ,   tout  cela  enfemble  prou- 
voit  fuffifamment  que  Suhijiid  Dovla  avoit  deffein  de  recommencer  les  hos- 
tilités auflitot  que"  fes  deffeins  feroient  à  maturité.     Un  prit  donc  la  réfo- 
lution  d'entrer  dans  le  projet  de  Jaffier  M  Cawn ,  de  l'appuyer  vigoureufe- 
raent,  &de  mettre  par-la  les  affaires  de  la  Compagnie  fur  un  pied  folide  & 
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durable.  Le  Confeil  comioilîbit  la  capacité  de  M.  Clive,  &  avoit  toutes  for-  Ssctioïï 
,tes  de  raifons  de  fe  fier  à  la  conduite  d'un  Officier  qui  avoit  donne  tant  de  V$  ,  ' 
preuves  de  fa  valeur.  On  lui  ordonna  de  fe  mettre  en  campagne,  &  l'Ami-  'f//^ 
rai  s'étant  chargé  de  faire  garder  Chandcnagor  par  fes  mariniers,  la  Garni-  /eBen"ale 
fon  de  cette  place  renforça  la  petite  armée  de  M.  Clive.  On  lui  donna  enco-  &c. 
re  un  détachement  de  cinquante  matelots  avec  leurs  Officiers ,  pour  fervir  de  -  '  " 
Canonniers;  &  l'on  pofta  au-deffus  de  Hugly  un  Vaiffeau  de  vingt  pièces, 
pour  maintenir  la  communication  entre  l'armée  &  la  Flotte. 

Le  19  de  Juin ,  un  Parti  qu'on  avoit  détaché  à  ce  deffein ,   s'empara  de  M-  Clive 
Catwa,  Fort  &  Ville  fitués  du  côté  de  la  Rivière,  qui  forme  l'Ifle  de  Cas-  défi"Von 
fembazar.     L'armée  y  fit  halte  pendant  deux  jours,  pour  attendre  des  non-  am  *' 
velles  de  Jaffier  AU  Cawn  ;  mais  n'en  ayant  point  reçu ,  M.  Clive  mit  fes 
Troupes  en  mouvement  le  22  ,  paffa  la  Rivière,  &  le  lendemain  livra  batail- 
le au  Nab'ob  avec  fes  feules  forces.  L'armée  de  Sulajud  Dowla  étoit  de  vingt- 
mille  combattans ,  outre  cinquante  François ,  qui  dirigoienc  l'artillerie ,  &  ceux 
du  parti  des  Conjurés.    Mais  la  bonne  fortune  de  M.  Clive  le  fuivit  en- 
core ,   il  remporta  la  victoire  très  -  promptement  &  avec  peu  de  perte. 
Cinquante  pièces  de  canorj  &  tout   le  bagage  du  Nabob  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Anglois.     Il  y  a  de  l'apparence  cependant  que  la  vic- 
toire auroit  été  difputée  davantage,  û  Sulajud  Dovla  n'eût  été  découra- 
gé par  la  trahifon  de  fes  Officiers  &  par  la  lâcheté  de  fes  Troupes ,  qui 
lurent  faifies  d'une  terreur  panique ,  quand  elles  apprirent  la  confpiration 
qu'on  avoit  tramée. 

Après  fa  défaite  le  Nabob  fe  retira  fecretterrnnt,  comme  firent  auffi#<f«w^ 
Montu'.e ,•  fon  premier  Miniftre ,  &  Mcnick  Chaund  un  de  fes  Généraux  ,  f]ln9mr} 
pareequ'ils  ne  fe  fioient  pas  à  la  fidélité  de  leurs  Troupes.     Jaffier  AU  je  jfâ""*. 
Cawn,  qui  fe  déclara  ouvertement,  entra  dans  Muxadavat,  Capitale  de  la  &  celui-ci 
Province,  avec  une  armée  de  fes  amis  &  de  fes  victorieux  Alliés.  On  avoit/*»'/  mou- 
réglé  d'avance  qu  AU  Cawn,  qui  étoit  d'une  famille  diftinguée  &  fort  efti-™'-^' /'''<•'* 
mé  dans  la  Province ,  fuccéderoit  à  la  Dignité  de  Nabob  ;  le  28  de  Juin  M.    et^eur' 
Clive  l'en  invertit ,  en  le  revêtant  de  toutes  les  marques  de  l'autorité ,  ci:  il 
reçut  les  hommages  des  perfonnes  de  tout  rang  en  qualité  de  Subali   des 
Provinces  de  Bengale,  deBaher  &  d'Orixa.     Le  30,  on  fit  prifonnier  Je 
vieux  Nabob ,  juftement  au  moment  que  M.  Lan- ,  Chef  des  François  à  Caf- 
fembazar ,  alloit  le  joindre  avec  deux-cens  Européens.  Le  4  du  mois  fuivant 
il  tut  exécuté  par  ordre  de  Jaffier  Ali  Cawn  fon  fucceffeur,  qui  accorda  gé- 
néreufemc.nt  à  fes  Alliés  des  recompenfes  &  des  immunités,  qui prouvoient 
combien  il  méritoit  leur  affiftance. 

C'efr,  àinfi  qu'une  poignée  de  monde  fit  dans  l'efpace  de  douze  jours  cet-  Sui/a  de 
te  grande  révolution  dans  les  affaires  de  la  Compagnie,  &  dans  un  des  plus  cette  ré- 
riches  Royaumes  de  l'Afie;  le  Commerce  fut  rétabli,  même  au-delà  de  ce^^-'-"*  > 
qu'il  avoit  jamais  été;  les  Anglois  fe  trouvèrent  fortifiés  par  un  puiffant  Al- 
lié, intereffé  à  être  fidèle  à  fes  engagemens  ;  ceux  qui  avoientfouftertàCa/- 
cutte  furent  dédommagés  de  leurs  pertes,  autant  que  l'argent  pouvoit  le  fai- 
re; les  Soldats  &  les  Mariniers  recompenfes  au-delà  de  toutes  leurs  efpéran- 
ces  pour  le  zèle  &  le  courage  qu'ils  avoient  témoigné  ,  &  les  François  ui- 

tie- 
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SicTiot»  tierement  chaiïcs  du  Bengale  «S^dejes  dépendances.  On  pourrait  mettre  en 


des  Indes  a  fait  avec  deux-mille  hommes,  dont  les  deux  ciersétoient  des  In- 
diens,  fous  la  conduite  de  M.  Clive,  dont  la  poftérité  lira  les  exploits  mili- 
taires avec  étonnement ,  «Se  dont  l'envie ,  la  jaloufie  &  la  malignité  des  con- 
temporains font  forcés  d'admirer  les  talens. 
Mort  rie      La  joie  de  la  Nation  &  t'e  la  Compagnie  en  particulier  fut  bien  tem- 

r Amiral   pérée  par  la  mort  de  l'Amiral  Watjon  ,   qui  fut  la  victime  du    mauvais 

Watfon.  air  d'un  Pays,  où  il  s'étoit  acquis  la  réputation  d'Offici_.r  fidèle,  diligent 
&  brave ,  &  celle  d'homme  de  bien  (*).  A  cette  perte  très-réelle  fe  joignit 
celle  de  Vizagapatam,  que  les  François  afîiégerent  &  prirent;  la.  Garnifon 
compofée  de  cent-trente  Européens  &  de  deux-cens  Cipayes ,  fut  faite  pri- 
fonniere;  le  Gouverneur  n'avoit  pas  laiffé  de  fe  défendre  en  fidèle  Serviteur 
de  la  Compagnie ,  mais  qui  n'entendoit  point  la  guerre. 
Traité         Voici  la  Traduction  du  Traité  fait  avec  Jaffier  Ali  Cawn  Bahader ,  écrit 

avec  le      &  figné  de  fa  propre  main. 

Nabob.  Devant  Dieu  &  devant  fon  Prophète.  Je  jure  d'obferver  les  articles  de 

,  ce  Traité ,  conclu  avec  l'Amiral  Watfon ,  le  Colonel  Clive ,  le  Gouverneur 
„  Drake ,  M.  Watts  &  le  Confeil  Anglois  de  Calcutte. 

(Signé) 

Meer  Mahmud  Jaffier  Cawn  Bahader. 

L'Efclave  d' 

Allam  Geer  Mogoi. 

„  i.  Je  confens  &  fouferis  à  la  Convention  &  au  Traité  fait  avec  le  Na- 
„  bob  Sulajud  Dowla. 

„  2.  Les  Ennemis  des  Anglois ,  tant  Européens  qu'autres ,  font  aufîi  les 
„  miens. 

3.  On  remettra  aux  Anglois  tous  les  Effets  &  les  Comptoirs  des  Fran- 
„  çois  qui  font  dans  les  Provinces  de  Bengale,  de  Baher  &  d'Orixa;  & 

on  ne  permettra  jamais  aux  François  d'avoir  aucun  Etabliffemcnt,  quel 
„  qu'il  foit,  dans  ces  Provinces. 

„  4.  Je  donnerai  une  Couroure  de  Roupies,  pour  indemnifer  laCompa- 
,,  gnie  des  pertes  qu'elle  a  faites  à  Calcutte,  Ck  des  dépenfes  qu'elle  a  été 
„  obligée  de  faire  pour  fe  remettre  en  poflelîion  de  fes  Etabliflemens. 

„  5.  Je  donnerai  cinquante  Laks  de  roupies  pour  indemnifer  les  habitans 
„  Anglois  qui  ont  fouffert  à  la  pnle  de  Calcutte. 

»  6-  Je 

(*)  Le  Vice-Amiral  Watfon  fut  enterré  le  17  d'Août,  Ton  corps  fut  accompagné  de 
tous  fes  Officiers ,  qui  le  pleurèrent  comme  un  père,  &  de  tous  les  habitans  du  lieu,  qui 
lui  ont  élevé  un  afiea  beau  monument. 
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„  6.  Je  donnerai  vingt  Laks  de  roupies  pour  indemnifer  les  Jcntoos ,  les  Section 
„  Maures  &c.  de  ce  qu'ils  ont  perdu.  ,  VI. 

„  7.  Je  donnerai  fept  Laks  de  roupies  aux  Arméniens  de  Calcuttc ,  qui  Gj?mjV/ï 
„  ont  fouffei't  par  la  prife  de  cette  place.     L'Amiral,  le  Colonel  &leCon-  p,'&fa"\ 
„  feil  feront  le  partage  de  ces  fommes  (*).  Sc.1""^0 

„  8.  Je  céderai  à  la  Compagnie  les  terres  qui  font  autour  de  Calcuttc,  en-  ■ 

„  deçà  du  folle  de  MaJiaratte ,  qui  font  à-préfent  poffédées  par  les  autres 
„  Zcmindans ,  &  celles  qui  font  1  ix-cens  verges  au-delà  à  la  ronde. 

„  9.  La  Compagnie  jouira  des  terres  qui  font  au  Midi  de  Calcutte  juf- 
„  qu'à  Citlpéc ,  &  elles  feront  fous  fes  ordres  &  fous  fon  Gouvernement  : 
,,  les  Anglois  payeront  au  Tréfor  du  Roi  les  redevances  de  chaque  dif- 
„  triét  qui  s'y  trouve. 

„  10.  Toutes  les  fois  que  je  demanderai  les  Troupes  Angloifes  pour  mon 
„  fervice ,  leur  paye  &  les  autres  dépenfes  néceffaires  feront  à  ma  charge. 

„  11.  je  ne  bâtirai  point  de  nouveaux  Forts  proche  de  la  Rivière ,  depuis 
„  Hugly  jufqu'au  bas. 

„  12.  J'exécuterai  les  Articles  énoncés  ici ,  auffitôt  que  je  ferai  établi  Su- 
„  bah  des  trois  Provinces. 

„  Daté  du  1  j  de  la  Lune  de  RamaZan,  la  quatrième  année  du  préfeht 
Règne  (a). 

Il  paroît  par  le  dernier  article  que  ce  Traité  fut  ligné  &  fcellé  avant  que 
M.  Clive  fe  mît  en  mouvement  avec  fes  Troupes ,  &  avant  que  le  Conleil 
fit  aucune  démarche  pour  favorifer  le  deffein  d'y///  Cawn  de  dépoferleNa- 
bob.  Outre  les  femmes  ftipulées  par  le  Traité ,  le  nouveau  Nabob  fit  pré- 
fent  à  l'Armée  &  à  la  Flotte  de  cinquante  Laks  de  roupies,  ce  qui  joint  au 
pillage  du  camp  de  Nabob ,  mit  le  moindre  Soldat  &  le  moindre  Matelot  à 
ion  aife.  Pour  ce  qui  eft  de  la  perte  du  Fort  Saint-David  en  dernier  lieu , 
&.  du  combat  entre  l'Efcadre  de  l'Amiral  Pocock  &  la  Flotte  Francoife  , 
les  Relations  que  l'on  en  a  font  trop  imparfaites  pour  mériter  place  dans 
riliftoire. 

On  a  vu  ainfi  l'établiffement  &  l'origine  de  la  Compagnie  &  du  Commer- 
ce des  Indes  Orientales  fous  la  Reine  Elizabcth ,  fes  progrès  en  conféquence 
des  réglemens  faits ,  &  des  privilèges  accordés  par  les  SuccelTeurs  ;  les  vi- 
ciffitudes  auxquelles  fes  affaires  ont  été  expofées ,  tant  par  les  efforts  de  fes 
ennemis,  Indiens,  Portugais,  Hollandois&  Portugais,  que  par  la  négligen- 
ce, l'avarice,  l'orgueil  &  la  mauvaife  conduite  de  fes  Gouverneurs  &  de  fes 
Employés  aux  Indes?  &  plus  encore  par  les  artifices  des  Miniftres,  qui  lui 
ont  arraché  de  prodigieufes  fommes  pour  des  privilèges,  qui  étoient  toujours 

pré- 

(V)  Gazette  du  14  Février  1758. 

(*)  Un  Comoure  fait  cent  L<ih,  &  chaque  Lak  fait  douze-mille-cinq-cens  Livres  fterling, 
deforte  que  toutes  ces  fommes  enfemble  montent  à  deux  millions,  deux-cens-deu.v:-mi!le- 
cinq-cens  Livres  fterling,  auxquels  il  faut  ajouter  encore  fix-cens-vingt-cinq-mille  Livres 
fterling,  donnés  à  l'Armée  &  à  la  flotte.    Hem.  du  Tkàd. 
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Ssctiom  précaires.  On  a  vu  aeffi  l'état  llorillant  où  elle  a  été  depuis  le  teins  que  fon 
VI\  ,„  importance,  &  les  fervices  qu'elle  a  rendus  au  Gouvernement,  engagèrent 
trjjtilaiu  tout  "-  Corps  du  Parlement  à  la  prendre  fous  la  protection.  Eniïn'on  a  vu 
A;  Bengale  le  détail  de  fes  pertes,  dues  principalement  à  fon  indolence  &  à  Ton  œcono- 
&c.  mie,  auffi  bien  qu'à  la  lenteur  des  meiiires  des  Directeurs. 

■  Après  la  refldtutioil  de  Madras,  à  la  Paix  générale  à' Aix-la-Chapelle ,  fes 

affaires  ont  été  très-floriffantes  jufqu'à  la  malheureufe  affaire  de  Bengale, 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  circonftances.  Nous  tenons  de  bon  lieu, 
qu'après  que  l'Amiral  PFatfon  &  M.  Clive  eurent  ruiné  Angri<i,  &  avant  la 
perte  de  Calcuttc,  la  Compagnie  donnoit  dix  pour  cent  de  fon  Capital;  Cv 
l'on  n'a  pas  de  raifon  de  penfer  que  fes  profits  foient  diminués  depuis ,   ii 
l'on  fait  attention  aux   glorieux  fuecès   qu'ont  eues  confhmment  les  armes 
du  brave  &  heureux  Clive.     Nous  n'avons  pas  deffein  de  rapporter  quelle 
influence  les  dernières  pertes  aux  Indes  ont  eu  fur  les  Actions  de  la  Compa- 
gnie. Dans  la  guerre   qui  finit  par  la  Paix  à1 /Jifrla -Chapelle,  la  Compagnie 
rat  amplement  dédommagée  de  la  perte  de  Madras  par  la  ruine  de  la  Ma- 
rine de  France,  &  par  l'entière  interruption  du  Commerce  de  la  Compa- 
gnie Françoife  aux  Indes ,  pendant  les  trois  dernières  années  de  la  guerre. 
Si  les  ennemis  réunirent  dans  leur  entreprife  contre  notre  principal  Etablif- 
fement,  &  dans  la  défenfe  du  leur,  leur  Commerce  n'y  gagna  gueres.    Le 
profit  de  la  prife  de  Madras  entra  dans  la  bourfe  d'un  feul;  &  tout  ^avan- 
tage qui  leur  revint  de  la  défenfe  de  Pondichcry  fe  réduifit  à  la  conferva- 
tion  d'une  ville ,  qui  en  ce  tems-là  n'étoit  d'aucune  utilité  pour  le  Commer- 
ce.    En  un  mot  nous  ne  croyons  pas  que  pendant  la  dernière  guerre,  & 
depuis  que  M.  Barnet  prit  les  Vaiffeaux  de  la  Chine  dans  le  Détroit  de  Ban- 
ca,  il  foit  revenu  en  Europe,  ou  parti  pour  les  Indes  plus  de  trois  ou  qua- 
tre Vaifleaux  François  pour  le  Commerce.     Quelque  apparente  infériorité 
que  les  François  panifient  avoir  fur  la  Côte  de  Coromandel ,  il  eft  évident 
par  les  Actions  de  la  Compagnie  de  France  que  fes  fonds  étoient  fort  dimi- 
nués, &  que  fon  Commerce  tendoit  à  fa  fin:  une  année  de  guerre  de  plus 
l'auroit  vraifemblablement  réduite  à  faire  banqueroute;  &  réellement  elle  n'a 
fait  gueres  moins  ;  pareeque  le  défaut  de  remifes  &  de  fécours  d'Europe  a 
ruiné  entièrement  fon  crédit  aux  Indes.     Toutes  ces  circonftances  ont  été 
comme  autant  de  nouvelles  acquifitions  pour  la  Compagnie  Angloife,  qui 
pendant  tout    le  cours   de  la  guerre   a  continué  d'envoyer  des  Flottes  , 
comme  à  l'ordinaire.     Le  Commerce  étoit  par-tout  ouvert  pour  les  An- 
glois,  nulle  concurrence,  nulle  anticipation,  qui  les  obligeât  d'acheter  cher. 
En  un  mot  il  n'efl  pas  douteux   qu'elle  n'eut  plus  fleuri  fous  la  protec- 
tion des  Efcadres  du  Roi  pendant  la  guerre  que  durant  la  paix,  &  qu'el- 
le n'eût  fait  des  dividends  de  fes  gains ,  qui  auraient  étonné  tous  les  Mar- 
chands de  l'Europe. 

Après  avoir  conduit  ITIiftoire  de  la  Compagnie  Angloife  depuis  fon  ori- 
gine jufqu'à  notre  teins  ,  d'une  manière  plus  fuivie  &.  plus  circonftetnciée 
qu'on  ne  l'a  jamais  fait,  nous  allons  faire  connoître  les  pofTeffions  &  les 
établiflemens  de  cet  opulent  Corps.  En  même  teins  nous  efpérons  que  ù  le 
Lecteur  a  trouvé  quelque  partie  de  cette  narration  ennuyeufe,  il  en  rejette- 
ra 
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ra  la  faute  fur  le  defir  que  nous  avons  eu  de  ne  rien  omettre.     Si  plufieurs  Sectiow 
des  faits  font  laneuiflàns,  ils  font  neee  flaires,  quoique  peu  fufceptibles  des     v*- , 
embelliffemens  hiftoriques.     L'Hiftoire  du  Commerce  demande  de  petits  ^JJU 
détails,  &  le  récit  de  plufieurs  événemens  civils,  qui  paraîtraient  fuperllus  u Bengale 
dans  l'Hiftoire  générale  d'une  Nation.    Dans  le  cas  préfent  la  Compagnie  &c. 
des  Indes  fait  un  Corps  féparé  ,  &  à  quelques  égards  diftinct  de  la  Nation ,  — — — 
mais  dont  cependant  la  profperité  ou  les  difgraces  font  étroitement  liées 
avec  le  Bien  public.    Il  n'eft  donc  gueres  poifible  de  la  placer  dans  un  point 
de  vue  bien  frappant,  ci  d'en  rendre  l'Hiftoire  fort  agréable;  nous  croirons 
avoir  rempli  futfilamment  nos   engagemens ,    &   mérité  l'approbation  de 
ceux  qui  lifent  pour  s'inftruire  plutôt  que  pour  s'amufer  ,  fi  nous  l'avons 
rendue  utile. 


SECTION      VII. 
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mes  &  la  religion  des  Naturels;  les  monnayes ,  les  poids  &  mef lires  dontfefert 
la  Compagnie ,  ou  les  droits  qu'elle  paye ,  avec  plufieurs  autres  particularités. 

LE  premier  en  ordre  des  Etabliflemens  de  la  Compagnie  eft  à  Mocki ,  vil-  Skctidn 
le  fituée  à  l'entrée  de  la  Mer  Rouge,  au  treizième  degré,  onze  minutes     v^\ 
de  Latitude  Septentrionale.  Cette  Place,  qui  n'étoit  qu'un  village  de  Pécheurs  tl-ol,Jef' 
peu  connu,  eft  devenue  en  moins  de  deux  fiecles  une  ville  floriffante,  &  le  EtabHjfe- 
centre  du  Commerce  de  toutes  les  Indes  à  la  Mer  Rouge.  Le  Commerce  y  mens  de  la 
fut  tranfporté  d'/lden ,  en  conféquence  de  la  prophétie  d'un  Sheyk ,  fort  ref-  Compagnit 
peclé  du  Peuple.    On  rapporte  que  cet  homme  prédit ,  que  cette  ville  de-  °c' 
viendrait  en  peu  de  tems  un  heu  de  grand  commerce,  nonobftant  les  defa-    Defirip- 
vantages  de  fa  fituation.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  le  Commerce  non  de 
y  fleurit.    Mocha  eft  proche  de  la  mer,  dans  une  grande  plaine  aride  &  fa-  Mocha. 
blonneufe ,  où  l'on  ne  trouve  point  de  bonne  eau  jufqu'à  vingt  milles  de  la 
ville.   Celle  que  l'on  boit ,  vient  de  Mo/a,  &  coûte  autant  que  la  petite  bière 
en  Angleterre.    On  croit  que  l'eau  qui  eft  plus  proche  de  la  ville ,  engendre 
le  ver  que  les  Naturaliftes  appellent  Dracunculus.    Il  s'engendre  générale- 
ment dans  les  parties  charnues  &  mufculeufes  du  corps  ,  &  il  fe  manifefte 
ordinairement  aux  cuiffes  &  aux  jambes ,  avec  une  grande  inflammation ,  & 
une  douleur  aiguë.  Les  Naturels  s'en  guériffent ,  en  le  tirant  doucement  avec 
de  petites  pincettes  dés  qu'il  paroît  fur  la  fuperneie  de  la  peau ,  &  on  tire  la 
longueur  d'un  pouce  en  vingt-quatre  heures  ;  on  le  roule  fur  un  tuyau  de  plu- 
me de  poule ,  ou  fur  quelque  chofe  de  femblable  :  il  faut  le  tirer  avec  beaucoup 
de  précaution ,  pareequ'il  y  a  du  danger  à  en  laiffer  la  moindre  partie  dans  la 
playe.    Cet  animal  eft  extrêmement  vif,  &  refferable  fort  à  une  corde  fine 
de  violon  ;  il  a  environ  deux  pieds  &  demi  de  Jong.    Nous  en  avons  vu  il 
n'y  a  pas  longtems  un  chez  un  célèbre  Nr.tuivJifte  de  notre  Pays,  qui  eft 

Mmm  2  par- 
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Section  parfaitement  conforme  à  la  defeription  du  Capitaine  Hàmilton,  &  à  celle  du 
VII.      fameux  Linnceus. 

Defcrip'  La  ville  de  Mocka  eft  grande, mais  mal  fortifiée.  Les  édifices  font  élèves 
EtaMik  *  a^"ez  réguliers  '  ayant  une  be"e  vue  c'u  C(^tcl  ^°  'a  Mecque.  Les  minarets 
nui»  (le  la  de  plufieurs  Mofquées  fe  perdent  dans  les  nues ,  &  on  les  découvre  à  une 
Compagnie  grande  diftance ;  les  marchés  font  bien  pourvus  de  bœuf,  de  mouton ,  d'a- 
ifc-  gneau  ,  de  chevreau  ,  de  chair  de  chameau  &  de  gazelle  ,  de  poules  ordi- 

""  naires ,  de  poules  de  Guinée ,  de  perdrix  &  de  pigeons.  La  mer  fournit  aufii 
abondance  de  poiflbn ,  mais  il  n'eft  pas  de  bon  goût  ;  ce  que  quelques  -  uns 
attribuent  à  l'extrême  falure  de  l'eau ,  &  à  la  nature  des  alimens  dont  les 
poifîbns  fe  nourriiTent.  On  y  trouve  quantité  de  fruits,  tels  que  des  railins, 
des  pêches ,  des  abricots ,  des  coins  &  des  pavies ,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  les 
environs  proche  de  la  ville  ni  arbre, ni  buifibn,à  la  réferve  de  quelques  pal- 
miers. Souvent  il  fe  pafTe  deux  ou  trois  ans  fans  qu'il  pleuve  ,  &  l'on  a 
tout  au  plus  une  ondée  ou  deux  par  an.  Il  eft  vrai  que  dans  les  montagnes 
à  vingt  lieues  de  Mocha  ,  la  terre  eft  humectée  tous  les  matins  par  une  jolie 
ondée ,  ce  qui  rend  les  vallées  fertiles  en  bled  &  en  fruits  du  Pavs. 

La  Religion  du  Pays  &  de  la  Ville  eft  la  Mahométane ,  &  les  habitans  font 
rigidement  fuperftitieux ,  quoique  leur  pratique  ne  s'accorde  gueres  avec  au- 
cune Religion  ;  car  l'hypocrifie  femble  être  ce  qui  diftingue  particulièrement 
un  Arabe  de  Mocha.  Ils  tiennent  rarement  leurs  promettes ,  quoiqu'un  les 
faifant  ils  atteftent  Dieu  de  la  façon  la  plus  folemnelle  ;  <Sc  le  Juge  fait  gra- 
vement un  difeours  contre  la  corruption ,  dans  le  même  moment  qu'il  tend 
la  main  pour  prendre  un  préfent.  Le  vol  &  la  piraterie  font  des  vices  qui 
V  font  à  la  mode ,  comme  la  fornication ,  l'adultère  &  l'yvrognerie  le  font 
dans  certaines  villes  d'Europe;  &  cependant,  à  en  juger  par  l'air  grave  des 
gens ,  on  diroit  qu'ils  ont  tous  l'intégrité  d'un  Caton. 

Les  Compagnies  Angloife  &  llollandoife  y  ont  d'afiez  belles  maifons, 
mais  fans  cet  air  de  grandeur  qu'elles  foutiennent  dans  quelques  autres  de 
leurs  EtablifTemens.  Les  Anglois  y  font  fort  careftés ,  &  font  un  prodigieux 
commerce  en  cafte ,  myrrhe ,  aloé ,  ftorax  liquide ,  arfenic  blanc  &  jaune , 
gomme  d'Arabie ,  momies ,  baume  de  Galaad  &  autres  drogues.  Le  feui 
inconvénient  qu'il  y  a ,  c'elt  qu'ils  font  expofés  aux  avanies  &  aux  vexations 
des  Princes  Arabes;  car  les  droits  pour  le  Roi  font  médiocres,  étant  fixes  à 
trois  pour  cent  pour  les  Européens. 

Quant  aux  Monnoyes  de  Mocha ,  celle  qui  a  le  plus  de  cours  eft  le  Camaffîe, 
dont  la  valeur  hauflê  &  baille  au  gré  des  Banquiers:  on  en  donne  depuis  cin- 
quante jufqu'à  quatrevingt  pour  un  écu  courant,  qui  n'eft  qu'une efpece  ima- 
ginaire ,  &  que  l'on  compte  toujours  fur  le  pied  de  vingt-un  &  demi  pour 
cent  plus  bas  que  l'écu  d'Efpagne.  Le  nombre  des  poids  eft  infini  fuivant 
les  choies  qu'il  s'agit  de  pefer.  Ils  ont  le  poids  de  Banian,  le  Magicî,  X  Am- 
bregris,  YAgale,  le  Poids  d'or  &  d'argent  &c.  (a). 
Ti  fi  :,'•  Gombron ,  ou ,  comme  les  gens  du  Pays  l'appellent ,  Bander  AbaJJl ,  ou  le  Port 
fion  de      fe  ma-  j Abafll ,  eft  le  fécond  Etàbliiieinent  de  la  Compagnie.   Cette  ville , 

qui 

(a)  HamUton  Vol.  I.  p.  14;. 
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qui  eft  au  vingt -feptieme  degré,  q-urante  minutes  de  Latitude  Sëptentrio- Seenror 
eft  redevable  de  fes  ricnellês  ce  de  (a  grandeur  à  la  deATufti  n  d'Or-    v|1-. 
mus,  &  ù  la  chute  de  l'Empire  des  l'on  is  les  Indes  Orientales.  Elle  .' 

paflè  aujourd'hui  à  jatte  titre  pour  une  des  villes  les  plus  marchandes  de  tout  £/" 
1  Orient.  C'eft  «S/w/t  y./Ma.r  qui  l'a  fait  bâtir, &  il  y  en  a  qui  croient  que  c'eft  mens  de  h 
de  lui  qu'elle  a  pris  le  nom  de  Bander  ÀbaJJy,  ce  qui  lignifie  la  Cour  d'Abbas.  Compagnie 
Nous  laùTons  au  Lecteur  à  décider  laquelle  des  étymologies  eft  la  plus  natu-  c^''^'• 
refle.   Elle  eft  fituee  fur  une  Baye  ,  à  quatre  lieues  environ  au  Nord  de  la  *"~ 

pointe  orientale  de  l'Ule  de  Kifmish  .  &  à  trois  lieues  de  la  fameufè  ; 
d'Omus.  On  dit  que  c'étoit  autrefois  im  village  de  Pécheurs,  peu  confîdé- 
rable  avant  que  Shah  Abbas  y  eût  fait  bâtir  (*).  Les  Anglois  commencè- 
rent à  s'y  établir  vers  l'an  iô"i3  ,  Shah  Abbas  leur  ayant  accordé,  en  conlidé- 
ration  des  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendu  contre  les  Portugais ,  la  moitié  des 
Douanes  du  Port.  Cette  conceifion  fut  confirmée  par  un  birman,  &  on  s'y 
tint  exactement  jufqû'à  ce  que  les  Anglois  négligèrent  de  remplir  leur  enga- 
gement ,  fur  quoi  ce  droit  fut  réduit  à  mille  tomans  par  an ,  c'eft  -  à  -  dire  à 
trois-mille ,  trois-cens ,  trente-trois  Livres  fterling ,  qui  ont  été  auiii  fort  mal 
payées,  &  peut-être  la  Compagnie  ne  retire-t-elle  aucun  profit  des  Douanes. 
La  iituation  eft  mauvaife ,  on  y  manque  prefque  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'agrément  &  même  aux  nécellités  de  la  vie.  La  ville  eft  grande, & 
entourée  d'une  muraille  du  cpté  de  terre ,  mais  elle  tombe  en  ruine  en  divers 
endroits, parce  qu'on  néglige  de  l'entretenir.  Du  coté  de  la  mer  il  y  a  trois 
petits  Forts,  qui  ont  chacun  cinq  canons;  une  plate-forme,  fur  laquelle  il  v 
en  a  huit;  &  un  château,  où  il  y  a  trente-cinq  gros  canons,  pour  défendre 
la  ville  &  la  rade  contre  les  attaques  d'un  ennemi  par  mer.  La  plupart  des 
imitons  font  en  mauvais  état  ,  les  unes  à  moitié  détruites ,  Jes  autres  font 
comme  un  monceau  de  ruines ,  enforte  qu'un  étranger  croiroit  que  la  ville 
a  été  faccagée  &  pillée  par  des  Barbares  :  on  n'y  apperçoit  extérieurement 
aucun  veftige  des  riche/Tes  qui  s'y  trouvent.  Les  Bazars  &  les  boutiques 
font  généralement  occupées  par  les  Banians ,  dont  les  maifons  font  en  bon 
ordre.  Quand  on  demande  aux  Banians  ,  pourquoi  les  Perfans  font  fi  négli- 
gens  à  réparer  des  édifices  que  leurs  ancêtres  ont  élevés  à  ti  grands  frais , 
ils  répondent,  que  c'eji  par  vanité ,  pour  en  bâtir  eux-mêmes  de  nouveaux.  Les 
murailles  des  meilleures  maifons  font  de  pierre  ,  mais  on  bâtit  communé- 
ment de  terre  &  de  limon.  Plufieurs  ont  au  haut  une  machine  pour  rafraî- 
chir l'air  dans  toute  la  maifon,  qui  eft  une  efpece  de  ventilateur,  elle  eft  de 
bois  &  en  forme  de  cône.  On  les  appelle  cheminées  à  vent,  elles  ferrent 
non  feulement  d'ornement  aux  maifons,  mais  à  la  commodité  &  à  la  fànté 
dans  la  faifon  des  grandes  chaleurs. 

Les  plus  mauvais  mois  font  Avril  &  Mai  vers  la  fin  de  féquinoxe  du 
Printems ,  &  Septembre  &  Octobre  dans  l'Automne.   On  y  eft  bien  pourvu 

de 

(*)  Le  Capitaine  Hamihon  dit  que  les  Tortugais  lui  ont  donné  le  nom  de  Combron  ou 
Comeroi'g,  par  dérifion,  à  caufe  de  la  quantité  de  chevrettes  que  l'on  prend  fur  la  cou- 
lis appellent  ce  petit  poi!lo:i  Comerong  (1). 

(1}  Hâmiltcn  Vol.  I.  p.  143, 
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Sectcon    de  poiflbn  &  de  mouton.   Le  riz  vient  des  Indes ,  &.  le  bled  y  eft  û  abon- 

VjI\     dant,  que  les  pauvres  g^ns  vivent  principalement  de  pain  &  de  dates.     Le 

timda     pilau  eft  un  mets  des  perfonnes  riches.    Ce  quartier  de  la  Perfe  abonde  en 

Etablffe-   fruits  délicieux ,  on  y  a  quantité  d'abricots,  de  pèches,  de  grenades ,  de  poi- 

mens  de  la  res,  de  mangos,  de  raifîns,  de  guaves,  de  coins ,  &  de  melons  d'eau,  &  cous 

"ces  fruits  font  excellens.    Les  abricots  font  pourtant  petits,  &  dangereux 

quand  on  en  mange  trop,  ce  qui  fait  que  les  Perfans  les  appellent  la  mort 

aux  Francs,  pareequ'il  en  coûte  fouvent  la  vie  aux  Européens  pour  n'avoir 

pas  connu  le  danger. 

Mais  le  fruit  le  plus  particulier  à  ce  Pays  &  à  l'Arabie',  c'efc  la  date. 
L'arbre  qui  le  porte  croit  à  peu  près  comme  le  Cocotier,  il  a  feulement  les 
branches  plus  courtes.  Le  fruit  pend  à  de  petits  rejettons ,  au  haut  de  l'ar- 
bre au-deffous  des  branches  :  il  paffe  pour  délicieux  &  pour  fort  fain  quand 
il  etl  mûr.  On  le  juge  bon  à  être  mangé,  quand  il  commence  à  devenir 
tendre  fur  l'arbre:  mais  les  dates  que  l'on  a  deffein  de  vendre  fe  cueillent 
plutôt,  &  on  les  met  toutes  humides  en  monceaux  ,  enfuite  on  en  fait  dés 
baies  du  poids  de  cent  livres ,  car  leur  jus  qui  fe  candife  fert  à  les  conferver. 
Ces  commodités  font  plus  que  contrebalancées  par  la  rareté  de  l'eau  dou- 
ce, que  les  habitans  tirent  iXÀJjeen  (a)  (*)  ,  village  qui  en  eft  à  fept  milles  ; 
car  il  n'y  a  pas  une  fontaine  ni  un  feul  puits  dans  la  ville.  Les  Gens  de  dif- 
tincïion  ont  toujours  un  chameau,  qui  ne  ferbqu'a  apporter  de  l'eau  fraîche 
&  bonne.  Le  Capitaine  Hamihon  prétend  qu'une  des  chofes  qui  contribue  à 
rendre  l'air  de  Gombron  mal -fain,  c'eft  qu'il  y  a  une  haute  montagne  au 
Nord,  qui  réfléchit  les  rayons  du  Soleil  de  manière  que  l'air  en  eft  tout  em- 
brafé ,  deforte  que  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année  le  féjour  de  cette 
ville  eft  infupportable.  Auffi  les  gens  riches  fe  retirent-ils  dans  les  monta- 
gnes, pour  paffer  les  chaleurs  de  Juin,  Juillet  &  Août.  La  mer  même  fe 
relient  de  l'ardeur  de  l'air ,  de  manière  qu'elle  donne  une  odeur  aulîi  def- 
agréable  que  celle  de  cadavres  pourris  ,  qui  eft  encore  augmentée  par  la 
quantité  de  coquillages  que  les  vagues  jettent  fur  le  rivage  ;  deforte  que  les 
exhalaifons  puantes  noirciffent  l'or  &  l'argent ,  &  font  encore  moins  fup- 
portables  que  celles  de  l'eau  d'un  égoût  de  vai.fe au. 

A' environ  dix  milles  d'JjJben,  il  y  a  au  pied  de  la  montagne  dont  on  a 
parlé ,  un  lieu  nommé  AHnoa,  où  l'on  trouve  des  bains  froids  &  chauds ,  qui 
guériffent  toutes  les  maladies  fcrophuleuiès  ,  les  rhumatifmes  &  d'autres 
maux.  On  n'en  boit  point,  parcequ'elles  font  un  violent  émétique,  prifes 
the  en  petite  quantité.  Les  Anglois-ont  à  /IJJeen  une  maifon  de  plaifan- 
ce  èe  des  jardins ,  où  ils  fe  retirent  quelquefois.  Ils  y  ont  planté  un  bon 
nombre  d'orangers  de  Seville  ,  qui  quoiqu'étrangers  au  Pays  ,  y  viennent 
parfaitement.    Ces  arbres,  dont  ils  ont  des  bofquets  entiers,  font  toujours 

verds, 
(a)  Lockyer,  Ch.  8.  Hamihon  Vol.  i.  C.  9. 
(*)  Le  Capitaine  Hamilton  dit  que  ce  lieu  eft  à  quinze  milles  de  Combreif,  mais  M. 
Lochtr  die  qu'il  n'en  eft  qu'à  fept  milles ,  &  les  meilleurs  Géographes  font  d'accord  avec 
lui.  [1  ,  quia  été  fur  1  .:  dit  qu'il  Cl  à  trois  lietlés 

de  Gombron,  ce  qui  approche  auflî  plus  de  la  diftance  marquée  par  Lociyer.  /iy.oiterje 
T.  IX.  p.  m.  237.  il  .m,  du  Tp.ad.] 
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verds,  &  charges  en  tout  teins  de  .leurs,  de  fruits  m '."1rs  &  verds.  Ds  ont  Section 
auffi  des  étangs  d'eau  dme.  fort  belle^  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  eontri-     VII. 
buer  à  modérer  la  chaleur  du  clima  Ire  la  vie  commode  &  agréable.  ncJc'"P- 

Pour  en  revenir  a  la  ville  n  ,  elle  cil  extrêmement  peuplée,  à^^Jg. 

caufe  du  prodigieux  comme;-..;,     iè  les  Anglais  &  les  I  Iollandois  y  font,  auffi  m  „t  de  la 
bien  que  les  gens  du  Pays.    Les    iv.nçois  y  avaient  autrefois  un  Comptoir,  Compagnie 
mais  une  révolution  arrivée  dans  les  affaires  de  leur  Compagnie  les  obligea  &•■'• 
de  rappeller  leurs  Employés.    Le  Comptoir  ou  la  Loge  des  Anglois  cft  pro-  " 

che  de  la  mer,  à  quelque  di  fiance  de  celle  des  Hollandois  ;  c'efl  un  I  . 
bâtiment  neuf ,  fort  commode.    Les  plus  grands  profits  de  la  Compagnie 
confident  dans  le  fret  de  {èsVaiflèaux:  comme  les  naturels  n'ont  pas  unfeul 
bon  VaiiTeau  à  eux  ,  &  qu'ils  n'entendent  rien  à  la  navigation ,  ils  chargent 
leurs  marchandifes  pour  Surate  &  pour  les  autres  lieux  des  Indes  fur  les 
Vaiffeaux  Anglois  &  Hollandois  ,  à  un  prix  exorbitant.     Les  marchanàif.s 
qu'on  tire  de  Gombron  font  des  vins  de  différentes  fortes,  des  raifins,  des 
amandes,  des  prunelles,  des  dates,  des  pitlaches,  du  gingembre,  des  foies, 
des  tapis  ,  des  cuirs ,  pluiieurs  fortes  de  gommes  ,  &  de  drogues  pour  la 
Médecine.    La  plupart  viennent  par  Caravanes  de  Caramanie.    La  Compa- 
gnie Angloife  a  un  petit  Comptoir  dans  cette  Province,  principalement  pour 
la  laine  dont  fe  fervent  les  Chapeliers.    Il  n'y  a  pas  longtems  que  la  Compa- 
gnie avoit  formé  le  projet  de  tranfporter  quelques  chèvres  de  ce  pays  à 
l'Ifie  de  Ste.  Hélène ,  mais  nous  ignorons  fi  cela  a  réuiTi.  LàtôiTon  de  ces  ani- 
maux ell  épaiiTe ,  longue ,  d'une  couleur  rougeàtre ,  &  douce  comme  de  la  foie, 
Quoique  les  Anglois  ne  payent  point  de  droits,  le  Slutbànder  tient  pour- 
tant un  Officier  à  leur  Loge ,  qui  examine  tout-  ce  que  l'on  débarque  ci:  dé- 
livre aux  Marchands; ils  lui  font  ordinairement  un  préient,  pour  n'être  pas 
expofés  aux  embarras  qu'il  pourroit  leur  caufer.    Tous  les  praticuiiers  qui 
négocient  avec  la  permilîion  de  la  Compagnie  jouiflent  des  mêmes  privilèges, 
en  payant  deux  pour  cent  à  la  Compagnie,  un  à  l'Agent,  &  un  au  Courtier. 
•     Quand  il  arrive  un  VaiiTeau ,  le  Shabander  envoyé  fa  chaloupe  à  bord ,  pour 
s'informer  d'où  il  vient,  en  quoi  confifle  fa  cargaifon,  &  à  qui  il  apparcLnt. 
Si  l'on  vouloit  avoir  recours  à  fa  protection  ,  pour  donner  atteinte  aux  -.pri- 
vilèges de  la  Compagnie ,  il  ne  manquerait  pas  d'extorquer  huit  pour  cent  de 
toute  la  cargaifon  ,  comme  il  a  paru  par  fa  conduite  envers  les  Interlope; 
datât  les  démêlés  des  deux  Compagnies  (*).  Delà  vient  quel  la  plupart  des 

Miuh 

(*)  Dans  l'Etat  du  Commerce  des  Indes  de  M.  Lockyr,  on  trouve  l'expo fé  que  nous 
liions  donner  dès  privilèges  de  la.  Compagnie.  Cet  Auteur  écrivoiten  1711 ,  &  depuis  ce 
tems-là  il  ne  s'y  eft  point  fait  de  changement  important.  Cet  expofé  efl  tiré  d'un  ordre 
de  l'Agent  &  du  Confe'il. 

,,  Le  Chevalier  Nicolas  IFûiie  ,  Général  des  Indes  &c.  &  le  Confei!  de  Bombay  ,  nous 
„  ayaKt.établis  Agent  &  Confeillers  ,  pou;-  diriger  en  Perle  les  affaires  de  l'honorable  C0111- 
,,  pagnie  îles  Indes  Orientales,  en  vertu  du  pouvoir  qui  nous  a  été  donné,  &  au  nom  k 
„  en  i'autoriié  de  nos  refptftables  Maîtres,  dont  nous  fomtnes  les  repréfentans ,  fbtuens 
.,  ,v  ordonnons  que  les,B.églemecs  fuivens  feront  obfervés  par  tous  les  Sujets  delà  GràrWe- 
„  Bretagne,  trafiquans Tous  les  privilèges  de  la  Compagne  des  Indes,  &jouiitantdel'avaji. 
„  tage  &  de  la  "protection  de  fa  Maifoa  dans  cette  ville  de  Gombron,  jufqu"à  ce  qu'ils 

,,  foient 
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Section    Marcliands  aiment  mieux  trafiquer  fous  la  prote6tion  de  la  Compagnie ,  non- 

V11-      obllant  quelques  incoiivéniens  qu'il  y  a  pour  eux.    Il  y  a  fi  longtems  au:  lés 
Drfcrff.  °  Em. 

tiou  .les 

btakhuè-     ^  foient  changés ,  ou  qu'il  en  foit  difpofé  autrement  par  la  très-honorable  Compagnie,  ou 

tneusdela  ^  par  fon  Généra|  &  fon  Confeil  à  Bombaye. 

Compagnie       ^  j    gj  quelqu'un  au  fervice  de  la  Compagnie  porte  chez  lui  des  marchandifes,  ou  en 

^c'  „  quelque  lieu  appartenant  aux  Arméniens,  ou  à  d'autres  gens  du  P^ys,  ou  à  des  étran- 

"  n  gers,  pour  frauder  fous  leur  nom  lesDouanes  du  Roi  de  Perfe,  il  fera  calTé  d'abord  & 
„  envoyé  à  Bombay,  n'y  ayant  rien  qui  foit  d'une  plus  dangereufe  eonféquence,  &  plus 
,,  propre  à  faire  perdre  à  la  Compagnie  fes  privilèges  ,  dont  elle  a  joui  depuis  tant  d'an« 
„  nées,  &  qui  lui  ont  tant  conté  à  obtenir.  Si  les  Capitaines  des  Vaiflêâux  de  la  Compa. 
„  gnie,  ou  de  Vaiffeaux  particuliers ,  trafiquant  ici ,  ou  fi  d'autres  perfonnes  par  leur  per- 
,,  million  ou  par  connivence  ,  portent  des  marchandifes  ailleurs  qu'à  la  Douane ,  nous  dé- 
,,  clarons  que  nous  protégerons  contre-  eux  de  tous  les  dommages  que  la  Compagnie  en 
„  pourra  recevoir;  &  nous  repréfenterons  toutes  les  entreprifes  de  cette  nature  au  Général 
„  &  au  Cenfeil  de  Bombay  avec  toute  la  force  qu'il  nous  fera  poflible,  &  que  le  deman- 
„  dent  les  fatales  fuites  d'actions  auffi  ruineufes. 

„  II.  Comme  les  droits  que  la  Compagnie  exige  ici  n'excèdent  pas  la  cinquième  partie 
„  de  ce  que  l'on  paye  au  Sh/iiau.lcr ,  nous  demandons  que  les  Vaiffeaux  particuliers  An- 
,,  glois  qui  viennent  trafiquer  en  Perfe,  déchargent  leurs  marchandifes  dans  la  Maifon  de 
,,  la  Compagnie  àGombron,  &  en  aucun  autre  lieu  de  Perfe,  où  ils  doivent  néceffaire- 
„  ment  payer  des  droits;  pareeque  ce  mauvais  exemple  expoferoit  la  Compagnie  au  mê- 
,,  me  inconvénient.  En  pareil  cas,  ils  ne  peuvent  être  regardés  par  le  Général  de  Boni- 
„  bay,  les  Gouverneurs  des  Forts,  le  Président  des  Indes,  &  par  nous  ici,  que  comme 
„  des  ennemis  déclarés  du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  ;  &  la  Compagnie  procédera 
,,  contre  eux  avec  toute  la  rigueur  que  fa  Chartre  lui  permettra,  &  félon  toute  l'étendue 
,,  de  l'Afte  qui  lui  affure  le  Commerce  exclufif  des  Indes.  Si  des  marchandifes  apparte- 
,,  nant  à  des  Anglois  ne  font  pas  portées  en  première  inftance  à  la  Faftorie,  nous  nous 
„  en  faifirons  &  les  envoyerons  à  Bombay  ,  pour  y  être  confifqut'es  comme  étant  de 
,,  contrebande. 

„  111.  Les  droits  du  Confulat,  que  les  Agens  ont  pris  jufqu'ici  des  effets  de  parti- 
„  culiers,  apportés  à  la  Faftorie,  étant  de  deux  pour  cent,  nous  les  continuons,  de  même 
„  que  l'un  pour  cent  qu'ils  donnent  à  l'Agent ,  des  marchandifes  qui  ne  lui  ont  pas  été 
,,  confignées.  Il  fera  le  premier  dans  la  vente  de  toutes  les  Cargaifons,  s'il  eit  fur  les 
„  lieux,  &  en  fon  abfence  le  Chef  de  Gombron.  Ces  trois  pour  cent  ne  font  que  le  cin- 
„  quie.me  des  quinze  pour  cent,  que  les  marchandifes  payent  ordinairement  à  la  Douane, 
„  avant  que  d'être  expédiées,  à  caufe  des  grands  pvéfens  qu'il  faut  faire  aux  Officiers. 

„  IV.  Si  quelqu'un  charge  des  marchandifes  fur  un  des  Vaiffeaux  de  la  Compagnie, 
„  (ans  en  avertir  auparavant  l'Agent,  ou  en  fon  abfence  le  Chef,  ces  marchandifes  paye- 
„  ront,  fuivant  la  Chartre  de  la  Compagnie,  quarante  Livres  fterling  de  fret  par  tonneau; 
„  outre  les  autres  peines  que  le  Général  &  le  Confeil  de  Bombay  jugeront  à-propos  d'im* 
„  pofer.  Nous  avons  jugé  devoir  informer  le  Public  de  tout  ce  que  deffus,  afin  que  per- 
,,  forme  n'en  puiffe  prétendre  caufe  d'ignorance. 

„  Donné  à  Gombron  &c. 

Signé 

7.  Locke. 
mil.  f.ec. 
j.  Rawlins 

& 
Ed.  Dctmis  (i)". 

Ce  Privilège  de  prendre  du  fret  &  de  '  ■  "  d.js  Marchands  particuliers ,  produit  an* 
uuellement  à  la  Compagnie  un  fo;i 
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Employas  delà  Compagnie  fe  fonjC  emparés  de  tout  le  commerce  part  icii- Section 
lier  qui  fe  fait ,  foie  par  les,  Yaiffeaux  Européens ,  luit  par  ceux  du  Pays,  qu'ils      VI1-. 

lent  cela  aujourd'hui  comme  un  droit,  ce  qu'ils  en  difpofent  comme  il  rj fcJ'ff 
leur  plait.  L'Agent  d'Ilpahan  elt  interefi'e  pour  un  tiers,  le  Chef  de  Gombron  Ètabtije- 
pour  un  fécond  tiers ,  &  les  autres  Facteurs  de  Perfe  pour  le  troilieme  tiers,  muu  delà 
dans  toutes  les  affaires.    Auifi  n'y  a- 1 -  il  prefque  aucun  Anglois  du  lieu ,  qui  Compaguie 
veuille  donner  une  eftimation  exacte  de  la  valeur  de  ics  marchandifL-3  con-  &e' 
tre  l'on  intérêt.    Cependant ,  pour  que  l'on  paroiffe  agir  au  profit  de  l'Etran-  ~" 
ger,  le  CbHtcra  ou  le  Courtier  avertit  les  .Marchands  Arméniens  &  Banians 
tles  marchandées  que  l'on  vendra ,  &  leur  marque  le  tems  qu'ils  doivent  fe 
trouver  à  la  Faclorie.   Le  Chef  prélide  à  la  vente  ;  ils  diminuent  le  prix ,  ou 
biffent  les  marchandifes ,  quoiqu'ils  piaffent  s'en  défaire  ,  &  qu'ils  les  ven- 
dent fouvent  dès  le  lendemain  à  trente  pour  cent  de  profit.    C'eft  par  cette 
collufion -que  le  pauvre  Marchand  eft  duppé  ,  &  que  tout  le  gain  entre  dans 
h  bourfe  du  Prcfident  Anglois,  des  Agens ,  des  Courtiers ,  &  des  Marchands 
Arméniens  &  Banians.    Un  autre  grand  defavantage  pour  les  Marchands  par- 
ticuliers, c'eft  le  gain  que  le  Courtier  fait  ordinairement  fur  l'argent.   Si  le 
payement  fe  fait  en  AbaJJis ,  il  comptera  quelquefois  dix  pour  cent  pour  h 
différence  du  change.    Il  lui  revient  toujours  quelque  chofe ,  mais  il  elt  bien 
rare  qu'un  honnête  Courtier  n'ait  deux  pour  cent  au-delà  du  prix  courant.  Il 
eft  bien  vrai  que  cela  ne  fe  fait  point  par  l'autorité  de  la  Compagnie ,  &  qu'el- 
le n'y  entre  point;  c'eft  une  taxe  que  l'avarice,  la  pauvreté  &  l'iniblence  de 
quelques  Chefs  lèvent  fur  l'honnête  &  induflrieux  Négociant. 

Ja.fqu'à  ces  derniers  tems,  c'étoit  la  Compagnie  de  Turquie  qui  four- 
nïffoit  de  draps  d'Angleterre  les  Provinces  Septentrionales  de  Perfe,  &  la 
plupart  des  Pays  de  1a  domination  du  Grand-Seigneur.  Depuis ,  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  ayant  fait  attention  à  cette  branche  de  Commerce ,  a" en- 
voyé de  grandes  quantités  de  draps  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  à  Gom- 
bron ,  &  delà  par  les  Caravanes  dans  l'intérieur  du  Pays.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'elle  étoit  fort  foigneufe  de  l'exportation  de  ces  manufactures  ;  fi  elle 
continue,  l'avantage  fera  général,  &  appaifera  en  grande  partie  les  plaintes 
que  nous  entendons  tous  les  jours  contre  ce  Monopole. 

Tout  fe  vend  &  s'achette  à  Gombron  par  Cbaez  ,  &  la  Compagnie  tient 
fes  Comptes  en  cette  monnoye  imaginaire ,  car  on  en  trouve  rarement  une 
feule  pièce  ;  le  Chàez  vaut  quatre  fols.  Les  payemë'ns  fe  font  en  Coz,  Ma- 
inoudis  &c.  qui  font  les  monnoyes  courantes  du  Pays  ;  mais  les  chevaux ,  les 
chameaux,  les  maiforts  &c.  fe  vendent  ou  s'achettênt  ordinairement  par' 7b- 
ïnans,  qui  valent  deux  -cens  Chaez,  ou  cinquante  AbaJJis.  C'eft  par  Tomans 
que  l'on  évalue  auiîi  les  biens  &  les  richeffes  de  quelqu'un:  on  dit  cet  hom- 
me eft  riche  de  tant  de  Tomans ,  comme  on  die  en  Angleterre  de  tant  de 
Livres  fterling.  Leurs  grands  poids  font  les  Mans ,  qui  varient  félon  la  nature 
dés  chôfes  qu'on  pefe.  Le  fucre,le  cuivre  &  toutes  forces  de  drogues  fe  ven- 
dent par  Man  de  Tauris ,  qui  à  la  Douane  &  à  la  Factorie  eft  compté  fur  le 
pied  de  hx  Livres  trois-quarts ,  de  feize-onces  à  la  Livre,-  mais  au  Bazar  le 
Mm  de  Tauris  n'eft  que  fis  Livres  &  un  quart.  Les  vivres,  les  fruits  & 
les  légumes  fe  vendent  par  Mans  Copara,  qui  font  fept  Livres  &  trois-quarts 

'lame  XXL  Nnn  à  la 
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Section  à  la  Factorie ,  &  depuis  fept  &  un  quart  jufqu'à  fept  &  demi  au  Bazar.  Les 

V1I\     marchandifes  fines,  comme  l'or,  l'argent,  le  camphre  cl'Achen,  le  bézoar, 

thfdlt  'e  corai1'  l'ambre,  les  c!ollx  de  géroflc,  l'huile  de  canelle,  les  étoffes  de  foie 

Etabhfei  peintes  de  la  Chine,  ou  les  fatins  de  couleur,  fe  vendent  par  Mifcals,  dont 

-.nem  de  la  fix  font  une  once  de  feize  à  la  Livre.  Le  Mi/cal  pefe  jufte  deux  chvts.-  23  gr. 

Compagnie  2^  t].  du  poids  de  douze  onces  à  la  Livre.  Le  Man  Shaw  fait  deux  Mans  de 

u'c-  Tauris ,  &  l'on  s'en  fert  à  Ifpahan  (*).    Pour  finir  ce  qui  regarde  Gombron , 

""  nous  ajouterons  qu'une  grande  partie  des  gains  de  la  Compagnie  vient  du 

fret  des  Pafïàgcrs  &  de  leurs  effets.    II  part  rarement  un  Vaiffëau  de  Gom- 

brbn  qui  ne  foit  rempli  de  Paffagers ,  chargés  de  marchandifes  ;  avec  cela  il  y  a 

fouvent  à  bord  une  grande  quantité  de  perles  &  d'autivs  rîcheflès ,  quelquefois 

jufqu'à  la  valeur  de  trois-cens-mille  Livres  fterling.   Le  fret  eft  prodigieux , 

& 

(*)  La  Table  fai vante  des  Monnoyes  &  des  Poids ,  dont  on  fe  fert  à  Gambron,  peut 
fatïsfaire  la  curiofité  du  Lecteur. 
10.  Coz  ou  Piceî,  monnoye  de  cuivre,  valent  I  Citiez* 
2.  Chaez  un  Man. oui: . 
2.  Chaez  &  cinq  Cas  un  Laree. 
2.  MaiHotidii  un  Abejjis. 

4.  Mamoutis  ou  deux  A'mjjts  une  Roupie  de  Surate. 
Dans  les  Comptes  de  la  Compagnie  le  Chaez  eft  eftimé  à  quatre  fols  fterling.  On  fe  rert 
du  Sàreè  aux  environs  d'Ifpahan;  mais  on  ne  reçoit  gueres  à'Abaffts,  à  moins  que  de  don- 
ner fept  ou  huit  pour  cent  pour  le  change.  Cependant  les  retours  pour  le  Fort  St.  Geor- 
ge &  pour  les  autres  Ports  des  Indes  font  ordinairement  en  Abaj/is.  Après  ceux-ci  les  Se- 
quins  font  les  plus  profitables:  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes;  ceux  de  Venife  font  les  meil- 
leurs, &  valent  à  Surate  &  dans  les  autres  Ports  des  Indes  deux  pour  cent  de  plus  que  les 
autres.  Quand  il  fe  trouve  des  Ducats  de  Venife  avec  d'autres  ,  le  tout  paffe  fous  le  nom 
de  SëaiiinYj  mais  quand  ils  font  à  part,  on  appelle  les  uns  Vénitiens,  &  tout  le  refte  por- 
te indifféremment  le  nom  de  Gubbns.  A  Surate  on  met  les  Roupies  au-deffus  de  leur  va- 
leur, deforte  qu'elles  paffent  rarement,  y  ayant  peu  de  gens  qui  veuillent  les  prendre  au 

prix  fixé  (1). 

Poids. 

Le  Man  de  Tauris  fjj.  "I 

Le  Man  de  T'.uris  du  Bazar  6\. 

Le  Mai:  Copara  7*.  ^  Wvrw  dugloifti 

Le  Man  Copara  du  Bazar  71  à  71.  1     à  la  Fafturie. 

Le  Man  Shaw  deux  Mans  de  Tauris.  I 

Le  Mifcal  environ  la  fixieme  partie  d'une  once  de  feize  a  la  Livre.  J 

Charges  &  Droits  fur  ceux  qui  trafiquent  fous  la  protection  de  la  Compagnie. 

Deux  pour  cent  à  la  Compagnie  fur  la  vente  des  marchandifes. 

Un  pour  cent  de  Confulat  à  l'Agent. 

Un  pour  cent  au  Courtier. 

Trente  Mamoudis  par  deux-mille  Main  de  Tauris,  pour  le  louage  d  une  Barque  ou  Tran- 
key  pour  débarquer  des  marchandifes.  ' 

Un  Cez  pour  le  poids  de  chaque  vingt  Mans  de  Tauris,  pour  le  Coky  qm  fert  a  peler. 

Dix  bouteilles  font  une  caifTe  de  vin,  chacune  tenant  cinq  quartes;  ou  il -y  a  deux  Car- 
lois  et  deux  bouteilles  dans  une  cinflè;  chaque  Carboy  tient  cinq  gallons. 

l 'eau  de  rofe,  qui  eft  fort  recherchée  à  Gambron  ,  fe  vend  aufli  par  caifles ,  de  vingt- 
qua'tre  bouteilles  chacune.  Mais  les  bouteilles  différent  fort  pour  la  grandeur ,  deforte  qu  il 
n'y  a  rien  de  fixe  pour  la  inefure  (2). 

(r)  txkjtri  p.  J-12.  ()  H*  iilf»'i  Voysge  of  the  E  .11  Indie».  Vol.  I.  p.  i+j. 
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&  fouvent  on  le  règle  fur  la  valeur  de  la  cargaifon.   La  Compagnie  a  fixé  Section 
à-la- vérité  ce  qu'on  doit  payer  pour  le  partage  de'Gombron  à  Surate;  niais     vu. 
cela  nempeche  pas  que  les  Capitaines  de  Vaifleau  nM  tirent  beaucoup ,  aug-  ^/fo- 
mentant le  prix  félon  la  richefle  &  la  difpofition  du  Pafiager;  &  de  ceftej^« 
façon  il  s'efb  commis  des  abus  énormes,  &  des  cxtorlions  criantes.  Bgw  'fe'lu 

Un  autre  Port  de  mer,  où  la  Compagnie  a  un  Comptoir,  efl  Surate.  Elle  tfcw/wgBfc 
eft  lîtuée  à  vingt-un  degrés  &demi  de  Latitude  Septentrionale  fur  les  bords  &'c. 
de  la  Rivière  de  Tapy,'&.  elle  a  été  bâtie  en  1660.    C'eft:  la  principale  Ville  -" 

marchande  des  Etats  du  Grand  -  Mogol  ;  il  y  a  des  Marchands  de  toute  Na-  a-J;^'E, 
tion  ,  qui  y  trafiquent  fous  la  protection  du  Gouvernement.   Peu  de  Çerns  tablitfe. 
■après  que  les  Anglois  s'y  furent  établis ,  ils  fe  tranfporterent  à  deux  milles  ment  des 
plus  bas ,  à  caufe  de  quelques  incommodités  de  la  fituation.  En  peu  de  tems  Anglois  à 
d'autres  fuivirent  leur  exemple,  enforte  que  l'endroit  où  ils  s'étoient  établis   urate* 
devint  bientôt  une  grande  ville.    Après  que  le  Rajah  Sevaji  l'eut  prife  & 
pillée  ,  à  la  réferve  des  Loges  des  Européens,  les  habitans  fupplierent  Au- 
nng-Zeb  de  la  faire  entourer  de  murailles  ;  il  leur  accorda  leur  requête ,  &  la 
ville  fut  environnée  d'une  muraille  de  quatre  milles  de  tour.  L'accrohTemcnt 
du  Commerce  fit  qu'il  n'y  eut  plus  affez  de  place  pour  la  multitude  d'habi- 
tans  :  on  y  ajouta  donc  de  grands  fauxbourgs  pour  la  commodité  des  Arti- 
fans.  La  muraille  fut  bâtie  de  brique ,  ayant  huit  verges  de  haut ,  &  flanquée 
de  balliuns  ronds ,  à  deux-cens  pas  l'un  de  l'autre ,  &  fur  chaque  baflion  il  y 
a  cinq  ou  fix  pièces  de  canon. 

Le  Commerce  florifiant  de  cette  ville  fut  troublé  pour  la  première  fois  en 
1686  par  le  Gouverneur  de  Bombay ,  comme  nous  l'avons  rapporté.  En  l'an- 
née 1695,  fon  commerce  &  fa  tranquillité  furent  troublés  une  féconde  fois 
par  le  Corfàire  Avery.  En  1705,  loriqu  Aweng-Zeb  fe  reffentoit  de  l'affoi- 
bliffement  de  fon  efprit ,  les  Rajahs  voifins  fe  liguèrent  enfemble  ,  pillèrent 
tous  les  villages  des  environs  de  Surate,  &  mirent  le  fiege  devant  cette  vil- 
le ,  avec  une  armée  de  quatre  -  vingt  -  mille  chevaux.  Comme  ils  n'avoient 
point  d'artillerie ,  ils  ne  lui  purent  faire  grand  mal ,  mais  ils  la  ferrèrent  fi 
fort,  que  les  vivres  y  manquoient,  jufqu'à  ce  qu'on  trouvât  moyen  d'en  fai- 
re venir  de  Guzerate  par  mer.  Pendant  qu'ils  furent  devant  la  place ,  les  ha- 
bitans élevèrent  ,  fous  la  direction  des  Européens ,  des  Forts  en  divers  en- 
droits, à  un  demi -mille  environ  des  murs,  pour  couvrir  les  fauxbourgs, 
comme  ils  firent,  étant  pourvus  de  canon.  Dans  la  fuite  on  a  tiré  une  hau- 
te muraille  d'un  Fort  à  l'autre,  deforte  que  les  fauxbourgs  font  auffi  entourés. 
Tout  cet  enclos  efl  extrêmement  peuplé ,  on  y  compte  bien  deux-cens-mille 
âmes,  &  il  s'y  trouve  des  Marchands  d'une  richeffe  immenfe  (*). 

Le 

(*)  Le  Capitaine  Hamilton  rapporte  un  exemple  bien  frappant,  d'un  Marchand  Mahomé- 
tan  qu'il  avoit  connu.  Cet  homme,  qui  s'appclloit  Abd'alGafur,  faifoit  feul  un  commerce 
égal  à  celui  de  la  Compagnie  Angloife.  Dans  une  feule  année  il  avoit  équippé  une  Flotte 
de  vingt  VailTeaux,  depuis  trois-etns  jufqu'à  huit-cens  tonneaux;  il  n'y  en  avoit  pas  un  dont 
la  charge  ne  valût  dix-mille  Livres  llerling ,  &  la  plupart  en  valoient  vingt? cinq- mille; 
quels  ne  devoitnt  pas  être  fes  retours?  On  peut  juger  de  ces  richeffes  par  une  circon- 
fiance,  c'eft  qu'après  fa  mon  elles  furent  partagées  entre  quatre  petits -fils,  qui  étojenc 
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Section       Le  Commerce  de  Surate  elr.  encore  fort  confidérable  ,  comme  il  paro*?: 

VII.      par  le  revenu  des  Douanes  &  dés  '1  erres ,  qui  monte  à  un  million ,  trois-cens- 

Dijcrip-  mjj|e  R0Upies  ?  ou  cent-foixante-deux-mille,  cinq-cens  Livres  ftefHng.  Il  y  a 

Etaùk/Jc-    c'ans  Valette  une  grande  variété  de  Religions.  La  dominante  e(t  la  Maiiomé- 

viem  de  la  tane  de  la  Secte  d'Ali  ;  on  appelle  Maures  ceux  qui  la  profeffent.    Il  y  a  une 

C&nçMgtwe-Se&e  particulière  de  gens  que  l'on  nomme  Mafcy ,  qui  croyent  également 

âfr*  à  l'Ancien  Teftament  Ck  à  l'Alcoran,  &  ont  le  même  refpecï  pour  la  Loi  de 

"~~~~™ "  Mifyfe  &  pour-  celle  de  Mahomet.    Il  y  a  une  autre  Sefte  fort  nombreuté, 

qu'on  appelle  des  Mohicks ,  que  toutes  les  autres  qualifient  d'Hérétiques,  a 

câulè  de  quelques  cérémonies  abominables  qu'ils  pratiquent.   Au  jour  d'une 

Fête  annuelle,  dont  le  tems  n'efl  connu  que  d'eux,  après  s'être  bien  réjouis» 

hommes  &  femmes  fe  retirent  péle-mele  dans  une  chambre  où  il  n'y  a  point 

de  lumière.  Avant  que  d'affilier  à  cette  cérémonie,  les  femmes  prennent  un 

mouchoir  ou  quelqu'autre  choie  ,  qui  paille  fervir  à  les  faire  reconnoitre. 

Alors  pères,  filles,  mères,  fils,  frères  &  lœurs  fe  mêlent  fans  diffcinction  fur 

des  nattes  ou  fur  des  tapis ,  étendus  exprès  ;  les  femmes  lailfent  leur  mouchoir 

•à  ceux  que  le  hazard  fait  trouver  avec  elles  ,  &  fe  retirent  enfuite  de  ces 

embralTemens  inceftueux.    /lureng  -  Zeb  avoit  proferit  cette  Fête  comme  un 

crime  capital  ;  elle  n'a  pourtant  point  difeontinué  ,  &  elle  fe  célèbre  encore 

parmi  les  Molaks. 

Les  Banians  forment  la  Sèche  la  plus  nombreufe  à  Surate.  Ils  font  prefque 
tous  Marchands ,  Banquiers ,  Courtiers ,  Arithméticiens ,  Collecteurs  ou  Infpec- 
teurs;  il  v  en  a  peu  ou  point  qui  s'appliquent  à  des  métiers ,  fi  l'on  en  excepte 
ceux  de  Tailleur  &  de  Barbier.  On  a  parlé  ailleurs  de  leur  Religion  &  des 
auftérités  étonnantes  de  quelques-uns  de  leurs  Religieux  (*).  Le  Capitaine 
Hamilton  raconte  qu'il  vit  à  Surate  une  femme  d'environ  trente  ans,  qui 
avoit  fait  vœu  de  ne  manger  de  trois  mois  (a).  Le  Gouverneur,  qui  étoic 
zélé  Mahométan,  la  fit  enfermer  dans  une  prifon  obfcure,  (ans  autre  ali- 
ment que  de  l'eau.  Elle  n'avoit  pas  été  encore  huit  jours  ,  foîGfi' Hamilton 
&  plulieurs  autres  Européens  obtinrent  permitfion  de  la  voir;  Ils  la  trouvè- 
rent fe  portant  biert  &  pleine  de  courage ,  mais  abbattue  &  ayant  le  pouls 
foible.  Ceux  qui  la  gardoient  dirent  qu'elle  n'avoit  d'autre  aliment  qu:  de 
l'eau,  &  qu'elle  n'en  demandait  point;  elle  même  dit  qu'elle  avoit  une  au- 
tre fois  jeune  de  cette  façon  foixante  jours. 

II 
(V)  Hamilton,  Vol.  I    C.  14. 

pro.Iigbufcmcnt  riches  ,  bienque  la  Cour  du  Mojol  fc  fût  faille  pour  plus  d'un  million 
de  Livres  fterliug  de  fes  effets  (1). 

*)  Nous  abrégeons  ici  nos  Auteurs,  qui  répètent  fur  la  Religion  des  Banians  les  cho- 
fes  qu'on  a  déjà  vues;  nous  fupprimons  par  la  même  raifon  ce  quiîegarde  l'Etabli (Iêinent 
des  l'arjis  aux  Indes.  Je  foupçonne  nue  es  répétitions  viennent  de  ce  que  ditférens  Au- 
teurs travaillent  à  cette  Hiftoire,  ôc  qit  chacun  remplit  fa  tache  fans  prendre  connoifT.in- 
ce  de  ce  q:;'un  autre  écrit,  ce  qui  doit  inévitablement  eau  fer  ■  ics  répétitions  fur  des  l'a- 
jets  qui  ont  du  rapport.    Il  femble  que  dans  un  Ouvrage  autli  importun  ces  Meilleurs  au- 

ni  dû  le  communiquer  leur  travail  réciproque  ,  ce  qui  auroit  prévenu  L'inconvénient 
où  ils  font  tombés.   Rhm.  du  Tkad. 

(j)   lU?'.iÙl„,   vol.  1.  p.   M9. 
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Il  y  a  auffi  un  grand  nombre  de  Parfis  à  Surate ,  &  dans  les  environs  ;  on  Section 
a  vu  dans  un  autre  endroit  comment  ils  y  font  venus,  &  nous  donnerons     ViL 
en  fon  lieu  l'Hiitoire  de  cette  Sefte.  j^f 

Les  Campagnes  aux  environs  de  vSuratc  font  unies,  &le  terroir  y  eft  fer-  Etabtife. 
tile  dans  les  terres  ,  mais  fec  6c  fablonneux  le  long  de  la  côte.    On  trouve  mens  de  la 
tous  les  jours  dans  les  marches  ,  à  un  prix  raifonnable,  de  bon  bœuf,  du  (-'<;>»P"ë"'e 
mouton ,  &  des  poules.   Le  bœuf  avec  les  os  le  vend  trois  liards  la  livre ,  &  ^c' 
un  fol  fans  les  os.  Le  mouton  elt  plus  cher,  mais  cependant  à  bon  marche  ,  ~ 
à  proportion  de  ce  que  le  Pays  fournit  ;  &  les  meilleures  poules  fe  vendent 
iix  ou  fept  fols  la  pièce.     Le  poilfon,  les  oifeaux  fauvages,  &  les  lièvres 
font  beaucoup  meilleur  marché  encore.    Le  Pays  fournit  en  abondance  du 
froment,  des  pois ,  des  fèves ,  mais  ni  orge  ni  avoine.  Il  y  a  une  eipece  de 
légume,  qu'on  appelle  Dole,  que  les  Naturels  mêlent  avec  leur  riz.    Ils  les 
font  bouillir  enfemble ,  &.  en  font  un  mets  qu'ils  nomment  Kitchcree ,  qui  eft: 
la  nourriture  ordinaire;  on  le  mange  avec  du  beurre  &  du  poiilbn  lâlé ; c'efè 
un  mets  affez  agréable  &  nourriiïànt ,  qa/lureng-Zcb  aimoit  beaucoup.   En 
un  mot  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  eft  nécelTaire  à  la  vie  dans  ce  Pays  6c 
dans  cette  ville. 

Le  Mogol  tient  toujours  un  Gouverneur  &  uneGarnifon  dans  le  Château 
qui  joint  la  ville,  &  qui  commande  la  Rivière.  Les  Anglois,  les  Hollandois 
&  les  François  ont  des  Loges  ou  Comptoirs  ;  mais  les  Maures ,  les  Banians, 
les  Arméniens ,  les  Arabes  &  les  Juifs  font  un  bien  plus  grand  commerce  que- 
les  Européens ,  quoiqu'ils  fe  fervent  de  leurs  Vaiffeaux  pour  de  longs  voya- 
ges. Les  deux  Compagnies  Angloifes ,  avant  que  d'être  unies ,  avoient  des 
Maifbns  à  Surate,  dont  elles  font  encore  en  pofieffion.  Les  Employés  infé- 
rieurs demeurent  dans  la  vieille,  le  Prélident  &  ceux  qui  composent  le  Con- 
feil  dans  la  nouvelle.  Les  Directeurs  Anglois  &  Hollandois  font  belle  figure, 
&  cet  air  de  grandeur  &  de  magnificence  eft  ntceilaire  dans  l'Orient  pour 
y  maintenir  fa  réputation  &  fon  crédit  (*). 

Tous 

(*)  Voici  quel  étoit,  il  y  a  quelques  années,  l'état  du  Comptoir  Anglois.  Le  Préfi- 
xent ,  le  Teneur  des  Livres  ,  le  Gardc-magazin,  &  le  Pourvoyeur  des  VaitTenux  compo- 
foient  le  Confeil.  Ils  avoient  un  Secrétaire,  qui  fuccédoit  dans  le  Confeil,  en  cas  de  vs- 
cature.  La  Compagnie  avoit  outre  cela  des  Facteurs,  des  Ecrivains  &  des  Apprentifs,  qui 
Lrvoient  trois  ou  cinq  ans,  félon  leur  engagement,  après  quoi  on  les  avançoit.  Jlsavoienc 
la  table  &  le  logement  dans  la  F.iâorie,  auifi  bien  que  d^s  appointemens,  avec  la  liberté 
de  trafiquer  dans  les  divers  Ports  des  Indes.  Ceux  qui  avoient  du  crédit  ,  &  qui  avoient 
befoin  d'argent  en  empruntèrent  des  Banians  à  la  groffe.à  vingt-cinq  pour  cent.&fouvent 
ils  en  retiroient  cent  pour  cent  de  profit,  La  Compagnie  avoit  un  Chapelain  ,  qui  prêchoit 
une  fois  le  Dimanche  &  lifoit  les  Prières  trois  fois ,  6.  deux  ibis  les  jours  ordinaires;  il  avoit 
fon  rang  après  le  fécond  du  Confeil,  &  étoit  traité  avec  de  granJs  égards,  ayant  un  beau 
cheval  caparr.çonné,  ou  une  voiture,  &  une  fuite  pour  l'accompagner.  Les  appointemens 
du  Préfident  étoient  de  trois-cens  Livres  fterling  par  an,  aux  du  fécond  de  cent-vingt  li- 
vres, ceux  du  Chapelain  de  cent,  de  ehacun  des  plu  îcleurs  de  quarante  ,  des 
jeunes  de  quinze,  des  Ecrivains  de  fept,  &  ainfi  des  autres  ;i  proportion»  On  louoit  la 
Factorie  du  Mogol  pour  foixante  Livres  fterling  pal  ■  ;  modique,  puifqu'il  y 
avoit  du  logement  peur  quarant  /.  beaux  appartemens  pour  le 
it ,  des  Caves,  un  grand  Magazin ,  un  8  vm  m.  Autrefois  le  Préfi- 
dent avoit  la  furintendance  fur  tous  les  Etabliifemens  de  la  Compagnie  dans  l'Ouéfl  &  le 
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Section  Tous  les  Anglois  payent  trois  pour  cent  des  marchandifes  ,  des  pierreries, 
VJ.1,  de  l'or  &  de  l'argent ,  qu'ils  importent  ou  exportent ,  au-lieu  que  les  I  Iollan- 
"  dois  ne  payent  que  deux  Ck  demi.  Il  n'y  a  point  ici  de-  Tarif  comme  à  la 
Etabïiiïe-  Chine, 'chaque  chofe  eft  chargée  félon  fa  valeur,  La  Douane  eft  une  des 
mem  delà  plus  rigoureufes  de  toutes  les  Indes.  On  peut  regarder  Surate  comme  le  ma- 
Compagnie  gazin  de  tout  ce  que  les  Côtes  d'Afrique ,  de  Malabar ,  d'Arabie ,  de  Perfe  & 
Sfa  rindoltan  fourniffent  de  rare  &  de  précieux  ,  des  pierreries ,  &  d'autres 

joyaux.  Le  Bazar  eft  toujours  fourni  de  pierres  de  Cambaye ,  comme  agates 
&  cornalines  de  la  valeur  d'un  pkc  ou  coyge  jufqu'à  celle  d'une  roupie  la 
pièce.  Les  rues  font  bordées  des  deux  côtés  de  belles  boutiques,  &  refiem- 
blent  à  celles  d'une  de  nos  villes  les  plus  riches.  Leurs  Artifans  font  fort 
adroits  en  bien  des  chofes,  fur-tout  à  tourner  &  à  travailler  l'ivoire,  qui  eft 
chez  eux  une  marchandife  d'étape  ;  ils  le  poliffent  admirablement  &  avec  une 
dextérité  extraordinaire.  On  importe  tous  les  ans  de  grandes  quantités  de 
dents  d'Eléphant  des  Côtes  d'Afrique  &  d'autres  lieux,  on  les  travaille  à  Su- 
rate &  l'on  en  fait  toutes  fortes  d'ouvrages  :  il  eft  inconcevable  combien  il 
s'en  débite  dans  les  Etats  du  Mogol. 

Les  Monnoyes  courantes  à  Surate  font  les  Roupies  &  les  Pices  ou  Péchas; 
mais  dans  les  Comptes  on  compte  par  Roupies ,  Anas  &  Péchas  ;  feize  Péchas 
font  un  Anas ,  &  quatre  Anas  une  Roupie.  Les  Ducats  de  Venife  &  les  Gub- 
lers  n'ont  pas  de  prix  fixe.  Les  poids  dont  on  fe  fert  varient  pour  les  ven- 
•tes  &  les  achats,  &  fuivant  les  différentes  marchandifes.  Le  Bézoar  le  pefe 
à  la  Tôle,  qui  fe  divife  en  trente-deux  Vales ,  les  Diamans  fe  vendent  à  la 
Ruttee ,  qui  elt  de  dix  -  fept  grains  &  demi  ;  le  Mufc  à  la  Scer  ;  les  greffes 
marchandifes  au  Man  &  au  Canrly  Borech  ;  on  compte  ordinairement  qua- 
rante Secr  dans  le  Man,  &  vingt  Mans  dans  le  Candy  Boroch.  Pour  le  Poivre, 
l'Affa  fœtida ,  le  Gingembre  fec ,  le  Benjoin  &  le  Salpêtre  on  compte  quarante- 
deux  Seers  au  Man ,  pour  d'autres  marchandifes  jufqu'à  quarante-quatre ,  de- 
forte  que  le  poids  varie.  C'eft  par  cette  raifon  que  clans  tous  les  marchés 
que  l'on  fait ,  on  fpécifie  ordinairement  le  nombre  de  Seers  qu'il  y  aura  au 
Man  ;  aufli  les  Etrangers  font-ils  fouvent  trompés ,  faute  d'être  initruits  fur 
cet  article.  Nous  finirons  cette  defeription ,  en  remarquant  que  Surate  eft 
encore  une  ville  floriffante,  fort  peuplée,  indullrieufe  <k  riche,  quoique  le 

Com- 

Nord  des  Indes.  La  table  où  tous  ceux  du  Comptoir  mangeoient  étoit  magnifique  &  dé- 
licatement fervie.  11  avoit  trois  cuifiniers  ,  on  y  voyoit  tout  ce  que  le  Puys  fournit  de 
meilleur,  k  les  liqueurs  les  plus  fines.  Tout  le  fervice  étoit  d'argent,  &  les  Dimanches 
tout  étoit  plus  magnifique  encore.  Après  le  dîner  le  Préfideot  invitoit  Couvent  1?.  Conipa. 
gnie  à  une  partie  de  plaifir  à  la  Caaipagne.  On  l'y  portoit  en  Palanquin  fur  les  épaules  de 
à'ior.s,  avec  deux  pavillons  devant  lui,  avec  quelques  beaux  chevaux  de  main  Perfans  & 
Arabes,  richement  harnachés.  L^s  felles,  Je  même  que  celles  des  chevaux  que  inontoient 
les  Fafteurs ,  étoient  de  velours  en  broderie;  les  mords  &  les  étriers  étoient  d'argent;  &  le 
Capitaine  des  i'io'is  précédoit  toujours  à  la  tête  de  cinquante  hommes  armés.  Ceux  du 
Confeil  fuivoient  dans  des  Chars  ouverts,  attelles,  fuivant  la  coutume  du  Pays,  de  beaux 
bœufs  blancs ,  &  le  rette  de  la  Compagnie  dans  des  chaifes ,  ou  a  cheval  (i). 

(i)  Ltikjtr,  Stlmm,  HAwilttn. 
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Commerce  des  Anglois  y  (bit  fort  tombé  depuis  quelques  années,  &  depuis  Sccttox 
que  le  Préfident  a  été  place  au  Fort  St.  George  (a)  (*).  jw^î 

L'Ifle  de  Bombay  appartient  Jx  la  Compagnie  ;  elle  eft  an  dix-neuvieme  de-  ti'nc'Jfs' 
gré  de  Latitude  Septentrionale',  environ  à  quarante  milles  au  Nord  de  Dunda  Etablife- 
Dejapore.  Les  Portugais ,  qui  s'en  emparèrent  d'abord  après  leur  arrivée  aux  mem  de  la 
Indes,  lui  donnèrent  le  nom  de  Buon  Bay,  à  caufè  de  la  bonté  de  ion  Port,  c<ynpignie 
qui  peut*,  dit-on  ,  contenir  commodément  mille  Vaiflèaux.  Nous  avons  déjà  ° c'       t 
parle  ailleurs  de  cette  Iile  ;  nous  ajouterons  feulement  qu'elle  a  environ  fept  Bombay, 
milles  en  longueur,  &  vingt  de  tour.   La  principale  Habitation  a  près  d'un 
mille  de  long ,  mais  les  maifons  font  baffes ,  pauvres  &  miférables ,  à  la  ré» 
ferve  de  quelques-unes  qui  appartiennent  aux  Portugais.    Nous  avons  fait  la 
defeription  du  Fort,  qui  n'en  eft  pas  éloigné.    Le  terroir  êft  ftérile,  &  on 
tte  peut  en  rien  efpérer:  l'eau  ne  vaut  rien  non  plus;  la  meilleure  qu'ils  ont 
eft  celle  qu'ils  confervent  dans  des  citernes ,  après  les  pluies  ;  car  celle  des 
puits  eft  fomache  &  a  un  goût  defagréable.    Ceux  qui  font  en  état  d'avoir 
des  domeftiques  peuvent  fe  pourvoir  paifablement  de  l'eau  d'une  fburce, 
qui  eft  à  quelques  milles  du  Bourg.    On  y  a  de  beaux  Bois  de  Cocotiers ,  (Se 
dans  les  jardins  des  mangos  &  d'autres  fruits  des  Indes.    Les  habitans  font 

beau- 
(a)  Lockyer,  C.  I.  Hamilton  in  the  table  of  coins ,  at  the  end  of  Vol.  II. 

(*)  Les  Anglois,  les  François  &  les  HoIIandois  de  Surate  font  expofés  à  bien  des  defa- 
grémens,  par  la  grande  dépendance  où  ils  font  des  Maures.  Quand  quelque  VaiiTeau  de 
ceux-ci  eft  pris  par  des  Pirates  ,  ils  prétendent  que  les  Européens  les  dédommagent,  & 
lor  qu'on  le  refufe  ils  bloquent  les  Faftories  avec  des  troupes.  Les  HoIIandois  ont  cepen- 
dant trouvé  moyen  d'avoir  fatisfattion  ,  en  bloquant  les  Ports  du  Mogol  avec  leurs  Flot, 
tes.  On  vit  eu  1691  un  exemple  des  avanies  auxquelles  les  Européens  font  quelquefois 
expofés.  Cette  année  Abîal  Cafur ',  dont  nous  avons  parlé,  fe  plaignit  qu'un  de  fes  Vaif- 
féaux  avoit  été  pris  par  des  Européens.  On  en  demanda  fitisfaftion  aux  Anglois,  auxliol. 
landois  &aux  François,  &  l'on  bloqua  leurs  maifons  avec  un  puilTant  Corps  de  Cavalerie 
ce  d'Infanterie.  Le  Préfident  Anglois  repréfenta  au  Gouverneur,  que  l'on  ne  devoit  ajou. 
ter  aucune  foi  à  AiJ'al  Gafur,  qui  avoit  ci-devant  fuborné  des  Matelots  pour  dépoter  qu'un 
de  fes  Vaiûeaux  avoit  été  pris,  quoiqu'ils  euffent  avoué  enfuite  qu'ils  avoient  été  gagnés 
pour  rendre  un  faux  témoignage.  Que  d'ailleurs,  en  fuppofant  la  vérité  du  fait ,  il  étoit 
suffi  déraifonnable  de  les  rendre  refponfables  de  tous  les  dommages  qui arrivoient  fur  mer, 
que  d'exiger  que  le  Grand-Mogol  indemnifit  de  tous  les  vols  qui  fe  faifoient  à  terre.  Les 
Pirates  n'étant  ni  autorifés  par  la  Compagnie,  ni  fous  fa  puillance,  ni  ne  lui  étant  pas  feu- 
lement  connus. 

Nonobftant  l'équité  de  ces  remontrances,  les  maifons  demeurèrent  étroitement  blo- 
quées, faas qu'il  fût  permis  à  perfonne  d'entrer  ou  de  fortir,  &  cela  dura  quitre  mois,  jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  que  le  Vaiffeau  de  Cafur  avoit  été  pris  par  les  Danois,  par  voye  de  re« 
préfailles  pour  quelque  injure  qu'on  leur  avoit  faite.  L'année  fuivante,  le  même  Marchand, 
pour  fe  dédommager  de  fes  peites,  porta  plainte  encore  de  ce  qu'un  Vaiffeau  avoit  été 
arrêté  &  pitié.  Il  trouva  moyen  de  faire  arrêter  les  Facteurs  Anglois,  fur  qui  les  foupçons 
tomboient  principalement.  La  fourberie  fut  pourtant  découverte  heureufement;  le  Maure 
ayant  porté  à  terre  &  mis  dans  un  jardin  proche  de  la  Rivière  l'argent  qu'il  prétendoit  avoir 
perdu.  Cela  couviit  de  honte  l'accufateur  &  procura  la  liberté  aux  Anglois,  mais  ne  les 
mit  pas  à  couvert  pour  la  fuite  de  pareilles  avanies.  D'ailleurs,  quelque  évidente  que  tût 
la  fourberie  Je  Gafui  ,  il  Fallut  cependant  faire  de  grands  préfens  au  Viceroi,  pour  la  bonté 
qu'il  avoit  d'élargir  des  innocens  ;  car  dans  ce  Pays  là  la  juftice,  la  vérité  &  toutes  les 
vertus  fe  vendent  C*  s'achettent  (1). 

(1)  Bamîktn  Vol.  I.  Salmin  Vol.  I.  p.  144, 
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SrorioN-   beaucoup  de  fel ,  en  laiflant  entrer  l'eau  de  la  mer  dans  des  fafl'es ,  où  t-lie 
VII>.     s'évapore  par  la  chaleur  du  Soleil. 

hefcnp-       j  ..^       g£j.  ma].fain     bienque  les  naturels  &  les  perfonnes  accoutumées 
non  des  -  -  ■  •  -  — 


L'air  y  cil  mal-fain  ,  bienque  les  naturels  &  les  } 
climat  parviennent  aifément  à  un  âge  afTè*z  avancé 


Etablil[e-   au  climat  parviennent  aifément  à  un  âge  afTè*z  avancé.    La  plupart  des  nou- 

tmiis  de  la  veaoi  venus  font  attaqués  de  fièvres  ,  de  cours  de  ventre  o  i  d'une  maladie 

Compagnie  qU*i[s  appellent  Barbiers,  qui  énerve  abfolument  tout  le  corps ,  le  réduit  dans 

■     un  état  d'inaclion,  &  le  met  dans  Fimpuiffimce  de  fe  remuer.    On  trouve 

"  dans  l'Ifle  après  les  pluies  une  grande  quantité  d'infecte:;  venimeux  d'une 

grofifeur  prodigieufe.   Les  araignées  y  font  girofles  comme  une  noix,  &  les 

crapauds  ne  le  font  gueres  moins  qu'un  petit  canard. 

Les  habitans  font  un  mélange  d'Anglois,  de  Portugais  &  d'Indiens,  on  en 
compte  en  tout  près  de  fùixante-mille  ,  d'autres  à -la -vérité  nen  comptent 
que  cinquante -mille.  Autrefois  le  Préfident  avoit  un  train  aui'fi  magai 
&  faftueux  qu'un  Roi.  Quand  il  fortuit  il  étoit  toujours  accompagne  de 
Troupes  de  Maures  &  de  Bandarins,  enfeignes  déployées ,  tambour  battant , 
et  jouant  des  inftrumens.  Après  que  la  Préfidence  fut  tranfportée  ailleurs } 
la  magnificence  du  Gouverneur  diminua:  &  il  faut  avouer  que  les  Européens 
ne  portent  plus  la  vanité  auiîi  loin  qu'ils  faifoient  autrefois,  ii  l'on  en  excepte 
les  Hollandois  à  Batavia.  Il  y  a  à  environ  deux  lieues  du  Fort  une  petite 
Ifle,  qui  appartient  auffi  à  la  Compagnie,  qu'on  nomme  Y  Ifle  des  Bouchers, 
où  l'on  fait  paître  du  bétail ,  &  où  Ton  carène  les  Vaiflèaux,  A  une  li.ue 
dè-lâ  il  y  a  une  autre  Ifle  plus  grande  appellée  Y  Ifle  de  l'Eléphant ,  à  caufe 
d'une  figure  d'Eléphant  ,  taillée  en  pierre  noire,  qui  a  fept  pieds  de  haut: 
comme  cette  Ifle  appartient  aux  Portugais  nous  en  parlerons  ailleurs. 
Earoche.  La  Compagnie  a  un  petit  Etabliiïèment  à  Baroche  ,  ville  fîtuée  fur  une 
montagne ,  à  cinquante  milles  environ  au  Nord  de  Surate.  Cette  place  étoit 
autrefois  entourée  de  murailles,  &  paflbit  pour  très-forte,  mais  il  y  a  long- 
tems  que  les  fortifications  font  ruinées.  Il  s'y  fait  cependant  encore  allez 
de  Conimerce ,  &  ce  font  principalement  les  Agens  des  Anglois  &  des  I  Iol- 
landois  qui  Je  font.-  On  dit  qu'en  dernier  lieu  les  Anglois  en  ont  retire  les  leurs. 
Corwar.  Nous  trouvons  enfuite  Cor)var,  &  quoique  ce  ne  foit  qu'un  petit  Fort,  l'E- 
tablifiement  que  les  Anglois  y  ont  efl  plus  conlidérable  que  le  précèdent.  Il 
cft  au  quinzième  degré  de  Latitude  Septentrionale  ,  à  fept  lieues  au  Sud  du 
Cap  Rama,  ou  liawus,  ainfi  que  l'appellent  les  Anglois.  Il  y  a  un  très-bon 
Port  du  côté  méridional  de  la  Baye,  &  une  Rivière  qui  peut  porter  des  Yaif- 
::  de  trois-cens  tonneaux.  Le  Pays  des  environs  ell  fertile  &  beau  :  il 
cft  vrai  qu'en  général  il  cil  montueux  &  couvert  de  Bois;  mais  les  vallées 
abondent  en  froment  &  en  poivre ,  &  les  Bois  font  remplis  de  toutes  fortes 
de  bêtes  fauves,  &  d'animaux  fauvages,  On  y  trouve  des  tigres,  des  loups, 
des  fangliers  ,  des  daims,  des  élans,  &  du  bétail  fauvage  d'une  taille  mon- 
ftrueufe  (*).    On  trouve  aulïi  dans  ks  Bois  beaucoup  de  beaux  oifeaux,  des 

paons 
(*)  Le  Pays  de  SanJah  Rajah  cft  fi  fameux  pour  la  chaffe ,  qu'en  1681  M.  Limbourg& 
un  fils  du  Lord  Goring  firent  le  voynge  de  Vifiapour,  pour  jouir  eu  plaifir  de  la  chaffe  dans 
toute  fon  étendue.  Ils  pafierent  troN  ans  à  Conv  \r ,  toujours  occupés  à  chaftlr,  ils  vécu- 
rent avec  fplendeur,  &  enfin  fe  rembarquèrent  pour  l'Angleterre.  M.  Goring  mourut  dans 
le  voy3ge  (1). 

(1)   IL.miUtn  Vol.  I.  1'.  2(3. 
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paons  fauvages ,  des  phaifans  &c.    La  mer  fournit  de  Con  côté  toutes  for-  Sbction 
tes  de  poiflbns.  VII. 

La  Compagnie  a  ici  un  Chef  &  un  Confeil  pour  avoir  foin  du  Commerce,    ?efcriP- 
qui  effc  principalement  confidérable  pour  le  beau  poivre  que  le  Pays  pro-  'ÉZbtfe. 
duit.   La  Loge  eft  fortifiée  de  deux  battions,  fur  chacun  defquels  il  y  a  neuf  mens '  de'la 
ou  dix  canons;  &  la  Garni  fon  confifte  en  trente  Topaffes  outre  les  Anglois.  Compagnie 
Les  Naturels  refpeêtent  extrêmement  le  Prélident.  Quand  il  va  à  la  chafTe,  &c' 
tout  le  peuple  du  voilinage  l'accompagne:  ils  amènent  leurs  vaflaux  &  leurs  ' 

efclaves,  qui  ont  des  armes  à  feu,  des  lances  &  d'autres  armes, &  font  pré- 
cédés d'une  mufique  guerrière  ,  de  tambours,  de  hautbois  &  de  trompettes. 
Quand  le  Général  Mogol  conquit  la  Province,  &  la  fournit  à  Aurcng-Zsb , 
il  fit  brûler  la  Maifon  des  Anglois ,  pendant  qu'ils  dînoient  avec  lui.  Cela 
obligea  la  Compagnie  de  faire  bâtir  le  Fort,  qui  y  eft  à-préfent.  L' Archi- 
tecte ou  l'Ingénieur  a  fait  paroître  peu  de  jugement  dans  le  choix  du  lieu 
où  il  l'a  bâti ,  qui  eft  environ  à  une  lieue  de  la  mer  ;  &  l'accident  arrivé  en 
1718,  dont  nous  avons  parlé,  prouve  combien  il  a  eu  tort. 

Avant  qu1 'Aweng-Zeb^  eût  conquis  le  Vifiapour,  ce  Pays  fourni/Toit  les  plus 
belles  Betilles  ou  Mouffelines  des  Indes.  La  Compagnie  en  faifoit  un  grand 
commerce  à  Corwar,  &  y  occupoit  cinquante -mille  ouvriers.  Aufîïtôt  que 
l'armée  du  Mogol  fut  entrée  dans  la  Province  ,  la  licence  du  Soldat  arrêta 
tout  travail.  Ils  pillèrent  les  habitans,  coupèrent  les  mouifelines  de  la  Com- 
pagnie fur  le  métier ,  &  maltraitèrent  tellement  les  ouvriers  qu'ils  abandon- 
nèrent le  Pays.  Depuis  ce  tems -là  le  Commerce  n'a  pu  tout-à-fait  fe  réta- 
blir dans  l'état  floriflant  où  il  étoit  alors.  Les  Monnoyes  &  les  Poids  font 
les  mêmes  qu'à  Surate  (a). 

Suit  TcUichery,  petit  EtablifTement  de  la  Compagnie  fur  la  Côte  de  Ma-  Tellkhe- 
labar.  Il  eft  fur  les  frontières  des  Etats  d'Adda  Rajah;  environné  d'une  mu-  TY- 
raille  de  pierre ,  &  muni  de  canon.  La  Compagnie  y  tient  toujours  une  Gar- 
nifon  de  trente  ou  quarante  hommes.  L'endroit  où  eft  la  Faftorie ,  apparte- 
noit  ci-devant  aux  François.  Us  laifferent  fubilfter  les  murailles  de  terre  d'un 
Fort  qu'ils  avoient  élevé  ,  &  les  Fa&eurs  Anglois  y  ont  demeuré  quelque 
tems  :  mais  il  y  a  quelques  années  que  la  Compagnie  y  a  fait  de  grandes  dé- 
penfes  à  bâtir.  Il  nous  eft  impolfible  de  conjecturer ,  pourquoi  elle  a  fait  tant 
de  dépenfe  pour  fortifier  une  place,  qui  ne  protège  ni  les  Vaifieaux,  ni  mê- 
me les  Magazins.  Derrière  le  Fort  eft  la  ville ,  entourée  d'une  muraille  de 
pierre ,  ce  qui  eft  néceftaire ,  la  Compagnie  ayant  été  pendant  un  tems  dans 
une  efpece  de  guerre  continuelle  avec  le  Nayer.  La  querelle  commença  en 
1703,  mais  fi  l'on  eft  venu  quelquefois  aux  mains,  il  y  a  eu  fi  peu  de  fang 
répandu  ,  que  cette  guerre  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle.  Le  Nayer 
prétend  une  efpece  de  droit  de  tous  les  Vaifieaux  qui  déchargent  dans  fes 
Ports ,  mais  fouvent  on  paye  ce  droit  au  Chef  Anglois,  ce  qui  renouvelle  la 
difpute  entre  lui  &  les  Nayers.  L'idolâtrie  eft  la  Religion  dominante  de  la 
ville  &  du  Pays  ;  il  y  a  cependant  quelques  Chrétiens  noirs ,  qui  vivent  fous 
la  protection  du  Comptoir  Anglois.  Les  Monnoyes  font  des  Finams,  dont 

cinq 
(tf)  Hamilton  Vol.  I.  C.  23.  Ud-yer  C.  9. 
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Section  cinq  &  demi  font  une  Roupie  ;  trois  Roupies  font  un  Sequin  ou  Maggerlic- 
v11-.  Les  Maggerbées ,  les  Gubbers ,  &  les  Ducats  de  Vcnifc  font  du  même  poids 
A/tr//v  j^  premiers  font  cependant  d'un  or  plus  pâle  &  moins  pur ,  &  n'ont  gue- 
tsabUjfe-  f«s  quc  1£S  trois-quarts  de  la  fineiTe  des  autres.  Leurs  poids  font  des  Pollamrt 
vhns.k'  /«dont  vingt  font  un  Man;  vingt  Mans  font  un  Candy.  Le  Man  pefe  vingt- 
Cv.a^ne  \m\t  livres  &  demie.  Le  principal  Commerce  de  Corwar  &  des  autres  Eta- 
&c'  blilTemens  de  la  Cote  de  Malabar,  confirte  en  poivre  Ck  en  cardamome  (a). 

La  Compagnie  a  un  autre  petit  Fort  à  Anjengo ,  au  huitième  degré ,  trente 
minutes  de  Latitude  Septentrionale.  C'eft  l'Etabliffement  le  plus  méridional 
qu'elle  ait  fur  la  Côte  de  Malabar.  Le  Fort  eft  régulièrement  bâti ,  ayant  deux 
battions,  qui  font  joints  par  une  courtine  ,  &  fur  lefquels  il  y  a  du  canon, 
de  même  que  fur  une  plate-forme  du  côté  de  la  mer.  Du  côté  de  terre  il  eft 
défendu  par  une  Rivière  large  &  profonde ,  qui  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  plus  grande  partie  du  Fort ,  va  fe  jetter  dans  la  mer  un  peu  au  Sud  de  la 
place.  Cette  Rivière  feroit  d'une  grande  utilité  ,  fi  la  barre  avoit  allez  d'eau 
pour  de  grands  Vaiffeaux.  La  Compagnie  a  là  un  Chef  &  trois  Confeillers, 
qui  avec  le  Chirurgien  &  quelques  Employés  compofent  toute  la  Colonie. 
Le  logement  du  Gouverneur  ell  dans  l'enceinte  du  Fort ,  il  eft  couvert  de 
feuilles  de  palmier  &  de  nattes ,  d'ailleurs  il  eft  propre  &  même  beau  Cet 
Etabliffement  fert  principalement  pour  le  Commerce  du  poivre ,  qui  n'eft 
pas  ici  aulîi  bon  que  plus  au  Nord  du  côté  de  Corwar.  Les  uns  l'attribuent 
à  ce  qu'on  le  cueille  avant  qu'il  foit  mûr,  d'autres  en  rejettent  la  faute  fur 
le  climat  &  le  terroir.  Les  Roupies  font  la  monnoye  courante.  On  y  a  aufïï 
des  Sequins  de  Venife,  des  Gubbexs,  des  Maggerbées  &  des  Pagodes.  Les 
poids  font  comme  ceux  de  Tellichery  &  de  Coiwar  (b). 
Fort  Parlons  à  préfent  du  Fort  Saint- David,  qui ,  fi  l'on  en  excepte  Bombay, 
S:iinc-ûi-  eft  un  Etabliffement  de  plus  d'importance  qu'aucun  de  ceux  dont  il  a  été 
vlJ'  quellion  jufqu  à  préfent.    Il  eft  à  onze  degrés ,  quarante  minutes  de  Latitu- 

de Septentrionale.  Il  portoit  autrefois  le  nom  de  Tegapatan,  qu'il  conferve 
encore  fur  quelques-unes  des  meilleures  Cartes  modernes ,  &  entre  autres 
dans  l1 'Atlas  Univerfel  de  M.  Robert  s.  En  1686  un  Prince  Maharatte  le  ven- 
dit à  M.  Elifèc'Tale  pour  la  Compagnie  des  Indes:  il  donna  de  la  place  & 
de  fes  dépendances  quatre-vingt-dix -mille  pagodes,  fomme  que  la  Compa- 
gnie n'a  pas  fujet  de  regretter.  Son  territoire  s'étend  environ  huit  milles 
de  long  de  la  côte ,  &  quatre  milles  dans  les  Pays ,  qui  eft  agréable,  fain  , 
fertile,  &  arrofé  de  plulieurs  Rivières,  qui  contribuent  à  la  force  &  à  la 
beauté  du  Fort ,  &  à  la  fertilité  des  terres  voifines.  Le  Fort  eft  régulier  „ 
bien  pourvu  d'artillerie,  de  munitions  &  d'une  bonne  Garnifon,  ce  que  le 
voilinage  de  Pondichery  rend  doublement  néceffaire.  D'ailleurs  depuis 
(\u'Aureng  Zcb  a  conquis  les  Royaumes  de  Vifiapiour  &  de  Golconde  ,  un 
grand  nombre  de  mécontens  fe  font  retirés  dans  les  montagnes ,  d'où  il 
font  des  courfes  dans  la  campagne,  ravageant,  pillant  &  ruinant  tout  ce 
qu'ils  trouvent  ;  les  Troupes  du  Mogol  ne  pouvant  les  tenir  en  brade,  ou  du 

moins 

(a)  Voy  les  Auteurs  cités  plus  haut,  {/•)  Sn'.mtn  Vol.  I.  p.  ï\1. 
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moins  les  exterminer  (*).     Quand  les  Anglois  achetèrent  le  Fort  Saint-Da-  Section 
rid,  les  Hollandois  avoient-là  une  petite  Loge  ,  qu'ils  confervent  encore.     Vil. 
Ils  trouvent  chez  les  Anglois  au  Fort  Saint- David  &  à  Madras  la  fureté  &  ;r W*f* 
la  protection  qu'ils  leur  ont  refufée  à  Pnukron  &  à  Amhoinc.     Il  efb  vrai  Etab/ife» 
qu'ils  n'y  peuvent  pas  faire  ouvertement  Commerce  fans  payer  un  certain  mem  de  l* 
droit  à  la  Compagnie  Angloife.    Cette  Colonie  fournit  quantité  de  toiles  de  Compagnie 
coton,  brunes,  blanches,  bleues  ce  d'autres  couleurs,  des  Sahmpouris .  des  "f"      t_ 
Moires ,  des  Bafms,  des  Gingans ,  des  Succatons;  en  un  mot  elle  eft  le  fou- 
tien  du  Fort  Saint-George,  qui  fans  elle  feroit  une  pauvre  figure  pour  le 
Commerce,  nonobftant  la  proximité  des  Mines  de  diamans  de  Golconde. 
Quant  aux  monnoyes  ,  aux  poids,  aux  mœurs,  à  la  Religion  des  habitans, 
aux  productions  &  au  climat ,  il  n'y  a  gueres  de  différence  entre  ce  qui 
a  lieu  ici   &  dans  les  autres  endroits  dont  nous  avons  fait  la  deferip- 
tion ,  &  tout  cela  eft  à  peu  près  fur  le  même  pied  qu'à  Madras ,  dont  nous 
allons  parler  (a). 

Madras  ou  le  Fort  Saint -G  cor gc ,  ainfi  qu'on  l'appelle  communément  du  Dcfcrip. 
nom  du  Fort  que  la  Compagnie  y  a ,  eft  au  treizième  degré ,  trente  minutes  ''<"'  ,k 
de  Latitude  Septentrionale ,  &  au  quatre-vingtième  de  Longitude ,  bienque  Madra5, 
quelques  Géographes  le  placent  fautivement  au  quatre-vingt-quinzième.  Les 
Gens  du  Pays  l'appellent  China  Patam.   Cette  place  eft  environ  à  trois  mil- 
les au  Nord  de  St.  Thomé ,  ancienne  ville  fameufe  par  les  Légendes ,  &  les 
contes  fabuleux  qu'on  débite  fur  fon  fujet  (f).    Comme  c'en  un  Etabliffe- 
ment  de  la  dernière  importance  pour  la  Compagnie ,  tant  à  caufe  de  fa  for- 
ce &  de  fès  richefTes  que  des  cotons  &  des  mouffelines  qui  en  viennent , 
nous  croyons  qu'on  ne  fera  pas  fâché  d'en  voir  une  defeription  détaillée.. 
Depuis  quelques  années  Madras  a  confidérablement  augmenté  ,  ce  qui  eft 
auffi  honorable  &  avantageux  à  la  Compagnie ,  que  fatisfaifant  pour  le  Gou- 
verneur &  le  Confeil. 

Cette  ville  eft  fituée  dans  un  endroit  uni  &  fablonneux ,  fi  proche  de  la 

mer 
O)  Hamiltms ,  Hift.  of  the  Eaft  Indies,  Vol.  I.  C.  27. 

(*)  Ils  penferent  en  1698  à  fe  rendre  maîtres  de  la  place  par  ftratagême  &  par  furprife , 
le  Fort  Saint  David  n'étant  pas  encore  fortifié,  comme  il  l'eft  à-préfent.  Comme  la  ma- 
nière dont  ils  s'y  prirent  a  quelque  chofe  de  fmgulier,  on  ne  fera  pas  fâché  de  la  voir. 
Ils  dirent  à  M  Frafer ,  qui  étoit  Gouverneur,  que  le  Vieeroi  de  Vifispour  les  envoyoit 
pour  avoir  foin  des  revenus  recueillis  à  Porto  Novo,  &  pour  les  tranfporter  au  Tréfor  à 
Vifiapour;  que  craignant  les  Pirates  Maharattes,  ils  le  prioLnt  de  recevoir  ceî  argent 
pour  quelques  jours  dans  le  Fort  :  M.  Frafer  le  leur  accorda.  Ils  amenèrent  dix  ou 
douze  bœufs  charges  de  munitions  au- lieu  d'argent,  conduits  chacun  par  deux  hom- 
mes, &  efeortés  d'un  corps  de  deux-cens.  Le  Gouverneur  laiiïà  entrer  le  prétendu  tré- 
for, mais  eut  la  prudence  d'obliger  l'Efcorte  de  paffer  la  nuit  dans  un  bocage  hors  du 
Fort.  Voyant  leur  coup  manqué,  ils  tentèrent  la  force,  mais  ils  furent  repoulTés,  &  la 
confpiration  fe  découvrit  (1). 

(f_)  On  trouve  ici  dans  l'Original  une  afiez  longue  Note  fur  St.  Thomé,  que  nous  avous 
cru  pouvoir  fupprimer  ,  pareequ'on  n'y  trouve  rien  que  l'on  n'ait  déjà  vu  fur  cette 
ville  dans  la  Defeription  de  la  Côte  de  Coromandel ,  dans  le  Tom.  XIX.  de  cette  Hif- 
toire.    Rem.  du  Trad. 

(O  àtanilnn  Val,  {.  t 
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Section  mer  que  les  murailles  ont  quelquefois  couru  rifque  par  la  violence  des  va"- 
wy".  gues  ;  car  la  mer  monte  ici  beaucoup  plus  haut ,  que  dans  aucun  autre  en- 
tion  dït  dr0lt  ^C  la  C°te  ^e  Corom;indel.  Derrière  la  place  il  y  a  une  Rivière  d'eau 
EtahUfe-  falée ,  qui  contribue  à  la  défendre ,  mais  qui  empêche  qu'il  n'y  ait  des  four- 
nens  de  la  ces  d'eau  douce,  deforte  que  les  habitans  font  obligés  d'envoyer  à  plus  d'un 
Compagnie  m\]\,>  p0ur  avoir  de  l'eau  potable.  Dans  le  tems  des  pluies ,  la  Mer  menace 
*^f'  de  tout  ruiner  d'un  côté  ,   tandis  que  la  Rivière  fait  appréhender  de  l'autre 

*"  une  inondation.  Depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'en  Septembre  la  chaleur  eft 
brillante  ,  &  fans  les  brifes  de  mer  qui  humectent  &  rafraîchiffent  l'air ,  ce 
feroit  un  féjour  inhabitable.  C'eft  ce  que  l'on  concevra  plus  aifément  par 
un  détail  circonftancié  de  fa  fituation.  Elle  eft  à  quatre-mille-huit-cent  mil- 
les à  l'Orient  de  Londres  ,  ainfi  le  Soleil  s'y  levé  lix  heures  plutôt  que  chez 
nous ,  &  fe  couche  environ  quand  nous  avons  midi.  Il  y  a  fi  peu  de  diffé- 
rence dans  la  longueur  des  jours ,  que  l'on  compte  que  le  Soleil  fe  levé  & 
fe  couche  à  fix  heures ,  matin  &  foir. 

On  rapporte  différemment  pourquoi  l'on  a  choifi  un  û  mauvais  emplace- 
ment. Les  uns  difent  que  celui  que  la  Compagnie  chargea,  fous  le  règne 
de  Charles  IL  de  bâtir  un  Fort  fur  la  Côte  de  Coromandel ,  choifit  cet 
endroit  comme  le  plus  propre  à  ruiner  le  Commerce  des  Portugais  de 
St.  Thomè.  D'autres  prétendent  que  le  Chevalier  Guillaume  Langhornc ,  car 
c'eft  de  lui  qu'il  s'agit ,  ne  fe  conduifit  pas  tant  par  des  raifons  de  politi- 
que, que  parcequ'il  vouloit  être  plus  voifin  d'une  Maîtreffe  qu'il  avoit  dans 
la  Colonie  Portugaife.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'il  ne  pouvoit 
choifir  d'endroit  moins  propre  à  un  Etabliffement ,  &  qui  répondît  moins 
aux  intentions  de  fes  Maîtres.  Autour  de  la  ville  le  terroir  elt  fi  mauvais, 
fi  fec  &  fi  fablonneux ,  qu'il  ne  produit  pas  un  brin  d'herbe  de  lui-même, 
&  point  de  grain  même  par  la  culture.  Les  racines ,  les  herbes  &  les  légu- 
mes dont  on  a  befoin ,  viennent  d'affez  loin  (*).  En  un  mot  rien  de  plus 
trille  que  l'afpecl; ,  rien  de  plus  defagréable  ik  de  plus  incommode  que  la  fi- 
tuation: nonobftant  tous  ces  defavantages,  c'eft  le  principal  Etabliffement 
de  la  Compagnie ,  &  après  Batavia  le  plus  riche  Port  Européen  des  Indes. 

Le  Fort  eft  fitué  Nord-Nord-Eft  &  Sud-Sud-Eft  au  milieu  de  la  Fille 
blanche  ou  Angloife.  C'eft  un  quarré  régulier  d'environ  cent  verges  de  cha- 
que côté,  bâti  d'une  pierre  qu'on  appelle  pierre  de  fer,  dont  elle  a  la  cou- 
leur. Il  n'y  a  point  de  foffé,  &  les  murailles  font  voûtées  &  creufes  en  de- 
dans ,  ce  qui  diminue  de  leur  force.  Le  Fort  a  deux  portes  à  l'Eft  &  à 
l'Ouèft  :  cette  dernière ,  qui  efl  du  côté  de  terre ,  eft  grande ,  &  toujours 
gardée  par  deux  files  de  Moufquetaires,  à  droite  &  à  gauche  j.  l'autre,  qui 

efl 

(*)  On  ne  peut  s'empêcher  d'être  furprîs ,  que  le  Chevalier  Langhnmc  n'ait  pas  choifi 
Cabelon,  à  environ  fix  lieues  au  Sud,  où  le  terroir  eft  fertile,  l'eau  bonne,  &  où  il  y  a 
une  pointe  de  rochers  qui  facilite  l'abord  aux  chaloupes;  au-lieu  qu'à-préfent  on  eft 
obligé  de  fe  fervir  de  Majooks ,  ou  de  liarques  plattes ,  mal-faites,  à  caufe  de  la  hauteur 
de  là  mer,  &  pareequ'eile  brife.  l'aliacite,  où  les  Hollandois  ont  un  Etabliflemcnt,  auroir. 
encore  été  un  lieu  propre  ;  la  terre  y  eft  bonne  de -même  que  l'eau  ,  il  y  a  une  Ri- 
vière navigeaWe,  &  des  bancs  de  fable  qui  a.auccnt  trois  lieues  en  nier,  &  rompent  1» 
violence  des  vague* 
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eft  du  côté  de  la  mer  ,  oft  petite,  &  n'eft  gardée  que  par  une  feule  file  de  Sccmos 
Soldats.    Le  foir  on  porte  les  clefs  au  Gouverneur ,  ou  en  fon  abfence  au     V*L. 
premier  Cônfeillër.     La  maifon  du  Gouverneur  eft  au  centre;  elle  contient  tl0'n  j'f' 
auffi  le  logement  pour  les  autres  Officiers  de  la  Compagnie.     C'eft  un  allez  Etattife- 
beau  bâtiment  quarré.     On  monte  aux  premiers  appartemens  par  dix  ou  ment  de  la 
douze  degrés  ,  &  de-là  par  un  autre  efcalier  à  la  chambre  du  Confeil  &  au  CanpagnU 
logement'du  Gouverneur. 

La  Ville  Hanche ,  que  les  Européens  occupent ,  a  environ  un  quart  de  mil-  "" 
le  de  long  fur  la  moitié  à  peu  près  de  large  ;  le  Capitaine  Hamilton  lui  don- 
ne quatre-cens  pas  en  longueur ,  &  cent-cinquante  en  largeur.  Au  Nord  du 
Fort  il  y  a  trois  belles  rues  droites  ,  &  autant  au  Sud.  Les  maifons  font 
en  forme  de  terrafie ,  bâties  de  brique ,  &  enduites  de  plâtre  fait  de  coquil- 
les ,  impénétrable  à  la  pluie.  Les  murailles  font  épaiffes ,  &  les  appartemens 
exhauffés ,  mais  il  y  en  a  peu  qui  ayent  plus  d'une  chambre  de  plein-pied , 
quoique  quelques-unes  en  ayent  en  haut.  Ce  qui  paroît  particulier  à  ce  Pays , 
c'eft  que  le;  chambres  hautes  ont  un  pavé  au-lieu  de  plancher.  On  peut  ju- 
ger par  l'étendue  de  la  ville ,  que  le  nombre  des  maifons  n'eft  pas  extraor- 
dinaire ,  &  que  les  jardins  &  les  cours  ne  font  pas  vair.es.  Il  y  a  à-la-véri- 
té des  jardins  h  1rs  de  la  ville ,  &  les  cours  ne  font  pas  de  grand  ufage,  les 
maifons  étant  la  plupart  contre  la  rue.  A  l'oppofite  de  la  porte  occidentale 
du  Fort ,  il  y  a  des  barraques  pour  loger  les  Soldats ,  &  tout  joignant  un 
Hôpital  commode,  où  ils  font  bien  foignés  quand  ils  font  malades.  De 
l'autre  côté  des  barraques  il  y  a  une  Monnoye ,  où  la  Compagnie  fait  frap- 
per des  efpeces  d'or  &  d'argent.  Au  Nord  du  Fort  on  voit  l'Eglife  des 
Portugais ,  &  au  Sud  celle  des  Anglois ,  qui  eft  un  joli  bâtiment  fort  pro- 
pre :  il  y  a  un  aiTez  bel  autel ,  une  galerie  de  bois  en  fculpture ,  &  des  or- 
gues. Elle  eft  pavée  de  marbre  noir  &  blanc,  les  bancs  font  réguliers,  & 
elle  eft  en  tout  claire ,  bien  prife  &  aè'rée.  Ce  qui  en  diminue  la  beauté , 
mais  la  rend  plus  commode ,  c'eft  que  les  fenêtres  ne  font  point  vitrées ,  ce 
qui  y  rendroit  la  chaleur  infupportable  ;  au-lieu  que  les  brifes  rafraîchiffan- 
tes  ayant  le  paffage  libre ,  la  rendent  fi  fraîche,  que  l'on  peut  y  faire  fes  dé- 
votions fans  être  trop  incommodé  de  la  chaleur.  Il  y  a  encore  un  Hôtel  de 
ville ,  où  les  Magiftrats  s'affemblent ,  &  où  l'on  adminiftre  la  juftice.  La 
ville  eft  entourée  d'une  forte  muraille  de  la  même  pierre  dont  le  Fort  eft 
bâti  ;  elle  eft  défendue  par  des  batteries ,  des  baftions ,  des  demi-lunes  & 
des  flancs  ;  on  y  compte  trois  mortiers,  &  près  de  deux-cens  pièces  de  ca- 
non ,  y  compris  ceux  des  ouvrages  extérieurs ,  outre  quelques  pièces  de  cam- 
pagne. Du  côté  de  l'Ouè'ft  la  Rivière  coule  tout  autoizr,  ce  qui  joint  à  une 
batterie  fait  fa  feule  défenfe  de  ce  côté-là  ,  la  Rivière  y  eft  fort  profon- 
de (*).  Au  midi  de  la  Fille  blanche  il  y  a  un  petit  fauxbourg ,  qui  n'efl 
habité  que  des  bateliers  Noirs  ;  ils  n'ont  que  de  mauvaifes  petites  cabanes 
baffes ,  qui  ne  méritent  gueres  le  titre  de  maifons.  Au-delà  il  y  a  une  Gar- 
de avancée  de  Noirs,  pour  donner  avis  s'il  y  a  quelque  danger.   En  un 

mot,. 

(•)  Nous  n'avons  point  de  lumières  particulières  fur  les  changemens  que  les  Fran- 
çois ont  faits,  mais  il  eft  certain  qu'ils  en  ont  fait. 
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Sh-tion  mot  ,  on  ne  peut  gueres  attaquer  la  place  que  du  côte  du  Sud  &  du  Nord; 
V11-.  car  du  côté  de  la  mer,  la  violence  des  vagues  la  met  fuffifamment  en  fureté. 
De/aip-  ^a  Fille  noire ,  qu'on  appelle  Madras, &  quelquefois  Chine- Patam,  eft  ha- 
X*blife-  bitée  par  des  Gentils,  des  Mahométans ,  &  des  Chrétiens  des  Indes ,  tels 
vitm  de  la  que  les  Arméniens  &  les  Portugais  ;  il  y  a  auffi  des  Juifs.  Elle  a  été  entou- 
Cmpagnie  rt;e  de  murailles  du  côté  de  terre ,  fous  le  Gouvernement  de  M.  Pin.  Ap- 
&■•  ___  préhendant  que  le  Général  Mogol ,  qui  étoit  dans  le  Royaume  de  Golcon- 
dè  ,  ne  vînt  leur  rendre  vifite,  il  perfuada  aux  habitans  de  faire  une  petite 
contribution  afin  de  fortifier  la  place ,  &  pour  mettre  leurs  perfonnes  &  leurs 
biens  en  fureté.  La  muraille  qui  eft  de  brique,  a  dix-fept  pieds  d'épaiffeur, 
avec  des  baflions  placés  à  des  diftances  convenables ,  félon  les  règles  de  la 
Mortification  moderne.  La  ville  a  aufîi  la  Rivière  à  FOuëft,&  la  Mer  àl'Ell. 
Au  Nord  on  a  tiré  un  canal  de  la  Rivière  à  la  mer,  qui  fert  de  fofTé  de  ce 
côté-là.  Cette  ville  a  environ  un  mille  &  demi  de  circuit ,  &  pourrait  paf- 
ler  pour  une  place  forte ,  s'il  y  avoit  toujours  une  Garnifon  fuffifante.  Il 
eft  vrai  que  le  malheur  arrivé  à  la  Compagnie  dans  la  guerre  précédente, 
avec  la  France ,  l'a  rendue  plus  foigneufe  de  pourvoir  à  fa  fureté.  On  a  j- 
mélioré  les  fortifications ,  &  il  y  a  un  Corps  de  troupes  du  Roi ,  outre  cel- 
les de  la  Compagnie  ,  en  garnifon ,  au  moins  en  tems  de  guerre  ;  d'ailleurs 
les  munitions  de  bouche  &  de  guerre  n'y  manquent  point ,  &  l'on  y  a  tout 
ce  qui  efb  néceffaire  pour  fa  défenfe  &  fa  fureté.  Les  rues  de  la  Fille  noire 
font  larges,  quelques-unes  font  plantées  d'arbres,  ce  qui  eft  un  grand  orne- 
ment, &  fert  en  même  tems  à  mettre  à  couvert  des  rayons  brûlans  du  So- 
leil. Quelques-unes  des  maifons  font  de  brique  ;  d'autres  font  de  miférables 
cabanes  ,  fans  fenêtres  au-dehors  ,  ni  meubles  dans  l'intérieur,  à  la  réferve 
des  nattes  &  des  tapis  pour  coucher.  Elles  font  bâties  de  terre ,  &  couver- 
vertes  de  chaume  :  les  habitations  des  Indiens  plus  riches  font  confinâtes 
des  mêmes  matériaux  ,  ils  leur  donnent  généralement  la  même  forme  ,  il  y 
a  au  haut  un  trou  quarré  pour  donner  du  jour.  II  y  a  devant  leurs  maifons 
de  petits  portiques ,  &  c'eft-là  qu'ils  reçoivent  les  étrangers ,  qu'ils  font  ra- 
rement entrer  dans  leurs  maifons  ;  ils  s'y  tiennent  matin  &  foir  pour  rece- 
voir leurs  amis  &  pour  faire  leurs  affaires. 

'La  ville  eft  en  général  fort  peuplée:  une  de  ces  petites  cabanes  contient 
fouvent  une  famille  de  fept,  huit  ou  dix  perfonnes:  avec  tout  cet  extérieur 
pauvre  il  y  a  peu  d'endroits  où  il  y  ait  plus  de  riche/Tes ,  &  où  les  efpeces 
circulent  avec  plus  de  rapidité.  Le  Bazar  ou  Marché  eft  toujours  rempli 
d'une  foule  de  peuple,  &  on  y  fait  un  trafic  immenfe,  avec  autant  d'aifan- 
ce  qu'à  laBourfe  de  Londres.  En  un  mot  les  Habitans  de  cette  ville  n'ont 
de  pauvre,  de  bas  &  de  mal-propre  que  l'extérieur;  l'intérieur  eft  propre 
&  décent ,  &  fi  les  ameublemens  ne  font  pas  riches,  le  Maître  de  la  inai'fon 
I'eft.  Il  y  a  dans  la  Fille  noire  une  Eglife  Arménienne ,  &  quelques  petites 
Pagodes  ou  Temples  Indiens ,  deflervis  par  un  grand  nombre  de  Prêtres ,  & 
des  Filles  de  chœur.  On  les  confacre  fort  jeunes  à  la  Religion,  &  elles  paf- 
fent  une  partie  de  leur  tems  à  faire  leurs  fonctions ,  tandis  qu'elles  donnent 
le  refte  a  leurs  galans  de  toute  nation,  couleur,  &  Religion.  Elle  font  par- 
tic  de  l'équipage  d'un  Grand  dans  toutes  les  occafions  extraordinaires ,   & 

lorf- 
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lorfqn'ii   s'agit   de  faire  figure.     Autrefois  le  Gouverneur  du  Fort  Saint-  SiscTroN 
George  avoit  coutume  d'en  avoir  cinquante  à  fa  fuite ,  avec  h  mufiqae  du     VI. 
Pavs ,  quand  il  fortoit  ;  mais  depuis  quelques  années  ces  Dames  ne  font  Dffcn'P' 

1        j      t  .•  li ou  ihi 

plus  de  la  parue.  l  iMiffe- 

Outre  la  ville  de  Madras,  la  Compagnie  pofTede  plufieurs  villages  des  en-  mm  de  fa 
virons  ,  dont  elle  tire  un  revenu  confidérable  :  elle  a  acheté  le  tout  du  Roi  Compagnie 
de  Golconde ,  avant  qtie  le  Mogbl  eût  acquis  la  Souveraineté  de  ce  Pays.  &c' 
Elle  a  encore  une  maifon  &  un  jardin  fur  le  Mont  de  St.  Thomas.   Au-delà  " 

de  la  Ville  noire  il  y  a  l'efpace  d'un  demi-mille  des  jardins  remplis  de  co- 
cos, de  guaves,de  mangos,  d'oranges,  &  des  fruits  les  plus  exquis,  que  l'on 
achette  pour  une  bagatelle  ,  avec  la  permiflion  de  fe  promener  dans  les  jardins. 
Les  privilèges  du  Gouverneur  font  en  premier  lieu ,  de  pourvoir  aux  pla- 
ces qui  viennent  à  vaquer  dans  l'Eglife  Catholique  de  la  Ville  blanche ,  &  il 
peut  ,  comme  le  remarque  M.  Hamilton ,  être  appelle  le  Légat  à  latere  du 
Pape  pour  le  fpirituel.  Conjointement  avec  le  Confeil  il  ell  le  Directeur 
fupréme  des  affaires  de  la  Compagnie.  Ils  difpofent  de  tous  les  Emplois,  in- 
fligent des  peines  à  tous  les  Européens  qui  font  au  fervice  de  la  Compa- 
gnie ,  ils  n'ont  pourtant  pas  le  droit  de  les  faire  mourir ,  ou  de  les  priver 
de  quelqu'un  de  leurs  membres ,  &  cependant  on  peut  dire  qu'ils  ont  le  pou- 
voir de  faire  perdre  la  vie,  puifqu'ils  peuvent  les  condamner  à  un  genre  de 
peine ,  qui  leur  donne  aufli  fùrement ,  quoique  plus  lentement ,  la  mort  que 
la  corde.  Le  Maire  &  des  Echevins  s'affemblent  deux  fois  par  femaine  à 
l'Hôtel  de  ville  ,  où  les  habitans  Afiatiques  plaident  pour  dettes,  &  pourfui- 
vent  les  procès  qu'ils  ont.  Ceux  que  les  Européens  ont  entre  eux  fe  déci- 
dent communément  par  des  Jurés ,  dans  la  Cour  du  Juge- Avocat ,  où  il  y  a 
des  Procureurs,  des  Sergens  &  des  Baillifs.  Il  y  a  aulïi  des  Juges  à  paix, 
qui  tiennent  leurs  aflifes  en  de  certains  tems  dans  la  Ville  noire ,  &  pronon- 
cent fur  les  affaires  criminelles  entre  les  habitans  Indiens.  Ils  ne  procèdent 
point  à  la  punition  dans  les  cas  de  crimes  capitaux ,  cependant  il  y  a  des 
exemples  qu'ils  ont  fait  couper  les  oreilles  au  coupable  attaché  au  Pilori.  Il 
y  a  aulïî  une  Amirauté  pour  les  affaires  maritimes ,  &  le  Gouverneur  per- 
met quelquefois  aux  Officiers-Majors  de  tenir  Confeil  de  guerre  pour  punir 
ceux  qiù  font  en  faute.  Ceux  qui  font  coupables  de  crimes  capitaux  font 
confinés  dans  ce  qu'on  appelle  le  Cock-room ,  qui  eft  une  prifon  aufli  noire 
qu'un  cachot ,  &  auflî  chaude  qu'un  bain ,  où  on  leur  donne  pour  toute  nour- 
-  riture  du  riz  &  de  l'eau.  On  les  y  enferme ,  dit-on ,  pour  être  envoyés  en 
Europe,  afin  qu'on  leur  fafTe  leur  procès,  mais  un  peu  de  féjour  dans  ce 
lieu  difpenfe  de  cette  peine. 

Mais  le  principal  pouvoir  du  Gouverneur  confifle,  en  ce  qu'il  s'attribue 
la  prérogative  d'annuller  les  fentences  des  Echevins,  &  même  celles  du  Ju- 
ge-Avocat. Comme  la  ville  eft  ce  qu'on  appelle  une  Corporation  en  vertu 
d'une  Patente,  le  Maire  &  les  Echevins  font  élus  par  les  Bourgeois  libres, 
mais  on  croit  que  le  Gouverneur  détermine  généralement  leur  choix.  Quoi- 
que la  ville  ait  fes  Loix  &  fes  Statuts ,  qu'elle  ait  un  Confeil  dans  les  for- 
mes, où  le  Maire  &  les  Echevins  (iegent  en  robe,  avec  leurs  malles  devant 
eux ,  quelques  Pagodes  placées  à-propos  où  un  meHàge  du  Gouverneur  font 

aifé- 
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action  aifément  pencher  la  balance  de  la  Juftice.    Par  un  Aéle  du  Roi  George  I. 
V1I«     la  Compagnie  peut  donner  au  Gouverneur  &  au  Confeil  pouvoir  de  vie  & 
Defcrip-  j£  morC)  quand  il  s'agit  de  Piraterie;   ce  qui  a  fouvent  de  fàcheufes  confé- 
Etabli/Te-  quences,  parcequ'on  fait  pafTer  d'autres  fautes  pour  Piraterie.    Cela  don- 
nai ,W*  ne  au  Gouverneur  un  injulte  pouvoir  fur  les  Marchands  particuliers,  &  que 
Compagnie  tr0,,  d'occafions  des  fatisfaire  des  reffentimens ,  qui  doivent  leur  origine  à 
&c'         l'intérêt,  à  la  prévention  &  à  des  vues  perfonnelles.     En  un  mot  le  Gou- 
""""" ™~  vernement  civil  &  militaire  du  Fort  &  des  deux  villes  eft  en  premier  lieu 
entre  les  mains  du  Gouverneur ,  en  fécond  lieu  en  celles  du  Confeil ,  &  ceux- 
ci  le  partagent  aux  Tribunaux  fubalternes ,  fur  lefquels  ils  confervent  tou- 
jours leur  influence  &  leur  autorité: 

La  plupart  des  Soldats  font  traités  durement ,  &  il  ne  fe  pafTe  gueres  de 
jour  que  quelqu'un  d'eux  ne  fubilTe  quelque  châtiment  ;  le  plus  ordinaire  eft 
de  les  faire  attacher  à  un  poteau  &  de  leur  donner  le  fouet.  Cela  fait  qu'ils 
haïflènt  &  détellent  le  Gouvernement  qu'ils  doivent  défendre ,  l'expérien- 
ce ayant  appris  que  ces  châtimens  ferviles  énervent  le  courage  du  Soldat.  Il 
eft  vrai  que  la  clôture  perpétuelle  où  on  les  tient ,  n'ayant  jamais  la  permif- 
fion  de  fortir ,  fait  qu'on  peut  les  traiter  en  efclaves,  &  rend  cette  forte 
de  châtiment  allez  néceflaire.  Jamais  les  inconvéniens  de  cette  difcipline 
fevere  ne  parurent  plus  vifiblement  que  dans  le  dernier  fiege  de  Madras. 
L'ennemi  étant  devant  la  place,  &  les  Soldats  voyant  qu'on  avoit  befoin 
d'eux  pour  la  défendre ,  fe  moquèrent  de  l'ordre  du  Gouvernement  &  de  la 
Difcipline  ,  &  fe  livrèrent  à  la  licence  la  plus  effrénée ,  dans  un  tems  où  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  dangereux.  Un  autre  injuftice  dont  les  Soldats  fe  plai- 
gnent avec  raifon ,  eft  que  quand  même  ils  auroient  fervi  quarante  ans ,  ils 
ne  peuvent  jamais  obtenir  leur  congé  :  quelle  différence  entre  ce  procédé  & 
celui  des  Romains  !  S'ils  étoient  aflcz  hardis  pour  demander  leur  congé ,  ils 
n' auroient  vraifemblablement  à  attendre  que  la  prifon. 

Le  Gouverneur  eft  non  feulement  Prélident  du  Fort  Saint-George  ,  mais 
auffi  de  tous  les  autres  Etabliffemens  de  la  Côte  de  Malabar  &  de  celle  de 
Coromandel ,  jufques  dans  l'Ifle  de  Sumatra  ;  car  les  Gouverneurs  du  Fort 
de  Marlborough  &  des  autres,  ne  font  proprement  que  des  Lieatenans,  qui 
reçoivent  les  ordres  de  lui.  Nous  avons  appris  que  l'on  a  fait  quelques 
nouveaux  arrangemens  par  rapport  à  Calante  &  aux  autres  Etabliffemens 
fur  le  Gange.  Le  Gouverneur  eft  auffi  Capitaine  de  la  première  Compagnie 
de  Soldats.  Jufqu'à  ces  derniers  tems  ceux  qui  avoient  le  titre  de  Capitaines 
n'étoient  proprement  que  Lieutenans ,  &  en  avoient  auffi  la  paye  ;  mais  la 
Compagnie  a  été  obligée  de  faire  du  changement ,  n'y  ayant  aucun  homme 
de  mérite  qui  voulût  entrer  à  fon  fervice.  Durant  quelque  tems  on  a  refufé 
aux  Capitaines  l'avantage  de  payer  leurs  Compagnies,  on  a  été  pourtant 
contraint  auffi  de  le  leur  accorder  ;  enforte  qu'à-préfent  la  paye  &  les  cafuels 
d'une  Compagnie  vont  à  fept-cens  Livres  Sterling  par  an  (*), 

Bien 

(*)  La  paye  d'un  Lieutenant  eft  de  quatorze  Pagodes  par  mois ,  environ  fix  Livres 
fterling,  fix  fchelings,  plus  ou  moins  félon  le  cours  des  Pagodes.  Un  Enfeigne  a  quatr» 
Livres,  dix-neuf  fchelings;  un  Sergent  deux  Livres,  cinq  fchelings;  un  Caporal  6c  un  Ca. 

non- 
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Pienquc  les  appointemens  du  Gouverneur  fuient  petits,  n'allant  qu'à  trois-  Skctio.v 
cens  Livres  fterling  par  an ,  le  Commerce  &  les  tours  de  bâton  rendent  cet     VII. 
Emploi  fort  lucratif.  Quand  i!  paroît  en  public  on  lui  rend  les  mêmes  bon-  P<>fir<p* 
peurs  qu'à  un  Prince  Souverain.     La  Garde  fait  la  parade,  le  tambour  bat  'j'"' , ^L 
quand  il  pailè,  &  cinquante  ou  foixànte  Noirs  rharchent  devant  lui.     Son  memde'ùt 
Palanquin  eft  auffi  efeorté  par  des  Soldats  armés  de  moufquetons;  une  nom-  C<,m?agi.ie 
breufe  fuite  de  Domefliques  l'accompagne ,  la  mufique  du  Pays  &  le  fon  fifo 
aigu  des  trompettes  avertit  de  fa  marche.     Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  faf-  - 

meux,  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  qui  tiennent  c!es  éventails  pour  le  rafraîchir, 
Ci:  qui  n'ont  d'autre  fonction  que  celle-là,  &  par  cette  raifon  ils  le  fiuverit 
toujours  quand  il  fait  des  vilites  ou  des  promenades.  On  a  cependant 
fupprimé  une  grande  partie  de  cette  pompe,  qui  n'approche  point  de  cet- 
te qu'on  voit  à  Batavia. 

Le  Confeil  eft  compofé  des  fix  plus  anciens  Marchands  Européens ,  qui 
ont  depuis  cent  jufqu'à  quarante  Livres  fterling  d'appointemens ,  fuivant 
leur  ancienneté.  On  rend  à  chacun  de  ces  MefTieurs  des  honneurs  pro- 
portionnés au  rang  qu'il  tiennent  dans  le  Confeil ,  &  tous  font  fort  fupéneurs 
en  dignité  aux  autres  habitans.  On  les  convoque  deux  ou  trois  fois  par 
femaine ,  Lion  que  les  affaires  le  demandent ,  &  que  le  Gouverneur  le  ju- 
ge à-propos.  Ils  examinent,  expédient  &  lignent,  ou  leur  font  ligner  par 
leur  Secrétaire  tous  les  Ordres,  les  Lettres  générales ,  &  les  Comptes  de 
la  femaine. 

Il  y  a  encore  deux  premiers  Marchands ,  qui  ont  chacun  quarante  Livres 
fterling  par  an ,  deux  féconds  Marchands  qui  en  ont  trente  ,•  cinq  Faéteurs, 
qui  en  ont  quinze ,  &  dix  Ecrivains  qui  en  ont  cinq  chacun.  Ceux  -  ci  dî- 
nent à  la  table  de  la  Compagnie  ,  &  font  logés  ;  ils  s'avancent  à  leur  tour, 
Ck  font  commerce  s'ils  peuvent  amafTer  quelque  chofe  ;  avec  tout  cela  il  n'y 
a  pas  de  gens  au  monde  qui  gagnent  leur  pain  avec  plus  de  peine  &  de 
travail.  La  Compagnie  entretient  au  Fort  deux  Chapelains ,  qui  ont  chacun 
cent  Livres  fterling  par  an,  &  une  maifon;  on  ne  leur  permet  pas  de  faire 
commerce  publiquement ,  avec  cela  il  n'en  revient  que  peu  ou  point  qui  n'a- 
yent  fait  fortune.  Le  Chirurgien  du  Fort  a  quarante  Livres  fterling  par  an , 
d'ailleurs  il  a  une  infinité  de  moyens  de  faire  fa  bourfe.  Les  appointemens 
du  Juge-Avocat  font  de  cent  Livres  fterling  ;  cette  fomme ,  jointe  à  fes  au- 
tres émolumens ,  le  met  en  état  de  vivre  avec  autant  de  fplendeur  que  le 
Lord  premier  Juge  d'Angleterre.  La  Compagnie  a  encore  deux  Officiers  de 
Monnoye,  qu'on  nomme  Maîtres  EfTayeurs,  à  chacun  defquels  elle  donne 
cent-vingt  Livres  fterling  par  an.  Ils  font  de  l'or  &  de  l'argent ,  qui  vient 
d'Europe  &  d'ailleurs,  des  roupies,  ce  qui  produit  un  gros  gaina  laCom- 

pa- 

r.onuier,  une  Livre,  cinq  Shellirg;  &  un  Soldat  une  Livre,  deux  Schelings,  10  d.  un 
homme  peut  très -bien  vivre  avec  cela  ,  les  vivres  étant  à  grand  marché.  IL  eu  tou- 
jours habillé  proprement  de  coton,  qui  y  abonde,  &  a  fon  garçon  qui  le  fuit;  car  les 
Indiens  font  charmés  démettre  leurs  tnfans  auprès  des  Ang'ois,  pour  qu'ils  appren- 
nent la  Langue  (i). 

(1)   Mémoires  Particuliers. 

Tome  XXL  Ppp 


482  HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  ANGLOISE 

Section   pagnieî  ils  frappent  auiïi  d:s  Pagodes,  &  toutes  les  Efpeces  qui  roulent 
V1L     dans  la  ville  &  dans  le  Pays,  fortent  de  la  Monnoyc  de  Madras  (*).  Il  y  a 

timdes     '"ur  ''l  ^0UPie  cn  caractères  Perfans  le  nom  du  Mogol,  l'année  de  ion  règne, 

F.tablife.   &  quelques-uns  de  Ces  titres. 

m  -m  de  ht     Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  forment  peut-être  une  des  branches  les 
•''•*  plus  confidérables  des  revenus  de  la  Compagnie.     Elle  tire  cinq  pour  cent 

u  c'  de  toutes  les  marchandées  qui  viennent  par  mer ,  outre  trois ,  fix  ou  douze 
Finams  de  furplus,  félon  l'importance  de  ce  qui  entre,  qui  fe  partagent  en- 
tre l'Officier  de  la  Douane,  le  premier  Commis  &  le  Receveur.  Les  mar  • 
chandifes  courantes  font  taxées  à  la  diferétion  du  Douanier.  Tout  ce  qui  en- 
tre par  la  porte  occidentale  ou  de  terre ,  paye  deux  &  demi  pour  cent ,  & 
en  fortant  par  l'autre  porte  du  côté  de  la  mer,  les  mêmes  chofes  payent  en- 
core autant.  Il  eft  vrai  que  les  marchandifes  qui  ont  payé  ainfi  cinq  pour 
cent ,  font  exemptes  de  droits  dans  tous  les  autres  Forts  de  la  Compagnie. 
Nous  avons  entendu  eftimer  ce  revenu  à  cinquante-mille  Pagodes  par  an , 
&  celui  qu'on  tire  des  marchandifes  qui  entrent  par  terre  à  quinze  mille.  La 
Compagnie  a  un  autre  revenu ,  qu'elle  tire  du  droit  d'ancrage ,  fuivant  la 
grandeur  des  Bâtimens  ;  les  Vaiffeaux  Hollandois  en  font  exempts ,  mais 
nous  n'avons  jamais  pu  favoir  par  quelle  raifon.  Les  YaifTeaux  au-deffous 
de  cent  tonneaux  payent  depuis  dix -huit  Finams  jufqu'à  cinq  Pagodes  : 
ceux  de  cent  tonneaux  &  au-defliis  depuis  cinq  jufqu'à  neuf  Pagodes.  Les 
Bâtimens  du  Pays  payent  autant  pour  les  paffeports  que  pour  le  droit  d'an- 
crage ,  ce  qui.  eft  un  revenant-bon  du  Secrétaire  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
n'en  reçoit  à-préfent  qu'un  quart ,  &  que  le  relie  entre  dans  les  coffres 
ds  la  Compagnie. 

La  Compagnie  a  d'ailleurs  plufieurs autres  petits  revenus,  qu'elle  afferme 
très-avantageufement.  Les  droits  fur  le  tabac  &.  le  bétel  font  confidérables. 

On 

(*)  II  faut  remarquer  qu'ici ,  comme  dans  la  plupart  des  Etablifilmens  d'Orient ,  le 
prix  de  l'or  haufle  &  baille ,  félon  que  l'argent  eft  abondant  ou  rare.  La  Pagode  ,  par  exem- 
ple ,  monte  de  7  Shellings  10  d.  jufqu'à  g  Shclinçs.  C'cft  une  monnoye  d'or,  qui  vaut 
huit  Livres  dix  fols  de  France.  II  y  a  d'autres  Pagodes,  comme  A'Allumgecr ,  de  Nega* 
patam,  de  Paiïcatc  &.C.  qui  valent  un  demi  pour  cent  de  moins  que  celles  de  Madras. 
VAllurnseer  eft  !e  plus  rare;  &  comme  elle  n'a  pas  le  poids,  on  préfère  les  autres.  La 
Compagnie  ne  fait  point  battre  des  Finams;  trente-fix  font  dans  le  cours  ordinaire  une  Pa- 
gode, mais  au  marché  on  en  donne  bien  36!  &  fouvent  plus.  Ils  font  de  la  fi  nèfle  desé- 
cus.  Les  Roupies  qu'on  frappe  dans  la  monnoye  de  la  Compagnie  valent  trois  ou  quatre 
pour  cent  plus  que  les  autres,  &  il  eft  d'ufaçe  dans  tous  les  payemens  d'en  compter  32fi 
pour  cent  Tagodts,  lorfqu'on  en  compte  333  des  autres.  On  donne  pour  dix  Pagodes 
quinze  écus  ci  demi.  Les  Roupies  mêlées  font  les  plus  communes,  mais  les  un^s  ni  les  au- 
très  ne  fe  donnent  en  payement  fur  un  pied  fixe,  la  valeur  varie  fuivant  la  quantité 
d'argent  qu'il  y  a. 

Les  PoiJs  font  les  fuivans.  Dix  Pajndrs  font  un  Pdîain;  quarante  Pollams  un  lïfs  , 
ou  trois  Livres  &  demie  Angloifes;  huit  lïfs  un  Man,  &  vingt  Mon  un  Candy  ou  cinq- 
cens  livras.  Pour  les  chofes  liquides,  une  Mefure  fait  une  Pinte  &  demie,  huit  Mefures 
un  Mucat,  quatre-cens  Mcrcah  un  Gàrfe.  Pour  les  chofes  feches ,  il  y  a  le  Coved qui  eft 
de  iS;§  pouces.  Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  compter  par  nombres  coinpofés elle  eft 
bornée;  nous  ne  connoiiTons  que  le  Coije ,  qui  fait  vingt ,  de  même  que  Score  exprime 
ce  nombre  en  Andois. 
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On  en  laifle  la  ferme  de  même  que  celle  de  l'arack  aux  Marchands  Noirs ,  Section 
qui  en  payent  plus  de  vingt-mille  Pagodes  par  an.  Comme  le  tabac,  le  bé-     VJJ- 
tel  6c  l'arack  fe  confomment  principalement  dans  la  Fille  mire,  il  faut  qù'el-  Dt/cr't>- 
le  foit  extrêmement  peuplée.  Etli/ff 

Nous  finirons  cette  defeription  de  Madras,  en  difant  un  mot  de  quel-  mnsde'la 
ques  bons  Etablifiemens ,  qui  par  les  abus  &  la  mauvaife  direction  n'ont  pas  Compagnie 
repondu  au  but  de  leur  fondation.  Il  y  a  au  Fort  Saint-George  une  Ecole  pu-  &e' 
blique ,  où  des  enfans  apprennent  à  lire  &  à  écrire.     Elle  a  une  Bibiiothe-  " 

que ,  principalement  de  Livres  de  Théologie ,  qu'on  eflime  quatre-cens-tren- 
te-huit  Livres  flerling.  L'Eglife  a  un  fonds  de  quatre-cens  Livres  flerling, 
que  l'on  place  ordinairement  à  dix  pour  cent  d'intérêt ,  qui  s'employe  en 
réparations  &  en  charités.  Comme  ces  dépenfes  abforbent  rarement  tout 
l'intérêt ,  le  furplus  fert  à  grofîir  le  capital  ;  ce  qui  joint  à  une  Collecte  qui 
fe  fait  annuellement,  monte  à  une  jolie  fomme.  Les  enfans  orphelins  de 
parens  qui  ont  du  bien ,  font  foin- ent  confiés  aux  foins  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  ce  qui  regarde  l'Eglife.  On  compte  que  leur  bien  efl  plus  en  fiïre- 
te  qu'entre  les  mains  de  particuliers  ;  l'expérience  néanmoins  de  ce  qui  fe 
pafle  en  Europe ,  donne  lieu  de  penfer  que  des  Tuteurs  publics  ne  font  pas 
plus  confeientieux  que  les  particuliers  5  on  a  même  fouvent  cru  le  contrai- 
re. On  met  le  bien  des  enfans  à  intérêt ,  qui  efl  à-préfent  de  dix  pour 
cent,  c'efl  ce  qui  fert  à  leur  entretien  &  à  leur  éducation  ;  quand  ils  font 
en  âge  on  leur  remet  le  capital  avec  le  furplus  de  l'intérêt.  Quand  il  ne 
fe  trouve  point  de  Teflament  après  le  décès  de  quelqu'un ,  le  Gouverneur 
&  le  Confeil  prennent  foin  des  effets ,  &  en  tiennent  compte  aux  héritiers 
foit  en  Europe ,  foit  en  Afie.  Il  y  a  auffi  un  Collège ,  mais  comme  on  n'y 
étudie  aucun  Art  ni  aucune  Science,  il  n'en  a  que  le  nom.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'être  furpris  que  la  Compagnie  n'y  fafTe  pas  cultiver  les 
Mathématiques  &  l'Aflronomie.  Rien  ne  contribuerait  plus  à  faire  eflimer 
fes  Agens  des  Princes  de  F  Afie,  &  ne  lui  donnerait  plus  moyen  de  s'établir 
à  la  Chine ,  que  la  connoifiance  de  ces  Sciences.  Les  Jéfuites  en  ont  fait 
l'expérience ,  ayant  obtenu  de  beaux  privilèges  par  une  connoifiance  afiez 
fuperficielle  de  la  Géométrie  pratique  &  de  l'Aflronomie.  Le  loifir  qu'ont  plu- 
fieurs  des  Employés  de  la  Compagnie  &,  des  circonflances  où  ils  fe  trouvent, 
favoriferoient  beaucoup  le  progrès  de  ces  études.  La  longueur  des  voya- 
ges, le  changement  de  climat,  la  férénité  du  ciel,  la  nécefiité  où  ils  font 
d'entendre  l'Arithmétique,  les  principes  de  la  Géométrie,  de  la  Naviga- 
tion &  de  la  Géographie ,  tout  concourt  à  fournir  les  plus  belles  occafions 
d'avancer  les  Arts  &  les  Sciences.  Mais  ils  femblent  n'avoir  en  vue  que 
de  gagner  de  l'argent,  en  quoi  on  ne  doit  point  les  blâmer,  vu  le  prix 
qu'on  y  met  dans  leur  patrie,  où  il  efl  la  fource  de  l'honneur,  de  l'efli- 
me  &  du  crédit. 

Quoique  cette  Defeription  de  Madras  foit  déjà  longue,  nous  ne  devons 
pas  la  finir,  fans  toucher  quelque  chofe  du  Commerce.  Il  s'étend  dans  tous 
les  Pays  à  l'Orient  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Celui  de  la  Chine  étoit  au- 
trefois un  des  plus  grands,  à  caufe  des  retours  en  or,  &  en  marchandifes 
fines  ;  mais  la  Compagnie  la  réduit  à  rien  en  envoyant  des  VaUTeaux  direc- 
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Sïction  tcmcnt  d'Angleterre  à  la  Chine.     Le  Voyage  de  Manille,  fous  Pavillon  Ar? 

VII.     ménien,  eft  très-profitable.     On  envoyé  tous  les  ans  des  Vaiflè 
T>t^Cr%    vm*  fur  les  Côtes  de  yava,  ixjanore,  Malice 7,  Bengale,  Qucdàh,  au  Vu- 
Etablitje-  ê"  •>  ^  Mracan,  dans  les  Ports  SAchen,  de  Priaman,  Benc'o-ili,  Bantallôz. 
virus  de  laldriapour.  Les  plus  gros  VaifTeaux  vont  à  Mocha,  à  Surate  &  dans  le 

••''très  Ports  de  Perle  &  des  Indes  (  )  avec  des  marchandifès  de  Bengale  &de 
&c'  la  Chine:  ils  touchent  en  divers  endroits  de  la  Côte  de  Malabar,  pourchar- 

ger  du  poivre,  des  noix  de  cocos,  du  bled,  du  cardamome  &  d'autres  dro- 
;.  Mais  le  grand  avantage  de  Madras',  &  ce  qui  y  a  attiré  un  grand  ci  >n- 
cours  d'habitans,  c'eft  le  voifi nage  des  Mines  de  diamans  de  Golconde, 
qui  font  à  huit  journées  de  la  ville.  Quand  quelqu'un  va  aux  mines  pour  tra- 
fiquer ,  la  coutume  eft  qu'il  donne  connoiffance  aux  Officiers  du  Mogol  de 
fon  defTein ,  après  avoir  choifi  un  endroit  pour  creufer.  Quand  il  a  paye  le 
terrein  ,  on  l'entoure  d'abord  &  on  y  met  des  gardes.  Toutes  les  pierres 
qui  pefent  au-delà  de  foixante  grains  appartiennent  à  l'Empereur,  &  il  y  va 
de  la  vie  de  frauder  fur  cet  article.  Les  uns  s'enrichiffent ,  tandis  que  d'au- 
tres perdent  leur  argent,  leur  tems  &  leurs  peines  (f). 

Sui- 

(*)  Ce  qui  vient  de  Perfe  pour  Madras  doit  defeendre  le  Gange,  au  moins  pour  pren- 
dre le  chemin  le  plus  court,  &  les  Comptoirs  Anglois  dans  le  Bengale  fe  font  empares  de 
ce  Commerce.  Elle  n'a  jamais  fait  commerce  à  Mocha,  en  manufactures  &  productions 
de  h  Côte  d=  Coromandel,  avant  l'année  1713-  C'eft  aujourd'hui  le  Fort  Saint-ù'iviJ 
qui  Fournit  ce  Port.  En  un  mot  on  croit  que  le  Commerce  de  Madras  déoheoit ,  ce  que 
quelques-uns  attribuent  aux  defagrémens  &  aux  vexations  auxquelles  les  Marchands  font 
expofés.  11  eft  évident  que  l'influence  du  Gouverneur,  même  dans  les  ventes  publiques, 
eft  pernicieufe  :  c'eft  un  crime  d'enchérir  fur  les  commiffions  qu'il  donne,  &  ceux  qui  ont 
le  courage  de  le  faire,  ont  généralement  fujet  de  fe  repentir  de  leur  témérité (1). 

(t)  La  relation  fuivante  des  Mines  de  diamans  pourra  faire  plaifir  à  quelques-uns  de  nos 
Lecteurs.  Celles  du  Royaume  de  Golconde  fur  la  Côte  de  Coromandel  font  communé- 
ment dans  le  voifinage  des  montagnes  efearpées,  c'eft  aux  environs  de  ces  montagnes 
que  font  les  endroits  où  fe  trouvent  ces  pierres  précieufes.  On  fait  que  Golconde  & 
Vifiapour  ont  affez  de  mines  pour  fournir  le  Monde  entier  de  diamans,  mais  pour  en 
foutenir  le  prix  le  Souverain  ne  permet  de  fouiller  qu'en  de  certains  endroits,  11  y  a 
environ  vingt-trois  mines  dans  le  Royaume  de  Golconde.  Celle  de  Quolute  a  été  la  pre- 
mière ouverte.  La  terre  y  eft  jaunâtre,  &  remplie  de  petites  pierres  molles.  Les  diamans 
font  difperfés  çà  &  là  à  trois  brades  de  profondeur ,  bienqu'il  y  ait  des  gens  qui  s'imagi- 
nent fauffement  qu'on  en  trouve  des  veines  fuivies.  Ce  qui  prouve  le  contraire  ,  c'eft 
que  l'on  creufe  quelquefois  le  quart  d'un  Acre  de  terre,  fans  trouver  un  feul  diamant 
pour  fe  dédommager  de  fon  travail.  Dans  Ils  endroit-;  où  la  furfucede  la  terre  eft  cou. 
verte  de  grandes  pierres,  les  diamans  font  à  une  grande  profondeur,  mais  ils  font  de. 
prix;  pareequ'ils  font  gros,  pointus  &  de  fort  belle  eau.  La  grofieur  ordinaire  eft  environ 
la  fixieme  partie  d'uu  mangeîin ,  lequel  pefe  quatre  grains  :  on  en  trouve  qui  pefent  depuis 
un  jufqu'à  vingt  Mangelins ,  mais  ils  font  fort  rares.  Ceux  qu  on  tire  de  la  mine  de  '• 
font  en  général  brillans  &  tranlparens,  tirant  un  peu  fur  le  verd,  mais  l'intérieur  c(l  par- 
faitement blanc.  Cette  mine  eft  à  peu  près,  finon  entièrement  épuisée. 

Les  mines  de  Malabar,  de  Pattepallan  &  de  CodmviUikall,  font  d'une  terre  rougeàtrc 
qui  tire  fur  l'orange,  &  elle  teint  les  habits  des  ouvriers.     On  y  creufe  environ  à  la  pro- 
tondeur de  quatre  braffes,  &  l'on  trouve  des  pierres  d'une  eau  ,  belli  ,Cv  coul- 
ait du  aidai,  mais  elles  font  plus  petites  que  celles  de  l'autre  mine,  dont  nous  avons  par- 
lé. 
(1)  lUmilttn,  Vol.  I.  p,  î;«-  - 
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■Suivant  la  dernière  ellimation  laite  des  habitans  de  Madras,  il  parut  qu'il  Sgctkmî 
v  avoit  entre  quatrevingt  &  quatrevingtT  dix -mille  habitans,  tant  dans  là     v"- 

vil-  D.efcTit 


lion  dei 


lé.  Mais 

fe.     La  terre 
diamans  qui 

la  fuperficie  eft  d'un  verd  pals  ,  mais  blanches  en  dedans.  Elles  font  rarement  auifi  pe- 
tites que  dans  les  autres  mines,  &  on  les  réferve  toutes  pour  le  Souverain  ;  au  moins  c'eft 
ce  qui  fe  pratiquoit  dans  ces  derniers  teins. 

Pas  loin  delà  font  les  mines  de  L.ittawar  &  de  Cùttjecouto ,  dans  le  même  terroir  que 
V.:;me,  qui  produifent  des  diamans  de  la  même  efpece.  Ceux  de  Lattmvar  ont  cepen- 
dant le  défaut  d'être  épais  à  un  bout  &  minces  à  l'autre,  comme  une  pierre  à  fufil  :  d'ail- 
leurs elle  ne  le  cèdent  à  aucun  autre  pour  la  groûeur  &  la  beauté    La  mine  eft  à  peu  près 

j,  ci  celle  de  Ganjcçonto  eft  réfervée  pour  l'ufage  du  Mogol,  celles  de  Junagtrie, 
J'irai,  Anantapelk ,  fagalli ,  &  Parw'ilij  font  toutes  d'une  terre  rouge,  &.  fournif- 
fent  bien  de  grofles  pierres,  qui  fouvent  font  d'une  eau  verte.  Elles  font  cependant  fort 
recherchées,  parcequ'elles   font  faines,    bien  faites,  groflts,  &  n'ont   point  détaches. 

les  véritables  mines,  qui  feules  méritent  ce  nom,  les  autres  n'étant  proprement 
que  des  puits,  font  celles  de  IVasergerre  &  de  Mauutmurg.  Ici  il  faut  percer  des  rochers 
fort  hauts,  &  creufer  quelquefois  à  la  profondeur  de  quarante  ou  cinquante  toifes.  La 
fui  face  des  rochers  eft  d'une  pierre  ferme  &  friable,  où  les  mineurs  creùferit  un  trou  d'en- 
viron fix  pieds  de  profondeur,  avant  que  d'arriver  à  la  croûte  minérale,  qui  reiTemble  à 
de  la  mine  de  fer.  Ils  remplirent  ce  trou  de  bois,  &  y  entretiennent  pendant  trois  ou 
quatre  jours  un  feu  violent.  Quand  ils  jugent  que  le  terrein  eft  allez  échauffé,  ils  étei- 
I  le  feu  tout  d'un  coup  en  y  jettant  beaucoup  d'eau  froide.  Us  s'imaginent  amollir 
par-là  la  croûte  minérale.  Quand  elle  eft  refroidie,  ils  creufent  autant  qu'ils  peuvent, & 
réitèrent  la  même  opération,  jufqu'à  qu'ils  trouvent  une  veine  déterre,  qui  s'étend  or- 
dinairement deux  ou  trois  ltades  fous  le  roc.  Ils  ôtent  cette  terre,  &  s'ils  n'y  trouvent 
rien,  ils  continuent  à  creufer  jufqu  à  ce  qu'ils  rencontrent  l'eau.  Us  fouillent  la  terre,  éc 
brifent  foigneufement  la  croûte  minérale.  C'eft-là  que  fe  trouvent  les  diamans,  qui  font 
la  plupart  fort  gros ,  n'y  en  ayant  gueres  qui  ne  pefent  fix  Mangelins.  Les  connoifleiirs  fe 
plaignent  de  leur  figure,  mais  ils  conviennent  qu'il  n'y  en  a  point  dont  l'eau  foit  plus  bel- 
le, Comme  les  mineurs  ignorent  entièrement  l'ufage  des  machines  pour  tirer  l'eau,  ils 
font  fouvent  arrêtés,  &  hors  d'état  de  pourfuivre  leur  travail. 

La  mine  de  Maldelmrg  furparte  toutes  les  autres  pour  1a  délicatefle  de  la  figure,  la 
beauté,  &  la  tranfparence  brillante  des  diamans.  Il  ne  laine  pas  d'yen  avoir  beaucoup 
qui  ont  des  veines,  &  qui  font  fendus ,  mais  il  n'y  a  gueres  que  les  Jouailliers  &  les  plus 
habiles  ouvriers  qui  puitTent  les  connoitre.     Cette  mine  produit  des  pierres  de  différentes 
grolTeurs,  depuis  le  poids  de  dix  ou  douze  dans  un  Mangelin,  jufqu'à  celui  de  fix  ou  fept 
Mangelins  chacune.     L'eau  des  environs  eft  fi  malfaifante,  qu'elle  caufeà  tous  ceux  qui 
en  boivent,  à  l'exception  des  habitans  du  voifinage,  des  fièvres  &  d'autres  maladies  ai- 
guës, qui  conduifent  promptement  r.u  tombeau      A  d'autres  égards  cette  mine  eft  une  des 
meilleures,  la  veine  étant  proche  de  Iafurface  de. la  terre,  deforte  qu'on  y  fouille  à  peu  de 
fraix  &  fans  grand  travail.  On  croit  que  ce  qui  contribue  à  rendre  ce  lieu  mal-fain,  indé- 
pendamment de  la  mauvaife  qualité  de  l'eau,  c'eft  qu'il  eft  Etui  dans  un  terrein  bas  &  ma- 
bx;  environné  de  montagnes. 
11  y  a  d'autres  mines  à  Lavagambeit,  où  l'on  creufe  de  la  même  manière  qu'à  Warer- 
\urg.     Le  roc  y  eft  moins  dur,  mais  la  terre  &  les  pierres  qu'il  produit 
ême  sfpece.     IVootore,  dans  le  voifinage  de  Cttrràre,   produit  des  diamans  de 
la  même  grotleur,  de  la  même  figure  ce  de  la  mêun  eau  que  Currurf.    On  ne  travaille  i 
ce       mine  que  pour  l'Empereur;  eile  a  ceci  de  particulier,  que  les  diamans  fe  trouvent 
dans  une  terre  noire. 

:  .    lu  pierres  de  cinq  ou  fix  dans  un  Mangelin,  &  d'autres  qui  pefent 

.•  ou  feize  Mangelins.     On  les  trouve  dans  iaie  tcnc'ùut  rouge,  quittent  fi for- 
Epp    3  te- 
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Section  ville  que  dans  les  villages  de  la  dépendance  de  la  Compagnie.  Sur  ce  nom- 
V11-     bre  il  y  a  cinq-cens  Européens  dans  Madras.   La  ville  tire  le  riz  de  Ganjàai 
fhnd^    &  d'Orixa ,  fur  la  même  côte  ;   le  bled  de  Surate  &  de  Bengale  ;  &  le  bois 
EtabUfe-  à  brûler  de  J'Ifle  de  Dife ,  proche  de  Mafuïipatain.     Le  Viceroi  de  la  Côte 
mens  de  la  offrit  au  Gouverneur  du  Fort  Saint -George  de  lui  faire  préfent  de  cette 
Compagnie  jfl6j  jont  les  habitans  fouhaittoient  d'être  fous  la  domination  de  la  Compa- 
ct        gnie.  Mais  le  Gouverneur  &  le  Confeil  n'ayant  pas  accepté  l'offre  d'abord, 
""  le  Viceroi  &  les  Habitans  changèrent  d'avis,  &.  ne  voulurent  pas  permet- 
tre qu'on  y  établît  un  Comptoir  (a). 
Mafulipa»     Paflbns  aux  autres  Etabliffemens  de  la  Compagnie.  Elle  avoit  autrefois  un 
taiUp         Comptoir  à  Majulipatam ,  &  un  autre  à  Narjîpour  pour  les  toiles  peintes , 
mais  on  a  abandonné  l'un  &  l'autre,  de  même  que  la  plupart  des  Etabliffe- 
mens des  Européens  fur  cette  route,  àcaufedes  déraifonnables  exactions  des 
Rajah  voifins.  Les  Anglois  avoient  aulîi  un  Etabliffement  à  Angerang ,  pla- 
ce fituëe  fur  le  bord  d'une  Rivière  profonde,  &  fameufe  pour  les  plus  bel- 
les toiles  peintes  des  Indes.   Mais  des  raiibns  particulières  rirent  bientôt  re- 
noncer à  cet  Etabliffement. 
Vizagnpa-     La  Compagnie  avoit  une  Loge  fortifiée  à  Vîzagàpatam ,  que  les  François 
uni.         ont  prife  peu  après  la  malheureufe  affaire  de  Calcuttc.     Il  y  avoit  quatre 

bas- 

fa)  Salmim,  Lockyer,  Mérn.  de  la  Bourdonnais,  Vol.  I.  Hamitton,  &c. 

tement  au  diamant,  qu'elle  femble  lui  donner  fa  couleur.  Cette  circonftance  favorife 
Phyiothefe  de  M.  Tournefort  touchant  leur  végétation,  ouplutôt,  qu'ils  ont  été  d'abord 
fous  une  forme  liquide.  La  plupart  des  pierres  qu'on  trouve  ici  ont  une  écorce  épaifle 
&  fombre,  tirant  fur  le  jaune,  deforte  qu'elles  ont  moins  de  feu  que  celles  des  autres 
mines.  Il  y  en  a  peu  ou  point  de  Mclvillée,  qui  ayent  une  écorce  pure  &  criftaline.  El- 
les ont  encore  le  défaut  de  fe  fendre  quand  on  les  travaille,  ou  de  fe  mettre  en  mor- 
ceaux en  fe  fendant.  Quelques  diamans  dont  la  blancheur  femble  promettre,  n'ont  pas 
fitôt  patTé  fur  la  roue,  que  cette  apparence  trompeufe  difparoit,  &  que  l'on  apper- 
çoit  leur  couleur  jaune.  Mais  ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  qualité  eft  compen. 
fé  par"  le  nombre  ,  n'y  ayant  point  de  mine  de  Golconde  qui  fournifle  une  plus  gran- 
de quantité  de  diamans. 

On  travaillée  quinze  ou  vingt  mines  dans  le  fïfapour,  autre  Province  de  la  domina- 
tion du  Grand-Mogol.  Elles  produifent  des  diamans  ,  qui  pour  la  figure,  la  grofll-ur, 
l'eau  ci  toutes  les  autres  qualités  égalent  ceux  des  mines  de  Golconde.  Les  gros  diamans 
y  font  à-Ia-vérité  inoins  communs,  &  ils  s'y  trouvent  généralement  en  moindre  quanti- 
té- la  matrice  ou  la  terre  eft  différente  félon  les  mines;  la  manière  d'y  travailler  varie 
nuiïï,  de  même  que  celle  de  lever  la  terre.  Dans  l'une  &  l'autre  Province  les  Mineurs, 
les  Employés  &  les  Marchands  font  en  général  Gentils ,  n'y  ayant  aucun  Mahométan 
qui  s'applique  à  l'une  ou  à  l'autre  branche  de  ce  Commerce.  Les  Marchands  font  ordinaire- 
ment des  lianians  de  Guzerate,  qui,  il  y  a  quelques  générations,  ont  quitté  leur  Pays 
pour  s'appliquer  à  une  profeffion  qui  produit  des  prolits  immenfes.  Us  font  en  corres- 
pondance avec  leurs  compatriotes  de  Madras,  de  Mirate.dc  Goa  &  d'autres  Ports  de  mer. 
Les  Gouverneurs  des  mines  font  aulîi  idolâtres.  C'eft  un  Iiramine  d-  Feulinga  qui  a  la 
ferme  de  celles  de  Golconde;  il  s'accorde  avec  ceux  qui  veulent  tenter  fortune,  &  la  con- 
dition eft,  que  tous  les  diamans  qui  pefent  plus  d'une  Pagode,  ou  neuf  Mangelins,  font 
pour  lui,  pour  l'ufage  du  Roi,  ce  tous  les  autres  pour  eux.  La  rigueur  avec  laquelle  on 
punit  dans  Golconde  les  fraudes  fur  cet  article,  fait  que  ceux  qui  fe  font  faifis  furtivement 
de  quelque  grpflè  pierre,  fe  fauvent  ailleurs ,  pour  pouvoir  s'en  défaire  (i). 

(i)  Salmtn  Vol.  I.  Htmilti»  Vol  I,  Ltikjtr  psflïm.  Gkjq*  Hift.  des  Ind.  Orient.  Vol.  II. 
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battions,  montés  de  vingt  ou  trente  pièces  de  canon.     Cet  Etgbliflèment  Section 
effc  fur  la  Côte  de  Coromandel,  au  dix -huitième  degré,  quarante  minu-      V]l. 
tes  de  Latitude  Septentrionale;  il  a  l'avantage  d'avoir  une  Rivière ,  xxaxs?6^?' 
dont  la  barre  eft  un  peu  dangereufe.  Le  Pays  des  environs  fournit  des  toi-  'eIImt 
les  de  cotton  de  toute  forte  definefie,  &  les  plus  belles  motuTelines  rayées  ou  numde'irt 
Doreas  de  toutes  les  Indes.     La  feule  chofe  qui  peut  empêcher  cet  Ètablif-  Cmnfagnie 
fement  de  fleurir,  c'eft  le  manque  de  fonds,  la  plupart  des  habitans n'étant  &- 
rien  moins  que  riches.  ■- 

En  1  709 ,  ce  Comptoir  fe  trouva  engagé  dans  une  petite  guerre  avec  le 
Nabob  de  Chizcahil.  M.  Hokomb ,  Chef  de  la  Faélorie ,  avoit  emprunté  du 
Prince  de  l'argent  fur  le  crédit  public.  Etant  mort ,  fon  SucceiTeur  refufa  de 
rembourfer  le  Nabob.  Le  Prince  Indien  s'adreflà  au  Gouverneur  du  Fort 
Saint-George  pour  obtenir  juftice,  mais  la  réponfe  n'ayant  pas  été  fatisfai- 
fante,  il  eut  recours  aux  armes.  A  la  fin  la  Compagnie  accommoda  l'affaire 
&  termina  la  guerre  ,  qui  avoit  duré  fort  longtems ,  prefque  fans  qu'il  y  eut 
de  fang  répandu  (*). 

Il  y  a  plulieurs  anciens  Temples  ou  Pagodes  aux  environ  de  Vizagapatam. 
Il  y  en  a  un  entre  autres  fort  iingulier  fur  une  petite  montagne  proche  de 
la  Faélorie.  Les  Indiens  y  adorent  des  linges,  que  l'on  nourrit  en  grand 
nombre  dans  le  Temple.  Les  Prêtres  en  ont  foin,  en  préparant  du  riz  bouilli 
pour  cette  troupe  de  Dieux.  A  l'heure  des  repas  ils  ne  manquent  pas  de 
le  rendre  au  Temple,  &  de  manger  ce  que  leurs  adorateurs  ont  apprête 
pour  eux ,  après  quoi  ils  fe  retirent  en  bon  ordre  dans  les  bois  &  dans  les  cam- 
pagnes. On  regarde  comme  un  plus  grand  crime  de  tuer  un  de  ces  animaux 
que  de  tuer  un  homme. 

Environ  à  douze  lieues  au  Nord  de  Cunnnca ,  on  trouve  la  ville  de  Baiïa- 
fore,  qui  eft  à  quatre  lieues  de  la  mer,  fur  le  bord  d'une  Rivière  au  ving- 
tième degré  quarante-cinq  minutes  de  Latitude  Septentrionale.  Il  y  a  dans 
la  Rivière  une  barre  dangereufe ,  affez  connue  de  ceux  qui  navîgent  fur  ces 
côtes  par  les  naufrages  de  bien  des  VaùTeaux.     On  voit  entre  les  Rivières 

de 

(*)  L'r.vanture  durante  mérite  d'être  rapportée.  Après  que  la  guerre  fut  finie,  &que 
le  Nabob  fut  retourné  dans  fes  terres,  il  fe  rappella  la  manière  dont  il  avoit  été  traité  par 
les  Anglois  du  Fort  Sûint-Gcor^e  &  de  Pizagapatam,  Jugeant  qu'il  ne  pouvoit  gueres  fe 
venger  à  force  ouverte,  il  eut  recours  au  ftratagêuie  fuivant.  il  vint ,  fans  en  donner 
avis,  accompagné  décent  chevaux i  Pizagipatam ,  &  entra  dans  la  Loge  avec  vin°t  ou 
trente  de  fes  gens,  avant  que  le  Chef  Anglois  en  eût  connoiffance.    On  fonna  l'allarine 


fil  fur  l'eftomac;  &  qu'un  des  gens  du  Chef  indien  avoit  la  pointe  d'un  poienard  contre 
le  dos  de  l'Anglois  ;  ils  conférèrent  pendant  une  demi -heure  dans  cette  pofuiôn  ,  & 
îa  conférence  finit  enfin  pacifiquement ,  le  Nabob  ayant  pris  le  parti  de  fe  retirer  tran- 
quillement (»,. 
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SeCvnN    ^e  ^mmca  &  ^e  ftollafon  un  banc  de  fable  continu ,  fur  lequel  les    tortues 
Defcrip'    viennent  pondre  leurs  œufs.     On  prend  dans  cette  Baye  un  poiflbn  très-dé- 
licat, nommé  Pamplée;  on  en  a  un  cent  pour  deux  ibis,  &  cependant  on 
Etabliflki   en  a  allez  de  deux  pour  faire  fin  repas.  Le  Pays  des  environs  eft  estraordi- 
mem  de  la  nairenient  fertile  ,  il  produit  prefque  fans  culture  du  ri/. ,  du  froment ,  d'ail- 
^MS*»e  très  grains,  quantité  de  légumes,  del'anis,  du  cumin,  de  la  coriandre,  de 
,_L_^.  h  graine  de  carvi,  du  tabac,  du  beurre,  de  l'huile,  &  de  la  cire.    Les  ma- 
nufactures de  cotton   font  des  Sanas ,  des  Cajfes ,  des  Bafins  &  des  MaU.es- 
molles;  celles  de  foie  &  de  foie  mêlée  de  coton,  font  des  Romales,  des  Gé- 
riafjes,  &  des  Longies;  &  ils  font  d'une   certaine  herbe  des  Gingans ,  des 
Pinatros ,  &  d'autres  toiles  pour  exporter.     Les  Anglois ,  les  Hollandois  & 
les  François  ont  des  Loges  à  BalJafore  ;  mais  elles  font  à-préfentdepéùd'irri 
portance  ,  depuis  que  l'on  s' eft  jette  du  côté  de  la  Rivière  de  Hougly. 

La  ville  de  Ballafore  fait  encore  le  Commerce  des  Maldives,  qu  elle  four- 
nit de  riz  &  d'autres  productions  du  Pays;  on  en  apporte  en  retour  desCy- 
ris  &  du  Cayar  ou  Coyr  pour  l'ufage  des  Barques.  Depuis  le  mois  d'Avril 
jufqu'au  mois  d'O&obre,  qui  eft  la  faifon  propre  à  entrer  dans  la  Baye  de 
Bengale ,  cette  ville  fournit  des  Pilotes  à  tous  les  Vailfeaux  pour  remonter 
la  Rivière  de  Hougli,  &  ils  font  toujours  aux  gages  des  Européens.  Nous 
terminerons  cette  defeription  de  Ballafore,  en  rapportant  une  coutume  par- 
ticulière aux  habitans  de  cette  ville.  Ils  prennent  un  morceau  de  terre  mol- 
le, qu'ils  façonnent  en  forme  de  fuppofitoire,  &  le  taillent  féchér  au  So- 
leil jufqu'à  la  confiftance  de  cire  molle ,  &  enfuite  fe  le  mettent  dans  le  fon- 
dement. Ils  prétendent  que  cela  le  rafraîchit.  Cette  opération  fe  renou- 
velle tous  les  matins. 

La  Compagnie  Angloife  avoit  ci-devant  un  Comptoir  à  Pipely,  qui  effc 
fur  une  Rivière,  que  l'on  croit  être  un  bras  du  Gange,  mais  il  a  été  aban 
donné  par  la  mêmeraifon  que  celui  de  Ballafore.  LePaysn'eft  pas  différent 
pour  ce  qui  regarde  les  productions  (a). 
Defcrip-  En  avançant  huit  lieues  le  long  de  la  rive  occidentale  de  la  Rivière  de 
non  de  Hougly ,  on  trouve  le  Ganga ,  autre  branche  du  Gange.  Il  eft  plus  large , 
■  mais  inoins  profond ,  que  la  Rivière  de  I  Iougly ,  &.  plus  incommode  pour 
la  Navigation  à  caufe  des  bancs  de  fable.  On  découvre  un  grand  nombre 
de  villages  &  de  hameaux  au-deifous  de  l'embouchure  de  cette  Rivière ,  & 
bien  plus  encore  dans  les  vaftes  campagnes  qui  s'étendent  le  long  de  celle  de 
1  Iougly  ;  mais  on  ne  trouve  aucune  ville  de  quelque  confidération  jufqu'à 
Calante  ,  qui  eft  le  marché  pour  le  bled,  le  beurre,  l'huile,  les  groiîes  toi- 
les ,  &  d'autres  marehanclifes.  Calcutte  &  Juanpardcs  font  toutes  deux  Ci- 
tuées  fur  des  Rivières  profondes  ;  celle  de  la  première  de  ces  villes  court 
vers  l'Eft  ;  l'autre  palfe  derrière  l'Jile  de  1  Iougly,  &  eft  véritablement  une 
branche  du  Gange.  Cette  Rivière  conduit  à  une  place ,  nommée  Rndua- 
gar  ,  célèbre  pour  Ces  toiles  de  coton  &  fes  mouchoirs  de  foie.  On  trouve 
aufli  fur  cette  Rivière  Baflindri  oc  Trafinddi  qu  Gorgat  ScCotrong,  quifour- 
uiffent  les  meilleurs  fucres  de  toutes  les  Indes.     Un  peu  plus  haut,  fur  le 
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bord  oriental  de  la  Rivière  de  Hougly  efl  Ponjilli,  &  environ  une  lieue  au-  Sectk» 
delà  Calcutte  ou  le  Fort  William,  où  la  Compagnie  a  Ton  plus  grand Etablif-     m 
fement  après  le  Fort  Saint- George.  Ce  fut  en  l'année  1690  qu'on  tranfpor-  D,fc>^' 
ta-là  la  Faclorie  ,  dans  le  tems  que  M.  Channock  étoit  Agent  dans  le  Benga-  'É'aMfe- 
le.  Ayant  la  liberté  de  faire  un  Etabli iTement  en  tel  endroit  qu'il  voudroitfur  tncm  de  u 
le  bord  de  la  Rivière  plus  bas  que  Hougly ,  il  fe  détermina  pour  cet  endroit-  Compagnie 
là ,  peut-être  le  plus  mal-fain  qu'il  pût  choifir  (*).  Le  Fort  efl  un  quarré  ir-  &c' 
régulier,  conflruit  de  briques  &  d'un  mortier  qu'ils  appellent  Puckah  ,  qui  " 
efl  une  conrpoiition  de  brique  pilée ,  de  mélafîe ,  &  de  chanvre  coupé.  Quand 
ce  mortier  efl  parfaitement  fec ,  il  efl  dur  &  folide  comme  de  la  pierre  , 
&  tient  fortement  à  la  brique.  La  ville  n'efl  pas  plus  régulière  que  le  Fort , 
les  maifons  paroiffint  bâties  au  hazard  ,  plutôt  que  difpofées  avec  ordre! 
Chacun  bâtit  comme  il  lui  plait,  félon  fon  goût  &  fa  convenance ,  fans  s'era- 
baraffer  de  la  fymétrie.  Les  unes  font  fur  la  même  ligne  que  la  rue ,  &  d'au- 
tres en  font  féparées  par  un  jardin  ;  &  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  fe  refTem- 
blent  pour  la  pofition  &  pour  la  ftruclure. 

A  environ  cinquante  verges  du  Fort  efl  l'Eglife,  bâtie  par  la  pieufe  cha- 
rité des  Marchands ,  &  les  contributions  des  Mariniers  Anglois.  Quand  le 
Miniflre  vient  à  mourir ,  ce  qui  arrive  fouvent  par  la  malignité  de  l'air , 
un  des  jeunes  Marchands  officie  en  là  place ,  &  outre  {qs  appointemens  or- 
dinaires on  lui  donne  cinquante  Livres  flerling  par  an ,  pendant  qu'il  fait  les 
fonctions  de  Miniflre.  La  maifon  du  Gouverneur,  dans  le  Fort ,  paffepour 
la  plus  propre  &  la  mieux  bâtie  qu'il  y  ait  dans  les  Indes.  Outre  cela  il  y 
a  dans  le  Fort  des  logemens  commodes  pour  les  Faéleurs ,  les  Ecrivains  & 
les  autres  Employés  de  la  Compagnie,  fans  parler  des  Magazins.  Il  y  a  auffi 
un  bon  Hôpital  à  Calcutte,  qui  y  efl  fort  néceffaire ,  pareeque  l'on  en  a  fou- 
vent  befoin.  La  Compagnie  a  encore  un  beau  Jardin ,  qui  fournit  ceux  qui 
font  à  fon  fervice,  d'herbages,  de  légumes  &  de  fruits.  U  y  a  dans  ce  jar- 
din un  baffin  bien  pourvu  de  carpes ,  de  mulets ,  &  d'autres  poiffons.  Tous  les 
autres  habitans  de  Calcutte  jouifîent  des  mêmes  commodités ,  les  provifions 
de  toute  efpece  y  étant  bonnes  &  en  abondance. 

De  l'autre  côté  de  la  Rivière,  il  y  a  des  Bafïinspour  caréner  &  radouber 
les  Vaiffeaux.  Les  Arméniens  y  ont  un  beau  jardin.  Nous  ne  pouvons 
qu'admirer  qu'on  n'ait  pas  choifi  cet  endroit-là  pour  s'y  établir,  puifqu'il 
a  tous  les  avantages  de  l'autre  dans  un  degré  fupérieur.  La  Garnifon  du 
Fort  William  efl  ordinairement  de  trois  ou  quatre-çena  hommes.  Il  n'y  a 
que  quelques  années  qu'elle  n'avoit  gueres  d'autre  emploi  que  d'efeorter  la 

Flot- 
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(*)  11  y  a  à  trois  milles  au  N<3rd-Eft  un  Lac  d'eau  falée,  qui  déborde  dans  les  mois  de 
Septembre  &  d'Octobre.  Dans  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre,  quand  les  eaux 
ibnt  retirées ,  il  relie  une  prodigieufe  quantité  de  poiffons  à  fec,  qui  pourriflent  &  infec- 
tent l'air,  ce  qui  joint  aux  mauvaifes  exhalaifons  du  vafe  &  du  terrein  marécageux  que 
le  vent  de  Nord-Eit  porte  au  Fort  William  ,  y  caufe  tous  les  ans  une  mortalité.  Ha- 
ir.itton  rapporte  qu'en  moins  d'un  an,  de  trois  mille  habitans  il  en  mourut  quatre-cens- 
foixante  (1). 
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Section  Flotte  de  Patanc ,  chargée  du  falpêtre ,  des  étoffes ,  des  foies  crues  &  de 
Dfflii,     l'opium  de  la  Compagnie.  Comme  elle  tenoit  Calante  en  fief  mouvant  du 
tien  dis     Mogol ,  on  n'appréhendoit  point  d'ennemis ,  mais  une  fâcheufe  expe'rien- 
EtaMife-  ce  a  appris  en  dernier  lieu,  combien   il  y  avoir  peu  de  fonds  à  faire  li- 
ât m  <ie  la  deffus.  Sur  quelque  pied  que  les  Anglois  foient  avec  le  Mogol ,  ils  ne  peu- 
Compàgtiie  vent  *tre  tr0p  çar  jeurs  gardes ,  &  trop  attentifs  à  veiller  fur  les  deffeins 
des  Rajahs  voifins.     Ces  petits  Princes,  qui  occupent  les  bords  de  la  Riviè- 
re ,  prétendent  un  droit  de  toutes  les  marchandifes  qui  paffent  fur  leurs  Terres, 
ou  par  leurs  Etats  le  long  de  la  Rivière.     Ils  ont  même  mis  des  Troupes 
fur  pied  pour  le  lever  par  force  ;  mais  jamais  ils  n'y  ont  reuffi  jufqu'à  Yan- 
née  1757 ,  lorfque  la  malheureufe  Colonie  de  Calait  te  fut  prife  &  facca- 
gée  ,  &  que  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  &  de  mérite  furent  étouffées 
dans  la  prifon  noire. 

Il  n'y  a  prefque  point  de  Manufactures  à  Calante.  Le  Gouvernement,  qui 
eft  fort  arbitraire,  décourage  1'induftrie  &  le  travail,  pareequ'il  trouve  en  partie 
fa  fureté,  à  tenir  les  Naturels  dans  la  pauvreté.  Si  l'un  d'eux  a  le  malheur 
'd'encourir  la  difgrace  du  moindre  Anglois ,  il  eft  expofé  à  être  puni  par 
l'amende ,  la  prifon ,  ou  corporellement,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  Compagnie. 
Toutes  les  Religions  y  font  tolérées ,  excepté  le  Presbytérianifme ,  car 
un  Sectaire  eft  l'homme  le  plus  odieux  à  ceux  qui  commandent  -  là.  Les 
Paiens  ont  la  permilïion  déporter  leurs  Idoles  en  pompe,  mais  on  ne  fouffre 
point  qu'un  Presbytérien  ferve  Dieu,  fi  ce  n'eft  en  furplis.  Les  limites  de 
la  Colonie  de  la  Compagnie  font  marquées  par  des  bornes  à  Gevernapour  & 
à  Bciruagul ,  à  fix  milles  de  diftance  l'une  de  l'autre  ;  le  Lac  falé  la  borne 
du  côté  de  terre.  On  compte  qu'il  y  a  environ  quinze  -  mille  âmes  dans 
ce  diftrift.  Les  revenus  que  la  Compagnie  en  retire  font  confidérables , 
tant  des  terres ,  que  des  droits  de  Confulat ,  d'entrée  &  de  fortie ,  que  tous  les 
Sujets  de  la  Grande-Bretagne  font  obligés  de  payer:  car  toutes  les  autres 
Nations  ne  payent  rien. 

Les  Officiers  Anglois  &  les  Dames  vivent  fplendidement  au  Fort  William; 
on  employé  la  matinée  aux  affaires ,  les  après-dînées  à  fe  repofer ,  &  les 
foirées  à  fe  divertir.  Ils  vont  fe  promener  à  la  campagne  ou  dans  les  jar- 
dins ,  en  chaife  &  en  palanquin ,  &  fur  l'eau  dans  des  Budgcros ,  qui  font 
des  Barques  commodes ,  qui  vont  fort  vite  à  la  rame.  Ils  prennent  le  plaifir 
de  la  pèche  ou  de  la  chaffe  aux  farcelles  &  autre  gibier.  Le  foir  on  fe  voit 
familièrement ,  à  moins  que  l'orgueil  &  le  fafte  n'y  mettent  obftacle ,  ce 
qui  arrive  fouvent.  Les  femmes  fur-tout  y  font  en  guerre  perpétuelle  ,  fe 
difputant  à  qui  l'emportera  pour  la  parure ,  la  table  &  le  rang.  En  un  mot 
les  hommes  &  les  femmes  ne  s'accordent  qu'à  opprimer  les  naturels,  & 
à  s'enrichir  par  toutes  fortes  de  voyes ,  en  affrétant  toujours  un  air  de  dc- 
penfe  &  de  grandeur  (a). 
Hougly.  (Quoique  la  Compagnie  n'ait  pas  proprement  de  Loge  à  Hougly ,  cepen- 
dant ,  edinrné  c'eft  le  centre  du  Commerce  de  Bengale,  il  convient  d'en  don- 
ner une  courte  defeription.     C'eft  une  grande  ville,  mais  mal  bâtie,  qui 
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a'étend  deux  milles  le  long  de  la  Rivière.    Il  s'y  fait  un  Commerce  procu-  Ssction 
gieux:  toutes  les  marchandifes  du  dehors  y  abordent,  de  même  que  ton-  '    Vil. 
tes  celles  de  Bengale  que  l'on  exporte.     Cinquante  ou  foixante  Vaifleaux  y  Defirip- 
chargent  tous  les  ans  de  riches  cargaifons,  fans  parler  de  ce  que  de  petits  p°"/e^ 
Vaifleaux  portent  dans  les  Pays  voifuis.     Les  Vaifleaux  qui  y  portent  le  menlfe'ia 
falpêtre  de  Patane,  ont  fouveju  cinquante  verges  de  long    fer  cinq  de  lar-  Compagnie 
ge  ,  &  deux  &  demi  de  profondeur ,  &  font  du  port  de  deux  -  cens   ton-  &c- 
neaux.  Ils  defeendent  avec  le  courant  au  mois  d'Octobre ,  mais  ils  ne  remon-  *         '■ 
tent  pendant  plus  de  mille  milles  qu'à  force  d'hommes,  cfe  bœufs  &  de 
chevaux.  Ce  feroit  pafTer  les  bornes  que  de  faire  rémunération  de  toutes  les 
marchandifes  qui  viennent  de  Hougly  ;  on  en  peut  voir  un  grand  nombre 
aux  ventes  de  la  Compagnie;  mais  ce  font  les  Vaifleaux  des  Indes  qui  em- 
portent principalement  l'opium ,  le  poivre,  les  étoffes,  le' tabac &pluficurs 
autres  fortes  de  marchandifes.     Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  Baye  de 
Bengale,  en  obfervant  que  depuis  la  révolution  de  Siam,  &  l'expulfion  des 
Anglois  par  leur  propre  imprudence ,  les  affaires  de  la  Compagnie  ont  été 
parfaitement  rétablies ,  &  qu'elle  jouit  à-préfent  du  Commerce  du  Golphe 
de  Bengale ,  depuis  les  embouchures  du  Gange  jufqu'à  l'extrémité  du  Pro- 
montoire deMalacca,  fans  qu'il  lui  en  coûte  rien  pour  des  Etabliffemens, 
des  Forts  ou  des  Loges. 

La  Compagnie  a  deux  bons  Etabliffemens  dans  l'Ifle  de  Sumatra,  le  Fort  Etablife- 
Marlborough  6c  Sillebar ,  outre  les  Faéleurs  qui  réfident  à  Achen.  Le  Corn-  mcmdans 
merce  des  Anglois  dans  cette  Ifle  eft  d'ancienne  date ,  comme  on  le  voit  par  r!fie  de 
les  Traités  de  Commerce  conclus  entre  la  Reine  Elizabeth  &  la  Reine  d'J  Smnatra' 
dieu.     Depuis  ce  tems-là  les  privilèges  ont  été  fort  augmentés  par  la  judi- 
cieufe  conduite  de  M.  Grey ,  Chef  des  Etabliffemens  Anglois  de  cette  Ifle. 
Voici  les  .Articles  qu'il  a  obtenus. 

i .  Les  Anglois  ont  la  liberté  d'acheter ,  de  vendre ,  de  troquer ,  de  tenir 
à  Achen ,  &  d'en  partir ,  comme  il  leur  plait. 

2.  Ils  ne  payeront  d'autre  droit  d'entrée  ou  de  fortie,  que  le  droit  ordi- 
naire de  Uiap:  cérémonie  en  ufage  quand  un  Vaiffeau  entre  dans  la  Rivière. 

3.  En  cas  de  naufrage  fur  les  côtes  d'Achen,  les  habitans  donneront  tous 
les  fecours  poflibles ,  &  rendront  aux  propriétaires  tout  ce  que  l'on  pourra 
fauver  ;  &  aucun  des  gens  de  l'Equipage  ne  fera  fait  efclave ,  félon  les  loix 
du  Pays. 

4.  Ils  auront  un  terrein  pour  conftruire  une  maifon  &des  magazins,  &à 
leur  départ  ils  pourront  les  vendre  au  meilleur  prix  qu'il  ferapofïïble. 

5.  Si  quelqu'un  vient  à  mourir,  fes  effets  feront  à  la  difpofltion  du  Chef 
de  la  Fadlorie. 

6.  Un  Anglois  en  faute  ne  fera  point  fujet  aux  Loix  du  Royaume,  mais 
ce  fera  le  Chef  Anglois  qui  lui  fera  fon  procès ,  &  le  punira  félon  qu'il  le  trou- 
vera bon.  Si  quelqu'un  des  gens  du  Pays  fait  tort  aux  Anglois,. on  en  fera 
d'abord  juftice   félon  l'exigence  du  cas. 

7.  On  ne  contraindra  pas  les  Anglois  à  donner  leurs  marchandifes  contre 
leur  gré ,  ni  on  ne  pourra  les  leur  rendre  après  avoir  été  vendues.   On  les 
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Sbctio»  payera  d'abord,  &  on  leur  accordera  l'affiftance  néceflaire  pour  le  recouvre- 
2jY  .*     ment  de  leurs  dettes. 

tundes         8.  On  ne  prendra  rien  au  nom  du  Roi  ou  de  la  Reine,  à  moins  qu'on  ne 
Etabtife-  le  paye  argent  comptant. 

mm  Je  la     0.  Les  Anglois  auront  le  libre  exercice  de  la  Religon  Chrétienne ,  &  fi  quel- 
Cowpagnie  qU'un  des  naturels  fe  moque  d'eux  à  cette  occafion ,  il  fera  puni. 

10.  On  n'accordera  point  de  prote&ion  à  aucun  fugitif  Anglois  :  &  les 
Anglais  de  leur  côté  ne  donneront  point  d'afyle  à  aucun  naturel  qui  voudra 
fe  dérober  à  la  rigueur  des  Loix. 

11.  Suivant  la  coutume,  ils  porteront  annuellement  leurs  préfens  à  la  Cour. 

12.  Jls  auront,  comme  auparavant,  tout  le  bois  de  fapan  du  Royaume,» 
un  Taè'l  4  M.  S.  par  Bahar. 

13.  Les  Marchands  qui  apporteront  des  marchandifes  fur  les  Vai fléaux 
Anglois ,  ne  payeront  point  le  Savoa ,  ou  le  cinquième  des  druits ,  pourvu 
que  le  nombre  des  Vaifleaux  ne  pafle  pas  celui  de  trois  à  chaque  mouflon. 

14.  Tous  les  Vaifleaux  apporteront  une  Lettre  du  Chef  du  lieu  d'où  ils 
viendront ,  au  Gouverneur  de  la  ville ,  pour  certifier  qu'ils  appartiennent  4 
la  Compagnie  &c. 

Tous  ces  Articles  fervent  à  confirmer  &  â  amplifier  les  privilèges  accor- 
des originairement  aux  Anglois ,  &  nous  croyons  qu'ils  fubfiftent  encore. 
Dtfcrip-        La  ville  d'/khen,  Capitale  du  Royaume  de  ce  nom,  eft  fituée  à  l'extré- 
tion  de  /«mité  du  Nord  -  Ouëft  de  Mie,  à  cinq  degrés   trente  minuter  de  Latitude 
vUU  d'A..   Septentrionale ,  &  c'eft  le  Port  le  plus  confidérable  de  toute  Mie.  Elle  effc 
"ca*        à  environ  une  demi  -  lieue  de  la  mer  dans  un  terrein  marécageux  &  envi- 
ronné de  bois.  C'efl  une  ville  ouverte ,  fans  murailles  ni  fofle  ;  le  Palais  du 
Roi,  entouré  d'un  fofle,  eft  au  milieu.  II  y  a  environ  huit -mille  maifons, 
qui  font  la  plupart  fur  des  piliers  de  bois ,  pour  les  mettre  à  couvert  des 
inondations  &  des  vapeurs.     La  Compagnie  y  avoit  autrefois  une  Loge  , 
mais  n'y  trouvant  pas  fon  compte   elle  l'a  abandonnée.     Le  Royaume  à'A- 
chen  fournit  principalement  de  la  poudre  d'or ,  du  camphre ,  du  bois  de 
fapan,  qu'on  troque  pour  de  l'opium,  dont  les  Achenois  font  fort  avides, 
du  riz,  du  falpetre,  des  étoffes  de  coton  &defoie&c.  la  poudre  d'or  qu'on 
en  tire  eft  peu  de  chofe. 

Quand  un  Vaiffeau  arrive ,  il  faut  s'adrefler  au  Sliabander,  pour  avoir  la 
permiflion  de  négocier.  Ceux  qui  defeendent  les  premiers  à  terre,  font 
examinés  au  Grand  Oua  la,  ou  à  l'embouchure  de  la  Rivière,  par  un  Officier  de 
la  Garde ,  qui  donne  d'abord  avis  de  leur  arrivée  à  fes  Supérieurs  ;  ceux-ci 
font  chargés  de  recevoir  le  ferment ,  dont  on  eft  convenu  entre  la  Compa- 
gnie &  le  Souverain ,  par  la  médiation  de  M.  Grey.  Le  prix  courant  de 
l'or  à  Achen  étoit  en  1704,  Taël  7.  2.  par  Buncal.  Le  cours  du  change, 
deux  Pagodes  par  Buncal,  environ  vingt-quatre  Finams  ou  Fanons  moins 
jque  l'or  ne  "fait  à  la  Monnoye. 

En  argent,  quatorze-cens  jufqu'à  feize-cens  Cash  font  un  Mas,  ou  le  tiers 
d'une  Livre  ficrling  ;  on  en  donne  quinze-cens  quand  il  s'agit  de  Comptes. 
Le  quart  d'un  Mas  Fait  un  Copang ,  &  fejze  Malles  un  Taël ,  qui  eft  une 
monnoye  imaginaire. 

On 
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On  trouve  au  marche  de  la  chair  de  cabric,  de  buffle,  des  poules,  du  Sgctioh 
poiffon  &c.  Le  camphre  qu'on  vend  ici  vient  des  Mes  de  la  Sonde.     Il  eft      VI1- 
généralement  bon ,  mais  le  meilleur  cil  en  petites  écailles ,  blanc  &  tranfpa-  D;/a'f" 
rent ,  &  il  vaut  environ  fix  shellings  6  d.  l'once.     Le  plus  commun  reiîem-  "i"Jlje. 
ble  à  de  gros  fable  de  mer ,  &  fe  vend  deux  shellings  6  d.  l'once.  mem  de  /* 

Le  Bézoar  que  l'on  a  ici  fe  trouve  dans  le  Porc-daim,  c'eft  le  nom  qu'on  Compagnie 
lui  donne.  C'eft  un  animal  un  peu  plus  gros  qu'un  lapin ,  qui  a  la  tête  corn-  &c' 
me  celle  d'un  chien  ;  les  jambes  &  les  pieds  reffcmblent   à  celles  du  daim.  ' 

Ce  Bézoar  vaut  dix  fois  fon  pefant  d'or.  Il  eft  d'un  brun  obfcur ,  l'écorce 
extérieure  eft  molle  ;  quand  on  l'a  ôtée  la  couleur  eft  plus  foncée  encore , 
avec  des  fibres  par  de  flous.  Il  nage  fur  l'eau.  On  dit  qu'il  fe  trouve  dans 
le  jabot  du  pigeon  de  Nicobar  des  pierres  qui  égalent  le  meilleur  Bézoar. 
On  tire  une  autre  forte  de  Bézoar  du  porc-épi ,  dont  il  porte  le  nom.  Il 
eft  rougeâtre  &  plein  de  veines  tranfparentes.  Il  n'a  pas  le  goût  amer  du 
Bézoar  Siaca  dont  nous  avons  parlé ,  ni  ne  nage  fur  l'eau.  Le  Bézoar  de 
Singe  eft  d'un  verd  clair,  plus  uni  que  celui  de  Porc.  Il  y  en  a  qui  pefènt 
une  demi-once ,  qui  vaut  quarante  ou  cinquante  Roupies  ou  environ  trois 
Livres  fterling,  12  fchellings,  6  d.  Mais  le  Bézoar  de  Surate,  qu'on  nom- 
me communément  Bézoar  de  Singe ,  fe  vend  pour  fix  ou  fept  Roupies  l'on- 
ce. H  eft  vrai  qu'il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  les  uns  &  les  autres 
ne  font  qu'une  compoiition ,  qui  ne  vaut  pas  le  prix  extraordinaire  qu'on 
en  donne  ;  &  c'eft  effectivement  le  fentiment  des  plus  habiles  Médecins  , 
qui  ne  mettent  aucune  différence  entre  le  Bézoar  &  d'autres  remèdes  qu'ils 
y  fubftituent. 

Le  Poivre  croît  aufli  dans  l'Ifle  de  Sumatra,  &  c'eft  ce  qui  fait  la  plus 
grande  partie  du  Commerce  de  la  Compagnie  ;  les  habitans  le  cultivent  avec 
beaucoup  de  foin ,  cependant  il  n'eft  pas  fi  bon  qu'en  d'autres  lieux  de  la  Cô- 
te des  Indes.  Quelques  Auteurs  affurent  que  li  l'on  en  excepte  le  Japon 
&  la  Chine,  il  n'y  a  pas  de  Pays  où  il  fe  trouve  une  plus  grande  quantité 
d'Or.  Les  Hollandois ,  qui  occupent  l'Ifie  de  Java  dans  le  voifinage ,  ont 
eu  aufli  l'adrefle  de  s'établir  à  Sumatra ,  où  l'on  dit  qu'ils  font  maîtres  d'u- 
ne Mine  d'or,  mais  elle  ne  leur  produit  pas  grand  profit  (a).  Il  n'eft  pas 
douteux  que  notre  Compagnie  ne  fe  conduife  très-prudemment  en  ne  s'ap- 
pliquant  point  à  la  recherche  de  ce  précieux  métal ,  parcequ'elle  n'ignore 
pas  que  le  Commerce  eft  la  plus  riche  mine  ;  ce  que  le  Japon ,  la  Chine  & 
I'Efpagne  prouvent  fuffifamment.  Les  deux  premiers  Empires  ont  négligé  de 
fouiller  la  terre  pour  en  tirer  de  l'or,  qu'ils  peuvent  avoir  à  moins  defrak 
&  plus  Jurement  par  la  voye  du  Commerce  :  I'Efpagne  a  peu  politique- 
ment négligé  le  Commerce,  pour  creufer  les  Mines  dePotofi,  bienque  de 
tous  les  Pays  de  l'Europe  ,  I'Efpagne  même  foit  celui  où  demeure  la 
moindre  partie  des  immenfes  richeffes  qui  viennent  du  Mexique  &  du 
Pérou.  L'induftrie  &  l'œconomie  font  toujours  les  mines  les  plus  abon- 
dantes ,  &  elles  ont  conftamment  enrichi  les  Nations  qui  ont  eu  foin  de 
les  cultiver. 

La 

(«)  Hamiltm  Vol.  II.  C.  41-43.    Salrtmn,  p.  256-275. 
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La  Compagnie  fait  que  l'on  ne  peut  travailler  les  Mines  de  Sumatra  qu  a 
grands  fraix ,  &  au  hazard  de  s'attirer  la  haine  des  Infulaires.  Les  Hollandois 
ont  fourni  la  preuve  qu'elle  raifonne  jufte.  Le  feul  moyen  de  tirer  un 
parti  avantageux  du  Commerce  de  l'Or,  c'eft  celui  que  l'on  a  employé,  fa- 
voir  d'établir  des  Colonies  dans  l'Ille,  de  traiter  les  Infulaires  d'une  manière 
honnête  &  civile ,  d'obferver  la  juftice  la  plus  exacte  dans  toutes  les  affaires 
que  l'on  fait  avec  eux ,  &  par-là  de  leur  faire  eftimer  les  manières  des  Eu- 
ropéens. C'elt-là,  à  notre  avis,  la  meilleure  méthode  de  leur  faire  recher- 
cher les  marchandifes  de  l'Europe.  Par-là  on  ne  court  pas  le  rifque  d'être 
obligé  de  s'alTurer  de  l'obéiffance  de  tant  de  Peuples  fauvages  avec  une  poi- 
gnée de  monde  ;  on  peut  entretenir  un  Commerce  qui  attirera  une  grande 
quantité  d'or  en  Europe,  on  fournira  du  pain  à  une  infinité  de  pauvres  dans 
le  Pays ,  on  procurera  des  richefTes  folides  à  l'Etat ,  &  on  encouragera  la 
Navigation ,  les  Arts  &  les  Sciences  &  la  véritable  connoiiTance  de  la  vie, 
&  l'on  formera  une  puifTante  Marine. 

En  pafïànt  par  le  Détroit  de  la  Sonde  à  la  Côte  Occidentale  de  Sumatra, 
&  delà  tirant  au  Nord  on  trouve  l'Etabliffement  Anglois  de  Sillebar.  Il 
eft  fur  une  Baye ,  à  l'entrée  d'une  groffe  Rivière  du  même  nom.  Ce  petit 
Comptoir ,  établi  principalement  pour  le  Commerce  du  Poivre ,  n'a  rien  de 
remarquable. 

A  dix  milles  delà  vers  le  Nord  eft  Bencouli ,  où  étoit  le  principal  Etablis- 
fement  des  Anglois,  avant  qu'on  l'eût  tranfporté  aune  petite  diftance  de-là 
au  Fort  Marlborough.  On  reconnoît  Bencouli  en  mer  à  une  haute  Montagne 
mince ,  qu'on  appelle  le  Pain  de  fucre ,  qui  eft  à  vingt  milles  dans  le  Pays. 
Il  y  a  devant  la  ville  une  Me ,  où  les  Vaiffeaux  viennent  ordinairement  jet- 
ter  l'ancre  ;  cette  Ifle  forme  avec  la  pointe  de  Sillebar ,  qui  court  deux  ou 
trois  lieues  au  Sud ,  une  Baye  large  &  commode.  La  ville ,  qui  a  environ 
deux  milles  de  circuit  ,  eft  principalement  habitée  par  les  gens  du  Pays ,  qui 
élèvent  leurs  maifons  fur  des  piliers  de  bambou,  comme  àAchen.  Les  An- 
glois, les  Portugais  &  les  Chinois  ont  leurs  quartiers  féparés.  Les  Chinois  bà- 
tiffent  à  un  étage  à  la  mode  de  leurs  Pays  ;  les  Anglois  &  les  Portugais  fui- 
vent  celles  du  leur ,  mais  ils  font  obligés  de  fe  fervir  de  bois  au-lieu  de  bri- 
que &  de  pierre ,  à  caufe  des  fréquens  tremblemqns  de  terre  auxquels  le  Pays 
elt  fujet.  Comme  la  ville  eft  dans  un  marais,  les  vapeurs  nuifibles  que  la  cha- 
leur du  Soleil  attire,  rendent  l'air  fort  mal-fain  pour  les  Européens.  Il  en  pé- 
rit tous  les  ans  un  grand  nombre ,  &  il  y  a  de  l'apparence  que  fi  l'on  n'avoit 
pas  choifi  un  endroit  plus  fain  pour  ]'Et,ablifTement  de  la  Compagnie ,  il  au- 
rait fallu  l'abandonner  entièrement.  Nous  avons  déjà  parlé  du  nouveau 
Fort,  ainfi  il  feroit  inutile  d'y  revenir  ici. 

La  dernière  place  qui  appartient  à  la  Compagnie  eft  l'Ifie  de  Sainte  Hé- 
Une ,  nom  que  lui  ont  donné  les  Portugais,  qui  la  découvrirent  les  premiers 
en  1502,  le  jour  de  Sainte  Hélène.  Dans  l'ordre  Géographique,  la  def- 
cription  de  cette  Me  appartiendroit  à  l'Afrique  ;  mais  comme  elle  eft  à  la 
Compagnie,  &  d'une  grande  utilité  pour  rafraîchir  nos  V;  illéaux,  fatigués 
d'une  aulli  longue  courfe  que  l'eft  celle  depuis  tous  nos  EtablifTemens  aux 
Indes,  nous  ave  11s  Ere  devoir  en  parier  ici.  Elle  eft  au  feiaieme  degré  de  La- 

ti- 
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titude  Auftrale ,  à  environ  fix-cens  lieues  au  Nord-Ouè'ft  du  Cap  de  Bonne-  Sbctto» 
Efpérance  ,  environ  à  moitié  le  chemin  entre  le  continent  d'Afrique  &  ce-     VU. 
lui  de  l'Amérique ,  mais  plus  proche  du  premier ,   dont  elle  n'efl  éloignée „■'„"£' 
que  d'environ  douze-cens  milles ,  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'on  la  met  au  nom-  r.tabliffi- 
bre  des  K  les  de  l'Afrique  (*).  wwiiel* 

Comme  on  a  toujours  un  bon  vent  frais  de  Sud-Eft  depuis  le  Cap  de  Compagnie 
Bonne-Efpe'rance  juiqu'à  Ste.  Hélène  ,  on  ne  peut  imaginer  un  voyage °c- 
plus  agréable  :  on  le  fait  ordinairement  en  moins  de  trois  femaines ,  fans 
changer  les  voiles.  Mais  on  doit  regarder  comme  un  des  grands  inconvé- 
niens  de  la  fituation  de  cette  Me ,  que  les  Vaifieaux  qui  vont  aux  Indes  O- 
rientales  n'y  peuvent  toucher,  &  font  obligés  de  faire  une  feule  courfe  de- 
puis l'Ifle  de  .Madère ,  ou  au  moins  depuis  les  Canaries  ou  les  Ifles  du  Cap 
Verd ,  où  ils  touchent  rarement ,  jufqu'au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les 
vents  de  Sud-Eft ,  qui  foufflent  conftamment  dans  ces  mers ,  ne  permettent 
pas  d'y  venir  du  Nord  :  un  Vaiffeau  qui  va  d'Angleterre  à  Ste.  Hélène , 
eft  obligé  de  gagner  le  Sud  jufqu'au  Cap ,  &  de  tourner  de-là  vers  cette 
Ifle.  Peut-être  n'y  a-t-on  pas  touché  trois  fois  en  venant  directement  de 
l'Europe ,  quoique  cela  puiiTe  être  arrivé  par  tempêtes  ou  par  d'autres  cau- 
fes  extraordinaires  (f). 

Lorfque  les  Portugais,  ces  fondateurs  du  Commerce  &  de  ta  Navigation, 
découvrirent  cette  Ifle,  ils  y  lahTerent  des  cochons,  des  chèvres  &  de  la 
volaille,  &  ils  y  touchoient  pour  prendre  des  provifions,  de  l'eau,  &  pour 
fe  rafraîchir  en  revenant  des  Indes  Orientales ,  dont  le  voyage  palToit  en  ce 
tems-là  pour  bien  plus  long  &  plus  dangereux ,  que  l'expérience  &  les  pro- 
grès que  l'on  a  fait  dans  les  Sciences  ne  l'on  rendu  depuis  ;  mais  on  n'a  au- 
cune certitude  qu'il  y  ayent  établi  de  Colonie,  ce  qui  eft  pourtant  allez  vrai* 

fem- 

(*)  Mandelfio  dans  fon  Voyage  aux  Indes  (i)  dit ,  que  cette  Ifle  eft  fituée  à  feize  de- 
grés &  douze  minutes  de  Latitude  Auftrale,  qu'elle  eft  éloignée  de  la  Côte  d'Angolede 
trois-cens-cinquante  lieues,  du  Bréfil  de  cinq-cens-dix,  &  du  Cap  de  Bonne-Efpérance 
de  cinq-cens-cinquante.  l'yard  de  Laval  la  place  au  feizieme  degré ,  &  à  fix-cens- 
vingt  lieues  du  Cap,  au-lieu  que  Rtggevecn  la  met  à  feize  degrés,  quinze  minutes,  à 
trois-cens  cinquante  lieues  du  Cap  Auguftin,  la  terre  la  plus  voifine.  Guillaume  Fun- 
itel,  dans  fon  Voyage,  la  met  au  feizieme  degré,  &  à  vingt-deux  degrés  de  Longitu- 
de Cuëft  du  Cap:  le  fameux  Candish  dit  qu'elle  eft  au  quinzième  degré,  quarante- 
huit  minutes.  La  pofition  que  nous  lui  avons  donnée  tient  le  milieu  entre  ces  opi- 
nions difeordantes ,  &  c'eft  suffi  celle  qui  a  été  déterminée  par  le  fameux  Mathémati- 
cien Halley. 

(j)  L'Auteur  Anglois  cite  Pjrard  de  Laval  extrait  par  Harris,  ruais  ou  Harrii  ou 
lui  ont  lu  bien  négligemment  leurs  Auteurs.  Car  i.  Pyrard  dit  formellement  que  l'Ifle  de 
Ste.  Hélène  eft  au  feizieme  degré  de  Latitude  Auftrale  &  à  fix-cens  lieues  du  Cap  (»). 
Tout  ce  que  l'on  attribue  dans  le  texte  ne  fe  trouve  point  dans  la  Relation  du  Voyage 
de  Roggeveen ,  mais  bien  dans  Pyrard  de  Lav.il,  de -même  que  la  note  fuivante  qui  re- 
garde l'Hennite.  La  conjecture  de  notre  Auteur,  que  les  Portugais  y  ont  peut-être  établi 
une  Colonie,  eft  fauffe,  puifque  le  Roi  d'Efpagne,  alors  maître  du  Portugal,  avoit  défen- 
du d'y  lailTer  d'autres  perfonnes  que  des  malides  pour  s'y  rétablir  (3).  Rem.  du  Tbad. 

(1)  Voyage  de  Mandcljli  ,  col.  669,   670.    Cit.      IT.  p.  190.  Paris  1879,  iii  4to. 
du  Trai.  (j)  Idem  p.   If}.   Mandiijlil,  C  col,  671. 

(1)  Voy.  de  P)rjrd  de  L»v*l ,  P.  L  p.  la.  P. 
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S2CTION  fembkble ,  parcequ'on  pouvoit  alors  préparer  les  rafraîchiflêmens  pour  l'ar- 
r  vil.  rivée  des  Vaifleaux.  Ce  qui  femble  fortifier  cette  opinion,  c'efl:  ce  que  die 
Befcrip<  ]e  célcbre  Chef  d'Efcadre  Roggeveen  :  c'efl  que  les  Portugais  ayant  perdu 
'pj'ablifc-  ^u*  cccte  Me  un  de  leurs  Vaifleaux ,  ils  fe  fervirent  dans  la  fuite  des  débris 
mens  de  la  pour  bâtir  une  Chapelle ,  qui  quoiquentierement  ruinée  a  donné  fon  nom 
Compagnie  à  la  plus  belle  vallée  de  l'Ifle  .  &  l'une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  au 
&c-  Monde  (a).     Ce  judicieux  Chef  d'Efcadre  dit  encore ,  qu'outre  les  quadru- 

"~~""~*~  pedes ,  les  Portugais  y  laiflercnt  des  poules  d'Inde  ,  des  perdrix  ,  des  fai- 
fans  &c.  qui  fourmillent  dans  les  montagnes ,  &  qu'ils  y  plantèrent'  des 
citronniers ,  des  orangers ,  des  grenadiers  &  d'autres  fruits  ;  tous  ces  ar- 
bres ont  profité  fi  extraordinairement  par  la  bonté  du  climat,  que  l'oncroi-- 
roit  qu'ils  font  dans  leur  terroir  naturel  (*).  Cette  lile  étoit  entièrement  dé- 
ferte  quand  les  Hollandois  en  prirent  pofleflion ,  &  l'on  n'y  trouva  pas  un 
feul  Portugais,  lorfqu'en  1660  les  Anglois  en  devinrent  les  maîtres  (f). 

Après  s'en  être  emparés ,  ils  en  demeurèrent  tranquilles  poflefllurs  juf- 
qu'en  l'année  1673,  que  les  Hollandois  la  leur  enlevèrent  par  furprife,  mais 
ils  ne  jouirent  pas  longtems  de  leur  conquête  :  elle  fut  reprife  peu  de  tems 
après  par  le  brave  Capitaine  Munden,  qui  prit  trois  Vaifleaux  des  Indes  Hol- 
landois dans  le  Port,  &  chafla  tous  les  Hollandois  de  l'Ifle,  &  depuis' ce 
tems-là  les  Anglois  en  font  demeurés  en  paiflble  pofleflion.  Dans  cette  oc- 
cafion  les  Hollandois  avoient  fortifié  le  lieu  du  débarquement,  &  y  avoient 
élevé  des  batteries  de  gros  canon ,  pour  empêcher  une  defeente  ;  mais  les 
Anglois ,  qui  connoiflbient  une  petite  Baye ,  où  deux  hommes  de  front  feu  • 
lement  pouvoient  grimper,  gagnèrent  durantla  nuit  le  haut  du  rocher,  & 
parurent  le  lendemain  matin  derrière  les  batteries ,  ce  qui  conflerna  tellement 
les  Hollandois  qu'ils  mirent  les  armes  bas  &  fe  rendirent  à  diferétion.  On 
a  depuis  fortifié  cette  petite  Baye,  &  on  a  élevé  une  batterie  de  gros  canon  à 
fon  entrée:  enforte  qu'à-préfent  l'Ifle  eft  parfaitement  en  fureté,  tant  con- 
tre une  attaque  régulière  que  contre  les  furprifes. 

Ste.  Hélène  a  environ  vingt-un  milles  de  circuit ,  Lockyer  lui  en  donne 
vingt,  &  le  Capitaine  tunnel  dit  qu'elle  a  huit  lieues  en  longueur:  le  Pays  cil 
fi  haut  qu'on  la  voit  à  la  diflance  de  vingt  lieues.  Ce  n'efl.  effectivement 
qu'un  grand  Rocher ,  perpendiculaire  de  tous  côtés ,  comme  un  Château  au 
milieu  de  l'Océan ,  dont  les  murs  font  trop  hauts  pour  entreprendre  de  les 

éf- 

(«)  liants ,  p.  312. 

(*)  Une  fois,  dit  le  même  Auteur,  un  Hermite  7  fit  fa  demeure  pendant  quelques  an- 
nées, &  il  tuoit  un  nombre  prodigieux  de  chèvres,  faifant  commerce  de  leurs  peaux  avec 
les  VailTcaux  Portugais;  mais  on  le  ramena  en  Portugal ,  aufli  bien  que  quelques  Noirs , 
qui  s'étoient  cachés  dans  les  montagnes  .  1). 

(t)  Cavendish  rapporte,  dans  fa  curieufe  Relation,  que  quand  il  aborda  à  cette  Ifle, 
il  y  trouva  une  Chapelle,  avec  une  jolie  chauffée  qui  3'  conduifoit.  Elle  étoit  tapiffée  de 
toile  peinte,  il  y  avoit  un  Autel  avec  deux  Calices  &  un  Crucifix  de  pierre  détaille  fur 
une  efpece  de  table  auprès.  On  voyoit  fur  l'Autel  la  Vierge  Marie,  l'Hiftoire  du  Cru. 
citiement,  &  quelques  autres  peintures  de  rHiftoirc  Sainte  dans  un  grand  tableau ,  qui 
H'étoit  pas  mal  fait  (2). 

(1)  Di  Lnvtt,  ubi  fup.  Cil.  in    Tr.vd.     (i)   Il.tnii,  p.  2j. 
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^efcala'der  avec  des  échelles;  il  n'y  a  pas  même  la  'moindre  ouverture,  ex-  Section 
cepté  en  deux  endroits;  lé  premier  efl  ce  qu'on  appelle  la  Baye  de  la  Cha-      VJÏ. 
■pelle ,  qui  eft  fortifié  d'une  batterie  de  cinquante  gros  canons,  qui  battent  à   Defirip. 
rieur  d'eau,  &  d'ailleurs  il  cil  défendu  par  les  prodigieufes vagues  qui  iebri-  '^1% 
fent  contre  le  rivage,  ce  quifeul,  fans  autre  défenlè;  rend  le  dëbarqui 
ment  difficile:  la  féconde  ouverture  eft  à  la  petite  Baye ,  dont  nous  avori 
parlé  ,  où  deux  ou  trois  hommes  peuvent  débarquer  avec  une  petite  cha-  &c- 
loupe  ,  mais  qui  eft  à-préfent  inacceiîîbic  par  la  batterie  qu'on  y  a  élevée.  " 

Comme  il  n'y  a  que  la  Baye  delà  Chapelle  où  l'on  puiffe  mouiller,  il  eft  af- 
fez  incertain  qu'on  puiffe  toucher  ici;  car  le  vent  étant  toujours  auSud-Eft, 
fi  un  Vaiffean  manque  la  Baye  &  paflè  au-delà,  il  a  beaucoup  de  peine  à 
regagner  le  Port. 

Bienque  cette  Ifle  paroiffe  de  tons  côtés  un  roc  ftérile ,  le  fommet  eft  cou- 
vert d'une  excellente  terre  d'un  pied  &  demi  de  profondeur,  qui  produit 
toutes  fortes  de  grains ,  d'herbes,  de  fruits,  d'herbages  &  de  racines,  le 
tout  excellent  &  en  grande  abondance,  pourvu  que  l'induftrie  des  habitans 
féconde  la  Nature.  En  l'année  1585,  lorfque  Carenâish  y  aborda,  c'écoit 
un  des  endroits  les  plus  délicieux  de  tout  le  Monde.  La  vallée,  dit-il,  où 
eft  la  Chapelle,  eft  des  plus  charmantes;  elle  eft  fi  remplie  de  beaux  arbres, 
&  de  plantes  utiles,  qu'elle  reflemble  à  un  jardin  bien  cultivé,  où  il  y  a  de 
belles  allées  de  citronniers,  d'orangers,  de  grenadiers ,  de  palmiers ,  "de  fi- 
guiers &  d'autres  arbres ,  chargés  de  fruits  verds  &  mûrs  &  de  fleurs  en  mê- 
me tems.  Rien  n'égale  le  plaifir  que  l'on  goûte  fous  ce  délicieux  ombra- 
ge, &  le  Paradis  même  ne  peut  le  lurpaffer:  une  fource  d'eau  claire  comme 
du  cryfta! ,  fourd  à  quelque  diftance ,  &  fe  partageant  en  un  grand  nom- 
bre de'  petits  ruffeaux ,  arrofe  toute  la  vallée ,  &  rafraîchit  les  arbres  & 
les  plantes.  En  tout  il  n'y  a  pas  un  feul  endroit  de  vuide  ;  ce  que  la  Na- 
ture n'a  pas  pourvu ,  l'Art  y  a  iuppléé ,  en  imitant  heureufement  fes  opé- 
rations. Tel  étoit  l'état  de  cette  belle  Ifle  dans  le  tems  que  Cavendish  fit 
le  tour  du  Monde;  &.  elle  fêroit  encore  admirable,  fi  les  Anglois  s'y  don- 
noient  la  moitié  de  la  peine  que  les  HolJandois  fe  font  donnée  au  Cap  de 
Bonne-EIpérance  (*). 

Quand 

(*)  Cette  Ifle  feroic  fans-contredit,  après  celle  de  Finam,  un  des  plus  rgréables  en- 
droits de  tout  l'Univers,  ctoffriroit  à  un  homme  qui  aimeroit  à  penfer,  &  ennuyé  du 
tracas  du  gnnd  monde,  la  retraite  la  plus  charmante ,  fi  elle'étoit  plus  étendue,  habitée 
par  des  gens  plusjbciables ,  &  un  peu  plus  voifine  du  Continent,  ou  au  moins  plus  fré- 
quentée des  Vaiàeaux.  L'air  y  eft  pur,  tempéré  &  égil  ;  l'eau  y  eft  belle,  le  terroir 
fertile,  &  les  fruits  de  toute  efpece  y  abondent.  Le  Pays  fournit  des  animaux  &  des  oï- 
R-aux.cc  la  mer  du  poifibn;  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe  s'y  procurer  aifément  par  1  art, 
fi  Ion  veut  s'y  bien  prendre.  Quand  les  Hollandois  s'établirent  au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rar.ee,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  différent  de  ce  qu'il  eft  à-préfent;  mais  ce  Peu- 
ple prudent  ,  qui  en  comprit  l'importance,  prit  le  parti  de  le  cultiver,  avec  cette  infati- 
gable induftrie,  pour  laquelle  il  eft  célèbre.  &  juftement  eflimé.  Les  difficultés  qu'ils 
rencontrèrent  étoientfans  nombre;  ils  ne  fe  rebutèrent  pourtant  point,  i!ccontinuen.ntà  tra- 
tant  d'application,  que  d'un  défert  crieccc  rr.éprifableilscn  ontfait,  àfercede 
travail,  un  des  plus  beaux  Etabliflemens  de  notre  Globe,  &  ont  prouvé  que  nombre  de 
maximes  reçues  alors  fur  l'Art  de  planter,  font  abfolument  faufils,  Entre  autres  on  avoic 
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Section  Quand  on  a  monté  les  rochers  qui  bordent  l'Ule  jufqu'au  rivage,  le  Pays 
S*}',  eit  fort  diverfifié  par  des  montagnes  &  des  vallées,  les  premières  couvertes 
tïondeT  naturellement  de  toutes  fortes  d'herbes ,  &  les  autres  ornées  de  belles  Plan- 
Etablife.  tations  d'arbres  fruitiers ,  &  de  jardins ,  parmi  lefquels  font  difperfées  les 
mens  delà  maifons  des  habitans  ;  on  voit  des  troupeaux  paître  dans  les  campagnes,  les 
Compagnie  ims  s'engraiffent  pour  fournir  les  VaifTeaux ,  &  les  autres  donnent  du  lait 
*"c'  pour  Elire  du  beurre  &  du  fromage  ;  &  la  perfpccHve  cft  des  plus  agréables. 

Bien-qu'il  n'y  ait  pas  de  Pays  au  Monde  où  les  campagnes  foient  couvertes 
de  plus  beaux  bleds,  telle  efb  néanmoins  l'indolence  ou  l'ignorance  des  habi- 
tans ,  car  on  ne  peut  l'attribuer  à  k  qualité  du  climat ,  qu'ils  manquent  de 
pain  au  milieu  de  cette  abondance,  &  que  les  rats,  dont  il  y  a  une  quanti- 
té prodigieufe,  défolent  &  ruinent  tout ,  comme  les  fauterelles  font  en  d'au- 
tres Pays;  c'efl-là  cependant  un  mal  auquel  il  y  auroit  moyen  de  remédier, 
de  même  qu'à  la  difette  de  vin,  que  les  VailTeaux  de  la  Compagnie  leur  por- 
tent auffi  bien  que  de  la  farine  &  de  la  dreche. 

Comme  l'Iile  efl:  trop  fablonneufe  &  le  fol  trop  peu  profond  pour  por- 
ter de  grands  arbres,  elle  manque  fort  de  bois;  &  l'on  envoyé  même  d'An- 
gleterre les  maifons  toutes  faites  ;  mais  pour  du  petit  bois  on  en  a  autant 
qu'il  faut  dans  un  climat  auffi  chaud.  Il  y  a  dans  fille  entre  deux  &  trois- 
cens  familles  Angloifes,  defeendues  d'Anglois,  ou  alliées  à  des  Anglois. 
On  a  engagé  auffi  quelques  François  réfugiés  à  s'y  établir ,  pour  cultiver  les 
vignes  &  faire  du  vin;  en  quoi  ils  n'ont  point  réuffi.  Chaque  famille  a  fa  mai- 
fon  &  fa  Plantation  vers  le  haut  de  l'Ile,  où  ils  ont  foin  de  leur  bétail ,  de 
leurs  cochons,  de  leurs  chèvres,  de  leur  volaille  &de  leurs  jardins  fruitiers 
&  potagers,  fans  prefque  jamais  venir  au  bourg,  qui  eft  dans  la  vallée  de  la 
Chapelle ,  finon  une  fois  par  femaine  pour  fe  rendre  à  l'Eglife,  ou  quand  il 
arrive  des  VaifTeaux  :  c'eft  alors  que  toutes  les  maifons  de  la  vallée  devien- 
nent des  Cabarets  de  punch  ou  des  Hôtelleries  pour  loger  les  nouveaux  hô- 
tes ,  à  qui  les  habitans  vendent  leurs  cochons ,  leurs  poules  &  leurs  fruits , 
pour  de  la  farine,  du  vin,  &  autres  denrées  dont  ils  ont  befoin,  qui  doi- 
vent 

fouvent  dit ,  &  regardé  comme  impoffible ,  que  les  vignes  puffent  réuffir  dans  un  pareil 
climat,  su  moins  niiez  parfaitement  pour  faire  du  vin;  &  cependant  ils  ont  fait  voir,  que 
le  Cap  peut  produire  des  vins,  non  feulement  auffi  bons  que  ceux  d'Efpagne,  de  Portu- 
gal &  de  France,  mais  meilleurs  pour  la  qualité  que  plufieurs  de  ces  Pays-!à,  &  qui  éga- 
lent les  meilleurs  au  fentiment  de  bien  des  perfonnes.  Les  vins  rouges  &  blancs  dti  Cap 
font  moelleux,  agréables  &  fains,  quand  on  les  garde  le  tems  qu'il  faut ,  fur-tout  les  der- 
niers, dont  les  curieux  font  grand  cas.  L'induftrie  des  Hollandois,  &  l'état  où  ils  ont 
mis  les  chofes,  invitent  les  VaifTeaux  Anglois  &  François  à  aborder  au  Cap,  &  c'eft  peut- 
être  la  raifon  qui  empêche  la  Compagnie  de  prendre  autant  de  foin  &  de  retirer  autant  d'à- 
vantage  de  l'Ifle  de  Ste.  Hélène,  qu'elle  le  pourroit  :  cela  marque  auffi  le  génie  différent 
&  la  difpofition  naturelle  des  Anglois  6c  des  Hollandois;  car  fi  le  Cip  eût  été  entre  les 
mains  de  notre  Compagnie,  il  n'eft  pas  probable  qu'on  y  eût  fait  la  moitié  de  ce  que  les 
Hollandois  ont  exécuté;  &  fi  l'Ifle  de  Ste.  Hélène  étoit  entre  leurs  mains,  ils  ne  fouffri- 
roient  pas  que  les  habitans  manquaffent  de  pain  ,  &  dépendirent  pour  avoir  du  vin  ,  du 
fecours  incertain  des  VaifTeaux,  comme  ils  font  à-préfent.  Au  moins  auroient-ils  trou- 
vé moyen  d'exterminer  les  rats,  qui  y  font  dans  une  quantité  inconcevable,  &  qui  à  la 
honte  ce  au  dommage  de  la  Compagnie  dévorent  tout  ce  que  la  terre  produit. 
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vent  cependant  entrer  auparavant  dans  le  magazin  de  la  Compagnie.  Lesmar-  Suc-non 
chandifes  que  la  Compagnie  y  porte  font  ordinairement  des  vins  du    Cap ,     VII. 
d'Europe  &  des  Canaries,  de  l'eau  de  vie,  de  l'arrack  de  batavia,  de  labié-  Del^r'p- 
re,  de la  dreche ,  du  lucre ,  du  thé ,  ducaffé,  des  porcelaines,  des  ouvra-  '^^fjr 
ges  vernifles  du  Japon,  des  toiles,  des  cotons, des  ehitfes,des  mouûelines,  mens  'delà 
des  rubans,  des  draps,  &  des  étoffes  de  laine,  &  pluiieurs  autres  fortes  de  Compagnie 
choies ,  dont  rémunération  feroit  ennuyeufe.  &c 

Le  teint  de  ceux  qui  font  nés  dans  l'Ifle  eft  tout  différent  de  celui  des  au-  '" 

très  qui  naiifent  dans  les  climats  chauds  ;  ils  l'ont  frais  &  rouge ,  avec  tou- 
tes les  marques  d'une  conftitution  faine  &  robufte ,  au  -  lieu  que  les  blancs 
qui  font  nés  proche  des  Tropiques ,  ou  entre  les  Tropiques ,  ont  un  air  pale, 
maladif  &  défait ,  fans  avoir  rien  de  ce  mélange  de  rouge  &  de  blanc ,  que 
l'on  voit  dans  les  naturels  de  Ste.  Hélène  ;  ce  que  l'on  peut  attribuer  aux 
caufes  luivantes.  Ici  ils  vivent  fur  le  haut  des  montagnes ,  où  les  brifes  de 
mer  fouillent  toujours,  &  rafraiehilfent  l'air.  Us  ont  toujours  des  occupa- 
tions propres  à  entretenir  la  fanté ,  telles  que  font  l'Agriculture  &  le  Jardina- 
ge. L'Ifie  n'a  point  de  marais ,  qui  infectent  l'air ,  ni  de  Rivières  qui  débor- 
dent ,  &  laiffent  des  eaux  croupiifantes ,  que  la  chaleur  du  foleil  deffeche 
en  rendant  l'air  grolîier,  &  chargé  de  vapeurs  malignes;  d'ailleurs  l'air  eft 
rafraîchi  par  d'agréables  pluies ,  qui  en  tempèrent  la  chaleur.  A  quoi  l'on 
peut  ajouter,  que  les  habitans  font  continuellement  de  l'exercice,  à  quoi  la 
nature  du  terrein  les  oblige  ;  car  pour  fe  rendre  de  la  vallée  de  la  Chapelle , 
à  leurs  Plantations,  le  chemin  eft  fi  roide,  qu'ils  font  contraints  de  monter 
prefque  toujours,  &  de  fe  fervir  d'une  échelle  dans  un  endroit,  qui  par  cet- 
te raifon  s'appelle  la  montagne  de  l'échelle,  &  on  ne  peut  l'éviter  fans  faire 
un  détour  de  deux  ou  trois  milles  (*). 

Quant  au  caractère  des  Habitans, la  plupart  des  Auteurs  en  parlent  com- 
me du  Peuple  le  plus  heureux ,  le  plus  doux ,  &  le  plus  hofpitalier  qu'il  y 
ait  au  JMonJe  -(f).     Quand  on  leur  demande,  s'ils  ne  feroient  pas  curieux 

de 

(*)  La  plupart  des  Voyageurs  qui  ont  abordé  à  Ste.  Hélène  ont  bientôt  éprouvé  la  bon- 
té de  l'air,  &  les  effets  falutaires  des  fruits  &  des  herbages  rafraichiffans ,  &  de  la  pureté 
de  l'eau.  Les  Equipages  les  plus  mal-traités  du  feorbut,  s'y  font  rétablis  parfaitement  en 
fipeudetems,  que  cela  paroît  à  peine  croyable.  Pyrard  de  Lr.val,  toucha  en  1601  h 
Ste.  Hélène  avec  un  Vaifleau  dont  l'Equipage  étoit  dans  le  plus  trifte  état  que  l'on  puiffe 
imaginer,  y  ayant  à  peine  un  feul  homme  capable  de  faire  la  manœuvre,  ou  de  marcher, 
tant  ils  étoient  mangés  du  feorbut ,  &  en  neuf  jours  de  tems  ils  fe  rétablirent  entière- 
ment ,  reprirent  de  nouvelles  forces,  par  le  bon  air  ce  les  rafraîcbiffemens  qu'ils  trouvè- 
rent à  Ste.  Hélène. 

(|)  11  faut  que  les  habitans  ayent  bien  changé  depuis  qu'Gvftigtofi  paffi  à  Ste  Hé- 
lène, car  il  n'en  fait  pas  un  portrait  auflî  avantageux  que  notre  Auteur;  ,,  l'efprit 
,,  des  habitans,  ait-il ,  y  eft  auflî  peu  cultivé  que  leurs  campagnes,  &.  leur  mauvais  na- 
„  turel  fait  qu'on  peut  les  comparer  à  ces  méchantes  Hrres,  qui  Déportent  quedemau- 
„  vaifes  herbes,  &  auxquelles  la  culture  n'eft  pas  capable  de  faire  porter  quelque  chefe 
„  de  bon.  Car  quoique  la  Compagnie  y  ait  envoyé  un  Miniftre,  à  qui  elle  donne  cent 
„  Livies  fterling  par  an,  outre  ce  qu'il  doit  recevoir  des  habitans ,  tous  fes  efforts  & 

„  tou. 

(ij  Voy.  de  tyrard  de  Ltval ,  F.  I.  p,  12. 
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fccno.N  de  voir  le  Monde,  donc  ils  entendent  tant  parler,  &  comment  ils  p  ■ 
7wI-_v  &  réfoudre  à  palier  toute  leur  vie  fiparés  du  refte  du  genre  humain  . 
ihn'iès'  lin  morceau  c'e  Cerre  (lu'  a  a  peine  fept  lieues  de  tour?  Ils  répondent  gé- 
Etabtiffe-  néralement ,  qu'ils  ont  en  abondance  tout  ce  qui  eft  neceflaire  à  la  vie  ;  qu'ils 
mua  de  la  ne  font  ni  accables  par  une  exceffive  chaleur,  ni  incommodes  du  grand  froid, 
••''■''mais  qu'ils  jouiflent  d'un  agréable  milieu  entre  l'une  ik  l'autre;  qu'ils  vivent 
'  (lins  une  fureté  parfaite,  n'ayant  à  craindre,  ni  ennemis,  ni  voleurs,  ni 
bêtes  fauvages,  ni  faifons  fâcheufes,  ni  les  effets  tumultueux  de  l'ambition, 
&  qu'ils  jouiflent  d'une  vigueur  &  d'une  fanté  que  rien  n'altère  ;  que  s'ils 
n'ont  pas  parmi  eux  des  gens  extrêmement  riches,  ils  font  aufli  affez  heu- 
reux pour  n'avoir  point  de  pauvres ,  &  pour  n'être  pas  expofés  d'un  côté 
à  l'oppreflion,  &  de  l'autre  aux  miferes  de  l'humanité,  qui  font  les  fuites 
nécéflaires  de  cette  inégalité  de  fortune.  Qu'il  n'y  a  gueres  parmi  eux  d'ha- 
bitant qui  ait  plus  de  mille  écus  de  bien,  &  qu'il  en  eft  peu  qui  n'en  ayent 
au  moins  quatre  -  cens ,  deforte  qu'ils  ne  font  pas  obligés  dé  travailler"  au- 
delà  de  ce  qui  eft  neceflaire  à  leur  fanté.  Ainfi  raifonne  cet  heureux  Peu- 
ple, digne  des  premiers  fiecles.  .  Us  ajoutent  que  s'ils  fe  tranlportoient  dans 
un  autre  Pays,  leur  petite  fortune,  qui  leur  îuffit  pour  vivre  ici  dans  l'a- 
bondance ,  fufïïroit  à  peine  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'indigence ,  &  qu'ils 
feroient  expofés  aune  infinité  de  rifques,  de  peines,  &  de  defagrémens , 
qui  ne  leur  font  connus  que  par  le  rapport  de  leurs  compatriotes.  En  effet , 
il  n'y  a  qu'un  feul  mauvais  côté  dans  leur  fituation,  c'eft  qu'ils  font  expo- 
fés à  l'oppreflion  de  la  part  de  leur  Gouverneur,  ce  qui  eft  arrivé  quelque- 
f  lis ,  mais  affez  rarement  eu  égard  à  la  facilité  que  les  Gouverneurs  ont  de 
le  faire,  &  à  cette  corruption  naturelle  de  l'efprit  humain,  qui  croit  s'éle- 
ver en  abaifTant  les  autres  ,  &  qui  mefure  fa  grandeur  par  l'aviliflement 
de  tout  ce  qui  l'environne.  Comme  les  habitans  de  Ste.  Hélène  ne  peuvent 
gueres  porter  leurs  griefs  devant  ceux  qui  pourraient  les  redreffer,  il  eft 
étonnant  qu'ils  n'ayent  pas  été  plus  opprimés  qu'ils  ne  l'ont  été  fous  des 
Gouverneurs  defpotiques.  C'eft  ce  que  l'on  doit  vraisemblablement  attribuer 
aux  mêmes  caufes,  qui  fourniflént  à  un  Gouverneur  tant  de  moyens  de  trou- 
bler le  bonheur  de  ceux  qui  lui  font  fournis.  Privé  de  toute  communication 
avec  le  refte  du  genre-humain,  il  ne  peut  que  faire  réflexion  que  le  bon- 
heur eft  préférable  à  la  grandeur,  &  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en  fe  con- 
ciliant l'amour  de  ceux  à  qui  il  commande.  Autant  que  nous  avons  pu  en  è- 
tre  inftruits,  ils  ont  été  gouvernés  depuis  bien  Iongtems  par  des  perfonnes 
équitables  &  impartiales,  &  tant  qu'ils  auront  ce  bonheur  on  pourra  regar- 
der Ste.  Hélène  comme  un  Paradis  terreftre. 

Il  eft  vrai  qu'un  petit  Ecrivain,  qui  a  voulu  faire  parade  de  fon  efprit 
mal-fait  aux  dépens  de  la  candeur,  de  la  vérité  &  de  la  charité,  a  taxé  les 

fem- 

,,  toutes  fes  exhortations  n'ont  pu  les  corriger,  ni  les  obliger  à  vivre  d'une  manière  plus 
,,  fa^e  &  plus  rég'tfe  (i)".  Voilà  qui  elt  bien  différent  de  ce  que  dit  notre  Ililloiien  ;, 
j'ignore  auquel  des  deux  il  faut  s'en  rapporter.  Rem.  du  Tr^d. 

(ij  Vu.,  ï       ;-',"i.  i  [>.  ai   \,'j ,  ii». 
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femmes  de  cette  111  1  réglées  dans  leurs  mœurs,  &  d'avoir  des  ga-  Section 

lanteries  avec  les  Officiers  des  Vaiflèauxdes  Indes  qui  touchent  ici,  ce  qui      VJ1- 
obfcureit  bien  le  portrait  que  nous  avons  tracé  plus  haut;  mais  nous  ofo;. 
fbutenir,  que  fi  cela  eft  vrai  de  quelques-unes,  lamodeftie,  la  chafteté  >. 
la  fimplicité  de  mœurs  ne  régnent  en  général  nulle  parc  parmi  les  perfonnes  mem 
du  fexe,  comme  à  Ste.  Hélène  (*).    il  faut  cependant  avouer,  qu'en  fup- t-fw;. 
Dames  y  font  galantes,  elles  font  néanmoins  aux  autres  é-  ^c- 
gards  rigidement  attachées  aux  principes  de  l'honneur:  les  libertés  qu'une  "~"~-— * 
femme  fe  permet  à  de  certains  égards,  ne  décident  abfclument  de  rien  pour 
le  refte  de  fes  principes.  Celles  de  Ste.  1  lélene  ne  ;  |t  point  aux  fem- 

mes galantes  d'Europe,  elles  ont  une  rigide  probité,  &  ne  font  point -in- 
téreflees  comme  nos  femmes  à  la  mode.  Elles  paroiflènt  partager  le  plaifir 
qu'elles  donnent  fans  aucune  vue  d'intérêt,  ce  qui  feulfèmble  pouvoir  pal 
la  perte  de  ce  qui  fait  l'ornement  du  : 

Fini  fions  cette  Defcription  de  Ste.  Hélène.  On  voit  proche  de  la  val!   - 
de  la  Chapelle,  le  Fort,  où  le  Gouverneur  fait  fà  r  avec  la  Garni- 

fon,  mais  elle  eft  peu  conlidérable ,  la  fituation  de  l'Ifle  faifant  fà  princ 
le  force.  Le  Gouverneur  a  toujours  des  fentinelles  fur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes du  côté  du  vent,  qui  quand  Us  découvrent  des  Vaifieaux,  en  d 
nent  avis  ;  on  tire  alors  le  canon ,  pour  donner  le  fignal  à  chacun  de  le  trou- 
ver à  fon  pofte.  Ainfi  il  eft  impoflible  à  un  Vaiifeau  d'approcher  pendant 
la  nuit  fans  avoir  été  apperçu  la  veille ,  &  par  conféquent  fans  que  tout 
foit  prêt  à  la  recevoir.  Cette  précaution  ,  dont  toutes  les  Nations  font  in- 
ftruites ,  met  les  habitans  à  couvert  de  toute  attaque ,  &  procure  à  nos  Ma- 
riniers la  fatisfaction  de  voir,  qu'auflîtôt  qu'ils  font  à  la  rade ,  ils  trouvent  que 
tout  ce  qu'il  faut  pour  les  recevoir  en  amis  eft  prêt. 

Nous  nous  flattons  qu'on  nous  pardonnera  de  nous-  être  tant  étendus  fus 
une  place  aufii  peu  conlidérable,  que  l'on  pourroit  bien  faire  valoir  d'une 
manière  honorable  &  avantageufe  à  la  Compagnie.  Nous  efpérons  d'an 
plus  cette  indulgence ,  que  cette  Me  eft  habitée  par  une  des  meilleures  Co- 
lonies de  nos  compatriotes ,  qui  confervent  la  candeur,  l'hofpitalité ,  la  finir 
plicité  fans  fard ,  &  le  bon  cœur  de  nos  ancêtres ,  fans  aucun  mélange  de 
cet  orgueil  &  de  cette  profufion  de  leur  poftérité ,  qui  diffipe  des  richef- 

(*)  „  Le  principal  Bourg  ou  la  Capitale,  dit  Lâcher,  eft  dans  la  vallée  de  la  Cha- 
„  pelle;  il  peut  y  avoir  quarante  ou  cinquante  màifons  raiTemblées,  dont  les  cabarets  de 
,,  Punch  font  les  principales ,  fur-tout  quand  il  y  a  une  ou  deux  jolies  filles  dans  la  mai- 
;,  fon,  pour  réjouir  les  mariniers:  ce  font  pour  eux  des  objets  charmans,  quand  elles 
n  fe 'montrent  fur  les  montagnes  avec  leurs  tabliers  blancs.  11  y  en  a  qui  font  fort  Jolies, 
„  &  alTez  bien  aiifes  pendant  le  féjour  des  Vaifeaux:  mais  auffitôt  qu'ils  font  psrtiY, 
„  la  feene  change  ,  elles  favent  grimper  &  defeendre  nuds  pieds,  comme  fi  elles  n'a- 
,,  voient  jamais  eu  de  chaulTure:"  Le  même  Auteur  nous  apprend  „  que  les  habitans  ont 
„  un  bon  nombre  de  Noirs,  qu'ils  employent  aux  travaux  les  plus  ferviles.  Quand  on 
.,  les  maltraite,  ils  s'enfuient,  &  fe  cachent  des  mois  entiers  dans  les  rochers;  pen- 
„  dant  le  jour  ils  fe  tiennent  clos  &  couverts,  &  la  nui;  ils  courent  de  côté  &  d'aur 
„  tre  pour  attrapper  des  provifions  ;  genre  de  vie  pénible,  mais  qu'ils  préfèrent  à  l'ef- 
„  clavage  (1)." 

0)  Lt*k]tT,  Account  of  India,  j>.  3 cf. 
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Ssctiow   fes  de  Prince  pour  fatisfaire  les  parlions  &  la  vanité  d'un  indigne  mortel  , 
Vil.      fans  faire  rien  d'utile  à  la  Société,  &  qui  réponde  à  la  dignité  de  la  Na- 
Dcfciip.  mXii  Humaine. 

'cTi'rr  La  Compagnie avoit  autrefois  divers  EtablifTemens  furies  Côtes  delaChi- 
tnensde  /*ne,  &  dans  le  Royaume  de  Tonquin,  mais  ils  ont  tous  ete  abandonnes. 
Compagnie  Elle  v  fait  Commerce  encore  à-la-vérité ,  mais  fans  y  avoir  des  Comptoirs. 
&e'  Elle  avoit  autrefois  une  Loge  dans  l'Ifie  de  Chufan ,   lorfque  le  Commerce 

"■ ~~*~"  fè  faifoit  à  Emouy:  delà  il  fut  tranfportée  à  Canton,  où  il  fleuriiïbit  telle- 
ui. ut  il  y  a  environ  quarante  ans  ,  que  les  Anglois  efpéroient  de  devenir 
fèuls  maîtres  de  ce  Commerce.  Ces  efpérances  furent  ruinées  par  les  gros 
droits  que  l'on  mit  fur  le  thé  &  fur  les  autres'marchandifes  de  la  Chine.  Ce- 
la donna  lieu  à  la  contrebande,  ce  qui  fit  tomber  le  Commerce  de  la  Chine 
au-deiTous  de  fon  prix  naturel.  Comme  on  a  ôté  une  partie  de  ces  droits,  il 
y  a  de  l'apparence  que  le  Commerce  eft  rétabli  fur  un  pied  convenable;  ce- 
pen'dant,  fi  nous  en  jugeons  par  le  prix  exorbitant  du  thé  en  dernier  lieu, il 
faut  qu'il  y  ait  encore  quelque  vice  foit  dans  ce  Commerce  même,  foitdans 
la  manière  dont  il  efl  dirigé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  le  Gouver- 
nement trouvera  toujours  qu'il  y  a  de  l'imprudence  à  charger  beaucoup 
cette  marchandife ,  parceque  le  revenu  augmente  à  proportion  que  le  prix 
du  thé  baille.  Si  c'eft-là  à  tout  prendre  un  avantage,  c'eilce  que  nous  n'exa- 
minons point. 

La  Compagnie  eft  en  quelque  façon  abfolument  exclue  du  Commerce  de 
Manille  ou  des  Ifles  Philippines,  au  moins  ouvertement.  Les  François  di- 
fènt  qu'elle  y  négocie  fous  Pavillon  Irlandois,  mais  ils  doivent  favoirce'que 
c'eft  que  ce  Pavillon ,  &  de  quel  avantage  il  peut  être  pour  les  Vaiffeaux. 
Nous  croyons  que  tout  le  Commerce  qui  fe  fait  réellement  à  Manille  ,  fe 
fait  fous  Pavillon  Maure ,  Arménien  ou  Portugais.  La  pratique  des  Efpagnols 
fur  cet  article  eft  fans  exemple:  le  Commerce  eft  libre,  &  de  toutes  les  Na- 
tions il  n'y  a  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  d'exclus:  précaution  fort  inu- 
tile, fi  les  habitans  trouvent  leur  intérêt  à  n'y  avoir  point  d'égard.  Les  An- 
glois ne  font  pas  l'ombre  de  Commerce  au  Japon ,  toutes  les  marchandifes 
de  ce  puiflànt  Empire  que  la  Compagnie  a ,  elle  les  tient  de  la  féconde  main , 
des  Chinois  &  des  Hollandois. 

Nous  terminerons  l'Hiftoire  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orien- 
tales ,  par  quelques  Remarques  qui  ferviront  d'introduction  à  l'Hiftoire  du 
Commerce  des  autres  Nations  de  l'Europe.  D'abord  il  eft  remarquable  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  Pays  plus  fameux  &  moins  connu  chez  les  Anciens, que 
l'Inde.  Rien  de  plus  confus  &  de  plus  chimérique  que  les  notions  qu'on  a- 
voit  de  cette  partie  de  notre  Globe ,  quoiqu'elles  fuifent  fondées  fur  la  na- 
ture d'un  Pays,  que  fes  richeffes  &  la  quantité  de  productions  de  luxe  a- 
voient  rendu  célèbre.  Les  relations  populaires  avoient  donné  un  air  de  mer- 
veilleux à  tout;  les  habitans  étoient  desgéans,  &  les  Rivières  étoient  peu- 
plées de  monftres:  fables  que  l'on  crut  dans  les  ficelés  les  plus  éclaires  de 
la  Grèce  &  de  Rome.  Les  Anciens  étoient  perfùadés  que  la  Nature  n'a- 
vi  )it  pas  ouvert  une  plus  abondante  fource  de  richefies  que  le  Commerce  des 
Indes,  ayant  accorde  a  cet  heureux  climat  non  feulement  tout  ce  qui  étoit 

né- 
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néceffaire  à  la  vie ,  mais  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  Paifè  &  au  luxe  Sectiow 
'    avec  la  dernière  profufion  ;  c'eft  ce  qui  y  attira  les  premiers  Héros.    Dans     Vil. 
les  tems  fabuleux,  Bacchus  parte  pour  avoir  le  premier  pénètre  jufqu'aux  tP  Zf" 
Indes;  c'eft  fur  ce  théâtre  qu'Hercule  exerça  fa  valeur;  Sêjbflris  vifita  ces  Etablife- 
Pays  jufqu'au  Japon  ;    &  Y  Arabie  fut  nommée  Hcureufe ,  à  caufe  de    fon  mtm  de  la 
Commerce  avec  les  Indes.    Mais  les  plus  anciens  monumens  qu'on  ait  d'un  Cempagnit 
Commerce  par  mer  dans  ces  Pays  éloignés,  font  ceux  que  fourniîfent  les  "f* 
Egyptiens  &  les  Phéniciens,  fur-tout  les  derniers,  qui  font  la  Nation  com- 
merçante la  plus  ancienne  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  Annales  du  Mon- 
de (a).     Salomon ,  le  plus  fage  des  Rois ,  regarda  ce  Commerce  comme  le 
plus  beau  fleuron  de  fa  couronne  ,    &  il  en  tira  des  tréfors  fi  immen- 
fes,  qu'ils  rendirent  fon  règne  l'objet  de   l'admiration  de  tous  les  Peu- 
ples.    Sous  l'Empire  des  Perfes,  les  Phéniciens  envoyoient  leurs  Flottes 
dans  l'Océan  Oriental  ;   mais  lorfque  le  defpotifme  eut  réduit  ce  Peuple 
dans  l'efclavage  &  charte  le  Commerce  de  la  Phénicie ,  Alexandrie  devint 
la  Foire  des  marchandées  des  Indes ,  Alexandre  s'étant  propofé  en  la  fon- 
dant ,   de  faire  fleurir  le  Commerce ,  projet  véritablement  digne  du  Con- 
quérant du  Monde. 

Après  avoir  fournis  la  Perfe,  ce  Monarque  forma  trois  projets,  de  la 
dernière  importance  à  fon  Empire  &  à  fa  gloire.  Le  premier,  la  découver- 
te parfaite  de  la  Mer  d'Hyrcanie  ou  Cafpienne ,  la  plus  grande  partie  de  fes 
bords  étant  encore  inconnue.  Le  fécond,  non  moins  grand  &.  utile,  c'étoit  d'é- 
tablir une  puirtante  Marine  dans  l'Océan  Indien  ;  dans  cette  vue  il  ordon- 
na de  faire  bâtir  par  les  Phéniciens  quarante-fept  grands  Vaifleaux.  Il  fe 
propofoit  de  reconnoître  avec  cette  Flotte  les  Côtes  des  Indes  plus  exacte- 
ment que  l'on  n'avoit  fait  jufques-là  ;  d'examiner  en  quels  endroits  on  pour- 
roit  faire  des  Ports  commodes  ;  &  enfin  de  fe  procurer  une  parfaite  con- 
noirtànce  de  la  nature  &  de  la  valeur  des  productions  des  Indes.  Son  troi- 
fieme  projet  étoit  la  conquête  de  l'Arabie ,  dont  les  motifs  ne  font  rien  à 
notre  fujet.  C'eft  aux  projets  de  ce  Héros  &  de  ce  grand  Politique  ,  qu* 
les  meilleurs  Géographes,  les  Hiftoriens  les  plus  exacts ,  &  les  plus  habi- 
les Philofophes  de  l'Antiquité  avouent  devoir  les  lumières  qu'ils  ont  eues 
fur  cette  partie  du  Monde.  Mais  de  toutes  fes  expéditions ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  importante  &  de  plus  utile ,  que  celle  de  Marque  fon  Ami- 
ral ,  qui  fortit  de  l'embouchure  de  f  Indus ,  &  rentra  dans  la  Perfe  par  cel- 
le de  I'Euphrate  (*).  Alexandre  ne  vécut  pas  artèz  pour  recueillir  le  fruit 
de  fes  grands  deflèins  ,  qui  furent  dans  la  fuite  foigneufement  poulies  par 

quel- 
fa)  VHerbelot,  Bibl.  Orient,  paflîm.    Huet,  Hiftoire  du  Commerce  &c.  des  Anciens 
Ch.    55. 

(*)  Néar/juc  dirigea  non  feulement  ce  voyage  en  perfonne,  mais  il  en  écrivit  uneRe. 
lation  claire  &  exacte,  qa'Arrien  a  confervée  en  grande  partie,  dans  fon  Hiftoire  de  l'ex- 
pédition d' Alexandre:  Strabon  &  l'Une  la  citent  fou  vent,  &  les  plus  célèbres  Auteurs 
de  l'Antiquité  l'ont  regardée  comme  la  pièce  la  pi  us  autentique  &  la  plus  curieufs 
qu'on  eût  en  ce  j_enrr. 
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Section   quelques-uns  de  fus  Succefïèurs,  &  fur-tout  parles  Ptolèmêes ,  qui  dévorent 
vu.      Alexandrie  au  plus  haut  point  de  grandeur  pour  le  Commerce  (*). 
Lcfcriji-      j  cs  rjeheflès  que  ce   Commerce  attira  en  Egypte  ,  &  dont  elle  jouît 
pendant  plufieurs  fiecles  par  le  moyen  de  cette  ville  ,  furent  cout-à-la-fois 
la  la  caufe  de  fa  profpérité  &  de  fa  ruine,  les  Romains  ayant  été  attirés  par- 
Compagnie  là  à  vouloir  partager  un  Commerce  qui  procurait  de  fi  immenfes  tréfors  , 
&<■         &  qui  pouvoit  fi  confidérablcment  augmenter  la  puiffance  de  leur  Marine. 
'  On  peut  juger  du  cas  que  les  Anciens  faifoient  de  ce  Commerc-,  par  les 

précautions  qu'ils  prenoient  contre  tout  ce  qui  pouvoit  y  donner  atteinte. 
oir  remporté  un  nombre  infini  de  victoires,  &  avoir  fondé  l'Em- 
pire le  plus  étendu  qu'il  y  efjt  jamais,  les  Romains  craignirent  pendant  quel- 
que terns  d'entreprendre  ce  Commerce,  à  caufe  des  contes  effrayans  que  lui- 
foient  les  Marchands  Arabes  qui  profitoient  feuls  des  richeffes  qu'il  produi- 
foit;  mais  à  la  fin  l'amour  de  l'or  l'emporta  fur  les  autres  pailions,  <5c  A  uguj  le 
fit  des  tentatives  pour  ouvrir  le  Commerce  avec  les  Indes;  mais  ni  ceux 
de  cet  Empereur,  ni  les  efforts  de  fes  Suceefleurs  ne  purent  établir  ce  Com- 
merce directement. 

Dans  les  comineneemens  que  les  Romains  furent  les  maîtres  de  l'Egypte , 
on  defcendoit  le  Golphe  Arabique  jufqifà  un  Port  proche  du  Promontoire 
de  Stagre,  que  Ptolèméc  met  à  quatorze  degrés  quarante  minutes  de  Latitu- 
de. ,'C'cfl  fans-doute  la  pointe  de  la  Cote  d'Arabie  que  l'on  appelle  le  Cap 
Fartât,  que  les  meilleurs  Géographes  modernes  placent  à  la  même  Latitude. 
Delà  les  Vaiffcaux  gagnoient  l'embouchure  de  l'Indus ,  c'eft-à-dire  l'Ifle  de 
Pattala ,  dont  Arrien  parle  fi  foùvent.  On  changea  de  cours  dans  la  fuite , 
certain  Hypalus  ayant,  fous  le  règne  de  l'Empereur  Claude,  découvert  un 
chemin  plus  court.  Ce  Navigateur  ayant  remarqué  en  quel  tems  les  vents 
a'ifés  fouffloient ,  pafia  le  Détroit  à  une  fois ,  &  fe  rendit  à  Pattala  en  tra- 
verfant  l'Océan  des  Indes  ;  Navigation  qui  parut  (i  extraordinaire ,  qu'on  don- 
na fon  nom  au  vent  deSud-Ouëft  (a). 

Avec  le  tems  les  Romains  pouffèrent  leurs  découvertes ,  en  quoi  ils  furent 
néanmoins  perpétuellement  traverfés  par  les  pirateries  des  Arabes  ;  deforte 
qu'ils  furent  obligés  d'embarquer  fur  leurs  Vaiflèaux  un  certain  nombre  de 
Soldats ,  outre  les  Equipages  ordinaires ,  ce  qui  groiîifoit  beaucoup  les  fraix 

du 
00  Pli».  L.  VI.  C.  *3. 

(*)  Ptolémée  Thilaâelfhe*  ayant  fait  attention  aux  difficultés  avec  lefquelfes  fes  Sujets 
faifi  ient  le  Commerce  d'Arabie  &  des  Indes,  faute  de  bons  Ports  fur  la  Mer  Rouge  , 
prit  la  réfolution  d'y  remédier,  en  faifant  bâtir  uj»e  nouvelle  ville  plus  proche  de  l'entrée 
du  Golphe,  du  côté  de  rifthme  ou  du  Promontoire  qui  s'avance  dans  la  Mer  Rouge  (i). 
Mais  ce  fut  plutôt  une  belle  ville  qu'un  Port  commode  pour  le  Commerce;  car  le  Port 
de  Myn  lloimoz  étoitâ  mille  -huit-cens  flades  de  la  nouvelle  ville,  qu'il  appella&W- 
tdee  du  nom  de  fa  mère.  Ce  fage  Prince  fit  aufli  bâtir  plufieurs  villes  entre  Bérénice  & 
«  furie  Nil,  à  environ  deux-cens-foixanie  milles;  mais  Myos  Hormoz,  ou  le  Port 
Je  la  Souris  ,  nommé  depuis  le  Port  île  remis,  étoit  l'entrepôt  &  comme  le  magazin 
des  marcha.ndifo;  des  Indes;  c'étoit  de-là  qu'on  faifoit  le  Commerce  avec  ces  Contrées 
de  l'Orient  (2). 

(i)  Pitlt'mrc  la  place  z-i  degtet,  s»  minutes.  (»)  Sntlt ,  Lib.  XVII.  p.  Iij. 
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du  voyage.  A  la  fin ,  comme  l'on  remarqua  que  ce  Commerce  ,  -bien  cul-  Seçtxom 
tivé,  pouvoit  produire  de  grands  profits,  le  nombre  de  ceux  qui  s'y  adon-  .v*!\ 
noient  augmenta  ;  on  furmonta  tous  les  obftacles ,  &  l'on  établit  un  Com-  tio„  ffi 
merce  réglé  annuellement  d'Alexandrie  à  l'embouchure  de  l'Indus.  Toutes  EtubUjfe- 
les  marchandifes  deftinées  pour  les  Indes  s'embarquoient  à  Alexandrie ,  d'où  memdela 
elles  étoient  tranfportées  à  Juliopolis ,  à  deux  milles  de-là;  enfuite  par  le  Nil  ^mP«g"if 
à  Coptos,  qui  étoit  à  trois-cens-trois  milles, au  vingt-cinquième  degré .  vingt 
minutes  de  Latitude,  fuivant  les  Tables  de  Ptoléméc.  Quand  le  vent  étoit 
bon  ,  ce  voyage  fe  faifoit  ordinairement  en  douze  jours.  On  déchargeoit 
les  marchandifes  à  Coptos ,  &  on  les  tranfportoit  fur  des  chameaux,  en  huit 
jours  de  tems,  à  Bérénice,  qui  en  efl  éloignée  de  deux-cens-cinquante-huit 
milles  ;  là  on  les  mettoit  en  magazin  jufqu'à  la  faifon  propre  à  les  envoyer 
plus  loin ,  qui  étoit  vers  le  tems  du  lever  de  la  Canicule  :  quand  les  mar- 
chandifes étoient  embarquées  pour  la  dernière  fois,  les  Vaiffeaux  faifoient 
voile  tout  droit  vers  la  Côte  d'Arabie,  &  arrivoient  en  trente  jours  à  Océ- 
Us ,  que  Ptolémée  met  au  douzième  degré ,  quoique  cette  fituation  foit  félon 
les  apparences  trop  méridionale.  Quelquefois  auffi  les  Vaiffeaux  touchoient 
à  Cana ,  ou  à  Mu  fa ,  deux  autres  Ports  d'Arabie ,  qui  n'étoient  fréquentés 
que  par  les  Marchands  du  Pays  (a) ,  dont  le  Commerce  confifloit  à  débiter 
de  l'encens ,  &  à  prendre  en  échange  des  armes ,  des  couteaux  &  des  ou- 
tils. Mais  Océlis  étoit  le  Port  le  plus  confidérable ,  pareeque  les  Vaiffeaux 
y  trouvoient  des  Marchands  Indiens,  &  qu'il  étoit  fitué  commodément  pour 
continuer  leur  voyage  pour  le  continent  des  Indes ,  fe  rendant  ordinaire- 
ment en  quarante  jours  au  Port  de  Muziris,  qui  effc  au  quatorzième  de- 
gré de  Latitude,  fi  les  Tables  de  Ptolémée  n'ont  pas  été  altérées.  Ce  Port 
s'étant  trouvé  incommode  à  caufe  des  brigandages  de  certains  Pirates  du 
voifinage ,  ils  en  cherchèrent  un  meilleur  ,&  choifirent  celui  de  Becaha,  d'où 
ils  tranfportoient  leurs  marchandifes  avec  des  Barques  Indiennes  le  long  d'u- 
ne Rivière  navigeable  jufqu'à  une  grande  ville  marchande  nommée  Madufa. 
Après  avoir  fini  leurs  affaires ,  ils  profitoient  des  vents  alifés  pour  s'en  re- 
tourner ,  &  arrivoient  ordinairement  à  Alexandrie  vers  la  fin  de  Décem- 
bre ou  le  commencement  de  Jamrier.  Les  marchandifes  des  Indes  qui  ve- 
noient  de  cette  manière  en  Egypte ,  fe  tranfportoient  par  terre  à  Coptos ,  de- 
là par  le  Nil  à  Alexandrie,  &  de  cette  ville  à  Rome  par  la  Flotte  annuelle, 
opxAugufte  avoit  réglée  le  premier. 

Du  tems  de  Pline  les  Romains  employoient  à  ce  Commerce  au  moins 
cinquante  millions  de  Sefterces,  ou  environ  quatre-cens-trois-mille  Livres 
ûerling ,  &  ils  gagnoient  cent  pour  cent  ;  fonds  &  profit  immenfe  pour 
ce  tems -là,  vu  fur-tout  les  dépenfes  qu'il  falloit  faire  pour  un  Commer- 
ce fi  lointain. 

Nous  nous  flattons  que  cette  relation  fuccinclie  du  Commerce  des  Romains 
aux  Indes  ne  déplaira  point  à  la  plupart  des  Lecteurs ,  d'autant  plus  que  ce 
iùjet  n'a  été  que  légèrement  touché  par  les  Auteurs  modernes,  &  que  ce 
qu'on  trouve  dans  les  Anciens  efl  confus  &  épars  ici  &  là. 

Le 
(a)  liid.  L.  VI.  C.  23.  &  Ptricg.  Maris  Erythrci,  p.  14, 
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S^crroN       Le  Commerce  de  l'Orient  fublifta  après  que  Conjlav.îln  eut  tranfporté  le  fie- 
VU.      ce  de  l'Empire  à  Byzance.     Alexandrie  continua  à  être  le  principal  Maga- 
PePpP'  -/}Al ,  t  mdis  que  le  Commerce  par  terre  fe  faifoit  par  la  route  de  Séleucîe  de 
^Etahtiffc-  Syrie  '  ;  rbires  qui  habitoient  les  bords  du  Pont  Euxin  goûtèrent  les  ' 

mais  de  ta  dôu  eurs  de  'chefles  qui  entroient  par  cette  voye  dans  l'Empire  Grec. 
Compagnie  &  Ja  fln  ]e  L.,;iimerce  éprouva  le  fort  des  Sciences ,  des  Arts,  du  Gouver- 
&c'  nérnent  &  des  Provinces  par  où  il  paflbit.  Le  génie  guerrier  des  Arabes, 
™  fucceflcurs  de  Mahomet ,  étouffa  les  Sciences  &  le  Commerce.  La  fureur , 
le  zèle  aveugle ,  l'ignorance  &  la  barbarie  parurent  déchaînés  pour  dévaf- 
ter  tout,  avilir  l'efprit  humain ,  &  pour  envelopper  les  hommes  d'un  épais 
nuage  d'obeurité  &  de.  ténèbres.  Mais  le  petit  -  fils  du  Monarque  qui  en- 
I  \  a  l'Afrique  aux  defeendans  de  Mahomet ,  n'eut  pas  iitôt  fondé  le  Grand- 
Caire  ,  &  accordé  fa  protection  aux  Marchands ,  que  les  richeflès  de  l'O- 
rient reprirent  leur  premier  cours ,  &  ramenèrent  la  Liberté ,  les  Sciences , 
les  Arts,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  &  de  plus  cher.  La  nouvelle: 
ville  devint  tout  d'un  coup  le  principal  magazin  de  l'Occident,  riche,  peu- 
plée &  le  fiege  d'un  nouvel  Empire ,  dont  nous  aurons  occafion  de  parler 
dans  la  fuite  de  l'IIiftoire.  Les  Vénitiens ,  les  Génois,  les  Pifans,  les  Floren- 
tins, &  les  autres  Etats  libres  d'Italie,  s'élevèrent  fur  les  ruines  de  l'Empire 
Grec ,  profitant  du  défordre  général ,  ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  fes  E- 
tats  démembrés,  &  en  même  tems  ils  fuccéderent  aux  Grecs  dans  le  Com- 
merce des  Indes  par  la  route  de  l'Egypte:  les  marchandifes  de  l'Orient  qu'ils 
diftribuoient  dans  Je  Nord ,  furent  une  fource  de  richeffes ,  &  le  fondement 
d'une  Marine,  qui  en  peu  de  tems  élevèrent  les  Vénitiens  en  particulier  au 
rang  de  l'Etat  le  plus  refpeclable  de  l'Italie  ,  &  de  la  principale  Puiffance 
maritime  de  l'Europe ,  linon  du  Monde  entier ,  n'étant  auparavant  qu'une 
poignée  méprifable  &  foible  de  fugitifs. 

ADDITION. 

Pour  qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  dépend  de  nous  à  la  fatisfacHon 
d'un  Le6teur  curieux  ,  fur  un  article  auffi  important  pour  tout  Anglois 
qu'eft  le  Commerce  de  la  Nation  aux  Indes  Orientales ,  nous  ajouterons 
ici  par  voye  de  Supplément  à  l'Hiiloire  de  la  Compagnie,  quelques  pro-s 
pofitions  de  M.  Maiachie  Poflletjiwayîe ,  Auteur  judicieux,  mais  quelque- 
ibis  fpéculatif  (a). 

Son  fentiment  eft,  que  fi  l'on  donnoit  les  privilèges  de  la  Compagnie 
d'Afrique  à  celle  des  Indes  Orientales,  à  l'exeption  du  trafic  des  Efclaves, 
ce  puilfant  Corps  pourroit  porter  ce  Commerce  jufqu'au  centre  de  l'Afri- 
que ,  dans  de  puiifantcs  &  riches  Contrées  à-préfent  tout-à-fait  inconnues , 
oc  par-là  procurer  d'un  coté  des  tréfors ,  &  de  l'autre  une  confommationde 
nos  manufactures ,  dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Cela  augmenteroit  encore 
le  débit  des  marchandifes  des  Indes ,  dont  quelques-unes  s'envoyentpréfente- 
ment  dans  nos  Ltabliffemens  fur  la  Côte  d'Or  &  fur  la  Rivière  de  Gambie:  cir- 

con- 
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confiance  qui  feule  l'engageroit  à  pouflèr  vigoureufcment  ce  Commerce,  &  Skctton 
à  étendre  Tes  découvertes  auili  loin,  que  les  mœurs  des  Peuples,  les  droits     VII. 
tics  autres  Nations,  &  la  nature  du  Pays  le  permettroient :  comme  tout  le   Defcr'Pm 
monde  convient ,  dit-il  „  que  toutes  les  Nations  Européennes  n'ont  culti-  '£Ll% 
„  vé  jufqu'ici  que  fort  négligemment  le  Commerce  de  l'intérieur  de  l'Afri-  mmsl'îa 
„  que  ;  que  ce  qui  les  en  a  empêché  principalement,  c'eft  qu'ils  ont  tourné  Compagnie 
„  toute  leur  application  du  côté  de  ce  Commerce  dénaturé,  injufle ,  cruel  &'• 
,,  ô\.  barbare  qu'on  appelle  communément  la  Traite  des  Nègres,  &  'qu'un      "  '  " 
„  n'a  point  recherché  un  Commerce  jufle,  humain  &  honnête  avec  ces 
„  Peuples;  &  comme  par  rapport  à  l'Angleterre  le  Commerce  d'Afrique 
,,  paroît  encore   fur  un  pied  incertain  ,    on  propofe    refpeclueufement. 
,,  1.  Que  tout  le  Commerce  d'Afrique,  à  la  réferve  de  la  Traite  des  Efcla- 
„  ves,  foit  donné  par  Acte  du  Parlement  à  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
„  taies ,  avec  un  privilège  exclufif  pour  un  certain  nombre  d'années ,  avec 
„  les  autres  droits  &  immunités  que  la  fageffe  de  la  Législature  juge'ra  à- 
„  propos.   2.  Que  les  Forts  d'Afrique,  &  tout  ce  qui  en  dépend,  qui  ap- 
„  partiennent  au  Public ,  foient  remis  entre  les  mains  de  la  Compagnie  des 
„  Indes ,  &  que  l'on  accorde  à  cette  Compagnie  les  dix  mille   Livres  fter- 
„  ling   que  le  Parlement  donne  par  an  à  celle  d'Afrique ,  afin  que  la  pre- 
„  miere  foit  mieux  en  état  d'entretenir  ces  Forts.     3.  Qu'un  ou  quelques- 
5,  uns  de  ces  Forts,  à  l'exception  du  Château  de  Cape-Coati  fur  la  Côte  d'Or 
M  &  le  James-Fort  fur  la  Rivière  de  Gambie ,  feront  remis  aux  Marchands 
„  Anglois  particuliers ,  pour  les  mettre  mieux  en  état  de  faire  le  Commer- 
t;  ce  des  Efclaves ,  &  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  entretiendra 
s,  ces  Forts  •  fur  les  dix  mille  Livres  flerling   dont  on  a  parlé.      4.  Que 
n  tout  le  Commerce  des  Efclaves  reliera  entre  les  mains  des  Marchands 
„  particuliers,  &que  la  Compagnie  des  Indes  ne  s'en  mêlera  en  façon  quel- 
„  conque.  5.  Que  tout  le  relie  du  Commerce  d'Afrique  dépendra  unique- 
i}  ment  &  fera  fous  la  direction  de  la  Compagnie  des  Indes.  6.  Que  quand 
M  cette  Compagnie  fera  revêtue  de  ces  nouveaux  privilèges,  elle  fe  nom- 
„  mera  la  Compagnie  Royale  des  Indes  Orientales  £r  (f/Jfrique ,   ou  aura  tel 
„  autre  nom  que  le  Parlement  jugera  à-propos.  7.  Que  là  moitié  de  lava- 
v  leur  des  marchandifes  que  ladite  Compagnie  Royale  vendra  en  Afrique, 
5>  confillera  en  produits  &  manufactures  de  la  Grande-Bretagne ,  &  l'autre 
„  moitié  en  productions  &  manufactures  des  Indes  Orientales.     8.  Que  la- 
„  dite  Compagnie  Royale  fera  tenue  de  bâtir  des  Forts ,  &  d'établir  des 
„  Comptoirs  dans  les  Terres ,  pour  faciliter  le  Commerce  de  l'intérieur  du 
„  Pays  avec  les  Côtes  de  la  Mer." 

Il  n'y  a  peut-être  d'autres  objections  à  faire  contre  ce  Plan  de  M.  Pojl- 
lethwayte,  que  l'injiutice  que  l'on  feroit  à  ceux  qui  font  à-préfent  en  pof- 
feffion  du  Commerce  d'Afrique,  en  les  dépouillant  ainfi  de  leurs  droits;  que 
h  difficulté  que  la  Compagnie  feroit  de  s'engager  dans  un  nouveau  Com- 
merce ,  qui  n'efl  pas  actuellement  en  état  de  fe  foutenir  'fans  l'afïïflance  du 
Parlement,  quoiqu'il  ait  l'avantage  de  celui  des  Efclaves,  dont  on  propofe 
d'exclure  la  Compagnie  ;  &  enfin  les  plaintes  des  Marchands  particuliers , 
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Sectiin  de  fe  trouver  bornes  au  feul  trafic  des  Nègres.  Il  ne  feroit  pas  difficile  c> 
vii.  pendant  de  refondre  ces  objections,  &  de  prouver  l'utilité  du  Projet,  tant 
Defcrip.  fans  la  fpéculation  que  dans  la  pratique  ,  s'il  nous  convenoit  de  renoncer 
'Etabuh-  au  cu'a^jr-'  d'iiiftoriens  pour  prendre  celui  de  Faifeurs  de  Projets.  Nous 
mmt  Je I.i  nous  contenterons  de  dire,  que  la  Compagnie  d'Afrique  pourrait  être  in- 
Gm^pagstedemniféepar  quelque  équivalent,  ou  en  l'incorporant  dans  celles  des  Indes, 
&'■'•  en  hilf.int  à  chaque  intérefle  une  part  proportionnée  à  celle  qu'il  a  aêluel- 
'"  lement,  &en  lui  accordant  desDividends  à  proportion,  delà  même  maniè- 

re que  1  on  a  fait  en  unifiant  les  deux  Compagnies  des  In  les  Orientales  ,  & 
comme  nous  aurons  occafion  de  faire  voir  que  l'on  a  fait  en  réunifiant  les 
Compagnies  de  France  des  Indes  Orientales  &  Occidentales.  Quant  à  la 
difficulté  que  la  Compagnie  p'ourroit  trouver  clans  une  nouvelle  Incorpora- 
tion ,  ou  à  fe  charger  d'une  nouvelle  branche  de  Commerce ,  nous  croyons 
qu'elle  pourrait  fe  lever  aifément,  en  lui  faifant  voir  que  cela  lui  ouvri- 
rait nécefiairement  de  nouveaux  débouchés  pour  les  marchandifes  qui  lui 
viennent  des  Indes ,  &  en  peu  de  tems  lui  épargnerait  &  à  la  Nation  de 
greffes  fomnus ,  qu'elle  employé  en  épiceries  &  en  quelques  autres  marchan- 
difes qu'elle  achette  des  Hollandois ,  qui  en  font  feuls  les  maîtres.  Les  Nè- 
gres ne  font  pas  moins  vains,  légers  &  amoureux  de  parures  que  les  Euro- 
péens. Ils  font  fur-tout  palïionnés  pour  les  cotons ,  les  chitfes  &  autres  toi- 
les des  Indes,  qui  font  effectivement  très-convenables  à  leur  climat,  &que 
l'on  pourrait  bientôt  mettre^généralement  à  la  mode  parmi  eux ,  au  moins 
parmi  les  femmes  des  Rois ,  des  Grands  &  des  autres  Perfonnes  de  diftinc- 
tion ,  ce  qui  déjà  donnerait  lieu  à  une  prodigieufe  confommation.  D'ail- 
leurs il  paraît  par  les  Relations  des  Voyageurs,  que  le  poivre,  les  noix 
mufeades,  &  autres  épiceries  pourraient  venir  très-bien  en  plufieurs  en- 
droits de  l'Afrique  ;  &  quand  ils  ne  le  diroient  pas ,  la  raifon  diète  que 
cela  eft  poffible ,  vu  l'analogie  qu'il  y  a  entre  le  terroir  &  le  climat  de  ces 
lieux,  &  ceux  des  Pays  où  ces  épiceries  croiflent.  Pour  ce  qui  regards 
la  culture  des  cannes  de  fucre  en  Afrique,  il  y  aurait  peut-être  à  exami- 
ner jufqu'où  l'on  pourrait  s'y  appliquer,  fans  faire  tort  à  nos  Colonies  de 
l'Amérique.  Si  l'on  pouvoit  introduire  l'ufage  du  fucre  &  du  thé  parmi  les 
Nègres,  il  eft  impoffible  de  dire  combien  ces  marchandifes  feraient  re- 
cherchées, &  quels  retours  elles  produiraient  en  or ,  ivoire,  gommes  &c. 
Il  eft  même  probable  que  le  contentement  du  goût ,  pour  l'amour  duquel 
un  Nègre  vend  père,  femme  &  enfans,  feroit  h  clef  de  ces  Mines  d'or, 
dont  les  Voyageurs  parlent  tant,  &  dont  les  gens  du  Pays  font  un  fi  grand 
fecret.  En  un  mot  on  pourrait  efpérer  les  plus  grands  fuccès  de  l'influence 
d'un  Corps  riche ,  appliqué  &  actif  à  étendre  la  fphere  de  fon  Commerce, 
'  en  état  de  maintenir  fon  autorité  avec  dignité ,  de  contenter  les  goûts  de 
ces  Barbares  &  de  les  apprivoifer,  ou  de  les  forcer  àl'obéifiance  Ck  à  la  fou  - 
mifîion.  Enfin ,  quant  aux  plaintes  des  Particuliers  bornés  au  feul  Com- 
merce des  Efclaves,  il  fuftit  de  répondre  qu'ils  gagneroient  plus  par  l'ex- 
clufion  cie  la  Compagnie  de  ce  Commerce,  qu'ils  ne  perdraient  en  étant  o- 
s  de  s'y  borner."  Si  cela  ne  fuififoit  pas,  nous  pourrions  faire  valoir 

le 
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Je  vieux  Proverbe  ,  que  de  deux  maux  il  faut  choifir  le  moindre,  il  vaut  Section 
mieux  que  des  particuliers  gagnent  moins,  que  fi  tout  le  Commerce  étoit  rui-     VII. 
né ,  l'Etat  chargé  d'une  dépenfe  inutile  ,  &.  la  Compagnie  des  Indes  privée    DcJcr'P' 
d'une  branche  de  Commerce,  qui  la  rendrait  bientôt  le  Corps  de  Marchands  'fra/JL. 
le  plus  puillant,  le  plus  riche  &  le  plus  refpeétable  de  tout  l'Univers.  Nous  mens  de  la 
lailfons  au  Lecteur  la  liberté  de  prononcer  fur  ces  raifons  que  nous  avons  a  jou-  CompagÂt 
tées  au  Projet  de  M.    Pofllethwayte  ;   notre  deflein  eft   d'éclairer  l'efprit  ^ 
fans  affujettir  le  jugement  de  perfonne,  mais  on  ne  doit  pas  fe  prévenir  " 

:  ces  raifons  fous  prétexte  qu'elles  font  nouvelles.  Si  elles  font  fauf- 
fes ,  elles  auront  bientôt  le  fort  des  projets  chimériques  de  tous  les  autres 
inventeurs  de  projets. 

In  vicum  vendentem  thus  &  odores. 

CHAPITRE       VII. 

Conquêtes ,  Etabliffemens,  &?  Découvertes  de  la  Compagnie 
Hollandoise  des  Indes  Orientales,  ou  Hifloire  de  /'Ori- 
gine, des  Progrès  &  de  T  Etabli)] ement  de  cette  Compagnie,  la 
nature  de  [a  Conjlitution,  P étendue  de  fa  Domination,  T impor- 
tance de  fin  Commerce,  la  forme  de  Gouvernement  de  [es  Co- 
lonies ,  fou  Gouvernement  domejlique ,  £5?  de  quelle  manière  elle 
ejl  foumije  aux  Etats-  Généraux  des  Provinces -Unie?. 


S    E    C    T    I    O    N      I. 

Section 

l  ht  ifs  qui  déterminèrent  les  Marchands  de  Hollande  à  penfer  à  s'ouvrir  une  Pnmiem 
route  aux  Indes,  pour  y  faire  Commerce.    Projet  de  découvrir  une  nouvelle  Expcdi- 
route,  &?  de  pa(fer  pir  le  Nord- Ejl  de  /"Europe  en  Afie.     Trois  Expédi-  ?T.\ da 
tions  entreprijes  dans  citte  vue,  fans  fuccès.  doisfif- 


T    E  Commerce  que  les  Sujets  des  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  ont  fait  Importun- 
■*-/  depuis  un  fiecle  &  demi  dans  les  Indes,  leur  a  été  à  tous  égards  fi  avan-  ce  du  Co!n' 
tageux ,  a  fait  entrer  de  fi  immenfes  richefies  dans  leur  Pays ,  a  fourni  des  '^{Jff 
ibmmes  fi  prodigieufes  au  Gouvernement ,  &  a  contribué  fi  fort  à  cette  pu  if-  dois  aa* 
fonce  fur  mer,  à  laquelle  la  République  eft  redevable  de  fa  liberté  domeiti-  Inde  ; ,  & 
que,  &  de  h  figure  qu'elle  a  fait  en  Europe ,  qu'il  n'eft  guère  de  fujet  plus  A' 
beau  &  plus  utile  (a)  que  de  développer  l'origine,  de  tracer  les  progrés, &  c"!P:in'' 
de  mettre  dans  un  plein  jour  l'état  préfent  de  ce  Commerce  dont  ils  font 
en  poffeilion  :  d'ailleurs  il  eft  expédient  &  néceffaire,  fur-tout  pour  les  Su- 
jets 
(«)  Ricard,  Traité  gén.  du  Commerce,  p.  6. 
Sss  3 
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Scctîon   jets  de  toute  PuifTance  maritime,  de  le  connoître  à  fonds  (a).     Nous  nous 
I-,       propofons  de  développer  clairement  &  fans  déguifement  cet  important  fu- 
Expédi"  J.ec  ^ans  ce  Chapitre  :  il  elt  vrai  que  pour  le  traiter  dans  toute  fon  étendue , 
lions  des    il  faudrait  un  gros  Volume  (b)  ,  mais  en  refferrant  les  faits  dans  un  auffi 
Hollan-     petit  efpace  qu'il  fera  poffible  ,  &  en  mêlant  dans  notre  narration  un  pe- 
dois  &c-  tit  nombre  d'obfervations  juftes  &.  bien  fondées ,  nous  efpérons  de  met- 
tre ce  fujet ,  &  tout  ce  qui  y  a  eflentiellement  trait ,  dans  un  point  de  vue 
propre  à  en  donner  l'intelligence,  &  à  fatisfaire  le.Le&cur  d'une  maniè- 
re raifonnable. 
rentable       Comme  la  tyrannie  des  Efpagnols  envers  les  habitans  des  fept  Provinces 
érigée  de  pencjant  qu'elles  furent  fous  leur  domination ,  donna  naiffance  à  la  Républi- 
merct.       1ue  '  'a  meme  conduite  arbitraire  à  l'égard  des  habitans  du  refte  des  Pays- 
Bas,  qui  demeurèrent  fournis  à  la  Couronne  d'Efpagne  ,  fut  la  véritable 
fource  des  richefles  &  de  la  grandeur  à  laquelle   cette  nouvelle  Républi- 
que parvint  11  fubitement  &  d'une  manière  fi  propre  à  étonner  ceux  qui 
n'ont  pas  occafion  de  favoir,  ou  qui  ne  font  pas  capables'  de  comprendre 
comment  cet  changement  extraordinaire  s'eft  fait  (c).     Entre  autres  avan- 
tages les  Efpagnols  leur  procurèrent  celui  du  Commerce  des  Indes  (d)  :  il 
elt  bien  vrai  que  ce  n'étoit  nullement  leur  deflêin ,  mais  les  mefures  qu'ils 
prirent  produisent  cet  effet,  &  bienque  l'on  doive  beaucoup  attribuer  à 
h  fageffe  &  au  courage  de  ceux  qui  gouvernoient  les  affaires  en  Hollan- 
de, qui  favoriferent ,  dirigèrent  &  protégèrent  ce  Commerce  dans  fon  en- 
fance ,  il  eft  toujours  certain  que  les  Efpagnols  en  poferent  les  fondemens 
par  leurs  fauffes  démarches  &  par  leur  mauvaife  politique ,  fans  quoi  l'in- 
duftrie  des  Hollandois  n'auroit  pas  eu  d'objet  fur  lequel  elle  eût  pu  s'exer- 
cer. Souvent  même  ce  que  l'on  attribue  à  la  Politique  humaine ,  n'eft  réel- 
lement qu'une  direclion  de  la  Providence  (e) ,  qui  déconcerte  quelquefois  les 
projets  les  mieux  conçus,  &qui  en  d'autres  occafions  les  couronne  de  fucecs 
plus  heureux,  que  ceux  qui  les  ont  formés  ne  pouvoient  efpérer  ou  prévoir. 
La  plupart     II  y  avoit  près  d'un  fiecle  que  les  Portugais  étoient  feuls  en  poffelîion  du 
deiri-.hts  Commerce  en  droiture  avec  l'Orient,  lequel  avoit  paffé  avec  la Souveraine- 
'Y"\      té  de  leur  Pays  au  Roi  d'Efpagne  Philippe  II.  (/)  :   &  comme  ces  Sujets 
ckaûès  ^j  d'Efpagne  &  de  Portugal  jouifibient  du  Commerce  exclufif  des  deux  Indes, 
Pays-Bas  ceux  des  Pays-Bas  prohtoient  le  plus  du  débit  des  marchandifes  qui  en  ve- 
far  la  du-  noient  dans  les  Pays  les  plus  éloignés  de  l'Europe  (g).     C'eft  ce  qui  avoit 
reté  du     enrichi  &  peuplé  Bruges  &   Garni,  rendu  Anvers  la  ville  la  plus  marchande 
K'  de  l'Europe ,  logé  les  citoyens  dans  des  Palais ,  &  rempli  fon  Port  d'un  fi 
prodigieux  nombre  de  Vaiffeaux,  que  l'on  affure  que  quatre-cens  y  étoient 

ve- 

(a)  Davtmnis,  EfTay  on  the  Eau  India  (c)  Remarks  on  the  Rife  and  progrefs  of 

Trai'.c.  the  Dutch  Navall  Power. 

{/;)  Il  y  a  actuellement  en  Hollandois  une  (/")  De  Farta,  Epit.  de  las  Hiftor.  Por- 

Iliftoire  en  huit  Volumes  in  folio.  tuguefas,  L.  V.  C.  3. 

(c)  Mémoire  fur  le  Commerce  des  Hol-  {g)  Gronden  en  Maximen  van  de  Repu- 

larJois,  Ch.  2.  blyck  van Holland,  I.Deel.  C.  12, 13. 

(-0  Sal/e/igre,  Hift.  des  Prov.  Unies,  p.  60. 


cnt. 
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venus  mouiller  tout  à  la  fois  (a).  Mais  comme  les  richeflcs  produifent  l'a-  Sectiom 
mour  de  la  liberté ,  &  fourniffent  les  moyens  de  s'oppofer  à  tout  ce  qui      L 
tend  à  la  fervitude ,  les  Miniftres  du  Roi  d'Efpagne  lui  confeillerent  fage-  Pri)'tlJer" 
ment  de  diminuer  l'opulence  de  ces  Peuples ,   pour  les  rendre  plus  fou-  tl*j*s  2$ 
mis.     Ces  confeils  ne  tardèrent  pas  à  être  fuivis;  &  après  qu' 'Anvers  eutHollan- 
été  réduite  parla  force  des  armes,  les  habitans  furent  traités  de  façon ,  dois  Sfa 
qu'ils  aimèrent  mieux  prendre  le  parti  de  fe  retirer  avec  le  peu  qu'on  leur  " 

avoit  laiffé ,  que  de  demeurer  dans  une  ville  où  ils  n'étoient  pas  fûrs  de 
le  conferver  (b).  Le  même  traitement  fit  le  même  effet  fur  les  riches  Né- 
gociais &  fur  les  industrieux  Manufacturiers  des  villes  voifines  ;  pour  fe  dé- 
rober à  l'efclavage  &  à  la  perfécution  ils  fe  réfugièrent  par-tout  oùilspou- 
voient  fe  flatter  raifonnablement  de  vivre  en  paix,  &  de  fervir  Dieu  fui - 
vant  le  diêtamen  de  leur  confcience  (*).  Ce  furent-là  les  premiers  fruits  de 
la  Politique  Efpagnole. 

Le  voiiinage  des  Provinces-Unies  joint  à  la  douceur  du  Gouvernement  ,  lh  fe  t-e/t- 
qui  n'exigeoit  point  de  taxes  extraordinaires  des  Etrangers,  &qui  accordoit rent  l"]n 
une  tolérance  univerfelle ,  y  en  attirèrent  un  grand  nombre,  &  plufieurs  t f^ieT' 
des  plus  habiles  &  des  plus  riches  Négccians  s'établirent  à  /JmJIerdam:  lesEtats-Gé 
Etats  leur  accordèrent  toute  la  protection  pofiiblc  ,   &  témoignèrent  être  néraux,  if 
difpofés  à  favorifer  tous  les  projets  qu'ils  voudraient  former  pour  augmen-/0"'/7^ 
teur  leur  fortune  (c).     Egalement  éclairés  &  induftrieux,  ces  Marchands ,  "' 
qui  fe  connohToient  les  uns  les  autres,  &  qui  avoient  des  correfpondanees  s§Cncou> 
dans  la  plupart  des  Pays  commerçans  de  l'Europe  ,  fe  mirent  à  équiper  des  ragèu 
Vaiffeaux  ,  &  à  faire  revivre,  autant  qu'il  leur  étoit  poffibb,  le  Commer- 
ce général  qu'ils  avoient  fait  auparavant.  Mais  comme  ils  fentirent  que  ce- 
la étoit  impolTible  fans  avoir  des  marchandifes  des  Indes ,  ils  s'aviferent  d'un 
expédient  qui  leur  réuffit  affez  bien,  ce  fut  d'envoyer  fous  Pavillon  neu- 
tre des  Vaiffeaux  à  Lisbonne  pour  acheter  ces  marchandifes  {£).     Les  Mi- 
niilres d'Efpagne  en  furent  bientôt  inftruits,  &  perfifbuit  toujours  dans  leur 
projet  d'appauvoir  autant  qu'ils  pourroient  les  habitans  des  Pays-Bas ,  ils 
prirent  la  réfolution  d'arrêter  ce  qu'ils  appelloient  un  Commerce  illicite  , 
fans  confidérer  les  conféquences  actuelles ,  de  priver  par-là  les  Portugais  , 
leurs  principaux  Sujets,  du  débit  de  leurs  marchandifes;  &  celle  qui  étoit 
plus  éloignée,  de  forcer  ceux  qui  fe  contentoient  alors  de  venir  les  acheter 

à 

(a)  Schockii ,  Belg  Fœd.  L.  VI.  C.  I.  (c)  Grotii  Annal.  L.  V. 

\b)  van  Meteren,  Hiiloire  des  Pays-Bas,  (d)  Monfori,  Naval  Tracts  in  the  third  vo 
L.  XII.  lume  of  Chuichill's  Voyages. 

(*)  C'eft  ce  qui  efl  parfaitement  développé  par  un  des  plus  habiles  Ecrivains  &  un  des 
plus  grands  Politiques  que  la  Hollande  ait  jamais  eu.  Il  explique  les  raifons  pourquoi 
les  principaux  Marchands  â'/Invers ,  lorsqu'ils  Te  virent  contraints  d'abandonner  leur 
Pays,  fe  retirèrent  plutôt  en  Hollande,  qu'en  Angleterre,  en  France  &  en  Zilavdc,  &  à 
/ifttfierdam  plutôt  qu'eu  d'autres  villes  de  Hollande;  ce  fut  p3rcequ'ils  pouvoient  y  avoir 
pleine  liberté  de  confcience,  ne  payer  pas  plus  de  uroits  que  les  gens  du  Pays,  &  qu'ils 
y  étoient  commodément  placés  pour  recevoir  les  marchandifes  des  Pays  les  plus  éloignés 
de  l'Europe  &  les  y  diftributr  (i). 

(1,  Dt  Win,  Gionden  en  Msximen  &c,  I,  D«I,  C.  12,  ij. 
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Section  à  Lisbonne,  à  chercher  les  moyens  de  les  avoir  de  la  première  main.     La 
confifcation  de  leurs  Vaifleaux  ïk  l'emprifonnement  des  Equipages  arrêtè- 
rent bientôt  les  Marchands  d' '  Jlmflerdam,  &  par-là  les  Politiques  Efpagnols 
parvinrent  à  leur  but,  qui  étoit  de  les  empêcher  d'avoir  les  marchandifes  des 
Indes  par  cette  voye  ;  mais  cela  engagea  naturellement  les  Négocians  à 
penfer  aux  moyens  de  fe  les  procurer  d'une  autre  manière ,  parceque  l'ex- 
périence leur  avok  appris  que  fans  cela  leurs  affortimens  généraux  étoienc 
incomplets  (*). 
Ihfohhait-     Jl  fembloit  que  dans  le  cas  où  ils  étoient,la  voye  la  plus  naturelle  &  la  plus 
tint  d'au-  C0iutc  étoit  d'équiper  des  Vaifleaux  pour  les  Indes,  &  il  y  a  de  l'apparen- 
ce   r  e  ce  1ue  ce  ^Ut  'e  Prerruer  Pr°jet>  m^  après  mûre  réflexion,  les  plus  zélés 
des  Indes  &  les  p'lls  prudens  de  ces  habiles  Négocians  trouvèrent  ce  projet  dangereux, 
parle       finon  impraticable.     En  premier  lieu,  on  allégua  que  le  voyage  étoit  long, 
Ètord-Eft.  périlleux  &  difficile ,  &  qu'ils  n'avoient  ni  Mariniers  qui  connuffent  les  Co- 
tes ,  ni  Facteurs  qui  entendiflent  ce  Commerce.     En  fécond  lieu ,  que  leurs 
ennemis  av oient  de  grandes  forces  fur  mer,  dont  ils  fe  ferviroient  infailli- 
blement pour  intercepter  leurs  Vaifleaux  ;  que  s'ils  étoient  aflez  heureux 
pour  arriver  aux  Indes,  ils  y  trouveroient  les  Efpagnols  &  les  Portugais 
plus  puiflans  qu'en  Europe,  &  plus  en  état  de  leur  nuire  &  de  les  ruiner. 
Ainfi,  après  mûre  délibération,  le  projet  d'envoyer  aux  Indes  quelques  Vaif- 
feaux,  équippés  par  des  particuliers,  fans  commiffion  ni  protection ,  contre 
des  gens   qui  y  avoient  déjà  fondé  un  puiifant  Empire,  &  que  l'on  favoit 
n'épargner  rien  pour  le  maintenir  &  l'affermir,  fut  rejette,  comme  très- 
bien  imaginé,   mais  que  des  difficultés  infurmontables  rendoient  imprati- 
cable.    Cela  pofé,  on  examina,   û  l'on  ne  pourrait  pas  trouver  quelque 
autre  route,  par  laquelle  on  pût  fupplanter  les  Portugais  aulïi  efficacement, 
que  celle  du  Cap  de  Bonne  -  Efpèrance  leur  avoit  fervi  à  enlever-  ce  riche 

Com- 

(*)  Le  plan  de  ces  habiles  Négocians,  qui  s'étoient  établis  à  Amflcrdam ,  étoit  défai- 
re revivre  le  Commerce  qui  avoit  rendu  Anver%  fi  riche  &  fi  célèbre.  Les  Ecrivains  Hol- 
landoi.s  conviennent  unanimement  que  les  Efpagnols,  fans  en  avoir  Iedeflein,  concouru- 
rent de  tout  leur  pouvoir  à  ce  projet  ;  ce  qui  n'eu  pas  furprenant ,  puifqu'ils  avoient  les  mêmes 
vues,  mais  qui  tendoient  à  un  autre  but.  lis  appréhendoient  que  le  Commerce  ne  fe 
rétablit  à  Anvers,  «S  que  la  profpérité  ne  rendit  les  habitans  infolens:  pour  prévenir  ce- 
la, ils  ne  cherchèrent  point  à  rétablir  la  Navigation  de  l'Efcaut,  &  c'étoit  ce  que  les 
riollandois  vouloient.  Ils  fe  propofoient  encore  d'humilier  les  Portugais,  &  c'étoit  une 
des  raifons  pourquoi  ils  gônoient  fi  fort  le  Port  de  Lisbonne  :  c'étoit-là  encore  une  cir- 
confiance  favorable  aux  defleins  des  Hollandois.  C'elt  donc  avec  beaucoup  de  raifort 
qu'un  de  leurs  Ecrivains  remarque  à  l'égard  de  ce  que  les  Efpagnols  firent  pour  les  em- 
pêcher de  négocier  en  Portugal,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  enflent  pouffé  leur 
navigation  au-delà  de  la  Mer  Baltique  &  des  Pays  du  Nord;  au-delà  de  l'Angleterre,  de 
la  France,  de  l'Efpagne  &  des  Ifies  qui  en  dépendent;  de  la  Méditerranée  &  du  Le- 
vant,  fi  les  Efpagnols  n'euflent  pas  enlevé  leurs  Vaifleaux  ,  &  fournis  leurs  perfounes 
aux  rigueurs  de  l'Inquilition  (i).  Voyant  qu'ils  ue  pouvoient  maintenir  leur  Gommer. 
ce  fans  les  marchandifes  det  ludes  ,  ils  furent  contraints  de  chercher  les  moyens  de 
fe  les  procurer. 

(■)  Avertlflement  ï  la  tête  du  Recueil  des  Voyages  qui  ont  feiïi  i  l'Etabliffcnient  Ce  aux  Progtèj 
de  la  Gomyaguicdcs  Indes  Orientales. 
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Commerce  aux  Vénitiens.     Comme  ce  projet  n'avoit  pas  les  mêmes  diffi-  Sicno» 
cultes  que  le  premier  (a)  ,  il  leur  parut  infiniment  préférable ,  moyennant  qu'il      t 
fe  trouvât  praticable  (*).  Premières 

Les  Mariniers  &  les  Mathématiciens ,  que  l'on  confulta ,  propoferent  de  tiomdêt 
tenter  fans  délai  la  découverte  d'une  route  à  la  Chine  &  au  Japon  par  leHollan- 
Nord-Eft  :  ils  trouvoient  qu'il  étoit  apparent   qu'il  y  avoit  un  paffage  pra-  dois  &c 

ticable,  nonobftant  le  peu  de  réuffite  des  Angloisdans  cette  recherche.    Les  Z~r . 

avantages  que  l'on  pouvoit  efpérer  de  la  découverte  étoient  palpables  &  /furpet"' 
très-grands;  on  abrégeoit  le  voyage  des  Indes  de  la  moitié  foit  en  allant  (oit  juadent' 
en  revenant  ;  la  navigation  étoit  beaucoup  plus  faine  &  plus  facile  pour  les  que  cette 
Mariniers  ;  ils  évitoient  tous  les  ennemis  dans  leur  voyage  ;  ils  pouvoient  rou.tc  •/** 
arriver  les  premiers  fur  les  côtes  les  plus  reculées  des  Indes  pour  les  Portu-  "'/  alan' 
gais ,  où  ils  étoient  les  moins  puiffans ,  &  d'où  l'on  pouvoit  apporter  ce-  "**"''' 
pendant  de  riches  retours  (b).     Toutes  ces  raifons  bien  pefées,  on  réfolut 
de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  faire  une  entreprife  de  cette  importance  , 
d'autant  plus  que  les  dépenfes  pour  la  tenter  n'étoient  pas  confidérables  ,  & 
qu'une  pareille  expédition  ne  demandoit  pas  beaucoup  de  tems.    Pour  dire 
là  vérité ,  ii  effc  bien  plus  furprenant  qu'ils  fe  foient  découragés  fi  prompte- 
ment ,  faute  d'avoir  réuffi  dans  quelques  tentatives ,  qu'il  ne  l'eft ,  tout  bien 
confidéré,  qu'ils  ayent  entrepris  une  expédition  qui  promettoit  tant,  & 
■  dont  le  fuccès  ferabloit  dépendre  entièrement  du  courage  &  de  l'habileté  de 
ceux  que  l'on  employoit ,  &  cela  dans  un  tems  où  ils  ne  manquoient  pas 
daufli  habiles  Mariniers  qu'il  y  en  eût  alors,  tant  étrangers  que  de  leurs 
compatriotes  (c). 

Quelques  Marchands  ayant  donc  fait  un  fonds  fuffifant,  Balthazar  Mou-  Trois  Ex- 
cheron  de  Zélande,  quijétoit  à  la  tète  de  la  Société,  demanda  aux  Etats- éditions 

Ce-  '"fru^ueu' 
/es  pour 

(a)  Hiftory  of  the  Voyages  inade  for  the  Eft  &c.  dans  le  Recueil  des  Voyages  au  Nord.  *ro%.ver  lt 

Difcovery  of  the  Nord-Ealt  paflàge  to  Chi-  T.  II.  p.  206.  pafagepar 

na  ,  p.  3.  (0  Grutii  Annal.  Le  Clerc,  Damage.       liPura~ 

{b)  Difcours  fur  le  paffage  par  le  Nord-  A/'- 

(*)  11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer,  que  fi  les  circonftances  où  fe  trouvoient 
les  Hollandois  les  portèrent  à  penfer  à  la  découverte  d'un  paffage  aux  Indes  par  le  Nord- 
Eft ,  pour  éviter  la  rencontre  des  Efpagnols  &  des  Portugais ,  ils  n'étoient  pas  les  pre. 
miers  inventeurs  de  ce  projet ,  puifque  dès  le  règne  de  Henri  VIII.  les  Anglois  avoient 
penfé  à  découvrir  un  paffage  dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Nord-Ouëft  ,  &  à  entrer  dans  l'O- 
céan des  Indes  par  le  Nord-Eft ,  &  de  paffer  dans  l'une  &  dans  loutre  par  la  Mer  ou- 
verte qu'il  y  a  fous  le  Pôle;  c'eft  ce  qui  paroît  par  la  Requête  de  M.  Thorn  préfentée  à 
ce  Monarque  (1).  D'ailleurs ,  plus  de  trente  ans  avant  l'expédition  des  Hollandois,  le 
fameux  Sébaflien  Cabot  avoit  publié  fes  intimerions  pour  la  découverte  du  paflàge  par  le 
No.d-Eft,  qui  furent  remifes  su  Chevalier  Hugh  fftUmghby,  qui  périt  en  le  cher- 
chant (2'  :  cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  fît  plufieurs  autres  voyages  dans  la  même  vue  (3), 
&  c'étoit  delà  que  les  Hollandois  tenoient  les  lumières  les  plus  fûrss  &  les  feules  même 
qu'ils  avoient.  Toute  la  différence  entre  les  deux  Nations  confiftoit  en  ceci ,  c'eft  que  les 
Anglois  aToientfait  par  choix,  ce  que  les  Hollandois  entreprirent  par  néceflité. 

(1)  Hakluns  Voyag.  Vol.  II.  p.  250.  (3)  Voy.  ceux  À'Etiumt  Burroughs ,    de   Put  & 

(jj  Vovages  auNoid.  T.  1.  Dilc.  pie'liin.  p.XX.      de  Jaikjnan,  dans  Hakl»yt  Si  daus  Punhtt. 
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Sèctiom   Généraux  &  au  Prince  Maurice  la  liberté  d'aller  chercher  par  le  Nord-Eft 
l       un  paflage  à  la  Chine  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  (a).  Auffitôt  on  équipa  trois 
Piorùeres  VaiiTeaux ,  dont  on  donna  la  principale  conduite  à  Guillaume  Barcntz ,  ha- 
thns'da    bile  Pilote '  &  homme  de  tête  &  de  courage.     Il  fit  voile  avec  fa  petite 
Hollan-     Efcadre  le  5  de  Juin  1594,  &  alla  jufqu'à  la  hauteur  de  foixante-dixhuit  de- 
iois  éo.  grés  de  Latitude  Septentrionale,  mais  n'ayant  pu  engager  les  Equipages  à 
~mm"^  demeurer  plus  longtems ,  il  retourna  à  Amfterdam,  où  il  arriva  le  16  de 
Septembre  (b).     Bienque  ce  voyage  eût  été  infructueux',  le  rapport  de  Ba- 
rcntz &  de  ceux  qui  l'avoient  accompagné ,  fit  trouver  tant  d'apparence  à  la 
découverte  d'un  paiTage  par  le  Détroit  de  Waeygatz ,  qu'on  équipa  l'année 
fuivante,  par  les  ordres  des  Etats-Généraux  &  du  Prince,  fix  VaiiTeaux  , 
avec  un  Yacht ,  pour  apporter  des  nouvelles  quand  les  fix  autres  auroient 
pafle  le  Détroit.    Cette  Flotte ,  commandée  par  Jaques  Hccmskcrk  &  Guil- 
laume Barentz ,  partit  le  2  de  Juin  de  l'an  1595;  mais  nonobftant  les  gran- 
des efpérances  qu'on  en  avoit  conçues ,  elle  fit  peu  de  chofe  ou  rien ,  re- 
vint en  Hollande  au  bout  de  moins  de  cinq  mois ,  rapportant  que  les  Sau- 
vages leur  avoient  dit ,  qu'à  l'orient  de  la  Tartarie  il  y  avoit  une  grande 
Mer  où  ils  pouvoient  entrer  (c).     Ce  mauvais  fuccès  dégoûta  les  Etats-Gé- 
néraux de  faire  d'autres  tentatives  aux  dépens  du  Public ,  ils  fe  contentèrent 
de  promettre  une  recompenfe  de  vingt-cinq-mille  florins  à  ceux  des  parti- 
culiers qui  entreprendroient  cette  découverte  &  qui  y  réuffiroient.    La  ville 
d' Amfterdam  équipa  alors  deux  VaiiTeaux ,   fur  lefquels  Hcemskerk  &  Ba- 
rentz s'embarquèrent ,  l'un  pour  fon  fécond  &  l'autre  pour  fon  troifieme 
voyage.     Ils  mirent  à  la  voile  le  18  de  Mai  1596.     Ils  furent  plus  mal- 
heureux que  dans  les  autres  voyages ,  le  plus  gros  VailTeau  fe  perdit  Tui- 
les côtes  de  la  Nouvelle  Zemblc ,  où  l'Equipage  fut  obligé  de  pafler  l'hyver, 
&  fut  expofé  à  des  fouffrances  incroyables ,   qui  en  firent  mourir  plu- 
fieurs  ;  Barentz  entre  autres  mourut  dans  le  voyage  de  retour ,  pleinement 
perfuadé  qu'il  y  avoit  un  paflage.  Heemskerk  &  ceux  qui  reftoient  revinrent 
dans  deux  Barques  qu'ils  avoient  conftruites  des  débris  du  Vaifleau ,  &  ar- 
rivèrent au  mois  d'Octobre  1597  ;  ce  mauvais  Tuccès  mit  fin  pour  un  temsà 
de  nouvelles  entreprifes  pour  faire  des  découvertes  de  ce  côté-là  (d)  (*). 

SEC- 

(*)  Voyages  de  la  Compagnie  ,  T.  I.  (e)  Rec.  des  Voyages  pour  l'Etabl.  de  la 
p.  m.  57.  Compagnie,  T.  I.  p.  85. 

(b)  Ibid.  p.  68.  GO    SaUengre,   Efiai  d'une  Hiftoire  des 

Trovinccs-Unies,  p  63. 

(*)  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire  dans  ce  malheureux  voyage,  fut  une  décou- 
verte Agronomique;  comme  elle  eft  curieufe  en  elle-même,  &  qu'elle  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  obfervations  modernes  fur  la  véritable  figure  de  la  Terre,  le  Lecteur  ne 
pourra  que  la  lire  avec  plaifir,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  leur  Journal  écrit  pendant 
qu'ils  hyvexnoient  dans  la  Nouvelle  Zemblc(i).  „  Le  24  de  Janvier  (i507)futun jour 
,,  clair  &  beau.  Jaques  de  f/eewslterk ,  Gérard  /le  Veer  &  un  autre,  en  profitèrent  pour 
„  aller  fe  promener  fur  le  rivage  méridional  de  la  Nouvelle  Zemble.  De  l'cer,  lorsqu'on 
„  y  penfoit  le  moins,  apperçut  un  côté  du  Globe  du  Soleil.    Pleins  de  joie  ils  retour- 

„  ne- 
Ci)  Rec.  de  Voyages  pour  l'Etabl.  de  la  Comp.  T.  I,  p,  m.  ij*  Se  fmv. 
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SECTION       II.  Section 

IL 

S'anîure  qui  leur  procura  la  première  entrée  aux  Indes  ;  fuites  de  cette  en-  rre^'er,^ 
tréc  ,   c?  la  rigueur  avec  laquelle  leurs  Maichands  poujfercnt  ce  mu-       HoMan-" 
veau  Commerce.  dois  dans 

Jes  Indes 

PEndant  que  les  Marchands  de  Hollande  étoient  occupés  à  s'ouvrir  &c- 
un  pafTage  aux  Indes  Orientales  par  des  voyes  que  la  Providence  ne  corneille 
bénit  point ,  une  avanture  imprévue  leur  fit  tourner  leurs  vues  d'un  autre  Houtmm 
côté.  Parmi  les  Mariniers  qu'on  avoit  arrêtés  à  Lisbonne  en  1594,  comme  découvre 
on  l'a  vu,  fè  trouva  Corneille  Houtjnan,  homme  de  tête  &  de  cœur,   d'un  £rw"'*1 
génie  hardi,  qui  le  portoit  à  de  grandes  entreprifes,  &  le  mettoit  en  tiat    °r^sn 

de  d-  Bonno 

'„  nerent  tous  trois  proinpternent  fur  leurs  pas  porter  cette  agréable  nouvelle  â  Barmtz  &  ce% 
„  aux  autres.    Barentz,  Pilote  expérimenté ,  n'en  vouloit  rien  croire,   pareeque,  félon 
„  toutes  les  fupputations ,  il  s'en  falloit  encore  quinze  jours  que  le  Soleil  ne  pût  fe  fai- 
,,  re  voir  par  cette  hauteur.  Les  autres  foutenoient  qu'ils  l'avoient  vu,  &  cette  contefta- 
„  tion  donna  lieu  à  des  gageures.     Le  25  &  le  26  il  fit  un  brouillard  fi  épais,  qu'on  ne 
„  fe  pouvoit  voir ,  deforte  que  ceux  qui  avoient  gagé  que  le  Soleil  ne  fe  voyoit  pointen- 
,,  core,  croyoient  avoir   déjà  gagné.  Mais  le  27  le  tems  s'étant  éclairci,  toute  la  Com- 
„  pagnie  enfemble  vit  fur  l'horizon  l'Aftre  du  jour,  en  toute  fa  fphere,  d'où  il  futaifé 
j,  de  conclure  qu'on  en  avoit  vu  une  partie  dès  le  24  du  mois.  Néanmoins,  comme  cet- 
„  te  découverte  efl  oppofée  au  fentiment  de  tous  les  Ecrivains  tant  anciens  que  moder- 
„  nés,  &  qu'on  peut  prétendre  qu'elle  eft  contre  le  cours  de  la  Nature,  &  qu'elle  détruit 
„  la  rondeur  qu'on  donne  aux  Cieux  &  à  la  Terre,  ils  crurent  qu'il  y  auroic  des  gens 
„  qui  feroient  perfuadés  qu'ils  s'étoient  trompés;  qu'on  diroit  qu'il  y  avoit  fi  longtems 
„  qu'ils  n'avoient  vu  le  jour,  qu'ils  n'aroient  pu  faire  un  compte exaft des  jours;  qu'appa» 
,,  remmentils  en  avoientpatTé  quelques-uns  au  lit  ck  dans  lefommeil,  fans  s'en  être  apperçus; 
„  &  qu'enfin,  par  quelque  accident  que  ce  pût  être,  il  falloit  néceflaireuient  qu'il  y  eût 
„  erreur  dans  leur  calcul.  Mais  pour  eux  qui  ne  doutoient  nullement  de  ce  qu'ilsavoient 
„  vu ,  &  qui  vouloient  convaincre  le  monde,  ils  ont  écrit  toutes  ces  chofes  en  détail, 
,,  pour  faire  connoître  que  leur  compte  a  été  exaft.    Ils  virent  donc  le  Soleil  pour  la 
,,  première  fois  dans  le  (igné  du  Vcrfeatt  par  les  cinq  degrés   vingt -cinq  minutes,  &  il 
„  auroit  fallu  que  félon  leur  première  eftiuie  il  eût  été  par  les  feize   degrés  vingt- fept 
„  minutes,  avant  que  de  pouvoir  paroitre  à  la  hauteur  des  faisante- feize  degrés  où  ils 
„  fe  trouvoient.  Ils  s'occupèrent  à  concilier  ce  qui  paroifibit  clans  une  fi  grande  oppofî- 
,,  tion,  &  pour  démêler  la  vérité  à  l'égard  du  tems  ,  ils  prirent  les  Ephémérides  de  Jo- 
„  feph  Scala,  imprimées  à  Venife  ,  qui  commençoient  à  i58ojufqu'à  1600,  ce  ilsy  trou- 
„  verent  que  le  24  de  Janvier,  qui  étoit  le  même  jour  que  le  Soleil  leur  avoit  paru,  la 
„  Lune  &  Jupiter  étoient  en  conjonction  à  une  heure  après  minuit  à  l'égard  de  Venife. 
,,  Sur  cette  remarque,  ils  furent  attentifs  à  obferver  cette  même  nuit  à  quelle  heureces 
,,  deux  Planètes  feroient  en  conjonftion    eu  égard   au  lieu  où  ils  étoient,  &ellesyfu« 
„  rent  cinq  heures  plus  tard  qu'à  Venife,  c'eft-à-dire  environ  fix  heures  du  matin,  où 
„  elles  fe  trouvèrent  juftemtnt  l'une  au-deflus  de  l'autre,  toutes  deux  dans  le  Signe  du 
,,  Taureau.     Leur  conjonftion  fe  trouva  au  Compas  juftement  Nord-quart-au-Nord-Eft, 
,,  &  le  Sud  du' Compas  étoit  Sud-Sud-Ouëfl,  où  l'on  avoit  le  véritable  Sud  ,  la  Lune  a- 
,,  yant  alors  huit  jours  ;  d'où  il  paroifibit  que  la  Lune  &  le  Soleil  étoient  à  la  diflance 
,,  de  huit  rumbs  l'un  de  l'autre.  Cette  différence  donc  entre  le  lieu  où  ils  étoient  (i  Ve- 
„  nife  ,  étoit  de  cinq  heures  en  Longitude,  &  cela  pofé  on  peut  compter  combien  ils 
,,  étoient  plus  à  l'Eft  que  n'eft  Venife,  favoir  cinq  heures ,  chaque  heure  étant  de  quin- 
„  ze  degrés ,  ce  qui  fait  foixante-quinze  degrés;  d'où  il  efl  aifé  de  conclure  qu'ils  ne 
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Ssctioh    de  les  exécuter.     Il  profita  de  quelque  liberté  qu'on  lui  accordoit ,   pour 
II.      ijer  cornmerce  avec  les  Mariniers  Portugais,   s'informant  le  plus  exacle- 
?!H'.eZ  ment  qu'il  pouvoit,  de  la  route  qu'ils   fuivoient  dans  leurs  voyages  aux 

eu  reçues    _    ,        i     .     *  /      ,.  ,    .,    A     ,        .    -  i>      1     i  -         °,  ., 

Hollan-  Indes  Orientales,  des  lieux  ou  ils  negocioient,  &  de  la  manière  dont  ils 
dois  /ans  en  agiffoient  avec  les  Naturels  du  Pays  ;  Tes  libéralités  &  l'admiration 
les  Indes  qU'ii  témoignoit  pour  tout  ce  qu'on  lui  racontoit ,  lui  procurèrent  bien  des 
**•  lumières,  avant  que  la  Cour  fût  informée  de  fon  manège;  elle  n'en  fut  pas 

"~  fitôt  inflruite  que  Houtman  fut  mis  en  prifon  ,  d'où  il  ne  put  fe  tirer  à 
caufe  des  greffes  amendes  qu'on  vouloit  lui  faire  payer  (a).  Il  s'adreffa  aux 
Marchands  d'Amfterdam,  &  leur  fit  entendre  que  s'ils  vouloient  le  tirer 
d'aflfaire,  il  leur  feroit  part  de  toutes  les  découvertes  qu'il  avoit  faites.  Cet- 
te proposition  qui  leur  vint  après  qu'ils  eurent  échoué  la  première  fois 
dans  la  recherche  du  paffage  par  le  Nord-Eft,  fut  très-bien  reçue;  &  après 
l'avoir  mûrement  pefée,  on  lui  envoya  la  fomme  dont  il  avoit  befoinpour 
fortir  de  prifon  &  pour  revenir  chez  lui  (b)  ;  on  a  tout  lieu  d'être  furpris, 
s'il  n'y  a  pas  eu  quelque  voye  indirecte  d'employée,  que  ceux  qui  avoient 
conçu  fi  promptement  des  foupçons  en  apprenant  les  converfations  de  Hout- 
man avec  les  Mariniers ,  &  qui  avoient  pris  des  précautions  fi  convenables 
en  pareil  cas ,  n'ayent  pris  aucun  ombrage  en  lui  voyant  payer  une  greffe  a- 
mende,  l'ayent  mis  en  liberté ,  &  lui  ayent  permis  de  retourner  en  Hollan- 
*  de,  où  il  tint  exactement  parole  (c). 
Ntuvdle  Après  avoir  examiné  fon  rapport  les  Marchands  réfolurent  d'établir  une 
Compa-,  autre  Compagnie  fous  le  nom  de  Compagnie  des  Pays  lointains ,  dont  les  Di- 
gnie.  recteurs  furent  Henri  Huddc,  Reir.ier  Pauw ,  Pierre  Hajfclaer  &c.  Après 
mûre  délibération,  ils  prirent  en  1595  la  réfolution  d'envoyer  quatre  Vaif- 
feaux  aux  Indes  par  la  route  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Houtman  &  quel- 
ques autres  furent  chargés  de  la  conduite  de  cette  expédition.  Ils  eurent 
(  rdre  de  bien  examiner  la  route ,  &  de  conclure  avec  les  Indiens  le  Com  • 
merce  des  épiceries  &  des  autres  marchandifes ,  particulièrement  dans  les 
Pays  où  les  Portugais  n'étoient  pas  encore  établis  (d).  Ces  Vaiffeaux  étant 
revenus  en  Hollande  deux  ans  &  quatre  mois  après  leur  départ,  quoique 
fa^s  avoir  fait  beaucoup  de  gain,  leur  fuccès  ne  laiffa  pas  d'exciter  ceux  qui 
les  avoient  équipés ,  &  plufieurs  autres  Marchands  à  pouffer  cette  entrepri- 
fe  avec  vigueur  (*).  Un  de  ceux  qui  compofoient  la  Compagnie  étant  mort, 

ils 

(a)  Avertiffement  à  la  tête  du  Rec.  des        (c)  Succint  Account  of  the  Dutch  Com- 
Voy?ges  de  la  Compagnie.  merce  in  the  Eaft  Indies.  p.  35. 

(£)  Sallengrr,  Eflai  &c.  I.  c.  {il)  Avertiflement  ubi fiip.  p.  m.  23. 

„  s'étoient  point  mépris  dans  leur  calcul ,  mais  que  par  le  moyen  de  ces  deux  Planètes 
,,  ils  avoient  trouvé  la  véritable  Longitude;  car  Vcnife  eli  par  les  trente  -  fept  degrés 
,,  vingt-cinq  minutes  de  Longitude,  &  la  déclinnifon  étant  de  quarante -fix  degrés  cinq 
,,  minutes,  il  s'enfuit  que  la  hute  qui  étoit  dans  la  Nouvelle  Zcmble,  étoit  par  les  cent 
„  douze  degrés,  vingt-cinq  minutes  de  Longitude,  &  par  les  foixante  -  feize  degrés  de 
,,  Latitude.  Toutes  lefquelles  circonftances  on  rapporte  ici ,  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a 
,,  point  eu  d'erreur  dans  le  compte  du  teins."  11  paroit  par-la  qu'il  y  avoit  une  différence 
de  quinze  jours  entre  le  tems  fuppofé  &  le  tems  réel  de  l'apparition  du  Soleil. 
(*)  Celui  qui  avoit    la   principale  dire&ion  de  ce  voyage  étoit  Corneille  Houtman .  à 

qui 
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ils  remplirent  auflitôt  fa  place  d'un  Marchand  confidérable  ,   nommé  Ge-  Scctiob 
rard  Bicker  {a).     Ils  apprirent  alors  que  quelques  autres  Marchands  d'Am-       '• 
flerdam  vouloient  auiîi  envoyer  des  Vaifleaux  aux  Indes ,  &  pour  ne  pas  fj'T'P 
fe  nuire  les  uns  aux  autres ,  ils  furent  d'avis  de  fe  joindre  enfemble  ;  ainfi  HoIIan- 
les  deux  Flottes ,  confiftant  en  huit  Vaifleaux  ,   n'en  compoferent    qu'u-  dois  Jans 
ne,  &  partirent  du    Texel  l'an  1598  fous  le  commandement  de  Jaque  s  &  Inde* 

van   Neck  (//).  ^ 

Le  même  deffein  ayant  été  auffi  formé  en  Zèîande ,  Bàhhazar  Moucheron  Autm  S*~ 
&  Adrien  Hcndnkz  îen  Haaf,  avec  quelques  autres  aflbciés ,  envoyèrent  à  «Va*. 
leur  tour  des  Vai  fléaux  aux  Indes.  Les  habitans  de  Rotterdam,  excités  par 
ces  exemples ,  formèrent  également  une  Société  ,  &  mirent  en  mer  une 
Flotte  de  cinq  Vaifleaux ,  fous  le  commandement  de  Jaques  Mahu ,  pour 
aller  aux  Molucques  par  le  Détroit  de  Magellan  &  par  la  Mer  du  Sud  (c\ 
Cependant  l'ardeur  des  Marchands  $ Amjlerdam  ayant  encore  augmenté ,  la 
même  Compagnie ,  fans  attendre  le  retour  des  huit  Vaifleaux  qu'elle  avoit 
déjà,  en  équipa  trois  autres,  qui  firent  voile  le  4  de  Mai  1599  fous  le 
commandement  à! Etienne  vander  Hagcn  (d).  Le  huit  de  Juillet  de  la  mê- 
me année  arrivèrent  au  Texel  quatre  Vaifleaux  des  huit  qu'on  avoit  en- 
voyés, &  après  les  avoir  déchargés  on  les  renvoya  inceflamment  fous  la 
conduite  de  Jaques  JVilkkens  (e).  Vers  ce  tems-là  quelques  Marchands  du 

Bra- 

(a)  Avertiffement  I.  c.  p.  29.  QtT)  Voyage  de  la  Compagnie  &c.  T.  III. 

(Z>)  Rec.  des  Voy.  T.  IL  p.  154.  p.  m.  342. 

(c)  AvercifTement  1.  c.  (<?)  Avertiffement  &c.  p.  30. 

qui  les  Marchands  avoient  de  grandes  obligations  pour  les  lumières  qu'il  leur  avoit  don- 
nées, tant  pour  la  manière  dont  il  falloir,  diriger  le  cours  des  Vaifleaux  que  pour  le  Corn- 
inerce  aux  Indes  (1).     Mais  dans  l'exécution  de  cette  entreprife  fa  conduite  ne  fut  pas 
suffi  louable,  ou  auffi  heureufe,  qu'on  l'avoit  efpéré.   Par  fes  difeours  imprudtns  il  fc 
fit  arrêter  à  Bantam  dans  l'ifle  de  Java,  &  mit  l'Efcadre  en  grand  danger  (2).    Au  re» 
tour  il  fut  fortement  foupçonné  d'avoir  empoifonné  le  Maître  du  Vaiffeau  qu'il  montoit, 
on  le  mit  aux  fers ,  mais  il  fut  déclaré  innocent  &  relâché,  ce  qui  n'éteignit  paslesfoup- 
çons  qu'on  avoit  contre  lui  (3).    Sans  ces  écarts,  &  quelques  défordres  commis  par  les 
Mariniers,  cette  Efcadre  auroit  pu  revenir  toute  entière  en  moins  de  tems,  &  avec  une 
meilleure  cargaifon.  Quoi  qu'il  en  foit,  ils  partirent  du  Texel  le  2  d'Avril   1595,  &  re- 
vinrent au  mois  d'Août  1597.  ayant  été  obligés  de  brûler  le   V2iffeau    /Imflerdam  ,  par- 
cequ'il  faifoit  eau,  &    qu'ils  n'avoient   pas  affez  de  monde  pour  conduire  les   quatre 
Vaifleaux    4).  La  perte  de  ce  Vaiffeau  diminua  la  valeur  des  marchandifes  qu'ils  appor- 
tèrent, dont  les  plus  confidérables  étoient  des  doux  de  gérofle  ,  des  mufeades,  de  la 
fleur  de  mufeade  &  du  poivre.     Ils  avoient  acheté  le  poivre  à  Bantam    des  Infulaires , 
&  le  refte  des  Portugais  de  la  même  ville.     Ils  rapportèrent  que  les  habitans  du  Pays  é- 
toient  fort  difpofés  à  trafiquer;  que  les  Efpagnols  &  les  Portugais  étoient  extrêmement 
haïs  ;  &  qu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  rifque  d'aller  aux  Molucques  avec  des  forces 
fufEfantes.  Ces  nouvelles  &  la  vue  des  épiceries  élevèrent  fort  les  efpérances  de  leurs 
compatriotes  (5). 

(1)  S.ilUn£rt,  Effai  d'une  Hiftoîie  des   Provia-  ioz,  103. 

ces-Unies,  p.  «3-  (4)  Grttii  Hift.  L.  VL  Le  Clerc,  Hift.de3l>ro- 

(1)  Hift.  de  1-  Conquête  des  Iflts  Molucques,  vinces-Unies ,  Vol.  1.  p.  191. 

T.  111.  p.  i»o.  (j)  AvertilTement  à  la  tête  duRecueil  desVo- 

(î)  Voyages   de  la  L^mp;;gnie,    T.  II.  p.  m.  yages  de  la  Compagnie. 
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Section  Brabant,  qui  s'étoient  retires  à  Amfterdam ,  formèrent  une  nouvelle  Socië- 
1L      té  pour  le  Commerce  des  Indes,  &  équipèrent  quatre  Vaiffeaux,  qui  mi- 
P;v»:.v»<?  rent  en  merau  mois  je  Décembre  i599>  avec  quatre  autres  qui  apparte- 
IIoHan"  noient  à  l'ancienne  Compagnie  (a).  Tous  ces  huit  Bàtimens  revinrent  deux 
dois/tons  ans  après  richement  chargés.     Mais  avant  leur  retour  cette  nouvelle  Conv 
/•>-  Indes  pagnie  en  équipa  encore  deux ,  &  l'ancienne  y  en  joignit  fix ,  qui  tous  en- 
&Cm      .  femble  mirent  à  la  voile  l'an  1600,  commandés  par  Jaques  van  Neck  ,  & 
~"  qui  dans  la  fuite  fe  rendirent  en  divers  tems  aux  lieux  de  leur  def tination. 
Lorfqu'on  vit  ces  heureux  fuccès ,  on  équipa  de  nouveau  plufieurs  Vaif- 
feaux  à  Amfterdam ,  en  Zélande  &  ailleurs.     Entre  autres  Amfterdam  en 
équipa  treize  ,    quatre  de  l'ancienne  Compagnie  ,    &  quatre  de  la  Nou- 
velle ,  fous  le  commandement  de  Jaques  Hçemskerk  &  de  Jaques  Grenier  , 
outre  cinq  autres  de  l'ancienne  Compagnie ,  deftinés  pour  les  Molucques  , 
fous  la  conduite  de  Wolphart  Harmanjz.    Ils  partirent  tous  du  Texel  au 
mois  d'Avril  1601  (b). 
Raifms       Une  fi  grande  ardeur  ne  pouvoit  manquer  de  produire  des  effets  extraor- 
qui  enga-   binaires 5  &  de  fe  communiquer  de  jour  en  jour  parmi  tous  les  Marchands  qui 
gèrent  les  s'étoient  réfugiés  fous  la  domination  des  Etats,  &  même  d'en  attirer  d'au- 
drmls      très  dans  le  Pays.    Ils  prévoyoient  que  tout  le  Commerce  qui  enrichi/Toit 
Hollan-     Anvers  pafferoit  néceffairement  ailleurs  ,   &  qu'il  n'y  avoit  pas  d'endroit 
dois  à      pius  propre  à  l'attirer  qu' Amfterdam  &  les  autres  villes  des  Provinces- Unies, 
pouffir  ce  fur_tout  depuis  que  les  Hollandois  s'étoient  ouvert  une  route  directe  aux 
"c'muircc  Indes.     Ils  comprennent  encore  très-bien ,  que  cet  important  Commerce 
«vectant   devoit  naturellement  fleurir  davantage  dans  un  Pays  libre  &  fous  un  Gou- 
<t ardeur,  vernement  doux ,  qu'il  n' avoit  fait  jufques-là  fous  des  Monarques  arbitrai- 
res, qui  l'eftimoient  principalement  pareequ'il  leur  fourniffoit  les  moyens 
d'exécuter  leurs  ambitieux  projets ,  &  qui  envioient  à  leurs  fujets  les  petits 
profits ,  qu'ils  fe  procuroient  par  leur  travail  &  leur  induftrie,  avec  des  pei- 
nes &  des  dangers  infinis.     Mais  ce  qui  les  pouffoit  encore  plus ,  c'étoit 
l'envie  d'avoir  de  bonne  heure  part  au  Commerce  des  Indes ,  avant  qu'on 
en   connût  univerfellement   tout  le  prix  ,    &    que  le  grand  nombre  des 
intéreffés  diminuât  les  gains.     Quelques-uns  de  ces  motifs  ou  tous  enfemble 
firent  impreffion  fur  beaucoup  de  Négocians,  &  leur  exemple  opéra  plus 
fortement  encore  fur  plufieurs  autres ,  deforte  que  le  nombre  de  ceux  qui 
prenoient  part  à  ce  Commerce  grofllflbit  tous  les  jours.     Les  Efpagnols  é- 
toient  outrés  de  colère ,  tant  par  la  confufion  qu'ils  avoient  que  de  petits 
Marchands,  ainfi  qu'ils  qualifioient  les  Hollandois,  vinffent  à  bout  de  leurs 
deffeins   en  dépit  de  toute  leur  puiffance,  qu'à  caufe  de  la  perte  qu'ils  en 
fouffroient,  &  de  celle  dont  ils  étoient  encore  menacés  (c).     Pour  arrêter 
donc  les  entreprifes  des  Hollandois,  ils  réfolurent  d'intercepter  leurs  Vaif- 
feaux  ;  dans  cette  vue  ils  armèrent  une  piaffante  Efcadre  pour  furprendre 
les  Bitimens  Hollandois  qui  alloient  aux  Indes.     Cette  Efcadre,   eompofee 
de  treize  Navires  de  <merre  bien  armés ,  rencontra  au  mois  de  Mai  huit  de 

ces 
(a)  AvertiOement  &c.  p.  30.  (0  AvertiOl'niçpt  &c.p.  31. 

{b)v.in  MeterenJXA.  des  P.iys-BaSjfoLjo;. 
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«es  Vaifleaux  par  la  hauteur  de  quatorze  degrés.  Les  Hollandois ,  voyoient  Section 
bien  l'inégalité  de  leur  nombre  &  de  leurs  forces,  quoiqu'avec  leur  Equi-      **• 
page  ils  euflent  auflî  quelques  Soldats;  ils  ne  laiiTerent  pas  de  fe  battre vail-^'^'J' 
lamment,  &  le  Vice-Amiral  Efpagnol  fut  il  maltraité   qu'il  prit  le  part^de  Hollan- 
les  laifler  pafler  (a)    (*).  dois^ws 

L'année  fuivante,  c'eft-à-dire  1602,  on  vit  revenir  des  Indes  trois  Vaif- l"  Indes 
féaux  richement  chargés.     Us  rapportèrent  que  le  Roi  SAchcti  avoit  tâché  &c- 
de  furprendre  deux  des  Navires  de  Moucheron,  qui  étoient  partis  de  Hol-  Démêlés' 
lande  en  1599,  &  que  Corneille  Houtman  leur  Commandant  y  avoit  perdu  avec  le  Roi 
la  vie  ;  que  les  Vaifleaux  s'étoient  fauves ,  mais  qu'il  étoit  demeuré  quel-  '♦"Achen.  ^ 
ques  plafonniers  entre  les  mains  du  Roi  (b).     Paul  van  Caerden  étant  parti  /J^m'"0' 
la  même  année  pour  les  Indes ,  entra  dans  le  Port  d'Achen   fans   favoir  " **»*"* 
ce  qui  s'étoit  pafle ,  &  fut  expofé  au  même  danger.     Le  Roi ,  animé  par 
un  Moine  de  l'Ordre  de  St.  François ,   qui  étoit-là  comme  Ambafladeur 
de  la  Couronne  de  Portugal ,  &  étoit  venu  exprès  des  Molucques  pour  ga- 
gner l'efprit  de  ce  Prince ,  employa  toutes  fortes  de  voyes  pour  fe  faifir  du 
Vaiffeau  de  van  Caerden  (c).  Mais  toutes  ces  tentatives  ayant  été  inutiles, & 
le  Roi  ayant  reconnu  enfuite  qu'il  avoit  été  féduit  par  les  Portugais ,  il  re- 
çut fort  bien  la  Flotte  commandée  par  Laurent  Bicker ,  qui  étoit  partie  des 
Ports  de  Zélande  en  1601  ;  &  lorfqu'elle  eut  fa  charge,  qui  fut  fort  conli- 
dérable ,  il  fit  partir  quelques  AmbalTadeurs  avec  elle.  Cette  Flotte  ayant  re- 
lâché à  l'Ifle  de  Ste.  Hélène  pour  faire  aiguade ,  il  vint  à  la  même  rade  une 
Caraque  Portugaife  très-richement  chargée ,  qui  fut  prife  &  qu'on  emmena. 
Dans  la  même  année  le  Roi  d'Achen  ne  traita  pas  moins  favorablement  Geor- 
ge Spilbergen,  &  les, Vaifleaux  qu'il  commandoit  (rf)  (f). 

Les 

(a)  Avertiffement  &c.  p.  31.  (c)  Voyag.  de  la  Comp.  T.  III.  p.  111. 194. 

•  (j>)  Croiti,  Hift.  L.  XI.  à  la  fin.  (d~)  Avertiflement  p.  132. 

(*)  11  n'y  a  gueres  lieu  de  douter,  que  l'étonnante  activité  &  les  furprenans  fuccèsdes 
Hollandois,  ne  caufaffent  aux  Efpagnols  &  aux  Portugais,  fournis  en  ce  tems-là  au  même 
Monarque,  les  plus  fortes  appréhenfions ,  &  ne  les  portaflent  à  tenter  toute;  les  voyes  pos- 
libles  pour  fe  défaire  de  ces  nouveaux  &  dangereux  rivaux;  d'autant  plus  que  dans  l'ef- 
pace  de  cinq  ans  ils  avoient  envoyé  près  de  quarante  Vaiffeaux  aux  Indes,  qu'une  de  leurs 
El  cadres  avoit  pafle  par  le  Détroit  de  Magellan  dans  la  Mer  du  Sud,  avoit  infulté  les  Phi- 
lippines, &  coulé  à  fond  le  Galion  quiportoit  Pavillon  d'Amiral,  comme  les  autres  firent 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  étant  mieux  équipés  que  les  Vaiffeaux  Portugais  (1).  11  eft 
vrai  que  les  premières  Flottes  des  Hollandois  ne  firent  point  d'Etabliffemens ,  &  qu'ils  ne 
s'entendirent  pas  affez  enfemble  pour  empêcher  les  Indiens  de  hauffer  le  prix  des'  mar- 
chandifes.  Avec  cela  leur  ardeur  pour  le  Commerce  les  mit  en  état  de  rapporter  de  ri» 
ches  cavgaifons  -  ce  qui  mit  ce  nouveau  Commerce  en  grande  réputation  :  d'ailleurs  leur 
habileté  fur  mer  les  rendit  cspables  de  faire  fi  bien  tête  à  leurs  ennemis,  qu'ils  leur  ôte. 
rent  la  vaine  efpérance  de  les  accabler  par  le  nombre  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  le  zèle 
&  le  courage  qu'ils  firent  paroitre  contre  l'ennemi  commun ,  leur  gagna  l'amitié  des  In- 
fulaires  des  Molucques  &  des  autres  Nations  Indiennes  (2). 

(t)  Nous  rapportons  ces  faits  exactement  de  la  même  manière  que  les  Ecrivains  Hol- 
landois: il  faut  cependant  remarquer,  que  fi  les  Portugais  engagèrent  par  leur  argent 
&  leurs  intrigues  le  Roi  d'Achen,  de  tenter  de  fe  faifir  du  Lion  &  de  la  Lionne,  deux 

Vaif- 
(1)  Hift.  de  la  Conq.  des  lues  Molucq.  T.  III.  p.  3«.    (*)  Grotii  Hift,  L,  XI, 
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Ssctson        Les  Efpagnols  voyant  qu'ils  n'étoient  pas  les  plus  forts,  mirent  en  ceu- 
f         vre  toutes  fortes  de  rufes  pour  ruiner  les  Hollandois.     Us  envoyèrent  des 
Prendre   £mjffaires  auprès  de  tous  les  Rois  Indiens  pour  décrier  ces  nouveaux  ve- 
HoUan"  nus.     On  les  traita  de  Pirates ,  de  gens  fans  foi ,  dont  il  falloit  fe  défier  , 
dois  dans  &  qu'on  devoit  faire  périr.     Les  Etats  &  le  Prince  Maurice  ayant  été  in- 
k»  indes  formes  de  ce  qui  fe  paffoit ,  prirent  la  réfolution  de  donner  à  l'avenir  des 
®c'         Commi  liions  aux  Vaiffiaux  qui  iroient  aux  Indes.     En  effet  ils  en  avoient 
Rufes  des  befoin  pour  démentir  les  calomnies  de  leurs  ennemis  (a).  Par  ces  Commis- 
Efpagnols  fions  il  leur  étoit  permis  non  feulement  de  fe  défendre ,  mais  encore  d'attaquer 
pur  dé-    tous  ceux  qui  troubleraient  leur  Commerce.  Muni  d'un  tel  pouvoir,  le vail- 
truire  les  jant  jaques  Heemskork  partit  de  Bantam  avec  deux  Vaiffeaux  de  fa  Flotte 
d^s^Cra-  Pour  ^cr  charger  à  Johor ,  &  ayant  rencontré  une  Caraque  qui  venoit  de 
ment -m y  Macao,  avec  une  riche  cargaifon  &  montée  de  plus  defept-cens  hommes, 
rouie  lia.    il  l'attaqua.   Les  Portugais  ne  firent  qu'une  foible  défenfe,   &  furent  obli- 
gés de  demander  quartier ,  qu'on  leur  accorda  (b).  Cette  prife  importante 
en  elle-même,  le  devint  encore  davantage  par  l'habileté  &  l'adreffe  de  l'A- 
miral Hollandois  ;  il  traita   non  feulement  les  prifonniers   honnêtement , 
mais  les  renvoya  prefque  tous,  excepté  le  Capitaine  &  l'Aumônier,  fans 
rançon  au  Gouverneur  Portugais  dans  les  Indes,  prévoyant  bien  que  cela  ne 
manqueroit  pas  de  lui  attirer  une  Lettre  de  remerciment ,  &  de  prière  pour 
obtenir  l'élargiffement  des  deux  prifonniers  de  diftinétion  qu'il  avoit  gar- 
dés. Il  ne  fe  trompa  point ,  &  reçut  deux  Lettres  remplies  de  complimens , 
qu'il  produifoit  dans  tous  les  Ports  où  il  abordoit,  &  par-là  il  détruifitpour 
toujours  les  calomnies  répandues  contre  les  Hollandois ,  &  prouva  qu'ils  n'é- 
toient  pas  des  Pirates,  &  des  gens  fans  humanité  &  fans  honneur.  D'ailleurs 
la  charge  de  la  Caraque  étoit  prodigieufement  riche ,  étant  compofée  des 
marchandifes  les  plus  précieufes  de  différentes  parties  des  Indes ,  &  les  pa- 
piers que  les  Hollandois  y  trouvèrent  leur  donnèrent  fur  le  Commerce  de  ce 
Pays-là  plus  de  lumières  qu'ils  n'en  avoient  eu  jufques-là  (c). 


SEC- 
(a)  Sallengre,  F.flai  &c.  p.  67.    {>')  Avcrtiffementp.  33.    (c)  Grotii  Hift.  L.  XI. 

Vaiffeaux  de  la  Compagnie  de  Zélande,  &  de  retenir  prifonnier  Corneille  Heuiman,  qui 
les  commandoit  :  d'un  autre  côté ,  un  autre  Officier  Hollandois ,  qui  vint  dans  le  Porc 
d'Achen  avec  de  plus  grandes  forces  en  agit  fort  mal,  lorfque  féduit  par  l'efpérance  de 
faire  Commerce  avec  les  Sujets  de  ce  Prince  perfide,  il  remit  l'infortuné  Hourmtn,  qui 
s'étoit  fauve  entre  fes  nuins ,  enforte  qu'après  le  départ  des  Vaiffeaux  Hollandois  il  fut 
tué  lâchement  avec  plufieurs  autres  (1).  Il  eft  vrai  que  l'Amiral  Spilberg  demanda  ample 
fatisfaction  de  ce  meurtre,  mais  il  eft  certain  auffi  qu'on  le  paya  de  belles  paroles .  deque 
Corneille  Uow.man ,  qui  le  premier  avoit  conduit  les  Hollandois  aux  Indes,  &  dont  le  der- 
nier malheur  avoit  été  caufé  par  fon  trop  grand  zèle  pour  le  feivice  àa  fa  patrie,  périt 
faute  de  protection,  &  fans  que  fa  mort  fut  vengée  (2). 

(1)  Voyag.  Ai  la  Corn?.  T.  III.  p.   177.     0)  Crétins,  ubi  !up. 
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Motifs  qui  portèrent  les  Etats  à  établir  la  Compagnie  des  Indes  Orienta- 
les :  teneur  de  fon  Oftroi  :  par  quelles  vnycs  les  Hollandois  s'établirent 
dans  les  Indes;  leurs  démêlés  avec  les  Efpagnols  &  les  Portugais,  qui  tra- 
vaillaient à  les  en  chaffer. 

TTAndis  que  les  Hollandois  réufliflbient  û  heureufement  dans  les  In-  Sectiow 
■■■     des,  leurs  affaires  coururent  riique  de  prendre  un* mauvais  tour  dans  p  ],**• 
leurs  Pays ,  à  quoi  leurs  fuccès  mêmes  ne  contribuèrent  pas  peu.  Le  goût  ,f!^t  jc)a 
d'envoyer  des  Vaifleaux  aux  Indes  devint  fi  général,  qu'il  fe  formoit  tous  c 
les  jours  de  nouvelles  Compagnies.     Dans  les  commencemens  cela  produi-  gaie,  fort 
fit  un  fort  bon  effet  tant  en  Hollande  qu'aux  Indes,  on  conftruifit  un  grand  °-? °'  ^c' 
nombre  de  gros  Vaifleaux ,  on  employa  quantité  de  gens  pleins  d'induftrie,  Ce     ■ 
on  entretint  un  grand  nombre  de  Mariniers,  &  par  les  forces  que  l'on  eut  ga°eaks 
aux  Indes  on  empêcha  les  Efpagnols  &  les  Portugais  d'étouffer  ce  Commerce  Etats-Gé- 
dans  fa  naiffmee,  comme  ils  auroient  fait  fans  cela.     Avec  le  tems  néan-  n-raux  à 
moins  la  pluralité  des  Compagnies  eut  un  grand  inconvénient  :  comme  el-  i'abl'rl,t. 
les  ne  s'entendoient  point  enfemble ,   fouvent  elles  chargèrent  toutes  en rhê-  dellniès' 
me  tems  des  Vaifleaux  pour  le  même  Port ,  ce  qui  faifoit  baifler  le  prix  Orienta- 
de  leurs  marchandifes  ci  produifoit  d'autres  mauvais  effets  (a)  (*).     Les lcs> 
Etats -Généraux  ayant  eu  connoiflance  de  ces  inconvéniens,   exhortèrent 

ces 

Ça)  Salfcngre,  Eu"*ai  &c.  p.  69. 

(*)  II  eft  certain  que  cette  pluralité  de  Compagnies  eut  de  grands  inconvéniens  tant 
en  Europe  que  dans  les  Indes;  &  qu'il  y  eut  beaucoup  de  prudence  &  de  fagefle  dans  les 
inefures  que  les  Etats  prirent  pour  remédier  efficacement  à  ce  mal,  en  accordant  un  Oc- 
troi à  ces  Compagnies.  Mais  il  n'eft  perfonne  qui  ne  doive  reconnoître  que  c'efl  néan- 
moins à  cette  multiplicité  de  Sociétés  que  les  Hollandois  font  redevables  de  tout  ce  qu'ils 
pofledent  dans  les  Indes;  bienque  les  uns  l'attribuent  au  hazard,  d'autres  plus  éclairés  à 
J'aviJité  du  gain  que  le  fuccès  de  tout  nouveau  Commerce  excite,  &  les  plus  fagesaux 
directions  fecreues  de  la  Providence.  Car  fi  les  Efcadres  ne  s'étoient  pas  fuivies  fi  con- 
fécutivement,  &  que  l'on  eût  attendu  le  retour  de  l'une  avant  que  d'en  envoyer  une  au» 
tre,  les  Efpagnols  auroient  infailliblement  arrêté  le  cours  de  ce  Commerce  dès  fon  ori- 
gine ;  en  ruinant  quelques  VaifTtaux  &  faifant  périr  un  petit  nombre  de  gens  ,  ils  au- 
roient dégoûté  des  Particuliers ,  &  les  auroient  peut-être  mis  hors  d'état  de  pourfuivre 
leurs  entreprifes(i).  C'efl  ce  qui  eft  d'autant  plus  vraifemblable,  qu'un  célèbre  Hiftorien 
nous  apprend  que  les  équipages  des  premiers  Vaifleaux  qui  allerentaux  lndts  étoienteom- 
pofés  rie  vagabonds ,  de  gens  obérés,  &  fans  aveu,  par  cette  raifon  fort  fimple,  qu'il  n'y 
avoit  que  des  gens  de  ctt  ordre  qu'on  pût  engager  à  faire  un  voyage  fi  périlleux  (2;. 
Oeil  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  eut  que  les  grands  fuccès,  dûs  à  ce  grand  nombre  de  Vaif. 
féaux  qui  allèrent  aux  Indes  ,  qui  purent  encourager  les  Marchands  Hollandois  à  fouferire 
comme  ils  firent  au  fonds  de  la  Compagnie:  par-là  les  Directeurs  fe  trouvèrent  en  étatde 
pouffer  leur  Commerce  haut  à  la  main  &  avec  de  puifiantes  Flottes,  &  en  dôme  teins  1- 
Vic  beaucoup  de  prudence  &  d'habileté. 

O;  StUm'rt,  LfTai  Sec.  p.  É;  >  <»•  C)  Grttii  H;û.  L.  VI. 
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Section   ces  Compagnies  à  s'unir ,  &  promirent  de  leur  accorder  un  Oclroi.  Comme 
111       c'étoit  une  affaire  de  grande  conféquence  tant  pour  le  Public  que  pour  ceux 
>tit  Je  la  °lu*  c:toienc  intérefles  dans  les  différentes  Compagnies ,   il  fallut  du  tems 
Compa.     poLU"  bien  peièr  &  régler  tout;  on  en  vint  à  la  fin  à  bout  à  la  (atisfeétion 
guic,  fin   de  tous  les  intéreffés,  &  les  Etats-Généraux  accordèrent  un  Octroi  pour 
Oiïroi  firV.  vingt-un  ans,  à  commencer  du  20  Mars  1602  ;  le  fonds  fut  de  fix  millions- 
"~ ""—"  fix  -  cens  -  mille  florins,  partagé   proportionnellement  entre  les  différentes 
Chambres ,  ce  qui  fut  réglé  pour  contenter  ceux  qui  étoient  intéreffés  dans 
les  Compagnies  particulières,  qui  furent  abolies  (a).  On  défendit  à  tous  les 
autres  Sujets  des  Provinces-Unies  d'envoyer  des  Vaiffeaux  aux  Indes,  fok 
par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  foit  par  le  Détrok  de  Magellan.     En  re- 
tour de  cet  Octroi ,  on  donna  aux  Etats  vingt-cinq-mille  florins  dans  le  nou- 
veau fonds ,  &  on  confentit  à  payer  trois  pour  cent  de  toutes  les  marchan- 
dées qui  s'exporteroient,  à  la  réferve  de  l'or  &  de  l'argent  ;  on  régla  le  nom- 
bre des  Directeurs,  la  manière  de  conduire  les  affaires,  les  tems  &  les  lieux 
des  Affemblées  générales,  l'ordre  des  Ventes,  la  manière  de  faire  les  Comp- 
tes généraux  de  la  façon  la  plus  propre  à  prévenir  les  fraudes ,  &  la  plus 
avantageufe  peur  les  intéreffés.     Le  fonds  fut  bientôt  rempli,  l'ardeur  des 
Négocions  prit  de  nouvelles  forces ,  bien  loin  de  fe  rallentir ,  par  ce  falutai- 
re  Etabliffement  ;  ce  qui  ne  put  que  donner  beaucoup  de  fatisf action  aux  E- 
tats ,  fur-tout  pareeque  cela  attira  beaucoup  d'argent  dans  le  Pays ,  &  en- 
gagea nombre  des  premiers  Marchands  des  Pays  voifins  à  venir  s'établir  dans 
les  Provinces  (Z>). 
Tremisre       Les  intéreffés  fe  promettant  de  bien  plus  grands  fuccès  que  ceux  que  l'on 
'    avoit  eus  jufqu'alors ,  équipèrent  une  Flotte  de  quatorze  grands  Vaifleaux, 
h  tomt  a-      •  £t  v0-je  au  Inojs  je  jujn  I<jQ2  ^  çom  je  commandement  de  l'Amiral  Wy- 

branivân  PFaerwyk.  Au  mois  de  Février  de  l'année  fuivante  on  vit  revenir  le 
Yacht  le  IVachter ,  qui  rapporta  qu'il  devoit  bientôt  être  fuivi  de  cinq  au- 
tres Vaiffeaux  (c).  Ou  apprit  par  lui  ce  qui  s'étoit  paffé  devant  Bantam , 
entre  Wulphart  Harmanjz  &  fon  Vice- Amiral  Hans  JJo'iwer  d'un  côté,  & 
Don  André  Furtado  de  Mendoça ,  qui  avoit  deffein  de  chafllr  les  Hollandois 
des  Indes  (cl).  Furtado  avoit  été  battu,  &  les  Vaifleaux  Hollandois  ayant 
continué  leur  route  pour  les  Molucques,  y  étoient  arrivés  en  divers  tems 
les  uns  après  les  autres.  Le  même  Yacht  apporta  encore  la  nouvelle  d'un 
combat  donné  aux  Molucques,  entre  l'Amiral  Jaques  van  Neckik  trois  Vaif- 
feaux Portugais,  mais  où  il  n'avoit  pas  eu  l'avantage,  puifcju'ayant  perdu 
huit  on  neuf  hommes  &  quelques  doigts  de  la  main  droite,  l'Amiral  avoit 
été  ubligé  de  quitter  le  combat.  Sur  ces  nouvelles,  on  fit  encore  partir  le 
18  de  Décembre  1603  une  autre  Flotte  de  treize  Vaiffeaux,  fous  la  condui- 
te à' Etienne  vander  Hagen,  pour  empêcher  un  li  riche  Commerce  d'être  in- 
terrompu ou  ruiné  (e). 

L'an 

(*'  Groot  Tlacnat  Bock,  I.  Dcd,  p.  529.         (/)  Conquête  des  Molucques,    T.   JII. 

(h)  Le  Clerc,  Hift.  des  Provinces- Unies,  p.  49,  50. 
T.  1.  p.  221.  (c)  SulUngre  Eflai  &«.  p.  C9- 

\cj  AvcitiffsDient  p.  37. 
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L'an  1605,  le  Roi  d'Efpagne  fie  publier  une  rigoureufe  Déclaration,  par  SBCmon 
laquelle  il  faifoit  défenfes  aux  Habitans  des  Provinces -Unies  de  trafiquer  F\l}'r 
dans  fes  Royaumes  d'Efpagne,  &  dans  les  Indes  Orientales  &  Occidentales,  ,j£tJg}a 
fous  peine  de  punition  corporelle.     Mais  au-lieu  d'intimider  la  Compagnie,  Cmpa-  ' 
cet  Edit  femblâ  lui  infpirer  un  nouveau  courage,  &  l'engager  à  pouifer  fes  giHe,  fin 
entreprifes  avec  pins  de  vigueur.     Elle  fit  auffitôt  équiper  une  Flotte  d'on-  Oc!ro'  &c' 
ze  Vaiflèaux ,  non  feulement  en  marchandife ,  mais  auffi  en  guerre  ,  &  en  ^ ,  j     \ 
donna  le  commandement  à  Corneille  Mùtetief  (a).  A  peine  cette  Flotte  fut-  t-on  (;u  * 
en  nier,  que  les  Directeurs  travaillèrent  à  en  préparer  une  autre  de  huit  RoidEC- 
Vaiflèaux  :  on  les  pourvut  non  feulement  de  leurs  équipages ,  mais  encore  P3ëne>  ■/"• 
de  foldats ,  que  l'on  engagea  fous  condition  de  demeurer  un  certain  tems  """"e  fa' 
en  garnifon  dans  les  Indes,  s'il  en  c'toit  befoin.   Paul  van  Caerden  fut  fait  ia  Compa- 
Amiral  de  cette  Flotte.    Peu  de  tems  après  on  vit  revenir  deux  Vaiflèaux  gîae. 
de  la  première  de  ces  trois  Efcadres ,  chargés  de  doux  de  gérofle  &  d'au- 
tres épiceries.     Ils  rapportèrent  que  l'Amiral  vmder  Hagen  devoit  auffi  ar- 
river bientôt:  il  arriva  effectivement,  au  mois  de  Juillet  fuivant,  après  avoir 
pris  plulleurs  Vaiflèaux  fur  les  Espagnols  &  fur  les  Portugais ,  leur  avoir  en- 
levé leur  Fort  ôiAmboinc,  rafé  celui  de  T'tdor,  &  les  avoir  en  quelque  fa- 
çon entièrement  chaiTés  des  Molucques  (b).     Cette  expédition  fit  naître  u- 
ne  groflè  querelle  entre  les  Hollandois  &  les  Anglois,  pareeque  ceux-ci  fa- 
voriferent  les  Efpagnols ,  &  en  fourniflant  de  la  poudre  leur  donnèrent  le 
moyen  de  tenir  plus  longtems.    Au  mois  d'Octobre  trois  autres  Vaiflèaux 
entrèrent  dans  les  Ports  de  Hollande:  ils  donnèrent  avis  que  l'Amiral  Wy- 
hrand  van  IVuerwyk  étoit  auffi  en  route  pour  revenir,  mais  qu'il  avoit  été 
contraint  de  relâcher  à  Fille  Maurice,  pareeque  fon  Vaifleau  faifoit  eau,  & 
qu'il  s'étoit  rendu  maître  d'une  Caraque  à  Patanc.     Cet  Amiral  arriva  au 
printems  de  l'année  1607;  mais  dans  l'hyverqui  précéda ,  la  Compagnie  en- 
voya encore  deux  Vaiflèaux  aux  Indes ,  fous  la  conduite  de  Jean  Janfz  Mol- 
die,  à  qui  étoit  due  la  gloire  de  la  prife  du  Fort  de  Tidor.     Cette  nouvel- 
le caufa  beaucoup  de  joie  à  la  Compagnie  &  à  toute  la  Nation  Hollandoi- 
fe  :  il  y  avoit  longtems  qu'ils  afpiroient  à  fe  rendre  maîtres  du  Commer- 
ce des  épiceries,  &  ils  en  font  venus  enfin  à  bout  par  toutes  fortes  de 
moyens  (c)  (*). 

On 

(a)  Grûtii  Hift.  L.  XIV.  (0  SolUngre,  Effai  &c.  p.  71. 

\b)  Voyages  de  la  Comp.  T.  V.  p.  103. 

(*)  Ce  fut  dans  cette  conjon&ure  que  leurs  affaires  fe  trouvèrent  dans  une  grande  crife 
aux  Indes,  enforte  qu'une  feule  aftion  fembloit  devoir  décider,  s'ils  pourroient  s'y  uiain- 
tenir  ou  non.  Ce  qui  en  fut  la  caufe,  c'eft  que  Matelicf  eut  ordre  d'aflîéger  Malacca, 
&  pendant  qu'il  perdoit-là  fon  tems  inutilement,  Don  Pedro  d'Acugna,  qui  étoit  venu 
en  1606  des  Philippines  avec  une  Flotte  Efpagnole,  recouvra  les  Molucques.  Et  bien- 
que  cette  conquête  ne  reftât  à  l'Efpagne  gueres  au-delà  d'un  an,  d' Argtnfola  eut  ordre 
d'en  écrire  l'Hiftoire,  tant  cette  action  fuc  eftimée  &  admirée  à  Madrid  (1)  D'autre  co- 
té ,  tout  le  monde  fut  tellement  ébloui  de  ce  fuccès ,  que  les  affaires  des  Hollandois  al- 
lant plus  mal,  les  Indiens  fe  décidèrent  prefque  par-tout  en  f  iveur  de  leurs  anciens  Maî- 
tres, &  leur.auroient  aidé  de  bon  cœur  à  chaffer  ces  nouveaux  venus  aufli  vite  qu'ils  lésa. 

voient 
(1)  Conq.  dis  Moluct],  T.  II,  I,  X, 
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Section       On  avoit  entamé  en  ce  tems-là  une  négociation  pour  faire  la  paix  encra 
nI.y    la  République  &  l'Efpagne,  ou  au  moins  une  trêve  de  pliifieurs  années, 
ment'tk la  ^ont  'cs  ^LlLX  dations  avoient  également  befoin.  La  Compagnie  prit  alors 
Campa-      des  mefurcs  auffi  vigoureufes  que  fages,  elle  équipa  uns  Flotte  de  treize 
gmc,fon   Vaifleaux   fous  le  commandement  de  l'Amiral  Ferhoeyen,  pour  faire  con- 
Oâroi  & c.  noître  qu'on  ne  devoit  pas  s'attendre  que  les  Etats  voululi^nt  fe  défifter 
T  MTur-    c'-'  ''l  navigat;ion  aux  Indes.     Les  Miniftres  d'Efpagne  s'y  oppolerent  vi- 
pour  e»ga- vement,  oc  en  vinrent  quelquefois  jufqu'à  déclarer  qu'ils  ne  pouvoientrien 
ger/esE-   céder  fur  cet  article  (a).     La  Compagnie  de  fon  côté  préfenta  divers  Mé- 
titt  a  ne  Je  moires  aux  Etats,  remontrant  le  nombre  de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
'"  Sexe  à  qui  elle  donnoit  de  l'occupation  &  les  moyens  de  fublifter,  les  fom- 
Cmmerce  nies  immenfes  que  fes  ventes  avoient  produites,  les  belles  apparences  qu'elle 
fia  Indes,  avoit  d'étendre  fon  Commerce,  &  de  groffir  les  gains:  ces  remontrances 
firent  tant  d'imprelîion  fur  leurs  Hautes  Puiflànces,  qu'elles  promirent  de  ne 
jamais  abandonner  la  Compagnie.  Lors  donc  que  la  négociation  fut  fur  le 
point  de  fe  rompre  pour  cet  article  feul  ,  les  Etats  propoferent  un  de  ces 
trois  expédiens;  ou  d'accorder  la  liberté  du  Commerce  en  termes  généraux, 
fous  lefquels  celui  des  Indes  feroit  compris  ;  ou  de  l'accorder  pour  un  cer- 
tain nombre  d'années  ;  ou  enfin  de  régler  ce  qui  regardoit  l'Europe ,  &  de 
laifier  les  chofes  dans  les  Pays  fitués  au-delà  du  Tropique  du  Cancer  à  la 
décifion  des  armes  (Z>).  Les  Efpagnols  voyant  par-là  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
faire,  confentirent  à  une  trêve,  S:  s'accordèrent  à  ne  point  troubler  le  Com- 
merce des  Hollandois  aux  Indes  avec  les  autres  Nations ,  en  les  excluant  des 
Ports  dont  ils  étoient  en  poiîellion  (c). 

La 

(V/)  Avertiffement  ;  p  40(  (c)  Négociation   du  Préfident  "jtannin  , 

(/>)  Grotii  Hift.  L.  XVII.  p.  IJ5- 

voient  reçus,  fi  la  victoire  ne  s'étoit  encore  déclarée  pour  eux,  ce  qui  fit  changer  les 
fentimens  des  Indiens  en  leur  faveur.  Obfervons  ici  une  fois  pour  toutes,  que  les  plus  ju- 
dicieux Hiftoriens  de  tous  les  Pays  conviennent ,  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  ces  révo- 
lutions fubiti-s  &  fingulieres  tant  au  courage  &  à  la  conduite  des  parties  contendantcs  , 
qu'aux  fautes  &  auximprudences  des  uns  &  des  autres.  Les  Portugais  déteftoient  leur  fu- 
jettion  aux  Efpagnols,  &  perfuadés  qu'ils  avoient  deffein  de  les  dépouiller  des  Moluc- 
ques,  fous  prétexte  de  les  protéger,  ne  concoururent  jamais  tout  de  bon  avec  eux  pour 
ks  conferver(i).  D'autre  part  les  Efpagnols  des  Philippines,  de  l'Amérique  &  de  l'Eu- 
rope, dégoûtés'des  énormes  dépenfes  que  leur  caufoit  la  défenfe  de  ces  Jfles,  dont  il  ne 
leur  revenoit  que  peu  ou  point  de  profit,  fe  relâchèrent  précifément  dans  le  tems  qu'ils 
auxoient  dû  redoubler  leurs  efforts ,  ce  qui  leur  fit  perdre  eu  peu  de  tems  le  fruit  de  l'heu- 
reufe  expédition  de  Don  Pedro  d' Acugna  {ï).  Enfin  les  Hollandois,  enflés  des  grands 
fuccès  qu'ils  avoient  eus  d'abord  ,  ne'  penferent  qu'à  pouffer  leurs  conquêtes ,  &  regar- 
dant déjà  les  Molucques  comme  une  poffeffion  affurée,  ils  tournèrent  leurs  vues  du  cô- 
té de  Malacca;  mais  l'illufion  fe  diffipa  bientôt  quand  ils  fe  virent  dépoffédés  de  ce 
qu'ils  tenoient  déjà,  ils  furent  affez  fages  pour  réparer  leur  faute;  à  mefiire  qu'ils  fourni- 
rent les  Molucques,  ils  y  bâtirent  des  Forteieffes,  y  mirent  des  Garnifons,  &  y  laiflfe- 
rent  des  Vaifleaux  pour  les  défendre  (3). 

(t)  L/iCltie,  ll.R.  Gcn.  d:  Pumij.  T.  VI.  p,  )tS.  (s)  Hift.  de  1*  Ccnquétt  dts  Molucq.  T.  III. 

(2)  Voyez  ce  fujet  uaitc  avec  éicudac  daus   le     p.    15s. 
Ghafiuc  V. 
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La  Compagnie  continuent  cependant  d'envoyer  de  nouvelles  Efcadres  tous SecTrow 
les  ans  aux  Indes;  les  Ilollandois  s'étoient  rendus  maîtres  de  l'I fie  de  Ma-      m-. 
chian  &.  avoient  chafle  les  Espagnols  des  Molucques,  à  la  réferve  de  Ter-^1'^' 
Rate,  avant  qu'on  reçût  dans  ces  Pays  éloignés  la  nouvelle  de  la  conclufion^,^ 
de  la   trêve,  qui  y  fut  envoyée  par  une  Pinaffe,  munie  d'un  pafTeport  desgmt,fo* 
Archiducs.  Les  inconvéniens  de  la  longueur  du  voyage  faifoit  que  I|on fou:  OSroi  ti c. 
lit  toujours  de  trouver  une  route  plus  courte  pour  aller  aux  Indes:..  ,  ."* 
c'eft  ce  qui  engagea  la  Compagnie  à  contracter  en  1609  avec  Henri  Huir  tentative 
fin  ,  fameux  Pilote  Anglois,  qui  lui  fît  de  magnifiques  pfomefles;   nuisimaile 
il  ne  fît  autre  chofe   que  de  tenter  de  trouver  un  paflkge  d'abord  par  \tpnurladé. 
Nord-Eft  &  enfuite  par  le  Nord-Ouè'ft,  avec  auffi  peu  de  fuccès  d'un  côtéc°"vertJ:  t 
que  de  l'autre  (a).  C'elt  le  même  HwIJnn,  qui  étant  l'année  fuivante  au  ferviœf^f^* 
d'Angleterre,  découvrit  cette  fameufe  Baye,  qui  porte  encore  Ion  nom  ;  Nord-Efl. 
mais  par  la  méchanceté  de  fon  Equipage  on  l'expofà  dans  une  Ample  Chalou- 
pe, deforte  qu'il  fut  englouti  par  les  dots,  ou  périt  de  faim.    Les  Hollan- 
dois  furent  depuis  fort  longtems  avant  que  de  penfer  encore  à  la  découver- 
te d'un  nouveau  paflage,  &  à  la  fin  ils  changèrent  de  fentiment  fur  l'utilité 
de  cette  découverte  (/;)  (*). 

Les  victoires  que  les    Flottes  des  Hollandois  avoient  remportées  aux  Change- 
Indes ,  avoient  déjà  produit  un  grand  changement  dans  leurs  procédés ,  la m  '"  dam 
modeflie  &  la  modération,  qui  les  failbient  tant  eftimer  des  Princes  de^^'f""" 
l'Orient  ,    avoient  difparu  ,  &  ils  avoient  pris  la  fierté  &  les  manières  l^dols'. 
hautaines  qui  avoient  rendu  les  Portugais  infupportables.    Ils  avoient  en  ce 
tems-là  cinquante  VailTeaux  du  port  de  huit-cens  tonneaux  &  au-delà,  & 
ils  comptoient  fi  fùrement  d'emporter  tout,  qu'ils  difoient   que  la  guerre 
fe  continuerait  aux  Indes ,  quelques  arrangemens  que  l'on  fît  en  Europe. 
Mais  les  affaires  changèrent  tout  d'un*  coup  de  face.    Don  Juan  de   Sylva , 
Gouverneur  des   Philippines,    ayant  appris  qu'une  Efcadre  Hollandoife, 
après  avoir  coulé  à  fond  un  riche  Vaiffeau  fur  les  côtes  de  la  Chine,  croifoit 
pas  loin  de  Manille ,  pour  attendre  la  Flotte  qui  devoit  revenir  du  Japon , 
fit  équiper  auffitôt  les  VailTeaux  qui  fe  trouvèrent  dans  le  Port  j  il  y  em- 

bar» 
(«)  Avertiffement  !.  c.       (A)  Harris,  Voyag.  Vol.  II.  p.  391. 

(*)  La  conduite  des  Directeurs  de  la  Compagnie  Hollandoife,  après  qu'elle  fut  établie 
par  Oâroi,  fut  fi  prudente  &  fi  mefurée,  qu'on  peut  être  très-affuré  qu'ils  n'entreprirent 
rien  que  par  des  raifons  juftes  &  bien  fondées.  11  eft  donc  naturel  de  fuppofer,  qu'en 
chargeant  Hudfen  de  découvrir  une  route  aux  Indes  par  le  Nord,  leur  principale  vueé- 
toit  d'y  faire  paffer  plus  promptemtnt  &  plus  fùrement  des  forces  fupérieures  à  celles  de 
leurs  ennemis;  &  l'on  ne  peut  douter  que  le  projet  ne  fût  très-bien  conçu  ,  fi  l'on  côn- 
fidere  qu'ils  faifoient  la  guerre  à  l'extrémité  des  Indes ,  &  qu'ils  fe  propofoient  la  con- 
quête des  Philippines  de-mêine  que  celle  des  Molucques:  car  s'ils  avoient  trouvé  le  paffa- 
ge,  leurs  Flottes  en  traverfant  les  Mers  du  Japon  feroient  tombées  de  ce  lôté-là  fur  les 
Philippines,  tandis  que  de  l'autre  ils  auroient  pouffé  les  Iifpagnols  dins  les  Molucques, 
ce  qui  auroit  facilité  la  conquête  de  celles-ci.  Mais  lorfque  dans  la  fuite  les  HollunJois 
commencèrent  à  étendre  leurs  conquêtes ,  en  châtrant  les  Portugais  de  leurs  EtablitTeiuens, 
3a  découverte  du  paffage  pai  le  Nord  devint  moins  néceiLire,  &  à  la  tin  contraire  à  leurs 
intérêts ,  ainfi  que  nous  l'avons  infinué  ailleurs. 

Vvv  3 
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Section  barqua  le  peu  de  Troupes  réglées  qu'il  avoit,  alla  chercher  les  Hollandois, 
IU;  les  attaqua  &  les  battit.  L'Amiral  JVittert ,  qui  commandoit  l'Efcadre,  ejil 
Ltabiijfe-  ]a  tete  emp0rtée  au  commencement  de  l'action;  de  quatre  VaiiTeaux  les  Ef- 
Tmpa-  "pagnols  en  prirent  trois,  avec  un  grand  nombre  de  prifonniers ,  &  un  ri- 
gaie,  fin   che  butin ,  qui  valoit  deux -cens-mille  écus  (a). 

OSroi  SrV.      [)on  jmn  de  Sylva ,  réfolu  de  profiter  de  fa  bonne  fortune ,  alla  attaquer 
fj — j —  les  Moliicques,  &  y  fut  également  heureux.    Les  Efpagnols  prétendirent 
de'sylva1  alors  à  Ieur  tour'  clue  la  Paix  n'avoit  Pas  neLl  ail"dela  de  la  Ligne.     Mais 
reprend     l'arrivée  de  l'Amiral  Pierre  Borth  avec  une  Flotte  de  treize  VaiiTeaux,  don» 
/«Moluc  na  un  nouveau  tour  aux  affaires.    Les  Anglois,  qui  étoient  à  Ternate,  & 
^cs-        qui  jufqu'alors  avoient  favorifé  les  Efpagnols ,  voyant  qu'ils  devenoient  in- 
folens  depuis  que  la  fortune  fe  deelaroit  pour  eux ,  abandonnèrent  leur  parti, 
&  fe  réconcilièrent  avec  les  Hollandois  (b)  (*).     Ceux-ci  envoyèrent  aufîi 
au  nom  du  Prince  d'Orange  &  des  Etats  une  Ambafiade  à  l'Empereur  du 
Japon ,  où  ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  demandoient ,  plutôt  par  la  mauvaife 
conduite  des  Efpagnols ,   que  par  leur  propre  prudence.     L'Ambaffadeur 
d'Efpagne  n'eut  audience  que  pour  lui  faire  affront,  &  on  le  renvoya  fans 
réponfe  à  fes  propofitions ,  qui ,  pour  parler  franchement ,  étoient  égale- 
ment déraifonnables  &  impertinentes  (c)  Les  deux  partis  étant  dans  ces  dif- 
pofitions ,  on  conçoit  aifément  que  de  part  &  d'autre  la  trêve  étoit  fort  mal 
obfervée;  les  Hollandois  fe  plaignoient  de  la  mauvaife  foi  des  Efpagnols,  & 
ceux-ci  faifoient  de  leur  côté  les  mêmes  plaintes  ;  &  les  uns  &  les  autres  a- . 
voient  également  raifon  (d).     Mais  il  eft  tems  de  parler  des  démêlés  avec 
une  troifieme  Nation  aux  Iodes. 


SEC- 

fa)  Hiftoire  de  la  Conq.  des  Molucq.  (c)  Cliarkvoix,  Hift.  du  Japon,  T.  JV. 
T.  111.  p.  141.  P-  2Ô2>  2fi3- 

(/>)  Salkngrt,  Kflai  &c.  p.  73-  00  Hift-  de  la  Conq.  des  Molucq.  T.  m. 

p.  152,  153. 

C)  11  n'eft  pas  furprenant  que  les  Hiftoriens  Efpagnols  donnent  de  grandes  louanges  a 
Bon  Juan  de  Sylva,  puifque ,  fi  l'on  en  excepte  la  diffimulation  &  les  intrigues ,  que  les 
perfonnes  de  ion  rang  ne  regardent  que  trop  comme  néceflaires  dans  les  affaires ,  c'étoit 
un  Officier  actif  &  vigilant  (1),  qui  fe  fit  une  grande  réputation  aux  dépens  des  Hollan- 
dois, en  faifant  périr  un  de  leurs  (Amiraux,  &  en  faifant  l'util  van  Cacrden,  autre  A- 
miral ,  deux  fois  prifonnier.  Avec  tout  cela  il  ne  put  venir  à  bout  des  grands  dcfTeins 
qu'il  avoit  formés:  le  plus  grand  obstacle  vint  de  la  part  des  Portugais,  qui  négligèrent 
dp.  lui  donner  les  fecours  qu'ils  avoiont  promis.  De  Sylva  en  conçut  tant  de  chagrin,  qu'il 
tomba  malade,  &  mourut  peu  après  à  Malacca.  Les  Hollandois  ne  furent  pas  fâchés  d'ê- 
fre  défaits  d'un  homme  qui  s'étoit  rendu  redoutable,  tant  à  caufe  de  la  manière  fecret- 
ic.  dont  il  formoit  fes  deffetos,  que  de  la  diligence  avec  laquelle  il  prenoit  les  mefuresné- 
cedàiieî  pour  les  exécuter  (a). 

(ij  Relac.  Je  '.us  Iflas  FiliphiM.    (i)  fl.elat.de  lis  riîiyuiïis  y  Malaut  ,  per  Ccroml, 
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SECTION      IV. 

Projet  dlùzc  Le  Maire,  &?  de /es  /IJ/ociès  pour  T  EtabliJ/ement  d'une  Compa- 
gnie de  la  Mer  du  Sud:  il  échoue  Démêlés  avec  les  Ln/ulaircs  fjf  les  An- 
glais dans  î Ijle  de  Java.     Les  Hollandois  chaJJ'és  de  cette  IJle. 

T    Es  Directeurs  de  la  Compagnie  ayant  fore  à  cœur  un  vovage  aux  Indes  Section 
■*— '  par  le  Détroit  de  Magellan ,  ils  en    donnèrent  au  printems  de  l'année      lv-r 
16 14  la  Commiflion  à  Geurgc  Spilbere,  qui  étoit  en  grande  réputation  pour  f^'f.i' 
fon  habileté  dans  la  Marine  ;  ils  lui  donnèrent  fix  Vaiffeaux,   le  Grund  So-?""uvÇ 
leil,  la  Pleine- Lune,  le  ChaJJeur,  le  Yacht  la  Mouette,  tous  quatre  d'Am-  tfc. 

lbcrdam;  YEole  deZélande,  &  Y  Etoile  du  matin  de  Rotterdam.    CesVaif-   ; 

féaux  étoient  parfaitement  bien  équipés ,  &  on  laifla.  en  grande  partie  à  Y  A-  s^ufer  * 
mirai  le  choix  de  fes  Officiers ,  ce  qui  dans  un  voyage  de  long  cours  eft  de autour%a 
la  dernière    conféquence  pour  prévenir  les  difputes  (a).  Les  Vaiffeaux  fil-  Monde. 
rent  prêts  un  peu  après  la  St.  Jean,  mais  l'Amiral  ayant  dit   que  s'ils  par- 
toient  alors ,  ils  arriveroient  dans  une   mauvaiie  fâifon  au  Détroit  de  Ma- 
gellan ,  les  Directeurs  trouvèrent  à-propos  de  retarder  le  voyage  jufqu'au 
mois  d'Août ,  &  le  8  de  ce  mois  la  Flotte  partit  du  Texel  avec  un  vent  de 
Sud-Eft  (A).    On  crut  que  les  Etats-Généraux  avoient  aufii  part  à  cette  ex- 
pédition: on  fe  propofoit  de  reconnoître,  &  fi  l'occafion  favorable  fe  pré- 
fentoit,  d'affoiblir  les  forces  des  Efpagnols  dans  la  Mer  du  Sud,  &  de  fai- 
re un  eflai  des  avantages  que  des  gens  ïpéculatifs  prétendoient  qu'on  pou- 
voit  retirer  en  allant  par-là  aux  Indes.     La  Flotte  pafla  heureufèment  le 
Détroit,  combattit  la  Motte  Efpagnole  dans  la  Mer  du  Sud,  la  battit  & 
la  ruina  ;  &  après  un  voyage  court  &  heureux  elle  arriva  fur  les  côtes  de 
Java ,  ayant  vilité  &  pourvu  les  Etablifiemens  Hollandois  aux  Molucques  (c). 

Quelque  tems  après  que  cette  Flotte  eut  mis  en  mer ,  on  forma  en  Hol-  Projet  de 
lande  un  nouveau  projet  pour  fupplanter  en  quelque  façon  la  Compagnie  Le  "Maire 
des  Indes  Orientales,  au  moins  c'eft  l'idée   que  la   Compagnie   en    don-"1 
na,  bienque  les  intérefies  foutinffent  le  contraire.    L/aac  Le  Maire,  riche^t^T"; 
Négociant, fut  l'auteur  du  projet;  &  Corneille  Wtllcm/z  Schouten ,  Pilote  ha-S!"    " 
bile  &  expérimenté  qui  avoit  fait  trois  voyages  aux  Indes,  entreprit  de 
l'exécuter  (d).     Leur  véritable  deiïein  étoit  de  découvrir  les  'Ferres  Au- 
ftrales  &  les  Mes  inconnues ,  par  quelque  autre  pafiage  que  le  Détroit  de 
Magellan:  comme  cette  route  étoit  nommée  dans  l'Octroi  de  la  Compagnie, 
ils  croyoient  que  s'ils  pouvoient  en  découvrir  une  autre  pour  aller  à  la  Mer 
du  Sud,  ils  rendroient  fervice  à  leur  Patrie,  fans  encourir  les  peines  por- 
tées contre  ceux  qui  fe  meleroient  du  Commerce  de  la  Compagnie  Ce).  Plu- 
fieurs  riches  Marchands  prirent  part  à  cette  entreprife;  on  équipa  deux 
Vaiffeaux ,  dont  on  donna  le  commandement  à  Schouten ,  &  l'on  y  mit  pour 
Commis  Jaques  Le  Maire ,  fils  d'Ifaac,  jeune  homme  de  courage  &d'efprit. 

Ils 
(*)  Sal/engre ,  EfTai  &c  p.  73.  (J)  Aveitïflement  &c.  p.  43. 

!»  Voyag.  de  la  Comp.  T.  VIII,  p.  1.  (,?     \  oyages  de  la  Compagnie,  ubi  pif. 

-   (c)  Ibid.  p.  109.  P-  US. 
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Sectiom  l]s  fircnc  vojie  du  Texel  le  24  Juin  16x5,  palferent  par  le  Détroit   qui  eft 
Démilii    entre  'e  ^aP  H°rri  &  ' "M°  ^es  Etats,  qui  a  depuis  porté  le  nom  de  Le  Mai- 
dans  P  Me  Te  ■>  &  après  avoir  fdt  plufieurs- découvertes  importantes,  conformément  à 
rfejava     leur  projet   ils  furent  obligés  de  retourner  par  les  Indes,  &  de  relâcher  dans 
&c-         un  Porc  de  rifle  de  Java;  là  leur  Vaiflëau  fut  confifqué,  &  Schouten  &  Le 
Maire  furent  envoyés  prifonniers  en  Hollande  fur  la  Flotte  de  George  Spii- 
berg  ;  Le  Maire  mourut  dans  le  voyage  (a). 
Oit  a  mal       On  à  très-juftement  remarqué  fur  ce  iujet,  que  le  traitement  fait  à  ces 
fatttkper- découvreurs  a  vraifemblablemcnt  été  puni  par  les  fuites  qu'il  a  eues;  puiique 
"ruine  âe    ^'on  a  Pei*du  tout-à-fait  par   négligence  le  riche  Commerce  auquel  les  dé- 
te  projet,   couvertes  de  Le  Maire  auroient  pu  donner  lieu,  ce  qui  a  peut-être  fait  aux 
Hollandois  autant  de  tort,  que  leur  Compagnie  des  Indes  Orientales  leur  a 
fait  de  bien  (b).    Jean  de  Wit  I'avoit  bien  compris  ,  &  il  a  très-fagement 
obfervé ,  que  bienque  la  pourfuite  de  ce  Commerce  fût  peut-être  une  en- 
treprifê  qui  furpaiToit  les  forces  de  la  Compagnie  des  Indes  en  ce  tems-là  , 
les  Etats  n'avoient  point  de  bonnes  raifons  de  l'abandonner ,  ou  de  ne  pas 
favorifer  l'EtablifTement  d'une  nouvelle  Compagnie ,  pour  ëfiayer  ce  que  ce 
nouveau  Commerce  auroit  pu  produire  ;  car  fi  tes  nouveaux  Commerces  ne 
profperent  point,  il  n'y  a  que  quelques  particuliers  qui  perdent,  fans  que 
l'Etat  en  fouffre;  au-lieu  que  s'ils  réuiïiiTent,  ils  procurent  non  feulement 
d'immenfes  richefTes  à  ceux  qui  y  font  intérefles,  mais  encore  de  grands  a- 
vantages  au  Public  (c).     Car  ils  attirent  toujours  de  nouveaux  habitans 
0%;  multiplient  le  nombre  des  Sujets  de  l'Etat  qui  les  encourage ,  fur-tout  fous 
un  Gouvernement  tel  que  celui  de  Hollande  ;  l'opulence  cfl  un  grand  attrait 
pour  les  hommes,  &  le  Peuple  ne  manquera  jamais  dans  les  Pays  où  les  gens 
font  fûrs  de  pouvoir  s'enrichir  &  d'être  libres  (*). 

La 

00  Safleugre,  Eflai  &c.  p.  74.  (<0  Gronden  en  Maximen  van  de  Repu- 

(4)  Marris,  Vol.  I.  p.  62.  blyk.van  Holland,  I.  Deel  C.  XIX. 

(*)  Dans  une  Hiftoire  de  la  nature  de  celle-ci ,  c'efl  peu  faire  ou  même  rien,  que  de 
rapporter  Amplement  les  faits,  fans  en  faire  connoître  les  principes  &  les  conféquences 
qu'ils  ont  eues.  Il  eft  fort  difficile  de  le  fane  dans  l'Hiltoire  dus  grandes  Monarchies,  & 
très-fouvent  il  7  a  beaucoup  d'incertitude  à  cet  égard,  ce  qui  fait  qu'en  plufieurs  occa- 
fions  on  eft  excufable,  &  qu'en  d'autres  on  eft  obligé  de  les  palier  fous  fiJeneé.  Mais 
il  en  eft  tout  autrement  dans  l'Hiftoire  du  Commerce,  pareequ'avec  un  peu  d'application 
on  ne  masque  pas  de  matériaux,  &  que  la  but  des  Hiftoires  de  cet  ordre  rend  les  ré« 
ibxion?  néceffaires.  On  a  remarqué  que  la  plus  forte  raifon  en  faveur  des  Compagnies 
exclu  fi  ves,  fournit  aufli  un  argument  fans  réplique,  pour  accorder  dans  un  Pays  com- 
mtrçant  tous  les  encouragemens  ppflîbles  à  ceux  qui  veulent  tenter  de  nouvelles  décou- 
vert, s .-  car  fi  l'on  a  raifon  d'établir  un  Monopole  ,  pour  empêcher  les  Marchands  parti- 
culiers ^e  charger  les  Pays  éloignés  d'une  trop  grande  quantité  de  marchàndlfes  &  de 
manufactures  du  leur  ,  la  même  raifon  doit  engager  bien  plus  fortement  à  favorifer  les 
nouvelles  découvertes  ,  pour  faire  débiter  les  marchandées  que  le  Monopole  laificroit 
fans  cela  fur  les  bras  de  la  Nation.  C'était  donc  un  allez  grand  privilège  pour  la  Corn- 
pagnie  des  Indes  Orientales  d'avoir  par  l'on  Octroi  un  Commerce  excluftf,  ci  elle  n'avoit 
aucun  droit  de  prétendre  qu'on  empêchât  la  navigation  par  le  Détroit  de  Magellan  en 
d'autres  Pays  que  les  Indes,  puifqu'enj faifant  tort  par-là  à  l'Etat  on  ne  lui  procurait 
aucun  avantage.  C'eft  ce  que  l'on  remarqua  tre.s-jufti.ment  en  ce  tems-là  ,  &  c.  tte  re- 
marque fubfifte  encore  dans  toute  ta  force,  non  feulement  à  l'égard  de  la  Hollande,  mais 

de 
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La  Compagnie  fouftïit  en  ce  tems-là  de  grandes  pertes  &  de  la  diminu-  Section 
tion  dans  ion  Commerce,  par  le  moyen  de  certaines  poudres  qu'on  faifoit      IV. 
venir ,  &  que  les  Marchands  en  détail  mêloient  dans  leurs  épiceries ,  ce   Di",é^ 
qui  en  diminuoit  la  confommation  &  la  valeur.     Elle  fit  des  remontrances  ^"L^s 
aux  Etats ,  qui  publièrent  un  Plaeart  pour  prévenir  cet  abus  (a).  Les  Etats  gfc 

s'apperçurent  aufli   qu'il  y  avoit- des  Puiffances  qui  étoient  jaloufes  de  la  — 

prospérité  de  la  Compagnie  des  Indes,  &.  qui  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  Cr"ccs  aem 
la  traverfer ,  fur-tout  en  tâchant  de  débaucher  de  fon  fervice  ils  plus  habi-  /Jc.wt». 
les  Mariniers  ;  c'ell  ce  qui  obligea  les  Etats  à  publier  un  Edit  par  lequel  h  dé-  ?„je.      "' 
fertion  étoit  exprelfément.  &  févérement  défendue  (b).     Les  années  i6i8& 
&  1619  furent  très-favorables  à  la  Compagnie;  elle  reçut  des  Indes  en  di- 
vers tems  jufqu'à  dix  Navires  û  richement  chargés ,  que  leur  cargaifon  fut 
■eftimée  entre  fix  &  fept  millions.     Ces  progrès  extraordinaires  lui  infpire- 
rent  un  nouveau  courage,  non  feulement 'pour  réfifter  aux  Efpagnols ,  mais 
encore  pour  tâcher  de  les  ruiner  à  fon  tour  ;  ouvrage  qui  fut  bien  avancé  par  les 
efforts  &  la  bonne  conduite  de  Laurent  Reael ,  homme  éclairé  &  prudent.  H 
fervit  neuf  ans  dans  les  Indes,  &  la  Compagnie  le  revêtit  des  Charges  les 
plus  confidérables ,  qu'il  ne  quitta  qu'à  fon  retour  dans  fa  Patrie  (c).     Les 
abus  &  les  mauvaifes  pratiques  qui  s'étoient  gliffées  déjà   auparavant   dans 
les  achats  &  les  ventes  des  Actions  de  la  Compagnie,  ayant  cummencé  à  re- 
naître, les  Etats  fe  virent  obligés  de  renouveller  leur  Édi.t  de  l'an  1610,  a- 
vec  quelques  changemens  félon  les  cirçonfhances  du  tems  (J). 

Il  éft  aifé  de  remarquer  par  tous  ces  faits,  tirés  des  Auteurs  Hollandois,    Démêlés 
pareeque  nous  n'avons  pas  d'autres  fources  où  les  puifer ,  que  les  Etats-Gé- des  Hol- 
néraux  accordèrent  à  la  Compagnie  toute  la  faveur  &  la  protection  qu'elle  Iand°is 
pouvoit  délirer  :  tout  ce  qu'elle  demandoit  lui  étoit  accordé ,  tout  ce  dont  'Ç'c.!cs 
elle  Ce  plaignoit   on  y  remédioit,  &  l'on  recevoit  comme  autentiques  ^m^deitCom. 
tes  les  Relatiens  qu'elle  publioit  de  fa  conduite  aux  Indes.  Depuis  que  IdSfagme 
Hollandois  s'y  étoient  ren  lus  puiflans ,  ils  avoient  toujours  eu  des  difputes  Angloife. 
piquantes  avec  les  Anglois,  nonobstant  les  nombreufes  obligations  qu'ils 
leur  avoient,  &  que  les  premiers  Pilotes  qui  les  avoient  conduits  dans  ces 
longs  voyages  étoient  des  Anglois  (?).     Les  Capitaines  &  les  autres  Em- 
ployés de  la  Compagnie  Angloife  s'occupoient  principalement  du  Commer- 
ce,  &  à  procurer  promptement  leur  charge  aux  Vaiiïeaux  de  leurs  Maîtres. 
Mais  les  Hollandois,  à  l'exemple  des  Portugais,  firent  conftruire  en  divers 

en- 

(«)  Avcrtifleinent  à  la  tête  du  Recueil  des        (c)   Saltèngrc",   Efiai  d'une  Hlftoire  des 
voyages  de  la  Compagnie,  p.  43.  Frovin:es-Unies ,  p.  75 

(£)  Ibid.  p   44.  .  {'0  Avçrtjirenunt ,  p.  45. 

(c)  Unrris  Voyages ,  Vol.  1.  p.  37. 

de  tout  Pays,  dont  ïe  Commerce  efh  tout  le  foiîtien,  où  au  moins  le  principal  appui: 
on  ne  doit  y  avoir  égard  à  l'intérêt  des  Compagnies,  qu'autant  qu'il  eiî  compatible  a- 
vec  celui  de  la  Nation,  &  par  conféquent  les  intérêts  de  la  Nation  ne  doivent  jamais 
été  facrifiés  aux  intérêts  ,  bien  moins  à  Iafantaifie  ou  à  l'orgueil  d'aucune  Compagnie, 
quelque  puiflante  &  avantsgeufe  qu'elle  foit.  Leçon  qu'on  ne  peut  trop  répéter,  juf- 
qu'à ce  qu'on  en  profite. 
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Section  endroits  de  bonnes  ForterefTes,  qu'ils  eurent  foin  de  pourvoir  d'artillerie, 
IV-  de  munitions  &  de  Gîirnifons;  &  pour  dire  la  vérité  la  nécelïité  les  y  obli- 
rhtvTM'  §ea'  ^*achant  bien  que  s'ils  ne  fe  fortifioient,  leurs  ennemis  les  chalTeroient 
ds&ttJiL  bientôt  des  Indes  (a).  Leur  orgueil  augmenta  avec  leur  puifTance,  &  ils 
ê?a  ne  pouvoient  foufFrir  que  les  Anglois  fultent  aimés  des  naturels ,  &  trafi- 

1  quafient  avec  eux  fans  employer  la  force  ;  deforte  que  partie  par  avance  , 
partie  par  ambition,  ils  les  traverfoient  fou  vent,  &  les  opprimoient  quel- 
quefois (*).     La  Compagnie  Angloife  s'adreila  au  Roi  Jaques  I.  pour  ob- 
tenir juftice,  comme  nous  l'avons  rapporté  ailleurs;  on  entama  deux  fois 
des  négociations  pour  accommoder  les  différends ,  mais  fans  fuccès;  enfin  on 
conclut  en  1619  un  Traité,  par  lequel  on  régla  les  intérêts  des  deux  Com- 
pagnies, &  l'on  prit  des  mefures  pour  prévenir  les  querelles  dans  la  fuite, 
ce  qui  ne  fervit  gueres  de  rien  (b).    Peu  de  tems  après  les  Hollandois  fi- 
rent fentir  aux  Anglois  leur  fupériorité ,  traitèrent  leurs  plaintes  avec  mé- 
pris ,  &  aggravèrent  les  peines  de  ceux  qui  étoient  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie, en  leur  difant  qu'ils  avoient  plus  de. crédit  à  la  Cour  d'Angleterre 
qu'eux,  &  que  tant  qu'il  y  auroit  beaucoup  d'argent  en  Hollande,   ils  ne 
manqueraient  pas  de  moyens  de  fe  faire  ou  d'acheter  des  amis  en  Angleter- 
re (c).     Jufqu'où  cela  étoit  fondé,  c'efb  ce  que  l'éloignement  des  tems  ne 
permet  pas  de  décider  ;  mais  à  en  juger  par  les  circonftances  &  par  la  fuite 
des  événemens,  cex  infinuations  n'étoient  pas  tout-à-fait  fans  fondement  (</). 
Mais  fans  in  lifter  fur  un  article  odieux,  voyons  d'après  les  Hiftoriens Hol- 
landois comment  ils  fe  rendirent  maîtres  d'une  des  principales  places  dans 
la  grande  &  belle  Me  de  Java ,  &  de  quelle  manière  ils  y  jetterent  les  fon- 
demens  du  grand  Empire  qu'ils  poflèdent  encore ,  en  fondant  cette  belle 
&  fameufe  ville ,  qui  devint  bientôt  &  a  toujours  été  depuis  la  Capitale  de 
leurs  EtablifTemens  dans  les  Indes.     Si  nous  nous  y  étendons  davantage  que 
fur  les  autres  événemens  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  la  nature  &  fini  ■ 
portance  du  fujet  nous  fervira  d'exeufe. 
Defcrip-        Lorfque  les  Hollandois  abordèrent  fur  les  côtes  de  rifle  de  Java,   ils 
'}%,  f  la  trouvèrent  du  côté  du  Nord  un  Port  commode ,  avec  une  ville  qui  s'appel- 
k's  ruines    ^olt  a'ors  Kalappa  »  m™  vers  l'an  1 6o7  'es  habitans  changèrent  ce  nom  en  ce- 
rf,? laquelle  lui  de  Jacatra.     Elle  étoit  bâtie  à  la  manière  du  Pays ,  fermée  d'une  mu- 
Batavia  à  raille  fort  épaiffe ,  d'une  pierre  rouge  très-dure.     Les  maifons  y  étoient 
été  bâtie    jg  paj]]e  ^  ma}s  entourées  d'une  haye  de  bois.     Quoiqu'elle  fut  fort  petite 
•'puis. ,     ^  a^z  ^ferte    ej]e  ne  laijXbic  pas  que  d'avoir  fon  Roi ,  comme  toutes  les 
autres  villes  de  la  côte.    Le  Palais  de  ce  Prince  n'étoit  rien  moins  que  ma- 

gni- 

(n)  Hift.  delà  Conq.  desMolucq.T.ILI.        (c)  Pitre his Pifgrims ,  Vol.  I.  p.  6rf$. 
.    i93  Ql)  Hift.  desMolucq.T.IU.  p.  225. 

\b)  Rymer's  Fœdera,  T.  XVII.  p.  170. 

(*)  On  a  déjà  vu  dans  l'Hiftoire  de  la  Compagnie  Angloife ,  que  l'on  doit  Te  défier  de 
la  partialité  de  nos  Auteurs  quand  il  s'agit  des  Hollandois  ;  nous  éviterons  donc  les  ré- 
pétitions fur  cet  article,  nous  contentant  de  renvoyer  le  Lecteur  au  parallèle  qu'a  fait  de 
la  conduite  des  uns  &  des  autres  un  Auteur  cité  par  les  nôtres,  llift.  de  la  Conq.  dis  Mo- 
lutq.  T.  111.  p.   1 83—193-  Rem.  du  Tkad, 
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gnifique,  mais  allez  commode  pour  le  climat,  cv  nullement  méprlfable  ,  Sectiom 
quoiqu'il  fût  de  cannes.     Ce  Roi  n'étoit  ni  puiitant  ni  riche,  &  néanmoins     IV. 
il  fe  meloit  de  faire  la  Guerre  &  le  Commerce.  Toute  fa  Marine  confiftoit   £««'#* 
en  quatre  grandes  Galères,  dont  le  bas  étoit  occupé  par  des  rameurs,  &d'u»t',fe 
le  haut  par  des  foldats ,  &  fon  Commerce  ne  confiftoit  que  dans  le  trafic  &e. 

du  poivre   que  lui  produifoit  le  petit  Pays  qu'il  pofledoit  (a).     La  Compa 1— 

gnie  des  Indes  Orientales  avoit  fait  un  accord  avec  lui  pour  tout  fon  poi- 
vre; mais  voyant  qu'il  manquoit  de  parole,  les  Hollandois  bâtirent  un 
Fort ,  pour  le  tenir  en  refpecL  Cette  entreprife  donna  quelque  ombrage 
aux  Anglois,  qui  négocioient  aufli  avec  les  Marchands  de  Jacatra,  &  laja- 
loufie  fit  naître  entre  les  deux  Nations  une  difcorde,  qui  dégénéra  peu  après 
en  une  guerre  ouverte  (b).  Il  fallut  en  venir  aux  mains.  Le  combat  fe  don- 
na entre  les  deux  Flottes  près  du  Port  de  Jacatra,  &  dura  plufieurs  heures  ; 
les  Hollandois ,  moins  forts,  à  ce  qu'ils  difent  ,que  les  Anglois,  furent  enfin 
obligés  de  plier,  &  ils  fe  retirèrent  fort  maltraités  à  Amboine  pour  s'y  ra- 
douber &  y  prendre  du  renfort.  Cet  événement  fit  paffer  le  Roi  de  Jaca- 
tra, nommé  Fidure  Rama,  du  côté  des  vainqueurs ,  il  renonça  à  l'alliance  des 
Hollandois  pour  fe  joindre  aux  Anglois.  Mais  les  Hiftoriens  de  cette  Nation 
foutiennent  qu'il  avoit  traité  aireceux  longtems  avant  qu'il  l'eût  fait  avec  les 
Hollandois  (c). 

Les  Hollandois  avoient  alors  deux  Forts  ou  Maifons  près  de  la  ville ,  l'u-  Guerre  de» 
ne  du  côté  du  Midi,  appellée  la  Loge  de  NoJJau, l'autre  au  Nord , nommée  ^oIlan- 
le  Tort  Maurice ,  tout  récemment  bâtie ,  &  qui  n'étoit  pas  même  entière-  ,,°'*  C"T # 
ment  achevée.     Ni  l'une  ni  l'autre  n'étoient  bien  fortes;  il  n'y  avoit  dans  »iois  «  " 
la  féconde  que  fept  canons ,  &  une  Garnifon  de  deux-cens-quarante  hom-  Java, 
mes ,  parmi  lefquels  il  y  avoit  quatre-vingt  Nègres.  D'autre  part  la  ville  de 
Jacatra  étoit  bien  défendue,  les  Anglois  avoient  au  milieu  de  la  ville,  fur 
une  éminence ,  un  magazin  aifez  bien  fortifié ,  &  bien  pourvu  de  gros  canon. 
Ils  tirèrent  fur  le  Fort  des  Hollandois ,  &  les  Infulaires  fuivirent  leur  exem- 
ple (rf).  Les  Hollandois  prenant  cette  infulte  pour  une  déclaration  de  guer- 
re ,  firent  une  fortie  vigoureufe ,  attaquèrent  le  quartier  des  Chinois  &  y 
mirent  le  feu:  ils  brûlèrent  même  le  Fort  d'où  les  Anglois  tiraient,  &  firent 
fauter  leur  magazin.     Cependant  la  Flotte  Angloife ,  commandée  par  Tho  • 
masDale,  parut  devant  Jacatra,  ce  qui  obligea  le  Général  Hollandois  Jean 
Pieterfz  Coen  de  mettre  auffi  en  mer  avec  fept  Vai fléaux ,  n'en  ayant  pas 
davantage ,  au-lieu  que  les  Anglois  en  avoient  onze.     Le  premier" jour  de 
l'année  1619  les  deux  Flottes  fe  canonnerent,  mais  les  Hollandois  trouvant 
que  la  partie  n'étoit  pas  égale ,  fe  retirèrent  à  Amboine  laiflant  les  Anglois 
devant  Jacatra,  où  ils  furent  renforcés  de  fept  autres  Vaiflèaux  outre  qua- 
tre-mille hommes  de  Troupes  auxiliaires  de  la  ville  de  Bantam ,  qui  n'en  eft 
qu'à  quinze  lieues  (e)  (*). 

Vers 
O)  De  la  Neuville,   Hift.  de  Hollande,        fc)  Purchas,  Vol.  I.  p.  676 
T.  1.  L.  IV.  Ch.  1.  O)  Voyag.  de  la  Comp.  T.  VII.  p.  529. 

(bj  Hift.  des  Molucq.  1.  c.  p.  195.  (e)  Delà  Neuville,  ubi  fup. 

(*)  Les  Hollandois  ont  eu  plus  de  foin  que  nous  de  conferv'er  les  relations  de  leurs  pre- 

Xxx  2  m\t- 


532  CONQUÊTES,  ÉTABLÏSSEMENS  &c.  DES  HOLLANDOIS 
Section  Vers  ce  tems-là  le  Fort  Maurice  fe  trouva  en  quelque  façon  achevé ,  a- 
Démé'és  vec  <3uatre  bons  battions  bien  pourvus  de  canon,  deforte  que  Pierre  vanden 
dnnsl'We  Broek,  qui  commandoit  en  l'abfence  du  General  Cocn  ,  crut  être  en  état  de 
de  Java  fe  défendre ,  bienqu'il  fût  alîiégé  par  mer  &  par  terre.  Il  commença  par 
Ê?W  foudroyer  la  ville  de  Jacatra,  ce  qui  étourdit  tellement  le  Roi,  qu'il  de- 

Lcbovver-  manc'a  'a  Pa'x  ^ur  'e  champ.     Elle  fut  conclue  comme  le  fouhaittoient  les 
rifitr  du     Hollandais,  qui  s'obligèrent  de  lui  payer  fix-mille  réaies.     Le  Roi  engagea 
FortMau-  enfuite  van  den  Broek  à  le  venir  viliter  (a).     A  peine  fut  -  il  arrivé  dans  le 
xice  tram- Palais,  qu'on  le  faifit    &  le  jetta  en  prifon  ,   le  menaçant  de  la  mort  la 
/j'v't'    ^'us  cru^'e>  s'*'  n'ordonnoit  pas  au  Fort  de  fe  rendre.     Ce  premier  effai 
eacra  &  n'ayant  pas  réutïï ,  on  le  mena  la  corde  au  cou  fous  le  canon  du  Fort  ;  mais 
arrêté.      bien  loin  de  porter  les  fiens  à  commettre  la  lâcheté  dont  on  le  follicitoit, 
il  les  exhorta  à  fe  défendre  courageufement  ;  le  Roi  le  fit  alors  ramener  en 
prifon.  Le  Chevalier  Thomas  Dalc  entra  alors  en  négociation  avec  les  gens 
du  Fort ,  &  comme  ils  manquoient  de  poudre  ils  capitulèrent  aux  conditions 
fuivantes,  que  le  Fort,  l'artillerie  &  les  munitions  demeureroient  au  pou- 
voir des  Anglois,  &  que  les  marchandifes.&  autres  effets  feraient  pour  le 
Roi  (/>).  Au  moment  que  les  Hollandois  alloient  rendre  la  place,  arriva  un 
accident  imprévu  qui  fit  changer  la  face  des  affaires. 

Le 
(«)  Voyag.  delaComp.  T.  VII.  p.  54.1.    (h)  Purchas  Pilgrims,  Vol.  I.p.  656. 

miere;  expéditions  aux  In  les,  &  de  les  mettre  en  ordre,  au-lieu  que  nous  n'avons  que 
quelques  relations  informes,  quelques  palBges  fort  courts  dans  nos  Hiftoires  généra- 
les, .fans  prcfque  autre  chofe  fur  les  commencemens  de  notre  Commerce  aux  Indes. 
Les  Hiftoriens  Hollandois  ont  en  grande  partie  fuppléé  à  ce  défaut,  fi  l'on  pouvoit  s'en 
rapporter  entièrement  à  eux ,  mais  malbeuraifement  on  apperçoit  non  feulement  dans 
leurs  relations  nu  air  de  prévention  6c  de  partialité ,  mais  elles  fe  contredifent  même.  D'a- 
bord ils  dépeignent  les  Anglois  comme  agitTant  avec  beaucoup  de  hauteur  avec  les  Indiens, 
ruxquels  ils  preferivoient  les  Loix  qu'il  leur  plaifoit,  qu'ils  puniffoient  avec  la  dernière 
rigueur  des  torts  qu'ils  en  recevoient ,  &  qu'ils  traitoient  en  maîtres  impérieux  plutôt 
qu'en  Marchands  qui  avoient  defftin  de  trafiquer  avec  eux  de  bonne  amitié  (1).  Cepen- 
dant les  mêmes  Auteurs  reconnoiffent,  que  les  Anglois  ne  firent  que  peu  ou  point  d'Eta- 
bliffemens,  fe  contentant  de  quelques  Loges ,  de  fimples  Comptoirs,  &  qu'ils  ne  penfe- 
tent  pas  à  bâtir  des  Forts  pour  s'atturcr  un  Commerce  exclufif  (2^  11  e-lr.  aifé  de  voir  que 
cela  ne  s'acco/de  point.  Mais  quand  les  Hiftoriens  en  viennent  à  ce  qu'ils  appellent  la 
guerre  de  Java,  on  donne  une  autre  idée  de  notre  Nation:  on  dit  que  les  Ànglois  a- 
voient  le  même  dédain  que  les  Efpagnols,  qui  étoit  de  chaffer  entièrement  les  Hollan- 
dois des  Molucqties  ,  &  qu'ils  l'avoient  conduit  avec  plus  d'adrefife  &  d'habileté,  ayant 
mis  dans  leurs  intérêts  l'Empereur  de  Java,  le  Roi  de  Jacatrâ,  &  celui  de  lîantam,  & 
que  par-là  ils  mirent  les  Hollandois  à  deux  doigts  de  leur  perte  (3,'.  Comment  cela  s'ac- 
corde-t-il  avec  les  premiers  traits  de  leurs  relations?  La  vérité  e.'l,  femble-t-il,  que  les 
Hollandois  voulurent  s'emparer  feuls  du  Commerce  de  Java,  ce  qui  caufa  la  guerre, 
pour  les  empêcher  d'exécuter  ce  de'flein.  Il  eft  même  évident  par  leur  propre  relation  , 
que  les  lnfulaires  étoieiu  généralement  plus  portés  pour  les  Anglais  que  pour  les  Hoilan- 
dois,  qui  dans  la  fuite  chaflerent  les  uns  0.  fubjuguerent  les  autres  par  des  forces  fu- 
périeurts  (4). 

(1)  Hiftoite  Je  la  Conquête  des  Molucques  ,      T<m  den  /]>-er^(ians  le  Toni.  VII.  des  Vovagesde 

T.  1U.  p.   1S9.  la  Compagnie.     Il  n'y  a  gucjes  r,ue  ks  Anglois 

(1)  lVid.  p.  193.  qui  voyent  la  prévention  &  la  p.ink-.lité  dans  des 

{%)  Ibid.  p.  195.  relations  qui  reipiicnt  la  iimplicitc  iclacan.kur. 

(+)  Ou  fera  bien  de  confultei  la  Relation,  de     IV; it,  vu  Ti  >_u. 
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Le  Gouverneur  Hollandois  avoit  trouvé  moyen  d'envoyer  un  homme  au  Sictiom 
Gouverneur  de  Bantam  pour  lui  faire  comprendre , qu'il  lui  feroit  plus  avan-      lv- 
tageux  qu'il  fût  l'on  prifonhier  que  celui  du  Roi  de  Jacatra  ou  des  Anglois.  Démêlés 
La  propofition  fut  acceptée  fur  le  champ ,  &  je  Gouverneur  envoya  un  Of-  f^r'uvffe 
Scier  à  la  tête  de  deux-mille  hommes ,  pour  tirer  van  den  Broek  des  mains  éc 

du  Roi  Rama.  L'Officier  étant  arrivé  à  Jacatra,  demanda  audience  au  Roi, 

&  fans  autre  cérémonie  lui  mit  le  poignard  fur  la  gorge,  &  le  menaça  delà  u"^é:i' 
mort  s'il  ne  mettoit  le  feeptre  bas.     Le  pauvre  Prince  obéit,  &  fe  retira  noiS/, 
avec  fa  famille  plus  avant  dans  le  Pays,  d'où  il  fut  pourtant  contraint  dere-  le  Roi  de 
venir  pour  gagner  fii  vie  à  pêcher  avec  un  canot  (a).  Les  Troupes  de  Dan-  jacatra. 
tam  fe  rangèrent  à  l'inftant  autour  du  Fort  Maurice  ,  où  van  den  Broek 
retourna,  &  la  guerre  recommença.     Mais  les  Hollandois   fe  virent  en 
état  de  fe  défendre  avec  le  fecours  de  leurs  nouveaux  Alliés.      Van  den 
Broek ,  avant  que  de  partir  pour  Bantam ,  fuivant  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née, nomma  la  FortcrelTe,  Batavia,  &  fit  écrire  ce  nom  en  grolTes  Let- 
tres fur  la  porte  (b). 


SECTION      V. 

Les  Affaires  rétablies  à  Java.  Fondation  de  la  Fille  de  Batavia ,  qui  devient  la 
Capitale  des  EtabliJJemcns  des  Hollandois.  Traitement  cruel  fait  aux  Anglois 
à  Amboine.  Batavia  deux  fois  ajjïégée  £?  vigoureufement  défendue. 
Promptement  réparée,  fort  augmentée  ,  &f  rendue  la  plus  belle  &  la  plus 
forte  ville  des  Indes. 

T    E  25  de  Mars  le  Général  Coen  arriva  à  la  rade  avec  dix-fept  Voiles,  Section 
*— '  &  des  Troupes  fraîches.  Le  lendemain  il  mit  à  terre  douze-cens  hom-      V. 
mes ,  qui  prirent ,  ravagèrent  &  détruifirent  entièrement  la  ville  de  Jaca-  Fet>datim 
tra.  En  même  tems  il  fit  effacer  le  nom  de  Batavia ,  foit  qu'il  n'approuvât  % 13atavia 

pas  la  liberté  que  van  den  Broek  avoit  prife,foit  qu'il  eût  déjà  formé  le  plan  — >. 

qu'il  exécuta  après.  Il  marcha  enfuite  avec  fon  armée  vers  Bantam ,  &  dés  Rétablijfe- 
qu'il  fut  devant  la  place,  il  fit  demander  au  Gouverneur  de  mettre  en  liber-  mJ".  '/cs 
té  van  den  Broek  &  foixante-dix  autres  prifonniers  ,   en  difant  que  ^WuShn. 
pourrait  l'engager  à  oublier  le  pafTé.  Le  Gouverneur  fe  trouvant  le  plus  foi-  dois.SV*- 
ble  fut  obligé  de  confentir  à  ce  qu'on  lui  demandoit,    &  le  Général  Ho!-  fin •&■>» de 
landois  ayant  obtenu  ce  qu'il  vouloit ,  s'en  retourna  au  Fort  Maurice  (c).  Jacatra- 
Les  Anglois  avoient  en  attendant  rembarqué  tout  leur  canon ,  &  s'étoient 
retirés.     La  paix  fe  fit  enfuite  entre  les  deux  Compagnies  ,   &  fut  arrê- 
tée le  9  de  Juin. 

Dès  le  lendemain,  Coen  ordonna  de  travailler  à  une  nouvelle  ville,  dont  Ccen  /&»- 
il  aggrandit  l'enceinte  au-delà  des  Forts  de  Nafîau  &  de  Maurice.  Les  rues  de  laVillt 

c,.  de  Bata- 

(a)  Voyages  de  la  Compagnie  ,  T.  VIL        (0  De  la  Neuville,  Hift.  de  Hollande, 
p.  548.  T.  1.  L.  IV.  Ch.  2. 

(J>)  Ibid.  p.  549. 

Xxx  7 


VIA. 


534    OONQUETES ,  ÉTABLISSEMENT  &c.  DES  HOLLAADOIS 
3îction  furent  tirées  au  cordeau,  &  rendues  fpacieufes;  on  y  fit  des  canaux  conr 
y*  .     modes ,  bordés  d'arbres ,  à  l'ombre  defquels  on  peut  aller  en  bateau  ;  l'eau 
L Batavia c'^re  de  ces  canaux  vient  ^e  deux  Rivières,    dont  l'une    traverfe  la  ville, 
(fCû         &  l'autre  en  arrofè  les  murs.     La  Citadelle  fut  bâtie  en  quarrc  du  côté  de 
— —  l'Eft  fortifiée  régulièrement  avec  quatre  gros  bâfrions  aux  quatre  pointes , 
&  un  cinquième  pour  la  défenfe  du  pont  qui  conduifoit  à  la  ville.  La  place 
fut  bientôt  en  état  de  défenfe,  &  on  y  fit  d'épaiffes  &  fortes  murailles ,  a- 
vec  dix-huit  baitions.     Jean  Pieterfz  Coen ,  le  fondateur  de  cette  belle  vil- 
le, lui  donna  le  nom  de  Batavia,  &  la  déclara  la  Capitale  des  Etablis- 
femens  I  Iollandois ,  bienqu'elle  ne  fût  pas  au  point  de  grandeur  où  elle  a 
été  depuis,  &  que  les  EtablifTemens  de  la  Compagnie  ne  fuffent  en  aucune 
façon  comparables  à  ce  qu'ils  font  aujourd'hui  (a).  Mais  le  choix  de  ce  Gé- 
néral fut  fi  judicieux ,  fon  plan  fi  bien  conçu ,  &  tout  fi  bien  ordonné  fous 
fa  direction ,  que  les  Gouverneurs  qui  lui  ont  fuccédé  n'ont  fait  qu'exécu- 
ter fon  projet ,  &  ont  élevé  tant  la  ville  de  Batavia ,  que  l'empire  des  I  Iol- 
landois dans  les  Indes  à  ce  point  de  magnificence  &  d'étendue ,  qu'il  femble 
avoir  prévu,  en  réglant  les  chofes  de  la  manière  qu'il  fit,  puifqu'on  n'a  pas 
trouvé  de  changement  à  y  faire.  C'efl:  ainfi  que  la  Compagnie  vit  à  l'échéan- 
ce du  premier  terme  de  fon  Oclroi  l'ébauche  de  cette  grandeur ,  qui  depuis 
a  fait  l'étonnement  de  l'Afie  &  de  l'Europe  (£). 
Politr^uc       La  nouvelle  de  cet  Etablifiement  fit  grand  plaifir  aux  Directeurs  de  la  Corn- 
ue U  Com-  pagnie  en  Hollande ,  qui  fouhaittoient  fort  que  l'on  fit  quelque  acquifition 
Em-ope"    aux  ^"des,  afin  d'y  établir  des  magazins ,  d'y  entretenir  conflamment  un 
auflîbicn    Corps  de  Troupes ,  &  d'y  former  un  Gouvernement  bien  réglé ,   fans  quoi 
qu'aux  In-  ils  favoient  qu'ils  ne  pouvoient  fupplanter  les  Portugais,  pareequ'ils  étoient 
dcs-  bien  aiTurés   que  la  fplendeur  de  la  Cour  du  Viceroi ,  &  la  magnificence  de 

Goa,  charmoient  les  Peuples  de  l'Orient,  &  les  tenoient  en  fujettion.  Elle 
prit  donc  la  réfolution  de  profiter  de  l'occafion,  &  d'élever  la  ville  de  JSz- 
tavia  au  plus  haut  degré  de  fplendeur  qu'il  feroit  poiîible.  Ce  n'étoientpas 
feulement  les  Chinois,  les  Japonois  &  les  Indiens  qu'on  vouloit  éblouir, 
on  trouva  qu'il  falloit  en  faire  autant  en  Hollande.  Dans  cette  vue,  la 
Compagnie  avoit  fait  venir  en  grand'  pompe  un  Ambaffadeur  de  Siam  au 
Prince  d'Orange  ;  &  alors  on  amena  cinq  jeunes  Princes ,  ainfi  qu'on  les 
qualifioit,  pour  être  élevés  en  Hollande;  de  ce  nombre  écoit  /hdrêde  Cof- 
tano  fils  du  Roi  de  Soyan ,  &  Don  Marc  fils  du  Roi  de  Kielan ,  tous  deux 
dans  rifle  d'Amboine:  quelques  Ecrivains,  foit  par  ignorance,  foit  pour 
relever  la  grandeur  de  la  Compagnie,  ont  jugé  à-propos  de  les  qualifier  fils 
des  Rois  de  Siam  &  de  Ceylon.  Les  trois  autres  étoient  de  moindre  qua- 
lité (c).  Les  deux  jeunes  Princes  étoient  chargés  de  Lettres  de  leurs  pères 
pour  le  Prince  Maurice,  qui  les  reçut  très  - gracieufement ,  &  ordonna  que 
l'on  eit  foin  de  leur  éducation.  Cet  adroit  manège  produifit  un  double  ef- 
fet ;  car  d'un  coté  cela  mit  fortement  dans  les  intérêts  de  la  Compagnie  le 

Prin- 

(</)  Paient)»  ,    Oud  en  Nieuw  Ooflind.     via.  Nieuhof,  Tavemicr,  Le  firuyn  te. 
I.  Deel.  1  Ond.rd.  fol.  210.  vO  ^"n  ft00ni  iJift-  Mticall.  de  Hollande 

{b<  De  Graaf,  Relat.  de  la  ville  de  Hâta-    Vol.  II.  p.  204. 
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Prince,  qui  avec  de  grandes  qualités  avoit  un  peu  de  vanité,  &  de  l'au- 
tre cela  fcrvit  à  confirmer  ce  qu'elle  avoit  répandu  dans  les  Indes  tou- 
chant un  Roi  de  Hollande  :  chofe  très-néccflàire  parmi  des  Peuples  qui  a- 
voient  de  hautes  idées  de  l'Etat  Monarchique,  &  en  avoient  à  peine  aucu- 
ne d'une  autre  forme  de  Gouvernement.  Ce  fut  par  cette  adrefie  que  la 
Compagnie  obtint  des  Etats-Généraux  F.dit  fur  Edit  en  fàfaveur,  avec  tous 
les  avantages  &  la  protection  qu'elle  pouvoit  fouhaitter,  dont  les  Directeurs 
furent  profiter,  de  manière  à  s'épargner  la  peine  d'avoir  befoin  de  les  fou- 
haitter dans  la  fuite. 

Au  printems  de  l'année  1622,  il  arriva  deux  VaifTeaux  richement  phar-  Elle  obtient 
gés  :  on  apprit  par  eux  qu'on  continuoit  la  guerre  à  Java  contre  ceux  de  un  '"'_"vei 
Bantam ,  &  contre  les  Efpagnols  aux  Molucques  &  aux  Maniiles  ;  que  l'on  0"n"* 
avoit  repris  l'Ille  de  Banda,  dont  les  Efpagnols  s'étoient  emparés  ,  &  que 
les  derniers  VaifTeaux,  qui  étoient  partis  des  Provinces-Unies,  étoient  arri- 
vés heureufement  aux  Indes  en  quatre  mois  &  trois  jours  (0).  Cesbonnes 
nouvelles  arrivèrent  fort  à-propos ,  pareeque  la  Compagnie  follicitoit  alors 
le  renouvellement  de  fon  Octroi.  Elle  rencontra  quelques  oppofitions:  d'a- 
bord les  intérelTés  fe  plaignoient  qu'on  ne  leur  donnoit  pas  une  portion  fuf- 
fifante  des  gains ,  &  pour  les  appaifer  les  Directeurs  firent  une  diftribution 
de  vingt-cinq  pour  cent,  qui  furent  payés  en  gérofle  (b).  Il  fe  trouva aufîï 
des  perfonnes  qui  infinuoient  que  le  privilège  exclufif  de  la  Compagnie 
étoit  préjudiciable  aux  Sujets  de  la  République  en  général ,  &  que  le  Com- 
merce des  Indes  Orientales  apporterait  bien  plus  d'argent  dans  les  Provin- 
ces, s'il  étoit  libre.  A  quoi  les  partifans  de  la  Compagnie  répondoient , 
qu'il  y  avoit  non  feulement  de  l'imprudence,  mais  que  c'étoit  une  chofe 
très-dangereufe ,  de  mettre  des  conjectures  en  balance  avec  des  faits  ;  que 
dans  l'efpaee  de  vingt-un  ans  la  Compagnie  avoit  diftribué  quatre-cens-cin- 
quante  pour  cent  de  fon  Capital ,  ce  qui  montoit  à  près  de  trente  millions 
de  florins,  outre  les  fommes  immenfes  qu'elle  avoit  employées  à  bâtir  & 
à  équiper  des  VaifTeaux ,  en  munitions  de  guerre  &  de  marine ,  à  payer  les 
Soldats  &  les  Mariniers ,  en  marchandifes  exportées ,  &  en  beaucoup  d'au- 
tres chofes  dont  il  étoit  impoffibîe  de  faire  le  compte  (c).  S'ils  avoient 
ajouté  à  cela  un  compte  bien  net  des  fonds  de  la  Compagnie ,  ils  auraient 
donné  beaucoup  de  poids  à  fa  conduite,  mais  on  jugea  par  bien  des  rai- 
fons  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  n'en  rien  mettre  au  jour.  Cependant 
fur  ces  allégués ,  la  Compagnie  obtint ,  par  le  grand  crédit  qu'elle  avoit  au- 
près du  Prince  Maurice  &  des  Etats  -  Généraux ,  &  en  confidération  du 
renouvellement  de  la  guerre  avec  l'Efpagne ,  ce  qu'elle  demandoit  ;  on  lui 
accorda  un  nouvel  Octroi  pour  vingt-un  ans,  daté  du  22  Décembre  1622  , 
qui  commencoit  au  premier  jour  de  l'année  fuivante  (cl)  (*). 

On 

(a)  Bauclart,  L.  XIII.  p.  40.  (c)  Salkngre  EfTai  &c.  p.  75,  76". 

(l>)  AvertùTement  p.  45,  46.  (il)  Aitzcma,  T.  I.  p.  159. 

(*)  Les  argumens  en  faveur  de  la  Compagnie  paroiflent  fi  forts,  qu'il  eft  bon  de  faire 
connoitre  les  îaifons  qui  ont  engagé  un  des  plus  habiles  Politiques,   &  des  plus  zélés 

Pa- 
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Suction       On  apprit  par  les  premiers  Vaiffeaux  qui  arrivèrent  des  Indes  ce  qui  s'é- 

v-        toit  paffé  à  Amboine,  où  Tous  prétexte  d'une  Confpiration  tramée  contre  les 

^','''•"7  1  IolUndois  par  M.  Gabriel  Tmerfm  &  d'autres,  ils  avoient  été  emprifon- 

*  Batavia  ^^  ^  ^  ^  tluo[^on  &  exécutés.     On  ne  publia  pas  d'abord  en  Hol- 

— 1- lande  ces  procédures  auffi  rigoureufes  qu'extraordinaires,  on  dit  feulement 

Affidre        <jj  y  aVoic  eu  quelques  troubles  à  Amboine  qui  avoient  été  appaifés  par 
jTAmboi-  ja  vigi]aIKC  &  ia  prudence  du  Gouverneur  (a).  On  a  vu  ailleurs  cette  af- 
faire difeutée  amplement,  ainfi  il  feroit  inutile  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails. 
m      Après  de  longues  &  mûres  délibérations ,  les  Etats-Généraux  prirent  la 
ikinFh'tc  réfolution  de  tenter  une  nouvelle  expédition  dans  la  Mer  du  Sud  par  leDé- 
dc  NaOau.  trojt  <je  ^e  Ma\re ,  dans  la  vue  de  faire  quelque  EtablilTement  au  Chili  ou 
au  Pérou ,  ou  de  faire  quelque  coup  qui  mît  la  terreur  &  la  confufion  dans 
toute  l'étendue  de  la  domination   Efpagnole  en  Amérique  ;   après  quoi  la 
Flotte  devoit  aller  aux  Indes  Orientales ,  &  donner  à  la  Compagnie  les  fe- 
cours  que  l'état  des  affaires  requéroit.     Pour  exécuter  ces  grands  défleilK , 
les  Amirautés  de  Hollande,  de  Zélande  &  de  Weft-Frife,   équipèrent  u- 
ne  Flotte  d'onze  grands  Vaiffeaux,  montée  de  plus  de  mille  Mariniers,  ou- 
tre fix-cens  hommes  de  Troupes  réglées ,  &  de  près  de  trois-cens  pièces  de 

ca» 

(a)  Arertifleincnt,  p.  47. 

Taîriotes  que  la  République  ait  jamais  produit,  à  defapprouver  les  Compagnies.    Voici 
comment  il  s'explique  (i>     „  Il  eft  certain  que  le  premier  motif  qui  a  l'ait  accorder  des 
Octrois,  (avoir  la  guerre   avec  l'Efpagne   &  le  Portugal,  n'a  plus  lieu,  ci  qu'en  c.ts 
d'une  nouvelle  guerre  contre  ces  Peuples  ,    nous   ferions   formidables   pour  eux  ,  ce 
",  non  pas  eux  pour  nous.  En  fécond  lieu,  s'il  eft  bien  connu  qu'il  éto.t  néceffaore  dans 
les  commencemens  de  faire  quelquts  conquêtes  fur  l'ennemi  dans  les  lfles  des  épiceries, 
"  paroeque  plus  h  Compagnie  Faifoit  d'acquifitions,  plus  elle  avoit  de  droit  &  étoit  en 
état  d'y  faire  Comaurce;  on  ne  peut  nier  d'autre  côté,  qu'après  ces  conquêtes  fa  i  te  s 
les  fondemens  &  les  maximes  de  la  profpérité  des  Compagnies  commencent  à  être  con- 
traires au  bien  général  du  Pays.     Celui-ci  confifte ,  comme  on  le  fait,  dans  l'accroif- 
fement  continuel  des  Manufactures ,  du  Trafic  &  de  la  Navigation;  au-lieu  que  le  véri- 
table intérêt  des  Compagnies  confifte  a  procurer  le  plus  grand  avantage  des  intérefles, 
"  même  en  apportant  dans  le  Pays  &  en  débitant  dans  l'Europe  des  étoffes  &  d'autres  ou- 
vrais, préjudiciables  â  nos  Manufacturiers,  de-inême  qu'aux  Etrangers ,  &  aux  au- 
tres" habitans;  &  pour  le  dire  en  un  mot,  en  faifaut  les  plus  grands  profits  par  le  m  ins 
de  Commerce  Se  de  Navigation  pofîîble.   On  fait  que  fi  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales faifoit  un  plus  gros  piofit  fur  les  foies  mifes  en  œuvre  du  Japon  ,  ou  fur  Iescou- 
vertes  de  lit,  &.  les  tapis  de  table  des  Indes  etc.  que  fur  les  foies  écrues:  ou  fi  en  ren- 
dant les  noix,  la  fleur  de  mufeade  ,  Iesgérofles,  lacanelle&c.  plus  rares,  ellepouvoit 
"  en  faire  monter  le  prix  de  façon,  qu'elle  gagnât  autant  fur  cent  L'ijl  de  ces  épiceries 
qu'elle  fait  fur  mille,  on  ne  devoit  pas  s'attendre  qu'elle  apportât  des  foies  écruc= , 
"  ni  qu". lie  fît  des  dëpenfes  inutiles  &  oftéreufes  pour  augmenter  le  Commerce  &  la  Navi- 
]'  cation,  au-delà  de  ce  qu'il  feroit  néceflaire  pour  ces  cent  Laft;  mais  qu'au  contraire  pour 
,'  éviter  les  fraix,  elle  feroit  brûler  le  furplus  d'épiceries  aux  Indes.    On  ne  peut  dis- 
convenir encore,  que  plus  ces  Compagnies  font  de  conquêtes,  plus  elles  doivent  dé- 
\  peu  fer  de  leur  capital  pour  les  conferver;  que  plus  elles  ont  de  Pays  à  gouverner, 
moins  elles  peuvent  s'occuper  du  Commerce;  au-lieu  que  fi  ces  Forterefles  &  es  Pays 
ç0  11  entre  les  mains  de  nos  particuliers,  ils  auraient  les  moyens  de  faire 

'  un  Commerce  plus  grand  &  plus  fur  aux  Indes." 

(1)  Cioaica  en  Maxinich  van  J:  RqjuMyk  van  HolUnJ,  I.  D'.el,  C.  XIX. 
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canon  en  tout  (a).     La  Compagnie  des  fades  contribua  libéralement  aux  Sectio* 
grandes  dépenfes  que  demandoit  cet  armement ,    de  même  que  le  Prince     v- 
Maurice,  le  grand  protecteur  de  cette  expédition  ,  en  l'honneur  duquel  la ^^f"u 
Flotte  a  été  nommée  la  Flotte  de  NaJJau  (b).    Le  29  d'Avril  1623  ,  elle  fit  gf" 
voile  fous  le  commandement  de  Jaques  L'Hcrmite,  entra  dans  le  Détroit  -; 

de  Le  Maire  le  2  de  Février  1624,  &  le  10  de  Mai  arriva  devant  le  Port  de 
Lima  ;  ils  l'attaquèrent  &  firent  un  dommage  incroyable  aux  Efpagnols ,  fans 
en  recueillir  eux-mêmes  aucun  fruit  :  &  ce  fut  à  peu  près  l'ifllie  de  toutes 
leurs  entreprifes  dans  la  Mer  du  Sud,  où  l'Amiral  mourut.  Ce  peu  de  fuc- 
cès  les  aigri:  à  un  tel  point ,  que  le  Viceroi  Efpagnol  ayant  refufé  de  paver 
la  rançon  des  prifonniers  qu'ils  avoient  faits,  ils  ne  fe  firent  pas  de  peine"  de 
les  pendre  à  la  vergue  de  mifene  (c)  ;  action  condamnée  de  tous  ceux  qui 
en  font  mention  (*).  Ils  allèrent  enfuite  à  Acapulco ,  &  de-là  fe  rendi- 
rent aux  Indes ,  où  la  Flotte  fe  fépara ,  &  rendit  de  bons  fervices  à  la  Com- 

pk- 

(a)  Voyages  de  la  Compagnie  ,   T.  IX  p.  3.  (/;)  Ibid  p.  1.  (c)  Ibid.  p.  73,  74. 

(*)  L'équité  demande,  qu'après  avoir  rapporté  une  a&ion  de  cette  nature,  nous  rap- 
portions  aufli  les  raifons  alléguées  dans  le  Journal  de  ce  voyage  pour  l'excufer(i).  ,,Le 
m  13  de  Juin, à  la  follicitation  de  quelques  prifonniers  Efpagnols,  le  Vice -Amiral  leur 
„  permit  d'écrire  au  Viceroi  pour  le  prier  de  traiter  de  leur  rançon ,  étant  perfuadés 
„  qu'ils  auroient  pour  cet  effet  allez  de  crédit  auprès  de  lui.  Un  Affiftant  s'étant  em- 
,,  barque  dans  un  petit  Bâtiment,  ou  il  y  avoit  une  bannière  de  pais,  &  ayant  nagé 
„  vers  la  pointe  de  Callao,  les  Efpagnols  vinrent  le  prendre  &  le  menèrent  dans  la  pla- 
„  ce.  Auffitôt  que  le  Viceroi  fut  inftruit  de  fon  arrivée,  il  commanda  qu'on  allât  lier 
„  les  mains  &  couvrir  les  ytux  des  matelots,  &  qu'on  les  gardât  dans  les  chaloupes.  Sur 
„  le  foir  il  fit  délier  les  matelots ,  qu'on  follicita  vivement,  chacun  en  particulier,  de 
„  demeurer  à  terre,  &  de  fe  mettre  au  fervice  du  Roi  d'Efpngne.  Comme  il  n'y  en 
„  eut  aucun  qui  voulût  y  entendre,  on  donna  pour  réponfe  à  la  Lettre:  Que  le  Viceroi 
„  n'avoit  que  de  la  poudre  &  du  plomb  au  fervice  desHollandois;  qu'il  neprétendoitfai- 
„  re  aucune  Négociation  ni  Traité  avec  eux  pour  la  délivrance  des  prifonniers  ;  que  fi 
,,  quelqu'un'entreprenoit  encore  d'aller  à  Callao  de  la  part  de  l'Amiral,  quoiqu'avec  une 
„  bannière  blanche,  il  le  feroit  pendre  avec  fa  bannière  au  cou.  Le  14.,  après  qu'on  tut 
„  reçu  cette  réponfe,  il  fut  réfolu  qu'on  tueroit  tous  les  prifonniers.  Les  raifons  d'u- 
„-  ne  exécution  fi  peu  ordinaire  furent ,  que  comme  on  n'avoit  plus  que  peu  de  vivres, 
„  &  encore  moins  d'eau,  on  ne  pouvoit  nullement  garJcr  des  gens  de  qui  il  n'y  avoit 
,,  aucun  fervice,  profit  ni  rançon  à  efpérer;  que  de  les  relâcher  c'étoit  contre  toutes 
„  les  règles  de  la  prudence,  à  caufe  des  divers  inconvéniens  qui  pouvoient  en  réful- 
,,  ter,  outre  que  les  Efpagnols  en  auroient  fait  des  rifées.  11  falloit  pourtant  abfolu- 
,,  ment  s'en  décharger ,  &  il  n'y  avoit  point  d'autre  voie  fûre  que  celle  de  leur  ôter 
,,  la  vie.  Le  matin  du  15  .  on  pendit  vingt-un  Efpagnols  à  la  vergue  de  mifene  delVm- 
„  fferdam,  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  étoient  fur  le  rivage.  Trois  vieillards  furent  mis 
,,  dans  une  petite  Barque,  &  renvoyés,  pour  dire  au  Viceroi  qu'il  voyoit  l'effet  que  fa  1 

„  brutale  réponfe  avoit  produit,  &  que  puifqu'il  n'y  avoit  point  de  quartier  avec  lui, 
„  on  prétendoit  n'en  point  faire  auffi."  [La  fuite  de  la  Relation  fait  \o;'r,  que  la  Flot- 
te était  effectivement  dans  une  grande  difette;  outre  le  feorbut  qui  y  regnoit  générale- 
ment ,  il  y  avoit  tant  de  malades,  qu'il  n'y  avoit  pas  affez  de  gens  en  fauté  pour  armer 
les  chaloupes.  Avec  cela  il  n'y  avoit  aucune  efpérance  de  trouver  à  Callao  ni  des  her- 
bages ,  ni  d'autres  rafraîchiffemens  ou  remèdes,  quoiqu'ils  fufient  obligés  d'y  féjourner. 
11  n'y  avoit  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  renvoyer  les  prifonniers ,  ou  de  s'en  défai- 
re. 11  paroît  que  le  premier  parti  étoit  dangereux,  puisqu'ils  auroient  pu  informer  le  Vi- 
ceroi du  mauvais  état  des  Holiandois.  Rem,  du  Tkad.J 

(1)  Voyages  de  la  Compagnie,  T.  IX.  p,  73  ,  74. 

Tome  XXL  Vyy 


538     CONQUETES ,  ÉTABLISSEMENS  &c.  DES  HOLLANDOIS 

f iction  pagnie.  Cependant ,  à  tout  prendre ,  le  fuccès  de  cette  expédition  ne  re'pon- 
.  v*  .     dit  pas  aux  grandes  efpéranccs  que  l'on  en  avoit  conçues.     Un  fi  puiflànt 
de  Rn'uvia  renfort  avança  beaucoup  les  affaires  de  la  Compagnie  ;  les  Portugais  furent 
%c.         preffés  par-tout ,  &  le  Commerce  entre  leurs  Colonies  fort  troublé ,  ce  qui 
— '-—-' ■  fit  un  grand  effet  fur  l'efprit  des  Peuples  Indiens ,  &  les  engagea  ,  com- 
me il  étoit  naturel,  à  méprifer  une  puiffance  qui  étoit  fur  fon  déclin, & 
à  flatter  celle  qui   étoit  dans  fon  accroiffement.      Ce  qui  les  y  difpofoit 
d'autant  plus ,  c'étoient  les  affurances  de  fecours  &  de  protection  que  les 
Hollandois  leur  donnoient  fans  qu'il  y  entrât  aucune  vue  d'intérêt  ;  mais 
ils  s'apperçurent  bientôt  que  ce  n'étoient-Ià  que  de  belles  paroles,  &  que  cet- 
te révolution  n'aboutit  point  à  les  remettre  en  liberté ,  mais  feulement  à  les 
faire  changer  de  Maîtres,  à  quoi  ils  ne  gagnèrent  pas  beaucoup. 
Suais  fur-     kes  mefures  fages  &  prudentes  des  Directeurs,  &  leur  attention  con- 
prenans Je ûance  à  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  l'avantage  de  la  Compagnie,  H- 
la  Cmpa-  vent  tellement  fleurir  fon  Commerce,  que  tous  les  ans  il  falloit  augmenter 
gnie.        je  nombre  des  Vaiffeaux  que  l'on  envoyoit.     On  connut  fort  bien  que  ces 
avantages  étoient  principalement  dûs  à  la  bonne  conduite  de  ceux  qui  les 
commandoient ,  &  des  Amiraux.     La  Compagnie  follicita  donc  Jean  Vie  ■ 
terfz  Cocn  à  faire  un  fécond  voyage  aux  Indes ,  en  qualité  de  Gouverneur- 
Général;  il  y  confentit  enfin,  &  mit  en  mer  au  mois  d'Avril  1627.     Peu 
après  on  vit  arriver  le  Rotterdam  ,  qui  fut  fuivi  de  quatre  autres  Vaiffeaux, 
fous  le  commandement  de  Jean  JFilkmfz  Verfchoor.  A  peine  le  tréfor  qu'ils 
avoient  apporté  fut-il  déchargé,  qa/Jclrien  Block  Mare/en  fe  trouva  prêt  à 
mettre  à  la  voile  avec  une  Flotte  d'onze  Navires  (a).     Il  partit  au  mois 
d'Octobre,  mais  les  tempêtes  firent  périr  deux  de  fes  Vaiffeaux,  dont  néan- 
moins les  cargaifons  &  les  équipages  furent  fauves.  Dans  le  même  mois 
d'Oilobre  Jean  Karftenfz  van  Embden  arriva  avec  trois  Vaiffeaux  riche- 
ment chargés  de  Surate.     Il  avoit  été  contraint  de  relâcher  à  Portsmouth , 
où  l'on  tint  fes  Vaiffeaux  en  arrêt  pendant  quelque  terris.     Au  mois  de 
juin  de  l'an  1628  la  Compagnie  reçut  cinq  autres  Vaiffeaux,  commandés 
par  le  Sieur  Carpentier ,  qui  avoit  été  Général  pour  elle  aux  Indes  ;  la  char- 
ge de  ceux  -  ci  n'étoit  pas  moins  conlidérable  que  celle  des  précédens.    Ces 
profpévités  ne  laiffoient  pas  d'être  de  tems  en  tems  troublées  par  des  acci- 
dens  qui  faifoient  tort  à  la  Compagnie,  &  qui  venoient  des  querelles  po- 
litiques, où  la  République  fe  trouvoit  engagée  (/>). 
Mefures        Les  Anglois  arretoient  fes  Vaiffeaux  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvoient 
pour  cou    l'occafion ,  &  les  Armateurs  de  Dunquerque  chaffoient  ineeffamment  fur 
vir  ta     eux.     C'eft  ce  qui  fit  prendre  la  réfolution  de  tenir  tous  les  ans  une  puif- 
F/0"es  j'" fante  Flotte  daus  la  Mer  d'Allemagne,  pour  croifer  fur  les  Vaiffeaux  qui 
Unies.    "'  revenoient  des  Indes  ,  &  les  efeorter  julques  dans  leurs  Ports.    L'Amiral 
qui  commanda  la  première  Flotte  fut  Jean  Dhkfz  Lam ,  &  à  fon  approche 
les  Câpres  de  Dunquerque  jugèrent  à-propos  de  fe  retirer  (6-).  Peu  de  tems 
après,  il  partit  au  mois  d'Octobre  une  Flotte  d'onze  Vaiffeaux  pour  les  In- 
des, fous  le  Général  Jaques  Speks,  accompagné  de  Jean  Falbeck,  fameux 
Mathématicien.     D'un  autre  coté  on  vit  revenir  le  Vaiffeau  Fiane,  qui  a- 

voit 
(a)  Avcrtiflemïnt  &c.  ,[>.  4S.       (*)   Ibid.  p.  50.       (c)  lbid.  p   51. 
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voit  fait  voile  de  Batavia  au  mois  de  Janvier  précédent ,  avec  efpérancc  de  SfCTtos 
pafler  le  Détroit  de  Baly  dans  la  bonne   faifon;  mais  n'ayant  pu  réuillr  ,  il       V. 
alla  échouer  par  la  hauteur  des  vingt-un  degrés ,  vers  les  Terres  Auftrales  ;  ^""dation 
là  il  fe  vit  contraint  de  jcttcr  quantité  de  riches  marchandifes  en  mer,  pour  ^Batavia 
fe  remettre  à  flot,  comme  il  fit,  non  fans  avoir  couru  beaucoup  derifque(*).  , 

Il  rencontra  enfuite  fur  fa  route  la  Flotte  de  Block,  qui  avoit  effuyé  de  gran- 
des tempêtes.  Il  rapporta  que  quelques  Juvanois  avoient  complotté  d'afTaf- 
finer  le  Général  Jean  Pieterfz  Coen ,  mais  qu'ils  avoient  été  découverts  par 
un  jeune  garçon  Chinois  (a). 

Ce  fut  dans  le  tems  dont  nous  parlons,  que  les  Commandans  Hollandois  Décoi.ver- 
rirent  la  plupart  des  grandes  découvertes  de  la  Terre  Auftrale,  qui  font  re-  us  des 
préfentées  en  peinture  dans  l'Hôtel  de  ville  d'Amfterdam.    Ce  grand  Pays  ,  Terrf"s 
qu'on  a  depuis  appelle  la  Nouvelle  Hollande,  fut  nommé  Carpentaria  du  nom  AuflraIet- 
du  Général  Carpcnter,  qui  le  découvrit  en  1628.  La  partie  occidentale , qui 
efb  au  midi  de  Java ,  fut  découverte  la  même  année  &  nommée  Whlandt , 
du  nom  du  Commandant.     Mais  la  partie  méridionale  du  côté  de  la  mer 
qui  fépare  ce  grand  Pays  des  terres  inconnues  vers  le  Pôle ,  avoit  déjà  été 
découverte  en  1627   par  Pierre  Nuyts  (b),   dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  amplement  dans  la  fuite,  qui  donna  fon  nom  à  un  des  plus  beaux  Pays 
du  Monde.  Ce  fut  le  Général  Carpenter,  qui,  à  fon  retour,  en  informant  la 
Compagnie  de  l'état  des  affaires ,  rendit  compte  de  ces  découvertes  ;  &  les 
Directeurs  firent  armer  une  Efcadre  d'onze  Vaiffeaux ,  dont  ils  donnèrent  le 
commandement  à  François  Pclfart  ,  pour  les  continuer  (f).  Il  ne  fera  pas 

hors 

0)  Avertiflement  uc.  p.  52.    (£)  La  Neuville,  T.  II.  L.  VI.  Ch.  12.  (0  IJcm  ibld. 

(*)  C'eft  une  chofe  digne  de  remarque,  qu'en  ce  teins-li  on  avoit  foin  de  conferver 
la  mémoire  de  tout  ce  qui  avoit  trait  aux  découvertes ,  au-!ieu  que  depuis  plus  d'un  fie- 
cle,  on  ne  trouve  plus  rien  en  ce  genre.  On  ne  peut  néanmoins  gueres  fe  psrfuader 
que  la  Compagnie,  qui  en  ce  tems-là  étoit  fi  attentive  aux  découvertes,  les  néglige  en- 
tièrement aujourd'hui;  mais  au  contraire  on  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  eu  foin  de  fe  faire 
informer  à  fond  de.  la  nature  de  ce  grand  Continent  Auftral ,  dont  tout  le  monde  entend 
tant  parler,  que  l'on  connoît  fi  peu,  &  dont  la  Compagnie  fe  réferve  la  connoiilance, 
auffi  bien  que  des  moyens  *d'y  entrer.  Nous  avons  tâché  de  donner  dans  le  texte  en  peu 
de  mots  une  idée  de  ce  Continent,  autant  qu'il  nous  a  été  poflîble,  fur  les  Relations  &  les 
Cartes  qui  ont  paru ,  pour  que  l'on  puiffe  juger  de  fa  fituation.  Dans  la  Note  fuivante 
nous  indiquerons  les  raifons  qui  donnent  lieu  de  penfer  que  les  découvertes  faites  par 
les  Hollandois,  font  très-importantes,  nonobftant  le  fecret  qu'ils  en  ont  fait. 

(t)  On  a  un  Fragment  de  la  Relation  de  Petfart  dans  une  Collection  fort  curieufe,  par 
lequel  on  voit  que  le  Vaiffeau  qu'il  commandoit,  nommé  Batavia,  fit  naufrage  le 4  Juin 
1629  fur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Hollande,  à  la  hauteur  de  vingt-huit  degrés  Sud,  & 
que  tout  ce  qu'il  put  découvrir,  fut  que  le  Pays  étoit  habité  (1).  Douze  ans  après,  la 
Compagnie  envoya  le  Capitaine  Abcl  anfen  Ta/ma»  pour  reconnoltre  les  Pays  dont  il 
tft  parlé  dans  le  texte,  &  l'on  apprend  par  l'extrait  de  fon  journal  .2),  que  ce  Pays  Au- 
ftral eft  une  fort  grande  lfie,  qui  ?'étend  depuis  le  quarante-tioifieme  degré  de  Latitude 
Sud  jufqu'à  l'Equateur,  et  depuis  le  cent-vingt-troifieme  degré  jufqu'au  cent  quatrevingt- 

dîxie. 

fi)  Ce  voyagt  fe  tronre  dans  leTom  I.  de  la  tion.  Vey.  H'ft.  Geo.  des  Voy.  T.  XVI.  p.  6c , 
Colkâion  de  Thivemt.  6!      Cit.  du  Trait. 

(z)  Dans  le  kcond  Volume  dcUmêmeCollec- 
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Section   hors  de  propos  d'obferver  ici ,  que  pendant  que  la  Compagnie  faifoit  de  Ci 


V.       grandes  chofes ,  les  Provinces  mêmes  étoient  déchirées  par  des  divifions  in- 
Fondation  te(i-ines  ^  enforte  que  fi  le  Commerce  des  Indes  n'eût  pas  été  fous  unedirec- 
<,    atavia^.^  jj^^,,^  ciu  Gouvernement  de  l'Etat,  il  auroit  été  impolîible  qu'il  eût 
.  eu  d'auili  heureux  fuccés ,  &  qu'il  eût  procuré  d'aulli  grands  avantages  à  la 

Nation  Hollandoife.  Au  moins  c'efr.  ce  que  donnèrent  à  entendre  les  Di- 
recteurs ,  quand  ils  folliciterent  le  renouvellement  de  leur  Octroi. 
Deux  Sic-  Nous  fommes  parvenus  à  une  époque ,  où  la  puiffance  des  Hollandois 
ges  Ba-  auroit  reçu  une  rude  atteinte ,  û  la  Compagnie  n'avoit  pas  eu  des  forces  fuffi- 
,av,a,  fantes  dans  l'Itte  de  Java.  La  jaloufie  &  le  reffentiment  de  l'Empereur  de 
cette  Ille  l'engagèrent  à  lever  avec  beaucoup  de  foin  une  armée  de  deux-cens- 
mille  hommes ,  dont  il  donna  le  commandement  à  un  des  premiers  Seigneurs 
de  fa  Cour ,  &  qu'il  envoya  invertir  Batavia.  Ce  fiege  ,  ou  pour  mieux- 
dire  ce  blocus,  dura  quelques  mois;  &  bienque  les  Javanois  fiiîènt  paraî- 
tre beaucoup  de  réfolution ,  &  s'expofaffent  autant  que  leurs  Chefs  le  pou- 
vaient fouhaitter,  les  Hollandois  étoient  trop  bien  fortifiés  pour  qu'ils 
puffent  endommager  leurs  ouvrages ,  enforte  qu'après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde  les  Iniulaires  furent  contraints  de  fe  retirer  (a).  Le  Prince  de 
Madure ,  qui  eft  une  petite  Ifie  à  une  demi  -  lieue  de  Java ,  infirma  à  l'Em- 
pereur que  cet  échec  ne  venoit  que  de  la  mauvaife  conduite  de  fon  Gé- 
néral, qui  avec  une  armée  d'un  tiers  moins  forte  auroit  pu  aifément  pren- 
dre la  place ,  s'il  eût  été  habile.  L'Empereur  leva  alors  une  nouvelle  armée 
de  cent-cinquante-mille  hommes ,  dont  il  donna  le  commandement  au  Prin- 
ce de  Madure ,  bienqu'il  vînt  lui-même  en  perfonne  au  fiege.  Us  arrivè- 
rent devant  Batavia  le  22  d'Août  1629,  &  durant  un  mois  ils  donnèrent 
des  affmts  fréquens ,  qui  ne  fervirent  qu'à  diminuer  leur  armée  :  ils  per- 
dirent tant  de  monde,  que  la  puanteur  des  corps  infecta  la  Rivière ,  &cau- 
fii  une  épidémie  dans  leur  camp  &  dans  la  ville.  L'Empereur ,  voyant  enfin 
fon  armée  prefque  fondue ,  leva  le  fiege  le  fécond  d'Octobre ,  avec  plus 
de  honte  &  de  perte  que  la  première  fois ,  &.  fit  mafiacrer  le  Prince  de  Ma- 
dure avec  huit-cens  de  fes  gens  (b).     Le  Général  Coen,  qui  avoit  défendu 

la 

0)  La  Neuville,  T.  IL  L.  VII.  Ch.  3.  (b)  Voyag.  de  la  Comp.  T.  IX  p.  139. 

dixième  de  Longitude.  On  peut  donc  afRirer  qu'elle  eft  fituée  dons  le  plus  riche  climat 
du  Mon  Je.  Si  les  lfîes  de  Sumatra,  de  Java  ôc  de  liorneo  abondent  en  pierres  précieu- 
fes  &  en  autres  riches  productions ,  &  les  Molucques  en  épiceries,  la  Nouvelle  Guinée  & 
les  Pays  au-delà  doivent,  par  parité  de  raifon,  être  aufîi  abondans.  Si  l'Ifle  de  MaJa- 
Wlcar  eft  un  auffi  beau  &  bon  Pays  que  le  difent  les  Voyageurs ,  &  fi  l'or,  l'ivoire  ,  à 
les  autres  productions ,  font  communes  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  depuis 
Melink  jufqu'au  Cap  de  Hanne- Efpèrancc,  &  delà  jufqu'au  Cap  Confalez,  la  Carpemaria  ob 
Nouvelle  Hollande  &  la  Nouvelle  Zéltnde  font  aux  mêmes  LatituLks;  fi  le  Pérou  abonde 
en  argent ,  fi  les  montagnes  du  Chili  font  remplies  d'or,  &  fi  l'on  trouve  ces  précieuxmé- 
taux  &  les  diavmns  dans  le  Brélil,  le  Continent  dont  nous  parlons  eft  dans  la  même  po- 
fition  ,  &  par  conféquent  ceux  qui  en  feront  parfaitement  la  découverte  &  s'y  établi- 
ront ,  deviendront  infailliblement  poiïbffeurs  de  terres  suffi  riches  ,  auffi  abondantes  , 
&  auffi  profitables  qu'aucunes  qu'on  ait  découvertes  jufqu'iti  dans  les  Indes  Orientales 
h.  Occidentalei. 
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la  place  avec  autant  de  valeur  que  de  conduite,   mourut  immédiatement  Sectiow 
après ,  &  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe.     Jaques  Speks  fut  établi      v-  . 
Gouverneur  -  General  par  pruvifion,  il  fit  nettoyer  la  Rivière  &  les  ca-  j"^^"z 
naux,  &  en  fort  peu  de  tenis  il  rétablit  tout  dans  fon  premier  état ,  en  g>ft 
quoi  il  rendit  un  grand  l'ervice  à  la  Compagnie ,  en  fe  faifant  honneur  à  — 1— 
lui-même  {a). 


SECTION      VI. 

Commerce  £?  démêlés  des  Hollandois  avec  les  Japonois,  auxquels  ils  font  obli- 
gés de  livrer  Pierre  Nuyts ,  Gouverneur  de  Formofe.  Suites  heureufes  & 
inefpérées  de  cette  marque  de  foumijfvm  ,  qui  leur  procure  le  moyen  d'établir 
folidement  leur  Commerce  au  Japon. 

EN  l'année  1630,  Pierre  van  der  Brocck,  qui  avoit  fait  on  long  féjourSBCTros 
aux  Indes ,  &  qui  avoit  le  premier  établi  le  Négoce  &  des  Comptoirs     v^- 
dans  la  Mer  Rouge  &  dans  les  Pays  voifins,  fe  rendit  dans  fa  patrie.     Il  £"'',  ,'/'-' 
ramena  avec  lui  fept  Navires,  dont  les  cargaifons  furent  eftimées  huit  mil-  jandois//« 
lions.  Il  n'arriva  d'abord  qu'avec  fix,  en  ayant  perdu  un,  où  le  feu  s'étoit  Japon &e. 

mis  fous  les  Iiles  Açores,  &  un  autre  s'étant  écarté  avoit  tait  le  tour  d'Irlande,  ~ — " 

d'où  il  arriva  à  bon  port.  Van  der  Brocck  apprit  à  la  Compagnie  que  le  ^J Mer 
Général  Coen  étoit  mort  fubitement  deux  jours  avant  l'arrivée  de  Jaques  Rouge  & 
Speks,  qui  faifoit  par  proviiion  les  fonctions  de  Général.  Antoine  van  Die- du  Japon. 
•  men  revint  en  1631  avec  fept  VaiiTeaox,  qui  apportèrent  à  la  Compagnie 
des  tréfors  incroyables  (b).  De  fi  grands  avantages  mirent  les  Hollandois 
en  état  de  pouffer  leurs  delTeins  aulîi  loin  qu'il  étoit  poiïible ,  d'étendre  leur 
Commerce  dans  les  Indes  tantôt  par  la  force ,  tantôt  par  les  voyes  de  dou- 
ceur ,  &  de  s'aiTurer  la  plus  grande  partie  d'un  Commerce  dont  ils  con- 
noifïbient  par  expérience  tout  le  prix.  Us  commençoient  aufïi  à  concevoir 
quelque  efpérance  de  s'emparer  entièrement  du  riche  Commerce  du  Japon. 
Cétoit-là  un  projet  qu'ils  avoient  conçu  dès  qu'ils  avoient  eu  entrée  dans  cet 
Empire ,  &  dans  cette  vue  ils  avoient  fait  de  tems  en  tems  diverfes  démar- 
ches pour  fe  mettre  bien  à  la  Cour  de  l'Empereur  &  pour  perfuader  à  fes 
Minifbres  qu'ils  étoient  des  gens  doux  &  paifibles  ,  qui  ne  demandoient 
qu'à  débiter  leurs  marchandifes ,  &  qui  fe  croyoient  obligés  par  devoir  à 
contribuer  au  bonheur  &  à  la  profpérité  d'un  Pays  où  ils  avoient  été  fi  bien 
reçus,  où  ils  étoient  fi  favorablement  traités,  &  pour  le  Gouvernement 
duquel  ils  avoient  par  cette  raifon  la  plus  haute  eftime  &  le  plus  profond 
refpect.  Ces  déclarations  furent  fi  bien  reçues ,  que  quand  les  Portugais  fu- 
rent confinés  dans  la  petite  iile  que  les  Hollandois  occupent  à-préfent ,  on 
donna  à  ceux  -  ci  le  Port  de  Firando ,  &  on  les  traita  avec  toutes  les  marques 

de 
(a)  De  la  Neuville,  ubi  fup.       (/;)  AvertifTement ,  p.  53. 
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Sectiox   de  confiance  &  de  faveur,  ce  qui  leur  donna  bonne  opinion  du  fuccès  de 

VI-       leurs  négociations  (a)  (*). 
Shoï?*      Avant  que  d'aller  plus  loin  il  faut  rapporter  une  affaire  très-extraordi- 
landois«/naire  qui  arriva  en  ce  tems-là  entre  les  Japonois  &  les  Hollandois,  tant  j 
japon  &c.  caille  de  fon  importance  &  des  circonftances  fingulieres  qui  l'accompagne- 

— rent ,  que  parcequ'elle  donne  une  idée  parfaite  du  caraéiere  de  ces  deux 

Pierre     jetions.     Pierre  Nttyts ,  qui  arriva  de  Hollande  à  Batavia  en  1627,  fut 
Ambaffa-  nommé  là  même  année  par  le  Confeil  de  Batavia  Ambaffàdeur  au  Japon  (A). 
deurau      11  y  arriva  en  1628  ,  &  comme  c'étoit  un  homme  fier  &  vain ,  il  crut  poil- 
Japon,  if  voir  le  faire  palier  pour  Ambaffàdeur  du  Roi  de  Hollande.  Il  en  pritlaqua- 
te      lité  &  fut  traité  comme  tel,deforte  qu'on  lui  fit  plus  d'honneur  qu'aux  au- 
jg     très  Ambafladeurs  de  la  Compagnie ,  ce  qui  lui  fit  grand  plaifir.     Mais  la 
Formofe.  tromperie  ne  fut  pas  longtems  à  fe  découvrir  ,    on  ne  voulut  plus  trai- 
ter avec  lui  ,  &  on  le  renvoya  fans  réponfe  (c).     De  retour  à  Batavia , 
au-lieu  de  le  punir  comme  il  le  méritoit ,  on  le  nomma  Gouverneur  de  fille 
de  Formofe  (d)  (t). 

Il 

(a)  Charkvolx ,  Hifloire  du  Japon,   T.        (c)  Chartevoix ,  1.  c.  T.  V.  p.  233. 
V.  p.  287.  ('0  v°y-  au  Nord.  T.  111.  p    22j. 

(/;)  Chardin,   Voy.  T.  X.  p.  144,  145. 

(•)  Les  Auteurs  Portugais,  &  en  général  tous  les  Ecrivains  Catholiques- Romains  , 
attribuent  l'exclufion  des  Européens,  &  l'extirpation  de  la  Religion  Chrétienne  au  Japon, 
uniquement  aux  intrigues  des  Hollandois;  mais  ils  n'expofent  pas  les  choies  tout-à-fait  fi- 
dèlement. Les  Portugais  &  les  Efpagnols  qui  y  étolent  établis,  avoient  certainement  plus 
de  zèle  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  que  les  Hollandois,  mais  ils r.'étoient  pas  néan- 
moins tellement  occupés  du  ("pirituel,  qu'ils  n'euffent  leurs  vues  temporelles  comme  les  au- 
tres. Dès  l'année  icîi3  ils  préfenterent  un  Mémoire  à  l'Empereur,  dans  lequel  ils  dé- 
peignoient  les  Hollandois  des  plus  noires  couleurs,  efpérant  les  faire  exclure  par -là  de 
l'Empire.  L'Empereur  leur  répondit  qu'il  n'entroit  point  dans  les  différends  des  Puiiïan- 
ces  de  l'Europe;  que  les  Hollandois,  fuffent-ils  des  Démons  fortis  de  l'Enfer,  tantqu'ils 
feroient  bien  le  Commerce,  feroient  reçus  au  Japon  comme  s'ils  étoient  des  Anges  du  Pa- 
radis, &  qu'en  cela  il  n'auroit  égard  qu'à  l'utilité  des  Sujets  de  l'Empire  (1).  Les  Hol- 
landois ,  provoqués  par  le  procédé  des  Efpagnols  &  des  Portugais,  fournirent  à  leur  tour  des 
Mémoires  contre  eux  avec  plus  de  fuccès  ,  deforte  qu'en  1635  on  prit  la  réfolutiondeles 
tenir  plus  en  bride.  Vers  le  même  tems  on  interdit  aux  Chinois  &  aux  Coréens  tout 
commerce  avec  le  Japon  (2).  Après  tout ,  ce  qui  excita  une  perfécution  générale  contre  les 
Chrétiens,  ce  fut  la  révolution  qui  arriva  dans  la  conlïitution  de  "Empire :  comme  il  y  avoit 
toujours  eu  deux  Empereurs  dans  rifle,  l'un  Spirituel,  l'autre  Séculier,  ni  l'un  ni  l'autrene 
pouvoient  être  confidéréî  comme  abl'olus.  Car  quoique  l'on  traitât  le  premier  avec  de  gran- 
des marques  de  refpect,  fon  autorité  n'étoit  pas  toit  redoutée;  &bienque  le  fécond  reçût 
les  hommages  des  autres  Princes  de  l'Empire,  ils  ne  laiiïoient  pas  d'être  Souverains  dans 
leurs  Etats.  L'Empereur  Séculier  alors  régnant  entreprit  de  fe  rendre abfolu,  &l'oppofi- 
lion  qu'il  rencontra  de  la  part  des  Chrétiens,  fît  que  lui  &  fes  fucceflturs  regardèrent  no- 
tre Religion  comme  un  crime  d'Etît. 

(f)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  ce  qui  porta  fiene  Nuyt;  à  cacher  fa  véritable 
qualité,  ci.  à  prendre  celle  d'Ambafladcur  d'un  Roi,  c'eft  qu'il  fut  inftruit  du  mépris  que 
ceux  qui  gouvernent  cet  Empire  ont  pour  les  Marchands,  pareequ'ils  n'ont  à  faire  qu'a- 
vec les  J;iponoi?  qui  tiennent  boutique;  &  qu'il  fe  flatta  de  pouvoir  en  impofer  aux  Ja- 
ponois, comme  d'autres  avoient  fait  en  Orient,  en  donnant  au  Prince  d'Orange  le 'Pi- 
tre 

(1}  ChtrUvtix,  Hift.  «u  J»iou.  T.  IV.  p.  J47.     (1)  Mem.  touchant  le  Cctnmacc  dujfpon. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Crur.  VII.     543 
Il  prie  poffeffion  dé  ce  Gouvernement  clans  les  mêmes  difpofkions  qu'il  Sitctioj? 
avoit  fait  paraître  comme  Amfaàflkdeur,  &  plein  de  reifentiment  contre  les     vi. 
Japonois  il  ne  tarda  pas  à  trouver  une  occafion  qui  lui  parut  propre  à  ri-  ^"^i 
rer  une  vengeance  complette  de  l'affront  qu'on  lui  avoit  fait.    Deux  grands  \C^Q°sau 
Vaiflèaux  japonois,  montes  de  cinq-cens  hommes  &  au-delà,  vinrent  à  japon &e* 

Formole  en  1629  ;  le  Gouverneur  fe  mit  en  tête  de  les  défarmer  ,  comme 

on  fait  ceux  de  la  Compagnie  au  Japon.     Les  Japonois  firent  une  longue  !tfaU.'"'~ 
ince,  mais  comme  ils  raanquoient  d'eau,  cette  extrémité  les  obligea '1-^^* 
de  fubir  la  loi  du  plus  fort  ;  ils  furent  donc  défarmés  à  toute  rigueur ,  après  jjponois. 
avoir  folemnellement  protefté  de  la  violence  qu'on  leur  faifoit  (a).     Nuyts 
fit  plus:  lorfqu'ils  eurent  fini  leurs  affaires,  ils  remanderent  tout  ce  qu'on 
leur  avoit  enlevé ,  pour  continuer  leur  voyage  à  la  Chine  ;  mais  il  les  amu- 
fa  par  de  belles  promefles ,  jufqu'à  ce  que  tems  de  la  mouflon  futpafle.  Les 
Japonois  s'impatientèrent ,  &  redemandèrent  -leurs  voiles  &  leur  canon  pour 
s'en  retourner  au  Japon  ;  le  Gouverneur  eut  recours  à  de  nouveaux  artifi- 
ces ,   &  tacha  à  force  de  belles  paroles  de  leur  faire  perdre  encore  la  laifon 
propre  à  s'en  retourner  chez  eux  ;  &  ni  les  bons  offices  de  leurs  amis ,  ni  les 
préfens  ne  purent  leur  rien  faire  gagner  (/>)  (*). 

En- 

(a)  Chardin  ubi  fup.  p.  i.iff.  (h)  Charlevoix ,  T.  V.  p.  235,  23s. 

tre  de  Roi  Je  Hollande.  Cette  fupercherie  lui  réuŒt  d'abord  ;  bienque  les  Japonois  eas- 
fent  reçu  fouvent  des  Arnbafiadeurs  de  la  Compagnie  ,  ils  n'ignoroient  pas  cependant 
qu'elle  avoit  des  Souverains  en  Europe,  deforte  qu'ils  purent  très-bien  croire  que  cec 
Ambalîadeur  venolt  directement  de  Hollande,  ce  qui  fît  qu'ils  examinèrent  les  Lettres  de 
créance  avec  plus  de  foin ,  &  comme  cela  arriva  avant  l'exduflon  des  Portugais  ,  ils  dé- 
couvrirent bientôt  la  fourberie,  &.  renvoyèrent  Nuyrs  comme  un  impofteur.  Ce  fut  donc 
un  procédé  inexcufable  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  Colonie  Hollandoife,  éefur-touc 
dans  une  Ifle  qui  étoit  le  feul  endroit  où  l'on  pût  avoir  des  démêlés  avec  les  Japo- 
nois. Comme  ce  fut  entièrement  la  faute  de  M.  Coen  &  du  Confeil  des  Indes,  ils  le 
payèrent  cher  dans  la  fuite;  &  cette  avanture  leur  donna  &  à  toutes  les  Nations  une 
leçon  ,  qu'elles  ne  doivent  jamais  oublier;  c'eft  qu'on  ne  doit  jamais  confier  d'Em- 
ploi public  à  un  homme  qui  s'eft  deshonoré  dans  l'exercice  d'un  autre  de  la  même 
nature. 

(*)  Les  Japonois  trafiquoient  principalement  à  la  Chine  ,  &  le  grand  but  de  ces  Vais- 
featix  étoit  de  prendre  des  ra&alchifiêmens  pour  continuer  leur  voyage  ;  ils  étoient  ac- 
coutumés de  s'arrêter  pour  cela  à  Formofe,  &  à  y  être  bien  traités  des  Hollan.lois,  fans 
être  affujettis  aux  formalités  que  Nints  leur  impofa.  Il  fentoit  tellement  l'injuitice  de 
fon  procédé ,  qu'il  tâcha  de  le  deguiter  fous  les  plus  bea>i.<:  prétextes  11  leur  dit  que  le 
voyage  de  la  Chine  étoit  dangereux,  bienqu'ils  le  fiffent  tous  les  ans,  qu'il  attendoic 
des  Vaiffeaux  de  Batavia  ,  auxquels  il  avoit  ordre  de  joindre  tous  les  Bàtitnens  qui  é- 
toient  dans  fon  Port;  que  les  uns  6c  les  autres  leur  ferviroient  d'efeorte.  Quand  h  mous- 
fon  fut  palfée ,  &  qu'ils  le  prefferent  de  les  laifFer  retourner  au  Japon ,  „  Comment ,  leur 
„  dit  Nuyn  faifant  l'étonné,  vous  voudriez  retourner  au  Japon  avec  votre  Capital,  & 
,,  perdre  ainfi  le  fruit  de  tant  de  peines  &  de  dépenfes!  Croyez-moi,  ce  n'eft,  point-là  un 
,,  parti  à  prendre  pour  des  perfonnes  fi  fages  :  donnez-vous  un  peu  de  patience ,  les  Na- 
,,  vires  de  Batavia  viendront,  &  li  vous  ne  pouvez  aller  à  la  Chine,  nous  tâcherons  de 
,,  vous  faire  employer  ici  votre  fonds  de  manière  que  vous  puilfiez  y  gagner  raifonna- 
,,  nient".  Les  Japonois,  qui  étoient  bien  éloignés  d'être  les  dupes  de  ces  beaux  dif- 
cours,  lui  dirent  tout  net  que  le  tems  d'aller  à  la  Chine  étoit  palIé,  qu'ils  couroient 
nf*}Je  de  perdre  celui  dz  retourner  chez  eus  ;  qu'ils  étoient  venus  pour  fe  rafraîchir 

& 
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Sicvhon       Enfin  ,  voyant  clairement  quel  étoit  fon  defiein ,  &  plus  irrités  encore  de 
VL      1'affrôift  fait  à  leur  Nation ,  que  du  tort  qu'on  leur  faifoit  à  eux-mêmes,  ils 
5wHof"  prirent  la  réfolution  de  rifquer  tout ,  &  eu  prenant  un  parti  hardi  de  fe  dé- 
landois^u  livrer  de  captivité,  ou  de  périr  avec  honneur.   Comme  il  n'y  a  pas  de  Na- 
]z\Mn&c.  tion  au  Monde  plus  aètive  &  plus  déterminée  que  les  Japonois  ,  ils  concer- 
— j- —  terent  leur  projet  avec  autant  de  fang  froid  qu'ils  l'exécutèrent  avec  coura- 
nols  Z^0'  ge-    ^s  envoyèrent  neuf  des  principaux  d'entre  eux,  avec  une  fuite  conve- 
Jaififetit     nable  au  Palais  du  Gouverneur  pour  lui  expofer  leurs  griefs  ,  &  étant  con- 
dt  lui.      venus  de  certains  fignaux  ils  partagèrent  le  relie  de  leurs  gens  en  pelotons, 
de  diftance  en  diflance ,  pour  accourir  au  premier  fignal.  Ceux  qui  s'étoient 
rendus  chez  le  Gouverneur,  fe  fervirent  d'abord  de  la  voie  de  la  raifon , 
mais  quand  ils  virent  que  cela  ne  fervoit  de  rien  ,  ils  fe  faifirent  de  lui,  de 
fon  fils  &  d'un  Confeiller ,  après  quoi  ayant  donné  le  lignai ,  leurs  détache- 
mens  s'avancèrent  &  maffacrerent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.     Auffi-tôt 
que  la  Garnifon  du  Château  fut  inftruite  de  ce  qui  fe  paffoit  ,  elle  fe  mit  à 
tirer  le  canon  ,  &  elle  auroit  pu  aifément  foudroyer  le  Palais ,  mais  les  Ja- 
ponois forcèrent  le  Gouverneur  d'ordonner  qu'on  ceflat  de  tirer,  &  on  lui 
obéit  à  caufe  du  danger  où  il  étoit  (a)  (-*). 

Ce- 

(a)  Voy.  au  Nord,  Toin.  III.  p.  231 ,  23a. 

&  non  pour  trafiquer  ;  qu'ils  avoient  leurs  inftruclions ,  auxquelles  ils  dévoient  fe  te- 
nir, qu'ainfi  ils  demandaient  qu'on  leur  rendît  leur  canon ,  leurs  voiles  &  leur  agiêts, 
pour  profiter  inceilamment  du  peu  de  teins  qui  leur  reftoit.  11  répondit  toujours  avec 
la  même  diffimulation ,  qu'il  ne  pouvoit  conftntir  à  ce  qu'ils  defiroient  de  lui,  qu'on 
lui  feroit  un  crime  au  Japon  de  les  laifler  ainfi  retourner  à  vuide  ,  qu'il  avoit  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  la  Cour  de  leur  Empereur  ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  donner 
lieu  de  croire  qu'il  s'en  vengeoit,  en  faifant  un  tort  fi  confidérable  à  fes  Sujets  (1). 

(*)  Voici  quel  fut  le  plan  qu'ils  fuivirent.  Leurs  neuf  Chefs  étoient  armés  chacun 
d'un  fabre  &  d'un  poignard  ,  &  accompagnés  de  vingt-quatre  hommes  d'élite  ,  en  guife 
de  Serviteurs  armés  auffi.  Un  Corps  de  cinquante  hommes  les  fuivoit  de  loin,  divil'é  en 
pelotons ,  qui  fe  glifierent  peu  à  peu  dans  la  cour  du  Palais ,  &  un  autre  détachement  de 
cent  hommes,  marcha  par  deux  difFérentes  routes  pour  s'y  trouver  une  heure  après.  Les 
neuf  Députés  dirent  nettement  au  Gouverneur,  mais  avec  refpeft,  qu'ils  vouloient  bien 
oublier  le  palfé ,  &.  donner  un  tour  favorable  à  fes  intentions  ;  qu'ils  avoient  avancé  l'an- 
née précédente  le  prix  de  vingt-cinq-mille  livres  pefant  de  foie  A  des  Marchands  Chi- 
nois, ayant  pris  pour  cela  de  l'argent  à  intérêt,  que  leurs  familles  au  Japon  fe  confu- 
moie'nt  en  leur  abfence  ,  en  un  mot  qu'il  falloitabfolumentqu'ilspartifitnt,  ci  qu'ils  ne  vou- 
loient pas  attendre  davantage.  Le  Gouverneur  eut  recours  encore  .à  la  dillîmulation  ,  & 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  les  amufer,  il  leur  dit  qu'ils  derueureroient  &  qu'il 
l'cntendoit  ainfî.  Après  lui  avoir  dit  qu'ils  avoient  refté  un  an  ,  &  que  c'étoit  afiez,  ils 
fe  regardèrent  l'un  l'autre;  le  Chef  fit  le  fignal,  &  dans  Pinftant  lui  &  deux  autres  faifi- 
rent le  Gouverneur  &  lui  lièrent  les  mains  au  cou,  trois  autres  prirent  le  Confeiller  à  la 
gorge  ,  un  autre  arrêta  l'enf  int  &  l'enveloppa  dans  fa  robe  ;  les  deux  derniers  forment 
&  donnèrent  le  fignal  à  leurs  gens ,  qui  mirent  le  fabre  à  la  main  en  criant,  tue  ,  tue;  le 
Corps  de  garde  &  toute  la  Maifon  du  Gouverneur  furent  palTés  au  fil  de  l'épéc;  tout  ce 
qui  étoit  dans  le  voifinage,  Artifans,  Marchands,  Officiers,  Domeftiques  de  la  Compa- 
gnie ,  en  un  mot  tout  ce  qui  n'eut  pas  le  teins  de  fuir,  fut  égorgé  ,  &  les  Japonois  fe 
barricadèrent  dans  le  Palais  du  Gouverneur.  Ils  étoient  en  tout  au  nombre  de  cent-quatre- 
vin"t-trois.     Les  auues  ,au  nombre  d'entre  trois  &  quatre-cens,  étoient  reliés  à  bord  de 

leurs 

(1)  Cbtrlivtix,  T.  Y.  p.  23$,  :î«. 
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Cela  fe  paflà  au  mois  de  Juillet  1630.     Les  Hollandois  vouloient  finir  Section 
l'affaire  le  même  jour,  mais  les  Japonois  ne  fe  preflèrent  pas  cane.     Ils  fe      VI. 
fortifièrent  dans  le  Palais  ,  &  le  lendemain  ils  produifirent  au  Gouverneur  f,c"j?*[ce 
&  au  Confeiller  quelques  articles,  leur  déclarant  qu'il  faLloit  les  figner,  ou  hndoisiw* 
fe  réfoudre  à  perdre  la  vie;raifon  décifîve  qui  les  obligea  de  figner  d'abord.  Japon  fife. 
Ils  dirent  cependant  aux  Japonois  que  ce  Traité  ne  ferviroit  de  rien ,  fi  tout 
le  Confeil  ne  le  ratifioit;  &  ils  permirent  au  Gouverneur,  à  fa  requifition,  j;eJor 
de  l'affembler.     Le  Confeil  confidérant  que  cette  affaire  pouvoit  caufer  la  Traité, 
ruine  entière  du  riche  Commerce  que  les  Hollandois  faifoient  au  Japon ,  ra-  eft  ratifié, 
tifia  le  Traité  ,  quelque  honteux  qu'il  fût ,  lorfqu'il  vit  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
iible  d'engager  les  Japonois  à  y  changer  une  virgule  (a)  (*).     Ce  n'elt  pas 
qu'il  ne  fut  aifé  de  les  faire  périr ,  vu  qu'il  y  avoit  alors  fix-cens  hommes  de 
Garnifon  au  Château  ,  &  en  d'autres  redoutes  aux  environs  de  la  ville  ,  & 
fept  Vaiffeaux  dans  le  Port  montés  de  plus  de  fis  -  cens  hommes.     Les  Ja- 
ponois le  favoient  bien,  &  ils  avoient  pris  leur  parti  là-deffus  (b). 

Le  Traité  fut  exécuté  de  bonne-foi,  on  rendit  aux  deux  Navires  tout  ce  Les  Efcts 
qui  en  avoit  été  enlevé  ,  on  donna  les  otages ,  on  porta  à  bord  la  foie ,  on  l!cs  Hol- 
defarma  tous  les  Navires  Hollandois  ,  &  cela  fait  les  Japonois  élargirent  le  I/?"?ois 
Gouverneur,  fon  fils  &  le  Confeiller  s'embarquèrent  &  levèrent  les  an-  japon." 
cres  (c).    Dès  qu'ils  eurent  pris  terre  au  Japon,  ils  informèrent  la  Cour  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé ,  fur  quoi  l'on  faifit  tous  les  Effets  des  Hollan- 
dois ,  on  doubla  la  garde  autour  de  leur  Faétorie  ,  fans  qu'on  leur  en  dît  la 
raifon ,  &  fans  leur  faire  aucune  injure  perfonnelle ,  au  contraire  on  leur  fai- 
foit  plus  de  civilités  qu'à  l'ordinaire.     Cependant  le  Chef  du  Commerce  & 
les  autres  Hollandois  étoient  dans  la  dernière  confternation  :  ils  préfente- 
rent  requêtes  fur  requêtes  pour  favoir  de  quoi  ils  étoient  coupables,  mais 
tantôt  on  leur  difoit  que  le  Confeil  étoit  fort  occupé  ,   tantôt  que  l'Empe- 
reur 

(a)  Chardin,  T.  X.  p.  153-155.  (f)  Idem.  T.  V.  p.  242. 

\b)  Ckorkvotx,  T.  V.  p.  242. 

leurs  Vaiffeaux  ,   qu'ils  avoient  mis  en  état  du  mieux  qu'il  leur  avoit  été  pofïïbîe  de  met- 
tre  en  mer,  ayant  fait  des  voiles  de  quelques  vieilles  voiles  déchirées  (1). 

(•)  Voici  les  Articles  qu'ils  obligèrent  le  Gouverneur  &  le  Confeil  de  figner.  I.  Que 
leur  entreprife  feroit  reconnue  pour  jufte  &  légitime  ,  &  néceffaire  à  leur  propre  fureté 
&  à  l'honneur  de  leur  Nation.  II.  Qu'ils  feroient  libres  de  retourner  au  Japon  ,  quand 
bon  leur  fembleroit ,  (a  que  pour  cet  effet  on  leur  rendroit  inceffamment  tout  l'équipage 
de  leurs  deux  Vaiffeaux,  &  tout  ce  que  l'on  en  avoit  amené  à  terre.  III.  Qu'afin  que  les 
Hollandois  qui  étoient  dans  le  Port  ne  puffent  venir  après  eux  pour  les  infulter  ou  pour 
les  ramener,  ils  feroient  obligés  d'envoyer  à  terre  leurs  gouvernaux  &  leurs  voiles  le 
foir  avant  leur  départ,  qui  feroit  le  premier  d'Août.  IV.  Que  pour  fureté  de  l'exécution 
de  l'Accord  ,  on  leur  donneroit  pour  otages  cinq  Hollandois  des  principaux  de  l'Ifle. 
V.  Que  puifque  leur  détention  violente  les  avoit  empêchés  de  paffer  à  la  Chine,  pour 
recevoir  les  vingt-cinq-mille  livres  ptfant  de  foie  qu'ils  y  avoient  achetée  &  payée  ,  le 
Gouverneur  leur  «11  feroit  livrer  autant  de  la  même  qualité  ,  qu'ils  choifiroient  dans  les 
Magazins  de  la  Compagnie,  &  qu'il  prendroit  en  échange  les  reçus  &  obligations  des  Mar- 
chands Chinois,  qui  leur  dévoient  payer  ces  vingt-cinq-mille  Litres  de  foie.  Par  ce  der- 
nier article  ils  s'indemnifoient  des  frais  de  leur  voyage  (2). 

(1)  Voyage  au  Noid  ,  T.  111.  p.  ïî7  >  "»•         0)  Vojsge  de  Ourdi»,  T.  X.  p.  153,  IJ+. 
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Sechon   reur  étoit  malade ,  &  on  ajoutoit  toujours  qu'ils  prifTent  patience  fans  fe 

VI.      lafler  (a)  (*). 
Commerce      Cependant  ils  avoient  mandé  à  Batavia .  par  la  voie  des  Vaifleaux  Portu- 
\Z\Ao\sau  gais  &  Chinois ,  le  trifte  état  où  ils  fe  trouvoient  au  Japon.     Le  Général 
Japon  (fc.  Speck  &  le  Confeil  des  Indes  furent  fort  embarraffés ,  en  apprenant  une  fi 

étrange  nouvelle  ,  ils  ne  favoient  comment  s'y  prendre.     Enfin  on  prit  le 

Nuyts  II-    part-  je  fajre  expédier  un  Vaiffeau  fous  le  nom  d'un  Marchand  particulier 
liponois    l'e  Batavia ,  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.     Les  Officiers  du  VaifTeau  de- 
mandèrent en  arrivant  au  Japon  la  permiffion  de  vendre  leurs  marchandifes, 
qu'ils  déclarèrent  appartenir  à  un  Marchand  particulier  ;  on  leur  accorda  ce 
qu'ils  demandoient ,  on  les  traita  fort  civilement ,  &  on  leur  permit  d'em- 
barquer le  produit  de  leurs  marchandifes ,  &  de  partir ,  mais  gueres  plus  fa- 
vans  qu'ils  n'étoient  (b).     Le  Gouverneur-Général  avoit  en  attendant  été 
inftruit  de  ce  qui  s'étoit  palTé  à  Formofe,  &  s'étoit  contenté  de  faire  venir 
Nuyts  prifonnier  à  Batavia.     Les  chofes  demeurèrent  trois  ans  dans  cette 
fiuiation.    Enfin  Antoine  van  Diemen,  étant  devenu  Gouverneur-Général ,  af- 
fembla  le  Confeil ,  &  le  fit  réfoudre  de  prendre  le  feul  parti  qu'il  y  avoit , 
qui  étoit  de  livrer  Pierre  Nuyts  aux  Japonois ,  pour  en  difpofer  à  leur  vo- 
lonté.    Nuyts  tomba  pâmé  d'horreur  &  d'effroi,  lorfqu'on  lui  fignifia  cet 
arrêt  ;    il  protefta  contre  cette  fentence  ,   il  implora  la  compaffion  du  Peu- 
ple, il  pria  qu'on  lui  fit  fon  procès,  &  déclara  qu'il  étoit  prêt  de  mourir. 
Tout  fut  inutile  ,  il  fut  embarqué  en  1634,  &  arriva  la  même  année  à  Fi- 
rando  (c)  (f). 
Conduite      Dès  qu'il  fut  débarqué  ,  le  Préfident  &  le  Confeil  des  Hollandois,  qui  a- 
àe  lu  Cour  voient  été  inftruits  de  la  caufe  de  leur  difgrace ,  envoyèrent  en  Cour  une 
du  Japon   Requête,  où,  après  avoir  expofé  que  l'homme  qui  avoit  déplu  à  Sa  Ma- 
"fvéed"/'  Je^  Impériale  ,  étoit  entre  les  mains-  de  fes  Officiers  ,  ils  le  fupplioient  de 
Nuyts.      leur  rendre  fes  bonnes  grâces ,  &  de  les  rétablir  dans  leurs  privilèges.  L'Em- 
pereur ayant  reçu  la  Requête,  envoya  des  Commiffaires  à  Firando,  avec 
quelques-uns  des  Japonois  qui  avoient  été  détenus  à  Formofe  ,  pour  favoir 

fi 

(a)  Char/lin,  T.  X.  p.  157-  (0  Voy.  au  Nord,  T.  III.  p.  239. 

(J>)  Charkvoix,  I.  c.  p.  2|S> 

(*)  Les  cinq  otages  île  Formofe  avoient  été  mis  en  prifon,  deforte  que  les  Hollandois 
n'en  eurent  connoiffance  que  long-tems  après.  Dans  une  de  leurs  requêtes,  ils  infilterent 
beaucoup  fur  le  dépériffement  de  leurs  marchandifes  dans  les  magazins  ,  &  fur  le  dom- 
mage qu'ils  foudroient  de  la  défenfe  de  les  vendre.  On  eut  égard  a  ces  repréfentations. 
11  leur  fut  permis  de  vendre,  mais  la  Cour  nomma  des  Commiffaires  pour  affifter  aux  ven- 
tes ,  &  elle  donna  ordre  qu'à  mefure  que  les  marchandifes  fe  vendroient,  le  provenu  fût 
dépofé  &  [celle  dans  les  inngazins.  Les  Hollandois  n'eurent  pas  fujet  de  fe  plaindre  de 
ce  procédé  ,  puifque  cette  vente  monta  a  plus  d'un  million  d'écus,  &  que  tout  fut  dépo- 
fé dans  leurs  propres  magazins,  fans  qu'ils  enflent  ni  peine  ni  dépenfe  (1). 

(f)  Si  cette  date  eft  julte  ,  cela  n'a  pu  fe  palier  fous  le  Gouvernement  d' /Inioine  van 
Djeinen,  qui  ne  fut  installé  Général  à  Ùatavia  que  le  4  de  Janvier  i''3<5.  Ce  doit  donc 
être  arrivé  du  teins  du  Gouverneur-Général  Henri  Brouwer  ,  qui  prit  polleflioii  du  Gou- 
vernement le  7  Septembre  1632.    Rem.  du  Tjiad. 

fi)  Churliiuix,  !.  c. 
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fi  le  prifonnier  écoit  véritablement  Pierre  Nuyts.  Ils  le  reconnurent  &  on  IcSrctiom 
manda  à  la  Cour  ,  qui  ordonna  aux  Comnuflaires  de  luire  au  Préfident  &     VI- 
au  Confeil  des  Hollandois  les  queftions  fuivantes.  1.  Si  le  Gouverneur  de  fm^'[ct 
Formofe  étoit  venu  de  lui-même  &  de  fon  propre  mouvement ,  ou  fi  c'é-  ia"dois  au 
toit  le  Général  de  Batavia  qui  l'eût  envoyé  ?  2.  Si  Nuyts  venoit  pour  fe  Japon  &c. 
juftifier ,  pour  charger  les  Japonois  &  pour  plaider  fa  caufe ,  ou  Amplement  ~ 
pour  confeffer  fa  faute ,  pour  en  témoigner  fon  repentir, &  pour  en  deman  • 
der  pardon.  Enfin  ,  fi  le  Préfident  &  le  Confeil  étoient  contens  que  le  cou- 
pable fût,  ou  grillé  fur  des  charbons,  ou  mis  en  croix ,  félon  que  Sa  Ma- 
jefté  Impériale  &  fon  Confeil  jugeroient  qu'il  auroit  mérité  d'être  traité  ? 
On  eut  ordre  de  répondre  nettement  à  ces  queftions  au  bout  de  trois  jours. 
Les  Commiflaires  laifferent  au  Confeil  toute  la  liberté  néceffaire  de  délibé- 
rer ,    d'envoyer  parler  à  Nuyts  ,   &  de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  à-pro- 
pos ,  afin  de  fatisfaire  la  Cour  (a). 

Le  Général  &  le  Confeil  de  Batavia  avoient  envoyé  un  modèle  de  ce  qu'il   &e  lucU* 
falloit  dire  aux  Miniftres  en  leur  remettant  le  coupable,  mais  ils  avoient  faÇ°nilefl 
IaiiTé  au  Confeil  de  Firando  la  liberté  de  le  changer  félon  que  la  nécefiîté^"^'* 
des  affaires  le  demanderoit.     Mais  comme  on  ne  vit  aucune  raifon  d'y  Bien  dis  Japo- 
changer  ,    on  s'en  tint  au  modèle  envoyé  de  Batavia.     On  déclara  donc  nois. 
aux  Commiflaires  Impériaux  que  l'homme  qu'on  leur  livroit ,  étoit  ce  mê- 
me Pierre  Nuyts  ,  qui  cinq  ans  auparavant  étant  Gouverneur  de  Formofe 
avoit  encouru  la  difgrace  de  l'Empereur.     Que  le  Général  de  Batavia  l'a- 
voit  envoyé  au  Japon ,  pour  y  fubir  la  peine  qu'il  plairoit  à  Sa  Majefté  Im- 
périale de  lui  impofer.     Que  les  Hollandois  étoient  fort  perfuadés  que  Sa 
Majefté  Impériale  ne  puniroit  point  les  innocens  avec  le  coupable,  que  mê- 
me elle  voudrait  bien  donner  à  un  Etranger  quelques  marques  de  cette  clé- 
mence qui  lui  étoit  naturelle  ,  &  qui  lui  faifoit  tous  les  jours  pardonner  à 
fes  Sujets  les  fautes  les  plus  puniffables ,  d'autant  plus  que  Nuyts  n'avoit  pé- 
ché que  par  ignorance  des  coutumes  des  Japonois ,  &  n'avoit  eu  nullement 
deflein  d'offenfer  Sa  Majefté.     Que  c'étoit  dans  ces  fentimens  que  le  Con- 
feil remettoit  le  coupable  entre  les  mains  des  Commiflaires ,  &  qu'il  fup- 
plioit  très-humblement  Sa  Majefté  de  relâcher  tant  de  pauvres  innocens , 
qui  fe  confumoient  dans  cette  longue  détention  de  cinq  ans  paffés,  &  de 
leur  donner  la  liberté  d'emmener  les  Vaifieaux  de  la  Compagnie  avec  tous 
leurs  Effets.  Les  Commiflaires  ayant  reçu  ]e  prifonnier  avec  cette  réponfe, 
partirent  pour  la  Cour  (b)  (*). 

La 

(a)  Char/evoix ,  I.  c.  p.  246,  247.      (I)  Voyages  au  Nord,  T.  III.  p.  242,  243. 

(*)  Cette  Hifloire  fuffit  pour  donner  une  jufte  idée  du  caraftere  des  Japonois,  de  I'ef- 
prit  de  la  Cour  du  Japon,  &  de  la  fituation  des  Hollandois  dans  cet  Empire.  On  ne  peut 
lien  concevoir  de  mieux  imaginé  tant  pour  juflifier  leur  propre  conduite,  que  pour  ven- 
ger l'honneur  de  leur  Nation  ,  que  le  Traité  que  les  Japonois  preferivirent  au  Gouverneur 
de  Formofe.  On  remarqua  le  même  tour  rî'efprit  dans  la  conduite  de  l'Empereur  &  de 
fes  Miniftres,  après  qu'ils  furent  informés  de  l'infulte;  une  exafte  obfervation  de  la  loi 
du  talion,  fans  mélange  d'aigreur  ni  d'aniinofité  ;  l'équité  la  plus  fcrupuleufe  ronobftant  le 
différend  entre  les  deux  Nations;  unfilencemajeitueuï  plus  énergique  que  toutes  les  décla. 

Z22i  rn. 
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Stcnow       La  conduite  des  Hollandois,  qui  remettoient  abfolument  le  coupable  à  la 
V I.      diferétion  de  l'Empereur  ,  donna  une  pleine  fatisfaction  à  la  Cour  ,  &  ter- 
Commera  mjna  i'affairc.     La  faille  des  VailTeaux  des  Hommes  &  des  Effets  fut  levée 
hndoisw  wr  le  cnamP  5  on  donna  aux  Hollandois  la  permiiîion  de  partir  quand  ils 
Jupon  &c.  voudroient ,  le  Commerce  fut  rétabli ,  &  il  y  eut  ordre  de  tirer  Nuyt s  de  la 
prifon  où  il  étoit  renfermé ,  &  de  lui  donner  ce  que  les  Japonois  appellent 
une  prifon  libre.     Cette  prifon  confifte  à  avoir  des  Gardes  ;  à  cela  près  on 
demeure  où  l'on  veut  ,  on  va  librement  par-tout ,  on  peut  fréquenter  tout 
le  monde  indifféremment,  faire  ce  que  l'on  veut,  pourvu  que  l'on  ait  tou- 
jours ces   Gardes  autour  de  foi  :   on  n'eft   obligé    de  leur   donner  que 
ce  que  l'on  juge  à -propos  pour  reconnoître  leur  civilité.     Nuyt  s  n'eut 
donc  point  à  appréhender  davantage  le  gril  ni  la  croix  ;  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  craindre ,  c'étoit  d'être  obligé  de  palier  le  relie  de  fes  jours  au  Japon , 
dans  une  fituation  qui  n'avoit  rien  de  défagréable,  étant  bien  reçu  par-tout, 
&  traité  avec  beaucoup  de  civilité.     Il  fupporta  fort  patiemment  fon  fort , 
comme  bien  plus  heureux  qu'il  n'avoit  du  l'attendre  ,  &  fe  regarda  comme 
prifonnier  pour  le  refte  de  fa  vie  (a). 
Arrivée        I'  n'eft  Pas  *"ac^e  de  r^Préfenter  la  j°ie  du  Général  &  du  Confeil  de  Ba- 
ie  neuf     tavia  à  la  vue  de  leurs  neuf  VailTeaux  du  Japon ,  avec  tout  leur  monde , 
Vaijjèaux   même  les  otages  de  Formofe ,  &  avec  une  riche  cargaifon ,  qui  pour  s'être 
^  Batavia>  fait  attendre  n'en  valut  que  davantage,   apprenant  par-delTus  tout  que 
Tnnes"     l'Empereur  s'étoit  appaifé  envers  la  Compagnie  ,  &  envers  l'auteur  de  tout 
nouvel/es.   le  mal.     La  Compagnie  Hollandoife  fait  tous  les  ans  un  préfent  à  l'Empe- 
reur ,  elle  réfolut  très-fagement  d'en  envoyer  un  beaucoup  plus  riche  qu'à 
l'ordinaire  pour  l'année  fuivante ,  afin  de  témoigner  à  l'Empereur  la  recon- 
noifTance  de  la  Compagnie.    Cependant  bienque  ce  fùt-là  l'intention ,  il  eft 
certain  que  ce  n'étoit  pas  dans  la  vue  d'une  circonftance  des  plus  heureufes, 
qu'il  étoit  impoiïible  de  prévoir  (Z>). 
Un  htu-       Il  y  av°lc  entre  autres  Parmi  les  ptéfens ,  un  chandelier  de  laiton  à  tren- 
nux  inci-  te  branches ,  de  la  hauteur  de  quatorze  pieds ,  &  parfaitement  bien  travail- 
la/ pro-   je.  Mais  ce  qui  en  releva  davantage  le  prix ,  c'eft  que  cette  pièce  vint  à  la 
c"rc  "       Cour  dans  le  tems  qu'on  étoit  occupé  aux  apprêts  des  obfeques  du  Père  de 
HbJrié  %  l 'Empereur ,  &  qu'elle  venoit  tres-à-propos  pour  relever  la  pompe  duMau- 
la  permit  folée.  L'Empereur  l'admira,  &  dit  qu'on  n'avoit  jamais  vu  une  li  belle  pie- 

fion  Je  te  Ce 

tournera  •  r,  QUnîin    T.  X.  p.  l6s.        (/,)  Charlevoix,  T.  V.  p.  249. 

Batavia.  v  * 

'  rations.  On  ne  peut  faire  réflexion  fur  toutes  ces  circonstances  fans  reconnoître  que  Its 
Japonois  ont  beaucoup  de  grandeur  d'ame  ,  &  ceux  qui  les  gouvernent  un  grand  fond  de 
fageffe.  La  foumiflîon  des  Hollandois  étoit  fondée  fur  la  justice  &  l'équité,  &  leur  pro. 
cédé  conforme  au  Droit  des  Gens.  Nufis  put  le  trouver  dur  ,  mais  il  étoit  auffi  mau. 
vais  juge  dans  fa  propre  caufe  ,  qu'il  l'avoit  été  dans  celle  des  autres.  11  étoit  l'unique 
auteur  de  tout  le  mal ,  ainfi  il  étoit  julte  qu'il  en  fouffrît  feul  la  peine.  II  n'eft  pas  im- 
poiïible ,  bienqu'aucun  Ecrivain  qui  nous  foit  connu  en  ait  fait  la  remarque  ,  que  cette 
affaire  ait  contribué  beaucoup  à  la  défenfe  que  la  Cour  du  Japon  a  faite  à  fes  Sujets 
d'aller  trafiquer  hors  de  1  Empire,  ne  voulant  pas  que  pour  l'amour  du  gain  ,  qu'elle  a 
toujours  méprifé,  on  hszarde  le  point -d'honneur,  dont  les  Japonois  l'ont  plus  jaloux 
qu'aucune  Nation  du  Monde. 
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ce  au  Japon.  Il  demanda  avec  empreffement  d'où  elle  venoit,  &  à  quel  Sectto* 
deiïein  une  telle  rareté  avoit  été  apportée?  Le  Miniftre-d'Etat ,  qui  avoit  VL 
cette  annëe-Ià  les  affaires  des  Hollandois  dans  Ton  département,  &  qui  etoit  Ç"""nûr<!e 
leur  ami ,  répondit  de  fon  propre  mouvement ,  &  fans  avoir  en  aucune  fa-  îandofaii 
çon  été  inftruit  par  les  Hollandois,  „  que  c'étoient  les  Hollandois  qui  l'a-  Japon  &c. 
„  voient  envoyé  pour  la  cérémonie  des  funérailles  du  feu  Empereur  (on  ■, 

„  Père".  L'Empereur  fatisfait  d'un  fi  beau  préfcnt,s'informa  s'ils  demandaient 
quelque  chofe  ?  „  Pas  autre  choie  ,  répondit  le  Minijlre ,  que  la  grâce  de 
„  Votre  Majefté  Impériale  pour  un  Gouverneur  Hollandois,  qui  s'eft ren- 
„  du  coupable  envers  elle  pour  avoir  manqué  contre  la  Loi  &  les  Coutu- 
„  mes  du  Japon,  non  à  deflein,  mais  par  pure  ignorance".  L'Empereur 
ordonna  qu'on  le  relâchât  fur  le  champ ,  &  de  faire  de  plus  un  riche  pré- 
fent  d'argent  &  de  marchandifes  aux  Hollandois  (a)  (*). 

Lorfque  Nuyts  aprèsfon  élargifTement  fe  rendit  à  la  Loge  des  Hollan-   Maximes 
dois  pour  fe  préparer  à  retourner  à  Batavia ,  les  I  Iollandois  ne  purent  af-  Ve  cctte 
fez  exprimer  leur  furprife,  pareequ'ils  favoient  que  fuivant  les  Loix  du  Ja-  "$""?  ap' 
pon  ,  il  e(l  défendu  de  demander  la  grâce  des  prifonniers  d'Etat  qu'au  bout  KarT* 
de  neuf  ans ,  &  qu'ils  n'auroient  ofé  fe  flatter  le  moins  du  monde  de  le  voir  dois, 
en  liberté  ,  n'y  en  ayant  pas  deux  qu'il  étoit  au  Japon.     Son  arrivée. ne  fit 
pas  moins  de  plaifir  à  Batavia ,  où  l'on  avoit  prefque  oublié  fa  fuite ,  &  les 
maux  qu'elle  avoit  caufés  ;   la  pitié  ayant  depuis  long-tems  pris  la  place  de 
l'indignation ,  d'autant  plus  qu'on  le  regardoit  comme  un  homme  féparé 
pour  jamais  de  fa  famille ,  &  éloigné  à  toujours  de  fa  patrie ,  qui  devoit 
s'eftimer  heureux  de  paffer  le  refte  de  fa  vie  en  exil  &  en  prifon.  La  Com- 
pagnie apprit  de  cette  fàcheufe  affaire ,  qui  avoit  duré  fept  ans ,  deux  cho- 
fes ,  qui  ont  fans-doute  beaucoup  fervi  à  la  garantir  depuis  de  pareils  acci- 
dens.  La  première ,  qu'il  eft  bon  d'avoir  un  ami  en  Cour ,  &  les  Hollandois 
ne  manquent  pas  d'avoir  toujours  un  des  Miniftres  Japonois  dans  leurs  inté- 
rêts ,  à  qui  ils  font  afïïdument  leur  cour ,  qu'ils  préviennent  en  tout    &  à 
qui  ils  font  fréquemment  des  préfens ,   auxquels  il  ne  perdent  pourtant 
point  ;  car  outre  les  avantages  qu'ils  obtiennent  par  fon  crédit  ,  il  eft  rare 
qu'il  ne  leur  donne  en  retour  des  chofes  dont  il  fait  peu  de  cas ,  &  qui  font 
de  grand  prix  pour  eux  ,  deforte  qu'ils  font  plus  que  dédommagés  de  leurs 

pré- 
Ci»)  Voyages  au  Nord,  T.  III.  p.  445. 

(*)  L'Empereur  qui  regnoit  au  Japon  dans  le  tems  que  Nuyts  arrêta  les  deux  Vais- 
leaux  Japonois  à  Forrnofe,  s'appelloit  FJe  Tailla,  qui  fuivanc  les  Faites  Chronologiques 
du  Japon  mourut  en  1630.  Et  comme  c'étoit  en  1636  qu'on  fe  préparoit  à  une  folemni- 
té  pour  honorer  fa  mémoire,  un  Auteur  François  a  conjecturé  avec  beaucoup  de  vrai, 
femblance ,  qu'il  s'agilToit  de  l'apothéofe  de  ce  Prince,  &  non  pas  de  fes  obfeques  (1)'; 
car  c'eft  la  coutume  au  Japon  de  mettre  les  Empereurs  au  rang  des  Dieux ,  &  de  Jes  ado- 
rer. C'eft  une  des  grandes  prérogatives  du  Daïri ,  d'accorder  cet  honneur  au  défunt  Ctiùo- 
fin»  ou  Empereur  Séculier;  quand  il  accorde  cette  faveur  il  donne  au  Dieu  un  nouveau 
nom ,  qui  dans  cette  occafion  fut  Taito  Honni.  L'Empereur  à  qui  l'on  envoya  Nuyts  s'ap- 
loit  Jennitzko ,  &  fut  celui  qui  excita  la  dernière  grande  perfécution  contre  les  Chre» 
tiens. 

(0  attltvclx,  T.  V,  p.  J4P. 
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StcTiott   préfens.   L'autre  chofe  efl,  qu'il  faut  traiter  rondement  avec  les  Japonois, 
G  mmwyi  ParCL'Hae  cc&  un  VôofM  adroit,  fier,  &  fort  jaloux  fur  tout  ce  qui  touche 
jLyt0[.    f°n  honneur  &  fon  autorité  ;  qu'on  ne  peut  gagner  que  par  une  prompte 
landois™  &  profonde  foumilh'on  :  leçon  que  l'expérience  leur  a  fi  bien  confirmée,  qu'il 
Japon  &V.  n'y  a  guercs  d'apparence  qu'ils  l'oublient  jamais  (a). 
' P,.it)C;M       G'mb-là  la  véritable  fource  de  la  hauteur  avec  laquelle  les  Japonois  les  trai- 
&  la  fou-   tent  cn  t0llte  occafîon.  Les  Japonois  connoifTent  parfaitement  tous  lesavan- 
viijùn       tages  que  les  1  Iollandois  retirent  du  Commerce  borné  qui  leur  efl  permis , 
qu'Us  ont   &  par  cette  raifon  ils  en  demeurent  entièrement  les  maîtres.     Ils  fentent 
c"ur  %     tr^s"^en  ^  danger  auquel  leur  Conflitution  feroit  expofée  par  un  grand 
Japon'.      abord  d'Etrangers  dans  les  Ports  du  Japon,  &  par  cette  raifon  ils  n'admet- 
tent que  ceux  qu'ils  peuvent  tenir  en  bride,  ou  qu'ils  méprifentabfolument  ; 
du  relie  la  Cour  tient  fes  propres  Sujets  dans  une  li  grande  fujettion ,  qu'il 
lui  refte  à  peine  l'ombre  de  fujet  d'appréhender  une  nouvelle  révolution  (b). 
Cette  autorité  abfolue  fait  que  toutes  les  intrigues  &  tous  les  complots  qui 
troublent  &  déchirent  les  autres  Peuples  de  l'Orient ,  font  ici  étouffés  dans 
leur  naiffance  ;  deforte  que  les  Hollandois  n'ont  aucune  occafion  de  fe  mê- 
ler d'affaires  d'Etat  ,   ni  d'offrir  le  fecours  de  la  Compagnie  à  tel  ou  à  tel 
Parti.     S'il  y  avoit  le  moindre  lieu  à  cela,  il  y  a  fujet  de  croire  que  depuis 
long-tems  on  auroit  fait  quelque  tentative  :  mais  la  gêne  où  ils  font  dans 
leurs  converfations  avec  les  Japonois ,  le  foin  avec  lequel  on  veille  fur  eux 
dans  les  voyages  qu'ils  font  pour  aller  à  la  Cour  &  pour  en  revenir,  la  pé- 
nétration &  l'inflexible  fermeté  des  Japonois ,  le  grand  profit  qu'il  retirent 
de  leur  Commerce  ,  tout  borné  qu'il  efl ,  &  par-deffus  tout  l'exemple  des 
Portugais  chaffés  fans  miféricorde  &  fan?  retour,  nonobflant  toutes  leurs 
follicitations ,  de  même  que  celui  des  Anglois  exclus  fur  de  fimples  doutes, 
qui  n'alloient  pas  jufqu'au  foupçon  ,   tout  cela  enfemble  leur  ôte  même  la 
penfée  de  rien  de  femblable.  D'ailleurs  on  les  tient  dans  une  fi  grande  igno- 
rance de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'Empire  ,  que  s'il  y  a  des  jaloufies  ou  des  ca- 
bales entre  les  Grands ,  il  efl  rare  qu'ils  en  ayent  feulement  connoifïance  ;  & 
leur  fituation  efl  telle,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  jamais  des  mécontens 
de  l'Empire  penfent  feulement  en  fonge  à  avoir  recours  à  eux.     C'efl  ce 
qui  ôte  à  la  Compagnie  toute  efpérance  d'améliorer  fa  condition  au  Ja- 
pon ,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  un  Commerce  clandeflin ,  qu'elle  pour- 
roit  perdre  aufli  bien  que  celui  qui  efl  permis,  par  quelque  démarche  im- 
prudente (c)  (*). 

SEC- 

(.-»)  Ch7rhvôix,  1.  c.  p.  254.  (r)  Choij'y,  Journ.  de  Siam ,  p.  132, 133. 

(l>)  Voy.  de  la  Comp.  T.  X.  p.  29. 

(*)  Avant  cette  affaire  les  Chefs  &  les  Ambaiïadeurs  Hollandois  étoient  aiïez  libres  de 
parler  de  policique  aux  Miniltres-d'Etat  Japonois,  qui  les  écoutoient  prudemment ,  &  pro- 
fitoient ,  quand  l'occafion  s'en  préfentoit,  contre  eux-mêmes  de  ce  qu'on  leur  avoit  dit. 
Mais  dans  la  fuite  ils  ont  été  plus  réfervés  ,  &  ne  parlent  que  rarement  ou  même  jamais 
des  affaires  de  l'Europe  ,  à  moins  qu'on  ne  les  mette  fur  es  chapitre,  &  qu'on  ne  les  y 
oblige  cn  quelque  façon.  Car  il  elt  évident  aujourd'hui,  que  les  Japonois  connoifllnt  afftz 
li  fituïiiou  de  l'Europe,  pour  régler  ce  qu'ils  doivent  l'aire  pour  leur  propre  conferva- 

tion , 
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SECTION      VIL 

La  Compagnie  obtient  un  troifwne  Otlroi  moyennant  une  groJJ'e  fomme  ,  fk 
conduite  adroite  dans  les  Indes  :  elle  termine  fes  querelles  avec  les  Anglois 
par  un  Traité  avec  la  République  d'Angleterre,  &f  elle  s'applique  àchaf- 
fer  les  Portugais  de  tous  leurs  Etablijjemens. 

SI  nous  devons  ajouter  foi  à  ce  que  difent  la  plupart  des  Ecrivains,  &  ce  Section 
que  quelques-uns  des  Auteurs  Hollandois  même  avouent ,  il  entra  beau-      V11- 
coup  de  cette  forte  de  politique  dont  nous  venons  de  parler  dans  la  con-    Traj& 
duite  qu'ils  tinrent  aux  Indes.   En  fe  mêlant  dans  les  petites  querelles  étran-  Anglois 
gères  ou  domeftiques  des  Princes  Indiens  ,   &  en  donnant  aux  uns  du  fe-  &?  guerre 
cours  contre  des  voifins  plus  puifTans  ,  à  d'autres  contre  leurs  Sujets  fou-  avec  les 
levés  par  leur  tyrannie ,  ils  gagnèrent  leurs  bonnes  grâces ,  obtinrent  la  li-  P°rtu- 
berté  d'établir  d'abord  des  Comptoirs  ,    &  dans  la  fuite  de  confhuire  des  sais'     .^ 
Forts  ;  après  quoi  il  étoit  rare  qu'ils  fiffent  le  perfonnage  de  fupplians ,  mais  Conduite 
au  contraire  ils  faifoient  les  maîtres  &  donnoient  la  loi.     Les  Monarques pelitiqut 
qu'ils  avoient  honorés  des  titres  les  plus  pompeux  ,  &  à  qui  ils  avoient  fait  *s  H?'" 
la  cour  fervilement  à  la  manière  des  Orientaux  ,  éprouvoient  à  leurs  dé-  lyX\^ss, 
pens  que  leurs  anciens  amis  étoient  devenus  leurs  maîtres  (a).     Il  eft  vrai 
que  ces  Princes  s'en  refTentoient  quelquefois  ,   &  n'épargnoient  rien  pour 
fecouer  le  joug ,  mais  rarement  avec  fuccès  ;  car  la  puiffance  de  la  Compa- 
gnie étoit  fi  fupérieure  à  celle  d'aucun  des  Princes  Indiens  en  particulier,  & 
elle  s'entendoit  iî  bien  à  rompre  les  Ligues  &  les  Alliances ,  qu'au  bout  du 
compte  elle  gagnoit  toujours  à  ces  querelles ,   bienque  le  Commerce  fût  in- 
terrompu par-là  pendant  quelque  tems,&  qu'il  fallût  eflûyer  les  embarras  & 
les  dépenfes  d'une  guerre  (A).    La  Compagnie  a  quelquefois  juftifié  ce  pro- 
cédé ,  en  difant  que  c'étoit  feulement  tromper  les  trompeurs ,  &  que  fans 
cette  politique  il  lui  étoit  impolîîble  de  ménager  fes  intérêts  &  de  mainte- 
nir fa  puiffance  ,  la  plupart  des  Rois  Indiens  étant  fourbes  &  fans  foi  ,  ne 
laiflant  échapper  aucune  occafion  de  contenter  leur  ambition  ou  leur  avari- 
ce ,  fans  égard  à  des  Traités  qu'ils  ont  eux-mêmes  propofés ,  &  aux  les 
Alliances  les  plus  folemnelles  :  c'eft  ce  qui  en  certains  cas  a  été  vraifembla- 
blement  fondé ,  mais  en  d'autres  a  été  certainement  faux  (*'). 

Com- 
(«)  Tavernier,  P.  II.  L.  III.  Cb.  20.  O)  Hift.  de  la  Conq.  des  Molucq.  T.  III. 

P-  349- 

tion  ,  fans  avoir  plus  d'égard  qu'il  ne  faut  pour  leurs  Maîtres.  Les  Hollandois  firent  auflî 
remarquer  quelques  inconvéniens  à  permettre  le  Commerce  avec  la  Chine;  ces  obferva- 
tions  bien  reçues  tournèrent  dans  la  fuite  à  leur  propre  préjudice.  Ce  coup  leur  ouvrit 
les  yeux  fur  l'habileté  des  Japonois ,  &  leur  fit  comprendre  qu'ils  n'avoient  pas  befoin 
que  d'autres  leur  donnaflent  des  leçons,  qu'ils  entendoient  leurs  intérêts  aufïï-bien  que 
Nation  au  monde  ,  &  qu'ils  étoient  en  état  de  les  conduire  avec  un  fecret  &  une  fupé- 
riorité  de  génie  digne  d'admiration,  &  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'imiter  (1). 
{*)  Nous  ne  pouvons  mieux  illuftrer  &  prouver  ce  que  nous  avançons  dans  le  texte, 

que 

(1)   Chttii»,  Ch»rltvt!x ,   Caron  &e. 
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Siction       Comme  l'Octroi  de  la  Compagnie  était  prêt  de  finir  ,   les  Directeurs  ne 
V1L      manquèrent  pas  de  faire  valoir  auprès  des  Etats-Généraux  les  raifons  les 
plus  propres  à  leur  en  faire  obtenir  un  nouveau.    Us  en  avoient  qui  étoient 
,     certainement  de  poids  ,  comme  les  fecours  d'argent  que  la  Compagnie  don- 
£?  guerre  noit  à  l'Etat  dans  les  cas  de  befoin  ,  &  la  grande  quantité  de  falpétre  four- 
be les     nje  gratis  pour  faire  de  la  poudre  durant  la  guerre  :    auffi  leurs  propofitions 
Portu-      turent-elles  écoutées.     Cependant  on  leur  donna  à  entendre  en  même  tems 
j»aiii'         que  les  Etats  connoifibient  le  prix  de  ce  que  la  Compagnie  demandoit ,  & 
ne  qu'elle  ne  devoit  pas  s'attendre  à  obtenir  le  Commerce  exclufif  pour  un  non- 
'    veau  terme  fans  faire  un  préfent  confidérable ,  &  après  mure  délibération 
la  Coïtijia-  ]a  fomnie  fut  fixée  à  ferzc-cens-mille  florins  ;  en  confidération  de  ce  don 
6n(c'         l'Octroi  fut  renouvelle  pour  vingt-un  ans  en  1644  (a).   Il  ne  fera  pas  hors 
de  propos  de  remarquer ,  que  pendant  le  tems  du  fécond  Octroi ,  les  repar- 
titions aux  intérefles  avoient  été  beaucoup  moins  conffdérables  que  durant 
le  premier,  nonobftant  les  prodigieux  retours  venus  des  Indes ,  TaccroifTe- 
tnent  apparent  de  la  grandeur  &  de  la  puiffanee  de  la  Compagnie,  &  les 
nombreufes  Flottes  qu'elle  envoyoit  aux  Indes  &  qu'elle  en  recevoit  (b). 

La 

(c/)  Le  Clerc,  ïllfi.  des  Provinces-Unies,        (l>)  Jamçon,  Etat  préfent  de  la  Rép.  &c. 
T.  11.  p.  231.  P-  3'5- 

que  par  un  partage  de  l'Ouvrage  du  Penfionnaire  de  IVit,  que  nous  avons  cité  déjà  plu- 
fleurs  fois.     Après  avoir  obfervé  que  le  Gouvernement  des   Bomlano  s  étoit  Ariftocrati- 
que  avant  l'arrivée  des  Européens  aux  Indes  ,  il  continue  en  ces  termes  (1).     ,,  Mais 
„  lorfque  les  Portugais  vinrent  aborder  chez  les  Bundanoh  fi  les  attaquèrent,   ces  Peu- 
„  pies  furent  fi  effrayés  de  ces  nouveaux  venus  &  de  leurs  machines  de  guerre  incon- 
„  nues,   que  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  fe  défendre  contre  cette  Puiffanee  étrangère, 
,,  la  plupart  élurent  imprudemment  des  Chefs  trop  confidérabies  du  milieu  d'eux  pour 
„  fe  mieux  défendre,  &  par-là  ils   perdirent  d'abord  beaucoup  de  leur  liberté  domefti- 
„  que;  &  dans  la  fuite  les  jaloufies  tant  entre  les  principaux  Citoyens ,  qui  avoient  été 
„  libres,  &  les  Chefs,  qu'entre  les  Chefs  mimes,  &.  le  pouvoir  des  Portugais  les  force  - 
,,  rent  à  fubir  le  joug.     Enfin  lorfqu'il  reitoit  encore  quelque  liberté  dans  ces  Jfles  ,  les 
Hollandois,  ennemis  des  Portugais,  commencèrent  à  y  venir;  les  Bandtmoit, amateurs 
de  la  liberté,  regardèrent  les  Hollandois  comme  des  Anges  defeendus  du  Ciel  pour  les 
protéger,  &  pour  affranchir  les  autres  Mes  de  l'efclavage  des  Portugais;  &  dans  cette 
,,  perfualion  ils  firent  des  alliances  avec  nous  pour  la  défenfe  commune  contre  les  enne- 
mis communs,   à  condition  que  nous  bâtirions  des  maifons  &  des  magazins  dans  leurs 
lfles  pour  faire  le  Commerce  de  leurs  épiceries  ,   &  que  les  habîtans  d'Amboine  &  de 
Banda  ne  vendroient  pas  ces  épiceries  à  d'autres.     Mais  la  conféquence  a  été ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  quand  des  Etats  foibles  appellent  à  leur  fecours  de  grandes  Puis. 
fanecs,  c'elr.  que  les  Portugais  non  feulement  ont  perdu  le  pouvoir  qu'ils  avoient  dans 
ces  lfles  ,  mais  qu'elles  ont  auffi  perdu  leur  Gouvernement  libre  ,  &  leur  Commerce, 
&  font  tombées  fous  la  domination  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.    Ce  qu'il  y 
a  de  digne  de  remarque, c'eft  que  dans  le  tems  que  les  épiceries  de  ces  Mes  venoient 
en  Europe  par  le  Portugal,  elles  rapportoient  annuellement  au  Roi  plus  de  deux-cens- 
|    mille  ducats;  &  que  ces  lfles  ayant  été  rainées  par  la  domination  des  Portugais  &  par 
celle  de  notie Compagnie,  3c  par  la  dellruftion  des  épiceries  dont  h  trop  grande  abon- 
dance étoit  préjudiciable  à  nos  gens  ,  elles  font  tombées  en  décadence  ,  &  leur  Com- 
merce eft  extrêmement  diminué,  finon  ruiné,  comme  nous  l'apprenons  par  leslliftoi- 
res  d«s  Indes,  et  par  le  rapport  de  ceux  qui  y  ont  été  dans  ces  derniers  tems". 

fi)  Crédit  m  Maxim*»  &c.  111  D:el ,  C.  l. 
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La  véritable  raifon  de  cette  différence  fut  fans-doute  la  grande  augmenta-  Secttoh 
tion  des  dépenfes  pour  bâtir  des  Forterefles,  payer  des  Troupes  ,  &  pour    ..Y11* 
entretenir  la  fi  perbe  Cour  du  General  de  Batavia.  Mais  quelque  diminution mec ^ 

que  cela  produisît  pour  les  Intérefles  ,  on  pourrait  mettre  en  problème  ,  ii  Anglois 
le  Public  y  perdoit  ou  non,  c'eft-à-dire ,  fi  la  Nation  Hollandoife  ne  profi- é guerre 
ta  pas  autant  des  greffes  fommes  employées  par  la  Compagnie  pour  le  fou-  lv'c  ln 
tien  de  fês  Etabliffemens  dans  les  Indes  ,  que  ii  les  répartitions  avoient  été    °"u" 
plus  conlidérables  ;  car  fi  l'on  fait  réflexion  que  l'accroiffement  de  leur  Com-       '  t    ,t 
merce  étoit  l'effet  naturel  de  l'augmentation  de  leur  puiflance  dans  les  In- 
des ,  il  s'enfuit  que  quelque  grand  que  fût  ce  furplus  de  dépenfes,  ils  en  é- 
toient  dédommagés  par  les  fuites  qu'elles  avoient  ,  &  que  comme  d'un  cô- 
té cela  produifoit  une  grande  circulation  d'argent  dans  les  Provinces ,  de  l'au- 
tre les  Officiers  de  la  Compagnie  devenus  riches  aux  Indes ,  remettoient  ou 
apportoient  leurs  tréfors  en  Hollande  (a).     Il  ne  faut  pas  douter  que  l'on 
n'ait  fait  valoir  tout  cela  en  faveur  du  nouvel  Oclroi.    Mais  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  manié  ce  fujet ,  n'en  ont  point  parlé ,  par  prévention 
contre  les  Monopoles  ,  nous  avons  cru  devoir  d'autant  plus  en  faire  men- 
tion ici  (*). 

Il  femble  que  l'on  auroit  pu  s'attendre  que  le  foulévement  du  Portugal  Avantage: 
contre  l'Efpagne ,  &  l'élévation  du  Duc  de  Bragance  fur  le  Trône  ,  fous  le  que  la  ^j 
nom  de  Jean  IF.  auroit  arrêté  le  cours  des  conquêtes  des  Hollandois  aux  fJjr.J™s 
Indes,  ceux-ci  n'ayant  de  démêlé  avec  les  Portugais  ,    qu'autant  qu'ils  lui  donne 
étoient  fujets  du  Roi  d'Efpagne;  d'autant  plus  qu'ils  étoient  intérefles  à  ttrfi**  *' 
connoître  &  à  affilier  le  nouveau  Roi  de  Portugal ,  fes  Etats  d'Europe  étant  Portu- 
fitués  de  façon  à  rendre  fon  alliance  naturelle  &  néceiiàire.    Il  en  fut  néan-  sais* 
moins  tout  autrement.     Il  eft  vrai  que  le  Roi  de  Portugal  envoya  Don 
Ttiftan  de  Mendoza  Hurtado  à  la  Haye,  où  les  Etats  le  reconnurent , &  trai- 
tèrent avec  lui  ,   &  après  de  longues  Négociations  ils  conclurent  avec  lui 

une 

(<?)  Voy.  de  Nie.  rie  Graaf,  p.  313. 

(*)  Comme  les  affaires  de  la  Compagnie  n'avoient  Jamais  été  fur  un  pied  plus  ftoris- 
fant  que  dans  le  tems  qu'elle  demanda  à  Leurs  Hautes  Puilfances  le  renouvellement  de 
fon  Octroi ,  il  faut  développer  les  caufes  des  difficultés  qu'elle  rencontra  de  Itur  parc. 
la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  fe  trouvoit  en  ce  tems-là  dans  une  fttuation  très- 
fâcheufe,  les  Portugais  ayant  rétabli  en  grande  partie  leurs  affaires  auBréûl,  deforte  que 
la  Compagnie  avoit  befoin  de  grottes  fommes  ,  qu'elle  ne  favoit  où  prendre,  ce  qui  lui 
faifoit  fouhaitter  d'être  unie  avec  celle  des  Indes  Orientales,  offrant  en  ce  cas  un  piéfent 
confidérable  à  la  République  ;  elle  avouoit  néanmoins  qu'elle  n'avoit  que  mille  florins 
en  caifTe,  mais  elle  prétendoit  qu'en  vertu  de  l'affociation  elle  trouveroit  affez  de  crédit 
pour  lever  cette  fomme  (1).  On  preffa  la  Compagnie  d'Orient,  mais  en  vain;  les  Di- 
recteurs déclarèrent  qu'ils  avoient  affez  à  faire  à  diriger  les  affaires  qui  dépendoient 
d'eux ,  &  que  leur  Capital  ne  fuffiroit  pas  pour  enibrafTer  un  auffi  vafle  Commerce.  A- 
près  bien  des  délais  les  principales  Chambres  déclarèrent  qu'elles  fe  fépareroient  ,  fi  on 
les  forçoit  à  cette  affociation.  Cette  déclaration  détermina  les  Etats  à  renouveller  l'Oc- 
troi  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  mais  ils  eurent  foin  ,  comme  on  l'a  dit  dans 
le  texte,  de  ne  pas  perdre  le  don  que  l'autre  Compagnie  avoit  offert,  fi  on  procuroit l'af- 
fociation (2). 

(1)  Le  Cltn,  Hift.  izt  Provinces-Unies,  T.  II.  p.  231,  (0  Idem ,  HU, 
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SicTroN   une  trêve  pour  dix  ans ,  pendant  laquelle  les  uns  &  les  autres  dévoient  de- 
V11,  (    meurer  en  poffeffion  de  ce  qu'ils  tenoient  dans  les  Indes  Orientales  &  Qcci- 
Jî^î     dentales  (a).   Mais  cette  trêve  ne  fervit  gueres.    Sous  prétexte  que  les  Por- 
tugais ne  lobfervoient  pas  fort  bien  au  Bréfil  ,  &  dans  l'Ifle  de  Ceylon  ,  la 
&  guerre  Compagnie  I  Iollandoife  des  Indes  Orientales  continua  à  étendre  fa  domina- 
tion ,  fans  égard  à  autre  chofe  qu'à  l'occaiion  favorable  qu'elle  avoit.    Il  eft 
*'vrtu"      vrai  que  l'attrait  étoit  puifiant  :  comme  fous  le  Gouvernement  Efpagnol  les 
'i"i:"         Etablillemens  des  Portugais  étoient  fort  mal  pourvus  lorfqu'ils  rentrèrent 
fous  l'obéifTance  de  leur  Souverain  naturel ,  ils  perdirent  non  feulement  le 
fecours  qu'ils  recevoient  quelquefois  des  Espagnols ,  mais  s'en  firent  des  en- 
nemis fans  acquérir  un  feul  ami.     Dans  une  fituation  fi  fâcheufe  ,   ils  ne 
pouvoient  gueres  efpérer  de  fecours  de  Portugal ,  où  le  Roi  avoit  befoin  de 
toutes  fes  forces  pour  défendre  la  Couronne  dont  il  s'étoit  emparé  ;  ainli 
il  n'eft  pas  furprenant  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales ,  qui  étoit  par- 
faitement inftruite  de  cela,   &  qui  fentoit  aufli  fa  fupériorité,  en  profita 
pour  s'aggrandir ,  ayant  foin  de  donner  les  plus  belles  couleurs  à  des  aclions , 
qui  dans  le  fond  n'avoient  d'autre  principe  que  l'avarice  &  l'ambition  (//). 
Quelques  années  après  on  fit  la  paix  avec  l'Efpagne,  &  l'on  eut  fi  grand 
foin  des  intérêts  de  la  Compagnie ,  qu'elle  obtint  la  jouifiance  de  ce  qu'elle 
pofiedoit  fur  les  mêmes  fondemens ,  que  les  Etats  alfurerent  leur  indépen- 
dance &  leur  liberté  (c). 
Décifan       Les  Portugais  ne  furent  pas  les  feuls  qui  fouffrirent  dans  ces  conjonclu- 
desdiffi-    res^  ej|es  furent  auuq  très-malheureufes  pour  les  Anglois.  Les  Guerres  Civi- 
\"chT'   les  portèrent  un  coup  fatal  à  leur  Commerce  aux  Indes  ;  leurs  voifins  en 
Hollan-     profitèrent  ,  enlevant  leurs  Vaifièaux  fous  de  frivoles  prétexte  ,  &  pillant 
dois  e?/«  ieurs  Comptoirs  pareequ'ils  étoient ,  difoient-ils  ,  en  guerre  avec  ceux  dans 
Anglois.    jos  £tats  (jefquels  ces  Comptoirs  fe  trouvoient.     C'eft-là  un  point  qu'il  faut 
néceflairement  toucher  ici,  pareeque  l'on  voit  par-là  par  quel  enchaînement 
de  circonftances  heureufes  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales 
eut  le  moyen  d'étendre  fa  puiiTance  d'une  manière  aufli  fubite  que  furpre- 
nante.  Mais  l'examen  de  ces  matières  appartient  à  une_  autre  partie  de  notre 
Ouvrage  ,   ainfi  nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici,  que  félon  le  Traité 
conclu  entre  le  Protecteur  Cromwel  &  les  Etats-Généraux  on  nomma  des 
Commiflàires  pour  terminer  les  difputes  entre  les  deux  Compagnies  des  In- 
des I  Iollandoife  &  Angloife.     Les  Anglois  produilirent  un  compte  de  leurs 
pertes,  qui  montoit  après  d'un  million-fept-cens-mille  livres  fterling  (d). 
Les  Hollandois  de  leur  côté  demandoient  aufiî  une  fomme  imrnenfe»     Les 
CommùTaires  réglèrent  par  leirr  Sentence,  datée  du  30  Août  1654,  que  la 
Compagnie  Hollandoife  payerait  à  celle  d'Angleterre  la  fomme  de  quatre- 
vingt-cinq-mille  livres  fterling  pour  tout  dédommagement  de  fes  pertes;  & 
qu'elle  payerait  de  plus  trois-mille-lix-cens-quinze  livres  fterling  aux  héri- 
tiers de  ceux  qui  avoient  été  exécutés  à  Ambuine ,  il  y  avoit  trente-deux 

ans, 

(a)  Hift.  Gén.  de  Portugal  ,    T.  VII.  p.        (c)  Le  Clerc  ubi  fup.  p.  258. 
137.  (V)  Corps  Univ.  Diplomatique  ,  T.  VL 

(t)  U  Neuville,  T.  II.  L.  IX.  Ch.  6.       P.  11.  p.  88. 
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ans,  félon  les  proportions  fpécifiées  dans  la  Sentence  (V<);  on  ordonna auffi  Section 
que  l'Ifié  de  Pouleron  feroit  rendue  aux  Anglois  ;  mais  par  un  effet  de  la    . VIL 
même  adreife   qui  empêcha  qu'on  n'approfondît  la  manière  barbare  dont    Tr""i 
les  Anglois  avoient  été  chalfés  des  Molucques  ,  on  éloigna  la  reftitution  de  An 'lois 
cette  lile  ;  Çromwel  fe  contenta  d'avoir  eu  l'honneur  de  l'aire  inférer  cet  ar-  &  guerre 
ticle  dans  le  Traité,  &  fe  laifTi  perluader  de  n'inlifter  point  fur  fon  exécu-  av,c  l» 
tion  (/;).    De  quelque  façon  qu'on  s'y  prit,  il  ell  certain  que  cela  fut  extré-  Portu- 
mement  avantageux  aux  Hollandois,  dont  la  réputation  ne  f  xifFrir  point  gais' 
dans  les  Indes  ,   &  qui  demeurèrent  en  pleine  poffelîlon  de  tout  ce  qu'ils  a- 
voient  acquis  par  des  voies ,  pour  lefquelles  ils  payoient  une  fomme  d'argent  : 
ce  qui  dans  le  fonds  étoit  une  bagatelle  en  comparaifon  de  la  réputation 
qu'ils  s'étoient  acquife  par  la  manière  dont  ils  avoient  fait  paroître  leur  fu- 
périorité  dans  les  Indes,  à  laquelle  on  ne  porta  ni  ne  put  porter  la  moindre 
atteinte  ,  bienque  les  forces  navales  de  l'Angleterre  fuilent  actuellement  fu- 
périeures  aux  leurs  en  Europe  (c)  (*). 


SEC- 

(«)  Corps  Univ.  Diplomatique  ,   T.  VI.        (è)  Hift.  de  la  Conq.  des  Mo!ucq.T.III. 
P.  11.  p.  88.  p.  274. 

(0  La  Neuville,  T.  III.  L.  X.  Ch.  13. 

(*)  Nous  ne  trouvons  rien  de  précis  &  d'exact  fur  ce  fujet  dans  nos  Hiftoriens.  Les 
uns  font  beaucoup  valoir  la  conduite  du  Protecteur,  &  prétendent  qu'il  impofa  à  la  Ré- 
publique de  Hollande  des  conditions  beaucoup  plus  dures  ,  &  avec  plus  de  hauteur  que 
n'avoient  fait  aucun  des  Rois  précédens,  ni  le  Parlement,  par.  la  difperfion  duquel  il  s'é- 
toit  emparé  de  l'autorité  fouveraine  ;  &  ils  rapportent  divers  Articles  comme  réglés  par 
le  Traité  (1).  D'autres  le  nient,  &  foutiennent  que  le  Parlement  avoit  preferit  des  con- 
ditions bien  plus  dures  &  plus  claires  que  le  Protecteur  ;  ils  ajoutent  que  Cronwcll  fe 
laiffa  duper  par  les  Hollandois,  en  renvoyant  l'affaire  d'Amboine  à  des  CommilTaires , 
après  quoi  il  n'y  penfa  plus  (2).  Cela  approche  plus  de  la  vérité,  expofée  dans  le  texte 
d'après  les  Traités.  Les  Hiftoriens  Hollandois  avouent,  que  nonobstant  la  Sentence  on 
ne  put  convenir  de  la  forme  ce  des  termes  des  quittances  néceff.ircs,  défaite  que  le  paye- 
ment ne  fe  fit  point  au  tems  marqué,  ni  plus  de  ftx  mois  après,  qui  étoit  le  teins  fixé 
pour  l'arbitrage  des  Cantons  SuilTes  Proteftans.  On  drelTa  cependant  un  nouvel  Acte, 
daté  du  9  Mai  1655,  par  lequel  on  nomma  d'autres  Commiffaires  pour  prononcer  fur 
les  nouvelles  queltions  ,  &  en  cas  de  partage  on  s'en  remit  encore  à  la  décifion  des 
Cantons  SuilTes  (3).  Les  Commiffaires  Anglois  furent  nommés  ,  mais  comme  on  ne 
leur  affigni  point  de  fonds  pour  leur  entretien  &  leur  payement,  ils  ne  fe  mirent  pas 
en  peine  d'exécuter  leur  Commiffion  :  dans  la  fuite  la  Compagnie  Angloife ,  fouhai- 
tant  de  toucher  l'argent  ,  fit  ceffer  les  difficultés,  &  ce  point  fut  enfin  vuidé,  après  le 
tems  de  Cromwcll  ;  mais  on  ne  reftitua  point  l'Ifle  de  Pouleron  ,  fur  laquelle  les  Hol- 
landois dirent  qu'on  n'infilta  jamais  en  bonne  forme  ,  &  qui  par  conféquent  ne  put 
fe  faire  (4). 

(1)  Otdmixon  Hiflory   of  ihe  Stcaits,  Vol.  I.         (3)  C^-ne;.  des  Molucq.  T.  III.  p.  173  >  î'4. 
p.  420.  (4)  jt,M.  p.  275. 

(;;  Ckç't  Dueftion,  P.  II.  p.  <«. 
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SECTION      VIII. 

Caufes  de  h  guerre  de  Ceylon  ,  événement  de  cette  guerre  ,  &  fucecs  des  IIol- 
landois  dins  cette  I/lc,  où  ils  Je  rendent  non  feulement  fupérieurs  aux  Portu- 
gais ,  mais  foumottent  entièrement  les  Infulaircs  &  défont  toutes  leurs  Forces 
réunies  pour  fecouer  le  joug. 

Srr.Tios  Tes  avantages  que  les  Hollandois  recueillirent  de  ces  affaires  &  d'autres 
VIII.  J— '  de  la  même  nature  ,  bienque  grands  en  eux-mêmes ,  ne  font  pas  com- 
"'!  paxables  à  l'importante  acquifïtion  qu'ils  firent  de  l'Ifle  de  Ceylon ,  par  la- 
<fcCey-  quelle  ils  devinrent  maîtres  du  Commerce  de  la  candie,  comme  ils  l'etoient 
l0n,  de  celui  des  noix  &  de  la  fleur  de  mufeade  &  des  doux  de  gérolîe ,  deforte 
.  qu'ils  fe  virent  entièrement  maîtres  de  la  plus  confidcirable  branche  du  Com- 

Hifloire   merce  des  Indes ,  qui  font  les  épiceries  (a)  (*).     Us  fe  conduisirent  avec 
Jelj  ëJ£r'  beaucoup  de  prudence  &  de  dextérité  pour  y  réuffir  ,   &  quoique  l'on  ne 
Ion.*        piûfle  gueres  douter  qu'ils  n'ayent  eu  d'abord  en  vue  ce  qu'ils  exécutèrent 
à  la  fin  ii  heureufement ,  ils  furent  fi  bien  cacher  leurs  delfeins,que  le  puif- 
fant  Monarque  à  qui  ils  eurent  à  faire  ,  quoique  ce  fût  un  des  Princes  les 
plus  éclairés  &  les  plus  habiles,  ne  s'en  apperçut  que  quand  il  fut  trop  tard. 
Il  eut  beau  fe  défendre  pendant  quelque  tems  ,  fes  efforts  ne  fervirent  qu'à 
l'affoiblir  &  à  ruiner  fes  forces ,  ce  qui  affermit  les  Hollandois  dans  leurs 
conquêtes.     Il  eir.  vrai  que  cette  grande  affaire  occupa  leurs  Confeils  & 
leurs  Armes  durant  plufieurs  années,  les  obligea  d'équipper  Flotte  fur  Flot- 
te, 

(a)  Janiçtn  Etat  préfent  de  la  Rép   des  Provinces-Unies ,  T.  I.  p.  309. 

(*)  Au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle  le  Capitaine  George  Spilberg  vifita  cette 
Ifle,  &  fut  très-bien  reçu  de  Don  yuan,  en  ce  tems-là  Roi  de  CanJy  &  Empereur  deCVy- 
ibn  (1).  En  1603  Sebald  de  li'ccrt  aborda  fur  les  Côtes  de  Ceylon  avec  une  Efcadre 
Ilo'landoife,  &  promit  du  fecours  au  même  Prince  contre  les  Portugais.  Mais  fur  quel- 
que  mécontentement  que  donna  fon  procédé,  qui  étoit  groiïier  &  impoli,  le  Roi  donna 
ordre  de  l'arrêter,  &  foit  qu'il  fît  quelque  réfiftance,  ou  qu'on  le  prétendît  feulement,  il 
fut  mifTacré  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnoient,  à  la  réferve  d'un  jeune  garçon  (2). 
Nonobltant  cette  action,  dont  tome  autre  Nation  auroit  tiré  une  vengeance  éclattante, 
les  Hollandois,  fans  y  avoir  égarJ,  entrèrent  en  Négociation  avec  l'Empereur,  comme 
nous  le  verrons  ailleurs;  mais  ils  ne  parvinrent  à  rien  durant  fon  règne,  &  nous  n'en 
faifons  mention  ici,  que  pour  faire  voir  avec  quelle  application  ils  ménageoient  leurs  in- 
térêts ,  &  combien  ds  facrifioient  aifément  des  chofes  ,  qui  pour  toute  autre  Nation  au- 
roient  été  une  four  ce  de  querelles  fans  fin.  Leurs  propres  Ecrivains  avouent ,  que  c'é- 
toit-là  leur  grande  maxime,  à  laquelle  ils  attribuent  avec  beaucoup  d'apparence  l'accroif- 
rement  extraordinaire  de  leur  puitlance  dans  les  Indes:  mais  ils  femblent  avoir  appris 
cette  politique  des  Indiens ,  toujours  prêts  a  faire  des  Traités,  qu'ils  rompent  fans  feru- 
pule  ,  pour  prendre  enfuite  de  nouveaux  engageinens ,  comme  (1  de  rien  n'étoit  (3).  II 
faut  cependant  remarquer ,  que  les  Hollandois  n'ont  fuivi  cette  maxime  que  pour  ac- 
quérir le  pouvoir  néceÎTaire  d'y  renoncer;  car  quand  ils  o  it  été  affez  puiûans  ils  ont  fait 
fentir  aux  Indiens,  qu'ils  favoient  fe  venger  auiD  bien  ci  mieux  peut-être  que  les  auues 
Européens. 

(t)  a*'.U:i  Defcrip.    <1e  Ceylon  ,  Ch.  Vt.  Provinces. Unies  ,  p.  13  t. 

{z)  C*j'n»i»  Defcupi.  Hii.-du  Gouv;mcin;ot  dei        (  }j  Conq.  «Us  ilolucq.  1,  c.  p.  1*7. 
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te ,  qui  portoient  un  grand  nombre  de  Troupes  réglées.  Bicnqu'ils  enflent  Sfctiow 
ftipulé  que  le  Monarque  qu'ils  prétendoient  fervir  les  dédommagerait  en  _  V1V/,'(.J 
quelque  façon  de  leurs  dépenfes,  ils  n'en  reçurent  jamais  rien,  ni  ne  s'at-  J"^/ffe 
tendirent  à  rien  recevoir ,   &  préférèrent  habilement  de  perdre  pendant  de  Cej- 
longtems ,  &  d'être  en  apparence  les  dupes  du  Traité  qu'ils  avoient  fait ,  Ion. 
prévoyant  bien  qu'à  la  fin  ils  feraient  richement  payés  de  tout ,  lorfque  fous  " 

divers  prétextes  ils  feroient  parvenus  au  but  qu'ils  fe  propofoient  depuis 
longtems ,  qui  étoit  d'avoir  en  main  le  pouvoir  de  fe  payer  eux-mêmes  (n). 
C'clt  dans  le  deffein  de  traiter  ce  fujet  clairement  &  d'une  façon  concife  , 
que  nous  ne  parlons  point  des  premières  expéditions  des  Hollandois  fur  les 
côtes  de  Ceylon  ;  parcequ'il  nous  a  paru  qu'une  relation  fuivie  &  courte 
de  ce  qui  s'ell  pafle  ferait  plus  claire  &  plus  agréable ,  que  de  reprendre 
à  chaque  fois  la  narration  interrompue  en  fuivant  l'ordre  chronologique  , 
jufqu'a  la  conquête  complette  de  tout  ce  que  les  Portugais  pofledoient. 

Rajah-Suiga  étoit  en  ce  tems-là  Roi  de  Candy  ou  Gandy  ;  ayant  été  éle-  Eut  des 
vé  avec  fôn  frère  le  Prince  à'Uva  parmi  les  Portugais ,  ces  "deux  Princes  ofaires 
les  aimoient  &  eftimoient,  comme  les  Hifloriens  Portugais  eux-mêmes  en  <la: :  ' /;'7 
conviennent.    Mais  le  Roi  ne  pouvant  plus  fupporter  les  violences  &  les  ^f^  F* 
manières  infolentes  du  Gouverneur,  avoit  été  contraint  de  leur  déclarer  la  Hoiian. 
guerre ,  &  avoit  remporté  fur  eux  une  grande  victoire.     Ayant  appris  que  dois  y 
les  Portugais  avoient  envoyé  un  puiflant  fecours  de  Goa  &  qu'ils  prenoient  wnmence' 
toutes  les  mefures  pofîibles  pour  pouffer  la  guerre  ;  que  d'ailleurs,  à  la  fa-  re"//<,jrs 
veur  des  ForterefTes  qu'ils  avoient  bâties  fur  les  frontières  de  fes  États ,  ils  °*  " 
brùloient  fes  villes  &  pilloient  fes  Sujets ,  il  réfolut  pour  dernière  reffour- 
ce  de  rechercher  l'alliance  des  Hollandois ,  &  de  chaflèr  cette  impérieufe 
Nation  de  l'Ille  (£).     Il  envoya  donc  au  mois  de  Mars  de  l'année  1638 
deux  AmbalTadeurs  à  Batavia,  où  ils  furent  reçus  avec  de  très-grands  hon- 
neurs.    Ils  dirent  au  Général  &  au  Confeil  de  la  part  du  Roi  leur  Maître, 
que  les  Portugais ,  au  mépris  des  Traités ,  avoient  porté  le  feu  de  la  guer- 
re au  cœur  de  fes  Etats  ,  qu'il  n'avoit  aucune  efpérance  de  l'éteindre  par 
quelque  voye  que  ce  fût ,  la  tranquillité  de  l'Ule  dépendant  du  caprice  des 
Gouverneurs  -  Généraux ,   qui  ne  manquoient  jamais  de   prétextes   quand 
l'envie  les  prenoit  de  la  troubler,  que  c'étoit  la  raifon  qui  engageoit  le  Roi 
à  demander  l'afliftance  de  la  Compagnie  contre  l'ennemi  commun.  Les  Hol- 
landois répondirent  qu'ils  favoient  depuis  longtems  de  quoi  les  Portugais 
étoient  capables,  que  tous  les  Pays  des  Indes  retentiflbient  des  mêmes  plain- 
tes ,  que  la  Compagnie  fe  faifoit  un  plaifir  d'époufer  les  intérêts  des  Na- 
tions opprimées ,  &  qu'ils  étoient  difpofés  à  employer  toutes  leurs  forces 
pour  fecourir  le  Roi  de  Candy ,  fans  autre  vue  que  de  lui  faire  rendre  jufti- 
ce,  &  l'affranchir  de  la  tyrannie  de  l'ennemi  commun  (Y).  On  conclut  donc 
un  Traité ,  par  lequel  les  Hollandois  s'engageoient  à  fournir  une  Armée  & 
une  Flotte  pour  le  fervice  du  Roi ,  de  reprendre  toutes  les  places  que  les 
Portugais  pofledoient,  &  après  les  avoir  démantelées  de  les  remettre  en- 
tre 

(a)  Tavernicr.Y.  II.  L.  III.  Ch.  3.  f»  Baldtus,  Ch.  XVJI1,  XIX. 

(/>)  RiUyo ,  Hitt.  de  Ceylan ,  L.  II.  Ch.  5. 

Aaaa  ■? 
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Sircnox   tre  fes  mains,  afin  qu'il  eut  la  liberté  de  trafiquer  avec  qui  il  lui  plairoit. On 

fliputa  d'autre  part ,  que  le  Roi  mettroit  en  campagne  autant  de  Troupes 

\t   qu'il  lui  ftroit  paffiblc,  qu'il  payerait  tous  les  fraix  de  l'expédition,  &dé- 

JtCey-     dommageroit  les  Hoilandois  de  toutes  les  pertes  qu'ils  feraient,  fuivant  de 


Ion. 


certaines  proportions  marquées  dans  le  Traité,  &  enfin  qu'ils  auraient  quel- 
~~~  ques  lieux  de  fureté ,  où  ils  fe  pourroient  retirer  (a)  (*). 
ffueJe/a  En  exécution  de  ce  Traité,  on  équipa  à  Batavia  fix  Vaiffeaux  de  guerre, 
première  ou  j»0I1  mjt  jes  Troupes  de  débarquement.  Au  mois  de  Février  1630  les 
«ira.  j^0uancj0js  firent  défcaote  fur  la  côte  occidentale  de  Ceylon ,  &  fe  rendirent 
maîtres  des  Fortereiles  de  Baticalon  &  de  Triquinimalé ,  qu'ils  raferent  fui- 
vant les  termes  du  Traité  ;  le  Roi  fut  très-content  de  l'exaètitude  avec  la- 
quelle ils  rempliflbient  leurs  engagemens.  Dès  le  commencement  de  l'an- 
née fuivante  ils  parurent  avec  une  Flotte  de  douze  VaiiTeaux,  débarquè- 
rent plus  de  trois-mille  hommes,  &  fe  rendirent  maîtres  de  Negombo  &de 
■Gal'é ,  deux  places  très-fortes ,  qui  auraient  pu  faire  une  belle  défenfe  ,  fi 
elles  avoient  été  un  peu  bien  pourvues,  ou  li  les  Portugais  n'avoientpaseu 
l'imprudence  de  rifquer  une  action  en  rafe  campagne ,  où  ils  perdirent  la 
meilleure  partie  de  leurs  Troupes  (Ji).  Les  Portugais  furent  fort  allâmes 
des  progrès  des  Hoilandois ,  Se  envoyèrent  dans  l'Automne  en  qualité  de 
Capitaine-Général  Don  Philippe  de  Mafcarenhas ,  avec  quelques  Troupes.  Il 
alîiegea  d'abord  Negombo  6c  prit  cette  place  par  capitulation  ;  on  convint 
de  donner  aux  Hoilandois  des  Vaifièaux  pour  les  porter  en  tel  endroit 
qu'ils  voudraient  aller,  pourvu  que  ce  ne  fût  dans  aucun  Port  ou  Fort  de 
l'Ifle  de  Ceylon.  Mais  quand  ils  furent  embarqués ,  il  fe  trouva  qu'on  leur 
avoit  donné  de  fi  méchantes  Barques  qu'ils  furent  obligés  de  relâcher  à  Gal- 
le. Les  Portugais  regardèrent  cela  comme  une  contravention ,  deforte  qu'ils 
ne  firent  plus  de  quartier  aux  Hoilandois  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ; 
conduite  qui  eut  de  facheufes  fuites  pour  eux-mêmes,  parcequ'elle  fervit 
à  jufiifier  les  rigueurs  que  les  Flollandois  exercèrent  contre  eux.  Dans 
ce  tems-là  ils  crurent  que  la  guerre  ferait  bientôt  finie,  car  ils  ne  douto^ent 
pas  qu'ils  ne  reprifient  Galle  auffi  aifément  que  les  Hoilandois  l'avoient  pris  ; 
mais  ils  virent  bientôt  qu'ils  s'étoient  trompés,  les  Hoilandois  défendirent 
la  place  avec  tant  de  courage ,  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
durant  un  long  fiege ,  les  Portugais  furent  obligés  de  le  changer  en  blo- 
cus, 

(a)  Ribeyro,  L  c.  BaUtus,  Ch.  XX.  (I)  Ribcyro,  L.  III.  Ch.  5-7.  BahUut, 
XXII.  C  XXIII,  XXIV. 

(*)  Les  Hiftoriens  Hoilandois  rapportent  ce  Traité  différemment,  fic'eft:  le  même  qui 
fut  figné  à  Bateeab  le  23  de  Mai  1638 ,  par  l'Empereur  d'une  part,  &  de  l'autre  part  par 
Adam  IVeflemold ',  Confeilter  des  Indes  &  Amiral  de  la  Flotte  Hollandoifc,  &  par  GuiU 
tourne  Jaques  Kofter ,  Vice-Amiral ,  au  nom  des  Etats  &  du  Prince  d'Orange.  Nous  a- 
jouterons  en  paffant.  que  M  Ko/lcr,  après  avoir  ex,.ofé  Couvent  fa  vie,  &  avoir  ren- 
du de  grands  fervices  2  l'Empereur  de  Ceylon,  fut  à  la  fin  riffaffiné  pour  quelques  pa- 
roles imprudentes  ;  aflaffinat  que  les  Hoilandois  diffimulercnt  en  conféquence  de  leur 
ancienne  maxime ,  que  les  malheurs  des  particuliers  ne  doivent  point  nuire  aux  affaires 
publiques  (0. 

(0  Btldtus,  C.  XLI1I. 
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eus,  qui  dura  deux  ans  (.*).     On  reçut  enfin  avis  delà  révolution  arrivée  Sectioit 
en  Portugal,  &  de  h  trêve  conclue  entre  le  Roi  Jean  IV.  &  la  République     VI il. 
des  Provinees-Unies ;  on  convint  que  chacun  demeureroit  en  poil!:;-    1  ',1  ■'  "  /'fw 
ce  qu'il  oceupoit  aux  Indes  dans  le  temsdcLi  conclulion  du  Traité.  Les  1 1,1-  'j'"^/,/!a 
kndois  demandèrent  qu'on  leur  cédât  tout  le  diftrict  qui  dépendait  de  la  \\,y-  |on_  °y' 
tereflè  de  Galle,  les  Portugais  le  refuferent,  prétendant  qu'ils  n'avoient  dé  .  .. 

omit  que  fur  les  terres  qui  etokmt  fous  leur  canon,  cequiétoitdansle  fonds 
continuer  le  blocus  pemUnt  la  paix.  Prévenus  de  leur  fupériorité  ils  vou- 
lurent continuer  la  guerre,  qui ,  comme  il  auruit  été  aifé  de  le  prévoir,  lé 
termina  par  leur  ruine  entière  (4)  (*!). 

Mais  ils  firent  une  plus  grande  imprudence  encore.     Le  Prince  cYUva  ,  Etrange 
rYgre  du  Roi  de  Canly,  qui  étoit  dans  leurs  intérêts,  irrita  ce  Monarque  \condn 
qui  lui  rfepréfenta  qu'il  y  avoit  de  la  folie  d'attendre  de  cette  Nation  un  das  Por' 
traitement  plus  favorable  que  celui  qu'ils  en  avoient  déjà  reçu  :  nonobltanc  tu&iis' 
cela  le  Prince  porta  les  choies  fi  loin ,  que  le  Roi  lui  déclara  la  guerre  & ,  é- 
tant  entré  brufquernerit  fur  fes  Terres  l'obligea  de  le  fuuver  chez  fesbons 
amis  les  Portugais,  pour  en  obtenir  du  fecours  (c).  Ils  le  reçurent  avec  tous 
les  honneurs  imaginables,  &  ils  avoient  l'occafion  en  main  de  recouvrer  ce 
qu'ils  avoient  perdu  par  leurs  fautes  précédentes.     Ce  Prince  étoit  fort  ai- 
mé des  Sujets  de  fon  frère  aulfi  bien  que  des  fiens ,  &  comme  il  étoit  l'aine 
de  Rajah-Singa,  qui  n'étoit  monté  fur  le  Trône  que  par  le  choix  de  fon 
Père,  il  avoit  de  juftes  prétentions  à  la  Couronne.    Il  ne  demanda  que  iix- 
vingt  Portugais  pour  le  conduire  fur  les  frontières  de  fes  Etats,  fes  Sujets 
étant  prêts  à  le  foulever  &  à  le  recevoir.     Cette  propoficion  fut  reçue  froi- 
dement; &  un  vieux  Seigneur  de  la  Cour  du  Prince,  qui  avoit  été  fun  Gou- 
verneur, ayant  infifté  avec  quelque  feu,  le  Commandant  Portugais  ordonna 
qu'on  lui  coupât  la  tète,  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ,  nonobfiant  tous 

les 

(*)  Ri/jeyro ,  L. III.  Ch.  8.  ('>)  Hift. Gin.  de  Portugal,  T.  VII.  (c)  Rifcyro,L.U.  Ch.  10. 

(*)  Nous  fuivons  dans  ce  détail  hiftorique  la  Relation  du  Capitaine  Ribcyro  Portu- 
gais, qui  fervit  dans  cette  guerre  depuis  le  commencement  jufqu'i  la  lin,  &  qui  releva 
avec  beaucoup  d'impartialité  les  fautes  de  fes  compatriotes,  &  paroit  parler  par-tout  avec 
une  grande  candeur  des  Infùlaires  &  des  HollanJois.  Nous  nous  y  fomrncs  déterminés 
d'autant  plus,  que  fon  Hiltoire  eft  très-bien  ordonnée  &  régulière;  au-lieu  que  Baliheus 
eft  fouvent  embaralfé,  obfcur,  &  en  quelques  endroits  affez  peu  intelligible.  D'ailleurs 
la. Traduction Françoife  de  l'Hiftoire  de  Ribtyro ,  par  l'Abbé  Le  Grand,  eft  à  de  certains  é- 
gards  plus  curieufe  &  meilleure  que  l'Original.  Ribeyro  l'écrivit  dans  la  vue  de  faire  con- 
noitre  au  Roi  de  Portugal  le  prix  de  ce  qu'il  avoit  perdu,  &  de  quelle  manière  il  l'avoic 
perdu.  Il  la  préfenta  lui-même  à  ce  Monarque  en  1685,  ainfi  on  ne  peut  douter  qu'il 
ri'y  ait  rapporté  exactement  les  faits.  L'Abbé  Le  Grand  (1)  engagé  par  un  Seigneur  Por- 
tugais à  entreprendre  la  traduction  de  cette  Hiftoire,  y  a  ajouté  un  grand  nombre  decir. 
conllances  importantes  fur  des  Manufcrits  qui  lui  ont  été  fournis  par  le  même  Seigneur, 
qui  polTédoit  parfaitement  l'hiftoire  de  fon  Pays.  Ce  n'eft  pas  que  Riiieyro  ignorât  les  cir  • 
conftances  dont  il  s'agit ,  mais  il  ne  pouvoit  les  garantir  comme  les  autres  perfonellement. 
Les  additions  au  refte  font  ou  à  la  fin  des  Chapitres,  ou  en  forme  de  notes. 

(1)  Le  titre  de  l'Ouvrage  eft,  Hifitirtdt  l'rjlt     préftntc't  **  75 «  di  Firtugnl  en  ieSj,    Trtduiu  du 
it  Lt)iun.  ccritt  yar   It  Contint  J.  R.ibï\»o,  ir      Iviigati  p.ir  ...  i'^t«  ^ç  (jiauu. 
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Sec-no»  les  efforts  que  fon  Maître  fit  pour  le  fauver.  Les  Portugais  envoyèrent  en- 
V1H  fuite  le  Prince  à  Goa,  ou  il  embraffa  la  Religion  Chrétienne  ,  &  paflà  le 
CorquéM  re^e  fe  çQS  jours  ^ns  ,mc  honnête  prifon ,  tandis  que  le  Roi  de  Candy  de- 
liToJr  vmi  P'us  Pu^"anc  Par  'a  P°^e,îï°n  de  fes  Etats ,  qui  étoient  compotes  de 
Ion.         quelques-unes  des  meilleures  Provinces  de  Mie ,  &  par  le  fecoursdefesSu- 

"""jets  qui  étoient  les  plus  braves  Soldats  de  tout  le  Pays:  auifi  continua-t-il  à 

faire  la  guerre  aux  Portugais  fans  fe  relâcher,  &en  même  tems  il  recevoit 
&  prenoit  fous  'fa  protection  tous  les  déferteurs  qui  venoient  fe  rendre  à  lui , 
dont  le  nombre,  fur-tout  des  naturels,  n'étoit  pas  petit,  à  caufe  du  gou- 
vernement dur  Ck.  tyrannique  des  Portugais.     Si  nous  ne  tenions  ces  faits 
que  des  Hiftoricns  Hollandois  ,  ils  pourroient  paraître  au  moins  fufpe&s, 
finon  peu  croyables  ;  mais  comme  c'en,  des  Ecrivains  Portugais ,  qui  avouenc 
très-franchement  qu'il  n'y  eut  rien  de  plus  bas  &  de  plus  lâche  que  leur  con- 
duite ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'y  ajouter  foi.  Le  départ  du  Prin- 
ce pour  Goa  précéda  l'arrivée  de  la  nouvelle  de  la  trêve ,  &  en  examinant 
li  conduite  des  Portugais  à  l'un  &  à  l'autre  égard ,  il  faut  avouer   qu'ils 
fembloient  travailler  avec  autant  de  foin  à  perdre  cette  belle  Me  que  les 
Hollandois  à  s'en  rendre  maîtres,  ainfi  il  n'ettpas  fort  étonnant  que  les  uns 
&  les  autres  parvinfiènt  à  leur  but  Ça). 
Prudente       Pierre  Borel ,  Amiral  Hollandois  qui  avoit  été  envoyé  à  Ceylon  pour  j 
conduite     notifier  la  trêve ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  avec  ceux  qui  gouver- 
«fesHol-    nojent;  jes  affaires  des  Portugais  dans  cette  lïle,   fe  rendit  à  Goa  pour  y 
lanuois.    tra-ter  aycc  je  viceroi ,  &Vy  ayant  pas  été  mieux  reçu   il  fe  contenta 
de  débarquer  cinq-cens  hommes  à  Punto  de  Galle,  en  chargeant  le  Gouver- 
neur de  le  défendre  du  mieux  qu'il  pourroit  (b).  Ce  Gouverneur  fe  mit  en 
campagne  avec  une  partie  de  fa  Garnifon ,  pour  couvrir  ceux  de  fes  gens 
qui  rallembloient  des  provifions.     Les  Portugais,  fans  s'embarraffer  de  la 
trêve ,  attaquèrent  &  défirent  ce  détachement ,  &  tournèrent  enfuite  toutes 
Lurs  forces  contre  le  Roi  de  Candy ,  qui  continuoit  à  leur  faire  tout  le  mal 
qu'il  lui  étoit  poffible.   Le  Général  &  le  Confeil  de  Batavia ,  bien  inirruïts 
de  l'état  des  chofes,  &  qui  n'ignoroient  pas  que  les  Portugais  ne  vifoienc 
pas  à  moins  qu'à  chaffer  entièrement  les  Hollandois  de  fille,  équipèrent 
une  puiffante  Motte ,  qui  portoit  au-delà  de  quatre-mille  hommes  de  débar- 
quement :    elle  parut  devant   Negombo  au  commencement  de  Janvier  de 
1644  (c).     L'Armée  Portugaife ,  qui  étoit  d'environ  cinq-cens  Portugais  , 
outre  les  Lafcarins  ou  Soldats  Indiens  à  leur  fervice ,  campoit  dans  le  voi- 
finace  de  cette  place,    commandée   par  Antoine  de  Mafcarenhas  frère  du 
Gouverneur.  :   fuivant  leur  ridicule  &  préfomptueufe  coutume  ils  réfolurent  de 
combattre  l'ennemi ,  quelles  que  fuflent  fes  "forces ,   le  plus  promptement 
qu'ils  p  )urroient.     Le  4  du  mois  les  Hollandois  firent  defeente  fous  la  con- 
duite de  leur  Général  François  Caron;  leurs  Troupes  formoient  fept  Batail- 
lons, dont  chacun  étoit  aulïi  fort  que  l'Armée  Portugaife,  &  ils  marchè- 
rent' à  l'ennemi.     Don  Antoine  de  fon  côté  s'avançoit  déjà  au  devant  d'eux; 
if  rencontra  les  deux  premiers  Bataillons  embarralTés  dans  quelques  défilés, 

les 
fa)  Rièejrt,  L.II.  Ch.  il.    (£)  BaUxus ,  C.  42.    (0  IUècyrt,  L.  II.  Ch.  14. 
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fcs  attaqua  brufquement  &  les  mit  en  déroute  ;  mais  les  ayant  pourfuivis  SncTior* 
clans  la  plaine ,    il  fut  bientôt  enveloppe   par  les  cinq  Bataillons   fuivans.     VIII. 
(Quelques  Lafcarins  qui  ne  fe  preflerent  pas  de  pafler  les  défilés  fe  fauve-  Ce"l"f" 
rent,  mais  tous  les  Portugais  Officiers  &  Soldats  furent  taillés  en  pièces ,  de-  d^"r!^9 
forte  que  l'action  fut  parfaitement  décilive.   Negombo  tomba  d'abord  entre  Ion.  e/* 
les  mains  des  Hollandois  ;  mais  voyant  que  les  Portugais  avoient  rafîemblé      ' 
toutes  leurs  forces  dans  Colombo ,  ils  fe  contentèrent  de  laifier  une  forte  Gar- 
nifon  dans  leur  nouvelle  conquête ,  rembarquèrent  leurs  Troupes  &  retour- 
nèrent à  Batavia  (a). 

Autfitôt  que  les  Hollandois  furent  partis,  le  Général  Portugais,  ayant re«  Prudence 
çu  un  grand  renfort  de  Goa ,   inveft.it  Negnmbo  au  mois  d'Avril.   Il  demeu- du  Roi 
m  quelque-  tems  devant  la  place  fans  avancer  beaucoup  ;  à  la  fin  il  emporta  ^eaa  1V' 
d'afiaut  un  Fort,  où  il  y  avoit  cinquante  hommes,  qu'il  fit  palTer  tous  an 
fil  de  l'épée.     Cela  rendit  la  Garnifon  furieufe,  deforte  qu'en  deux  ailauts 
généraux  les  Affiégeans  perdirent  la  moitié  de  leur  armée,  &  furent  bien 
aifes  de  fe  retirer  avec  les  débris  à  Colombo  (b).  Au  mois  de  Décembre  delà  mê- 
me année  le  Général  Hollandois ,  Jean  Maatzuyker,  arriva  avec  un  ordre  du  Roi 
de  Portugal  de  mettre  les  Hollandois  en  poffelfion  des  terres  qui  relevoient 
des  Forterefles  dont  ils  fe  trouvoient  maîtres  un  an  auparavant  (c)  (*).  Cela 
déplut  fort  aux  Portugais,   bienqu'à  tort  ;  car  ils  étoient  fi  foibles,  que  les 
Hollandois  pouvoient  aifément  leur  tenir  tête. 

Dèsqu'ils  eurent  été  mis  en  poffelfion  des  terres  qu'on  leur  cédoit ,  ils  fi-  Politique 
rent  notifier  la  trêve  au  Roi  de  Candy,  afin  de  lavoir  s'il  vouloit  y  être  <le  l'Empt- 
compris  ;  ce  Prince  y  confentit.     Il  paroît  cependant  qu'il  n'en  étoit  rien  reur  de 
moins  que  content,  pareequ'il  concevoit  qu'une  parfaite  intelligence  entre  CeyIon' 
les  deux  Nations  ne  pouvoit  être  favorable  à  fes  intérêts ,  deforte  qu'il  tâ- 
cha de  rallumer  la  guerre.  Il  fe  conduifit  dans  cette  occafion  en  habile  po- 
litique ,   encourageant  les  Infulaires ,  qui  par  le  Traité  étoient  devenus  Su- 
jets des  Hollandois,  à  fe  retirer  fur  fes  terres,  en  quittant  leurs  habitations. 

Le 

t»  BaMéms,   C.  42.     (*)  Ribejro,  I.  c.  Ch.  15.     (»  Um.  Ch.  Iô\ 

(*)  Il  paroît  évidemment  par  le  témoignage  des  meilleurs  Hiftoriens,  que  Jean  IV.  Roi 
«le  Portugal , étoit  un  Prince  très-fage  &  prudent,  exempt  des  vices  &-  des  défauts  de  fa 
Nation.  11  entendoit  parfaitement  les  affaires  des  Indes  aufl]  bien  que  celles  de  l'Europe. 
Il  fentoit  la  néceffité  de  temporifer  d'un  côté,  jufqu'àce  que  fa  puillance  fût  bien  affer- 
mie de  l'autre.  Il  connoiffoit  la  puillance  des  Hollandois  fur  mer,  par  la  Flotte  qu'ils  a- 
voient  envoyée  à  fon  fecours  contre  les  Efpagnols;  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  envoyer  fes 
ordres  aux  Indes  de  faire  des  ceiïions  raifonnables ,  pour  que  la  trêve  fût  bien  obfervée 
iCeylon;  chargeant  en  même  tems  fes  Officiers  de  profiter  de  ce  tems  pour  réparer  les  per- 
tes qu'ils  avoient  faites,  pour  fortifier  les  places  qui  leurreftoient ,  &  pour  faire  unepaix 
folide  avec  le  Roi  de  Candy.  Si  ces  ordres  avoient  été  fuivis,  ils  auroient  confervé  la 
meilleure  partie  de  rifle  de  Ceylan  à  la  Couronne  de  Portugal ,  &  auroient  mis  les  Por- 
tugais en  état  de  reprendre  le  refte  quand  l'occafion  fe  feroit  préfentée;  mais  l'orgueil 
la  trahifon  &  la  négligence  de  ceux  qui  commandoient  les  laiffcrent  fans  effet,  ce  qui 
donna  lieu  aux  Hollandois  de  recommencer  la  guerre,  &  de  dépouiller  les  Portugais  de 
ce  qui  leur  reftoit  (1).  ° 

(1)  1{iUyr,,  1.    TH.  Ch.  1. 
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SicTrov  Le  Gouverneur  de  Punto  Galle  envoya  un  petit  détachement  fur  les  frontij- 
V11f-  res  pour  empêcher  la  défertion.  Rajah-Singa  fit  femblant  d'en  être  fort  ir- 
j""l"na  r't^,  *'  ^t  °einan^er  P^^ëP  mr  'es  terres  des  Portugais  pour  aller  attaquer 
jTcey.  ce  détachement;  on  le  lui  accorda  d'abord,  &  ayant  marché  en  diligence 
Ion.  il  enveloppa  les  Ilollandois  &  les  fit  prifonniers  fans  qu'il  y  eût  de  fang  ré- 

—    pandu.     Le  Gouverneur  de  Punto  Galle,  fort  furpris,  envoya  un  Officier  à 

Candy  reclamer  les  prifonniers  ;  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  O 
cet  Officier  expofa  fa  commillion  au  Roi, ce  Prince  lui  déclara  franchement 
qu'il  n'avoit  nullement  eu  deflein  de  nuire  aux  Hollandois,  mais  qu'il  avoit 
voulu  voir  quelles  étoient  les  clifpolîtioiis  des  Portugais,  &jufqu'où  l'on 
pouvoit  le  fier  à  eux  depuis  la  conclufion  de  la  trêve,     il  lui  fie  voir  clai- 
rement qu'ils  lui  avoient  non  feulement  accordé  paflkge,  mais  fait  de  gran- 
des offres  de  fervices.  Après  quoi  il  mit  les  prifonniers  1  îollandois  en  liber- 
té &  les  renvoya  (a). 
La  guerre      Le  Gouverneur  de  Punto  Galle  ne  manqua  pas  de  faire  favoïr  au  Roi  com- 
•'■"  bien  il  lui  étoit  obligé  de  cette  action,  par  laquelle  il  faifoit  voir  clairement 
'.    qu'il  n'avoit  jamais  eu  defTein  de  trahir  les  Hollandois  en  faveur  des  Portu- 
ki   gais:  il  donna  ordre  en  même  tems  de  chaffer  des  terres  que  ceux-ci  leur  a 
ircjs.        voient  cédées ,  tous  les  Portugais  qui  y  étoient  ;  du  relie  il  obferva  très- 
poncluellement  la  trêve,  en  le  préparant  néanmoins  de  fon  mieux  à  re- 
commencer la  guerre  desqu'elle   feroit  expirée.     Les  Portugais ,  qui  pou- 
voient  aifément  être  in1  Iruits  de  ces  préparatifs  ,  furent  toujours  également 
négfigens&indbkns:  deforte  que  quand  au  mois  d'Octobre  1652,  deuxOffi- 
ciers  Hollandois  vinrent  à  Colombo  déclarer  la  guerre ,  tout  fut  en  confufion, 
&  le  Peuple  fe  défiant  de  Don  Manuel  Mafearenhas  Homen,  qui  en  étoit  Gou- 
verneur ,  fe  faifit  de  lui ,  pour  pourvoir  à  fa  fureté  (b). 
I« Porta-      Gafpar  figueita  fut  mis  à  la  tète  des  Troupes,  &  ayant  eu  le  bonheur 
gais/w    je  défaire  un  petit  détachement  Hollandois  &  de  battre  le  Roi  de  Candy, 
dent  par    œs  ^^  acï;jons  enflèrent  le  courage  aux  Portugais.     Il  eut  encore  plus  de 
'.    bonheur  l'année  Clivante  contre  les  Ilollandois  &  le  Roi  de  Candy,  qu'il 
vnchatail  défit  dans  une  action  générale,  où  ce  Prince  perdit  plus  de  monde  que  dans 
le ,âP kun aHeu» combat  contrôles  Portugais  (c).     Le  Confeil  de  Batavia,  qui  con- 
tra fout  noifjoit  toute  l'importance  de  cette  guerre  ,  envoya  Gérard  Huljl  avec  une 
T •/•-'     puiflânte  armée  navale,  &  un  pouvoir  abfolu  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  de 
nées.         plus  avantageux  dans  Lille  de  Ceylon.     Il  arriva  le  dernier  de  Septembre 
1655-   &  trouva  l'armée  Hollandoife  devant  Caliture,  qui  fe  rendit  le  14. 
d'Ôclobre.     Deux  jours  après  Gafpard  Figueira  arriva  avec  fa  petite  mais 
viclorieufe  armée  ;  oubliant  qu'il  avoit  à  faire  à  des  Européens  &  à   des 
Troupes  réglées,  &,ce  qui  etoit  arrivé  à  d'autres  Capitaines  de  fa  nation 
qui  s'étoient  engagés  imprudemment,   il  attaqua  les  Hollandois,  quoique 
fort  inférieur  en  nombre.  Le  Général  Hu'JÎ  fut  furpris  du  courage  ou  plu- 
tôt de  la  hardieflè  de  ce  Héros;  il  foutint  deux  attaques  où  les  Portugais 
perdirent  la  meilleure  partie  de  leurs  gens,  après  quoi  il  eut  bientôt  ditfi- 
pé  le  relie  ,   ci:  il  obligea  les  débris  de  fe  fauver  à  Colombo.     Cette  place  fut 

at- 
{a)  BaUaus,  C.  4;.    Ç)  Mey  0,  L.  II.  Ch.  17-    (0  Uem  Ch.  a* 
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attaquée  d'abord,  &  partie  par  force,  partie  par  famine,  elle  fut  contrain-  Sectio» 
te  de  fe  rendre  le  10  de  Mai  (a).     Le  Roi  de  Candy  fe  trouva  en  perfonne     VIII. 
à  ce  liège  avec  quarante-mille  hommes.     Il  demanda  que  fuivant  le  Traité  <^m^ttJta 
h  place  fût  remile  entre  fes  mains,   mais  les  HolJandois  le  refuferent,  abj^^f" 
léguant  qu'il  n'avoit  pas  rempli  fes  engagemens,  &  qu'il  leur  devoit  de  ion. 

groffes  fommes,  pour  la  fureté  desquelles  ils  étoient  réfolus  de  garder  Co- — 

lombo  (b)  (*). 

Si  les  affaires  des  Portugais  n'avoient  pas  été  en  quelque  façon  déiefpérées  Rupture 
dans  fille,  &  leur  puilîance  dans  les  Indes  réduite  prefque  à  rien,  ils  au-en/™le 
roienteu  peut-être  l'occafion  de  fe  rétablir;  la  guerre  s'étant  allumée  d'a-r*'/"  w 
bord  entre  le  Roi  de  Candy  &  les  Ilollandois,  où  il  y  eut  bien  du  fàng ré- /« HoUa^ 
pandu  de  part  &  d'autre.     Mais  les  Hollandois  ayant  reçu  un  puïflànt  ren-  dois, 
fort  de  Batavia,  ils  enlevèrent  d'abord  les  places  que  les  Portugais  avoient 
fur  la  Côte  de  Coromandel ,  enfuite  ils  fe  rendirent  maîtres  de  l'Llede  Ma- 
nar ,  fituée  entre  Ceylon  &  le  continent ,  &  finirent  par  le  fiege  de  Jafa- 
vaputan  ;  cette  Fortereffe ,  après  s'être  défendue  durant  trois  mois ,  fé  ren- 
dit le  24  de  Juin  1658  ,  &  la  Garnifon,  qui  demeura  prifonniere  de  guer- 
re, fut  tranfportée  à  Batavia  (c).  C'eft  ainli  que  la  conquête  de  Ceylon  fut 
achevée ,  &  le  Roi  de  Candy ,  après  avoir  fouvent  hazardé  fa  perfonne   & 
perdu  dans  l'efpace  de  vingt  ans  plufieurs  milliers  de  fes  Sujets,  reconnut  à 
la  fin  qu'il  n'avoit  combattu  que  pour  changer  de  Maîtres  ;  &  que  les  Hol- 
landois ,  en  chaflant  les  Portugais ,  jugeoient  être  légitimement  autorifés  à 
fuccéder  à  leurs  droits,  qu'ils  étoient  déterminés  à  maintenir,  qu'ils  fullènt 
fondés  ou  non  ;  enforte  que  le  Roi  &  fes  Succeffeurs  ont  été  obligés  de  s'y 
foumettre ,  bienqu'ils  ayent  témoigné ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fui- 
te ,  que  c'eft  malgré  eux ,  &  qu'ils  feraient  charmés  de  pouvoir ,  à  l'aide  de 
quelque  autre  Nation  Européenne  ,  traiter  leurs  nouveaux  Maîtres  comme 
ils  ont  fait  les  anciens.  Mais  comme  jufqu'à-préfent  ils  n'y  ont  pu  réuffir 
ils  ont  depuis  fait  de  néceffité  vertu ,  en  envoyant  de  tems  en  tems  des 
Ambaffadeurs  à  Batavia,  &  en  vivant  en  auffi  bonne  intelligence  avec  la  Com- 
pagnie ,  qu'aucun  des  Princes  Indiens.     Avec  cela  il  y  a  quelque  raifon  de 
douter   qu'ils   ayent  entièrement  tromphé  de  la  répugnance  que  tous  les 
hommes ,  &  les  Princes  fur-tout ,  ont  pour  l'état  de  fèrvîtude  &  de  dé- 
pendance (f). 

S  E  C- 

(a)  Ribcye ,  L.  II.  C.  23.  p.  598  &  fuiy. 

(b)  La  Clede,  Hift.  de  Portugal,  T.  II.        (c)  Riieyrtr,  L.  II.  Ch.  23. 

(*)  Le  Général  fiuifl  étoit  un  hornnne  d'une  grande  intrépidité,  plein  de  probité,  & 
poli  dans  fes  manières,  qualités  qui  le  rendirent  plus  agréable  à  l'Empereur  de  Ceylon 
qu'aucun  de  fes  prédéceffeurs  :  c'eft  ce  qui  parut  lorfque  ce  Général  vint  lui  rendre  vifite 
dans  fon  camp;  l'Empereur  ayant  tiré  une  bague  de  fon  doigt,  la  mit  à  celui  de  Hu.fl, 
&  lui  fie  prêtent  en  même  tems  d'une  jarretière  d'or  que  le  Prince  fon  fils  a.  oit  por- 
tée. Etant  retourné  à  fon  camp  devant  Co/omio,  ce  Général  reçut  en  vifitant  la  tranchée 
un  coup  dans  la  poitrine,  dont  il  mourut  le  même  foir,  qui  étoit  le  10  d'Avril  1656. 
Adrien  van  cr  Meyilen,  en  ce  tems-là  Gouverneur  de  tunte  Galle,  lui  fuccéda  &  eut 
l'honneur  de  prendre  la  place. 

(t;  Pour  faire  cotmoitre  les  véritables  raifons  du  mécontentement  de  ce  Prince,  &pour 
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Conduite 

fn'dofe     Conduite  des  Hollandois  envers  les  Chinois  &  les  autres  Nations  de  ÏQr'wK. 
tnvt  rs  tes       Guerre  de  Formofe ,  £?  les  caufes  de  la  perte  de  cette  riche  &f  importante  IJle. 
Chinois 

&c.  Gucr.  w  y.  s  grands  fuccès  que  la  Compagnie  avoir,  en  au-delà  de  Tes  efpérances  ^ 
,e  de  For- L,  ^  qlie]qUes.uns  contre  fon  attente ,  ne  purent  lui  faire  oublier  la  ma- 
ino  e  o  c  njprg  jont  ]cs  i^oijandois  avoient  échoué  dans  les  diverfes  tentatives  qu'ils 
LuCompa*  avoient 

snîc  Te' 

prend  te     faire  voir  en  même  tems  que  ces  Princes  Orientaux  ne  font  nullement  auffi  barbares  &  auffi 

projet  de    ignorans  qu'on  les  dépeint  quelquefois,  nous  allons  rapporter  une  Lettre  que  kajah-Sn:-. 

s'ouvrir  le  ga  écrivit  au  nouveau  Général  Hollandois  fur  la  prife  de  Colombe  (1% 

Commerce      „  Notre  Majefté  Impériale  fouhaittant  fort  d'introduire  les  Hollandois  d.ins  Tes  Etats, 

àlaCiùne. ,»  sldam  Wejlenvold  aborda  fur  la  côte  avec  une  Efcadre,  précifément  lorfque  nous  ve- 

'  „  nions  de  nous  rendre  maîtres  de  Batccak  :  nous  jugeâmes  à  propos  de  conclure  avec  lût 

„  un  Traité  ,  qui,  bienque  confirmé  par  ferment,   fut  allez  mal  obfervé  dans  la  fuite 

„  par  quelques  Officiers ,  par  exemple  par  le  Capitaine  Burchart  Koeks  éc  le  Convmifiaire 

„  Fierté  Kieft;  ayant  été  envoyés  en  qualité  de  Plénipotentiaires  à  notre  Cour,  ils  jure- 

„  rent  le  même  Traité;  en  conféquence  de  quoi,  à  leur  départ  pour  Culte  ,  ils  prirent  a- 

„  vec  eux  un  de  nos  principaux  Officiers,  pour  lui  remettre  le  Pays   de  Mature.    Mais 

„  quand  il  fut  rendu  fur  les  lieux ,  ils  trouvèrent  moyen  d'éluder  le  Traité  par  quelques 

„  prétendues  difficultés;  d.forte  que  cet  Officier  fut  obligé  de  revenir  à  notre  Cour  fanî 

„  avoir  exécuté  fa  conimiffion  ,  ce  qui  nous  déplut  beaucoup.  Ce  fut  en  ce  tems-là  que  no- 

„  tre  bien -aimé  le  Directeur-Général  arriva  de  Hollande  ,  avec  plein  pouvoir  de  faire  ce 

„  qu'il  croiroit  le  plus  utile  pour  notre  fervice,  S;  pour  établir  une  paix  &  une  amitié  fo- 

.',  lide.     Il  nous  pria  donc  d'oublier  tout  le  paffé,  ci  nous  promit  au  nom  duPrinced'O- 

„  range  &  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  une  pleine  &  entière  facisfaftion  ,  &  qu'a- 

„  près  qu'on  auroit  pris  les  Fortereffes  de  Negémb»  &  de  Colombo,  on  les  remettroit  en- 

„  tre  les  mains  de  notre  Majefté  Impériale,  &  qu'on  y  laifferoit  quelques  Hollandois  pou.- 

„  notre  fervice.  C'eft  en  conféquence  de  cet  Accord,  que  nous  avons  envoyé  nosTrou- 

H  pes  auxiliaires  pour  affifter  nos  chers  &  bien  aimés  Hollandois  dans  la  prife  de  Colom* 

„  bn;  mais  depuis  que  cette  place  a  été  rendue,  ils  ont  oublié  leur  promeffe,  &  conti- 

„  nuent  jufqu'à  aujourd'hui  dans  cet  oubli.  Je  biffe  à  Votre  Excellence  la  liberté  de  faire 

,  ce  qu'elle  jugera  à-propos  ,  jufqu'à  ce  qu'un  puille  donner  connoiffance de  ceprocédé  au 

'„  Prince  d'Orange  &  à  la  refpeftable  Compagnie.  Mais  conlidérez  que  ceux  qui  perdent 

"  de  vue  la  crainte  de  Dieu  &  manquent  à  leur  parole ,  éprouvent  tôt  ou  tard  les  fâchtufes 

„  fuites  de  cette  conduite." 

11  y  avoit  par  Poltfcriptum. 

,,  Deux  Lettres  ont  été  expédiées  de  notre  Cour  Impériale.     Votre  Excellence  a  écrit 
en  Hollandois  à  George  Biocm,  fans  parler  de  rien  qui  regarde  notre  fervice.     Votre 
"  Excellence  peut  mander  des  raifons  suffi  frivoles   que  celles  qui  font  contenues  dans 
votre  dernière,  à  qui  elle  voudra,   mais  il  ne  faut  pas  les  alléguer  à  notre  Majefté  Im- 
périale: c'eit  en  vain  qu'on  dit   que  le  Directeur-Général  avoit  reçu  fes  inftruftions  de 
",  Batavfa,  puifqu'il  apporta  fes  pouvoirs  avec  lui  de  Hollande.  Des  procédés  auffi  doubLs 
",  donnent  beaucoup  d'ombrage,  &  je  ne  vois  pas    de  quel  front  vous  pouvez  attendre 
','  que  nous  ayons  à  l'avenir  la  moindre  créance  en  vous.  J'ai  eu  foin  de  faire  traduire  ceci 
",  en  Hollandois,  afin  que  vous  n'enpuiffitz  prétendre  caule  d'ignorance. 
"  [J'ajouterai  ici  un  mot  fur  l'étrange  façon  dont  quelques  Hilloriens  François  défigurent 
les  noms  étrangers.   M.  La  Cteo'e  Hift.  de  Portugal  T.  II.  p.  ;ylî.  in  4to.  appelle  le  Généra! 
//<///?,  Hiild,  i£de  nfaattuykerta.ït  Marifucar.  L'Abbé  Le  Grand  nomme  le  premier  Uoltah. 
Ceft  rendre  l'Hiftoire  inintelligible.  Rlm.  du  Thao  ] 

(i)  £aU&ti,  Ui.kiipi.de  Ceyloa,  CJt.  4,1, 
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avoient  faites  pour  établir  leur  Commerce  à  la  Chine.     Us  fouffroient  impa-  Sectiok 
tiemment  que  tandis  qu'ils  étoient  eftimés  &  recherches  de  toutes  les  Na-     IX. 
tions  de  l'Orient ,  Fe  Gouvernement  de  la  Chine  les  négligeât ,  &  les  irai-  Conil">'e 
fit  avec  des  marques  apparentes  d'averlîon.     Us  ne  pouvaient  voir  fans  ja-  '\£^' 
loulîe  que  les  Portugais  raflent  maîtres  de  Macao,  ni  digérer  l'afFront qu'ils  enverra 
avoient  reçu  lorsqu'ils  avoient  attaqué  cette  place.     Pour  furmonter  donc  Chinois 
tous  les  obffacles,  le  Gouverneur  -  Général  &  le  Confeil  de  Batavia  prirent^-  Cucr- 
la  refolution  d'envoyer  une  Arnbafiade  fulemnelle  à  l'Empereur  de  la  Chine,  re3\  ¥£r~ 
avec  de  magnifiques  préfens,  &  des  propofitions  fi  plaufibles,  qu'il  Uirm    L     c' 
paroiflbit  impofiible  qu'on  pût  les  refufer.  Us  chargèrent  de  cette  Commis- 
lion  Pierre  de  Goyer  6c  Jaques  de  Keyfer,  tous  deux  gens  de  mérite,  &  rom- 
pus depuis  longtems  aux  affaires.     Etant  partis  de  Batavia  au  mois  de  Juin 
1655,  ils  arrivèrent  heureufement  à  Canton,  où  ils  firent  part  deleurCom- 
miflion  au  Viceroi,  &  demandèrent  qu'on  les  fît  partir  pour  la  Cour  Impé- 
riale.    L'Empereur  étoit  alors  à  Peking,  &  au  bout  de  huit  ou  neuf  mois 
ils  furent  admis  à  l'audience  de  ce  Monarque  :  les  civilités  qu'on  leur  fit  leur 
firent  concevoir  de  grandes  efpérances  de  réulîir ,  mais  ils  s'apperçurent 
bientôt  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  traverfoient  leur  négociation,  6c  quidon- 
noient  un  mauvais  tour  à  leurs  propofitions  (a). 

Leur  plus  grand  ennemi  étoit  le  P.  Adam  Schaïï,  Jé/uite  né  à  Cologne.  Lcsintri- 
Il  y  avoit  plus  de  trente-cinq  ans  qu'il  étoit  à  la  Chine,  6c  il  avoit  fi  bien guetfierepi 
fû  s'infinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur ,  que  ce  Prince  l'avoit  fait  '".  ^  Jé~ 
Mandarin  dit  premier  ordre,  &  Prefident  du  Tribunal  des  Mathématiques. ^cZLrîa 
Ce  Téfuite  fit  échouer  tous  les  defieins  des  Hollandais  par  fon  crédit  &  par  Ambajfa- 
fon  habileté.  Us  repréfenta  les  Hollandois  comme  un  Peuple  qui  n'avok  ni^«"s- 
Terres  ni  Etablifièmement  en  Europe ,  qui  ne  fubfifbient  que  de  briganda- 
ges &  de  piraterie  ;  qui  à  force  de  traînions  &  de  cruautés  s'étaient  formé 
un  grand  Empire  dans  les  Indes  aux    dépens  des  naturels,  &  fin-tout  des 
Princes,  qui  trompés  par  leurs  belles  promefiès,les  avoient  reçues  chez  eux,. 
6c  leur  avoient  par-là  fourni  le  moyen  de  l'es  opprimer  eux  &  leurs  Sujets- 
Les  Chinois ,  naturellement  foupçonneux  &  prévenus  par  ces  difeours  ,  fi- 
rent aux  Ambafiadeurs  des  queftions  propres  à  les  mettre  en  état  déjuger  de 
la  vérité  de  ce  qu'on  leur  avoit  dit.     On  leur  demanda  à  quelle  diltance  de  la 
Chine  étoit  le  iiege  de  leur  Gouvernement  ?  Us  répondirent  à  cinq-mille 
lieues.  On  leur  fit  des  queftions  fur  la  puiffance&les  forces  de  Batavia,  aux- 
quelles ils  répondirent  félon  la  vérité  ,  mais  de  la  manière  la  plus  propre  à, 
infpirer  du  refpect;   &  ce  fut -là  précifément  ce  qui  tourna  contre  eux,,  à 
caufe  que  cela  parut  s'accorder  exactement  aveccequ'avoitavancéleP.  Sel; ail. 
Deforte  que  vers  la  fin  de  Fan  1657  les  Ambafiadeurs  partirent  de  la  Chine 
fans  avoir  réuJfi  dans  leur  Commiifion ,  tant  les  Chinois  appréhendoient. 
de  courir  quelque  rifque,  s'ils  recevoient  des  Etrangers  dans  les  Ports  à- 
l'Empire  (b)  (*). 

Mais: 

(a)  La  Neuvilfc,  T.  1II.L.X1.  Ch.  7.     (.b)  B.ifnage  Annale?,.  ÏU.p,45o,  451. 

(*}  On  trouve  une  ample  Relation  de  c^tte  AmbaŒide  dans  la  Collection  de  Tfuvenot, 

Bbbb  3  & 
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Section  Mais  G  les  Hollandois  échouèrent  à  la  Chine ,  ils  lurent  plus  heureux  au 
,x-  japon.  Ils  y  envoyèrent  Zacharie  IVagcnacr,  en  qualité  d'Amballadeur,  à 
cJ"'fr'\e  l'Empereur.  On  le  chargea  de  s'informer  le  plus  exactement  qu'il  feroit pas- 
landais  fible  de  la  politique  de  cet  Empire,  &  de  ne  rien  négliger  pour  fe  rendre 
envers  Us  agréable  à  l'Empereur  &  à  fes  Miniftres.  Il  étoit  très-capable  de  fe  bienac- 
Chinois  quitter  de  cette  Commiflion ,  étant  un  homme  d'une  grande  pénétration,  qui 
&c.  C««--avoit  beaucoup  d'expérience,  &  dont  les  manières  étoient  extrêmement  hon- 
re  de  l'°r-neCcSt  \\  n'v  avoit  pas  longtems  qu'il  étoit  à  Jedo,  lorlqu'un  incendie  ré- 
°10L  '  ""^niiir  les  deux  tiers  de  cette  ville  en  cendres,  ce  qui  caufà  tant  de  trouble 
Heureux  à  la  Cour  du  Japon ,  que  l' AmbafTadeur  fut  obligé  de  s'en  retourner  (a).  A  peine 
fiteeès  'le  refpiroit-il  à  Batavia ,  qu'on  apprit  qu'il  y  avoit  de  grands  démêlés  à  Nan- 
Wagenaar  •  entre  jes  Japonois  &  les  Hollandois,  ce  qui  allarma  tellement  le  Cïé- 

deuxJAm-^DÛ  &  le  Confeil,  qu'ils  chargèrent  Wag&Mfir ,  prefque  malgré  lui,  d'u- 
lafa.les  ne  féconde  Ambaltade  au  Japon ,  où  il  n'arriva  qu'au  commencement  de 
««Japon.  Mars  de  l'an  1659.  Il  trouva  moyen  de  s'inlinuer  auprès  de  l'Empereur  & 
de  fon  premier  Minillre,  &  il  obtint  tout  ce  qu'il  pouvoit  raifonnablement 
demander  en  faveur  des  Hollandois ,  en  promettant  deux  choies  ;  qu'ils  l'a- 
vertiroient  des  pratiques  lècrettes  des  Espagnols  des  Philippines  &  des  Por- 
tugais de  Goa  contre  les  intérêts  de  l'Empire,  &  qu'ils  s'abitiendroient  de 
prendre  ou  d'inquiéter  les  Batimens  Chinois  auxquels  il  permettoit  de  trafi- 
quer au  Japon  (b)  (*). 

Pen- 

(a)  Charkvoix,  T.  V.  p.  397  &  foiv.    00  La  Muvilk,  L.  XI.  Ch.  7. 

&  en  d'autres  Ouvrages,  &  elle  a  été  traduite  en  diverfes  Langues,  principalement  à  cail- 
les des  obfervations  curieufes  que  les  AtnbalTadeurs  firent  dans  le  cours  de  leur  voyage; 
dont  on  ne  put  que  faire  un  grand  cas  dans  le  tems  qu'elles  parurent ,  pareequ'on  n'avoit 
pas  alors  encore  aucune  Relation  paflable  de  ce  grand  Empire.  On  trouve  à  la  fin  de- leur 
Relation  deux  chofes  dignes  d'attention  L'une  efl  un  compte  exact  de  tous  les  fraix  de 
l'Ambaflade,  depuis  le  départ  des  AmbalTadeurs  jufqu'à  leur  retour,  qui  avoit  duré  un  an, 
fe->t  mois  &  quinze  jours:  ces  fraix  montoient  a  peu  près  à  cent-mille  florins,  ou  dix- 
mille  Livres  flerling,  ce  qui,  vu  le  chagrin  qu'on  en  eut,  eft  une  forte  preuve  de  l'œco- 
nomie~de  la  Compagnie.  L'autre  choft  remarquable,  c'eft  la  Lettre  de  l'Empereur  de  la 
Chine  au  Général  de  Iiatavia,  qui  eft  d'un  ftile  honnête  mais  froid,  où  il  femble  même 
y  avoir  un  petit  grain  de  raillerie.  II  lui  dit  que  leurs  Pays  étant  à  une  (I  grande  dif- 
tance,  il  lui  a  obligation  de  s'être  fouvetm  de  lui  &dt  lui  avoir  envoyé  des préfens,  qu'en 
retour  il  lui  en  envoyé  auflî  ;  que  vu  le  grand  éloignement  où  ils  font  l'un  de  l'autre,  il 
ne  voit  pas  d'apparence  à  avoir  beaucoup  de  commerce  enfemble.  Que  néanmoins  il  peut 
envoyer  des  Vaiffeaux  dans  fes  Etats  pour  trafiquer ,  moyennant  que  ce  ne  foit  qu'une 
fois  en  huit  ans,  &  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  cent  hommes  fur  le  Vaiffeau.  Nonobflant  ce- 
la on  ne  laiffa  pas  d'envoyer  un  petit  Navire  à  Canton,  pour  effayer  le  Commerce  particu- 
lier, mais  cette  tentative  n'ayant  pas  mieux  réufJIque  l'Ambaflade  ,  le  Gouverneur-Géné- 
ral de  Batavia  en  fut  fort  piqué  (1).  * 

(*j  11  pat  oit  par  les  lnfhu&ions  données  à  M  Wagemer  à  fa  première  Ambafftde  , 
qu'il  étoit  chargé  de  faire  toutes  les  fournirons  imaginables ,  &  de  s'accommoder  à  l'hu- 
meur altiexe  &  impérieufe  de  la  Cour  du  Japon  pour  la  gagner,  il  ne  faut  pas  doutuque 

dans 

•     (1)   JimhùSfudt    dll    HolUndoh  h  U    allié,    eu     TurUtit  ,  nai,.Unv.l    EmpirtHt   i*  U    Chini.     If 
Vifi^f  dit  ^Stntuffod'i'ii  "i  U    Cmp*£t>it    lUllan-     lis  I««. 
4tift    du   Indu    Ornnulii  vtri    U  Urand  Cha»  de 
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Pendant  qu'on  était  occupé  de  ces  négociations  clans  les  Cours  les  plus  Section 
reculées  de  l'Orient,    il  s'alluma  une  nouvelle  guerre  dans  l'Ifle  de  Java  ,      IX. 
qui  'menaça  les  affaires  des  Hollandois  d'une  entière  ruine.     Voici  en  fufa-  Cmt!uile  \ 
itance  ce  que  nous  apprennent  leurs  Hiftoriens.  L'Ifle  de  Java  obéiflbit  au-  f'5??1" : 
trefois  à  un  llul  Monarque,  qu'ils  appellent  tantôt  Amplement  l'Empereur,  nvertfa 
tantôt  Roj  de  Japare;  le  Gouverneur  de  Rantam  s'étant  révolte  contre  lui,  Chinois 
prit  le  titre  de  Roi,  &  fut  foutenu  des  Hollandois.     C'étoit  par  la  divifion  &c  Guer. 
deux  Puiffances  qu'ils  avoient  maintenu  la  leur.     Car  dèsque  l'Empc-  TC  f  Kîr' 
reur  vouloit  mettre  le  liège  devant  Batavia,  le  Roi  de  Bantam  prenpit  les  mo  e  "^' 
armes  en  leur  faveur;  &  quand  ils  étoient  attaqués  par  le  Roi  de  Bantam,    Guerre 
ils  avoient  recours  à  l'Empereur  de  Java  (a).     Mais  en  l'année  1659 ,  l'Em-  *'■" 
perêus  étant  occupé  chez  lui,  le  Roi  de  Bantam  profita  de  l'occafion,  mit  àc^'n  & 
une  paillante  armée  lur  pied,  &  vint  attaquer  les  Hollandois;  il  s'imagina  avaria 
qu'étant  privés  du  fecours  de  l'Empereur ,  il  ne  lui  leroit  pas  difficile  de  fe 
rendre  maître  de  Batavia.,  qu'il  vint  affiéger.     Mais  il  le  trompa,  les  Hol- 
landois lui  firent  vois  qu'ils  étoient  allez  puiffans  pour  n'avoir  pas  befôhr 
d'affiftanee  étrangère,  &  qu'ils  étoient  en  état  de  fe  défendre;  ils  l'obligè- 
rent bientôt  à  lever  le  liège  avec  une  perte  considérable  des fiens  (Z>).  L'Em- 
pereur de  fava  l'ut  encore  moins  heureux  ;   car  bienqu'il  eût  hérité  de  la 
haine  irréconciliable  de  Ion  Père  contre  les  Hollandois,   ils  lui  firent  fentir 
leur  puiiTance ,  &  le  punirent  rigoureufement  de  fon  opiniâtreté  ;  mais  ils 
ne  purent  cependant  jamais  le  fubjuguer,  ni  l'engager  parles  voyes  de  la  dou- 
ceur ou  de  la  force  à  avoir  aucun  commerce  avec  eux. 

Ces  troubles  n'empêchèrent  pas  le  Général  &le  Confeil  de  s'engager  dans  LaCompa-- 
une  guerre  étrangère  pour  foutenir  le  Roi  de  Bengale,  leur  Allié", qui  étoit£»>  rua- 
en  danger  d'être  détrôné  par  fon  frère.     D'abord  les  Hollandois  lui  envo-  èlitleRoi 
yerent  des  provilions  de  bouche  &  de  l'artillerie ,  &  lui  firent  offrir  en  cas  f  Ben^ai 
de  malheur  une  retraite  à  Batavia.     Mais  voyant  qu'une  partie  de  fes  Sujets 
lui  demeuroit  toujours  fidèle,   ils  lui  envoyèrent  des  Troupes,  &  le  déli- 
vrèrent non  feulement  du  péril  où  il  fe  "trouvoit  ,   mais   lui   aidèrent   à 
s'affermir  fur  le  Trône.      Pour  reconnoître  un   fervice  fi  important  ,    il 
leur  permit  d'avoir  non  feulement  un  Comptoir  à  Oagïy  ,  mais  d'y  con-- 
ftruire  un  Fort,  qui  a  toujours  douze  pièces  de  canon,  &  eft  environné.: 
d'un  large  &  profond  foffé.     Ce  fut  ce  qui  ruina  le  Commerce  des  An- 
glois  dans  le  Bengale,    &  l'affura  tout   entier  aux  Hollandois   au  moins, 
pour  un  tems  (c).. 

Non- 
O)  LciNcut-lk,  L.  XI.  Ch.  3-     (/>)  Met»,  I.  c.  (V)  Ibid.  Ch.  8. 

dans  ces  deux  Ambaflades  il  n'ait  fuivi  exactement  ces  Inftru&ions,  ce  qui  lui  procura  u- 
n->  fort  bonne  réception,  &  lui  fit  obtenir  quelques  faveurs.  Cela  n'a  pourtant  pas  em- 
pêché les  Japonois  de  fuivre  toujours  leur  Syftême,  &  de  gêner  de  plus  en  plus  les  Hol- 
landois; enforte  que  fi,  comme  on  le  croit  généralement,  ils  ont  contribué  à  faireexclu- 
-c  toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  du  Japon,  ils  en  ont  été  punis  prefque  aulîî. ri- 
gourcufcment  que  leurs  ennemis  le  pouvoient  fouhaitter  (i). 

(il  Cbarltvtix,  Hift.  du  Jjpon.  T.  V.  p    w,- 
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Sectiok  Nonobftant  ces  heureux  fuccès ,  ils  ne  pouvoient  oublier  leur  Ambaflâ- 
c  lJ".  de  à  la  Chine,  ni  pardonner  aux  Jéfuites,  auxquels  ils  actribuoient  le  peu 
l'slïoU  <-k  fruit  de  cette  Ambaflade,  qui  leur  avoit  coûté,  à  leur  avis,  une  fora- 
landois  me  iramenfe.  Pour  fe  venger  des  auteurs  de  leur  difgrace ,  ils  équipèrent 
envtnja  une  Flotte  de  plus  de  trente  voiles,  qu'ils  envoyèrent  à  Macaffar,  pour 
Chinois  atl;aquer  ]a  v[\\c  de  ce  nom ,  Tachant  qu'il  y  avoit  dans  le  Port  une  Flotte 
re'de  For*  Portugaife  richement  chargée ,  où  les  Jéfuites  étoient  fortement  intéres- 
mofe  &c.  fés  (a).     Le  7  de  Juin  1660  les  Hollandois  attaquèrent  Macaflar  par  mer 

■ &  par  terre  ;  &  bienque  le  Roi  Indien  défendît  fes  alliés  de  tout  fon  pou- 

EUe  fait  voirj  ]es  Hollandois  remportèrent  une  victoire  complette,  brûlèrent  trois 
'mt'itoUe  Vai  fléaux  Portugais,  en  coulèrent  deux  à  fonds,  &  en  prirent  un  allez  ri- 
Macairar ,  chement  chargé  pour  les  rembourfer  des  fraix  de  leur  Ambaflade  de  1a  Chi- 
&  le  force  ne.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  glorieux  pour  eux,  c'eft  que  l'infortuné  Roi  de 
à. farre «'*  Macaflar  fut  obligé  d'envoyer  une  Ambaflade  folemnelle  à  Batavia,   dont 

*»/L  ,e  Cnef  t:toit  ^  Roi  de  P°Pe,>  ^  de  *"e  foumettre  aux  conditions  que  le  Gou- 
verneur -  Général  jugea  à  -  propos  de  lui  preferire ,  qui  furent  allez  dures  , 
puifqu'il  fut  obligé  non  feulement  de  chalTer  tous  les  Portugais  établis 
dans  l'Ille  ,  mais  de  promettre  qu'il  ne  leur  permettroit  jamais ,  ni  à  d'au- 
tres Européens,  de  s'établir  dans  fes  Etats  &  d'y  faire  Commerce.  La 
Forterefle  &  le  Port  de  Jompandam,  avec  fon  dîftriclt  aux  environs  de 
trois  ou  quatre  lieues ,  devoit  relier  en  propriété  à  la  Compagnie  ;  les 
Jéfuites  dévoient  être  chafles,  leurs  Collèges  rafés ,  leurs  Eglifes  abattues, 
&  leurs  Effets  confifqués  au  profit  de  la  Compagnie.  Le  Roi  étoit  obli- 
gé d'envoyer  un  Ambafladeur  avec  des  préfens  convenables  au  Gouver- 
neur-Général  pour  obtenir  la  ratification  de  ces  articles,  tout  humilions 
qu'ils  étoient  {b)  (*). 

Im- 

(«)  Tavcrnier,  P.  II.  L.  III.  Ch.  IJ>.  f»  Ce/vais,  Defcrïpt.  Hiftoire  de  Mac*. 

car,  p.  57. 

(*)  Dans  la  feule  Hiftoire  que  nous  370ns  de  ce  Royaume ,  les  Hollandois  font  taxés 
d'avoir  commencé  &  poulie  cette  guerre  d'une  manière  bien  ext-raordinaire.  On  rappor- 
te que  dix  ans  auparavant,  dans  le  teins  qu'ils  faifoient  paifiblement  Commerce  avec  les 
Sujets  de  ce  Monarque,  ils  firent  pafTer  dans  l'Ille  un  grand  nombre  de  leurs  gens,  qui 
s'y  établirent  en  différens  endroits;  &  qui,  quand  ils  fe  crurent  affez  forts,  excitèrent 
une  révolte,  &  s'avancèrent  avec  une  nombreufe  armée  pour  attaquer  brufquement  le 
Roi  dans  fa  Capitale,  s'attendant  d'être  foutenus  dans  leur  entreprife  par  une  Flotte  de 
Batavia.  Cette  Floue  n'étant  pas  arrivée  auffitôt  qu'ils  coinptoient,  les  Troupes  du  Roi, 
bienque  furprifes  en  quelque  façon,  agirent  avec  tant  de  courage,  qu'ils  coururent  rifque 
d'être  tout-à-fait  défaits.  Mais  comme  ils  étoient  campés  d'un  côté  de  la  Rivière  ,  3t 
l'armée  du  Roi  de  l'autre,  ils  remarquèrent  qu'à  une  certaine  heure  de  la  nuit  les  fol- 
dats  venoient  boire  :  ils  empoifonnertnt  donc  les  eaux  ,&  firent  i>crir  quantité  de  Macaf- 
fars;  par-là  ils  fe  maintinrent  jufqu'à  l'arrivée  du  fecours  ;  &  par  un  des  articles  du 
Traité  qui  fut  conclu,  ils  obtinrent  abolition  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  &  l'entie. 
re  reflitmion  de  leurs  biens  &  de  leurs  effets,  qui  avoient  été  confifqués.  Mais  comme 
cet  Ouvrage  eft  dédié  au  P  La  Chaife  Jéfuite,  &Coi]fefleur  de  Louis  XIV.  il  n'eu  pas  d'u- 
ne  fort  grande  autorité;  nous  avons  cru  devoir  cet  avis  au  Lecîeur(i). 

(0  Defçript.  H\&.  du  Royaume  de  Macaçai ,  p.  41!,  47, 
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Immédiatement  après  une  fi  belle  victoire,  la  Compagnie  eut  le  plus  grand  Sbctio» 
échec  qu'elle  ait  jamais  reçu  aux   Indes.     Les   Hullandois  avoient  en  ce      jx. 
tems-là  un  fort  bel  Etabliifcmcnt  dans  Fille  de  Formoje ,  un  des  plus  ferti-  Conduite 
les  &  des  plus  beaux  Pays  de  l'Orient,  où  toutes  les  commodités  de  la  vie.*111?1" 
abondent,  outre  quantité  de  productions  propres  à  fournir  à  un  grand  Corn-  «^H 
toerce.  Ils  y  avaient  bâti  un  Fort  quarré,  qui  avoit  quatre  battions,  &  au  Chinois 
deflbus  vers  la  mer  il  y  avoit  deux  autres  battions  avec  l'Hôtel  du  Gouver-  &c  Guéri 
neur,  les  magazins  &  quelques  autres  maifons  fortifiées,  le  tout  environné'^1-' Foi> 
de  murailles  qui  joignoient  celles  du  Fort,  autour  duquel  étoit  une  fauiîemofe  &c^ 
brave  avec  quatre  demi-lunes  :  ces  bàtimens  étoient  bien  munis  de  canon  Etabli fe* 
Ck.  pourvus  d'une  bonne  Garnifon.     La  ville  étoit  grande  &  longue ,  bien  meut  <lc 
peuplée,  tous  les  habitons  depuis  l'âge  de  fept  ans,  qui  n'étoient  pas  Hol- Fonnoft-* 
landois,  payoient  à  la  Compagnie  tous  les  mois  dix  fols,  ce  qui  produifoit 
un  revenu  plus  que  fuffifant  pour  défrayer  les  dépenfes  nécefTaires  pour 
l'entretien  de  cette  Colonie.  _    On  peut  effectivement  lui  donner  ce  nom  ; 
puifque  fa  fîtuation  procuroit  le  moyen  de  faire  le  plus  commodément  du 
monde. un  Commerce  très-avantageux  à  la  Chine  &  au  Japon,  n'étant  qu'à 
vingt-quatre  lieues  descôtesdela  Chine  &  à  cent-cinquante  du  Japon  (a)  (*). 
En  1653  les  Chinois  tramèrent  une  grande  confpiration  contre  les  Hol- 
landois  avec  les  habitans  de  fille ,  mais  ayant  été   découverte  à  tems  ils 
n'en  fouffrirent  point.     Ce  bonheur  rendit  ceux  qui  dirigeoient  les  affai- 
res de  la  Compagnie  à  Batavia  plus  négligens  pour  cet  EtabluTement  que  les 

Hol- 

00  La  Neuville,  L.  XI.  Ch.  13. 

(*)  11  eft  allez  difficile ,  vu  les  bornes  où  nous  fomuies  obligés  de  nous  reflerrer  ,  de 
donner  une  defeription  exacte  de  cette  Ifle,  de  '.'EtabluTement  des  Hollandois ,  &  laRe- 
lation  de  la  manière  dont  ils  l'ont  perdue.  Nous  devons  cependant  tâcher  de  le  faire , 
pareeque  c'eft  un  des  articles  les  plus  embarraffés  éc  les  plus  importans  de  ce  Chapitre.  Les 
Hollandois  donnèrent,  à  l'exemple  des  Portugais,  le  nom  de  Furmofe  à  cette  partie  del'Ifle 
oii  ils  s'établirent ,  à  caufe  de  la  pureté  de  l'air  ,  des  vaftes  et  agréables  plaines  que  l'on  y 
voit,  &  de  la  grande  fertilité  du  Tays  (1).  Les  Chinois  donnent  le  nom  de  Tajovan  $ 
toute  l'Jfle,  qui  fignifie  le  premier  de  dix-mille,  qui  eft  peut-être  une  allufion  hyperboli- 
que au  nombre  de  petites  Ifles  qui  font  dans  les  environs  (2).  11  n'y  a  qu'un  feul  Port 
commode,  qui  eft  au  Sud-Ouëft  de  l'Ifle,  dont  l'entrée  eft  couverte  par  une  petite  Ifle, 
deforte  qu'il  y  avoit  deux  paffages ,  l'un  pour  les  gTands  Navires  &  l'autre  pour  les  petits'. 
Ce  fut  fur  cette  ifle  que  les  Hollandois  avoient  bâti  leur  première  Fortereflè,  à  laquel- 
le ils  donnèrent  le  nom  Chinois  de  Tay^van  (3),  ce  qui  répand  beaucoup  d'obfcurité  fur 
les  relations ,  que  nous  avons  tâché  de  diffiper  par  cette  remarque.  Il  faut  encore  favoir, 
.•qu'après  l'invafion  de  la  Chine  par  les  Tartares,  les  Hoilandois  permirent  à  plufieurs  mil* 
liers  de  Chinois,  qui  s'y  réfugièrent,  de  s'établir  aux  environs  de  leur  Fort;  l'envie'de  profi- 
ter de  leur  induftrie,  le  gros  tiibut  qu'ils  leur  impoferent  ,  &le  prodigieu  Commerce  qu  'ils 
faifoient  avec  leurs  compatriotes  du  continent  .engagèrent  les  Hollandois  à  cettecomplai. 
fance.  Ils  avoient  d'ailleurs  un  grand  nombre  d'infulaires  fournis  à  leur  domination  ,  &de 
l'aveu  de  leurs  propres  Auteurs,  ce  font  des  gens  fidèles,  honnêtes  &  courageux.  ' Cette 
différence  de  caractère,  met  le  Lecteur  en  état,  en  jettant  les  yeux  fur  les  Livres  Hollan- 
dois ,  de  diftineuer  de  quelle  des  deux  Nations  il  s'agit,  quand  il  eft  parlé  en  générai ,  com- 
me cela  arrive  fouvent,  des  habitans  de  Fonrafe  (4). 

(1)  Voyag.  delà  Comp.T.  X.  p.  :o5.  (1  )  Voy.  de  H  Comp.  1,  c.  r.  *:>, 

(i)  Du  Haldt,  Delciiptiou  de  la  Chine,  T.  I.         (4)  ItU,  T.  IX.  p.  tu, 
p.  577. 

Terne  XXI.  Cccc 
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Section   II  >H.inJ  us  n:  lé  font  ordinairement , enforte  qu'ils  ne  prirent:  aucun  foin  des 
IX.      fortifications  des  places ,  &  des  munitions,  pour  ne  foncer  qu'a  faire  Heu- 
JfgJ    rir  leur  Commerce  (a)  (*). 

landois  Dans  le  tems  de  la  conquête  des  Tartares   il  y  avoit  à  Tayovan  unTail- 

entre  les    leur  nomme  Chinchilung,  que  les  Ilollandois  &  les  autres  Européens  ontap- 
Chinois     p ollé  Equant.     Cet  homme  avoit  un  génie  fupérieur ,  un  courage  à  toute  é- 
''  preuve,  il  etoit  hardi  &  entreprenant.  La  haine  implacable  qu'il  avoit  pour 
mofe  GrV.  'es  Tartares  l'engagea  à  raffembler  quelques  Chinois,  &ayec  deux  ou  trois 
-  petits  Vaiflèaux  il  fe  fit  Pirate.     En  peu  de  tems  il  devint  fi  puiflant  qu'il 


fe  .... 

ner  lui-même  l'inveltiture  à  Focheu,  il  le  fit  arrêter  &  conduire  à  Peking, 

Chinois,  où  il  fut  empoifonné  (b).  Son  fils  Cox'uua  ou  Çoxenga ,  qui  avoit  été  aulîi 
Tailleur  au  ierviee  de  M.  Putman,  Gouverneur  du  Fort  de  Zélande,  prit 
le  commandement  de  la  flotte  de  fon  père,  quand  il  le  vit  arrêté.  Il  de- 
manda du  fecours  aux  Ilollandois,  leur  faifant  de  grandes  promeflês  s'il 
avoit  le  bonheur  de  réuflir  contre  les  Tartares.  Le  refus  qu'on  lui  en  fit 
l'irrita,  &  il  réfolut  de  tourner  toutes  fes  forces  contre  Formofe ,  d'autant 
plus  qu'il  avoit  des  intelligences  fecrettes  dans  la  ville  des  Ilollandois,  & 
qu'il  favoit  que  leurs  Forts  étoient  en  mauvais  état  (c).  Il  aflèmbla  une  Flot- 
te de  fix-cens  voiles  ,  la  plupart  petites  Frégates ,  mais  où  il  y  avoit  bien 
dent  bons  Yaiffeaux  de  guerre,  montés  de  quarante  pièces  de  canon.  La 
nouvelle  d'un  armement  Ti  formidable  engagea  le  Gouverneur  Hollandais 
Frédéric  Coyet ,  fucceffeur  de  Corneille  Kcyfcr,  à  en  donner  promptement 
avis  à  Batavia,  en  demandant  du  fecours:  il  dépécha  auffi  au  Japon  pour  en 
faire  venir  quelques  Vaiflèaux  Ilollandois.     Mais  toutes  ces  diligences  ne 

fer- 

(a)  La  Neuville ,  ubi  fup.  (c)  Voyages  de  la  Compagnie  ,  T.  X. 

(£)  filtm  ibiJ.  p.  214,  215. 

(*)  Dans  le  tems  de  la  confpiration  &.  du  fouléveinent  Nicolas  fétiurgétoit  Gouverneur 
de  Formofe:  confîdérant  les  liaifons  queles  Chinois  del'Ifleavoientavec  leurs  compatriotes 
armés  contre  les  Tartares,  &  fâchant  que  fans  aucun  fecours  étranger  les  premiers  é- 
toient  au  nombre  d'entre  vingt  &  trente-mille,  il  crut  devoir,  pour  fa  fureté  &  celle  de 
fa  Garnifon,  traiter  ceux  qui  s'étoient  foulevés,  ou  qui- entretenoient  de  fecrettes  intel- 
ligences, avec  la  dernière  rigueur;  enforte  qu'il  tailla  un  grand  nombre  des  rebelles  en 
pièces,  &  fit  périr  plufieurs  des  autres  dans  les  tourmens  les  plus  cruels.  Cette  rigueur 
rendit  tous  les  Chinois  ennemis  jurés  de  la  Compagnie,  &  il  expofa  par-là  la  Colonie  qu'il 
gouvernoit  à  de  plus  grands  dangers,  que  s'il  fe  fût;  conduit  avec  plus  de  douceur  &  de 
modération.  Cependant  ce  même  homme  étant  retourné  à  Batavia  pour  remplir  une  pla- 
ce dans  le  Confeil  des  Indes,  fe  moqua  des  Lettres  par  lefquelles  fon  fuccefleur  témoi- 
guoit  fes  appréhenfions,  les  traitant  de  petiteiTes;  il  affina  qu'il  avoit  des  forces  fuffi  '.m- 
tes  pour  foutenir  quelque  attaque  que  ce  fût,  &  pour  dilïiper  toutes  les  confpirations 
qu'on  pourroit  former.  Par  ces  difeours  il  trompa  le  Général  &  le  Confeil,  les  empê- 
cha d'envoyer  du  fecours,  &  les  engagea  même  à  diminuer  ce  que  l'on  foumiffbit  ordinai- 
rement pour  l'entretien  des  fortifications,  des  niagafins  &  de  la  Garnifon  (1). 

(1)  !■»  Ntuvitti,  L.  XI.  Ch.  13.    Ftmtft  n^/j/i  Jans  Voy.  ilellComp.  T.  X.  f.  zifi. 
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fen  irent  de  rien  ,  car  Coxenga  envoya  fa  Flotte    fous  le  Commandement  de  Sectto» 
Sauja  ion  oncle,  qui  parut  devant  la  place  au  mois  de  Mars  1661  (a)  (*_).      JX. 
Le  Gouverneur  Hollandois  envoya  auffitôt  trois-cvns-cinquante  hommes  Conduite 
pour  tacher  d'empêcher  le  débarquement.     Ils  difputerent  le  terrein  fort  ^nd^' 
vaillamment  pendant  quelque  tems  ,  mais  il  fallut  a  la  fin  qu'un  fi  petit  nom-  enversAs 
bre  cédât  à  quarante-mille  hommes,  qui  fe  faifirent  de  toutes  les  avenues,  Chinois 
&  coupèrent  bientôt  la  communication  de  l'Ille  avec  la  ville  de  Tayovan  &  &c-Cucr- 
la  Fortereffe  de  Zélande.     S'étant  rendus  maîtres  des  environs,  Coxenga  y  ™  fK%T' 
fit  traiter  tous  les  habitans,  fans  diftinclion  d'âge  ,   de  fexe  &  de  condî- 
tion,  de  la  même  manière  que  Verburg  avoitfait  traiter  en  1653    ceux  qui  SmFikau 
avoient  été  de  la  contpiration ,  c'eft-à-dire  avec  la  plus  horrible  cruauté,  &  tnqueYox- 
les  moyens  les  .plus  honteux  qu'on  puifie  imaginer  pour  joindre  l'infamie  mofe- 

à 

(a)  Bawagi  Annal.  T.  I.  p.  670,  671. 

(*)  Comme  Coxmg/i  laiffa  paffer  plus  de  fept  ans  avant  que  d'exécuter  le  delTein  qu'il 
avoit  formé  ,  la  Compagnie  des  Indes  eut  allez  de  tems  ù.  avoit  afiez  de  forces  poul- 
ie prévenir;  mais  ce  qui  par  fa  nature  devoit  contribuer  le  plus  à  l'avantage  des  Hol- 
landois,  fut  la  principale  caufe  de  leur  malheur.  le  Gouverneur  du  For:  de  Zélande 
donnoit  de  tems  en  temsavisdes  intrigues  des  Chinois,  des  embarras  où  il  fe  trouvoit, 
des  informations  pofitives  qu'il  avoit  des  préparatifs  que  faifoit  Coxenga.  Ces  dépêches 
ne  firent  nullement  plaifir  à  Batavia ,  fur-tout  pareeque  le  Gouverneur  repréfentoit  que 
les  fortifications  de  fa  place  étoient  irréguiieres,  &  faites  avec  peu  de  jugement,  deforte 
que  l'on  avoit  fait  faire  à  la  Compagnie  des  dépenfes  inutiles,  &  qu'il  fe  trouvoit  expofé 
avec  fa  Garnifon  à  des  inconvéniens  infunnontables.  Ces  repréfentations  ne  furent  pas 
d'un  grand  poids  auprès  de  les  Supérieurs,  parmi  lefquels  fe  trouvoient  les  mêmes  gens, 
qui  en  entreprenant  ce  qu'ils  n'entendoient  pas,  avoient  diffipé  l'argent  de  la  Compagnie 
à  élever  des  redoutes  inutiles,  qui  ne  fervoient  qu'à  affoiblir  la  Garnifon  (r).  Cepen- 
dant pour  ne  rien  négliger,  on  fit  partir  une  puiflsnte  Efcadre  pour  Formofe  fous  le 
commandement  de  Jean  vanthr  Laan,  avec  plein-pouvoir  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  à-pro. 
pôs,  &  s'il  le  trouvoit  bon  d'attaquer,  Macao,  &  de  faire  la  conquête  de  cette  ville.  Si 
Laan  eût  été  un  homme  habile,  il  auroit  à  coup  Çùr  fauve  Formofe;  mais  n'ayant 
que  très-peu  de  capacité  avec  beaucoup  d'orgueil,  il  fut  caufe  de  fa  perte.  A  force  de 
vanter  le  crédit  qu'il  avoit  dans  le  Confeil  de  Batavia,  il  forma  dans  la  Garnifon  un  Par- 
ti contre  le  Gouverneur,  &  engagea  les  Officiels ,  étant  yvres,  à  drelTer  une  remontran- 
ce contre  lui;  &  bienqu'ils  eulfent  refufé  de  la  figner,  après  avoir  cuvé  leur  vin,  il  s'en 
fervit  comme  fi  elle  eût  été  lignée.  Il  s'en  retourna  fans  avoir  rien  fait,  &  eut  cepen- 
dant affez  de  crédit  pour  engager  le  Gouverneur-Général  &  le  Confeil  des  Indes  à  écri- 
re à  Formofe  des  Lettres,  par  lefquelles  ils  defapprouvoient  dans  les  termes  les  plus  forts 
tout  ce  qui  s'étoit  fait,  deftituoient  le  Gouverneur,  &  lui  ordonnoient  de  revenir  à  Ba- 
tavia pour  rendre  compte  de  fa  conduite  (2).  Mais  ayant  reçu  peu  de  tems  après  des  avis 
certains  de  l'entreprife  de  Coxenga,  ils  expédièrent  d'autres  Lettres,  par  lefquelles  ils  ré- 
tabliflbient  le  Gouverneur  dans  fa  Charge ,  approuvoient  les  mefures  qu'il  avoit  prifes, 
&  le  remercioient  de  ce  dont  ils  lui  avoient  fait  un  crime  un  mois  auparavant.  Les  Sol'- 
dais  &  les  Matelots  connoifloient  fi  bien  vàtider  Laan  qu'ils  Fappellerent  Jean  fans  rai/on, 
&  le  défignerent  toujours  par  ce  nom.  Ces  remarques  peuvent  léfvir  à  faire  connoitre  les 
véritables  caufes  de  tout  le  mal ,  &  les  motifs  qui  engagèrent  le  Confeil  des  Indes  à  punir 
fes  propres  fautes  en  la  perfonne  d'un  Gouverneur,  à  qui  on  ne  pouvait  imputer  que  le 
malheur  d'en  avoir  été  la  victime  (3). 

(1)  Formofe  négligét,  l.c.  p.  2iji  (3)  rounofe  iiésligée  uli  fjth  p.  2-7. 

(1)  Léun^e,  Aunal.  T,  1,  p.  671, 
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Section  à  la  mort.  Coxenga  fit  attaquer  en  fuite  en  même  tems  tous  les  Forts  qui 
IX.  obéiflbient  aujx  Hollandois ,  ce  qui  les  mit  dans  l'impuifiance  de  fe  fecourir 
les  uns  les  autres  ,  deforte  qu'ils  furent  bientôt  emportes ,  non  fans  qu'il 
Iandois  y  eût  bien  du  fang  répandu ,  &  le  Gouverneur  fut  obligé  de  fe  renfermer 
inventa  dans  le  Fort  de  Zélande  (a).  Le  Conquérant,  confidérant  la  force  de  la 
Chinois  piace  5  &  combien  fon  armée  s'entendoit  peu  aux  fieges,  jetta  les  yeux  fur 
^.c'/'v'r.^-  Antoine  Hambroeck,  le  plus  vieux  des  Miniftres  Hollandois,  &  l'en- 
mofe  S^voy3  avec  'eS  aut:res  Miniflres,  deux  ou  trois  Maîtres  d'école,  &  quelques- 

> 'uns  des  plus  qualifiés  d'entre  les  prifonniers,  pour  fommer  le  Gouverneur 

de  fe  rendre ,  &  l'alTurer  qu'en  cas  de  reddition  il  ne  toucherait  ni  à  la  vie, 

ni  à  la  liberté,  ni  aux  biens  des  Hollandois,  qu'autrement  il  n'epargneroit 

perfonne,  &  feroit  tout  paflèr  au  fil  de  l'épée.     Le  Gouverneur  témoigna 

a  ces  Députés,  qu'encore  qu'il  fut  fenfiblement  touché  du  malheur  qui  les 

menaçoit ,  il  n'y  avoit  point  de  considération  qui  pût  l'empêcher  de  faire 

fon  devoir.     Ccxtnga  fur  cette  réponfe,  fit  mourir  tous  les  prifonniers, 

hommes,  femmes  &  enfans  (b). 

Stccun  de     II  fit  enfuite  diftribuer  la  plupart  de  fes  Troupes  fur  trois-cens  Jonques 

BataviaJ   ou  petits  VahTeaux  légers  pour  bloquer  le  Port,  &  fit  drefler  deux  batte- 

repoujft  <S?  rj£S  ciiacune  de  douze  pièces  de  canon  contre  la  Forterefie.    Sur  ces  entre- 


faites, on  vit  arriver  de  Batavia  neuf  VaifTeaux  de  guerre,  commandés  par 


Jaques  Caeuw ,  qui  fit  d'abord  les  difpolitions  nécéflâires  pour  fecourir  la 
place.     Il  fit  débarquer  toutes  les  Troupes  qu'il  avoit  à  bord ,  &  ayant  été 
jointes  par  une  partie  de  la  Garnifon  du  Fort  de  Zélande,  elles  attaquèrent 
lix-mille  Chinois,  qui  faifoient  élever  une  redoute  pour  y  loger  du  canon. 
Les  Chinois ,  qui  étoient  bien  armés ,  les  attendoient  en  bon  ordre ,  &  re- 
çurent les  Hollandois  avec  tant  de  réfolution  &  de  vigueur,  qu'ils  furent 
contraints  de  fe  retirer ,  après  avoir  Iaiiîe  quatre-cens  hommes  des  leurs  fur 
la  place  (c).     Le  Commandant  ordonna  auiïi  à  fes  VaifTeaux  de  s'ouvrir  un 
pafiàge  dans  le  Fort,  mais  comme  les  Jonques  prenoient  peu  d'eau  elles  fe 
tenoient  fi  près  du  rivage,  que  les  VaifTeaux  n'ofoient_ les  fuivre;  les  Hol- 
landois y  en  perdirent  deux  ;  l'un  échoua  de  telle  manière  que  l'on  y  per- 
dit plus  de  trois-cens-quatrevingts  hommes,  qui  tombèrent  entre  les  mains 
des  Chinois  ;  un  autre  fauta  en  l'air ,  par  un  coup  qu'il  reçut  dans  la  foute 
aux  poudres.  Cqeuw ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire ,  envoya  deux  Vaif- 
feaux  au  Japon ,  &  recon Juiiit  les  cinq  autres  à  Batavia ,  avec  les   femmes 
&  les  enfans ,  qui  étoient  dans  le  Fcrt  au  nombre  de  deux-cens  (d). 
LiGouvar-      Sur  les  nouvelles  que  Caeuw  rapporta  du  trille  état  de  Formoje,  on  prit 
"eurdcr     la  réfolution  d'envoyer  une  Ambafiade  à  l'Empereur  Tartare  de  la  Chine  , 
rtjlwgi     Pour  ll»  repréfenter  que  les  Hollandois  étoient  en  danger  de  perdre  Formo- 
deferen-    fe ,  pareequ'ils  avoient  refufé  d'appuyer  la  rébellion  des  Chinois.     On  ne 
4rt.  compta  pas  néanmoins  tellement  fur  le  fuccès  de  cette  Ambafiade,  qu'on  ne 

fit  équiper  auffi  cinq  VailTcaux  de  guerre  pour  aller  promptement  au  fe- 

cours 

(a)  La  Niuvill*  ,  L.  XI.  Ch.  13.  (0  LaNenville,  ubi  fup. 

(*)  Idem  ibid.  (d)  lia»;a$e,  1.  c. 
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cours  des  affiégés.     Cependant  le  Gouverneur  Coyet  fe  défendit  fi  brave-  S/iction 
ment,  que  Sauja,  oncle  de  Coxenga,  réfolut  de  lever  le  llege ,  &  défère-      IX. 
tirer  avec  une  partie  de  fes  VaifTeaux,  à  l'infu  de  ion  neveu.     Coxenga  en  (, 
eut  le  vent,  èl  fans  avoir  égard  au  fkng,  il  fit  arrêter  ïevieillard,  &le  fit  fe'l^u 
mettre  aux  fers.  11  fit  enfuite  ferrer  la  place  de  fi  près,  nonobftant  la  mortalités 
ci;  la  famine  qui  étoient  dans  Ion  camp,  que  le  Gouverneur  fut  obligé  de  Chinois 
capituler ,  bienque  le  fecours  qu'il  attendoit  fût  en  vue  (a).     Il  s'embarqua  &c>Guer- 
avec  le  peu  de  monde  qui  lui  reftoit  fur  les  cinq  VahTeaux,  &  revint  à  Ba-  rc  f  K0-1' 
tavià,  où  au-lieu  des  remercimens  auxquels  il  avoit  droit  de  s'attendre  dp  mo       e' 
h  part  du  General  ce  du  Confeil,  il  fut  mis  en  prifon  &  y  demeura  long- 
tems ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  rendu  la  place  trop  promptement ,  à  la  vue 
du  renfort  qui  lui  venoit.     Ce  malheur,  tout  grand  qu'il  étoit,  donna  lieu 
à  une  correfpondance  avec  l'Empereur  de  la  Chine  ,  qui  confentit  à  fe  li- 
guer avec  les  I  Iollandois  pour  prévenir  l'aggrandiflement  de  Coxenga ,  l-'em- 
pécher  de  faire  des  courfes,  &  de  troubler  le  Commerce  entre  la  Chine  & 
le  Japon;  ce  qui  étoit  d'une  grande  conféquence  pour  fes  Sujets,  &  n'inté- 
reflbit  pas  moins  les  Hollandois,  qui  voyoient  la  face  de  leurs  affaires  bien 
changée  par  la  perte  de  cet  important  Etabliifement.  Au-lieu  d'être  les  maî- 
tres de  troubler  le  Commerce  des  Portugais ,  des  Efpagnols  &  des  Chinois, 
ils  ne  purent  plus  envoyer  leurs  VaifTeaux  annuellement  au  Japon ,  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficulté  &  de  grands  rifques   (b).     Il  faut  à-préfent 
dire  un  mot  de  l'état   des  affaires  en  Europe  ,   pour  faire  voir  jufqu'où 
elles  influèrent  fur  celles  des  Indes,  &  ce  qui  porta  la  Compagnie  à  pouffer 
fes  conquêtes  fur  la  Côte  de  Coromandel  &  fur  celle  de  Malabar  au  point  où 
elles  font  encore,  &  d'achever  par-là  de  ruiner  entièrement  les  Portugais. 


SECTION      X. 

Section 
Politique  par  laquelle  les  Hollandois  ont  entièrement  ruiné  la  puiffance  dcsTor-  Ruimfa 
tugais.  Les  caufes  &P  la  nature  de  leurs  liaifons  avec  les  Tartares  de  laChi-  Portugais 
ne.     Guerre  de  Macaffar,  £f  ruine  totale  du  Roi  de  cette  IJle  &  de  fes  Su-  &c.tiuer. 
iets,  qui  s'efforcent  inutilement  de  fecouer  le  joug  des  Hollandois.  reikMz- 

J  .  °  caiïar  ûV. 

QU  e  l  qu  e  tems  après  le  rétabliffement  de  Charles  II.  fur  le  Trône  d'An-  "" 
gleterre,  on  entama  une  négociation  entre  la  Couronne  de-  Portugal  ^^"mpa- 
&  les  Etats-Généraux  ,  fous  la  médiation  de  ce  Prince,  pareeque  la  guerre  ë*'es'em- 
étoit  également  onéreufe  aux  deux  Nations  ;  car  outre  la  perte  du  Préfil  ^"re  "c  ,a 
les  Armateurs  Portugais  troubloient  extrêmement  le  Commerce  des  Hollan-  Cf  \  f 
dois.     La  négociation  ne  laiffa  pas  de  traîner  en  longueur;  la  Compagnie^    a 
en  profita  aux  Indes ,  où ,  comme  fi  elle  eût  été  Souveraine  dans  l'étendue 
des  Pays  compris  dans  fon   Oêtroi ,  elle  pouffa  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur que  jamais.     En  1663  ,  les  Hollandois  attaquèrent  Coulan  fur  la  Côte 

de 
.00  La  Neuville  &  Sasnage  1.  c.  (£)  Dapper ,  tweede  Gezantfcbap  naar 

Sina.  fol.  yi, 
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Section  t]j  Malabar,  &  l'emportèrent;  de-là  ils  allèrent  à  Cananor,  dont  ils  fe  ren- 
.dirent  maîtres  avec  la  même  facilite.  Ils  avoient  defTein  de  démanteler  cette 
Portugais  yi"e  s  &  de  n'y  conferver  qu'une  Loge.     Mais  fon  affiette  parut  fi  avantà- 
&c.  Cwergeufe,  qu'ils  réfolurent  delà  fortifier,  &  d'y  entretenir  une  Garnftbn.   Ils 
redeMi-  allèrent  enfuite  fe  préfènter  devant  Cocliin,  qui  étoit  une  ville  bien  plus  for- 
um &e.  te  ^  j'u^g  plus  grande  conféquence,  étant  le  fiege  d'un  Evéque,  &  où  il 
"   fe  faifbit  un  Commerce  confidérable.     Le  Général  van  Goens  y  trouva  plus 
de  réfiflance  qu'il  ne  s'attendoit,  &  pendant  le  fiege,  qui  dura  quelque 
tems,  il  perdit  beaucoup  de  monde  ;  mais  comme  il  vouloit  abfolument  s'en 
rendre  maître,  il  s'y  opiniâtra  tellement  que  les  Portugais  furent  enfin 
obligés  de  fe  rendre  (a).     Quand  il  y  fut  entré,  il  fe  trouva  embarrafle,  il 
fentoit  combien  il  étoit  néceflaire  de  conferver  une  conquête  fi  importante, 
&  en  même  tems  qu'il  falloit  une  nombreufe  Garnifon,  îk  fifire  beaucoup  de 
dépenfe  pour  réparer  les  fortifications. 
En  pour-       II  s'adrefla  au  Général  &  au  Confeil  de  Batavia,  qui  lui  ordonnèrent  de 
fuivant  r/-ne  rjen  épargner  pour  profiter  de  la  borinejbrtuné ,  &  lui  envoyèrent  un 
fncnt'fei  remC°rC  de  Vaiflèaux  &  de  Troupes.     Van  Goens,  encouragé  de  cette  ïd- 
avuntages  çon ,  fit  marcher  fes  Troupes  vers  Porca,  Capitale  d'un  petit  Rajah,  qui 
lapaix      relevoit  des  Portugais.     Ce  Prince  ne  jugea  pas  à-propos  de  fe  melurer 
vient  trop  avec  ceux  qUi  avoient  battu  fes  Maîtres ,  deforte  qu'il  offrit  d'être  tribu- 

/«'rorw-  uire  des  ^IollancJois  '  &  Je  IcLU"  rendre  le  même  hommage  qu'il  avoit  ren- 
ais. '  du  à  la  Couronné  de  Portugal  ;  on  agréa  d'abord  la  prôpofitïon ,  &  la  guer- 
re fut  terminée  de  ce  côté-là.  La  ville  de  Cranganor  entre  Cochin  &  Cali- 
cut  fe  rendit  fans  coup  férir.  Deforte  que  dans  l'efpace  d'un  an  toute  la  Côte 
de  Malabar,  de  la  longueur  de  près  de  cent  -  cinquante  lieues,  tomba  entre 
les  mains  des  Hollandois ,  avec -tout  ie  Commerce  dont  les  Portugais  a- 
voient  joui  fans  interruption  depuis  les  premiers  tems  de  leur  Etablifiement 
aux  Indes.  La  Compagnie  fit  auffi  alliance  avec  le  Samorin  de  Calicut ,  le 
Roi  de  Cochin,  &  tous  les  Princes  du  Pays  (b). 
Amhaffnck  Quand  Aunng-Zeb  parvint  à  l'Empire ,  la  Compagnie ,  pour  faire  connoî- 
ven  Au-  tre  à  ce  Monarque  fa  grandeur  &  fa  puiflànce,  lui  envoya  une  Ambail'a  le 
reiig-Zeb.  f0]emne]]e  pour  le  complimenter  fur  fon  avènement  à  la  Couronne.  Comme 
les  Ambafiadeurs  étoient  chargés  de  magnifiques  préfens,  qu'ils  n'avoient 
que  des  chofes  générales  à  demander,  &  qu'ils  rendirent  de  grands  refpecls 
au  Mogol,  qui  s'étoit  frayé  le  chemin  au  Trône  par  des  voyes  aflèz  peu 
conformes  aux  Loix  divines  &  humaines ,  il  fut  très-fatisfait  d'eux ,  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  demandoient,  &  afiiira  la  Compagnie  de  jà  faveur  à  de  fi 
protecfion(c).  Le  Roi  de  Siam,  qui  avoit  de  grandes  obligations  à  la  Com- 
pagnie, à  ce  qu'elle  prétendoit,  lui  ayant  donné  des  fujets  de  mécontente- 
ment, elle  ôta  le  Comptoir  qu'elle  avoit  à  Siam,  fans  autre  cérémonie.  Ce 
Prince  allarmé  de  cette  retraite ,  fâchant  bien  ce  qu'il  avoit  à  redouter  du 
reflentiment  des  Hollandois , qui  etoient  eux-mêmes  fort  puifians,& avoient 
beaucoup  de  crédit  fur  lés  voilins,  envoya  un  Ambalfadair  à  Batavia,  qui 

y 

O)  li  Neuville,  L.  XII.  CM.  Leurs  HH.  PP,22  0ftob.  if<54. 

(A)  Rapport  des  Direfteurs  dcli  Comp.  à        (0  La  Neuville ,  1.  c. 
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V  fut  reçu  avec  beaucoup  de  diftinélion  ;  &  ayant  promis  au  nom  de  Ton  Section 
Maître,  qu'on  ne  leur  donnerait  plus  de  fujets  de  plainte,  leurs  Comptoirs     x- 
furent  rétablis  dans  fes  Etats  (a).  C'ëtoit  par  cette  politique,  mêlée  dafteSo  "'  „■ 

.-,,.,  .  K  '  L      ,  .  v  i  Portugais 

de  fevente  envers  leurs  propres  gens,  quand  par  mlolence  ou  par  yvrogne-gfo  cKer. 

rie  ils  outrageoient  les  Sujets  de  Princes  puiflàns ,  que  les  I  Iullandois  fe  fî-»^Ma> 

rent  un  grand  nom,  &  engagèrent  plufleurs  Princes  Indiens  à  envoyer  leurs  caflài  îjc 

enfans  à  Batavia  pour  y  être  élevés,  ils  y  étoient  quelquefois  entretenus  aux  - 

dépens  de  la  Compagnie  ,  &  l'on  ne  négligeoit  rien  pour  leur  inlpirer  les  plus 

hautes  idées  de  la  puiffance  navale  des  Hollandois,  &  de  faire  comprendre 

à  ces  jeunes  Princes  qu'ils  étoient  en  état  de  maintenir  la  fupériorité  qu'ils 

avoient  acquife  Cb)  (*). 

Tout  cela  &  d'autres  affaires  également  importantes   n'empêchèrent  pas  dmbafarh 

le  Gouverneur-Général  &  le  Confeil  de  penfer  férieufement  à  l'affaire  de  "Jf1  Ch_'I:c 

Formofe,  &  aux  ouvertures  que  l'Empereur  Tartare  de  la  Chine  leur  avoitewv „?&  au 

fait  faire  pour  les  y  rétablir.     Il  y  avoit  d'autant  plus  de  raifon  d'eipérer/«w«rj  des. 

que  ce  Monarque  agiffoit  de  bonne  foi,  que  Coxenga,  non  content  deFor-  Chinois 

mofe  &  de  les  dépendances,  s'étoit  emparé  de  plufleurs  Mes  entre  celle  -  là  c0"trc  L'°' 

&  la  Chine,  &  fe  rendoit  maître  de  quelques  places  en  terre  ferme.     Sur*"1"**' 

les  affurances  que  donna  M.  Bore!  Ambaflàdeur  de  la  Compagnie  auprès  de 

l'Empereur,  on  équipa  une  puiffante  Flotte  de  dix-fept  Vaiffeaux  ,  fous  le 

commandement  de  Ealtlia/ar  Borth ,  chargé  de  fe  joindre  aux  Tartares ,  & 

d'agir  avec  toute  la  vigueur  polîible  contre  Coxenga  (c).     A  fon  arrivée  fur 

les 

(^  tidsnage,  Annal. T.  I.  p.  702,703.  (c)  Basnagc ,  I.  c  p.  703. 

(/»)  La  Neuville ,  L.  XII.  Ch.  4. 

(*)  On  a  cru  fur  de  bonnes  raifons,  que  les  Hollandois  ont  pris  cette  partie  de  leurpo. 
litique,  que  l'on  indique  dans  le  texte,  des  Portugais  ,    qui  pratiquoient  dans  le  teins  de 
leur  grandeur  la  même  chofe  à  Goa,  mais  avec  moins  d'adrefle  &  de  luccès.  Les  Portu- 
gais avoient  coutume  d'éblouir  les  jeunes  Princes  Indiens  à  force  de  magnificence,  de  leur 
laifler  la  liberté  de  fe  livrer  à  leurs  plaifirs  ,   de  les  favorifer  à  cet  égard,  &  de  leur  don- 
ner des  noms  Portugais,  comme  pour  les  naturalifer.     A    mefure  que  ces  Princes  deve- 
noient  grands  ils  démêloient  ce  qu'il  y  avoit  d'artificieux  dans  cette  conduite,    &  quand 
ils  entroient  en  poffeffion  de  leurs  Etats   ils  devenoient  fouvent  les  ennemis  les  plus  im- 
placables que  les  Portugais  euffent.     Les  Hollaïu'ois  fuiventune  toute  autre  méthode  à  Ba- 
tavia,- les  Princes  ne  font  jamais  admis  à  l'audience  du  Général  qu'en  cérémonie,  ce  dans 
les  occafions  extraordinaires  on  les  traite  avec  beaucoup  de  refpeét.     Sous  ce  prétexte  ils 
n'ont  gueres  la  liberté  d'avoir  commerce  avec  d'autres  que  ceux  qui  font  chargés  du  foin 
de  leur  éducation;  on  les  mené  à  la  revue  des  Troupes,  ils   affilient  à  tous  les  fpefta- 
cles,  ce  l'on  n'épargne  ni  foins  ni  peines  pour  leur  inculquer  des  maximes  de  Politique, 
qui  femblent  n'avoir  d'autre  but  que  leur  propre  avantage,  ce  qui  dans  le  fond  tournent 
à  celui  de  la  Compagnie.     On  leur  fait  entendre,  que  la  pareffe,   la  perfidie  ce  la  légère- 
té de  leurs  Sujets  les  met  continuellement  en  danger,  mais  que  tant  qu'ils  feront  fidèles  à 
leur  alliance  avec  les  Hollandois ,   ils  feront  maîtres  de  difpofer  de  tentes  leurs  forces.  Cela 
ne  manque  pas  de  faire  une  profonde  impreffion  fur  leur  efprit;  ce  comme  la  Compagnie  eft 
intéreffée  à  tenir  ces  promefies,  il  eft  rare  qu'elle  ne  réunifie  dans  fes  vues,  ce  qui  fait  que 
dans  le  fond  ces  Princes  ne  font  que  fes  Vicerois.     Par  cette  méthode  les  Hollan  fois  ap- 
prennent auffi  à  connoître  parfaitement  le  génie  ,  la  capacité  &  learaétere  de  ces  Princes , 
deforte  que  dans  la  fuite  ils  font  en  état  de  traiter  avec  eux  fans  craindre  d'être  trompés 
ou  trahis  ;  ou  fi  cela  arrive,  ils  ont  l'art  de  fufeiterdes  compétiteurs,  qui ,  par  leurfecours, 
fupplantent  les  Rois  qui  veulent  s'émanciper  à  fecouer  le  joug  que  l'on  juge  à-propos 
de  leur  impofer. 
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Section  les  Côtes  de  la  Chine,  i!  trouva  ce  Conquérant  en  po/Mion  de  l'Ifle  de 

X.        Ouemoy,  d'où  les  Tartares  n'avoient  pu  avec  toutes  leurs  forces  le  ehaflèr. 

Ruine  des  fè  Général  Hollandois ,  voyant  que  la  principale  Fortereflè  de  rifle  étoic 

éfTGwr- la1'  lc  bûr^  tlc  'amer,  voulut  tenter  de  l'emporter  d'aflàut,  croyant  par-Iàré- 

rc'de  Ma-  pandre  de  la  terreur  parmi  les  ennemis,  &  donner  de  la  réputation  àfesar- 
caflàr  &è.  mes  parmi  les  Tartares.  Mais  il  éprouva  bientôt  que  les  Soldats  de  Coxenga 

ne  reiTembloient  point  aux  Chinois;  car  ils  le  reçurent  (ï  vertement,  qu'il 

fut  obligé  de  renoncer  à  fon  entreprife.  Il  prit  alors  la  réfolution  d'attaquer 
la  Flotte  de  Coxenga,  tandis  que  le  Général  Tartare  combattrait  les  ennemis 
à  terre ,  à  quoi  ce  dernier  donna  les  mains  (a). 
I«Tarta-      L'armée  navale  de  Coxenga  étoit  compofée  de  quatrevingt  grandes  Jon- 
tes  en  agi f-ques,  &  deVingt  autres  plus  petites,  toutes  bien  montées  de  Troupes,  & 
fent  fort    munies  de  canon  de  fonte.  Le  combat  fut  opiniâtre  &  fanglant,  &  Coxenga 
\TïT\\   -y  fit  tous  lcs  devoirs  d'un  Capitaine,  d'un  Soldat  &  d'un  Matelot.  Mais  les 
dois.°  a""gros  Vailfeaux  des  Hollandois  maltraitèrent  tellement  fes  Jonques ,  qu'après 
une  action  qui  dura  plufieurs  heures  il  fut  obligé  de  faire  retraite,  ce  qu'il 
fit  en  bon  ordre.     Le  Général  Tartare  s'étoit  contenté  de  mettre  fon  armée 
en  bataille  fur  le  rivage ,  &  d'être  fpe&ateur  tranquille  du  combat.     Après 
l'action  Borth  lui  fît  demander  pourquoi  il  n'avoit  pas  attaqué  l'ennemi ,  &  quel 
étoit  fon  deflein?  Le  Tartare  répondit  qu'il  n'avoit  pu  engager  fes  foldatsà 
aller  au  combat ,  mais  que  li  Borth  vouloit  attaquer  l'ennemi  une  féconde 
fois ,  il  feroit  mieux  fon  devoir  (b). 
Ceux-ci         Le  Général  Hollandois  le  prit  au  mot  ,   attaqua  Coxenga  une  féconde 
s'engagent  fois ,  &  le  défit  entièrement ,  mais  le  Général  Tartare  demeura  les  bras 
dam  une    croifés  comme  la  première  fois.     Cette  victoire  fut  néanmoins  plus  impor- 
feco,lcie£c- tmtc  qUC  la  première,  car  elle  coûta  à  Coxenga  non  feulement  toutes   fes 
fint 'encore nouvelles  conquêtes,  mais  auffi  la  vie.  _  Les  Tartares  profitèrent  de  l'occa- 
trompés.     fion  de  rafer  toutes  les  places  qu'il  avoit  bâties ,  à  mefure  que  fes  gens  les 
abandonnoient ,  &  les  Hollandois  ne  négligèrent  pas  de  profiter  desriches- 
fes   qu'ils  n'avoient  pu  emporter.    Enfuite  ils  fe  rendirent  maîtres  de  rifle 
d'Amoy,  &  l'on  regarda  déformais  la  conquête  de  Formofe  comme  infail- 
lible ;  mais  quand  ils  l'entreprirent,  ils  trouvèrent  bien  à  décompter.  Le 
vieux  Sauja ,  qui  avoit  été  remis  en  liberté ,  rama  (Ta  les  débris  de  la  Flotte 
«&  de  l'Armée  de  fon  neveu,  &  fit  fi  bien  qu'il  n'y  avoit  que  la  force  qui 
pût  en  venir  à  bout ,  &  en  l'employant  le  fuccès  étoit  fort  incertain.   Com- 
me ce  vieux  Chinois  étoit  cependant  un  homme  prudent  &  expérimenté,  il 
n'eut  pas  envie  de  rifquer  tout ,  deforte  qu'il  fongea  à  faire  la  paix  avec  les 
Tartares,  &  à  accorder  aux  Hollandois  la  liberté  du  Commerce,  fe  flattant 
de  contenter  par  ce  moyen  les  uns  &  les  autres  (c). 
Nouvelle       Le  fils  de  Cuxenga  ,  que  les  Chinois  appellent  Tchlng-king-mai ,   ayant 
Révolu-     découvert  fon  deflein ,  le  fit  échouer.     Il  fe  fit  élire  Général  de  l'Armée 
tion.        chinoife,  &  fit  jetter  Sauja  dans  un  cachot,  où  le  défelpoir  le  porta  à  fe 
poignarder  lui-môme.     Ce  jeune  Général  hérita  du  courage  &  des  talens  de 

fon 

(a)  Dappcr,  tweede  Gezantfchap  na  Si-        (b)  Bafnage ,  ubifup.p   703. 
ua  fol.  97.  fO  £*  Neuville,  I.  c. 
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fon  pore,  &  ménagea  les  affaires  avec  tanc  de  conduite,  que  le  Général  Sectiob 
I  ïollandois  fe  vit  obligé  de  retourner  à  Batavia ,  fins  avoir  pu  exécuter  fa       X. 
commiflion ,  ce  qui  fut  caufe  qu'il  ne  fut  pas  trop  bien  reçu  (a).  Ruine  in 

Tehing-king-mai  ne  furVéquit  pas  longtems,  &  laiffa  fille  de  Formofe  a  «"£?"* 
fon  fils  l'ehing-ke-fan,  qui  etoit  mineur.  Ses  Tuteurs  gouvernèrent  affez„,/,  jj£ 
mal  jufqu'à  ce  qu'il  fut  en  âge.     Alors ,  comme  il  étoit  d'un  caraftere  doux  caflar  £fV. 

Ck  mélancolique,  &  qu'il  vit  que  les  Tartares  avoient  non  feulement  vain-  -— 

ai  mais  fait  mourir  le  Roi  deFokien,  fon  principal  Allié,  ilréfolut  de  pré-  rf/*f'in   - 
venir  un  pareil  fort  en  remettant  fes  Etats  aux  'futures,  comme  il  fît  ;  mais  j"/^  " 
en  même  tems  on  l'obligea  maigre  lui  de  le  rendre  à  Peking,  où  il  arriva  réunion  de 
l'Eté  de  l'année  i6S3;on  lui  donna  une  petite  penfîon,  du  reffe   il  fut  Formofe 
traité  honnêtement.     C'eft  ainfi  quel'Ifle  de  Formofe,  ou  au  moins  cette  à,r,E"ï^e 
partie  qui  avoit  appartenu  aux  Ilojlandois,  fut  réunie  à  l'Empire  de  la  Chi-  n'e 
ne ,   auquel  elle  eu  demeurée  toujours  depuis.  L'Empereur  y  entretient  un 
Corp?  de  douze-mille  hommes  de  Troupes  réglées ,  mais  on  change  les  Of- 
ficiers &  les  Soldats  tous  les  trois  ans,  &  quelquefois  plus  fouvent,    pour 
prévenir  toute  révolte  (b)  (*). 

La 

(a)  Basn/igs,  l  c.  p.  704.        f»  Du  HtOde,  T.  I.  p.  179,  432. 

(•)  Ce  fut  la  dernière  Souveraineté  que  pofTéderent  les  Chinois,  &  les  Tartares  ache- 
vèrent la  conquête  entière  de  l'Empire  par  la  réduction  de  cette  Jfle.  On  s'appercevra  fans 
peine  que  l'appréhenfion  que  les  Hollandois  ne  falTent  revivre  leurs  prétentions  fur  leur 
ancien  Etablilfement,  eft  une  des  raifons  du  grand  foin  que  l'on  prend  de  la  confervation 
de  la  partie  occidentale  de  rifle;  car  pour  l'orientale  elle  eft  encore  entre  les  mains  des 
Infulaircs,  qui  ne  courent  pas  rifque  ci  être  fubjugués  par  les  Tartares.  Il  faut  cependant 
obferver,  que  les  Hollandois  n'ont  plus  de  fortes  raifons  d'entreprendre  de  fe  remettre  en 
pontifion  de  ce  qu'ils  ont  eu  autrefois;  la  principale  entrée  du  Port,  dont  nous  avons  fait 
la  defeription  ailleurs,  eil  à-préfent  tellement  bouchée  de  fsble,  que  des  Vailfeaux  un  peu 
grands  n'y  peuvent  palfer;  &  comme  l'article  le  plus  important  pour  les  Hollandois  étoit 
d'avoir  un  bon  Port  pour  leurs  Vaiffeaux  qui  vont  au  Japon  &  qui  en  reviennent ,  cela 
n'étant  plus,  Formofe  eft  de  moindre  conféqutnee  pour  eux  qu'elle  ne  I'étoit  autre- 
fois (i>  Comme  nous  n'aurons  plus  occafion  de  revenir  à  ce  fujet,  nous  ajouterons  le 
paff.ge  fuivant  d'un  Voyageur  moderne  (a)  „  Les  Naturels,  dit-il,  différent  beaucoup 
,,  de  leurs  voifins  les  Chinois  &  les  habitans  des  Manilles,  tant  pour  la  phyfionomieque 
„  pour  la  figure.  Ils  font  de  petite  taille,  ont  la  tête  grofie,  le  front  large,  les  yeuxen- 
,,  foncés,  les  os  des  joues  fort  gros,  la  bouche  grande  ,  le  menton  petit  ci  plat  avec  peu 
„  ou  point  de  barbe,  les  mâchoires  longues,  le  cou  long  &  mince,  le  corps  court  & 
„  quarré,  les  bras  &  les  jambes  longues  &  mal-faites,  le  pied  long  &  large  par  devant, 
„  ils  ont  généialement  les  genoux  foibles."  Sur  ce  portrait  on  pourrait  croire  qu'ils 
defeendent  des  Tartares  de  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  l'Afie  ,  &  qu'ils  font  paffés 
de  la  Corée  dans  cette  Ifle.  Car  ce  que  l'on  vient  de  voir,  doit  s'entendre  des  Infulaires 
qui  font  encore  libres  &  indépendans,  &  non  des  Chinois  qui  s'y  font  établis  depuis  le 
déport  des  Hollandois.  Si  ce  n'étoit  le  manque  de  Ports,  il  femble qu'il  ne  faut  pas  douter 
que  cette  lfle  auflî  belle  qu'abondante,  mériterait  plus  d'attirer  l'attention  des  Européens, 
qu'elle  n'a  fait  depuis  un  fiecle.  Cependant,  en  confidérant  avec  quelle  ardeur  les  Peuples 
du  Nord  ont  recherché  d'avoir  part  au  Commerce  de  la  Chine,  il  n'efl  pas  fans  appareil. 
ce,  au  moins  pas  impofïïhle ,  qu'ils  ne  penfent  à  faire  quelque  Etabliflêment  à  Formofe, 
peut-être  même  avec  la  permiffion  des  Chinois ,  fous  des  reftrictions  de  la  même  nature 
que  celles  qu'on  a  preferites  aux  Portugais  de  Macao  (3). 

(1)  Du  Htldt,  T.  I.  p.   Hc.  Vo!.  I.  p.  ÎSS)    25(î. 

(1)  Hdir.iltên'i   Account    01    the    Eaft    IlldiCS,  (3)  Du  H*lt!t,  1.  c.  p.  178,  i-ji. 
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Section       La  première  guerre  entre  l'Angleterre  &  la  Hollande ,  après  le  rétabliffe- 
X.       ment  de  Charles  II.  ne  changea  rien  aux  affaires  des  Hollandois  dans  lesln- 
Ruine  Jes  ^^  ajnfj  jj  ferojc  inutjie  ci'en  parler.     Nous  pafTons  donc  à  la  guerre  con- 
&e  Guer-n'c  'c  R°i  de  Macqjfar ,  une  des  plus  vives,  &  en  même  tems  des  plus 
re  'k  Ma- importantes ,  où  les  Hollandois  fe  fullent  trouves  engagés  depuis  leur  Eta- 
caflàr  ifc.  bliflement  aux  Indes.     Ce  Royaume ,  qui  comprend  la  plus  grande  partie 
, , ,    „     de  l'Ifle  de  L'elebcs ,.  étoit  alors  habité  par  un  Peuple  vaillant  &  nombreux, 
Guerre      dont  'es  ^ols  ne  s'^tant  jamais  fournis  aux  Portugais ,  avoient  par  confé- 
ovecleRoi<pent  de  l'averfion  pour  la  domination  des  Hollandois;  ils  n'avoient   ja- 
éfe  Macaf-  mais  été  bien  avec  eux  à  caufe  du  Commerce  qu'ils  entretenoient  avec  les 
far  inter-  ]Vlolucques ,  &  de  la  protection  qu'ils  accordoient  aux  Portugais   qui    s'é- 
tariT      toîent  réfugiés  dans  leurs  Etats.     Les  Hollandois  ne  difent  pourtant  rien 
tmx.       ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  raifons  dans  leurs  Manifefr.es;  au  contraire, 
fuivant  leurs  Hiftoriens  ,  ils  fe  plaignoient  des  brigandages  du  Roi  de  Ma- 
calfar ,  dont  les  Sujets  avoient  maifacré  quelques  Hollandois ,  qui  étoient 
venus  dans  fes  Etats,  &  avoient  pillé  un  Vaiffeau  qui  avoit  échoué  fur  leurs 
côtes;  cependant ,  avant  que  l'on  eût  commencé  leshoftilités,  le  Roi  s'enga- 
gea par  un  Traité  de  donner  fatisfaclion  à  la  Compagnie   fur  ce  qui  s'étoit 
pafle ,  &  de  lui  faire  pleinement  juftice.     Comme  les  Hollandois  fe   dé- 
fioient  du  Roi,  l'Amiral  Corneille   Speelman,   ci-devant  Gouverneur  de  la 
Cote  de  Coromandel ,  partit  de  Batavia  avec  une  Efcadre  de  treize  Vaif- 
feaux  ,  &  plufieurs-  petits  Bàtimens  ,  montés  de  huit-cens  Soldats ,  pour 
faire  exécuter  les  conventions ,  &  il  arriva  devant  Macàlfar  le  19  de  Dé- 
cembre 1666  (a). 
Ltt  deux       II  reçut  dès  le  lendemain  à  fon  Bord  deux  Députés  que  le  Roi  lui  en- 
Vartu né-  voyoit ,  avec  mille  -  cinquante-  fix  Lingots  d'or,  qu'il  avoit  promis  pour  le 
rKours0"1  m    zcre  des  Hollandois,  &  mille-quatre-cens-trente-cinq  Rixdales  pour  1; 
auxarma  pillage  du  Vaiffeau.     Mais  en  même  tems  les  Députés  déclarèrent  que   le 
Roi  n  étoit  pas  dans  le  deffein  de  faire  les  fourmilions  que  l'on  attendoitde 
lui ,  parcequ'élles  dérogoient  à  fa  dignité.  C'efh  ce  qui  porta  l'Amiral  Speel- 
man   à  lui  déclarer  la  guerre,  fuivant  fes  ordres;  pareequ'on  avoit  prévu 
ce  refus,  &  qu'on  avoit  appris  que  ce  Prince  avoit  envoyé  une  puiiïance 
Flotte  pour  attaquer  l'Ifle  de  Bouton.    L'Amiral  fit  deux  defeentes  dans  fon 
Pays,  d'où  il  revint  chargé  de  riches  dépouilles ,   après  avoir  brûlé  plus 
de  cinquante  villages,  &  plus  de  cent  Vaiifeaux  ou  Barques  dans  les  Ports. 
Le  Roi  ne  s'étant  pas  attendu  à  cette  vifite,  Spechnan  fit  enfuite  voile  pour 
Fille  de  Bouton,  qui  étoit  étroitement  affiégée  par  la  Flotte  &  l'Armée  du 
Rci  dé  Macaflar.     Il  arriva  devant  la  place  le  premier  de  l'an  1667  ,  il  en- 
tra avec  fes  Chaloupes  &  fes  plus  petits  Bàtimens  dans  le  Port  de  Bouton, 
que  le  Général  du  Roi  de  Macaflar  ferrait  avec  une  armée  de  dix-mille  hom- 
mes.   Les  I  lollandois  les  attaquèrent  dans  leurs  retranchemens,  mirent  le 
feu  à  leurs  magazins ,  &  les  contraignirent  de  lever  le  fiege.  Cet  accident 
fut  fuivi  d'une  li  grande  défertion,  que  les  Généraux  de  Macaffar  furent 

obJi- 

(a)  La  Neuville,  L.XII.Ch.  Iy. 
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obliges  de  fe  rendre  à  diferétion  (a).     On  défarrna  tout  le  monde,  &  on  Section 
envoya  cinq-mille-cinq-cens  des  prilbnniers  peupler  une  Me  dans  le  voifina-      X. 
ge  de  celle  de  Bouton.    On  en  garda  environ  quatre-cens  pour  efclaves  &  ^u,ne'J':! 
cinq-mille  Bougis  ou  Soldats  auxiliaires  de  différentes  Nations  fe  rec  iirent  gv,  (f™. 
au  Roi  de  Palacca,  Prince  allie  des  Hollandois,  qui  s'étoitjoint  à  Spctlman.  rc  \  M.v 
On  fit  restituer  au  Roi  de  Bouton  trois-cens  Barques,  &généralement  toutcaflâr  #c. 
ce  qui  put  fe  retrouver  de  ce  que  les  Macafiars  lui  avoient  pris.    On  iucor-  — — 
pora  les  plus  belles  Jonques  a  la  Hotte  Hollandoife ,  fur  laquelle  on  chargea 
les  armes  &  les  munitions  des  vaincus,  aveC/Cent-quacrevingt-quinze  dra- 
peaux; on  retint  les  principaux  Officiers  prifonniers  de  guerre,  &  F  Amiral 
retourna  en  triomphe  à  Batavia,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  éloges, qu'il 
méritoit  certainement  (b). 

Mais  les  Hollandois  fe  de'fioient  toujours  du  Roi  de  Macaffar ,  avec  le-  Le  Uni  Je 
quel  ils  venoient  de  faire  la  paix  ;  fans-doute  par  la  connoifiance  qu'ils  a-  Mac?.ffar 
voient  de  fon  génie  &  de  fa  politique.  On  vit  bientôt  qu'il  n'avoit  iait  ^^reprend 
la  paix  que  pour  gagner  du  tems  :  il  recommença  à  intriguer  avec  les  Prin-  fc^'J/'iî 
ces  voifins ,  à  qui  il  repréfenta  que  le  feul  moyen  de  ne  pas  devenir  en-  .w. 
tierement  fujets  de  la  Compagnk>  c'étoit  de  faire  une  étroite  alliance  en- 
femble,  &  de  réunir  toutes  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun.  Ils  s'at- 
tacha à  leur  faire  comprendre,  que  l'on  pourroit  examiner  &  ajufter  les  in- 
térêts particuliers  de  chacun,  quand  ils  feraient  délivrés  des  appréhenfions 
qui  les  allarmoient  avec  tant  de  raifon  ;_  au-lieu  que  s'ils  vouloient  pourvoir 
à  ces  intérêts  en  traitant  féparément  avec  la  Compagnie ,  ce  ferait  faire  com- 
me la  fouris  qui  traiterait  avec  le  chat  pour  pouvoir  venir  à  fa  portée  , 
tandis  qu'il  n'y  avoit  de  falut  qu'en  fe  tenant  hors  d'atteinte.  ïl  repréfenta 
encore,  que  comme  ils  combattoient  pour  la  liberté  du  Commerce,  à  quoi 
toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  étoient  aufii  intérelfées  qu'eux  ,  on 
pouvoit  au  moins  efpérer  des  fecours  fous  main ,  &  avec  le  tems  peut-être 
des  Efcadres  auxiliaires.  Il  finit  en  infmuant ,  que  quelque  hazard  qu'il  y 
eût  à  courir  par  la  guerre,  ils  ne  pouvoient  être  de  pire  condition  qu'ils 
l'étoient  par  le  dernier  Traité  ;  que.  fi  la  paix  duroit  longtems,  la  Com- 
pagnie ne  manquerait  pas  d'en  profiter  pour  femer  la  jaloulie  parmi  eux, 
&  pour  les  fubjuguer  ainfi  les  uns  après  les  autres ,  au-lieu  qu'une  étroite  u- 
nion  leur  lailfoit  au  moins  l'efpoir  de  la  liberté  (c).  Ces  raifons  firent  leur 
effet  fur  la  plupart  defes  voifins,  ils  fentoient  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  que 
de  vrai  dans  la  repréfentation  du  Roi  de  Macaffar;  ils  fe  liguèrent  donc  non 
feulement  très-volontiers  avec  lui,  mais  firent  tous  leurs  efforts  pour  fournir 
chacun  leur  contingent;  deforte  que  le  Roi  de  Macalfar,  qui  étoit  le  Chef 
de  la  Ligue,  fut  bientôt  plus  formidable  que  jamais;  d'autant  plus,  qu'il 
étoit  évident  que  rien  ne  pouvoit  le  détourner  de  fon  deifein  ,  & 
qu'il  falloit  absolument  le  matter ,  avant  de  pouvoir  le  porter  à  la  fou- 
mifiion  (d). 

Pen- 

{n)  Relation  Je  h  guerre  de  la  Compagnie        fr)  Remsrks  on  theRifeandProgreffofthe 
&.c.  contre  le  Roi  de  Macaffar,  p.  240.  Dutch  Eaft-lndia  Company  ,  p.  13, 

(i)  Bornage,  Annal.  T.  IL p.  y2.  (</)  La  Neuville,  1.  c. 
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Section       Pendant  qu'il  faifoit  lès  préparatifs ,  les  Hollandois,  informes  do  tout, 
■     .x-      ne  demeuroient  pas  oififs.  Ils  équipèrent  une  puiffante  Efeadrc,  fur  laquel- 
PortugMs  'e  *'s  emDarquerent  un  grand  nombre  de  Troupes  réglées;    ils  prêtèrent 
&c.  Guer- en  même  teins  les  Princes  indiens  leurs  Allies  à  fournir  autant  de  Batimens 
re  /it  Ma- &  de  Troupes  qu'ils  pourraient;  &  foit  refpecl  pour  les  Traites,   foit 
caflar  (fc.  crainte  pour  la  Compagnie,  foit  pour  fatisfaire  leurs  reffentimens  particu- 
Ccifuial-  liera,  ils  n'y  manquèrent  point ,  bien-que  cela  fut  contraire  à  leur  intérêt 
lume  la     naturel  ,  pour  lequel  le  Roi  de  Macaffar  &  fes  Alliés  combattoient  autant 
demiere    qUe  pour  le  leur  propre  (a).     Quoi  qu'il  en  foit,  fuivant  les  ordres  qu'ils 
guerre,     avujent  reçus,  ils  armèrent  avec  toute  la  diligence  polîible,  cv  fe  trouve- 
nûnepar   Teat  au  rendez-vous  qu'on  leur  avoit  marque1.     L'Amiral  Speelman  partit 
lu  riduc-    donc  d'Amboine  le  8  de  Juin  avec  feize  Vaiffeaux  &  quatorze  Chaloupes, 
tion  <■-•//>- accompagné  des  fecours  de  Palacca&  du  Rui  de  Ternate.     Etant  arrive  le 
rc  rie  fon   mat;n  ju  I0  c]e  jui][et  fur  ]a  cote,  il  effaya  de  s'ouvrir  l'entrée  du  Port  de 
Macaffar ,  mais  fut  vivement  repouffé  ;  car  le  Roi  avoit  fait  conftruire  un 
Fort  pour  la  défenfe  de  la  place ,  &  les  Hollandois  après  l'avoir  canonné 
pendant  vingt-quatre  heures ,  furent  obligés  de  fe -retirer.     Quelques  jours 
après  une  partie  de  la  Flotte ,  que  la  tempête  avoit  féparée  de  l'Amiral  , 
le  rejoignit ,  &  le  onzième  d'Août  il  alla  faire  defcente  avec  toutes  fes  for- 
ces dans  un  lieu  nommé  Glijpm.     Son  armée  étoit  compofée  d'environ 
fix-cens  Hollandais ,  trois-cens  Indiens  difeiplinés  à  la  folde  de  la  Compagnie, 
trois-mille  Hommes  de  Ternate  &  de  Bouton  ,    fept-  mille  Bougis,   huit- 
cens  Matelots ,  outre  deux  Compagnies  des  Capitaines  Joncher  &  Strykcr. 
Mais  celle  des  ennemis  étoit  beaucoup  plus  forte,  y  ayant  au  moins  vingt- 
mi'',  hommes,  conduits  par  divers  Rois  ou  petits  Princes,  que  le  Roi  de 
Macaffar  avoit  attirés  à  fon  parti.     Speelman  fe  réfervant  pour  la  (Tarde  de 
la  Flotte,  détacha  cent  hommes  pour  attaquer  pendant  la  nuit  le  Château  de 
Gliffon.    .Le  Roi  dePalacca,  qui  fut  chargé  de  cette  entreprife,  l'exécuta 
fi  heureufement ,  qu'à  trois  heures  du  matin  il  étoit  maître  de  la  place  ,  6: 
en  ayant  donné  avis ,  l'Amiral  lui  envoya  les  fecours  néceffaires  pour  con- 
ferver  cette  conquête  (b). 

C'étoit-là  un  fâcheux  coup  pour  les  ennemis ,  qui ,  comme  l'Amiral  l'avoit 
prévu,  s'avancèrent  pour  reprendre  le  Château;  mais  bien  loin  de  réuiïir 
ils  furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entreprife ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  dans  trois  affauts.  D'ailleurs  les  bombes  &  les  grenades 
que  l'on  jetta  du  Château  dans  leur  camp,  les  mirent  en  défordre,  ci  u- 
'••  ne  fortie  vigoureufe  de  deux  endroits,  faite  par  les  gens  de  l'Amiral  & 

par  ceux  du  Château,  acheva  de  les  mettre  en  déroute,  &  les  obligea  d'a- 
bandonner tous  les  poftes  qu'ils  occupaient.  Le  Général  Speelman  rem- 
barqua fes  Troupes,  &  alla  faire  defcente  dans  un  autre  endroit  de  fille, 
où  il  ruina  quantité  de  villages.  Comme  la  guerre  caufoit  de  grandes  per- 
tes aux  deux  partis ,  on  entama  une  négociation  pour  effayer  ii  l'on  pour- 
rait parvenir  à  faire  la  paix.  Le  Roi  de  Macaffar  ne  balança  plus,  voyant 
que  Es  Princes  fes  Alliés  l'abandonnoient ,  &faifoient  leur  paix  particu- 
lier 
{a)  ReUtio.i  de  la  Guerre  &c.  p.  2315.    (/;)  La  Neuville,  ubi  fup. 
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liere,  il  fit  lu  Tienne  à  leur  exemple,  aux  meilleures  conditions  qu'il  put  ob- SecTjMïj 

tenir,  qui  ne  turent  pas  des  plus  avantageules  ;  la  paix  fe  fit  clone  le  18  de      x- 
Novembre.     Le  Roi  de  Macaiïur,  les  Régens  de  l'Hic,  &  les  Princes  voi-  y^'t"^s 
fins  envoyèrent  une  nombreufe'&  honorable  Amballade  au  Gouverneur-  #>c.  çwUcr. 
Général  Jean  Maaifuycker ,  pour  faire  leurs  foumifïions  à  la  Compagnie  (a).  r«  de  Ma- 

L'Armée  &  la  Flotte  1  lollandôîfe  relièrent  à  Macaffar,  &  la  fanon  des  cafl"ar  £ 
pluies  qui  furvint,  y  caulk  une  li  grande  mortalité,  que  les  Indiens  conçu-  ~" 
renr  l'efpoir  de  remporter  quelque  avantage  ;  ils  violèrent  le  Traite ,  & 
vrerent  plufieurs  Soldats  avec  deux  Capitaines.  La  guerre  fe  ralluma, 
&  continua  plus  violemment  que  jamais  durant  deux  ans;  mais  l'Amiral  Speel- 
man  remporta  de  (i  grands  avantages,  &  les  Macaiïars  foiuTrirent  tellement 
des  malheurs  qu'ils  s'étoient  attires,  qu'ils  furent  contraints,  pour  obtenir 
la  paix ,  d'envoyer  une  nouvelle  Ambaflade  à  Batavia,  &  de  faire  toutes 
les  foumifiions  que  la  Compagnie  pouvoit  demander.  On  ne  1  liiia  pas  de 
les  renvoyer  à  ce  que  Spcelman  voudroit  régler;  il  leur  impofa  de  nouvelles 
conditions  plus  onéreufes  par  un  Traité,  confirmant  ceux  du  ïS Novembre 
1667 ,  &  du  ij  d'Août  1660  (&).  Cela  mit  fin  à  toutes  les  oppofitions  dé- 
clarées à  la  Compagnie ,  qui  depuis  ce  temps-là  a  regardé  toutes  les  guerres 
comme  des  foulévemens  ce  des  révoltes,  plutôt  que  comme  des  guerres  en- 
tre des  Puiflànces  égales  (*).  Par-là  elle  demeura  maître/Te  de  tout  le  Com- 
merce des  Epiceries  fans  contradiction.  Avant  ce  tems-là,  les  Portugais  & 
les  Anglois  trouvoient  moyen  de  les  avoir  à  Celebcs,  où  elles  étoient  ap- 
portées des  Molucques,  &  peut-être  d'autres  Pays  inconnus  aux  Européens. 
Pour  ce  qui  eft.  de  la  Canelle ,  non  contens  de  s'être  affinés  de  la  véritable 
dans  l'ifle  de  Ceylon  ,    les  Hollandois  pouffèrent  leurs  conquêtes  fur  la 

Côte 

(a)  Relation  delà  Guerre &c. p. 234,235.     tion  citée,  &  dans  le  Corps  Diplomatique. 
(*)  Voy.  ces  Traités  à  la  fin  de  la,  Rela- 

.  (*)  En  parlant  de  la  première  guerre  de  la  Compagnie  Hollandoife  contre  le  Roi  de 
Macaffar,  nous  avons  cité  quelques  traits  d'un  Auteur  fufpect.  Mais  pour  ce  qui  eft  rap- 
porté dans  le  texte  de  la  dernière  guerre,  nous  ofons  affurer  qu'on  ne  peut  fuivre  de 
guide  plus  fur,  pareeque  ce  qu'il  dit  eft  tiré  d'une  Relation  publiée  par  Autorité  publique 
à  Batavia,  conjointement  avec  les  Articles  du  Traité  :  parmi  ces  Articles,  le  fixieuie  por- 
te'1)  ,,  Tous  les  Portugais  que  l'on  pourra  trouver,  feront  obligés,  faijs  exception, 
,,  de  fe  retirer  de  Macaffar ,  &  de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent;  &  comme  nous 
„  Tommes  obligés  de  croire  que  les  Anglois  font  auteurs  de  beaucoup  de  mal,  &.  ont  faic 
,,  rompre  les  Traités  précédens  ,  ■  les  Régens  de  Macafiar  s'engagent  de  faifir  la  pre. 
„  mieré  occafion  pour  les  obliger  de  fe  retirer  de  leurs  terres ,  &  de  ne  jamais  permet- 
,,  tre  à  aucune  de  ces  deux  Nations  ou  i  leurs  créatures  .devenir,  de  trafiquer,  ou  de 
,,  faire  quelque  chofe  que  ce  foit  dans  l'étendue  du  Psys  de  Macaffar,  ou  môme  d'y  relier 
,,  après  un  jour  fixé.  Et  lesdits  Régens  ne  permettront  point  dans  la  fuite  à  aucune  au- 
,,  tre  Nation  de  l'Europe,  ni  àperfonne'en  fori  nom  ou  pour  fon  compte,  devenir 
,,  s'établir  dans  l'étendue  de  leur  jurisdrftion  pour  trafiquer,  &  fous  quelque  autre  prétexte 
„  que  ce  foit."  Les  autres  Articles  font  de  même  nature,  &  drciTés  en  des  teuues  éga- 
lement précis. 

(1)  Relation  de  la  Guerre  Sic.  p.  244. 
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Sf.ctco»    Côte  de  Malabar,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  vue,  entre  autres,  de 
x-       détruire  la  Canelle  fauvage   qui  croiffbit  aux  environs  de   Cociiin  ,    dont 
Tortu  ais5'es  Portuga's  fàûlbient  un  grand  commerce,  quand  ils  n"en  eurent  plus  de 
&e.  Ouïr-  meilleure  (a). 

rede  Ma- 

caffsr  &C.  ' 

SECTION      XF. 

Ojtatrieme  Ofîroi  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Elle  ménage  fes  af- 
faires arec  la  même  prudence  &  le  même  fuccès  que  par  le  paffé.  Elle  fait 
échouer  les  François  dans  les  tentatives  qu'ils  font  pour  s'établir  a  Ceyhn ,  & 
continue  à  les  trarerfer  avec  avantage. 

Skctiox   'Tournons  à-préfent  les  yeux  vers  l'Europe:  nous  y  voyons  que  le 
XI-,        ■*■    tems  du  troifieme  Octroi  de  la  Compagnie  tendoit  à  fa  fin ,  &  qu'elle 
mOâro'  ^co*t  ^'igée  d'en  folliciter  un  nouveau ,  qui  rencontra  des  difficultés.   Les 
Tentative  '  De  JVit  &  leur  Parti  îkoient  en  ce  tems-là  à  la  tète  des  affaires  de  la  Ré- 
/foFran-  publique;  ils  n'aimoient  point  les  Compagnies  exclufives,   &  en  particu- 
çoisACey- Jier  ne  faifoient  pas  grand  cas  de  celle  des  Indes  Orientales.     LePenfion- 
k>n  &c-     naire  De  Wit  jugeoit  des  Compagnies  néceffaires ,  quand  il  falloit  ouvrir 
LnCampa.fo  nouveaux  Commerces  &  faire  de  nouveaux  EtablifTemens  ;  l'acquifition  des 
gnie  oh.     Molucques  lui  paroiffoit  néceffaire,  &la  fondation  de  Batavia  utile,  mais  il 
tient  un     ne  croyoit  pas  que  la  grande  pûïflaricë  de  la  Compagnie  fut  en  aucune  fa- 
tumvelOcçan  avantageufe  à  la  Nation  Hollamloife.     Il  voyoit,  &  il  ne  fe  faifoitpas 
quelque"    une  Peine  de  le  dire,   que  les  Hollandois  que  l'on  employoit  aux  Indes 
peine.        Orientales    étoient  la  plupart  ,  pour  ufer  de  fon  exprelfion ,  l'écume  du 
peuple,  des  débauchés,  des  gens  fans  bien,  fans  principes  &  avides  :  &il 
prétendoit  que  cela  venoit  de  l'état  de  baiTeffe  &de  fervitudeoù  la  Compa- 
gnie les  tenoit,  auquel  ceux  qui  pouvoient  vivre  en  Hollande,  ou  fe  procurer 
ailleurs  les  moyens  de  fubfifter,  ne  pouvoient  fe  réfoudre;  &  de-Ià  ils  con- 
cluoit  que  les  Établiffemens  de  la  Compagnie  n'avoient  pas  cette  folidité 
que  l'on  s'imaginoit.     Il  croyoit  qu'un  Gouvernement  auffi  dur  ne  pouvoit  ■ 
jamais  être  aimé ,  &  ne  fe  foutenoit  principalement  que  par  les  Troupes  mer- 
cenaires que  l'on  entretenoit:  &  il  étoit  en  même  tems  convaincu  que  l'on 
ne  devoit  pas  s'attendre  à  voir  changer  ces  maximes,  &  relâcher  quelque 
chofè  de  cette  exceffive  févérité  (/;).  C'étoit  par  ces  raifons   qu'il  étoit  fâ- 
ché que  le  Commerce  des  Indes  ne  fût  pas  libre ,  pareeque  l'efpérance  d'y 
faire  fortune  pouvoit  y  attirer  de  plus  honnêtes  gens ,  qui  avec  le  tems  y 
formeraient  des  Colonies  d'une  autre  nature ,  plus  aifées  à  défendre  dans  le 
ca.3  d'une  guerre  générale,  que  ne  le  feraient  celles  delà  Compagnie  (*). 

Non- 

(*)  Mém.   fur  le  Commerce  des  Hollan-        (/>)  Gronden  en  Maximen  van  de  Repu- 
dois,  p.  148.  Wyk  van  Holland,  I.  Dcel  Cap.  2<S. 

(*)  Le  Grand-Penfionaire  écrivit  Ton  Ouvrage,  ou  au  moins  en  donna  la  dernière  Edi- 
tion, après  ie  troifieme  Oftroi  acculé  à  la  Compagnie  :  ce  qui  avoir  été  fait  certaine- 
ment 
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Nonobftant  tout  cela  clic  obtint  un  nouvel  Oclroi,  à  la  faveur  de  cequifaitSic-noii 
obtenir  tout ,  c'eft-à-dire  d'une  bonne  femme  d'argent ,  qui  venoitfbrt  à-pro-     XL 
pos  dans  la  conjonéture  des  affaires  ;  on  accorda  cet  Oclroi  pour  vingt-un  Qy"trie- 
ans,  à  compter  depuis  le  commencement  de  l'année  1666.  me  Oûroi. 

Une  choie  digne  de  remarque,  c'eft  que  dms  le  cours  de  l'intervalle  dont  jei Fran- 
nous  avons  parlé,  la  Compagnie  avoit  donné  en  répartitions  quatre-cens-  çoisàCty- 
cinquante  pour  cent  de  fon  Capital,  ce  qui  étoit  environ  quarante  pour  cent  lon>  &c- 
de  plus  que  pendant  le  cours  du  fécond  Oftroi  depuis   1622  jufqu'à  1C44,  J~~ 


sran- 


nonobilant  les  prodigieufes  dépenfes  qu'elle  avait  été  obligée  défaire,  la  ,uur  de  la 
grande  interruption  de  fon  Commerce  durant  les  deux  guerres  avec  l'Angle-  Compagnie 
terre,  lorfqu'il  fallait  des  Flottes  pour  conduire  fès  Vaifleaux  en  allant  &.w<ta- 
en  venant,  dont  plufieurs  ne  laiilêrent  pas  d'être  pris,  nonobftant  les  Ion-  fu{cJ'u.': 
gués  gueires  qu'elle  avoit  foutenues  aux  Indes  contre  Equam  &  fes  defeen-  "     v'  ' 
dans  dans  l'Ifle  de  Formofe,  contre  les  Portugais  dans  celle  de  Ccvlon  &  fur 
la  Côte  de  Malabar,  &  contre  le  Roi  de  Macaifar  &  fes  Alliés, "&  nonob- 
ftant l'augmentation  des  dépenfes  ordinaires ,  qui ,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite,  étoit  devenue  prodigieufe,  &  qui  furpa'fîbit  le  profit- que  la 
Compagnie  avoit  fait  pendant  les  années  de  fan  premier  Octroi  (a).     On 

peut 

(a)  Janiçon,  Eut  prêtent  des  Prov.   Unies.  T.  I.  p.  317. 

ment  contre  fon  avis,  comme  il  paroît  parce  qu'il  dit  fur  la  néceflité  de  mettre  la  Navi- 
gation" en  fureté,  ce  qui  dans  l'enfance  de  la  République  avoit  coûté  des  fouîmes  irumen- 
fes ,  foin  dont  il  infinue  que  les  Stadhouders  s'ëcoient  déchargés  fur  les  Compagnies  des 
Indes  Orientales  &  Occidentales  &  du  Groenland  (1).  ,,  Ainfi,  dit-il,  les  Etats-Géné- 
,,  raux  &  les  Amirautés  fe  déchargèrent  du  foiii  de  couvrir  la  Navigation  par 'rapport  à 
„  l'Afie,  l'Afrique,  l'Amérique,  la  Pêche  de  la  Baleine  dans  le  Nord  &  le  Commerce  de 
„  ces  Pays-là;  fe  perfuadant  que  ces  différentes  Compagnies  étoient  en  état  de  faire  leur 
„  Commerce,  &  de  pourvoir  à  leur  fureté  fans  convois  de  l'Etat,  &  de  contribuer  au 
„  Bien  public  en  faifant  leurs  affaires.  Mais  on  a  trouvé  au  contraire,  que  le  Commer- 
„  ce  de  ces  Sociétés  privilégiées  a  été  fi  préjudiciable  au  refte  de  la  Nation ,  qui  en  étoit 
,,  exclue,  que  fi  ceux  qui  gouvernent  avoient  voulu  ou  vouloient  en  agir  de  la  même  fa- 
„  çon  à  l'égard  du  Commerce  de  l'Europe,  en  établiffant  de  pareilles  Compagnies  exclu- 
f,  fîves ,  par  exemple  une  pour  la  Méditerranée ,  une  féconde  pour  la  France  &  l'Efpa- 
„  gne,  une  troifieme  pour  la  Mer  Baltique  &  le  Nord,  une  quatrième  pour  la  Grande- 
,,  Bretagne  &  l'Irlande ,  une  cinquième  pour  les  différentes  Pêcher,  la  dixième  partie  de 
,,  nos  habitans  manqueroit  de  pain.  Deforte  que  la  Hollande  âùroit  été  ruinée  de  fond 
„  en  comble,  quand  même  le  Commerce  de  ces  Compagnies  privilégiées  feferoit  fait  avec 
,,  tant  d'indufhie,  que  nonobftant  lesdéfenfes  faites  par  la  France,  l'Angleterre,  la  Sue- 
„  de,  &  les  Etats  d'Italie,  .de  laitier  entrer  des  Manufactures  étrangères  &  parconféqutnt 
„  aufll  celles  de  Hollande,  ou  de  ne  les  laitier  entrer  qu'en  payant  de  gros  droits,  chacune 
„  de  ces  Compagnies  auroit  fait  dans  le  petit  cercle  de  l'Europe  un  Commerce  plusétendu 
„  que  celui  que  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  fait  avec  l'Afie,  quoiqu'elle  foitincom- 
„  parablement  plus  puillante  &  plus  riche.  Car  on  n^  peut  difeonvenir,  que  le  Commer- 
„  ce  libre  du  Nord  feul,  la  Pêche  du  Harang  feule ,  &  le  Commerce  de  France  ne  rappor- 
„  cent  dix  fois  plus  de  profit  à  l'Etat,  &  aux  Habitans  de  Hollande,  que  douze  ou  fdze 
,,  Vaifleaux  qui  vont  tous  les  ans  aux  Indes  ou  qui  en  reviennent."  Ce  paffage  eft  tiès- 
remarquable,  &  par  le  nombre  de  faits  curieux  &  importans  qu'il  renferme  il  mérite  d'être 
lu  avec  foin,  &pefé  avec  toute  l'attention  poffible. 

(l)  Gnitilm  mhUxïmn  &.C  II  Decl ,  C.  I. 
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Section   peut  voir  par-là  combien  les!  lûllandois  avoient  travaille  utilement,  parrap- 
XL      port  au  profit  immédiat,  adetruiretoutcconcurrencedansleslieuxoùils  trafi- 
Q?a*™-\  quoient,  &  combien  la  Compagnie  «voit  gagné  par  la  puiifunce  &lecrédit 
TcutatTe  qu'elle  avoit  acquis ,  nônôbflant  les  prodigieules  fommes  qu'elle  avoit  dépenféés 
ia  Fran-    &  qu'elle  dépenfoi  t  encore  :  Cv:  de-là  on  peut  conclure  la  grandeur  des  pertes  des 
cois <iCey-portll o-ais  &  des  Anglois,  a  qui  on  avoit  enlevé  le  Commerce,  qui  avoit 
ion,  Çfagroffi  celui  delà  Compagnie;  &  que  les  Souverains  reipeftifs  de  ces  Na- 
"~"~ """*  tions  avoient  bien  peu  entendu  les  affaires,  qui  n'avoient  pas  tenu  compte 
de  ces  pertes,  pour  l'amour  d'une  paix  précaire  ,  ou  ce  qui  étoit  pis  en- 
core,  pour   accepter  une  miférable  fatisfaétion  ,  par  laquelle  ils  préjudi- 
cioient  au  droit  de  reprelailles,  au  cas  que  les  affaires  changeaient ,  ou  que 
la  Providence  leur  fournît  l'occafion  favorable  d'en  ufer  (a).     En  même 
t'ems   on  voit  la  fageffe  de  la  Compagnie  I  lollandoife  des  Indes  Orienta- 
les   qui  n'épargnoit  jamais  l'argent   quand  il  y  avoit  des  négociations  fur 
le  tapis ,  &  favoit  adroitement  gagner  &  bien  payer  les  Miniftres ,  pour, 
faire  inférer  dans  les  Traités  des  claufes ,  dont  fes  Avocats  (avoient  bien 
profiter,  lorsqu'à  l'occafion  de  nouveaux  troubles   on  renouvclloit  contre 
elle  les  anciennes  plaintes,  qui   fans  ces  prudentes  précautions   auroient 
pu  avec  un  peu  d'adreffe  ou  par  un  heureux  hazard  devenir  des  préten- 
tions bien  fondées  (b).  _ 
Truâence       Cette  <rande  prudence  &  cette  admirable  adreffe  des  Directeurs  ne  bril- 
des  Direc-  j0jent  pas  moins  dans  leur  conduite  envers  les  Etats-Généraux,   que  dans 
tcurs  dans  j^  jnjes_     Quand  le  Commandant  de  la  Flotte  arrivée  des  Indes  alîoit,  fui- 
dorncjH-"  vant  la  coutume ,  rendre  fes  refpects  aux  Etats ,  on  l'inftruifoit  à  rendre  des 
aues.         affaires  de  la  Compagnie  un  compte  propre  à  faire  fentir  combien  fon  Com- 
merce étoit  avantageux  au  Public,  quelles  difficultés  elle  avoit  fans  ceffe  à 
furmonter,  &  quel  patriotifme  regnoit  dans  fon  Gouvernement  &  dans 
fon  Commerce.     C'eft  ce  que  l'on  voit  par  un  Mémoire  préfenté  à  Leurs 
HH  PP.  en  1664,  au  nom  des  Directeurs  de  la  Compagnie,  à  l'occafion 
du  décès  du  Commandant  Steur,  qui  étoit  mort  dans   le  voyage.     Ils  re- 
présentent dans  cette  Pièce,  qui  n'efl  pas  longue,  les  pertes  &  l'incertitu- 
de auxquelles  leur  Commerce  eft  expofé,  les  grandes  dépenfes  de  leur  Gou- 
vernement Civil ,  Eccléfiaftique  &  Militaire ,  qu'ils  font  monter  à  deux  mil- 
lions par  an ,  les  divers  contretems  qu'ils  effuyent ,  comme  font  les  mauvai- 
f  -s  faifons    dont  ils  avoient  tellement  fouffert  à  Amboine ,  qu'ils  n'avoient 
"pas  reçu  cette  année-là  une  livre  de  Gérolle;  les  traînions  de  quelques  Na- 
tions Indiennes ,  les  artifices  &.  la  fourberie  des  autres  ;  deforte  qu'ils  pro- 
teftent    fur  le  tout ,   que  quoique   leurs  retours  ont  produit  onze  -  mil- 
lions pour  moins   de  trois   qu'ils  ont  envoyés ,  ils  ont  bien  de  la  peine  à 
fournir  à  tout ,  &  que  l'on  peut  dire  que  la  Compagnie  travaille  plus  pour 
le  bien  de  la  Republique,  que  pour  le  profit  des  particuliers,  tant  celuujue 

la 

(a)  Echard's  Hiftory   of  Engehnd  ,  p.     dans  cet  intervalle  entre  les  Etats  &  les  au- 
e  /j  '  très  PuuTanws. 

Vi)  Voyez  les  différais   Traités  conclus 
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très-adroitement  expofé,afin  d'applanir  les  voy 


la  Nation  y  rait,furpafle  le  gain  qu'y  font  les  intérefles  (a).  Tout  cela  étoit  Section 
très-adroitement  expofé,afin  d'applanir  les  voyes  pour  le  renouvellement  de  q^u. 
FGcrxoi;  qui  fût  renouvelle  l'année  fuiyànte,  en  payant  à  la  Généralité  une  ^  Jmit 


bonne  fomme,  comme  nous  l'avons  dit  (*).  tivo 

Vers  ce  tems-là  les  affaires  prirent  un  mauvais  tour  dans  le  Royaume  de  <faFran« 
Tonquin,  où  les  1  [ollandois  faiibient  depuis  plus  de  trente  ans  un  Corûmer-  ';    > 
ce  lucratif;  &  comme  il  y  avoit  eu  quelque  chofe  de  fingulier  dansl'origi-  l0"  '  ~ 
ne  de  ce  Commerce,  nous  croyons  faire  plaifir  au  Lecteur  d'en  dire  un  mot.    uéeàu 
Ce  Royaume  étoit  anciennement  une  Province  de  la  Chine ,  ou  un  Etat  Tonquin. 
dépendant  de  cet  Empire ,  dont  il  eft  féparé  au  Nord  par  une  vafte  chaî- 
ne de  montagnes,  comme  il  eft  borné  à  l'Etl  par  la  mer.  Il  y  a  peu  de  Pays 
en  Alie  plus  abondans  en  ce  qui  regarde  les  commodités  de  la  vie  ;  il  pro- 
duit aufïi  de  la  foie  d'une  excellente  qualité  ,  des  bois  de  fenteur  fort  efti- 
més  dans  tout  l'Orient ,  &  plufîeurs  fortes  de  drogues.     Le  Gouvernement 
eft  Monarchique  comme  celui  de  la  Chine ,  les  mœurs  &  le  caraétere  des 
Chinois  &  des  Tonquinois  fe  reflemblent  auffi  allez;   il  n'y  a  qu'un  feul 
article  fur  lequel  ils  n'ont  point  de  conformité,  les  Tonquinois  étant  auffi 
recommandables  pour  leur  probité ,  leur  candeur  &  leur  bonne  foi ,  que  les 
Chinois  font  décriés  pour  les  vices  oppofés.     La  lituation  du  Pays,  lapuif- 
fance  des  Rois,  &  l'attachement  opiniâtre  des  Habitans  à  leur  manière  de 
vivre    empêchèrent  les  Portugais  de  s'y  établir ,  dans  le  tems  même  qu'ils 
étoient  au  plus  haut  point  de  leur  grandeur  ;  &  ce  qui  contribua  peut-être 
à  leur  infpirer  plus  d'éloignement  pour  ce  Pays ,  c'eft  l'averfion  que  les  na- 
turels témoignoient  en  toute  occafion  pour  la  Religion  Chrétienne  (/;). 

Quelques  Hollandois  du  Comptoir  du  Japon,  in  (traits  qu'on  envoyoit  tous  Origine, 
les  ans  une  petite  Flotte  à  Tonquin,  &  que  l'on  y  faifoit  auffi  un  Commer-  Pr"?'^s  " 
ce  confidérable  de  la  Chine,    M.  Chartes  Hartfihck  propofa  au  Chef  des  ^"dm. 
Hollandois  d'envoyer  un  Vaiffeau  du  Japon  à  Tonquin,  y  ayant  de  l'appa-  ,„  rcedam 
rence  d'ouvrir  de  ce  côté-là  un  nouveau  Commerce.     Son  projet  fut  goû-  «  Pays. 
té ,  &  il  y  envoya  un  Navire ,  chargé  non  feulement  des  marchandifes  que 
l'on  v  portoit  ordinairement  du  Japon,  mais  encore  de  celles  de  l'Europe, 
avec  diverfes  curioiités,  que  l'on  fuppofoit  pouvoir  être  des  préfens  agréa- 
bles  au  Roi  de  Tonquin  ;    car  il  n'y  a   aucun  Pays   dans  les  Indes  , 

où 

(<»)  Cette  finguliere  Pièce  fetrouve  dans  le        (£)  DuBoh,  Geogr.  Moi.  p.  654. 
premier  Volume  de  la  Collection  àeThtvenot. 

(*)  Ces  rapports  qui  fe  font  &  ce  font  toujours  faite ,  peuvent  être  regardés  comme  les 
pièces  les  plus  autentiques  &  les  plus  curieufes  pour  l'Hiftoire  de  la  Compagnie  des  Lides 
Orientales,  entant  qu'ils  contiennent  un  détail  fuccint  &  clair  non  feulement  de  l'eut dei 
affaires  de  la  Compagnie  en  général,  mais  de  celui  de  chaque Etabliffement  depuis  le  tuns 
du  Rapport  précédent.  Malheureufemeut  on  n'en  a  que  très-peu,  &  à  l'égard  de  ceux 
que  l'on  a,  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  cène  font  pas  de  (Impies  expofé.-,  mais  des  ex- 
pofés  faits  fuivant  les  directions  de  la  Compagnie;  enforte  que,  bien-que Cijfoknt  les  meil- 
leurs matériaux  pour  former  une  Hiftoire  de  la  nature  de  celle-ci,  il  faut  toujours  s'en 
fervir  avec  une  très-grande  circonfptrtion,  &  les  comparer  avec  les  Hiftoires  &  les  Mé- 
moires du  tems ,  &  fur-tout  avec  les  A&es  publics  &  les  Mémoires  des  autres  .NatiOKs  Ui 
il  eit  fait  mention  des  mîmes  fujets. 

1  unie  XXI.  Ecee 
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Section  Où  l'on  puifle   fe    flatter  d'obtenir  quelque  grâce  ,  ou  d'avoir  du  crédit , 
Quatre*.  f"'  LV  ne^  ;i  !:l  fav'-ur  ^es  Préfens.     Ce  fut  par  ce  moyen  ,  &  par  ils 
%t  oarli. manières  inflnuantes  que   M.   Hartfink  fut  auui  bien  reçu  qu'il  pouvoit  1e 
Tentative  fouhaitter;  il  fe  défit  de  toutes fes  marchandifes  à  un  haut  prix,  &au  bout 
JesYran-  de  trcs-peu  de  tems  il  revint  à  Batavia  avec  une  fort  belle  cargaifon  (a). 
Çois<JCey.Le  Général  van  Dïcnun,  qui  gouvernoit  en  ce  tems-là,  loua  fort  fon  ap- 
°"  '  ^'pKr-afînn  &  fa  diligence,  &  prit  la  réfutation  d'établir  un  Comptoir  au  Ton- 
quin,  dont  il  nomma  M.  Hartfink. Directeur  ,  comme  il  le  mériçpit.     Bien- 
que  ce  fùt-Ià  un  fort  beau  pofie  en  foi ,  ce  ne  fut  rien  en  comparaifon  de 
ce  qu'il  obtint  dans  ce  Pays-là;  le  Roi  pour  lui  marquer  fon  eftime  l'ad- 
mit dans  fon  Confeil,  lui  conféra  les  plus  grands  titres  d'honneur,  &  en- 
fin ,  comme  s'il  n'eut  eu  plus  rien  à  faire  pour  lui ,  il  l'adopta  pour  fon  fils 
par  un  Acle  folemnel  (b).     Les  affaires  du  Commerce  allèrent  aufli  bien 
que  la  Compagnie  pouvoit  le  defirer ,  fous  fa  direction  &  fous  celle  de  quel- 
ques-uns de  fes  fuccefleurs  ;  mais  à  la  fin  on  vit  éclatter  des  jaloufies  &  des 
mécontentemens,  qui  après  avoir  été  appaifés  pour  un  tems ,  fe  renouvelle- 
rent ,  &  dont  les  fuites  furent  funeft.es  au  Commerce ,  qui  diminua  à  un  tel  point 
que  la  Compagnie  jugea  à-propos  à  la  fin  de  rappeller  fes  Officiers:  fes 
Yaifleaux  ne  biffent  pas  d'aborder  quelquefois  au  ïonquin ,  &  on  leur  per- 
met, comme- aux  autres  Européens ,  d'y  trafiquer  librement,  maisfansnéan- 
moins  encourager  affez  pour  faire  naître  l'envie  de  s'y  établir  comme  au- 
paravant (c)  (r). 
Batavia       Le  dèfir  d'embellir  Batavia,  &  d'augmenter  les  commodités  quelaCom- 
embclli.     pagnie  y  avoit,  au-delà  de  ce  que  l'on  voyoit  dans  tous  les  autres  Etablifîe- 
mens  des  Européens  dans  les  Indes,  avoit  animé  tous  ceux  qui  avoientété 
honorés  du  Porte  de  Gouverneur-Général,  mais  aucun  ne  fe  diftingua  au- 
tant par  cet  endroit  que  Jean  Maatfuyier,  qui  ayant  occupé  cette  place 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  a  Iaiffé  quantité  de  monumens  de  fon 

at- 

(e)  Diit.  de  Corn  m.  T.  I.  Col.  o32.  (c)  Mémoires  fui  le  Commerce  des  Indes. 

(b)  Mém.  du  Dr.  Garcia,  p.  258. 

(*)  Le  Commerce  des  Tonquinois  avec  les  Hollandois  fut  interrompu  en  1604,  &  leurs 
Officiers  furent  rappelles,  cependant  le  Comptoir  fut  rétabli  à  la  requifition  du  Roi,  et 
on  l'y  lailfa,  non  fans  qu'il  y  eût  quelques  démêlés  entre  les  deux  Nations  durant  envi- 
ron quarante  ans,  &  au  bout  de  ce  tems-là  on  le  retira  entièrement,  &  le  Commerce  ne 
s'y  lit  plus  que  par  des  Navires  qu'on  y  envoyé  par  occafion  ,  comme  nous  le  difons 
dans  le  texte.  Mais  le  Commerce  doit  avoir  été  fort  avantageux  ,  tandis  que  la  bon. 
ne  intelligence  a  fubfifté ,  pareequ'on  achetoit  à  fort  bas  prix  plufieurs  marchandifes 
précieufesà  Catcheo,  Capitale  du  Royaume:  Par  exemple  d'excellent  mufe,  fort  fupé- 
rieur  à  celui  de  la  Chine,  &  bien  moins  falfifié,  pour  trois  florins  l'once,  plufieurs  for- 
tes de  fort  bonne  foie  i  deux  florins  la  livre,  &  les  plus  belles  écailles  de  tortue  de  tou- 
tes les  Indes:  &  ces  marchandifes  s'y  trouvoient  en  telle  quantité,  que  l'on  pouvoit  en 
acheter  autant  qu'on  vouloit,  fans  courir  rifque  d'en  faiie  hauûer  le  prix.  D'ailleurs  les 
Tonquinois  font  francs,  fraceres  &  de  bonne  foi,  deforte  qu'il  eu  plus  que  probable 
que  les  Hollandois  étoient  dans  le  tort  par  rapport  aux  différends  qu'ils  ont  eus  avec 
eux  (1). 

(1)  Mém.  An  Dr.  G„>«».  Mcm.  fiu  leComm.  des  Hollandois.  j>.  258.  Hmiltm't  Account  of  the 
Enft  ludies,  Vol.  11.  p.  *i2. 
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attention  pour  l'utilité  publique.    Ce  fut  de  forî  -6  tit  les  v'af-  SE< 

tes  Magazins  pour  les  épiceries  &  pour  d'autres  riches  marchandises ,  qui 

font  un  des  grands  ornemens  do  cette  opulente  &  ■.  On  eut  1' 

d'y  faire  un  magni 

ivec  tous  les  Officiers  qui  dépendent  de  lui.     Toiis  les  matins  à 
heures  &  demie,  il  efboblij  is'àCejr- 

des  marchandi les,  &  des  gens  qui  font  arrivé 

—— 
tout  ce  qu'il  faut  pour  pré]  emedes.     C.  <  achevés 

en  1670.  Vers  le  même  tems  on  finit  auifi  le  Chantier  On:  les  Atteliers  fur 
l'Ifle  d'OuruJl ,  où  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  bâtir,  équiper  &  cv.if.-r- 
verdesVaiflèaux,  fe  trouve  en  fi  grande  abondance  j-&  toujours  prêt  fous  la 

ion  d'un  Officier  qu'on  nomme  Equt}  ■-■ .  que  la  Compagnie 

peut  I"  r  ôc  mettre  en  bon  état  fes  Vaiflèaux,  fansper- 

i  tems,  &  fans  que  rien  y  manque  (/>).     Ce  fut  encore  fous  le  Gou- 
vernement  de  Maatfuykcr  eue  l'on  b    '  logent  tous  ceux  qui 

font  profeffion  de  quelque  Art  méchanique  au  fervice  de  la  Compagnie,  & 
c'eft  fans  contredit  une  des  plus  belles  &  des  plus  utiles  fondations  que  l'efprit 
humain  ait  pu  imaginer.  C'cft-ià  que  l'on  voit  dans  leurs  appartemens  fé- 


qu  ils  reçc 

tefte  de  la  ville ,  qui  a  un  très-bel  appartement  dans  cette  Maifon ,  &  des 
appointemens  proportionne;  (c). 

Pendant  la  féconde  guerre  contre  l'Angleterre  feus  Chartes  II.  les  Hollan-  Entreprife 
dois  eurent  le  bonheur  de  s'emparer  de  fille  de  Ste.  Hélène,  conquête  peu  ,h:¥xm' 
importante  pour  eux  à  caufe  du  voifînage  du  Cap  de  Bonne  ■  Efpérance  ;  ^vion" 
mais  fort  préjudiciable  aux  Anglois,  qui  n'épargnèrent  rien  pour  la  repren- 
dre,  en  quoi  ils  ne  furent  pas  moins  heureux,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs (//).     Mais  leurs  différends  avec  les  Anglois  durant  la  guerre,  ne  fu- 
rent rien  en  comparaifon  de  la  peine  que  leur  donnèrent  les  François  ,  qui 
les  attaquèrent  au  cœur  de  leur  Empire  dans  les  Indes.     L'Auteur  du  Projet 
fut  un  certain  M.  Caron ,  dont  nous  aurons  occalion  de  parler ,  quand  nous 
traiterons  du  Commerce  des  Hollandois  au  Japon.     II  avoit  été  au  fervice 
de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  :  c'étoit  un  homme  de 
génie,  hardi  &  entreprenant,  mais  en   même  tems  vindicatif  &  qui  ne 
pardonnoit  point.     On  l'avoit  ou  négligé  ou  foupçonné  à  Batavia ,  ce  qui 
le  piqua  tellement ,  qu'étant  revenu  en  Europe  il  alla  offrir  fes  fervices  à 
la  Cour  de  France;  il  fut  très-bien  reçu  à  caufe  ;:  ite  connoiiîance 

qu'il  avoit  du  Commerce  des  Indes  ;  &  ce  Commerce  étoit ,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  Chapitre  fuivant,   un  des  objets  favoris  d'un  des  plus 

grands 

(a)  Jatiiçtn,  Etat  préfent  dts  Provinces-        {c)  faniçtm]  c.  p.  336 ,  337. 
Unies,  T.  1.  p.  337,  360.  (j)  Liyes  of  the  Admirais,  Vol.  II.  p. 

(£)  Nieuhof,  Léguât,  LeBrujn,  &c.  238. 
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Section  grands  &  des  plus  habiles  Mîniftres  que  la  France  ait  jamais  eus  (a).  Pen- 

XL.     dant  que  l'on  examinoit  les  propositions  de  Caron  touchant  le  Japon  ,  la 
w",M«'?"jrc  ^  déclara  ,   ce  qui  donna  une  nouvelle  face  aux  affaires,   &  lui 
Tentative  '  fournit  Poccafion ,  &  à  d'autres  qui  étoient  dans  le  même  cas  que  lui ,  de 
dfxFran    preTenter  un  Projet  pour  attaquer  les  Holkndois  aux  Indes  :   comme  le 
çois.vCey- projet  étoit  très-fpecieux ,  il  fut  fort  goûté  du  Miniftere,  qui  penfoit  en 
Ion ,  &e. cg  rcnis.];l  à  humilier,  &  peut-être  ne  flroit-ce  pas  trop  dire  à  détruire 
**  la  République;  &  rien  n'étoit  plus  propre  à  y  contribuer  que  de  l'attaquer 
en  même  tems  en  Europe  &  dans  les  Indes.     Nous  aurons  occaiion  dans 
la  fuite  de  cette  Hiftoire  de  parler  plus  au  long  de  cette  expédition ,  ainlt 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  de  quelle  manière  ce  dangereux  pro- 
jet échoua  par  la  conduite  d'un  habile  &  vaillant  Chef  qui  commandoit  les 
forces  de  la  Compagnie,  nonobstant  les  grandes  efpérances que  les  premiers 
fuccès  de  PEfcadre  Françoife  avoient  fait  concevoir  (/;). 
Circon-        Le  plan  propofé  à  la  Cour  de  France  par  M.  Caron  &  par  M.  Martin , 
flaneet  qui  qui  avoit  été  au  Ai  au  Service  de  la  Compagnie  Hollandoife,  étoit  de  faire 
';''  une  deîcente  dans  rifle  de  Ceylon,  &  de  fe  rendre  maître  de  la  Fortereflè  de 
de  France  Pwào  Galle; ils  prétendoient  que  ce  feroit  un EtablilTement  très-avantageux, 
à  attaquer  que  l'on  pourrait  confen'er  contre  toutes  les  forces  de  la  Compagnie ,  juf- 
ferllol-     qu'à  ce  qu'il  vînt  de  nouveaux  fecours  de  France;  &  que  l'on  pourrait  en- 
landois     gjj£g  affm-gj  à  ia  France  ,  avec  les  autres  conquêtes  que  l'on  feroit  par  un 
s'  Traite  de  paix  ,  tel  qu'un  Monarque  victorieux  le  voudrait  preferire  ,  (i  la 
République  fe  foutenoit  dans  cette  guerre  (c).  Pendant  qu'on  méditoit  cet- 
te entreprife,  la  Flotte  Hollandoife  des  Indes  arriva  heureufement  en  Hol- 
lande, après  le  commencement  de  la  guerre  de  1672,  &  apporta  une  car- 
gaifon  eftimée  feize  millions  de  florins;  circonstance  des  plus  heureufes  pour 
la  Compagnie  &  pour  la  République  (d)  ,    mais  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'exciter  l'envie  de  ùs  voifins,  &  d'aiguillonner  le  Miniftere  de  France  a  ne 
rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  diminuer  un  Commerce  ii  avan- 
tageux à  une  République  ,  qui  donnoit  de  l'ombrage  à  un  Monarque  trop 
ambitieux  pour  fouffrir  la  profpérité  d'un  Etat  libre,  également  intérefle  6c 
porté  à  arrêter  le  cours  de  fes  rapides  conquêtes.     La  Flotte  que  la  France 
envoya  pour  cette  expédition  étoit  compofée  de  feize  Vaiflèaux ,  bien  pour- 
vus d'hommes,  de  munitions, &  de  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  1  exé- 
cution de  Pentreprifè.    On  en  donna  le  commandement  en  Chef  au  Sieur  de 
la  Haye  qui  avoit  quitté  un  Emploi  très-avantageux  pour  Suivre  le  penchant 
nature!  qu'il  avoit  pour  la  guerre;  &  il  s'ét'oit  diftïngué  par  nombre  d'ac- 
tions qui  fembl  ïient  être  autant  de  preuves  de  fa  conduite  &  de  fon  coura- 
ge ;  cependant  quelques-uns  ont  prétendu  que  Pentreprife  dont  il  s'agit  ici 
étoit  au-deiïus  de  fes  forces  ,  &  qu'il  échoua  parcequ'il  n'avoit  pas  la  capa- 
cité nécefTaire  pour  faire  la  conquête  dont  on  lui  confia  le  foin  (e). 

La 

(a)  Guy»,  Hiftoire  dos  Indes  Orientales.        (c)  Journal  du  Voyage  des  Grandes  Inde», 
T.  JII.  p   137.  Paris  I<5o3,   12. 

{h)  Hift.de  la  Comp.  des  Indes,  p.  210.  C'O  L#  Neuville,  L.  XIV.  Cli.  7. 

(e)  Ùajuage,  Annal.  T.  II.  p.  437. 
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La  Flotte  arriva  clans  la  bonne  faifon  fur  les  côtes  de  Ceylon,  Os:  fuiyant  Sbçxumj 
leurs  inflructions  les  François  attaquèrent  Punto-GallJ ,  mais  fans  fuccés:      XL 
fur  quoi  les  fentimens  font  partages.    Les  Auteurs  François  en  parlent  feule-  &','"Hc\ 
ment  en  termes  généraux  ,    mais  les  Ecrivains  1  lollandois  diferat  que  la  pla-  r'-nta'tive 
ce  étoic  en  fort  bon  état ,  &.que  le  Gouverneur  fe  défendit  courageufement ,  <l\  Fran. 
deforte  que  les  François  défefpérant  de  réullir,  prirent  le  parti  de  la  retirai-  çois  <Cey- 
te  (a).   Mais  un  de  nos  Compatriotes,  qui  èncendoit  parfaitement  l'IIiftoi-  I°n»ÊrV. 
re  fecrette  des  Indes,  nous  a  peut-être  marqué  la  véritable  raifon  decepre-  ce  pt0'it 
mier  échec.    Il  dit  que  M.  Martin ,  s'étant  flatté  d'avoir  le  Gouvernement  éckme. 
de  la  place,  &  ayant  appris  dans  Je  voyage,  qu'un  en  difpoferoit  autrement, 
il  fit  ii  bien  qu'il  en  rendit  la  prife  &  l'attaque  même  impraticable  (//).    Le 
Sieur  de  la  Haye  alla  alors  dans  h  Baye  de  Trinquinipiaje  }  où  il  reufiit  mieux-, 
la  Forterefle  s'étant  rendue  après  avoir  été  canonnée  quelque  terns;  il  y 
mit  une  bonne  Garnifon ,  à  laquelle  il  donna  cent-deux  pièces  de  canon.  La 
joie  que  donna  cette  conquête  ne  dura  gueres;  le  Général  Hollandois  Ryck- 
lof  van  Gocns  arriva  avec  une  Flotte  auffi  forte  que  celle  des  François,  qui 
furent  bien  aifes  de  fe  retirer ,  ce  qu'ils  ne  purent  même  faire  fans  per- 
te (c).   Mais  lorfqu'ils  furent  pafles  de  l'autre  côté  fur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  le  Sieur  de  la  Haye  projetta  de  furprendre  la  ville  de  St.  Thomé,  que 
les  Portugais  avoient  très-bien  fortifiée  dans  Je  tems  de  leur  profpérité ,  & 
que  les  Hollandois  leur  avoient  enlevée  il  y  avoit  environ  douze  ans.     La 
place  étoit  grande,  en  allez  bon  état,  &.  avoit  des  magazins  bien  pourvus  ; 
cependant  le  Général  François  prit  fi  bien  fes  mefures  qu'il  l'emporta, 
n'ayant  perdu  que  cinq  hommes.     II  y  mit  une  Garnifon  de  iix-cens  hom- 
mes ,  à  qui  il  donna  tout  ce  dont  elle  avoit  befoin  ;  &  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  rien  entreprendre,  il  fit  voile  pour  l'Europe  (d).  Dans  ces  entre- 
faites le  General  van  Goens  avoit  repris  Trinquinimale  ,  &  avoit  fait  la  Gar-' 
nifon  prifonniere  de  guerre  ;  il  pafi'a  enfuite  fur  la  côte  de  Coromandel ,  où 
il  fit  fentir  aux  François  le  feu  de  leur  propre  canon  ;  enforte  que  le  Sieur 
de  la  Haye  qui  étoit  venu  aux  Indes  en  conquérant  ,  n'en  partit  pas  de  mê- 
me ,  &  à  fon  retour  un  de  fes  VaiiTeaux  ayant  fait  naufrage  ù  la  vue  du  Port 
de  Lisbonne ,  le  fameux  Caron ,  deux  Capitaines  <k  quelques  autres  Officiers 
fe  noyèrent  par  la  malice  du  Pilote;  tellement  que  cette  Efcadre,  dont  on 
avoit  conçu  de  li  grandes  efpérances,  n'y  répondit  que  très-peu  (c)  (*). 

Quand 

(/i)  Wicquefort  Liv.  XVIII.  Bafr.age ,  Le        {d)  Carré,  Voy.  des  Indes  Orient.  T.  II. 

Clerc.  p-  217. 
(fc)  Hamilton ,  Vol.  I.  p.  3+3.  {e)  Hift.  des  Ind.  Orient.  T.  III.  p.  147. 

(c)  Bnjiiage  I.  c.  p.   458. 

(*)  Ce  M.  Caron  &  quelques  autres  Déferteurs  firent  beaucoup  de  peine  à  la  Compa- 
gnie, elle  a  néanmoins  à  tout. prendre  plus  gagné  que  perdu  à  avoir  des  étrangers  à  fon 
fervice.  Cependant  on  a  été  fort  circonlpecl  fur  cet, article,  fur-tout  dans  ces  derniers 
tems,  &  rarement  la  Compagnie  éleve-t-elle  a  de  grands  pelles,  ou  à  des  portes  impor. 
tans  des  Etrangers,  les  naturels  du  Pays,  ni  même  ceux  qui  font  nés  aux  Indes  de  pa- 
ïens Hollandois.  La  délicatelle  des  Hollandois  fur  cet  article  eit  non  feulement  fondée 
en  raifon,  mais  juftiriée  par  l'expérience,  deforte  qu'il  n'y  a  gueres  dappar-ence  qu'As 
changent  aifément  à  cet  égard,    Nonobltant  cette  Politique  ou  reçoit  &.  l'on  entourage 
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Quand  les  Hollandois  curent  le  loifir  de  faire  réflexion  fur  cette  entre  - 

prife  ,  &  qu'ils  vinrent  à  conlidérer  combien  l'EtablifTement  des  François 

rinquinimale  auroit  été  d'une  dangereufe  conféquence  pour  tout  le  Syf- 

:  leur  Commerce  dan:;  les  Indes,  ils  connurent  toute  la  grandeur  "du 

fervice  que  leur  avoit  rendu  le  Général  van  Goww,  auffi  la  Compagnie  le  ré- 

y-  compenfa-t-elle  bientôt  après  en  lui  conférant  le  Gouvernement-Général  (a). 

Ion,  GfV.   çependant  la  prife  de  St.  Thomé  les  inquietoit,  bien-que  cette  place  fut 

"tu  fore  éloignée  d'eux  ,  &  ne  les  incommodât  gueres.     Ils  favoient  que  les 

doRoX-     François  fe  rebutent  aifément  quand  leurs  projets  ne  réunifient  point,  8c 

landois     jjs  avoient  alors  bien  des  fers  au  Feu.     Mais  ils  prévoyoient  que  fi  la  place 

I'"'  t','jVL'.,  reftoit  long-tems  entre  leurs  mains ,  le  Miniftere  en  comprendrait  l'impor- 

e  tance,  &  pourroit  peut-être  prendre  des  mefures  pour  fa  confcrvacion,qui 

feroient  qu'il  ferait  difficile,  finon  impoflible , de  la  leur  enlever  (/>). 
Bsenga-        Us  jugèrent  donc  à-propos  en  1674  d'infpirer  au  Roi  de  Golconde  de 
geuttelioi  la  jaloulie  contre  ces  nouveaux  venus  ,  <Sc  l'ayant  engagé  à  affiéger  la  ville 
de  Gol-     par  terre  5  iis  envoyèrent  une  Flotte  pour  la  ferrer  par  mer  ,  en  quoi  ils  ne 
^■s    furent  pourtant  pas  fort  heureux.    Le  Gouverneur  François ,  qui  avoit  une 
Thomé.  '  bonne  Garnifon  ,   &  qui  étoit  bien  pourvu  de  tout ,  fit  une  plus  belle  & 
plus  vigoureufe  réfiftance  qu'on  ne  s'y  attendoit ,  deforte  que  la  Flotte  Hol- 
landoife  jugea  qu'elle  devoit  fe  retirer  dans  un  Port  voifin ,  où  elle  débarqua 
un  bon  Corps  de  Troupes ,  qui  allèrent  joindre  l'armée  du  Roi  ;  on  continua 
donc  le  fiege ,  &  à  la  fin  la  difette  jointe  à  la  force  contraignit  la  Garni- 
fon de  capituler ,  mais  à  des  conditions  honorables.  Les  Hollandois  crurent 
alors  s'être  tiré  cette  épine  du  pied,  &  qu'ils  ne  feroit  plus  gueres  queftion 
'  des  François  aux  Indes  (c).     Ils  fe  trompèrent  pourtant  fort,  comme  cela 
arrive  aux  plus  habiles  Politiques  ;  car  la  prudence  &  l'habileté  de  l'Officier 
qui  commandoit  les  trilles  débris  de  la  Garnifon%de  St.  Thomé ,  donna  naif- 
fance  à  un  nouvel  Etablïflèment  à  Pondichery ,  fur  lequel  les  Hollandois  ont 
eu  l'œil ,  &  qu'ils  ont  même  une  fois  réduit  fous  leur  obéiflance ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  ,    ce  qui  ne  leur  fut  nullement  avantageux. 
Ainfi  c'eft  à  cette  expédition  à  tant  d'égards  infraéhieufe ,  que  les  François 
doivent  toute  la  part  qu'ils  ont  au  Commerce  des  Indes ,  qui  n'efl  pas  néan- 
moins fort  confidcrable  (d). 


SEC- 

(a)  Voy.  la  Lifte  des  Gouvcrneurs-Géné-        (V)  Janiçon  ubi  fup.  p.  312. 
nu;/  (,;)  Ilift.  des  Ind.  Orient.  T.  II.  p.  1 20. 

(i)  Bafnage  Annal.  T.  IL  p.  554. 

les  Protcftans  de  tout  Pays;  s'ils  fe  marient  &  s'établiffent  au  Cap,  à  Batavia,  ou  en  quel. 
que  autre  des  Colonies  de  la  Compagnie  ,  ils  trouvent  moyen  de  faire  bientôt  fortune; 
ix  ils  font  moins  expofés  à  l'envie  que  chez  aucune  autre  Nation,  à  moins  qu'ils  n'y  con- 
tribuent par  leur  mauvaife  conduite  (1). 

(1)  Ciiçify  Journal,  p.  m.  <S;. 
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SECTION      XII.  Section 

XII. 

La  conduite  de  la  Compagnie  la  fait  extrêmement  corfidércr  dans  la  Républi-  m^i'^i 
que.     La  nature  o  le  juccès  de  fa  Politique  dans  l'ÏJle  de  Java.     Les  Hol-twi,  <y 
landais  prennent  h  réfohtion  de  chqjfer  les  François  «/'«Indes;  ils  atta-P'ifc  de 
quent  £f  prennent  Pondichery.     Fameufc  Médaille  frappée  à  l'honneur  de  /0P°ndjche- 
Compagnie,  après  q'te  dans  le  cours  d'unfieclc  elle  a  acquis  tant  de  p  foire  3iy'^c'  _, 
de  pufjancc  £?  d'Etats. 

LA  part  que  la  Compagnie  prit  à  la  guerre,  les  confidérables  de'penfes  LaComi 
qu'elle  fit  à  cette  occafion  &  en  d'autres,  les  grandes  pertes  qu'elle  fit/"*?'"'*  »*- 
par  les  Vaiflëaux  que  les  Anglois  lui  enlevèrent  à  Ste.  Hélène  &  ailleurs,  '{?".'.'!" 
les  avances  qu'elle  fit  pour  les  fecours  qu'on  lui  envoya ,  &  peut-être  quel-  ^onfulé. 
ques  contributions  dans  les  circonflances  faclieufes  où  fe  trouvoit  la  Repu-  ration  de 
blique  ,  lui  fournirent  les  moyens  de  demander  &  d'obtenir  unRégIement/«  fer*i\ 
très-favorable  par  rapport  aux  Droits  d'entrée,  fur  Iefquels  elle  a  une  dimi-"5, 
nution  fixe,  &  à  ceux  de  fortie,  pour  Iefquels  elle  paye  annuellement  feize- 
jnille  florins  en  tout.     Ce  Règlement  empêche  qu'elle  n'ait  des  difputes  p. 
efluyer ,  &  la  met  à  couvert  de  bien  d'autres  inconvéniens  (a). 

Après  la  Paix  de  Nimegue  ,  les  Hoilandois  n'appréhendant  plus  de  voir  par  rrr. 
des  Efi  îs  aux  Indes ,  renouèrent  leurs  Négociations  avec  plu-  fcs  vojes 

fleurs  petits  Princes  ,  pour  s'aiTurer  à  eux  feuls  le  Commerce  dans  leurs'' 
Etats.  Ils  auroient  pu  en  bien  des  endroits  s'en  emparer  haut  à  la  main,'*'?  Co.m' 
comme  les  Portugais,  par  la  fupériorité  de  leurs  forces,  mais  ils  préfère- j,''^  " 
rent  la  voye  de  la  douceur  par  la  raifon  fuivante.  Us  craignoient  que  s'ils 
genoient  le  Commerce  clés  autres  Nations  dans  les  Ports  de  ces  Princes  à 
force  ouverte ,  on  ne  fe  plaignît  de  leur  conduite  en  Europe ,  &  que  les 
Etats-Généraux  ne  fuflènt  obligés  de  fe  mêler  de  l'affaire  ,  dans  un  cas  que 
l'on  auroit  pu  regarder  comme  une  infraction  des  Traités.  Au-lieu  qu'en 
faifànt  des  alliances  avec  ces  petits  Souverains ,  par  lefquelles  ils  ftipuloient 
qu'ils  ne  vendraient  les  productions  de  leur  Pays  qu'à  la  Compagnie  feule, 
le  refus  de  permettre  le  Commerce  aux  autres  Nations  étoit  l'affaire  de  ces 
Princes  ,  dont  la  Compagnie  ni  les  Etats-Généraux  n'étoient  point  refpon- 
fables  félon  le  Droit  des  Gens  (b).  Ceft-là  un  fait  que  nous  n'avançons  pas 
fur  l'autorité  d'aucun  particulier,  mais  fur  les  Traités  mêmes,  &  fur  les  re- 
préfentations  fondées  fur  ces  Traités,  faites  par  la  Compagnie  aux  Etats  : 
deforte  que  cetee  maxime  de  fa  politique  ,  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  encore ,  eft  auffi  bien  appuyée  qu'on  peut  le  defirer  (*). 

Les 

(*)  Groot  Placaat  Boek  ,  IV.  Deel,  fol.  (//)  Corps  Univ.  Diplotrm.  T.  VI.  P.  IL 
I317-  ,        p.  454-  T.  Vil.  P.  I.  p.  61 ,  76. 

(•)  Nous  avons  déjà  rapporté  un  Article  d'nn  Traité  conclu  entre  la  Compagnie  &  le 
Roi  de  Macaflar ,  par  lequel  les  Anglois  font  exclus  pour  jamais  des  Etats  de  ce  Prince, 
uniquement  par  la  volonté  &  le  bon-plaifir  des  Hollandois:  nous  en  rapporterons  ici  un 
autre  tiré  de  la  repréfentation  de  la  Compagnie  aux  litats  en  1664.  Apres  avoir  hit  le 

détail 


5qî     CONQUETES,  ETABLISSEMENT  &ç.  DES  HOLLANDOIS 

S-rr:oa       Les  Mollandois  ne  travaillèrent  pas  avec  moins  de  foin  à  fe  mettre  à 
XlL     couvert  des  dangers  auxquels  ils  étoient  continuellement  expofés  dans  la 
de  leur  Empire  dans  Tille  de  Java;  &  bien-qu'ils  fe  fuflent  jufques- 
urs  garantis  en  quelque  façon  par  la  force,  mais  plus  encore  par 
:■       :he-  leur  vigilance  &  par  leurs  nombreufes  preeautions,  ils  n'étoient  jamais  fans 
■    des  appréhenfions,  qui  ne  tiraient  pas  leur  origine  de  fimples  foupçons, 
....        mais  qui  n'étoient  que  trop  bien  fondées,  d.forte  que  pour  leur  tranquîlli- 
aflr^dre1^  &  lair  ®œté  ^s  crurent  devoir  tenter  tout  pour  s'en  affranchir. 
indépen-        Les  Puiffances  qu'ils  avoient  à  redouter  étoit  le  Maîaram  ou,  comme  il 
dans  dam  fe  qualifie,  l'Empereur  de  Java,  &  le  Roi  de  Bantam,  qui  eft  à-préfent  un 
/7/.V  de     Souverain  indépendant,  quoique  fes  prédécefTeurs  ne  fuiTent  que  fimples 
^va"      f  Gouverneurs  de  la  ville  &  de  la  Province  pour  l'Empereur.    Les  I  lollandois 
Avec q uel> avoient  conftamment  eu  foin  de  fomenter  la  divifion  entre  ces  Princes,  & 
ilfixïaïh  quoiqu'ils  s'y  fuifent  pris  avec  beaucoup  d'adreflè  &  avec  un  fuccès  incroya- 
,s  ble,  ils  doutoient,  &avecraifon,  s'ils  pourroient  le  faire  toujours  :  ils  ju- 
tkfeiiu.     gèrent  donc  qu'il  feroit  beaucoup  plus  avantageux  de  foumettre  ces  deux 
princes  à  leur  puilfance  ,  non  par  voye  de  conquête  proprement  dite, 
c'eft  ce  qui  étoit  impoffible  ,  mais  en  fe  rendant  maîtres  de  la  perfonne  de 
ces  Monarques ,  pour  pouvoir  régler  leurs  affaires  aulfi  abfolument  que  cel- 
les des  petits   Princes  dont  nous  avons  parlé.     C'étoit-là  un  projet  auffi 
extraordinaire  que  difficile ,  d'autant  plus  que  ces  deux  Princes  étoient  fort 
jaloux  &  fe  défioient  extrêmement  des  Hollandois ,  &  néanmoins  ils  en  vin- 
rent à  bout  en  peu  d'années.     II  eft  bien  vrai  qu'ils  n'ont  jamais  pu  tenir 
les  Empereurs  de  Java  dans  une  confiante  &;  exacte  fujettion  ;  il  eft  vrai 
encore  qu'ils  font  obligés  de  traiter  ces  deux  Monarques  avec  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  refpedt  poffibles  ;  avec  tout  cela ,  il  eft  certain  qu'ils  ne 
craignent  plus  la  puifîance  de  l'Empereur  comme  ils  faifoient  autrefois ,   & 
que  le  Roi  de  Bantam  dépend  prefque  autant  d'eux  ,   que  le  Chef  des  Hot- 
tentots  au  Cap  (a).   L'hiftoire  de  la  manière  dont  ce  projet  a  été  exécuté , 
fait  une  partie  néceilaire  &  utile  de  notre  travail ,  &  feryira  a  donner  une 

j  ufte 
(a)  Cheify  Journal  &c.  p.  ra.  134. 

détail  du  fuccès  de  fes  armes  pour  réduire  le  petit  Prince  Indien  de  Porea,  fur  la  Côte 
de  Malabar,  elle  continue  en  ces  termes  (1).  „  Bien  que  le  Roi  de  Cochin  &  le  Rajah 
,,  ayent  exhorté  les  Anglois  à  fe  retirer  de  r'orcn ,  ils  n'ont  pas  jugé  à-propos  de  le  fai- 
,,  re;  mais  ils  y  reftent  toujours ,  fans  que  nous  les  prelîîons  de  fe  rt tirer ,  quoique  nous 
,,  ayons  le  jufte  droit  &  même  le  pouvoir  de  le  faire,  puifque  nous  n'aurions  qu'à  faire 
„  connoître  nos  intentions  au  Roi  de  Cochin  :  non  contens  de  cela  ils  font  revenus  à  la 
,,  rade  de  força  avec  le  Vaiffeau  le  Nonpareil,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  acheter,  &  que 
lé  !mes  n'euflîons  pas  encore  acheté  an  grain  de  poivre,  deforte  qu'ils  ont  été 
„  obligés  de  s'en  retourner  à  vuidu,  ce  qu'ils  ont  voulu  mettre,  fuivant  leur  coutume, 
„  fur  notre  compte,  ayant.drelfé  un  beau  Proteft  là-deflus  ,  bien-que  nous  ne  leur  ayons 
„  rien  fait,  ni  fufeité  aucun  obltacle,  comme  il  paroît  par  des  Certiiîcats  affermentés,  ni 
,,  alors,  ni  quand  leur  Vaiffeau  le  Léopard  eft  venu  devant  Cochin  dans  le  dedlin  de  fe 
„  rendre  à  força,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  une  livre  de  poivre  dans  les  Magazins;  fur  quoi 
,,  ils  ont  fait  un  fécond  Proteft". 

(  1 1  Rapport  des  Diic&euis  de  la  Compagnie  Jss  Indes  Orientales  à  LLt  HH.  ÏP.  du  12  d'Oc- 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Chap.  VII.     593 

jufte  idée  de  la  profondeur  des  vues  &  de  la  politique  raffinée  desMinifhvs  Suctiou 
Ilollandois  aux  Indes.     Mais  il  faut  auparavant  faire  connoître  quelle  forte      X11- 
de  Prince  eft  cet  Empereur  de  Java,  quelle  efl  fa  Cour,  &  dire  un  mot  du  ^véfim  "/ 
caractère  de  les  Sujets,   fans  quoi  ce  que  nous  avons  à  dire  fîiccinctemeni  Vrite^ûf 
feroit  en  grande  partie  inintelligible.  Pondichc- 

Ce  Prince,  qui  eft  Mahométan,  le  fait  fervir  à  la  manière  des  Orientaux.  r7>  &• 
par  des  femmes ,  &  il  en  prend  autant  qu'il  veut.    Quelques-uns  de  fes  Prê-  Dcfaip-' 
très  font  obligés  d'aller  tous  les  ans  à  la  Mecque  ,   pour  y  faire  des  vœux  'tien  de  la 
pour  la  confervation  du  Roi  &  de  là  famille.  Ses  Sujets  lui- font  très-fideles  Cour  de 
&  fort  dévoués.    Les  principaux  d'entre  eux ,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  i'E'"Pe- 
lui  parler  ,  doivent  l'approcher  en  rampant,  mais  en  tems  de  guerre  ce  ce-  yf""*/*" 
rémonial  gênant  ne  s'obferve  point.     Ceux  qui  font  la  moindre  faute  font     ' 
d'abord  tués  avec  une  efpece  de  poignard,  nommé  Krid;  ce  genre  de  pu- 
nition mortelle  y  eft  ordinaire  &  prefque  le  feul ,  deforte  que  les  fautes  les 
plus  légères  comme  les  plus  grandes  coûtent  la  vie.  Les  naturels  du  Pays  font 
bruns,  d'une  taille  médiocre,  allez  bien  faits,  leurs  cheveux  font  noirs  & 
longs ,  quelques-uns  ont  cependant  le  foin  de  les  couper.  Us  ont  le  nez  plat 
&  écrafé,  les  dents  vilaines,  ce  qui  vient  du  fue  de  Bétel  &  de  Faufcl 
qu'ils  mâchent  continuellement  (a).     Le  Faufel  cil  une  efpece  de  noifette 
ièmblable  à  une  noix  mufeade,  mais  plus  petite,  fans  odeur,  &  renfermant 
un  jus  rouge.     C'eft  ce  même  jus  dont  on  fe  fert  pour  peindre  les  toiles 
connues  fous  le  nom  de  Chitfes,  que  l'on  admire  tant  en  Europe.     L'arbre 
qui  porte  ce  fruit  eft  droit  ,  ayant  des  feuilles  qui  reffemblent  à  celles  du 
cocotier.    Le  Betcî  eft  une  plante,  qui  pouffe  des  branches  longues  &  rom- 
pantes ;  fes  feuilles  reffemblent  à  celles  du  citronnier ,  d'un  goût  amer.  Son 
fruit  a  la  figure  de  la  queue  d'un  lézard,  long  de  deux  travers  de  doi°t,  d'un 
goût  aromatique  &  d'une  odeur  agréable.     Les  Indiens  portent  toujours 
avec  eux  de  la  feuille  de  Bctel,  &  fe  la  préfentent  par  cérémonie.     Us  en 
mâchent  prefque  continuellement  ;  mais  comme  elle  eft  amere ,  ils  la  mêlent 
avec  VÂreca  ou  Faufel  &  des  écailles  d'huitres  calcinées.  De  cette  manière 
ils  la  trouvent  d'un  goût  très  -  agréable.    Après  qu'ils  en  ont  fucé  le  jus ,  ils 
jettent  le  marc.  Quelques-uns  y  ajoutent  de  la  chaux ,  de  l'ambre  &  du  car- 
damome ou  du  tabac  de  la  Chine.   Plufieurs  Européens  ont  contracté  fi  fort 
cette  même  coutume,  qu'ils  ne  fauroient  plus  y  renoncer,  quoique  quel- 
ques-uns l'ayent  payé  bien  chèrement  ;  car  les  Indiens  préparent  fi  habile- 
ment le  Bctel,  qu'il  donne  la  mort  auffi  infailliblement  qu'un  coup  de  pifto- 
!et  ou  de  poignard.     Mais  cette  mauvaife  coutume  &  plufieurs  autres  ne 
fe  font  introduites  que  par  degrés  ,   &  n'étoient  point  en   ufàge  parmi 
ceux  qui  ont  triomphé  des  naturels  par  leur  prudence  &  par  leur  cou- 
rage (//). 

L'Empereur  de  Java  mené  une  vie  oifive ,  toujours  environné  de  fem-  /wœ 
mes,  &  il  prend  tous  les  jours  le  divertiftement  de  voir  les  Jeux  de  Panto- de  ce  i 


'/met 

Mo- 
narque. 


00  Expédition  de  trois  Vaifliaux,  Vol.        (/>)  De  Graaf  Relation  de  la  Ville  deBa- 
H.  p.  3<5  »  37-  tavia. 
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ffcfid"»    mimes  yen  quoi,  fi  nous  en  croyons  les  i  Iollundois,  les  habitans  de  Java  fur- 
XI!.     raflehc  les  Pantomimes  anciens  &  modernes ,   expriment  les  pallions  par 
.jleur  action  auifi  aifument  &  avec  autant  de  naturel  que  par  des  paroles. 
'p'r:'i\.  'fa ,    Tout  cela  n'empêche  pas  que  l'Empereur  ne  fuit  un  Monarque  très-puif- 
l'ondiche-  fant ,  les  parties  orientales  &  méridionales  de  Java  lui  font  foumifes ,  & 
i/,  &c.    c'eil  une  vatte  étendue  de  Pays  fort  peuplée.    Mais  une  querelle  qui  s'éleva 
11  "     ■  pour  la  fucceflion  au  Trône  ,  divifâ  les  Princes  en  difterens  partis,  &  arma 
ktous  1  s  Javanois  les  uns  contre  les  autres.     Les  Hollandois  profitèrent  de' 
foecafion,  élcveient  un  des  Princes  fur  le  Trône,  ou  au  moins  l'y  maintin- 
rent par  Leur  iécours  ,   &  bhaflerenï  deux  autres  Princes  dans  les  monta- 
gnes ;&  ii  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  auroient  pu  finir  la  guerre,  mais 
ce  n'étoit  pas  de  leur  intérêt.     Ils  perfuaderent  au  Monarque  régnant  en 
1677.  de  tranfporter  fa  Cour  de  Mataram  ,  fon  ancienne  réfulence,  kJKattd- 
fura,  ce  qui  étoit  d'une  grande  importance  pour  eux.   Ils  obtinrent ,  fou* 
'prétexte  de  pourvoir  à  fa  fureté,  d'y  bâtir  un  Fort,  où  ils  ont  une  benne 
Garni  fon  ;  ils  ont  même  un  Corps  de  garde  dans  fon  Palais,  par  refpecl  & 
par  pure  affeclàori  pour  fi  perfonne ,  afin  qu'il  ait  toujours  à  portée  l'es  fidè- 
les defenfeurs  contre  des  ennemis  déclarés  ou  cachés;  fous  ce  prétexte  ils 
veillent  toujours  fur  fes  aclions  &  l'obfervent  de  près ,  tandis  qu'il  s'imagi- 
ne jouir  d'une  autorité  au'ïi  arbitraire  &  auffi  illimitée  que  jamais,  avec 
l'avantage  d'avoir  des  Européens  à  fes  ordres  en  cas  que  par  quelqu'un  de 
ces  traits  violens  d'autorité ,  qui  ne  font  pas  rares  dans  les  Cours  d;  l'O- 
rient, il  portât  quelqu'un  des  Princes  fes  ValTiux,  qu'ils  appellent  Pangte- 
rangs,  à  confpirer  contre  lui  (a).   Cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement 
fut  entièrement  établie  vers  l'an  16S0,  &  elle  fubfifle  encore  félon  toutes 
les  Relations  authentiques  qui  nous  font  connues.    Il  eft  bien  vrai  que  les 
Hollandois  ont  quelquefois  des  démêlés  avec  lui,  &  qu'ils  font  toujours 
obligés  de  le  flatter  en  lui  envoyant  de  magnifiques  AmbalTades  &  de  ri- 
ches préfens  ;  mais  en  recompenfe ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite , 
ils  font  maîtres  de  tout  le  Commerce  de  fon  Pays ,  &  tous  fes  Sujets  ou  pour 
mieux  dire  fes  Efclaves  ne  font  occupés  qu'à  travailler  à  fournir  au  luxe  de 
la  Cour  de  l'Empereur  ,   &  à  remplir  les  Magazins  des  Hollandois  d'une 
grande  quantité  de  toutes  fortes  de  belles  rnarchandifes  &  de  manufactu- 
res, dont  ils  en  confomment  une  partie,  &  portent  le  i-efbe  en  d'autres 
Pays.  C'eil  ainfi  qu'ils  ont  exécuté  la  première  partie  du  grand  projet  qu'ils 
avoient  formé  (b)  (*). 

(a)  Expédie  de  trois  VnifT.  T.  II.  p.  192,        (t)  De  GraafVoy.  p.  217. 
J03.  Mémoir.  du  Dr.  Gard». 

(*)  C'eft-là  un  de  ces  grands  événeiriens,  dont  on  ne  connaît  pas  toute  l'importance 
T>ir  une  fimple  le&ure,  mais  qui  doit  être  mûrement  pefé.  L'Empereur,  ou,  comme  on 
l'appelle  dans  la  Langue  du  Pr.yi  te  SmifUfman  de  Java,  eft  un  Monarque  héréditaire,  dont 
les  Etats  font  d'une  grande  étendue  ,  &  qui  y  exerce  par-tout  une  autorité  abfolue  (1). 
Le  Général  &  le  Confeil  des  Indes  n'étoient  que  des  Rtpréfentans  de  la  Compagnie  Hol- 

lan- 

(i)  Chcify  Journ.  île  S:am  ,  t>.  m.  134  ,  nç.  Mémoires  fur  le  Commerce  des  Hollandois,  p. 
itkiMtn  Vo),  aus  Ii.ti.  Oi;cuc.  T.  U,  y.  ru.  3J1.     ;;«. 
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Il  ne  fe  pafla  pas  beaucoup  de  tems,  Jorfque  l'occafion  s'offrit  d'exécuters^érip] 
l'autre  partie,  en  s'afïïijettilîant  le  Roi  de  Bantam  autant  &  plus  que  l'Elri-      XII. 
pereur  de  Java.     La  ville  de  Bantam  étoit  une  place  de  très-grande  impor-  Eyénetiuni 
tance  ,  avant  que  les  Européens  euifent  trouve  la  route  des  Indes  ;  les  Arà-p'^  • 
bes  ,   les  Turcs  ,  les  Maures ,  les  Chinois  &  prefque  toutes  les  Nations  de  p0ndiche« 
l'Orient  fréquentoient  Ton  Port; les  Portugais  mêmes , après  qu'ils  furent  de-ry,  &t. 
venus  fort  puiflàns  fe  contentèrent  d'y  trafiquer,  fans  y  faire  d'Etablifle- -    —  — 
ment.  Les  Anglois  lurent  les  premiers  qui  y  curent  un  Comptoir, après  eux  F;lat  ?" 
les  I  ioilandois"&  les  Danois  y  firent  un  grand  Commerce.     Les  Terres  diiXT^V* 
Roi  de  Bantam  ne  font  pas  fort  étendues,  mais  leur  fituation  les  rend  très-  Bantam* 
importantes,  pareeque  la  Capitale  effc  à  l'entrée  du  Détroit  de  la  Sonde,  & 
le  commande,  ik  que  les  Côtes  oppofées  de  l'Hle  de  Sumatra  appartiennent 
au  Roi  de  Bantam  ;  cela  joint  à  la  proximité  où  elle  efr.  de  Batavia ,  dont 
elle  n'eft  pas  à  foixante  milles,  fuffit  pour  faire  comprendre  de  quelle  im- 
portance cette  place  étoit  pour  les  Hollahdois,  qui  n'étoL-nt  pas  plus  jaloux 
de  l'autorité  du  Roi ,  s'il  eût  fu  la  bien  ménager ,  qu'ils  étoient  chagrins  de 
voir  les  Navires  de  toutes  les  Nations  trafiquer  dans  fon  Port,  où  fexpéneh- 
ce  journalière  leur  apprenoit  qu'ils  étoient  les  moins  aimés  des  Banta- 
ihois  (.1).  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'ils  fuifent  extrêmement  attentifs  à 
tout  ce  qui  le  paffoit  dans  ce  Pays ,   &  qu'ils  defiraifent  ardemment  d'avoir 
quelque  occafion  qui  parût  leur  promettre  quelque  changement  en  leur  fa- 
veur,  ou  qui  pût  y  conduire ,  &  mettre  le  Roi  dans  leur  dépendance  autant 
qu'ils  pouvoient  le  fouhaiter,  fur-tout  après  quelques  chagrins  qu'ils  avoient 
reçus  de  la  part  du  Roi  régnant ,  qui  étoit  fort  dans  les  intérêts  des  Anglois, 
&  qui  venoit  d'envoyer  une  Amballade  folemnells  à  la  Cour  de  Charles  IL 
On  ne  douta  point  que  ce  ne  fut-là  une  des  grandes  raifons,  qui  firent  qu'ils 
regardèrent  ce  Prince  comme  peu  propre  à  leurs  vues  ,  &  qu'ils  étoient 
fort  difpofés  à  contribuer  à  lui  fufcker  des  affaires ,  en  appuyant  des  in- 

tri- 
(a)  Nieuhof,  Tûvcrnier,  Fryer,  Châify. 

landoife  qui  ne  gouvernoient  que  fous  l'autorité  des  Directeurs ,  &  les  uns  &  les  autre» 
rckvuicnt  des  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies.  C'étoient  des  Etrangers,  qui  n'oc- 
ci'poient  qu'une  petite  paitie  d'une  des  plus  grandes  Mes  du  Monde,  chargés  d'une  mul- 
titude d'autres  affaires ,  &  obligés  d'y  donner  leurs  foins  autant  qu'à  !a  guerre  de  Java. 
L'Empereur  étoit  chez  lui ,  &  avoit  â  fes  ordres  des  milliers,  &  même  des  centaines  de 
milliers  de  foldats ,  fans  autre  foin  que  celui  de  maintenir  fon  autorité.  Le  projet  du 
Général  &  du  Confeil  étoit  très-difficile  ,  étant  compliqué,  &  demandoit  autant  d'adreffe 
&  de  force  pour  le  maintenir  que  pour  l'exécuter.  Celui  de  l'Empereur  étoit  au  con- 
traire auffi  Ample  &  auffi  aifé  qu'il  tft  poflible  de  le  concevoir,  de  maintenir  fon  autori- 
té, &  de  ne  pas  fe  laifler  faire  la  loi  par  ceux  qui  étoient  les  Serviteurs  des  Serviteurs 
d'une  République,  qui  n'avoit  pas  la  dixième  partie  du_Pei:pIe  fournis  à  fa  domination  1  . 
Avec  tout  ceia  le  Générai  &  le  Confeil  de  Batavia  font  venus  à  bout  de  leur  deffein ,  & 
ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire  ont  maintenu  les  chofts  fur  le  pied  où  ils  les  ont  mi- 
les jufqu'à  aujourd'hui.  On  ne  trouve  rien  dans  l'Hilloire  ancienne  qui  puiffe  être  mis 
en  parallèle  avec  ce  coup  d'Etat,  confidéjré  dans  toute  ion  étendue,  &  dans  toutes  feS 
circonftancts. 

(0  Expédition  de  trois  Vaiffeaux  ,  Vô!.  II.  p   55 ,  j«.  Jtémoîrcj  du  Dr.  Gu  -. 
Ffff  2 
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Sl.-io;   brigues,  auxquelles  ces  Cours  d'Orient,  toutes  barbares  qu'elles  paroifient, 

Xii.     ne  font  pis  moins  expofées  ,  que  les  Cours  les  plus  polies  (a)  (*). 
Evénement     Le  vieux  Roi  de  Bantani ,  que  quelques  Auteurs  f  ïollandois  appellent  Sul- 
plZjfrtan  Agan  ,  &  d'autres  Sultan  Nunghi ,  accablé  d'années  &  d'infirmités,  & 
Pondïche.fouhaitànt  de  voir  avant  de  mourir  l'on  fils  bien-aimé  furie  Trône,  fe  dé- 
tj,  GPe.    mit  de  la  Couronne  en  faveur  de  Sultan  Agn'i  ,  ou  Haafi,  ainfi  que  d'autres 

le  nomment.     Ce  Prince  ne  régna  pas  long-tenu  fans   fe  rendre  odieux  à 

Qjetelle  iqM  je  monjej  &  avec  raifon,  enforte  que  le  vieux  Roi  par  pitié  pour  les 
"eux  lus  Sujets,  auffi  bien  que  pour  fa  propre  fureté  &  celle  de  fes  deux  fils  les  Pan- 
dc  Ban-  gerangs  Parbaya  &  Sakhi ,  prit  les  armes,  &  vint  à  la  tête  de  trente-mille 
tlm-  hommes  affiéger  Sultan  Haafi  dans  h  Forterelfe  de  Bantain  (b).  Le  jeune 
Roi  fe  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  à  la  referve  des  Minfftres  de 
fes  cruautés  &  de  fes  compagnons  de  débauches  ,  dépêcha  quelques-uns  de 
fes  Favoris  à  Batavia,  pour  implorer  le  fecours  des  hollandois.  C'étoit  pré- 
cifémeht  ce  qu'ils  demandaient:  ainfi  fans  examiner  fcrupuleufernent  de  quel 
côté  et  »it  la  juîtice  ,  ils  envoyèrent  M.  de  St.  Martin  avec  trois-mille  hom- 
mes de  Troupes  réglées  à  fon  fecours  (Y).  Ce  Général  mit  pied  à  terre  fur 
la  Côte  de  Bantam,  livra  combat  au  vieux  Roi,  &  après  une  afition  opiniâ- 
tre le  mit  en  déroute.  La  perte  de  la  bataille  ne  fut  pas  fon  plus  grand  mal- 
heur, car  peu  après  il  fut  fait  prifonnier,  étroitement  refferré,  &  traité  af- 
fez  mal  par  fon  fils.  Pour  les  deux  jeunes  Princes  s'étant  fauves  &  retires 
avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  dans  les  montagnes  du  Sud-Efl  de  fille, 
les  Hollandois  envoyèrent  de?,  detachemens  à  leur  pourfuite  ,  qui  les  talon- 
nèrent de  fi  près , qu'après  avoir  perdu  tout  leur  bagage, laine  nommé  Par- 
baya fe  rendit  volontairement  à  la  Compagnie,  qui  lui  affigna  une  penfion, 

& 

(a)  ttamilton's  Account  of  theEaftlndies,  214.  Voyage  de  Siam  des  Jéfuites,  p.  m. 
Vol.  II.  p.  127 ,  &  la  plupart  des  Auteurs  cités.     108 ,  top. 

(£)  De  Graafi  Voy.  aux  Ind.  Orient,  p.        (0  Choify  Journ.  de  Siam,  p.  in.  119, 120. 

(*)  11  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  comment  les  Cours  de  ces  Princes  font  conti- 
nuellement troublées  par  les  intrigues,  fur-tout  quand  il  y  va  de  l'intérêt  de  voifins  puif. 
fans,  ambitieux  &  intrigans  ,  d'y  entretenir  la  divifion.  On  s'apperçoit  visiblement  que  les 
paffions  &  les  caractères  des  hommes  font  généralement  les  mêmes  par-tout ,  &  qu'elles 
ne  varient  que  par  la  différente  teinture  que  l'éducation  &  la  coutume  y  donnent.  Dans 
les  Cours  des  Princes  Indiens  les  perfonnes  de  tout  âgfr,  de  tout  fexe  &  de  toute  condition 
ne  font  occupées  que  du  crédit  ci  des  plaifirs.  Comme  ces  Princes  ont  pluûeurs  femmes, 
&  des  enfans  de  dillérentes  femmes,  p'eft-.là  une  grande  fource  d'intrigue,  ;  l'ambition 
de  leurs  lJ/iwiarangs  ou  Gouverneurs  de  Villes  ci  de  Provinces  en  eit  une  autre  non  moins 
dangereufe;  à  quoi,  fi  l'on  ajoute  le  refientiment  qu'infpirent  foitvent  les  sciions  de  cruau- 
té que  les  Princes  abfolus  fe  permettent  quelquefois ,  on  conçoit  aifément  qu'il  doit  tou- 
jours y  avoir  fous  un  pareil  Gouvernement  aifez  de  mécontens ,  qui  lorfqu'il.s  font  lùrs 
d'être  foutenus,  contribuent  de  tout  leur  pouvoir  à  brouiller  &  à  tout  bouleverfer  1). 
Nous  avons  fuffifamment  indiqué  d.ns  le  texte  le  but  des  Hollandois  en  favorifant  cette 
révolution;  tout  ce  que  nous  nous  propofous  ici,  c'eft  d'indiquer  les  moyens  qu'ils  em- 
ployèrent, &  qu'ils  ont  toujour;  en  leur  pouvoir,  fi  le  Monarque  régnant  provoque  ceux 
qui  gouvernent  les  affaires  de  la  Compagnie  à  en  faire  ufage. 

(t)  £>*  CrMft  p.  117.   Td-.trnitr,  Lt  £r:i)>t. 
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&  une  retraite  à  Batavia  ou  dans  le  voiiinage.     C'eft  ainfi  que  la  guerre  fi-  Section 
nie ,  en  àffermiiïànt  le  jeune  Roi  fur  le  Trône  (a).  Xl1- 

Il  n'eut  pourtant  pas,  à  tout  prendre ,  grand  fujet  de  fe  réjouir  de  fa  vie-  ^"fgp 
toire  ;  les  I  Iollandois  fe  faifirent  de  la  Fortereflè  &  de  fa  perfonne  ;  les  pnfe  \ie 
Comptoirs  des  Européens  furent  pillés  ,  entre  autres  celui  des  Anglois  ,  où  Pondiche- 
l'on  trouva  de  l'or,  des  pierreries  &  de  riches  nrarchandifes  pour  une  fomme  r7»  &c- 
immenfe;  en  un  mot  tout  fut  régie  félon  qu'il  eonvenoit  aux  vues  des  bons„        ," 
Alliés  du  Roi,  qui  l'avoient  maintenu  fur  le  Trône  (/>).    Pour  s'aifurer  d'au-  /w  jles 
tant  mieux  de  Sultan  Haafi,  on  lui  donna  un  Favori  Hollandois,  nommé  on  attacha 
Henri  van  Sreemvyk, qui,  après  avoir  été  élevé  à  la  Dignité  de  Prince,  prit *  jf"»e 
le  titre  de  Pungcrang  IVicragouna  ,  ci  fe  fit  une  affaire  de  tenir  fon  Maître?" 'J  u 
conftamment  attaché  à  fes  compatriotes ,  tellement  que  bien-que  tout  fe  fît  J^j.*" 
au  nom  du  Roi  ,  rien  ne  fe  faifoit  cependant  que  par  les  ordres  du  Favori' 
Hollandois.     Ces  troubles  commencèrent  vers  l'an  1680,  &  les  Anglois  ci: 
les  Danois  furent  obligés  de  quitter  Bantam  en  1683  ,  ce  qui  excita  de  gran- 
des plaintes  en  Europe  ,  &.  prodiiifit  des  Ecrits  fort  vifs  entre  les  Compa- 
gnies Angloife  &  Plollandoife  (c)  ;  mais  les  Anglois  ne  furent  pourtant  pas 
rétablis  dans  leur  Comptoir  ,  ni  dans  le  droit  de  trafiquer  dans  les  Etats  & 
la  Capitale  du  Roi  de  Bantam,  dont  il  eut  toujours  été  exclus  depuis,  aulfi- 
bien  que  tous  les  autres  Européens;  enforte  que  tout  le  poivre  du  Pays,  qui 
va  à  dix-milh  tonneaux  par  an,eft  abfolument  à  la  difpofitiop  des  Alliés  du 
Roi ,  qui  Tachettent  à  tel  prix  qu'il  leur  plait  (</). 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'imaginer,  que  les  Sujets  fe  foûrniflenrauffi  £*  Peuple 
volontiers  que  leur  Prince;  ce  fut  tout  le  contraire,  ils  cherchèrent  conti-  **'"?.  ** 
nuellëment ,  &  malgré  le  peu  de  fuccès  de  leurs  efforts  ils  ne  ceflerent  de  Su. 
travailler  à  rétablir  le  vieux  Roi,  &  à  chaffer  les  Hollandois;  ce  qui,  au- 


me  il  fentoit  qu'ils  y  courroient  rifque  s'ils  n'avoient  quelque  retraite  for- 
te,  il  obtint  pour  eux  qu'ils  auraient  un  Fort  .à  une  portée  de  piftolet  de 
la  Fortereffe  ;  on  le  conftruifit  d'abord  de  cannes  en  forme  de  lozange,&on 
l'environna  d'une  bonne  palifiade,  ce  qui  dura  jufqu'à  l'année  1686.  Vers  ce 
tems-la  il  y  eut  un  grand  foulévement  à  Bantam ,  dans  lequel  les  habitans  ta- 
1  .rit  de  fe  rendre  maîtres  du  poïbe  des  HollanJois  ;  mais  Sultan  Haafi  en 
a;  an!  :  à  tems  ,  fit  une  fiortie  à  la  cete  de  fes  Gardes  ,  &  défendit 

les  Alliés  aux  dépens  de  fes  Sujets.  Cette  entrepiïfe ,  bien-qu'elle  échouât , 
fit  tant  d'impieiïion  fur  l'efprit  du  Roi  ,  qu'il  envoya  ion" père  &  iîn  des 
plus  vieux  &  des  premiers  Seigneurs  à  Batavia  (e)  ,  pour  être  gardés  plus 
i'ùrement;  &  il  témoigna  fouhaiter  que  les  Hollandois  pourvuffent  mieux  à 
leur.fùrete  :  ceux-ci ,  fans  fe  faire  beaucoup  prier ,  bâtirent  un  Fort  de  pier- 
re 

(a)  DeGraaf,  p.  2:5,  216.  ofthe  Dufch  Eafl:  In<!;a  Company  ,  printed 

(h)  Chai/y,  Voyage  de  Siam  ,  p.  m.  ni.       at'the  and  of  k. 
Te)  Impartial  Vindication  ofthe  English        (jf)  Hintilton,  Vol.  II.  p.  127. 
Lafl  India Company,  160 è.  8°.  Juftitkation        (e)  De  Graaf,  p.  239. 

Ffff  .q 
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Section  re  quarré,  à  une  portée  de  piftolet  de  h  Forterefle  de  Bancam,  qu'ils  ap- 
'  xu.  pellerent  Stefnwyk  ,  où  il  y  a  toujours  une  bonne  Garnifon,  &  qui  eft  bien 
GyiMmens  p0nrvu  cie  canon  :  comme  il  commande  le  Port  ci;  la  Ville  ,  i!  empêche  les 
Prifc'ie  étrangers  d'entrer  dans  l'un  ,  &  prévient  tous  les  foulévem^ns  dans  l'autre, 
Pondiche-  à  la  fatisfaclion  mutuelle  du  Monarque  voluptueux  &  prévenu  ,  &  de  la 
ry,  de.     Compagnie  Hollandoife  («)  (*). 

C'eit  ainfi  que  la  féconde  grande  Puifiance  de  1'Pdc  de  Java  eft  tombée 
fous  la  tutelle  des  Hollandois,  bien-qù'elle  ne  leur  foie  pas  afîiijettie.     Ils 
n'attentent  à  aucune  des  prérogatives  du  Roi ,  &  le  laiflent  jouir  de  tous 
aiti rendu  fes  revenus;  ils  lui  font  la  cour  par  de  fréquentes  AmbafTades ,  l'accablent 
'"*'  '''/'"'  de  préfens,  lui  donnent  félon  la  coutume  les  plus  fuperbes  titres,  &  font 
j«HcjT   profeffion  en  toute  oceafion  d'une  amitié  inviolable  &  d'un  profond  refpecT: 
landois.     pour  ù  perfonne,  pour  l'empêcher  de  fe  douter  jamais  qu'il  n'elt  dans  le 
fond  que  leur  vaflal  (£).     C'eit.  dans  cet  état  d'autorité  apparente  &  de  dé- 
pendance réelle  ,  mais  environné  d'un  nombreux  ferrai) ,  polTédant  un  tré- 
for  rempli  de  pierreries  qu'il  admiroit  beaucoup ,  en  le  divertiffant  par  de 
magnifiques  fpeclacles ,  &  au  milieu  du  tourbillon  de  la  fumée  des  parfums 
les  plus  précieux,  que  ce  Prince  pafla  fes  jours  jufqu'a  un  âge  fort  avancé  ; 
&il  mourut  alors  peu  confîdéré  de  fes  Alliés,  &  moins  encore  de  fes  Sujets, 
dont  il  étoit  haï  ,  pareequ'il  les  avoit  privés  de  leur  Commerce ,  quoiqu'ils 
n'y  euflent  jamais  beaucoup  gagné  ;  mais  ils  fe  plaifoient  à  la  diverlité  d'a- 
cheteurs de  leur  poivre,  plus  que  d'être  obligés  de  le  vendre  àuneièule 
Nation  ,  celles  de  toutes  qu'ils  aimoient  le  moins.     Il  ne  paroît  pas  cepen- 
dant que  ce  Prince  fe  foit  jamais  repenti  du  changement  arrivé  fous  fon  rè- 
gne, mais  qu'au  contraire  il  a  toujours  été  fermement  perfuadé  qu'il  étoit 
.vable  de  la  polfeiîion  de  fes  Etats ,  &  de  la  tranquillité  de  fon  Gouver- 
nement aux  ilcours  de  Batavia  ;  &  par  cette  raifon  il  recommandai  fon  fils 
&  fon  fuccclTeur  d'entretenir  toujours  une  étroite  correlpom lance  avec  la 

Corn- 

Ça)Choifj,  Journ.  1.  c.  (/>)  Impartial  Juftlûcation  of  the  English 

Ealt  India  Company. 

(*)  L'Auteur  fur  l'autorité  duquel  nous  rapportons  ces  faits,  eft  Nico'as  Je  Cratif.  II 
étoir  Chirurgien  de  profeffion  ,  &  lie  cinq  voyages  aux  Indes  ,  depuis  10539  jufqu'a 
I087,  dont  il  a  publié  la  Relation,  écrite  avec  toute  la  (Implicite  &  toute  l'exactitude 
qu'on  peut  attendre  d'un  homme  de  fa  profeffion,  qui  n'étoit  pas  fans  Lettres,  mai,  qui 
peu  verfé  dans  l'art  d'écrire,  n'a  pas  félon  les  apparences  eu  delïein  d'en  impofer.  Il  nous 
apprend  que  le  favori  Hollandais  du  Roi  de  Bantam  étoit  Maçon  de  profeffion  ,  un, 
drolle  adroit  &  rufé,  qui  gagna  d'abord  les  bonnes  grâces  de  ce  Prince,  en  lui  bandant  un 
Palais  de  pierre,  où  il  pouvoit  vivre  plus  commodément,  &  avec  moins  d'appréhenfion 
d'être  expofé  a  devenir  la  victime  de  quelque  confpintion  imprévue.  Notre  Auteur  die 
que  ce  Palais  étoit  en  môme  teins  une  efpece  de  Forterefle,  de  l'invention  de  l'Architecte: 
c'étoic  un  quarré  long  avec  d=s  battions  à  chaque  an^le  &  une  demi -lune  au  milieu  de 
chacune  dis  longues  courtines  ,  &  que  les  remparts  étoient  bien  pourvus  de  canon  de 
foute,  acheté  pour  cet  ufage  des  Anglois  &.  des  Danois.  Il  ajoute  encore  que  ce  Hollan- 
dois, pour  avoir  1  honneur  de  devenir'  Prince,  euibrafla  le Mahbmë tifme &  fe  lit  circoncire, 
6;  que  pour  faire  mieux  fa  cour  il  lit  paroitre  un  grand  zèle  pour  laReli-ion  du  Roi  (ij. 

.  (i)  De  Craitf,  Voyages  aux.  Iad:s  Otlcatales  Si  eu  d'iutica  lieux  ùc  l'Afi; ,  p.  tu. 
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Compagnie,  lui  donnant  cela  comme  un  grand  fecret  d'Etat,  &  le  moyen Sacrrtnr 
le  plus  W  de  c  mferver  Ton  autorité  abfoJue  (i).  xil. 

Ce  fils  de  Sultan  lfaafi  vivoit  en  1722  ,  &  paroiflbit  avoir  hérité  desvi-  Evénement 
ces  de  ion  Père,  comme  de  fes  Etats.  Avant  fon  avènement  à  l.t  Couron-  f^P],  ^ 
ne  il  témoignoit  beaucoup  d'inclination  pour  la  piraterie,  &  dans  la  iintcpo'ndiche- 
il  fe  livra  à  des  débauches  auiïî  indignes  de  Ton  rang,  que  deshonorantes  ry,  &e. 

pour  lui-même  &  pour  une  créature  raifonnable.     Bien-qu'il  eût  cinq-cens 

femmes  dans  fon  ferrai},  il  commit  les  plus  abominables  inceff.es.  Le  Gou-  ''artlcula- 
vernement  de  Batavia  le  fit  exhorter  par  fes  Atnbaflàdeurs  à  ne  plus  mener  Ikant'u 
une  vie  fi  fcandaleufe,  qui  révoltoit  tout  le  inonde.  Il  fe  défendit  par  des  fit>  ,k  Su!- 
lbphiJ'mes  fipécieux,  à  la  faveur  desquels  les  vicieux  fe  trompent  eux-mê-  '""  IlaaH, 
mes,  &  par  lesquels  ils  fe  flattent  de  tromper  les  autres;  &  leur  dit  enfin 
nettement  qu'il  étoic  Souverain  &  Maître  de  fes  P^tats,  où  il  pouvoit  fai- 
re des  loix  fans  en  recevoir  ;  qu'il  vivoit  à  fon  gré ,  &  que  fi  fes  Allies  trou- 
voient  à  redire  aux  femmes  qu'il  avoit,ils  n'avoient  qu'à  lui  en  envoveruns 
de  leur  Pays  {b).  L'Auteur  fur  l'autorité  duquel  nous  rapportons  ce  fait, 
ayoit  été  témoin  de  ce  qu'il  écrivoit ,  il  avoit  vu  &  entretenu  ce  Prince 
&  il  dit  qu'il  étoit  gracieux  &  aimable ,  mais  en  même  artificieux  &  exé- 
crablement  méchant.  Du  tems  de  fon  père  les  Hollandois  n'ofoient  pas  feu- 
lement fortir  de  leur  Fort  ;  &  fous  fon  règne  de  petits  détachemens  n'é- 
toient  pas  en  fureté ,  deforte  qu'un  Lieutenant  avec  une  vingtaine  de  Soldats 
ayant  été  tués ,  le  Gouvernement  de  Batavia  fut  oblige  de  renforcer  con- 
fidérablement  la  Garnifon  du  Fort  (c).  Ce  Prince  recevant  le  lalaire  des 
abominables  excès  qu'il  avoit  commis ,  mourut  fubitement  (d).  On  vient 
devoir  comment  les  Hollandois,  très-fuperieurs  en  forces  aux  autres  Eu- 
ropéens ,  mais  foibies  en  comparaifon  des  Infulaires  de  Java ,  confervent 
leurs  domaines  dans  cette  Iile,  ont  trouvé  moyen  de  faire  croire  aux  Sou- 
verains du  Pays  qu'ils  ont  obligation  à  la  Compagnie  de  la  protection  qu'el- 
le leur  accorde ,  &  fe  fervent  de  l'autorité  ablolue  de  ces  Monarques  pour 
tenir  leurs  Sujets  dans  une  fujettion  à  laquelle  ils  ne  pourroient  les  contrain- 
dre ni  avec  leurs  forces,  ni  avec  toutes  celles  de  la  République  leur  Souve- 
raine, faifant  plus  par  la  manière  adroite  dont  ils  ménagent  le  crédit  qu'ils 
fe  font  acquis ,  qu'ils  ne  feraient  en  état  de  faire  avec  des  armées  (*). 

Lorfque  la  guerre  s'alluma  en  Europe  en  1689,  les  Hollandois  fe  trouve-  Z«  Hoï- 
rent  dans  un  état  fi  floriffant  aux  Indes,  &  furent  fi  bien  inllruits  de  l'occu-  landois 
pation  qu'on  donnoit  aux  Flottes  de  la  France,  qu'ils  n'eurent  d'autre  appré-  cri::e!"'e"- 

rr        naît  de 
ftin"  thafer  Us 

{a)  Expédition  de  trois  VaiOeaux ,  T.  II.        («■)  Hamiltm ,  Vol.  II.  p.  127.  ^dndes. 

p.  195-  *  (d)  Expédition  &c.  1.  c   p.  197. 

{bj  llid.  p-  19S,  197. 

(*)  L'Auteur  de  la  Relation  du  Voyage  de  l'Amiral  Roggevem  aux  Terres  Auftrales, 
étoit  natif  du  Duché  de  Meklenbourg;  fon  inclination  pour  les  Voyages  Rengagea  à  bien 
des  courtes,  &  en  particulier  à  s'engager  dans  cette  expcjirion.  Sts  Relations  font  con- 
cifes  mais  claires  ,  écrites  avec  feu  6:  avec  un  sir  de  fincé.ité,  qui  ne  peut  que  les  faire 
eftimer  de  tous  les  Connoiflïurs.  Nojis  pouvons  par  cette  raifon  regarder  les  faits  iju« 
nous  avons  rapportés  comme  inconteftables. 
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Sr.cTtow  henfion,  que  la  furprife  do  leurs  VailTeaux  qui  alloient  aux  Indes  &  qui  en 
_  X.H-     revenoient  ,  à  quoi  ils  favoient  que  les  Etats  -  Généraux  pourvoiraient  du 

"'l  mieux  qu'il  leur  feroit  poflîble,  deforte  que  le  Général  &  le  Confeil  de  Bata- 
Prt/hde    via  nc  longèrent  qu'à  profiter  de  conjonctures  Ci  favorables  p  )Ur  chaflef  en- 
Eondiche-  tiercment  les  François  des  [ndes  (a).     Ce  ne  pouvoit  être  à  caufe  du  tort 
'v.  Cfa    que  leur  Faifoit  le  Commerce  de  ceux-ci',  qui  étoit  fi  peu  de  chofe  qu'il  ne 
"  leur  apportoit  gueres  de  profit  ,    ni   ne  pouvoit  donner  de  jaloufie  aux 
autres  Nations  qui  étaient  dij.i  établies  aux  Indes.  Mais  le  titre  ronflant  de 
Compagnie  Royale  des  Indes  Orientales  de  France,  l'àdreflè  avec  laquelle 
M.  François  Martin avoit  fu  s'établir  à  Pondichery ,  où  il  avoit  élevé  une paf- 
fable  Forterefle,  &  bâti  une  petite  ville,  Tes  manières  irifinûantes  avec  les 
Princes  Indiens ,  dont  il  avoit  gagné  tout-à-fait  les  bonnes  grâces  &  obtenu 
la  protecti  mi,  &  la  commodité  de  la  fituation  de  la  place,  qui  à  la  rëlerve 
de  I'EtàbliiTemeut  des  Anglois  à  Madras ,  étoit  la  meilleure  de  toute  la  Cote 
de  C  lel,  les  chagrinoient  (b).  Ils  prévoyoient  que  tôt  ou  tard  cela 

tourneroit  à  profit,  &  que  les  François  fe  convaincraient  que  le  Commerce! 
des  Indes  croit  praticable,  en  voyant  cet  Etabliflemânt  fe  maintenir  &  fleu- 
rir avec  peu  d'encouragement,  &  prefque  fans  recevoir  aucun  fecours  d'Eu- 
rope. Ils  prirent  donc  la  réfolution  de  le  ruiner  dès  fon  origine,  &  de  le 
délivrer  de  leurs  appréhendons  en  chalîànt  leurs  ennemis,  tandis  qu'ils  c- 
toient  trop  foibles  pour  faire  beaucoup  de  réiiftance.  Leur  premier  projet 
d'exciter  les  ]  ;uerre,  &  de  faire  fervjr  les  autres  d'inftru- 

mens  à  leur  vengeance, ne  réuffit  pas, ce  qui  fit  perdre  beaucoup  de  teffis  ce 
peut-être  quelque  argent  ;  deforte  qu'ils  prirent  à  la  fin  le  parti  d'agir  eux- 
mêmes  ,  &  de  n'en  pas  faire  à  deux  fois  (c). 
Ih  cm-        On  chargea  de  cette  expédition  M.  Laurent  Fit ,  en  ce  tems-là  Directeur 
ployant  Je  fe  |a  (_'o:l.  t;;.  Cororhandel  ;  il  arriva  devant  Pondichery  vers  la  fin  d'Août 
fo^sL     l693  s  avec  ^  f°rces  fiiffilàntes  pour  réduire  la  plus  forte  place  des  Indes. 
l'emparer  Son  Efcadre  étoit  compofée  de  dix-neuf  VailTeaux,  outre  les  Bâtimêns  de 
Je  Por.di- tranfport  &  autres  petits  Bâtimens.     Il  débarqua  quinze  -  cens  hommes  de 
chery.       Troupes  réglées  fous  plufieurs  bons  Officiers,  plus  de  deux-mille  tantMate- 
lots  que  Bougis,  Macailars  &  Changulais,  quinze  ou  vingt  pièces  de  ca- 
non de  fonte,  fix  mortiers,  &  vingt -quatre  pièces  de  campagne;  joint  à 
cela  le  Prince  du  Pays  qu'il  avoit  gagné ,  &  qui  vendit  Pondichery  à  la 
Compagnie  pour  cinquante-mille  Pagodes  (rf).  La  place  fut  attaquée  vigou- 
reufément,  deforte  que  le  6  de  Septembre  le  Gouverneur  fit  battre  la  ciia- 
made,  &  la  Capitulation  fut  lignée  le  8  ;  elle  confiftoiten  treize  Articles,  par 
lefquels  il  était  fiipulé:  Que  Pondichery  feroit  remis  à  la  Compagnie  Hollan- 
doife;  que  la  Garnifon  fbrtiroit  avec  toutes  les  marques  d'honneur;  que  les 
Soldats  Indiens  auroient  la  liberté  de  fe  retirer  ou  il  leur  plairait  ;  &  que 

l'on 

(<a)  Hift.  des  lucks  Orientales.  T.  III.  p.         (è)  Hift.    des  Indes  Orientales.   T.  III. 

E31.  .  P-  33^ 

(/>)  I/amil/om  Account  of  the  Eaftlndics.        ('•')  Hift.  de  la  Compagnie  des  Indes,  p. 

Vol  l.  p.  356.  75-  Hift.  des  Indes  Orient.  1  c.  p.  234. 
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l'on  fournirait  aux  François  les  moyens  de  palier  en  Europe  u  la  lin  de  l'on- Section 
née  ou  au  commencement  de  la  fuivante  (</).  Xfl. 

Les  Hfbllandois ,  devenus  ainG  maîtres  de  Pondicliery ,  répar :rent  non  feu-  ' 
lement  la  place,  mais  pendant  lix  ans  qu'elle  refta  entre  leurs  mains  ils  en  f 
augmentèrent  adement  les  fortifications ,  &  en  firent  une  des  plus  Pondichç. 

belles  et  des  plus  fortes  ni  aces  de  la  Côte,  comptant  qu'ils  auroien  y  &ç. 

heur  avec  cette  conquête,  qu'ils  avbieni  celles  qu'ils  avoient  laites  ~ - 

fur  les  Portugais;  mais  ils  furent  trompes.     La  Paix  de  Ryswifk  ayant  été  il-  £ 
gnée  le  20  Septembre  1697,  on  inféra  dans  le  Traité  un  Article,  par  lequel/!'  , 
on  s'engageoit  à  reflituer  de  part  &.  d'autre  toutes  les  places  qu'on  avoit  pri-  gàt  ils  ia 
fes  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  tant  au  dedans  qu'au  d  >".'reuiu 

rope;à  la  fm  de  l'Article  Rondicbery.  étoit  fpécialement  nommé ,  &  l'on  itipu-  paiXm 

nreileaient    qu'on  n'y  démoliroit  rien  ,  &  le  rendroit  dans  ! 
le  trouvoit.  M.  Martin, à.  qui  on  en  rendit  le  Gouvernement,  trait  1  avec  le 
Directeur  Ilollandois,  &  paya  feize-miile  Pagodes  pour  les  uépenfes qu'on y 
avoit  faites  ;  enforte  que  les  François  gagnèrent  dans  le  fond  pour  en  avoir- 
été  privés  quelque  teins  (b)  (*). 

Pendant  que  la  guerre  duroit  encore ,  la  Compagnie  jugea  à-propos  de  N?UVel 
traiter  avec  les  Etats-Généraux  pour  un  nouvel  Octroi ,  celui  qu  elle  avoit  OStrti, 
finiffant  avec  l'année  1700.  On  dit  que  ce  renouvellement,  qui  fut  régie  le 
onzième  d'Août  1698,  &  par  lequel  tous  les  droits  &  les  privilèges  de  la  Com- 
pagnie étoient  continués  jufqu'à  la  fin  de  l'année  1740',  coûta  plufieurs  mil- 
lions; ils  étoient  pourtant  bien  employés,  vu  la  durée  de  l'Octroi,  &  que 
pendant  les  trente  années  précédentes    on   a  :e  en  rep  mitions  aux 

Intérefies  fix-cens-quarante  pour  cent  du  C.  \  df,    deforte  que  les 

Etats  pouvaient  attendre   avec  raifon  une  greffe  contribution  pour  renou- 
veiler  un  Octroi  fi  avantageux;  d'autant  plus  que  leurs  finances  étoient pref- 

que 

(a)  Hlfti  Je  la  Compagnie  j  p.  fS-  CO  Corps  Diplomat.  T.  VII.  P.  II.  p. 

3S2.  Hitc.  dei ii; J.  Orient.  T.  III.  p.  245,  245. 

(*)  Ce  Traité  fut  figné  le  20  Septembre  1697.  par  les  Plénipotentiaires  de  Sa  Majefté 
T.  C.  d'une  part  ce  par  les  Etars-Généraux  de  l'autre.  Le  huitième  Article  eft  conçu 
en  ces  termes  (r).  „  Tous  les  Pays ,  Villes,  Places,  Terres,  Forts,  Ifles  &  Seigheu- 
„  ries  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  l'Europe,  qui  pourroient  avoir  été  pris  &  occupés 
,,  depuis  le  commencement  de  la  préfente  guerre,  feront  relûmes  de  part  &  d'autre  au 
„  même  état  où  ils  étoient  pour  les  fortifications  lors  de  la  prife;  &  quant  aux  autres  é- 
„  difices  dans  l'état  qu'ils  fe  trouveront,  fans  qu'on  y  puiiTe  rien  détruire  ni  détériorer 
,,  fans  auffi  qu'on  paille  prétendre  aucun  dédommagement  pour  ce  qui  auroit  été  démoli' 
„  èi  nommément  le  Fort  &Habitation  dePomîicheiy  fera  rendu  aux  conditions  fuûiitesàlâ 
,,  Compagnie  des  Indes  Orientales  établie  en  France;  &  quant  à  l'artillerie  qui  a  été  atne- 
,,  -née  par  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  des  Provinces-Unies ,  elle  lui  demeurera 
,,  ainfi  que  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche,  efclaves  &  tous  les  autres  effets  .pour 
„  tn  difpofer  comme  il  lui  plaira,  comme  auflî  des  terres,  droits  &  privilèges  qu'elle  a 
,,  acquis  tant  du  Pi  labitans  du  Pays.  '       On  yoit  par-là  quel  foin  on  eut  de 

faire  reftituer  une  feule  Fortcieilé  à  une  Compagnie  qui  eto;t  mal  dins  fes  affaires;  &  dans 
un  des  C  .ans  on  verra  de  quelle  cou  tion. 

'il  Corps  D  plomae.  T.  VII.  r.  II.  p.  3;:.  Hift.  de  la  Compagnie,  p.  -s,  Hift.  des  lad.  C    .     . 
T.  111.  p.  144. 
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Section  que  epuifées  par  une  longue  &  ruineufe  guerre,  qui  n'avuit  pas  été  heu- 
XIL^  reufe,  &  durant  laquelle  la  Compagnie  avoit  fait  de  grands  gains.  Ce  qu'il 
<Ùvaln;'t3  Y  a  ^e  remarquable ,  c'efh  qu'après  avoir  débourfé  une  li  grofie  fomme  en 
Prife  de  argent  comptant,  elle  fut  en  état,  l'année  fuivante,  de  faire  deux  répurti- 
Poiidiche-  tions  aux  Intérefles ,  l'une  de  vingt  pour  cent  au  mois  de  Juin ,  &  l'autre  de 
ry  ifc      quinze  pour  cent  en  Décembre,  bien-quelle  en  eût  fait  encore  deux  l'an- 

née  |  ite  (a)  (*). 

Médaille  On  découvre  par-là ,  au  moins  en  partie .  les. lïtotifs  .qui  engagèrent  cette 
à  l'hon-  fjgC  &  puiiiantj  Compagnie  à  faire  frapper  une  belle  Médaille  a  cette oe- 
"""'  d" la  câfiôtt  ,  bien-qu'elle  ne  parût  que  quatre  ans  après.  D'un  côté  elle  re] 

te  la  Compagnie  fous  l'emblème  d'une  Femme  à  la  Heur  de  l'âge  affife com- 
modément, ayant  une  Couronne  Navale  fur  la  tête.  De  la  main  droit:  elle 
tient  une  épée  nue  avec  une  branche  de  laurier  pliée  en  couronne  fur  la 
pointe ,  qui  font  les  Armes  de  Batavia  :  elle  a  le  pied  droit  fur  une  tortue  , 
le  bras  gauche  eft  appuyé  fur  une  table ,  &  elle  tient  à  la  main  les  Lettres  de 
fon  Oébroi  à  demi  ouvertes,  d'où  pendent  les  fceaux  de  la  Généralité.  A 
fes  pieds  font  des  Cornes  d'abondance,  Symboles  desricheffes  que  fon  Com- 
mer- 
ce) J/miçon,  Etat  prêtent  des  Provinces- Unies,  T.  I.  p.  316,  317. 

(*")  Pour  éviter  d'interrompre  le  fil  de  I'FIiftoire,  nous  avons  renvoyé  â  cette  Note  un 
fait  trop  important  pour  le  paffer  fous  filence  ,  quoiqu'il  ne  regarde  en  quelque  façon  qu'un 
particulier  '  1)  Parmi  les  premiers  Officiers  de  la  Compagnie  il  y  avoit  un  M.  Hum  van 
\  ,  qui  par  fa  fidélité  dans  des  poftes  inférieurs  étoit  parvenu  à  celui  de  Gouverneur  de 

,  fur  la  Côte  Orientale  de  l'Ifle  de  Java,  place  très-importante  pour  fa  fituuion, 
mais  dont  le  Commerce  avoit  été  ménagé  jufques  là  de  manière  à  ne  pas  rapporter  grand 
profit.  Mais  pendant  que  Hertog  eut  ce  Gouvernement  le  Commerce  produifit  fi  abondam- 
ment qu'il  entra  plufïeurs  millions  dans  les  coffres  de  la  Compagnie.  Les  Directeurs  à 
qui  l'on  envoyoit  annuellement  tous  les  comptes  ,  furent  fi  frappés  de  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  les  fiens  &  ceux  qu'ils  avoient  reçus  auparavant  du  même  lieu,  qu'ils  donnè- 
rent de  grands  éloges  à  fa  fidélité  dans  leurs  Lettres  au  Confeil  des  Indes,  &  témoignè- 
rent fouhaltter  qu'on  rendît  juftice  à  fon  mérite.  Mais  il  femble  que  c'étoit  un  genre  de 
mérite  dont  on  n'avoit  point  d'idée  dans  les  Indes ,  deforte  que  nonobflant  cetterecoin. 
mandation  on  le  négligea,  &  on  faifit  même  toutes  les  occafions  de  le  traverfer  ec  de  lui 
faire  de  la  peine.  M.  Henn*  foufFrit  ce  traitement  pendant  quelques  années  avec  une  pa. 
tience  égale  à  fa  probité,  mais  la!fé  enfin  il  demanda  la  permiflîon  de  retourner  en  Kuro- 
pe.  Cette  propofition  fut  fi  agréable  à  ceux  qui  ëtoient  au  timon  des  affaires,  qu'ils  lui 
accordèrent  non  feulement  fa  demande,  mais  lui  donnèrent  le  Commandement  de  la  demie- 
tte  qui  revint  en  16119,  compofée  de  Cinq  Vaiffeaux  richement  chargés.  Comme  la 
guerre  vrnoit  de  fe  déclarer,  il  fe  rendit  maître  de  deux  Vaiffeaux  François  au  Cap  ,  qui 
nt  autant  que  la  moitié  de  la  charge  de  fa  Flotte,  ce  il  eut  grand  foin  qu'on  ne  dé- 
tournât rien  de  fes  riches  prifes,  11  n'eut  cependant  pas  la  joie  de  revoir  fa  patrie,  ljut&  fa 
femme  étant  morts  à  Bord  à  la  vue  des  cotes  de  la  Hollande.  Les  Directeurs  ne  k.ifll-r.  ut 
pas  de  prendre  la  l'âge  &  honorable  réfolution  de  donner  une  marque  toute  particulière  de 
leur  eftime  pour  une  fi  rare  fidélité;  ils  firent  frapper  une  médaille  d'or,  qui  pefoit  une  li- 
vre; d'un  côté  on  voyoit  la  figure  du  Vaiffeau  fur  lequel  il  revenoit ,  &  de  l'autre  une  lé- 
,  &  ils  la  firent  préfenter,  après  qu'on  lui  eut  l'ait  de  magnifiques  funé« 
,  à  fon  père,  qui  étoic  un  Marchand  confidérable  de  Rotterdam. 

(1)  ftefolut.  dei  Stastcn  Gciier.  23  MaartTgço,  fol.  21 J.  Hollandfche  Mercm.  i<58».  p.  275.  f/thLtim 
Hift.  Métalliq.  de*  Pays-Ba» ,  T.  IV.  p.  4i«. 
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merce  fagement  conduit  apporte  à  la  Hollande,  à  quoi  l'Oifeau  de  Pallas  qu'on  Section 
y  voit  fait  al  lu  il  on.     Au  haut  du  piedelbl  fur  lequel  elle  s'appuyè  on  voit      X11- 
les  Armes  des  Etats-Generaux  ;  fur  la  baie  eft  un  grande,  pour  marquer7 
que  la  Compagnie  a  déjà  fùbfiité  cent  ans,  &  autour  de  la  Médaille  cette  Vnfeàt 
Devîfe,  qui  marque  auiïi  fa  durée  future,  InAlteraSecula  peu  g  0  :  Pondiche- 
Je   durerai  dans  les  ficcks  fuïvans.     Dans  l'exergue   cil  marquée   l'année  Vf  ^c- 
MDCCII.  Au  revers  éft  un  VaUfèau  à  voiles  &  a  rames,  voguant  en  plei-  ' 

ne  mer  au-delà  des  Colomnes  d'Hercule ,  qui  font  fur  le  devant.  Les  rames 
font  maniées  par  fix  perfonnes,  qui  ont  devant  eux  les  Armes  des  fix  Cham- 
bres qui  compofent  la  Compagnie  des  Indes.  Dans  le  lointain  eftun  Soleil 
couchant,  dont  le  Vaiflèau  fuit  la  route,  comme  pour  l'aller  rejoindre  dans 
l'endroit  où  il  fe  levé.  Le  VaiiTeau  a  pour  Pilote  Neptune  Jui-mérhe  ,  pour 
marquer  l'Empire  de  la  Compagnie  fur  la  mer;  &  on  lit  dans  l'Exergue  In- 
via  nulla  via,  Fa  vente  Deo,  Nulle  route  n'ejl  pour  moi  impratica- 
ble arec  le  fecours  de  Dieu  (a)  (*). 


SECTION      XIII. 

Cûu/cs  &  fuites  de  la  longue  Guerre  que  la  Compagnie   a  eu  à  foutenir  dans 
Tljle  de  Java,  ce  qui  ne  l'empêcîie  pas  d'améliorer  fes  E\  1  dans  cette 

IJle.  Grande  Confpiration  des  Injulaires  pour  exterminer  les  Hollandois:  coin- 
ment  elle  eji  découverte ,  prévenue  &  punie.  Copie  de  quelques  Pièces  relati- 
rcs  à  cet  extraordinaire  Evénement ,  qui  prouvent  ègalemement  le  çoutage  des 
Infulaires  àf  celui  des  Hollandois. 

XTonobstant   toutes  les  précautions  pôfiibles,  il  s'alluma,  en  1704,  Sect-ok 
^   une  nouvelle  Guerre  dans  l'Ifle   de  Java,  à  l'occafion  de  la  mort  de     XIII. 

de 


un  contre 

nois,  ou  au  moins  le  plus  grand  nombre,  prirent  le  parti  de  fon  fils.  Cette  /«Hollan- 
i ut  plus  opiniâtre  &  plus  longue  qu'on  ne   s'y  feroit  attendu,  par-dois^' 
le  jeune  Empereur  prit  à  fon  fervice  un  grand  nombre  de  Soldats  In-  &rfl  ,/ 
cliens,  que  les  Hollandois  âvoient  licentiés  pendant  la  paix,-  &  qui  étant  la  dernière 
formes  à  la  Difcipline  Européenne,  furent   de  redoutables  ennemis;  car  &  largue 

dars  Cnc: >e 
O)  Van  Leen,  Hift.  Métal!,  des  Pays-Bas.  T.  IV.  p    «<ro  dais  rifle 

f  "y'  ^Java. 

(*)  Nous  avens  cité  nos  garands  pour  ce  que  hous  difons  de  cette  Médaille;  nous  ajou- 
terons une  ou  deux  particularités,  dont  la  mémoire  mérite  d'être  confervée.  Les  Directeurs 
nommèrent  un  Commiflàire  de  chaque  Chambre  pour  régler  cette  affaire.  Jl  y  avoit  de  ces 
es  qui  étoient  d'er,  de  la  valeur  de  deux-cens-cinquante  florins,  les  autres  étoienc 
d'argent  On  en  frappa  allez  pour  que  chaque  Directeur,  Avocat  de  la  Compagnie  &  In- 
téreffé  pût  en  avoir  une  d'or  ou  d'argent  à  l'on  choix ,  mais  en  la  payant ,  après  ouoi  le  coin 
fut  brifé  (1).  " 

- 
(1)  Kelol.vandeHceicn  Gccorr.ru.  op  de Haagfchc Btfo:gn«  ,;3  Maait  1702.  lbid.  12  «117  Juiiy. 
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Section  dans  le  cours  de    la  guerre  on  vit  clairement  qu'ils  ne  le  cédoient  en  rien 
XII'-     aux  meilleurs  Officiel  s  Hollandois  pour  la  pénétration  &lesrufes;&  par 
guerre ./'•'leurs  promptes  marches ,  &  par  la  connoilTance  qu'ils  avoient  du  Pays,  ils 

J.l\.  ,  C5     _.-,rr,i-vnrror.'»nr  rlc  frémi    ITQ  avanfafriM  (n\        ALiis  rninm,^  Ki  Crxmnattrùf  ,'■ 


Conflira-  remportèrent  de  fréquens  avantages  (a).     Mais  comme  la 
tton  contre  en  état,  à  la  faveur  des  ForterelTes  &  des  Magazins.  de 


Compagnie  était 
tenir  fes  armées 


guerre  qui  ne  proJuiiôit  que  des  maux  &  une  grande  effusion  de  fang  de 


part  &  d'autre ,  la  paix  fut  enfin  conclue.     Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles 
que  le  Gouverneur-Général  Jean  van  Hoorn  eut  le  courage  d'entreprendre 
de  rebâtir  en  1706  l'Hôtel  de  ville;  ilavoit  été  bâti  environ  cinquante-qua- 
tre ans  auparavant  de  briques  &  de  bois,  &  commençoit  à  déchoir:  on  au- 
roit  pu  le  réparer  aifément  &  à  peu  de  fraix ,  mais  on  trouvoit  qu'il  ne  ré- 
pondoit  pas  à  la  magnificence  de  Batavia.  Le  nouvel  Hôtel  de  ville  prouve 
jufqu'où  l'on  porta  cette  idée,  puifqu'il  paffe  pour  le  plus  fuperbe  bâtiment 
"que  les  Européens  ayent  confirait  depuis  leur  arrivée  aux  Indes.  C'efl-là  ou 
s'affemble  le  Confeil  de  Juftice,  de  même  que  les  Cours  fubalternes,    de- 
forte  que  toutes  les  affaires  publiques  de  la  Colonie  s'y  traitent  avec  tout 
l'ordre  podible  (p). 
Comment        On  dit  que  par  les  fuites  de  cette  guerre,  le  Gouvernement  de  Batavia 
on  décou-  fut  convaincu  que  les  Infulaires  avoient  des  refTourcesfecrett.es,  que  l'on  n'a 
vrequilj  jamais  pu  découvrir,  quelques  foins  que  l'on  fe  foit  donnés.     Car  on  re- 
adesMt-    marqUa  qUe  Jcs  habitans  de  certains  lieux,  qui  avoient  été  pillés  à  di 
daml'ljle  reprifes,  &  réduits  à  la  mendicité,  fe  trouvèrent  en  peu  de  tems  aufïî  ri- 
dt  Java,    ches  qu'ils  l'avoient  été ,  ayant  des  bracelets  &  d'autres  orriemèns  d'or ,  com- 
me auparavant  (c).     I]  eft  effectivement  certain ,  que  non  feulement  dans 
l'Ifle  de  Java,  mais  dans  toutes  les  Indes,  les  habitans  fe  défient  extrêmement 
des  Européens ,  &  leur  cachent  fort  foigneufement  les  endroits  d'où  ils  ont 
leur  Poudre  d'or  &  leurs  Pierres  prédeufès  ;  ce  qui  vient  félon  toutes  les 
apparences  de  la  crainte  d'être  réduits  dans  le  plus  dur  efclavag   . 
gés  de  travailler  aux  Mines, ce  qui  dans  ces  climats  chauds  peut  paflerpoar 
le  plus  cruel  de  tous  les  Supplices!  On  remarque  même,  dit-on,  cette  diffimu-' 
lation  dans  les  Hottentots,  qui  paffent  pour  les  plus  ilupides  de  tous  les 
hommes,-  ils  apportent  quelquefois  un  peu  de  Poudre  d'or  pour 
dont  ils  ont  befoin,  mais  ils  cachent  foigneufement  d'où  ils  la  tirent;  ce  il 
y  a  quelques  années,  que  des  Hollandois  ayant  voulu  fuivre  un  parti  de  Hot- 
.  tentots  qu'ils  juy;_  u.iît  qui  ajloient  chercher  ce  précieux  métal ,  furent  tous 
maffacrés  (cl)  (*). 

Nous 

(/»)  Hamilton,  Vol.  II. p.  133.  (d)  Expédition  de  trois  VaiiTeaux.T.  IL 

(A)  Jt  .  fup.  p.  333.  P-24S.   246. 

(c)  Mémoires  du  Dr.  Garcin. 

(*J  Les  Chinois  au(ïï  -  bien  que  les  Hollandois  échouèrent  dans  le  dciïein  de  décou- 
vrir les  Mines  d'or  de  Formofe,  bien  -  qu'il  foit  certain  que  les  Infulaires  ont  beaucoup 

d'or 
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Nous  obferverôns  ici  que  ee  fut  vers  l'an  1719  que  les  I  lollandois  corn-  Secho* 
mencerent  à  cultiver  du-Caffé  dans  l'Iile  de  Java, non  parcuriofité  mais  pour    xm. 
le  profit  :  &  ce  qui  eft  digne  d'attention  ,  c'eft  qu'il  s'étoit  pafle  bien  des  Geirre  de 
années  avant  que  l'on  c  -  arbreponvoit  être  cultivé.     C'a  été  unCpïj 

opinion  reçue  pendant  longtems,  que  les  Arabes  étoient  auffi  jaloux  de  cet-  tion/es"" 
te  plante,  que  les  Indiens  de  leur  poudre  d'or;  &  que  pour  empêcher  qu'on  Hollàn- 
ne  put  la  cultiver  en  d'autres  Pays,  ils  n'en  laifToient  pas  forcir  une  feule  le-  do's,  GrV. 

ve  de  ! di    .  '11  été  longtems  féchée  au  four,  pour  faire  mou-  0...      "r, 

rir  le  germe;  mais  il  y  a  de  l'apparence  que  c'eft  une  fable  (à).  Car  vers progrttde 
l'an  1690  on  tranfporta  quelques  plants  de  Caffé  dans  des  pots  à  Batavia, la  culture 
où  ayant  été  transplantés  ils  vinrent  fort  bien.  En  1697  les  vapeurs  malignes du  Café  à 
qui  empefterent  l'air,  après  un  grand  tremblement  de  terre,  firent  beaucoup  Java# 
de  tort  à  tous  les  jardins,  &  firent  périr  la  plupart  des  plantes  curieufes,  il 
fe  fauva  cependant  quelques  arbres  de  caffé.  En  1706  les  Hollandois  re- 
commencèrent à  en  planter  en  plulleurs  endroits ,  &  particulièrement  dans 
le  jardin  du  Gouverneur-Général,  où  dans  un  petit  nombre  d'années  ils  par- 
vinrent a  une  grande  perfection  (b).  A  la  fin  on  réfblut  d'effayer  fi  le  caffé 
qu'ils  produifoient  pourrait  être  grillé  pour  le  boire.  Depuis  ce  tems  -  là 
le  cafFé  efl  devenu  une  des  plus  confidérables  marchandifes  de  Java,  aulli 
bien  que  de  Fille  de  Ceylon  ,  &  l'on  prétend  que  ce  terroir  lui  convient 
mieux  encore  que  celui  d'Arabie  ;  car  au-lieu  qu'à  Mocha  l'arbre  ne  monte 
gueres  qu'à  fix  pieds,  &  tout  au  plus  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze,  il  mon- 
te à  Java  &àCeylon  communément  jufqu'à  vingt  ou  trente  pieds  ,6c  même 
jufqu'à  quarante.  C'eit  ce  qui  fait  que  les  arbres  produifent  beaucoup  plus 
qu'en  Arabie,  où  l'un  portant  l'autre  un  arbre  ne  rapporte  gueres  plus  de 
cinq  livres  de  fèves  par  an  (c)  :  au-lieu  que  dans  ces  nouvelles  plantations , 
il  n'efl  pas  rare  qu'on  en  recueille  quinze  ou  vingt  livres;  mais  on  doute 
que  le  caffé  de  Java  ci  de  Ceylon  l'oit  d'un  goût  aulîi  fin  que  celui  d'A- 
ra- • 

(a)  Voy.  l'article  Café  dans  le  Uirtionnai-        (£)  Mémoires  du  Dr.  Garcia. 
re  de  Médecine  Anglois  du  Dr.  James.  {c)  Origine  &  Ufage  du  CafFé,  p.  'g. 

d'or(i).  Avant  que  les  Européens  euflènt  pénétré  dans  les  Molucques,  les  Rois  deTernate, 
exigeoient  un  tribut  annuel  en  or  des  habitans  de  la  Nouvelle  Guinée  (2) ,  mais  les  Hol- 
landois ne  veulent  pris  avouer  qu'ils  en  tirent  de  ce  Pays-là  par  le  Commerce  ou  par  quel- 
que autre  voye.  il  tft  certain  qu'il  y  a  de  tiès-riebes  Mines  d'ordans  l'ifle  de  Celebes,  mais 
il  n'eft  pas  moins  certain  que  les  Hollandois  n'en  font  pas  les  maîtres,  &  que  nonobstant 
toutes  leurs  recherches  ils  n'ont  pu  découvrir  celles  de  Java,  ils  ont  été  plus  heureux  dans 
l'Ida  de  Sumatra  (5).  1!  n'y  a  point  de  doute  qu'il  doit  fe  trouver  une  grande  quantité 
d'or  en  Afie,  puifque  le  prix  de  l'argent  s'y  foutient  malgré  la  quantité  que  plufieurs  Na- 
tions qui  y  en  portent  de  l'Europe;  &  cette  confidération  fuffit  pour  convaincre  ceux  qui 
approfonJiutnt  leschofes,  que  fi  les  affaires  de  ce  bas-monde  n'étoient  pas  gouvernées  par 
une  Providence  Souveraine,  les  chofes  feroient  à  cet  égard  fur  un  tout  autre  pied  qu'el- 
les ne  le  font,  ce  qui  interromproit  néceflairement  le  Commerce  entre  l'Europe  oc  les 
Indes. 

/i)  Dm  H.-.ldt,  T.  I.  p.  1-9.  ())  Hift.  d:s  Indes  Orient,  T.  II.  p.  21a. 

(zj  ù'^lrititftU,  Cou  ;.  des  iviolucq.  T.  I,  L.  II. 
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Section   rabie,  &  dans  les  commencemens  on  convenoit  généralement  qu'il  ne  l'é- 

XIII.     jvaloic  point:  cependant  avec  le  teins  [le  premier  a  été  eftimé  davantage, 

;'  &  les  1  lollandois  fe  pcrfuadent  aujourd'hui  qu'il  eft  peu  ou  point  inférieur 

CWWn»    à  celui  de  Mocha.     Quoi  qu'il  en  fort,  il  cil  certain  que  toutes  les  Flottes 

timtoatreqQÎ  viennent  des  Indes  en  apportent  de  grandes  quantités;  deforte  quecet- 

;  sHoUan«te  nouvelle  denrée  rapporte  beaucoup  de  profit,  &  c'eft  vraifemblablement 

dois  &c.   ce  qUj  a  engagé  à  le  cultiver  à  Sùriname  en  Amérique,  d'où  les  Franrois 

l'ont  tranfporté  à  Cayenne  &  à  la  Martinique ,  &  les  Anglois  en  cultivent 

nouvelle   auffi  à  la  Jamaïque  (a)  (*). 

Guerre  La  guerre  fe  ralluma  dans  l'Ifle  de  Java  en  i7r  6,  &  continua  pendant  qua- 
àmsFfflè  tre  ou  cjng  anSj  ce  qUj  donna  bien  de  la  peine  à  la  Compagnie;  les  Hol- 
^ava'  landois  apprirent  par  expérience  une  maxime ,  reconnue  depuis  longtems 
par  les  grands  Maîtres  dans  l'Art  de  la  Guerre,  qu'il  n'eft  pas ' de  la  pru- 
dence d'employer  durant  plufieurs  années  de  fuite  des  Troupes  réglées  con- 
tre une  Nation  barbare ,  pareeque  fi  cette  dernière  eft  fouvent  battue  d'a- 
bord ,  elle  fe  forme  cependant  peu  à  peu  au  courage  &  à  la  difeipline ,  l'un 
&  l'autre  s'acquérant  par  l'habitude ,  de  forte  que  c'eft  un  grand  hazard  fi 
elle  ne  bat  enfin  fes  maîtres.  Il  eft  vrai  que  les  Hollandois  firent  la  guerre 
contre  leur  gré ,  fâchant  très-bien  qu'elle  ne  convenoit  pas  à  leurs  intérêts , 
mais  il  ne  purent  fe  réfoudre  à  faire  le  facrifice  des  avantages  dont  ils  avoient 
joui  depuis  fi  longtems,  &  de  finir  la  guerre  de  manière  à  être  de  pire  con- 
dition qu'ils  ne  l'étoient  en  la  commençant  (b).  A  la  fin  pourtant  les  affai- 
res s'accommodèrent ,  &  la  paix  fe  rétablit  dans  l'Ifle.  Mais  peu  de  tems 
après  on  découvrit  un  complot  des  plus  dangereux,  qui  ne tendoit pas  moins 
qu'à  détruire  le  Gouvernement  de  Batavia ,  en  exterminant  tous  les  Hollandois 
&  tous  les  Chrétiens  quels  qu'ils  fulfent,  qui  étoient  dans  l'Ifle  de  Java.  Cet 
affreux  complot  fe  découvrit  jufternentrà  tems  pour  en  prévenir  l'exécution, 
c'eft-à-dire  le  dernier  jour  de  l'année  1721;  mais  par  qui  &  comment  il  fut 
découvert ,  c'efl  ce  que  l'on  ignore  encore.  Les  uns  l'ont  attribué  à  la  pé- 
nétration du  Confeil  des  Indes;  d'autres  prétendent  que  quelques-uns  des 
conjurés  mêmes,  fe  défiant  du  fuccès,  avoient  révélé  ce  myftere  d'iniqui- 
té. M.  van  den  Bofch,  Miniitre  de  Macaflâr ,  donne  à  entendre  qu'on  fut 
redevable  de  cette  découverte  à  l'amitié  d'un  grand  Monarque ,  ce  que  nous 
expliquerons  plus  bas(6-). 

Quoi 

(,j)  Voy.  \eT>i,James,  Le.  (0  Hamtïton,  Vol.  II.  p.  133,  134.  Ex- 

(bj  Mém.  du  Dr.  Canin.  pédition  de  trois  Vantaux,  T.  Il  p.  104,105. 

(*)  C'efl  une  chofe  digne  de  remarque,  que  les  Arabes,  qui  ont  été  fi  longtems  en  pof- 
fefiion  du  Commerce  ducaffé  à  l'exclufion  des  autres  Nations ,  avouent  de  bonne  foi  qu'il  n'eft 
pas  originaire  de  leur  Pays,  &  qu'il  y  a  été  apporté  de  l'Abyflinie  ou  haute  Ethiopie  ,  avec 
un  autre  arbilTeau  nommé  Kat  (1)  Les  feuilles  &  les  fèves  de  ce  dernier  partent  pour  un 
fpécique  contre  la  pelle,  même  encore  parmi  les  habitans  de  l'Ycmen.  Ils  n'attribuoient  au- 
cune vertu  aucaffé.,  finon  que  le  Kat  ne  croit  que  dans  fon  voifinage.  Avec  le  tems  néan- 
moins ils  découvrirent  l'ufage  des  fèves  decaffé ,  qu'ils  communiquèrent  bientôt  aux  habitans 
de  l'Egypte  ,  &.  delà  il  s'eft  répandu  dans  toute  l'Europe  (2). 

(i)  Otijj'me  8c  ufage  du  Ca6c,  p.  y.       (t)  Ditlionnaiic  de  Comm.'rce,  T.  l.Arr.  C«Jft, 
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Quoi  qu'il  en  foit,  les  principaux  conjures  furent  arrêtés  fans  bruit,  &  Section 
toute-  leur  trame  fut  anéantie.     Trois  mois  après  on  leur  fit  leur  procès, &     XIII. 
ils  furent  convaincus.     C'efl  de  la  lent  née  prononcée  contre  eux  que  nous  Cî''fn'efit 
tirerons  les  principales  particularités  de  cette  entreprife  défefpérée ,  qui  ^oaxç^X)^ 
le  fonds  èv  la  conduite  ne  le  cede  gueres  à  celle  de  CatUina  pour  renverfer  tim  des 
la  République  Romaine.     Le  premier  .Auteur  de  ce  noir  comploit  étoit  un  HoIIan- 
Jav  mois  nommé  ;  atadia,  natif  de  Kattafur'a\  qui  pendant  quatre  ans  avoit t3oi? &• 
parcouru  le  Pays,  &  établi  des  correspondances  fecrettes,  avant  que  de ConlbirZ 
s'ouvrir  de  Ion  deffein  à  celui  qu'il  mit  à  la  tète  des  conjurés,  &  qui  étoit  tkn  contre 
entré  dans  la  confpiration  il  y  avoit  deux  ans.     Ce  Chef  le  nommoit  Pierre  teHollan- 
Erberfeld,  Bourgeois  de  Batavia,  né  de  père  blanc  &  d'une  mère  noire  ; Joiï' 
fon  père  avoit  été  membre  du  Collège  des  Confeillers  Provinciaux,  &  Ca- 
pitaine de  Cavalerie.  Cet  homme  avoit  près  de  foixante  ans ,  &  il  parut  que 
le  feul  motif  qui  l'engagea  dans  ce  complot,  c'étoit l'ambition  de  le  rendre 
Souverain  de  Batavia.     Un  autre  des  conjurés  étoit  Maja  Pra'yi ,  Sergent 
Javanois  au  fervice  de  la  Compagnie ,  qui   ayant  été  en  qualité  d'Ecrivain 
chez  le  Major  de  Batavia,  fournit  à  fies  complices  fur  les  forces  des Hol- 
landois  des  lumières   qu'ils  n'auroient  pu  avoir  fans  cela.     Il  y  avoit  en- 
core huit  ou  dix  autres  complices  de  profeffions  &  de  nations   différen- 
tes ,  mais  de  la  lie  du  peuple  ,    qui  pendant   plufieurs  mois  avoient  tra- 
vaillé à  prendre  les  nefures  neceffaires  pour  l'exécution  de  leur  deffein  (a). 

Il  efî  iurprenant  que  pendant  il  longtems  il  n'ait  rien  tranfpiré  d'une  af-  Pourquoi 
faire   dont  tant  de  gens  avoient  connoiffimee ,  &  il  paroîtroit  plus  éton-  ce  l'roict 
nant  encore  que  les  conjurés  inftruits  de  leurs  forces  ayent  tant  tardé,  fif^Xvœe 
l\>n   n'avoit  découvert  par  leurs  confierions    qu'ils  attendirent  pour  voir  au  /<M-,£ 
quel  tour  prendroit  la  guerre  de  Java;  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  Pierre  Bancam, 
Erberfeld  s'étoit  attendu  à  quelque  chofe  de  la  part  de  l'Empereur ,  à  quoi  a&àqui  m  le 
Prince  avoit  manqué  ;  car  s'étant  enfuke  adrefifé  au  Roi  deBantam,  dont cmmmt' 
on  a  vu  plus  haut  le  caraftere ,  &  lui  ayant  expofé  l'état  des   chofes    peu  qm' 
de  tems  avant  l'exécution ,   il  ajouta  qu'après  qu'il  ferait  bien  affermi  dans 
fa  nouvelle  Monarchie,    il  iroit  attaquer  l'Empereur,   ne  doutant    point 
qu'il  ne  fe  fit  un  grand  parti  parmi  fies  Sujets.     Ce  fut-là  ce  qui  allarma  le 
Roi  de  Bantam ,  qui ,  faifimt  réflexion  fur  le  caractère  entreprenant  de  cet 
homme,  &  fur  le  profond  fecret  avec  lequel  il  avoit  conduit  pendant  fi  long- 
tems une  entreprife  auifi  dangereufe,  craignit  d'avoir  en  lui  un  plus  mau- 
vais voilin  que  la  Compagnie  :  d'ailleurs  il  étoit  fi  brouillé  avec  fies  Sujets , 
qu'il  n'oibit  fortir  de  fa  Fortereflè  qu'accompagné  de  fa  Garde  Hollandoi- 
fe.     Il  jugea  donc  à  propos  de  fe  faire  un  mérite  auprès  du  Général  &  du 
Cbnfeil  de  Batavia,  en  leur  révélant  ce  qu'il  favoit  de  la  confpiration,  & 
pardà  ils  fe  trouvèrent  en  état   de  fe  fàiiïr  fans  peine  de  ceux  qui  y  avoient 
la  principale  parc ,  &  de  prendre  les  précautions  neceffaires ,  en  cas  de  fou- 
levement ,  pour  le  rendre  inutile.     Car  on  avoit  de  juftes  raifons  de  crain- 
dre, que  ceux  qui  s'étoLnt  engagés  de  foutenir  Erberfeld  &  fes  complices, 

ne 

(/»)  Semence  contre  Pierre  Erberfeld,  &  fes  complices,  prononcée  à  Batavia  en  j  722. 
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Section    ne  priflent  les  armes  pour  les  défendre ,  ou  les  délivrer;    mais  ils  furent  fi 
.  xm-  ,  confternés   en  voyant  la  trame  découverte,  qu'ils n'oferent  rien  entrepren- 

l'-va  ' '^  tlre  '  ou  qu'ils  crurent  qu'en  demeurant  tranquilles,  la  Régence  de  Batavia, 
intenir  la  tranquillité  publique,  diflimuleroit  les  informations  qu'elle 

tion  contre  avoit  contre  eux.     S'ils  agirent  par  ce  motif,  ils  ne  fe  trompèrent   point  ; 

/-.«-Hoiian-car  avec  quelque  rigueur  que  Le  Général  &  le  Corifeil  procédaflent  contre 
^'  les  traîtres  qu'ils  avoient  entre  les  mains,  ils  évitèrent  prudemment  ce  qui 
™  auroit  pu  infpirer  le.défefpoir  aux  autres,  ce  qui  n'auroit  pu  qu'exciter  une 
nouvelle  révolte  (a),  dont  les  fuites  auraient  été  dangereufes;  cependant  il 
cil  très-apparent  que  cette  modération  ne  fit  d'autre  effet  fur  l'efprit  desln- 
fulaires,quede  les  rendre  plus  circonfpects  dans  leurs  intrigues ,  comme  d'au- 
tres evénemens  l'ont  fait  voir  dans  la  fuite. 

Plan  des        Le  p]an  des  conjurés  étoit  de  furprendre  la  ville  &  de  maflacrer  tous  ceux 

Conjures.  ^  étoient  pas  de  leur  parti  ;  ils  comptaient  qu'après  ce  coup  toutes  les 
Nations  du  plat-pays  fe  joindraient  d'abord  à  eux,  ou  fe  foumettroient par 
crainte.  Ainfi  le  grand  objet  de  leurs  délibérations  étoit  de  ménager  la  fur- 
prife.  Pendant  l'attaque  Pierre  Erberfeld  devok  commander ,  &  donner  les 
ordres  en  qualité  de  Chef,  &  Catadia  en  qualité  de  fon  Lieutenant  ou  de 
Chef  en  fécond.  Et  afin  d'acquérir  plus  d'autorité  &  de  refpecl ,  le  pre- 
mier s'étoitfait  donner  le  titre  de  Thowapg-Gùfti,  qui  fignifie  Grand -Sei- 
gneur ou  premier  du  Gouvernement ,  &  le  fécond  celui  de  Ràding ,  qui  fi- 
gnifie Prince.  Cette  confpiration  s'étoit  tramée  dans  la  maifon  d' Erberfeld , 
fitùée  hors  de  la  ville,  à  un  des  bouts  du  chemin  qui  mené  au  Fort  de  Ja- 
catra,  à  l'endroit  où  l'on  va  à  l'Eglife  des  Portugais.-  Les  conjurés  s'étoienc 
aufli  trouvés  très-fouvent  dans  fa  maifon  de  campagne,  fituée  fur  leSun/ler, 
d'où  ils  entfetenoient  correfpondance  avec  quelques  Princes  Mahométans 
&  plufieurs  Chefs  des  Nations  Indiennes ,  qu'ils  avoient  trouvé  moyen  de 
o-a^-ner.  Les  Lettres  fur  ce  fujet  avoient  été  écrites  par  Catadia ,  Maja  Pra- 
ja,  de  Chias  &c.  qui  lifoient  aufli  celles  qu'ils  recevaient  enréponfe,  par- 
ceque  Erberfeld  ne  favoit  ni  écrire  ni  lire  dans  les  langues  dont  il  falloit  fe 
fervir;  c'étoient  aufli  les  mêmes  qui  avoient  été  chargés  du  foin  de  faire 
parvenir  les  Lettres  à  ceux  à  qui  elles  étoient  adreflees  &de  recevoir  les  ré- 
ponfes.  Pour  mieux  réuflir  dans  leurs  deflèins,  quelques-uns  s'étoient  ré- 
pandus en  différens  quartiers  du  plat-pays ,  pour  y  vendre  &  diûrihuer  aux 
habitans  une  efpece  de  dicmats  ou  petites  eitmipes,  marquées  de  certains 
c  iracteres ,  en  affurant  que  ceux  qui  les  portoient  fur  eux  étoient  à  l'abri 
coups  de  fùfil,  d'épée  &  d'autres  armes.  _  Les  conjurés  étoient  conve- 
nus que  la  première  attaque  fe  ferait  air  maifon  du  G  >uverneur-Général, 
&  à  celles  des  Conseillers  &  des  autres  Magiftrats-,  tant  dans  la  citadelle 
que  dans  la  ville,  pour  maflacrer  ainfi  à  la  fois  toutes  les  ;  per- 

fonnes  du  Gouvernement,  ce  qui  eut  beaucoup  contribué  à  faire  réuffir 
toute  l'entreprife,  n  Ht  par  la  confusion   générale  que  cela  au- 

roit eaufé,  mais  en  faifant  périr  ceux  qui  feuls  auraient  pu  remédier  au 
défofdre  (*).  Picr- 

(a)  Expédition  Je  trois  V^iiTeaux.  T.  II.  p.  io.}.,  105. 

(*)  Pour  bien  juger  &  impartialement  de  cette  confpiration,  ci  de  la  révolte  arrivée  en- 
fui- 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES  Liv.  XVII.  Chap.  VII.     foo 
Pierre  Erbcrfcld,  Catadia  &  Maja  Praja  dévoient  avoir  le  commande-  Sect 
mène  dans  la  citadelle:    Sara  Sut  a,  Anga  Tfttra  de  Bagal ,   &  La\ech   de     Xin." 
Sumbouwcn ,  dans  la  ville.  L'attaque  de  voit  fe  faire  le  matin  du  premier  jour  Guerre' dt 
de  l'an ,  immédiatement  après  que  les  portes  feroient  ouvertes.  Le  dernier  ^ava  '  ®* 
rendez-vous  des  conjures  avoit  été  fixé  à  la  veille  du  jour  de  l'attaque  dans  ^"■^irSm 
la  maifon  d'Erbcifeld,  pour  s'y  aboucher ,  &  fe  glifïèr  de-là ,  quelques-uns /«HoMan' 
dans  la  citadelle,  &  les  autres  dans  la  ville.     Pour  prévenir  toute  difpute  &  dois  &e. 

mefintelligence  entre  eux,  ils  étoient  convenus  d'avance,  qu'immédiatement """" 

après  l'exécution  du  complot  Erbcrfchi  fèroit  reconnu  de  tous  Roi  ou  Gu/ly 
tant  de  la  ville  que  de  la  citadelle  ;  Catadia  hors  de  la  ville  dans  le  plat-pays 
jufqu'aux  montagnes  ;  que  (es  autres  auroient  tous  le  titre  de  Pangarangsoade 
Princes,  &  feroient  établis  Mantries  ou  Chefs  &  Confeillers  de  Catadia 
de  même  que  Tummaguws  ou  Généraux  avec  le  nommé  Singa  Patria  qui 
avoit  été  actuellement  établi  par  la  Compagnie  Chef  de  Siki  is. 

Les  conjurés  étoient  autîî  convenus  qu'après  l'exécution  de  leurs  de/Teins 
Erberftld  auroit  à  fon  fervice  un  Collège  compofé  de  douze  jeunes  gens  âgés 
d'environ  vingt  ans ,  &  tous  tirés  des  familles  des  principaux  complices  ■ 
qu'ils  fe  rendroient  tous  douze  auprès  des  Princes  &  des  Chefs  Mahométan/ 
pour  entrer  en  négociation  avec  eux,  au  fujet  des  péages  &  des  droits  qu'il 
y  auroit  à  payer  à  Batavia.  Conformément  à  leur  plan  les  conjurés  avoient 
pris  la  précaution  de  s'afiiirer  des  moyens  pour  être  affiftés  &  foutenus  dès 
le  commencement  du  maffacre  par  un  Corps  de  dix-fept  mille  hommes  ti- 
rés de  dhïércns  endroits  aux  environs  de  Batavia,  &  nommés  pour  la  'plu- 
part 

fuite,  il  faut  fe  rappeller  ce  que  l'on  a  dit  de  Pentreprife  des  Marchands  Chinois  contre 
les  Efpagnols  aux  Manilles,  bien-qu'elle  fût  évidemment  contraire  à  leurs  propres  intérêts 
pareeque  le  Commerce  qu'ils  y  font  eit  le  plus  lucratif  pour  eux  à  la  réferve  de   celui  dû 
Japon.     Cela  n'empêcha  pas  cependant  qu'ils  ne  tramalTent  tous  un  complot  pour  ester. 
miner  leurs  bienfaiteurs,   &  qui  plus  eft  qu'ils  n'y  futTent  excités  &  encouragés  par  la  pro- 
meuve d'un  fecours  de  la  Chine,  que  l'on  préparoit  effectivement,  mais  qui,  fo:t  par  acci- 
dent, foit  par  lâcheté,  fut  retardé  &  arriva  enfin  trop  tard  (i).  Les  intr'gues  fecrettes    & 
les  foulévemens  dans  l'ifle  de  Formofe,  feptans  avant  i'invafion  de  ioxwga,  dévoil'ent 
aufli  le  caractère  fourbe,  perfide  &  infolent  que  les  Chinois  cachent  fous  des  apparences 
de  fourmilion  &  de  politeffe,  tantehez  eux  qu'ailleurs  (2'.     11  eft  vrai  qu'il  faut  avouer 
d'antre  côté,  que  les  Européens  établis  aux  Indes  font  blâmables  à  divers  ég-irds,    en  ce 
qu'ils  révoltent  ces  Peuples  par  les  injuftices,  lescruautés  &  les  vexations  les  plus  crian- 
tes,    lis   leur  donnent  encore  de  fort  mauvais  exemples  par  rapport  i  la  fidélité  tant 
dans  les  affaires  publiques  que  particulières,  comme  s'ils  avoient  deifein  de  leur  appren- 
dre par  leur  pratique,  que  l'intérêt  doit  être  la  feule  règle  des  aftions  humaines,  &  que 
l'autorité  &  la  fupériorité  de  pouvoir  tenir  légitiment  les  procédés  les  plus  injufle's.  Enfin 
iln'eft  que  trop  ordinaire  aux  Européens  de  tomber  dans  la  même  corruption,  &  désaccou- 
tumer peu  à  peu  aux  mêmes  vices,  qui  font  méprifer  fi  généralement  les  Afiatiques.  c'eft- 
à-dire,  qu'ils  fe  livrent  entièrement  à  leurs  paffions,  &  aviliûent  leurs  facultés  par  un  aban- 
don exceffif  &  continuel  aux  plaifirs  des  fens;  comme  fi  les  principes  qu'ils  font  profeflîon 
d'admettre   n'étoient  que  dans  leur  efprit,  fans  faire  aucune  impreiîïon  fur  leur  cœur     & 
comme  fi  Dieu  ne  les  avoit  conduits  aux  Indes   que  pour  imittr  aufli   bien  que  pour 
punir  les  vices  des  habilans  (3). 

(1)  Ctrcntl,  Relas.  de  las  lflas  Filij-inas  y  Ma.         (1)  Nlathtf,  TAvtnùr,  U  £r«r«. 
Iuchs.  (i)  Voy.  dt  lit  Grttf,  p.  2jîo-jj>i, 
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Sscrroî)    ParC  'es  prisonniers.     Ce  Corps  dévoie  être  divifé  en  divers  détachemens  , 
XIII.     &  i'e  tenir  prêt  à  pouvoir  agir  au  cems  marqué.    Le  fignal  donné,  chacun 
C'itne  </,'  de  ces  détachemens  devoit  (émettre  en  mouvement  tant  par  les  chemins  dé- 


duis &c.   exécuter  leur  projet,  les  conjures  avoient  d'abord  gagné  mille  hommes  par 
—  ■  ■  ■  -    la  diflribution  des  Dicmats  ;  Maja   Praja  s'étoit  engagé  d'en  envoyer  au- 
tant; deux-mille  avaient  ordre  de  defeendre  desrmontagnes  au  Sud  &  de 
fe  joindre  à  ceux  qui  étoient  cachés  aux  environs,  afin  d'achever  l'exécution 
de  cet  horrible  complot  (*). 

Tout  ce  projet  avoit  été  entièrement  arrêté  tr_ois  jours  avant  celui  qui  é- 
toit  fixé  pour  le  mafTacre.  Erbcrfeld  avoit  réglé  tout,  &  donné  les  ordres 
pour  l'exécution  de  la  manière  fui  van  te:  que  huit-cens  hommes  ferendroîent 
à  Crolot  du  coté  de  la  Rivière  à  moulin,  au-delà  de  la  Garde  avancée  du 
Fort  Ryswyk:  que  deux-mille  hommes  iroient  au  Pays  du  Chef  Pierre  d '  Ali- 
di,  particulièrement  à  Grogol  &  aux  environs:  qu'un  autre  Corps  de  mille 
hommes  défilerait  à  Mangadova,  Piefang,  Batu  &  aux  environs.  On  étoit 
convenu  qu'à  ces  Corps  fe  joindraient  tous  les  autres  conjurés,  cachés  en  dif- 
férens  lieux  autour  de  Batavia,  afin  de  confommer  leur  ehtreprife  &  de  fe 
maintenir  en  poffeiïion  par  ces  forces  réunies.  En  cas  qu'ils  eufiènt  réuffi, 
ils  auraient,  comme  on  pouvoit  le  prouver  par  leur.;  propres  Lettres,  été 
foutenus  &  affiliés  par  un  autre  Corps  de  plus  de  dix-mille  Baléyens,  quis'é- 
tpient  engagés  de  paffer  les  montagnes  du  côté  de  Cadiri  par  Matarin  au 
coin  méridional,  &  par  Campongbaru,  pour  prendre  d'abord  polie  fur  la 
montagne  de  Cura.  S'il  étoit  arrivé  que  les  habitans  de  Campongbaru  n'enf- 
lent pas  voulu  fe  foumettre ,  les  Baléyens  avoient  ordre  de  les  paffer  tous  au 
fil  de  l'épée,  &  de  marcher  enfuite  vers  la  ville,  &.  d'y  mafficrer  tous  ceux 
qui  auroient  voulu  s'oppofer,  &  d'exterminer  tous  les  Chrétiens,  afin  que 
la  Compagnie  ne  put  jamais  rentrer  en  poffeffion  de  les  Etats ,  ni  faire  le 
moindre  Commerce  (a). 
Sentence  P°nr  renfermer  ce  morceau  d'Hiftoire  également  extraordindre&airLiix 
contre iti  dans  de  j uftes  bornes,  &  en  prouver  en  même  tems  l'autenticité  nous  rap- 
porterons !  nce  que  le  Confeil  de  Batavia  prononça  contre  les  conj  i 
conçue  en  ces  termes  (b).  „  Nous  les  Juges  ayant  ouï  &  examiné  l'action 
,  intentée  ex  OfficioçaxM.  Henri  vander  Steel,  Droflàrd du  plat-pays, con; 
„  tre  les  criminels  fufhomraés,  qui  contenant  le  tout  le  font  fournis  volon- 
•ement  à  la  concluGon ,  il  a  été  conclu  fur  les  crimes  ci-mention 
tout  ce  qui  appartient,  ainfi  que  nous  concluons  ic  obfervons  en  Juf- 

„  ti- 

(<?)  Expédition  de  trois  VaùTeaux ,  T.  II.  p.  94 ,  9;.    (5)  Ibid.  p.  99  &  fuiv. 

(*)  Si  l'on  fe  donne  la  peine  de  comparer  ce  plan  avec  celui  qu'on  dit  qu'avoient  for- 
mé les  Chinois,  quand  ils  méditoit  m  un  pareil  maïftere,  on  trouvera  une  (rgrande  confor- 
mité entre  l'un  &  l'autre,  qu'on  ne  pourra  s'empêcher  Je  croire  que  la  première  compi- 
lation a  été  la  modelé  de  la  féconde. 
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„  tice,  au  nom  &  de  la  part  des  hauts  &  puiffans  Seigneurs  les  Etat-Géné-  S^onoit 

„  raux  des  Provinces- Unies,  condamnons  lesdits  criminels,  avec  approba-     Xllf. 

„  tion  du  Gouverneur-Général  M.  Zwaardekroon ,  &  de  Meflieurs  les  Con-  c*e"'e  'J' 

„  feillers  des  Indes,  à  être  tranfportés  à  la  place  devait  la  citadelle,  à  l'en- q^J-** 

„  droit  où  l'on  a  coutume  d'exécuter  les  fentences  criminelles ,  &  à  être  li-  thnamtr* 

„  vrés  entre  les  mains  du  Bourreau,  poar   recevoir  leur  punition  de  lama-  toHollau; 

„  niere  (ùivante.   Les  deux  criminels  Erbcrfekl  &  Catadia,  autrement  lia-  d0'3^- 

„  ding,  feront  étendus  &  lies  chacun  fur  une  croix ,  où  ils  auront  la  main       '     " 

„  droite  coupée,  &  feront  tenaillés  aux  bras,  aux  jambes  &  aux  mammel* 

„  les,  tellement  que  les  _ tenailles  ardentes  en  emportent  des  morceaux  de 

„  chair.     Ils  auront  enfuite  le  ventre  ouvert  de  bas  en  haut,  &  le  cœurar- 

„  radié,  qu'on  leur  jettera  au  vifage,  enfuite  la  tête  tranchée  &  mile  fur 

„  un  poteau.      Leurs  corps  feront  êcarteiês,  &  les  quartiers  expofés  h  >rs 

„  de  la  ville  pour  fervir  de  proie  aux  oifeaux  ,  à  l'endroit  qu'il  plaira  au 

„  Gouvernement  d'indiquer.     Les  quatre  criminels ,  Maja  Pr.iji,  Sju.iSu- 

„  w  autrement  IVangfa,  Suta  Tfitra  Ck.  Layek  feront  attachés  chacun  fur 

„  une  croix ,  ils  auront  la  main  droite  coupée ,  &  feront  tenaillés  aux  bras, 

„  aux  jambes  &  aux  mammelles,  on  leur  ouvrira  le  ventre  de  bas  en  hau 

„  &  on  leur  arrachera  le  cœur  qu'on  leur  jettera  au  vifage  ;  leurs  corps  fe- 

„  ront  enfuite  mis  &  expofés  fur  la  roue  en  proie  aux  oifeaux.  Les  dix  au- 

,,  très  criminels  feront  lies  chacun  fur  une  croix  fous  l'échaffaud,  faute  de 

„  place  fur  l'échaffaud  même  ;  il  y  feront  roués  tout  vifs  fans  recevoir   le 

„  coup  de  grâce.     Ils  feront  enfuite  tranfportés  au  lieu  des  exécutions  or- 

„  dinaires,  où  ils  feront  mis  fur  une  roue,  &  gardés  aufli  longtems  qu'ils 

„  pourront  y  vivre ,  &  après  qu'ils  feront  expirés  ils  demeureront  expofés 

„  en  proie  aux  oifeaux.     Les  trois  criminels  Tumbar ,  Grambcck  &  Mietas- 

„  font  condamnés  à  être  liés  à  un  pieu,   où  ils  feront  étranglés  de  manière 

„  que  mort  s'enfuive.  Ils  feront  enfuite  tranfportés  au  lieu  des  exécutions 

„  ordinaires,  &  expofés  fur  la  roue  pour  fervir  de  pâture  aux  oifeaux.  Nous 

„  condamnons  de  plus  les  criminels  aux  fraix  &  dépens  de  la  Juftice,  &àla 

„  confifeation  de  la  moitié  de  tous  leurs  biens ,  renonçant  à  toutes  préten- 

„  tions  ultérieures.     Fait  &  arrêté  dans  l'Affemblée  de  Meflieurs  les  Con- 

„  feillers  de  Juftice,  le  Mécredi  8  d'Avril ,  tous  les  Juges  étant  préfens,  à 

„  l'exception  de  M.  Craivânger" 

La  rigueur  de  cette  fentence  ne  peut  être  juftifiée  que  par  les  motifs  qui  Cohmne 
la  fondoient,  favoir  la  proximité  &  la  grandeur  du  danger,  puifqu'ilnes'en  àfe$e  f"r 
fallut  que  de  quelques  terres  que  la  Compagnie  ne  vît  la  ruine  entière  de  '^'"jf 
ce  qu'elle  avoit  acquis  dans  fille  de  Java  depuis  un  liecle;  la  coutume  du  ml'f/bn 
Pays  où  les  tourmens  font  ordinaires,  &  où  l'on  ne  fait  aucun  cas  d'une ^'Erber- 
mort  violente ,  fi  elle  n'effc  accompagnée  de  circonftances  extraordinaires  ;  fclci- 
enfin  la  néceffité  d'infpirer  de  la  terreur  à  des  gens  endurcis,  pour  la  fureté 
des  Européens  à  l'avenir.     Ce  terrible  arrêt  fut  exécuté  le  22  d'Avril  fans 
le  moindre  adouciflement.  Dans  la  fuite  on  fàifit  plufieurs  autres  complices, 
qui  furent  tous  exécutés;  &  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet  événement 
la  maifon  de  Pierre  Erberfeld  fut  abbattue  ex:  rafée,  &  on  fit'dreffèr  à  l'en- 
droit qui  répond  au  grand  chemin,  une  colomne  d'infamie,  fur  laquelle  on 
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Section    fit  graver  en  Hollandois,  en  Portugais,  en  Malais,  en  Javanois  &en Chi- 
nois rinfeription  fuivante: 

„  Ici  a  été  autrefois  le  domicile  de  l'indigne  Traître  Pierre  Erbcrfeld , 
„  &  fur  cette  place  il  ne  fera  bâti  jufqu'à  la  fin  des  fiecles." 

Comme  cette  Colomne  répond  au  grand  chemin ,  &  que  ceux  qui  y  paffent 
entendent  quelqu'une  des  Langues  dont  on  a  fait  ufage  ,  il  y  a  de  l'apparen- 
ce qu'elle  remplit  les  vues  du  Confeil  des  Indes  {a).  Ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
lier,  c'eft  qu'il  n'a  été  fait  que  peu  ou  point  de  mention  de  cette  affaire  dans 
les  Relations  envoyées  en  Europe.  C'eft  ce  qui  fuffit  pour  faire  fêntir  au 
Lecteur  l'utilité  de  nos  détails  hiftoriques,  où  nous  avons  raffemblé  fuivant 
l'ordre  des  tems ,  autant  qu'il  a  été  poiTible  ,_tout  ce  qui  regarde  cette  puiffante 
Compagnie ,  difperfé  çà&  là  dans  un  grand  nombre  de  Voyages,  &dont  on 
ne  trouve  fouvent  aucune  trace  dans  les  Hiftoires  générales  ou  particulières. 


SECTION      XIV. 

Le  Soulèvement , ou,  comme  d'autres  rappellent  ,1c  MnJJacre  des  Chinois.  Rela- 
tions diverfes  de  cette  terrible  Affaire,  &  Remarques  fur  la  conduite  de  la  Com- 
pagnie dans  cette  occajion,  &  Jur  les  fuites. 

Section    t    a  fituation  des  affaires  de  l'Europe,  qui  encouragea  plufieurs  Nations  à 
XIV.     L,  £  tourner  tju  côté  du  Commerce,  les  grands  efforts  que  l'on  faifoit  en 
m'nPou    France  pour  rétablir  le  crédit  de  la  Compagnie ,  &  des  raifons particulières, 
Mafl/ierc   engagèrent  les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  I  Iollan- 
desChï-    <je  à  travailler  à  faire  renouveller  leur  Octroi,  ou  à  en  obtenir  la  prolonga- 
nois  &c-  tion  avant  qu'il  fût  expiré;  c'eft  ce  qu'ils  firent  en  171 7,  mais  fans  fuccès  (/>). 
Ce  qui  cm-  Cependant,  bien.-que  les  Etats-Généraux  ne  jugeaffent  pas  à-propos  de  leur 
pécha  la    accorder  leur  requête,  ils  ne  laifferent  pas  de  publier  une  Ordonnance  pouf 
Compagnie \e  maintien  de  leurs  privilèges,   défendant  à  tous  leurs  Sujets  de  trafiquer 
'u'nn'u'-d  c'ans  l'étendue  de  la  cûnceffion  de  la  Compagnie,  &  de  prendre  part  à  au- 
otïroi.      cune  entreprife  pour  commercer  dans  ces  Pays-là  ;  enfuite  ils  s'oppoièrent 
vivement,  conjointement  avec  la  France  &  la  Grande-Bretagne,  à  l'Etablis- 
fement  de  la  Compagnie  Impériale  d'Oftende.  Les  difputes  qu'il  y  eut  à  cet- 
te occafion,    &  d'autres  affaires  politiques  les  occupèrent  ii  fort,  que  la 
Compagnie  ne  put  obtenir  ce  qu'elle  fouhaittoit  jufqu'à  l'année  même  où 
fon  Octroi  expiroit  (c).     Il  y  a  de  l'apparence  que  cela  ne  venoit  que  de  ce 
qu'elle  n'offroit  pas  autant  que  l'on  vouloit,  que  l'on  régloit  félon  les  appa- 
rences plutôt  fur  les  befoins  de  l'Etat,  qui  étoient  preffans,  &  fur  les  gran- 
des richefles  que  l'on  iùppofoit  à  la  Compagnie ,  que  fur  ce  qui  s'étoit  fait 

•     en 

(a)  Expédition  de  trois  Vaifleaux ,  T.  II.        (csi  J/tniçim,  Ettt  préfent  des  Provinces. 
p.   ic4  Unies»  T.  1.  p.  318. 

(£;  Diction,  de  Coiain  ï.  L  Col.  1390. 
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en  pareil  cas.  Quoi  qu'il  en  foit,tou't  ce  qu'elle  put  obtenir  ou  acheter,  fiitSuoTroN 
une  prolongation  de  forl  Octroi  pour  un  an ,  à  commencer  du  premier  Tan-     Xa- 
vier 1-41  ;  ce  qui,  dans  ce  tems-là,  donna  lieu  à  bien  des  conjectures.  Snléve- 

Pendant  que  les  Directeurs  étoient  occupés  à  concerter  les  moyens  àc"^'^t 
furmonter  les  difficultés  qui  les  empéchoient  d'obtenir  un  nouvel  Oclroi,y« Chi> 
ils  reçurent  de  Batavh  la  nouvelle  de  la  plus  violente  fecoulTe  que  leurs  al'- "ois  &c. 
foires  euflent  jamais  foufferte.  Nous  avons  infinué  plus  haut,  que  l'execu- 
don  de  Pierre  Erkrfeld  &  de  les  complices  n'avait  qu'arrête  le  cours  de  la  Ju  ?r™ 
iraiiilon,  mais  qu'on  n'en  avoit  pas  détruit  les  femences,  comme  les  Hol-  vemmt  ih 


landois  en  firent  l'expérience  dix-huit  ans  après.  La  diverlité  des  Relations  Cninoi,, 
venues  en  Europe,  fait  qu'il  cft  difficile  de  démêler  la  vérité.  II  y  eu  a  qui 
difent  que  le  Gouverneur-Général,  pour  s'enrichir  plus  promptement ,  laif- 
foit  plus  de  liberté  aux  Chinois  que  n'avoient  fait  les  pfédécefTeurs,  ce  oui 
en  avoit  prodigieufement  multiplié  le  nombre,  &  les  avoit  par  conféquent 
rendus  plus  infolens.  On  leur  avoit  permis  autrefois,  moyennant  une  grof- 
fe  fomme,  de  célébrer  dans  une  certaine  faifon  de  l'année  la  Yiit  de  leur 
principale  Idole,  qu'on  appelloit  Jonjlie  de  Batavia,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
bon  François,  étoit  célébrer  une  Fête  en  l'honneur  du  Diable,  dont  ils  avouoient 
que  cette  Idole  étoit  la  repréfentation  (*)  :  mais  comme  ils  étoient  dange- 
reux en  ce  tems-là ,  &  qu'en  vertu  de  la  permiffion  qu'ils  avoient  achetée 
ils  s'imaginoient  que  les  plus  grands  excès  dévoient  demeurer  impunis ,  cet- 
te fête  avoit  été  abolie  depuis  bien  des  années  ;  mais  les  Chinois  compre- 
nant que  dans  le  tems  dont  il  s'agit  l'argent  faifoit  tout ,  ils  demandèrent  de 
pouvoir  la  renouveller ,  ce  qu'ils  obtinrent ,  dit-on,  à  la  faveur  d'une  grof- 
fe  fomme;  nuis  après  cela  ils  ne  furent  pas  tranquilles,  qu'ils  ne  fe  fuirent  at- 

ti- 

(*)  Il  faut  favoir  que  les  Chinois  établis  à  Batavia  ,  &  ceux  qui  viennent  tous  lés  ans 
de  la  Chine  avec  leurs  Jonques,  font  des  gens  de  la  lie  du  Peuple  ,  qui  font  par  confé- 
quent généralement  plus  ignorans  &  plus  vicieux  que  ceux  d'Emouy  ,  de  Canton  &  de 
tous  les  autres  lieux  de  ce  grand  Empire.  On  convient  en  général  que  les  idées  des  Let- 
trés &  des  Gens  de  qualité  à  la  Chine  fur  ia  Religion  avoifinent  fort  l'Athéifme,  tandis 
que  ceux  du  Peuple  font  idolâtras  &.  adorent  les  Dénions,  c'eft-à-dire  des  Etres  qui  fui. 
yant  eux  font  malfaifans;  <Tc  pour  les  empêcher  de  leur  faire  du  ma!  ils  tâchent  de  les 
appaifer  par  des  fêtes  &  des  facrifîces,  &  donnent  un  libre  cours  à  leurs  extravagances  & 
à  leurs  vices  fous  prétexte  de  plaire  à  ces  Etres  malfaifans ,  &  d'éviter  par-là  leur  reffenti- 
ment  (i).  C'eft  par  cette  raifon  que  le  Chef  de  ces  Efprits  eft  adoré  piefque  chez  tous 
les  Chinois  fous  une  figure  gigantefque ,  affife  les  jambes  croifées,  avec  un  ventre  énor- 
me qui  lui  peud  fur  les  genoux.  Ils  font  brûler  fans-ceffe  devant  cette  figure  une  lampe, 
lui  font  des  offrandes  &  implorent  fon  fecours.  Les  Matelots  Anglois  appellent  ces  Ido- 
les jf'/f,  &  les  Hollandois  Joufl:  aux  funérailles  &  aux  fèces  on  porte  la  principale  fous 
un  dais,  &  ils  avoient  coutume  de  célébrer  avec  de  grandes  folies  &  un  grand  fcandale 
tous  les  ans  une  fête  à  l'honneur  de  cette  Idole  qui  s'appelloit  Jucftie  de  Batavia  2'.  Il 
étoit  donc  abfolument  contraire  aux  principes  de  la  Morale  &  de  la  faine  Politique,  aufE 
bien  qu'à  ceux  de  la  véritable  Religion  de  permettre  des  affemblées  licentieufes,  qui  n'é- 
toient  jamais  fans  trouble  &  fans  dangers,  &  qui  n'étoientavantageufes  qu'au  Gouverneur, 
qui  mettoit  en  poche  une  bonne  foinme  d'argent  pour  tolérer  ces  excès  diaboliques,  éga- 
lement odieux  à  Dieu  &  aux  hommes. 

(0  Expédition  de  trois  Vaiffeaux,  T.  II.  p.  «4.        (t)  Janifên.,  1.  c.  p.  îjo,  351, 
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tirés  un  malheur,  qui  jparoîtra  incroyable  aux  ficelés  à  venir  («). 

D'autres  difent   qu'un   Chinois  de  grande  qualité  ,  qui  furtoic  de   fon 
Pays,  ctoit  venu  abord  d'une  des  Jonques  à  Batavia,  ùc  que  s'etant  retiré 
clans  les  montagnes  il  avpit  fouflé  l'efiprit  de  rébellion,  &.  avoit  lié  une  in- 
trigue avec  le  Capitaine  ou  le  Chef  des  Chinois  de  Ja  ville,  p  >ur  y  exciter  un 
mèÈrtj  &  attaquer  les  Hollandois  en  dedans,  pendant  qu'il  les  attaque- 
nu'  t  par  dehors.     D'autre  part,  il  y  en  a  à  qui  la  vérité  de  toute  cette  hif- 
\lan.  toire  elt  fulpecte,  &qui  attribuent  tout  ce  qui  efl  arrivé  à  l'avarice  du  Gou- 
*•      vcrn:ur-(iénéral  Hollandois1,  fôutenu  de  ceux  qui  dévoient  aux  Chinois,  qui 
'•'  fugerënt  qu'il  n'y  avoit  pis  de  voye  plus  courte  de  vuider  les  comptes  avec 
R*Z1'e,j    eiix»  qu'en  'CLir  coupant  la  gorge  '(/;).  Comme  on  n'a  pas  eu  loin  de  décré- 
ditèr  ces  bruits,  en  publiant  une  Relation  exafte  &  autentique  de  ce  qui 
rem  .lu-    s'étoit  paffé  aux  Indes,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  bruits,  tout  peu 
teurs.        yraifemblables  qu'ils  paroi  if.nt,  ne  foient  pas  regardés  comme  tout-à-fait 
fans  fondement.  La  Relation  la  plus  claire  &  la  plus  circonflanciée  de  cet- 
te tragique  fcehe,  qui  parut  après  l'arrivée  de  la  Flotte  des  Indes  au  mois 
de  Juillet   17 4-1,  efl:  celle  que  nous  allons  rapporter,  biffant  au  Lecteur 
à  prononcer  fur  la  vraifemblance  ou  l'improbabilité  des  faits   qui  y  font 
énoncés   (c). 

„  Le  nombre  des  Chinois  dans  la  ville  &  les  fauxbourgs,  dansletemsde 
,,  cette  confpiration ,  montoit  à  quatrevingt-dix-mille  hommes  fuivant  le 
,,  calcul  le  plus  modéré;  &  ils  avoient  deffein  de  maifacrer  tous  les  Euro- 
,,  péens,  comptant  de  lé  rendre  maîtres  de  tout  ce  que  la  Compagnie  poffe- 
',  de  dans  l'Iile  de  Java.  Remplis  de  ces  projets  ambitieux,  un  grand  nom- 
„  bre  fe  retirèrent  dans  les  montagnes ,  oùils  pillèrent,  brûlèrent- &  maffa- 
„  crerent  fans  miféricorde ,  &  fans  donner  aucune  raifon  de  leur  procédé. 
„  Les  gens  de  la  campagne,  fujets  de  la  Compagnie,  en  firent  plufieurs 
,,  prifonniers,  &  les  envoyèrent  à  Batavia,  au  nombre  en  tout  d'entre  qua- 
,,  tre  &  cinq-cens:  comme  la  moitié  parurent  des  gueux  fans  aveu,  qui  ne 
,,  favoient  aucun  métier  pour  gagner  leur  vie ,  on  les  bannit  dans  l'Iile  de 
,,  Ceylon;pour  les  autres,  après  les  avoir  exhortés  à  fe  conduire  mieuxàl'a- 
,,  venir,  on  les  relâcha  &  on  les  renvoya  à  leurs  parens.  Il  s'en  fallut pour- 
„  tant  bien  que  cette  douceur  produifït  un  bon  effet  ;  au  contraire  les  re- 
„  belles  des  montagnes  devinrent  de  jour  en  jour  plus  forts,  &  firent  de 
„  plus  en  plus  du  ravage.  A  la  fin  la  Régence  trouva  à-propos  d'envoyer 
„  les  Confeillers  Jmliof  &  van  Aerden  avec  un  Corps  de  huit-cens  hommes 
„  dans  les  montagnes  pour  réduire  ces  gens-là;  au  bout  de  quelques  jours  ils 
„  les  attaquèrent,  les  battirent  &  les  difperferent.  Dans  le  même  temscinq 
„  Chinois  vinrent  de  leur  propre  mouvement  trouver  le  Général  &  le  Con- 
„  iéil,  &  révélèrent  tout  le  complot  où  toute  leur  Nation  avoit  part,  & 
,,  pour  l'exécution  duquel  ils  s'étoient  déjà  pourvus  de  canons,  faits  de plu- 
„  iicurs  fortes  de  bois  dur,  &  de  grande  quantité   de  munitions,  qu'ils  a- 

„  voient 

(a)  Mercure  Hitt.fc  Polir.  T.  CXI.  p.  116.    des  Indes. 

[fi)  Tiré  de  plufieurs  Relations  particulier        (c)  Relation  des  troubles  arrivés  à  Batavia 
les  envoyées  en  ce  tems-là  de  Hollande  &     dans  le  mois  d'O&obie  1740. 


Relation 
qui  les 
Hollan- 
dois  ont 
publiée. 


DANS  LES  INDES  ORIENTALES.  Liv.  XVII.  Cir.\r.  VII.     Ci  s 
•.  y  iefit  cachées  dans  leurs  maliens  tant  dedans  que  hors  de  la  ville.   Ils  a-  Szrrroi» 
,,  voient  anflî  en  divers  endroi  s  des  foucerféins  remplis  de  poudre.  Sur  ces  _,  XIV- 
,,  informations  on  prie  toutes  les  pîécautions  poffibles,  on  doublai  m/éve- 

,,  a  toutes  les  portes  de  la  ville,  un  renforça  les  forts  <x  les  autres  poi  tes  '^Mafacra 
,,  dehors,  &  tous  les  Officiers  eurent  ordre  tf  aller  cfatJordjoindre  leurs  Corps  //«G#. 
„  fous  lesplus  rigouiîeufes  peines.  Nehobftant  j:out  cela,  la  Régence  ne  pou-  nowèfa 
le  perfuader  que  le  dàftger  (ut  fi  grand,  ou  la  défection  auffi  gêné-  "" 

,,  raie,  que  lés  cinq  perfonnes  ftifinèhtiônnées  la  îvpréfcntoient  :  par  cet- 
,,  te  raifon  le  Général  &  leConfeil  !'e  eontenterent  dé  le  tenir  fur  la  défenji- 
,,  ve,Cv  ils  délibérèrent  fur  les  moyens  d'étouffer  ces  jaloulies,  de  ramener 
,,  les  Chinois  à  leur  devoir,  ■&  de  les  faire  rentrer  en  eux-ra  imes;  mais  ils 
bientôt  de  leur  erreur,  &  que  les chofes étaient  allées  trop 
,,  loin,  peur  iouifrir  des  palliatifs,  les  Chinois  fe  liant  tellement  à  la  fu- 
,,  périorite  de  leur  nombre,  qu'au-iieu  d'être  effrayés  île  ees  difpofitions, 
,  &  de  tâcher  de  faire  leur  paix,  Hsjètterent  le  mafquej&  eurentreçoûrs 
,  à  la  force  ouverte. 

„  Le  Samedi  huitième  d'Oftobre,  les  Chinois  attaquèrent  un  des  pofi.es 
,,  hors  de  la  ville,  nommé  Ouu'c ,  proche  de  rifle  Omnjl,  où  ils  maflacre- 
,  rent  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  &  mi  î  aux  maifons.  Sur  quoi  la 

',  Régence  fit  publier  fur  le  champ  défehfe  à  tous  les  Chinois  de  fortir  de 
,  chez  eux  ou  d'avoir  de  la  lumière  dans  leur  ,  fous  peine  de  mort. 

,  Vers  les  fept  heures  du  fôir,  pendant  que  le  Confeil  étoit  affemblé  ,  les 
,  Chinois  mirent  le  feu  au  fauxbourg   qui  eft  hors  de  la  porte  d'Utrecht, 
,  fuppofant  qU'on  ouvriroit  d'abord  les  portes,  pour  faire  fortir  du  monde  * 
,  afin  d'éteindre  le  feu,  &  ils  avoient  deffein  d'attaquer  alors  la  ville  d'un 
,  coté,  pendant  que  ceux  qui  étoient  dedans  profiteraient  de  l'occa;' 
,  pour  fe  foulever  &  tomber  fur  les  1 1  dlandois  par  derrière.     Ce  projet  , 
,  quoique  très-bien  concerté,,  ne  réuffit  point  ;  on  tint  les  portes  bien  fer- 
,  niées  ,   &  l'on  doubla  les  gardes.     A.  huit  heures  deux  ConfeiiLrs  fe 
,  rendirent  à  chacune   des-  portes   pour  donner  des  ordres.      Vers    les 
,  neuf  heures  ,   les  Chinois ,   dont  le  nombre  s'étoit  accru  jufqu'à  q  ■ 
,  rante  ou  cinquante  mille,  s'avancèrent  avec  des  trompettes,  de  tambours 
,  &  des  baffins  de  cuivre,  avec  lefquels    ils  failbient  un  bruit  horrible  , 
;;iimer  leurs  compatriotes  dans  la  ville  àagir,  &s'ilsTavôientifàit on 
,  ne  conçoit  pas  aifément  comment  les  Hoîlandois  auroient  pu  défendre  la 
.  puifque  toutes  leurs  forces  feréduifoient  à  trois-mille  hommes.  Mais 
le  ils  étoient  bien  armés  &  difciplinés,  les  Chinois  de  la  ville  furent 
fi  découragés,  qu'ils  fe  tinrent  chez  eux  &  ne  firent  rien.     Ceux  du  de.- 
hors  emportèrent  deux  polies  avancés,  &  malfacrerent  tous  ceux,  qui  s'y 
trouvoient;  ils  en  attaquèrent  un  troifieme,  hors  de  la  porte  d'Utrecht , 
qui  étoit  défendu  par  foixante  hommes ,  qui  fe  défendirent  courageufe- 
ment  ;   &  comme  les  Chinois  en  les  attaquant  étoient  expofés  à  l'artiiie- 
rie  de  la  ville ,  qui  faifoit  un  feu  continuel  ,  ils  furent  obligés  à  la  fin  de 
fe  retirer.  Les  Hoîlandois  firent  alors  une  fbrtie  avec  cent-Joixante  lio  ri- 
mes pour  fecourir  ci  renforcer  les  portes  avances;  ec  bien-que  ce  fût  hasar- 
der cette  poignée  de  gens ,  il  n'oferent  en  envoyer  un  plus  grand  nom- 

„  bre. 
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SiqTtqH    ,    bre  ,  par  la  crainte  de  ce  qui  pouvait  arriver  dans  la  ville.     Voilà  ce  qui 
XIV.     f    le  paflâ  clans  cette  fatale  nuit ,  que  les  Chinois  avoient  choifie  pour  faire 
Sou/évc-      '  un  malËere  général ,  &  où  par  la  vigilance  &  la  valeur  des  habitans  ils 
iSrZe    ii  manquèrent  leur  coup. 

«/«Chî-  ,,  Vers  la  pointe  dû  jour,  les  Chinois  abandonnèrent  les  fauxbourgs,  & 
noUâte  'le  Confeil  s'étant  affemblé  on'  publia  un  ordre  de  paiîèr  les  Chinois  de  la 
■  '    ville  au  fil  de  l'épée,  à  la  referve  des  femmes  &  des  enfars,    comme  le 

feul  moyen  de  pourvoir  à  la  fureté  publique.  Sur  cet  ordre  leurs  maifons 
furent  forcées,  les  hommes  maflàçrés  fans  di(linction,'&  les  femmes  &les 
enfuis  menés  à  l'Hôpital  Chinois.  En  très-peu  de  tems  les  rues,  la  Ri- 
vière ,  &  les  canaux  furent  remplis  de  corps  morts,  &  en  plulieurs  en- 
droits le  fang  ruiffcloit  par  deffus  les  fouliers,  deforte  que  c'etoit  le  plus 
tragique  &  le  plus  horrible  fpectacle.  On  jugea  enfuite  à-propos  d  éle- 
ver une  batterie  de  l'autre  coté  du  Rocmalake,  pour  tirer  fur  la  mailbn 
du  Capitaine  des  Chinois,  où  il  y  avoit  environ  huit-cens  hommes.  Quand 
on  v  eut  fait  une  affez  grande  brèche,  les  Hollandois  l'attaquèrent  &  l'em- 
portèrent d'affaut  ;  il  en  fortit  alors  une  trentaine  de  femmes  fur  la  pro- 
mefle  qu'on  leur  fit  de  la  vie;  le  Capitaine  des  Chinois  ayant  été  découvert 
décuifé  en  femme,  fut  arrêté  &  envoyé  à  la  citadelle.  Vers  le  midi  les 
"  Confeillers  Imhof  &  Van  Aerden  revinrent  en  ville  avec  le  détachement 
qui  étoit  fous  leurs  ordres.  Le  Peuple  commença  alors  à  refpirer  un  peu , 
"  &  à  fe  confoler  par  l'efpérance  que  le  danger  étoit  paffé.  Mais  les  Chi- 
nois, réduits  au  défefpoir,  barricadèrent  leurs  maifons,  &  y  mirent  le 
feu,  deforte  que  vers  les  deux  heures  la  ville  fut  en  feu  en  divers  en- 
droits, &  la  plus  grande  partie,  fur-tout  le  quartier  des  Chinois  qui  é- 
toit  le  plus  peuplé  ,  fut  réduite  en  cendres.  Il  eft  impoffible  d'exprimer 
la  confternation  que  cela  caufa,  lorfqu'on  vit  un  grand  nombre  de  femmes 
courir  du  côté  de  la  citadelle  pour  y  trouver  un  afyle,  tandis  que  les  hom- 
mes ,  furmontés  par  les  tourraens  qu'ils  fouffroient ,  fe  précipitoient  dans 
"  les  rues,  où  les  Soldats  les  tuoient  à  coups  de  fufil ,  ou  les  tailloient  en  pie- 
ces-  ce  fut  par  cette  fanglante  fcene  &  par  le  maffacredelix-cens-trente- 
cinq  prifonniers  qui  étoient  dans  la  citadelle ,  que  finirent  les  horreurs  de 
"  cette  journée.  Durant  tout  le  tems  qu'elle  dura ,  les  richefies  des  Chinois, 
qui  étoient  immenfes,  furent  abandonnées  en  proie  à  tous  ceux  qui  vou- 
lurent s'en  faifir ,  &  il  fe  trouva ,  fur-tout  parmi  les  matelots ,  des  gens  qui 
eurent  neuf  ou  dix-mille  écus  pour  leur  part.  Il  périt  dans  cette  funette 
tragédie  au  moins  douze-mille  Chinois  de  tout  âge  &  de  toute  condition, 
"  de  f  aveu  même'  des  I  Iollandois ,  tandis  que  toute  leur  perte  n'alla  pas  à 
plus  de  cent  hommes. 

Les  Chinois  confeiTerent  eux-mêmes,  au  moins  c'eft  ce  qu'on  a  débite, 
qu'ils  avoient  defiein  de  faire  leur  Capitaine  Gouverneur  de  la  ville,  & 
de  garder  le  Gouverneur  &  le  Direfteur-Général  Hollandois,  pour  porter 
le  parafol  de  leur  Gouverneur  &  de  leur  Gouvernante  quand  ils  fortiroient. 
Ils  dévoient  empaler  tout  vifs  les  Confeillers  des  Indes ,  à  la  réferve  de 
"  MM.  Imhof  ik.  Thedens ,  qu'ils  regardoient .comme  leurs  ennemis  capitaux, 

ceux- 
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„  ceux-là  dévoient  être  hachés  bien  menu  pour  les  manger.     Les  vieillards  Sfcttom 
„  dévoient  être  brûlés  le  lendemain  matin ,  &  les  vieilles  femmes  le  foir;     XIV. 
„  les  jeunes  dévoient  fervir  de  fuivantes  à  leur  Gouvernante  &  aux  autres  Soulevé- 
„  Dames  Chinoifes  ;  &  ceux  des  jeunes  hommes    qui  feroient  échappes  du  ^,"teM 
„  malf acre ,  dévoient  être  faits  efclaves.    On  trouva  parmi  les  dépouilles  cinq  ,/,<cb7' 
,,  Etendards;  fur  le  premier  il  y  avoit  en  caractères  Chinois ,  le  fécond d'Oc-  nois  ôV. 
„  tûbre  à  l'honneur  de  Joostie:  fur  le  fécond,  pour  notre  ancienne  liberté;  •--  ■— 
,,  fur  le  troifieme,  pour  la  délivrance  dis  opprimés ;  &  fur  les  deux  autres, 
„  Dieu  fera  notre  aide.     Auffitôt  que  la  tranquillité  lut  un  peu  rétablie  dans 
,,  la  ville,  car  les  Cliinois  continuèrent  à  mettre  tout  à  feu  &  à  fàng  dans 
„  les  montagnes,  le  Gouverneur-Général  mit  à  prix  la  tétedes  deux  Chefs, 
,,  cinq-cens  écus  pour  quiconque  les  apporteroit  morts  l'un  ou  l'autre,  & 
,,  mille  pour  ceux  qui  les  prendraient  en  vie;  il  promit  auffi  deux-cens  écus 
„  pour  chaque  Chinois  que  l'on  tueroit ,  &  cinq-cens  pour  qui  en  prendrait 
„  un  en  vie  ;  mais  en  même  tems  il  fit  publier  un  pardon  général  pour  tous 
„  ceux  qui  fe  foumettroient  &  reviendraient  avant  le  vingt-deux  deNovem- 
„  bre,  ce  qui  en  engagea  un  grand  nombre,  nonobftant  ce  qui  s'étoit  paf- 
„  fé,  à  revenir  &  à  accepter  l'amniftie  (a)."     C'eft-Ià,  comme  on  l'a  dit, 
la  meilleure  Relation  de  cette  affaire  extraordinaire  :  &  bien-que  l'on  ait  avoué 
qu'il  y  manque  quantité  de  circonftances ,  &  que  l'on  en  ait  promis  une  plus 
ample,  elle  n'a  jamais  paru. 

Les  nouvelles  de  cette  cataftrophe   arrivèrent  en  Hollande  au  mois  de  Chvxrrun 
Juillet  1741,  &  comme  il  eff.  aifé  de  le  juger,  en  firent  craindre  les  fuites,  nouveau 
Vers  la  fin  de  l'année  la  Compagnie  nomma  pour  Gouverneur-Général  le  Ba-  CljUViX' 
ron  Giijîave  Guillaume  cTIwhof,  qui  avoit  été  ci-devant  Gouverneur  de  Cey-  "rlrâù  ' 
Ion,  &:  s'etoit  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  ce  grand  Pofte  (b).     Au 
Printemsde  l'année  1742  il  s'embarqua  fur  un  Vaifïèau   qu'il  avoit  fait  bâ- 
tir ,  &  partit  pour  Batavia.     Le  Général  fon  prédécefieur  qui  en  étoit  par- 
ti ,  y  fut  renvoyé  du  Cap  fur  un  des  Vaifleaux  de  la  Compagnie ,  pour  qu'on 
lui  fît  fon  procès  dans  le  lieu  même,  où  il  étoit  aceufé  d'avoir  en  plufieurs 
occafions  abufé  indignement  de  fon  autorité ,  &  il  y  elt  reflé  prifonnier  juf- 
qu'à  la  mort  (c)  (*).     On  avoit  de  grandes  efpérances  de  l'adminiftrat 

du 
(V)  Mercure  Hift.  &Polit  T.CXIII.  p  3SÎ«        (0  Annals  of  Europe  forthe  year  1-43, 
(*)  Ces  faits  font  fondés  fur  des  informa      p.  555.  &  fur  des  Mémoires  particuliers  Je- 
tions particulières.  puis  ce  tems-là. 

(*)  Quelques  Relations  pub'iées  en  ce  tems-là  portent,  que  les  effets  du  Gouverneur- 
Général,  qui  étoient  fur  la  Flotte  de  retour,  compofée  de  dix-neuf  Voiles  &  qui  furent 
faifis ,  montoient  à  cinq  millions  de  florins  ;  &  que  deux  Confeiilers  des  Indes ,  qui  avaient 
agi  de  concert  avec  lui  &  leFifcal,  furent  privés  de  leurs  Emplois  &  mis  en  prilbn  fi).  Mais 
au-Iieu  de  répandre  quelque  jour  fur  un  événement  obfcur  &  équivoque ,  ces  circonftances 
ne  fervent  qu'à  l'envelopper  de  nouveaux  nuages,  &  il  eft  à  craindre  que  le  Publicne  foit 
jamais  inftruit  de  l'exa&e  vérité.  C'eft  ce  qui  paroîtra  d'autant  mieux  fondé ,  fi  l'on  con- 
fidere  que  les  Hollandois  ont  permis  de-nouveau  aux  Chinois  de  s'établir  à  Batavia,  dans 
le  tems  même  que  les  troubles  caufés  par  le  mallacre  n'étoitnt  ritn  moins  qu'appaifés  en- 
core :  ce  qui  n'indique  pas  cette  grande  appréhenfion  que  l'on  avoit  témoignée  de  ce 
Peuple  artificieux,  intrigant  &  vindicatif.  En  fécond  lieu,  les  Chinois  eux-mêmes  y  font 
retournés  en  grand  nombre,  &  s'y  font  établis,  nonobftant  les  grandes  plaintes  qu'ils  ont 

fiù- 

(1)  Auuah  of  Europe  I743t  P,  J5j. 
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Sbctiôs  du  Baron  d'Imhof,  à  caufe  de  fa  prudence,  de  fa  modération  &defoncou- 
XI  v-  rage ,  qui  étoient  connus  ;  &  bien-qu'il  trouvât  encore  tout  dans  une  fort  gran- 
Sculivt  je  confufion,  il  rétablit  bientôt  l'ordre  par  fa  fagefle&  fa  fermeté,  fit  rebà- 
^u'iïacre  trr  la  ville,  reprima  les  rebelles  des  montagnes,  &  rétablit  latranquillité  & 
1,  ci  i-  le  Commerce  de  fille,  où  il  a  gouverné  jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  premier 
nois  Ùc.  Je  Novembre  1750,  avec  un  applaudiffement  univerfel  (a). 

SECTION      XV. 

Section 

xv-    Dcfcription  du  grand  Gouvernement  de  Batavia,  qui  cjl  la  Capitale  blindes 
;'"     Hollandoifes ,  du  Pays  des  environs  £f  de  fes  Productions.     Des  Injuîaires, 
Sujets  de  la  Compagnie:  des  Chinois  ci?  des  autres  Nations  éttangeres  qui  vi~ 
isc.  vent  fous  fa  protection:  Plan  de  l'étendue  de  f on  Empire. 

Defcrip-  A  Pre's  avoir  conduit  fi Iifloire  de  la  Compagnie  Hollandoifè  des  Indes 
tiou  des  £*■  Orientales ,  avec  toute  la  clarté  qu'il  nous  a  été  poffible,  jufqu'à  notre 
; .  tems ,  il  faut  à-préfent  faire  la  defeription  des  Pays  dont  elle  efl  en  puflef- 
|^fîon,  expliquer  comment  ils  font  gouvernés  ,  &  quelles  font  les  principales 
fa^nie,  «marchandifes  qu'on  en  tire  ;  parler  du  nombre  des  Habitans  des  lieux  qui 
avec  kC-  font  fous  fa  domination;  ce  qui  juilifiera  pleinement  les  remarques  que  nous 
quels  elle  avons  faites  dans  le  cours  de  cette  liifloire ,  &  donnera  au  Lecteur  une  jufle 
un'c'm"  ^éc  du  plus  bel  Empire  qui  ait  jamais  été  fondé  fur  le  Commerce ,  ou  qui 
merce  ri-  ait  jamais  été  acquis  &  maintenu  par  les  forces  de  mer.  Commençons  par 
l,lé.  la  defeription  de  cette  grande  ville,  qui  efl  la  Capitale  des  Etats  de  la  Com- 

pagnie ,  &  qui ,  comme  on  l'a  vu ,  a  été  fi  récemment  délivrée  de  fes  enne- 
mis ,  &  telle  que  le  Phénix  efl  reffortie  de  fes  ruines  plus  belle  &  plus  forte 
que  jamais;   ville  de  la  plus  grande  utilité  par  fon  heureufe  fkuation  au 
centre  des  Pays  auxquels  elle  donne  la  Loi  ;  qui  fait  honneur  non  feule- 
ment à  la  Compagnie,  mais  à  la  Nation  Hollandoifè  ;  &  qui  efl  diftinguéeà 
tous  les  autres  égards  par  divers  endroits  d'un  grand  nombre  d'autres  villes. 
Situation       I-a  célèbre  ville  de  Batavia  efl  fituée  dans  Fille  de  Java ,  au  fixieme  de- 
aWBatavia,gré  de  Latitude  Méridionale;  elle  efl  la  Capitale  de  tous  les  vaîles  Etats 
'  :'    fournis  à  la  Compagnie;  elle  fert  auffi  d'entrepôt  de  toutes  les  marchandi- 

Holln  "  *~cs  ^  ^es  richcuT"es  I1"  appartiennent  à  cette  puiffante  Société  (*).  Elle  efl 

doifes."  ei> 

(a)  Armais  of  Europe  1 743.  p.  555.  &.  fur  des  Mém.  particuliers  depuis  ce  tems-lâ. 

faites  de  la  violence  &  de  la  cruauté  dont  on  en  avoit  ufé,  &  la  gêne  où  on  les  tient  pour 
te  fùrcté  de  ceux  qui ,  après  ce  qui  tft  arrivé ,  ne  peuvent  que  fe  défier  d'eux  (i).  Ce  font-là  des 
faits  qu'on  ne  peut  contefter ,  &  qui  prouvent  au  moins ,  que  la  l'oif  du  gain  ell  la  paillon  do- 
minante de  quelques  Nations  en  Europe  &  en  Afie.  Il  faut  auffi  remarquer,  que  la  Compagnie 
envoya  une  perfonne  avec  un  caractère  public  à  la  Chine,  pour  exeufer  ce  qui  s'étoit  patTé. 
Cette  Conimiffion  eut  tout  le  fuccès  qu'on  en  pouvoit  efpérer,  pareeque  la  Cour  de  Pe- 
king  ne  fait  pas  grand  cas  de  ceux  qui  abandonnent  leur  patrie  pour  l'amour  des  richeffes,  fit 
fe  matent  fous  la  protection  d'une  Puiffance  Etrangère.  Enforte  que  contre  toute  attente,  ce 
tragique  événement  n'interrompit  gueres  le  Commerce  de  la  Compagnie  avec  les  Chinois  f  a  ). 
(*;  Lu  des  grands  avantagée  de  ctue  ville,  &  iaus  lequel  elle  ne  pourroit  que  diffici- 

le- 
(1)  Sur  des  Iumieis  communiquées  par  d«  pe:«        (2)  Ces  faits  font  »u(ïï  fondes  fui  de»,   tuioi- 
foams  qui  ont  «te  depuii  a  Pauvi».  iwiioas  jaiticulieus. 
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enceinte  d'un  rempart  de  vingt-un  pieds  de  hauteur,  revêtu  de  pierres  de  Sectio.i 
taille  en  dehors,  &  flanqué  de  vingt- deux  battions.     Ce  rempart  cil  envi-      XV. 
ronné  d'un  toile  d'environ  quinze  verges  de  largeur,  &  fort  profond,  fur-  Covvcr»t' 
tout  lorfque  la  marée  eft  haute  au  Printems  (a).  Les  avenues  de  la  ville  font  Batavis 
défendues  par  plufieurs  Forts ,  garnis  la  plupart  de  beaux  canons  de  fonte.  &e. 
Les  principaux  font  au  nombre  de  fix,  favoir  /Jvjiol,  /lnkey  Jacatra,  Rys-  •    >       ■ 
wyck,  Noordwyck,  &  Vyfîwck.  Le  Fort  d'sJnfîo!  cil  fitué  fur  une  Rivière  du 
même  nom,  à  l'Orient  du  côté  de  la  mer,  &  à  environ  douze-cens  verges 
de  la  ville  :  il  eft  bâti  de  pierres  de  taille  en  quarré ,  &  il  y  a  toujours  une 
bonne  Garnifon.     Le  Fort  âîAnke  eft  fur  une  Rivière  du  même  nom,  à  l'Oc- 
cident fur  la  c6te,&  éloigné  delà  ville  d'environ  cinq-cens  verges;  il  cil  aufîi 
conftruit  de  pierres  de  taille  en  quarré.     Le  Fort  de  Jacatra  fur  la  Rivière 
de  ce  nom,  eft  de  la  même  forme  que  les  deux  précédens,  &  éloigné  de  la 
ville  d'environ  cinq-cens  pas.  On  y  va  par  une  belle  allée  d'une  double  ran- 
gée d'arbres,  &  bordée  de  chaque  coté  demaifons  deplaifance  &  de  jardins. 
Les  trois  autres  Forts  font  conitruits  de  la  même  manière  que  les  autres ,  & 
fitués  du  côté  de  terre  à  une  petite  diftance  de  la  ville  (b).     Ainfi  les  deux 
premiers  fervent  à  la  fureté  de  la  ville  du  côté  de  la  mer ,  &  les  quatre  au- 
tres à  en  garantir  les  avenues  du  côté  de  la  terre ,  aufîi-bien  qu'à  défendre  les 
habitansqui  font  établis  dans  ces  quartiers-là,  avec  leurs  plantages  &  leurs  jar- 
dins.    Par  toutes  ces  difpofitions  on  voit  facilement  que  l'ennemi  ne  fauroit 
gueres  furprendre  cette  ville,  puisqu'il  trouveroit  par-tout  une  for  te  réfiftan- 
ce.  Une  autre  précaution  qu'on  prend,  c'eft  de  ne  laifferpafferperfonne  au- 
delà  des  Forts ,  fans  avoir  un  paifeport  (c). 

La  Rivière,  qui  a  confervé  fon  ancien  nom  de  'Jacatra , . traverfe  la  ville  Etendue, 
par  le  milieu ,  &  forme  quinze  canaux  d'eau  vive ,  dont  les  quais  font  garnis  forte- . 
de  grandes  pierres  de  taille,  &  bordés  d'arbres  toujours  verds,cequi  fait  un  -"lli'  *» 
afpecF  des  plus  charmans.  Sur  ces  canaux  il  y  a  cinquante-fix  ponts ,  outre  jjlll 
ceux  qui  font  hors  de  la  ville.  Les  rues  font  tirées  au  cordeau ,  &  générale-  Edifices 
ment  larges  de  trente  pieds.     Les  maifons  font  bâties  de  pierre  de  taille  fur  publia. 

le 

(a)  Janiçon,  ubi  fup.  p.  331.  (c)  Expédition  de  trois  VaifTeaux,  T.  II. 

(*)  Le  Briiin,  T.  V.  Ch.  72.  p.  4'j,  50. 

leuient  fubfifter,  c'eft  une  Baye  grande  &  commode,  dont  elle  occupe  en  quelque  façon 
le  centre.  Dix-fept  ou  dix-huit  Ifles,  les  unes  en  dedans  &  les  autres  en  dehors  du  Port, 
le  mettent  à  couvert  de  la  force  du  vent  &  de  la  violence  des  vagues ,  deforte  que  c'eft 
un  des  Ports  les  plus  fûrs  non  feulement  des  Indes ,  mais  de  tout  le  Monde:  il  eft  fi  fpa- 
cieux  ,  que  l'on  croit  qu'il  pourroit  bien  contenir  mille  Voiles  1).  Les  petits  Bitiinens 
peuvent  fe  tenir  proche  des  bords  de  la  Rivière  fur  un  bon  fonds  de  vafe.  Les  quais  de  la 
Rivière  font  revêtus  de  pierre  de  taille,  &  toutes  les  Barques  qui  la  remontent  payent  u- 
ne  réale  quand  elles  font  chargées  de  fel,  &  celles  qui  tranfportent  des  pierres  en  payent 
deux  (2).  On  ne  peut  concevoir  les  foins  extraordinaires  que  l'on  prend  ici ,  &  généra- 
lement dans  tous  les  Ports  qui  appartiennent  aux  Hollandois,  d'avoir  en  grande  quan- 
tité de  tout  ce  qu'il  faut  pour  bâtir,  équiper,  radouber  &  caréner  toutes  fortes  de 
VaiQeaux,  ce  qui  facilite  extrêmement  le  Commeice  de  la  Compagnie,  &  eft  fort  avan- 
tageux aux  habitans. 

(1;  Nituhtf.  Ttvirnier,    I>.  II.  L.  III.  Ch.  II.  (;)  VovagtJ  de  Fr.  Lt'Kùt ,  Vol.  II.  P.  19. 
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Sïcttos  ]e  modèle  de  celles  de  Hollande,  &  fort  élevées  depuis  quelques  années, 
xv-  pareequ'on  n'eft  point  expofé  à  la  violence  des  ouragans  (a).  La  ville  a 
v\"nt"ik'  environ  une  Heoe  &  demie  de  circuit.  Ses  environs  font  tous  remplis  de  mai- 
Batavia  fons,  deforte  qu'il  y  demeure  peut-être  dix  fois  plus  de  monde  que  dans  la 
&;.  ville  même,  ainfi  on  doit  les  confidérer  comme  des  fauxbonrgs.  Il  y  a  dans 
-  la  ville  cinq  portes,  y  comprife  celle  du  Port,  auprès  de  laquelle  on 

un  ;  barrière ,  qui  fe  ferme  toujours  à  neuf  heures  du  foir ,  &  qui  jour  & 
nuit  eft  gardée  par  des  Soldats.  Il  y  a  eu  autrefois  une  (Même  porte . 
mée  la  Parte  de  Speelman,  pareeque  le  Gouverneur  Spcchnan ,  mort  le  n  Jan- 
vier 1684,  s'en  fervoit  pour  fa  commodité,  mais  elle  a  été'  murée  dans  la 
fuite  {b).  Il  y  a  un  bel  llotel  de  ville,  &  quatre  Eglifès  Réformées.  La 
première ,  nommée  Kruys-kcrck,où  l'Eglife  de  la  Croix  à  été  bâtie  en  164.0  ; 
la  féconde  a  été  bâtie  en  1670:  dans  ces  deuxEglifes  on  prêche  en  Hollan- 
dois.  La  troilieme  eft  pour  les  Portugais  Réformés,  &  la  quatrième  pour  les 
Malais  de  la  même  Religion.  Outre  ces  Eglifes  il  y  en  a  plusieurs  autres 
pour  toutes  fortes  de  Religions^  Il  y  a  encore  un  Spinhuis  ou  Maifon  de  cor- 
rection, où  l'on  enferme  les  femmes  de  mauvaife  vie ,  une  Maifon  d'Orphe- 
lins, des  Magazins  d'agrès  &  d'épiceries,  des  Chantiers,  des  Corderies,  & 
plufieurs  autres  Edifices  publics  (c)  (*). 
Garni fon,  La  Qarnifon  eft  ordinairement  d'entre  deux  &  trois-mille  hommes.  Outre 
Ma  e  .e  ,  j  grancj  nombre  de  Forts  dont  on  a  parlé ,  il  y  a  encore  la  fameufe  Citadel- 
Habitat»  Ie  de  Batavia;  c  eft  une  très-belle  rorterelle  quarree,  iituee  a  1  embouchu- 
©V.  re  de  la  Rivière  tout  contre  la  ville ,  &  flanquée  de  quatre  battions  ,  dont 
deux  commandent  la  mer ,  &  les  deux  autres  la  ville.  Il  y  a  deux  portes 
principales,  l'une  qu'on  nomme  la  Porte  de  la  campagne,  qui  a  été  bâtie  en 
1636,  avec  un  pont  de  pierre  de  taille  de  quatorze  arches,  de  vingt -fix 
toi'fes  de  longueur  &  de  dix  pieds  de  largeur.  L'autre  porte,  qu'on  nom- 
me la  Porte  de  /'mm,  a  été  bâtie  en  1630  (<f) ,  les  Gardes-magazins  ont  leur  lo- 
gement des  deux  côtés  le  long  de  la  courtine.  Il  y  a  deux  autres  petites  por- 
tes dans  les  courtines  à  l'Orient  &  à  l'Occident,  qui  ne  s'ouvrent  jamais  que 
pour  le  fervice  de  la  Garnifon.  C'eft  dans  cette  Citadelle  que  demeure  le  Gou- 
verneur-Général des  Indes.  Son  Hôtel  eft  bâti  de  briques,  àdeirx  étages, 
&  a  une  très-befle  façade  à  l'Italienne;  vis-à-vis  de  cet  Hôtel  eft  la  Maifon 

du 
(<j)  Expédition  de  trois  Vaiffeaux,  T.  H.        (c)  Relation  de  la  ville  de  Batavia, 
p.  $0,  51.  (d)  Le  Eruyn,  1,  c.  &c. 

(/■<)  lie  11.  ibid. 

(*)  11  n'eft  rien  où  la  fageffe  &  l'amour  du  Bien  publie  des  Hollandois  brille  davantage 
que  dans  le  choix  de  remplacement  de  leurs  Edifices  publics  ,  la  propreté  >5c  la  beauté 
de  ces  batimens,  l'habileté  avec  laquelle  ils  font  adaptés  aux  ufages  auxquels  ils  font  def- 
tinés ,  les  revenus  aflignés  pour  leur  entretien ,  et  l'attention  a  prévenir  les  abus  &  la  né- 
gligence dans  la  direction  de  ces  EtablilTemens.  Outre  que  cela  contribue  beaucoup  à  la 
fplendeur  de  la  ville  de  Batavia,  cela  eft  d'une  grande  importance  pour  fa  fureté  &  fa 
profpérité;  car  fi  les  chofes  n'y  étoient  pas  réglées  de  cette  manière,  &que  l'on  n'y  main- 
tint pas  le  bon  ordre  une  fois  établi ,  il  ne  feroit  pas  poffibie  de  fc  défendre  contre  la  ma- 
lice enracinée  des  ennemis  étrangers,  ni  de  réfifter  à  la  force  du  penchant  au  luxe  que 
font  naître  les  immenfes  richeffes  que  les  particuliers  amallent  fi  prompteiuent  par  leur 
grand  Commerce  (i_). 

(ij  «.dation  de  1$  ville  <c  Batavia,  T.ivcrnitr,  Le  Br*yi%. 
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du  Direfteur-Général,  qui  eft  la  première  perfonne  après  le  Gouverneur.  Ssctw» 
Les  Confeillers  &  les  principaux  Officiers  de  !a  Compagnie  y  ont  aulîî  leurs     XV. 
logemens,  de-mème  que  le  Médecin,  le  Chirurgien  &  l'Apoticàire,    \\  y  Gouverne- 
a  une  petite  Eglife,  fort  propre  &  fort  claire,  bâtie  en  1664.    Onyaauffi  Batavia 
divers  Arfenaux  &  des  Magazins  fournis  de  munitions  de  guerre  cv'  de  bon-  QV. 
che  pour  plulieurs  années.     Enfin  la  Citadelle  eft  le  Bureau  gênerai   où  l'on  ■   : 

garde  toutes  les  Archives ,  &  où  l'on  expédie  toutes  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie (.().  La  ville  de  Batavia  e'I  habitée  non  feulement  par  des  Ilollan- 
.  maù  aulli  par  un  grand  nombre  d'Indiens  de  différentes  Nations.  Les 
premiers  font  ou  francs  bourgeois,  ou  attaches  au  fervice  de  la  Compagnie. 
Il  y  a  auffî  des  Portugais,  des  François  &  d'autres  Européens,  qui  s'yfont 
établis  uniquement  pour  le  Commerce.  Ces  Portugais  defeendent  la  plupart 
de  ceux  qui  demeurèrent  autrefois  ici  &  à  Goa.  Comme  ils  trouvaient  tou- 
tes les  commodités  fous  un  Gouvernement  doux  Se  équitable,  ils  n'ont  pas 
trouvé  à-propos  de  fe  retirer  ailleurs,  lors  de  la  rëducl  :  fcesdel'Ifle 

de  Java  fous  la  domination  de  la  Compagnie  (*).     Ils  font  aujourd'hui  pre£ 
îus  de  la  Religion  Reformée.  Les  Indiens  font  Javanois  ou  originaires 
.ys,  Chinois,  Malais,  Nègres,  Amboihiens,  Arméniens,  de  fille  de 
Bali,  Mardykers,  Macaflàrs,  Timorés,  Bougis  &c.  (/•). 

C'efl  une  chofe  curieufe  &  un  fpectacle  des  plus  frappons,  que  de  voir  Etat&te. 
dans  une  même  ville  ce  grand  nombre  de  différentes  Nations,  dont  chacu-  cut,aiion 
it  de  la  même  manière  que  chez  elle.  On  y  apperçpit  à  tout  moment  j?  In". 
.  d'autres  mœurs,  d'autres  habillemens,  des  viiages  de diffe- c 
rentes  couleurs,  noirs,  blancs,  bruns,  olivâtres.    Chacun  y  vit  a  là  maniè- 
re, chacun  y  parie  la  propre  langue;  nonobftant  tant  de" coutumes  oppo- 
fés  les  unes  aux  autres,  on  voit  une  allez  grande  union  entre  ces  Citoyens 
par  le  moyen  du  Commerce  qui  en  eft  l'âme  &  qui  les  approche  mutu 
ment.    Ainfî  toutes  ces  parties  différentes  compofent  un  tout  très-uniforme 
fous  les  aufpices  &  fous 'la  protection  desLoix  également  làges  &.  impartia- 
les de  la  Compagnie.     A  l'égard  de  la  liberté  de  confeience ,  tous  les  habi- 
tans  de  la  ville,  de  quelque  SeCle  qu'ils  foient,  en  jouiflent ,    mais  ils  n'y 
ont  point  d'Exercice  public  (c).     Il  n'y  eft  pas  permis ,  non  plus  que  . 
les  Provinces-Unies,  aux  Prêtres  &  aux  Moines  Catholiques-Romains  d'al- 
ler par  les  rues  en  habit  de  leur  Ordre.    On  n'y  fouffre  pas  du  tout,  des  jé- 
fuites ,  de  peur  que  par  leurs  intrigues  ils  ne  donnent  lieu  à  des  déforuivs 
Cv  à  des  troubles ,  ainli  qu'ils  ont  fait  en  plûôeurs  autres  endroits  où  ils  fe 
font  établis.  Pour  ce  qui  eft  des  Chinois,  comme  leur  Religion  eft  uneabo- 

mi- 
(Vj)  Expédition  de  trois  Vaiffeaux,        (A)  Relat.  de  la  ville  de  Batavia.  Léguât. 
T.  11.  p.  54.  De  Greaf.  {c)  Expéd.  &lc.  1.  c  p.  56.  LeBruyn,  De  Craaf. 

(•)  Comme  ces  defeendans  des  Portugais  font  devenus  Réformés,  &  qu'ils  ont  pnr  con- 
féquent  les  mêmes  intérêts  que  les  Hollandois,  ils  font  traités  à  tous  égards  comme  s'ils 
étoient  Hollandois;  ccils  ont  montré  par  ttur  fidélité  à  toute  épreuve,  qu'ils  méritent  cet- 
te confiance.  11  y  en  a  de  fort  riches,  &  un  grand  nombre  font  fort  à  leur  aife,  ce  qui 
vient  de  leur  grande  application  au  Commerce-, ■  n'y  en  ayuiu^ueresquiem.brairt.otd'aïuie 
profeûjon,  à  moins  qu'ils  ne  fe  confacreut  à  l'Egiifc  K\). 

(1)  Ltimi,    Vo.    II.  p.    tl, 
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mination ,  on  ne  leur  permet  point  d'avoir  de  Pagode  dans  la  ville.  Ils  en 
ont  une  à  une  lieue  dc-là,  au  même  endroit  où  ils  enterrent  leurs  morts  (a). 
Pour  donner  une  idée  plus  claire  de  la  manière  dont  les  différentes  Nations 
vivent  à  Batavia ,  nous  dirons  un  mot  de  chacune  à  part ,  &  de  leurs  occu- 
pations. Chaque  Nation  Indienne  a  Ton  Chef,  qui  prend  foin  de  fes  inté- 
rêts ;  mais  il  n'ofe  décider  d'aucune  affaire  tant  foit  peu  importante ,  &  fes 
fonctions  ne  regardent  proprement  que  les  affaires  de  fa  Religion ,  &  quel- 
ques légères  difputes  qui  peuvent  furvenir  entre  fes  compatriotes  (b). 

Les  Javanois  s'adonnent  à  l'Agriculture, ou  à  laPêche,&  à  construire  des 
Bateaux.  Ils  ne  portent  d'autres  habits  qu'une  efpece  de  jupon  qui  leur  va 
depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux ,  &  le  relie  du  corps  eftnud.  Quelques- 
uns  portent  une  efpece  d'écharpe ,  où  ils  attachent  une  petite  épée  ;  ils  ont 
]a  tête  couverte  d'un  petit  bonnet.  Leurs  cabanes  font  généralement  beau- 
coup plus  propres  que  celles  des  autres  Indiens  ;  elles  font  conftruites  de  bam- 
bous fendus,  ayant  un  grand  toit  qui  avance  fur  le  devant,  où  ils  s'affiéent 
&  prennent  l'air. 

Les  habitans  Chinois  font  en  grand  nombre ,  on  en  compte  dans  la  ville 
&  les  fauxbourgs  jufqu'à  cinquante-mille  (c).  Ils  font  nés  pour  le  Commer- 
ce, ennemis  del'oiliveté,  «Se  ne  trouvent  rien  de  pénible  lorfqu'ils  voyent 
quelque  apparence  de  gain.  Us  le  contentent  de  peu  pour  vivre.  Us  font 
avec  cela  hardis ,  entreprenans ,  adroits  &  induftrieux.  Us  ont  une  péné- 
tration &  une  fubtilité  d'efprit  extraordinaire ,  &  vérifient  peu  s'en  faut  ce 
qu'ils  difent  communément,  que  les  Hollandais  ont  un  œil,  mais  que  quant  à  eux 
ils  en  ont  deux  (d).  Us  font  extrêmement  trompeurs ,  &  fe  font  une  gloire 
de  pouvoir  attrapper  ceux  qui  commercent  avec  eux.  Ils  furpaffent  les  au- 
tres Nations  Indiennes  dans  la  Navigation  &  dans  l'Agriculture.  La  plupart 
des  Moulins  à  lucre  leur  appartiennent,  &  ils  font  les  principaux  Diftilla- 
teurs  d'/lrack  (e).  On  en  tranfporte  dans  toute  l'Alie ,  &  la  Compagnie  s'en 
fert  auffi  dans  fes  Vaiffeaux(/).  Us  tiennent  airffiprefque  toutes  les  boutiques 
de  la  ville  &  les  auberges.  Ce  font  encore  eux  qui  afferment  les  plus  gros 
péages  &  les  droits  de  la  Compagnie  (g). 

Les  Chinois  font  en  général  allez  bien  faits  ;  d'une  couleur  olivâtre.  Us  ont 
la  tête  ronde,  les  yeux  petits,  le  nez  plat.  Us  ne  fe  coupent  pas  les  che- 
veux, comme  ceux  qui  demeurent  à  la  Chine  font  obligés  de  le  faire,  de- 
puis que  les  Tartares  s'en  font  rendus  maîtres.  Et  toutes  les  foisqu'unChi* 
nois  vient  de  fa  patrie  ici,  il  les  laiffe  croître ,  &  les  fait  treffer  proprement. 
Il  en  faut  excepter  leurs  Prêtres,  qui  ont  la  tête  toujours  rafée.  Us  vont  tou- 
jours la  tête  nue,&  portent  un  éventail  à  la  main.  Us  fe  laiffent  auffi  croître 
les  ongles  de  leurs  doigts ,  avec  lefquels  ils  ont  une  merveilleufe  adreffe  de 
Faire  des  tours  de  paffe-paffe,  deforte  qu'il  faut  être  extrêmement  fur  fas 
gardes  pour  n'en  pas  être  la  dupe.    Leurs  habits  font  un  peu  différens  de 

ceux 


(a)  Le  Druyn ,  ubi  Clip.  Weuhtf ,  De  Graaf. 

(b)  Relat.  delà  ville  de  Batavia,  De  Graaf. 

(c)  Nieuhaf,   Le  Brttjn  ,  De  Graaf. 
(J)  Rclat.de  la  ville  de  Batavia,  Lrguat. 
(*)  Nicuhif,  Le  Druyn ,  De  Gtruif,  Du 


Buis.  Géogr.  Mod.  p.  690. 

(0  Hîft.  de  l'Expédition  de  trois  Vaif. 
féaux  T.  II.  p.  60.  Relat.  delavilledcBatavit. 
Le  Liruyn  1.  c.  Ch.   72. 

(.S)  Junicon  I.  c.  p.  347- 
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ceux  que  l'on  porte  dans  leur  Pays.  Ils  ont  des  robes  fore  amples ,  dont  les  Section 
manches   font  larges,  faites  de  toile  de  coton,  &  fous  ces  robes  ils  por-      XV. 
tent  des  haut-de-chaufies  qui  leur  vont  jufqu'au  talon.     Au-Jiçu  de  fouliers   Gwfw««v 
ils  fe   fervent  d'une  efpece  de  petites  mules,  &  ne  portent  point  de  bas. %""  ?' 
Leurs  femmes  fe  fervent  auiîi  de  longues  robes  de  toile  de  coton;  elles  fontçjV^'* 
fort  vives , lafeives , &  adonnées  à  la  débauche  (Y).  Les  Chinois  en  gênerai  .. 

ne  mettent  aucune  différence  entre  les  viandes,  &  ne  lavent  ce  que  c'elt 
qu'animal  pur  ou  impur;  on  leur  voit  manger  des  chiens,  de  chats,  des 
rats,  &  d'autres  animaux  fins  diftinélion.  Les  Chinois,  de-même  que  les  Ja- 
vanois,  font  extrêmement  adonnés  au  jeu  &  aux  gageures.  Cette  paffion  va 
jufqu'à  la  fureur,  principalement  dans  les  Combats  de  coqs,  dansletemsdes 
réjoui/Tances  du  Nouvel-an.  Ils  fe  polfedent  fi  peu  au  jeu,  qu'il  y  en  a  qui, 
après  avoir  perdu  tout  leur  argent,  maifons  &  meubles,  engagent  leurs 
femmes,  leurs  enfans,  leur  barbe,  les  ongles  de  leurs  doigts,  &  enfin  les 
vents;  c'eft-à-dire  que  s'ils  perdent,  ils  ne  peuvent  plus  cîifpofer  de  leurs 
femmes,  ni  de  leurs  enfans;  il  ne  leur  e(l  pas  permis  non  plus  de  tailler 
croître  leur  barbe  ni  leurs  ongles,  ni  de  fe  mettre  à  bord  de  quelque  Navi- 
re pour  trafiquer,  deforte  qu'ils  deviennent  par-là  les  plus  miférables  de  tous 
les  hommes ,  &  fe  trouvent  ordinairement  obliges  de  fe  mettre  au  fervice 
de  quelque  autre  Chinois.  I!  ne  leur  refte  qu'une  feule  refiburce,  c'eftlorf- 
que  quelqu'un  de  leur  famille ,  foit  à  Batavia  foit  à  la  Chine,  veut  bien  payer 
pour  eux  (/;)  (*). 

Les  Malais  qui  demeurent  à  Batavia,  s'attachent  principalement  à  la  pê-  Les  m*« 
che;  leurs  Bateaux  font  fort  propres  &  luifans,  &  les  voiles  font  de  paille,  lais. 
Ils  font  médians ,  &  commettent  fouvent  des  meurtres  pour  une  bagatelle. 
Ils  fuivent  la  Religion  Mahometane,  mais  ce  font  des  gens  fans  meeurs;  defor- 
te  que  bien  loin  de  fe  faire  fcrùpule  de  tromper  les  Cnretiens,ils  s'en  font  un 
mérite.  Leurs  habits  font  de  toile  de  coton  ou  de  foie.  Les  hommes  s'en- 
veloppent la  tête  d'une  toile  de  coton ,  &  leurs  cheveux  ,  qui  font  fort 
noirs ,  font  noués  par  derrière  (c). 

Les 

(«)  Relat.  de  la  ville  de  Batavia.  dition  &c.  1.  c  p.  65. 

(/,)  Jaiiiçon,  ubi  fup.  p.  351 ,352.  Expé-        (c)  txpéd.  de  trois  Vaiffeaux,  T.  II.  p.  66. 

(•)  II  eft:  afTez  difficile  de  bien  faire  connoltre  ces  Peuples  Orientaux  tels  qu'ils  font 
habituas  parmi  les  Hol!andois,  pareeque  les  Auteurs  en  parlent  fort  différemment ,  &  fur- 
tout  des  Chinois.  On  peut  cependant  affurer  en  général,  qu'ils  ont  de  bonnes  &  demau- 
qualités  :  les  unes  fort  exaggérées  par  tes  uns,  &  les  autres  odieufement  repréfen- 
tées  par  d'autres.  Tous  conviennent  cependant,  que  fans  les  Chinois  de  différentes  pro- 
feffions  les  Hollandois  auroient  de  la  peine  à  fe  foutenir,  bien  moins  pourroient-ils  fai- 
re ce  grand  Commerce  qui  les  enrichit  fi  prodigieufement  à  Batavia.  C'eft  par  cette 
raifon  qu'ils  les  favorifent,  nullement  par  affection,  mais  uniquement  pour  leur  intérêt  ■ 
car  ils  les  chargent  en  uiê  ne  tems  de  taxes  exceflives;  par  exemple  ils  payent  tous  les  mois 
un  écu  par  tête,  &  s'ils  veulent  porter  des  épingles  d'or  dans  leuis  cheveux,  vanité  à  la- 
quelle ils  font  fort  enclins,  ils  font  obligés  de  payer  encore  un  écu  pour  chaque  épingle. 
Avec  tout  cela,  nonobfhnt  ces  charges  &.  d'autres  moins  confidérables ,  la  plupart  font 
généralement  parlant  extraordinaireaient  riches,  &.  ceux  qui  ne  le  font  poiot  fontfecouru» 
p2r  ceux  de  leur  propre  Nation  ,1). 

(1;  Niiuhif,  R«!at.  ie  Bauria.    Jtnifn,  T.  I,  j>  ijf. 
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Les  Negns  qui  demeurent  à  Batavia,  font  prcfque  tous  Mahométan& 
XV.      Us  viennent  la  plupart  de  la  Côte  de  Bengale,  &  s'habillent  à  peu  près  com- 
Couvarne-  me  |cs  jyjjJais,  &  demeurent  auffi  dans  le  même  quartier.     Les  uns  s'appli- 

5""  L,e  quent  à  des  métiers,  les  autres  font  colporteurs.  Les  plus  conlidérables  d'en- 
tre eux  font  Commerce  ,  particulièrement  celui  des  Pierres  a  bâtir,  qu'iis 

—  '• apportent  des  Mes  voilines. 

Nègres.         Les  /Jmboiniais  s'appliquent  principalement  à  bâtir  desmaifons  de  bambous , 

Arnboi-  j()nt  ]cs  fenet;rcs  font  de  cannes  fendues,  ci  arrangeas  ingénieuiement  en 
différences  figures.  Ils  font  hardis  &  courageux,  mais  fort  mutins,  aufii 
demeurent-ils  hors  de  la  ville  proche  du  Cimetière  des  Chinois  (a).  Ils  ont  un 
Chef  à  qui  ils  doivent  obéir ,  &  qui  dans  ce  quartier-là  a  une  fort  belle  mai- 
fon ,  bien  parce  à  leur  manière.  Leurs  armes  font  de  grands  fabres  &  de 
longs  boucliers.  Les  hommes  ont  autour  de  la  tête  une  toile  de  coton  dont 
ils  laiffent  pendre  les  deux  bouts ,  ci  ornent  de  Heurs  cette  efpece  de  tur- 
ban (b).  Les  femmes  portent  un  habit  fort  mince  au  milieu  du  corps ,  & 
s'enveloppent  les  épaules  d'une  toile  de  coton  qui  laiHe  les  bras  nuds.  Leurs 
maifons  font  de  planches  couvertes  de  feuilles,  ci  ont  deux  ou  trois  éta- 
ges ,  de-méme  que  deux  ou  trois  chambres  de  plein  pied. 

Mardy.         Les  Mardykeis  ou  Topqjffes  font  idolâtres ,  conrpofés  de  diverfes  Nations 

fcers.  des  Indes ,  &  ils  font  toutes  fortes  de  Commerces  &  de  métiers.  Les  uns 
trafiquent  dans  des  Mes  voifines,  d'autres  font  jardiniers,  ou  nourriflentdu 
bétail  &  de  la  volaille.  Les  hommes  font  habillés  à  la  1  îollandoife ,  ci  les  fem- 
mes comme  les  autres  Indiennes  (c).  Ils  demeurent  à  la  ville  &  à  la  cam- 
pagne. Leurs  maifons  font  beaucoup  mieux  bâties  que  celles  des  autres  In- 
diens ;  elles  font  généralement  de  pierre  ou  de  briques ,  aifez  hautes  ci 
propres  (d)  {*). 

M2caflars.  On  trouve  auffi  à  Batavia  des  MacaJJars ,  fi  connus  par  les  petites  lleches 
empoifonnées  qu'ils  fouillent  par  des  farbacanes.  Ce  poifon  efh  le  fuc  d'un 
certain  arbre  qui  croît  dans  l'Aie  de  Celebes  ;  ci  dans  les  petites  MesdeBou- 
gîs.  On  trempe  les  flèches  dans  ce  fuc,  eniuite  on  les  feche  ,  &  les  bief  ■ 
fures  qu'elles  font  font  mortelles. 

Jîougis.  Les  Bougis  font  les  habitans  de  trois  ou  quatre  petites  Mes  près  de  celle 
de  JVIacafTar  ou  Celebes,  qui  depuis  la  conquête  de  cette  Me  fe  font  établis  à 

Ba« 

{,,)  Janiçon,  T.  I.  p.  35a,  253.  (0  Janiçon,   1.  c.  p.  353. 

(£)  Èxpédit.  de  trois  Vaiffeaux  ,  !.  c.  p.  68.        (d)  Expédition  &c.  p.  69. 

(*)  Comme  il  s'en  trouve  beaucoup,  non  feulement  à  Batavia,  mais  dans  toutes  les 
Jndes,  il  faut  obfcrver  qu'ils  tirent  leur  nom  de  Ttpafes,  non,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru  ,  des  pierres  précieufes  de  ce  nom ,  mais  d'un  verbe  qui  en  Malayen  lignine  imiter  les 
manières,  ce  fe  conformer  aux  habillemens  &  aux  coutumes  des  autresNations  (i).  En  un 
mot  les  Topnjfei  font  un  mélange  de  Nations  différentes,  de  gens  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs, &  de  différentes  Religions,  Idolâtres,  Mahométans  &  Chrétiens  ;  mais  ils  s'accor- 
dent tous  à  imiter  les  habillemens,  &  autant  qu'il  leur  eft  poffible  les  manières  des  Euro- 
rtens  parmi  lesquels  ils  fe  trouvent,  ou  dont  ils  dépendent.  A  Batavia  ils  portent  des 
habits  à  la  Hollandoife  ,  parlent  un  mauvais  Hollandois ,  &  font  Soldats,  ou  au  fervicedej 
Marchands,  ou  Colporteurs  pour  leur  propre  compte.  A  Goa  ils  font  mis  à  la  Portugai- 
fe,  ce  au  Fort  Saint- George  &  dans  les  autres  Etabliffememi  An^lois,  ils  tâchent  de  nous 
imiter  autant  qu'ils  le  peuvent  (1). 

(1)  ttittb'A         (»)  Hamiltm,  T.  I.  p.  377. 
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Batavia.  Ils  font  hardis  &  courageux,  &  la  Compagnie  s'en  fert  comme  de  Section 
Soldats.  Leurs  armes  l'ont  des  flèches,  des  fabres&  des  boucliers  (a).  XV. 

Les  Arméniens  t  &  quelques  autres  Peuples  d'Aile  qu'on  voit  établis  à  Ba-  Gouverne- 
tavia ,  ne  s'y  trouvent  que  pour  le  Commerce ,  ex  n'y  demeurent  qu'âùfiî  %c"'  'Ie 
longtems  qu'ils  le  jugent  à-propos.  j£.tam 

Les  originaires  du  Pays_  établis  aux  environs  de  Batavia,  &  plus  avant  dans  '-- 

une  étendue  de  quarante  lieues  dans  les  montagnes,  le  long  du  Pays  de  Ban-  Armé. 
tam,  font  fournis  au  Gouverneur-  Général.  '  La  Compagnie  y  envoyé  des  niens  & 
Drojjh-ds ,  un  Commiffaire  pour  y  adminiflrer  la  Juftice,  &  avoir  loin  de  fes  aulr"' 
revenus;  &  il  faut  que  les  principaux  d'entre  les  habitans  viennent  île  tems 
(n  tems  dans  la  ville  informer  le  Gouverneur-Général  de  la  conduite  de  ces 
Commiflaires,  dans  ce  qu'on  nomme  le  plat-pays,  quieit  aux  environs  de  la 
ville ,  &  là  où  ceux  de  la  Régence  &  les  riches  Marchands  ont  leurs  mai- 
fons  deplaifance.  On  peut  dire  que  Jes  beautés  de  la  campagne  font  incompa- 
rables. On  diroit  que  l'Art  &  la  Nature  fe  dilputent  à  l'envi  le  prix  pour 
rendre  ces  lieu:-:  délicieux.  L'air  efl  tempère  &  doux,  la  terre  riche  &  fer- 
tile, diveruTiée  agréablement  par  des  montagnes  &  des  vallées,  &  réjouit 
les  yeux  par  une  verdure  perpétuelle.  D'autre  coté  h  grande  quantité  d'eaux 
qui  nourriflbient  autrefois  de  beaux  Bois,  &  d'où  il  s'élevoit  des  exhalai  fons 
malfaines ,  ont  été  raffemblées  dans  des  canaux ,  qui  fervent  au  profit  &  au 
plailîr.  On  voit  des  deux  côtés  de  riches  Plantations  fore  régulières  ,  qui 
..s  maifons  qui  font  peu  s'en  faut  des  PjLus  ,  èe  il  y  a  par-tout  uni! bel 
ordre,  qu'il  fait  honneur  aux  propriétaires  (*).  La  jurisdiétion  de  la  Com- 
pagnie n'ell  pas  cependant  renfermée  dans  ces  étroites  bornes,  fa  domina- 
tion s'étend  fur  différentes  parties  de  l'Ifle;ainfi  pour  en  avoir  une  jufte  idée, 
il  faut  la  confidérer  dans  toute  fon  étendue. 

L'Iile  de  Java  peut  avoir  trois-cens  lieues  d::  tour,  &  elle  comprend  plu-  Situ 
fieurs  Royaumes  &  Principautés,  qui  dépendent  tous  de  l'Empereur  qui" ré-  <•' 
lira.  Il  en  faut  cependant  excepter  les  Rois  de  Japara&  deBan-' 
tam.  qui  ne  reconnoiffent  point  fon  autorité.     Le  Pays  produit  non  feule- pk 
ment  tout  ce  qui  cil  héceffaire  à  la  vie,  mais  des  chofes  très-precieufes  qwYi'tCom'* 
font  partie  du  grand  Commerce  de  la  Compagnie.  Il  eil  entrecoupé   de  plu-/*'-    -     - 
fieurs  Rivières,  Bois  &  Montagnes,  où  la  Nature  a  répân  lu  fes  tréfors  çxif^enne- 
lance  (b).    Il  cft  certain  qu'on  trouve  auffi  dans  cette  Ifle  des  Mines**"' 

d'or. 
(a)  Expédition  de  trois  Vaiffcsuic,  T.  II.  p.  73.    (,))  Hamilten,  Vol.  II.  p.  126. 

(*)  Ceux  qui  feront  curieux  d'en  ravoir  davantage  fur  ce  fujet,  pourront  le  fatisfhire 
en  confultant  &  en  comparant  Nienhofi  Lellruyn,  De •  Graaft  ôc  d'autres  Voyageai 
ont  viûté  cette  Ifle  célèbre.  On  ne  fera  pas  mal  d'y  ajouter  les  luïnieres  que  l'on3  peut  ti- 
rer des  Voyageurs  Anglois  ce  François,  quiparlentquelquefois.de  certaines  choie"-,   ri 
les  Hollandois  ne  difent  rien.,  parcequ'elles  leur  font  familières  (1).  li  eil  bon  encore  d'ob- 
ferVer,  que  bien-que  deux  Auteurs  fe  contredifent  formellement,  n    l'un  ni  l'autre  ne  ■ 
trompent  quelquefois,  y  ayant  peu  de  Pays  qui  ait  fubi  de  plus  grands  changemens 
celui-ci,  &  où  l'Art  ait  plus  anticipé  fur  la  Nature;  deforte  qu'il  n  ;ft  pa;  furprenantque 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  longtems  les  uns  apj  .  différent  exti  èuiement  en  di- 

fant  la  vérité.  Pour.ce  qui  eft  des  fruits  &  des  autres  productions  naturelles  des  ter- 
res ûes  Hollandois  dans  l'Ifle  de  Java,  Nieukof  pour  le  tems  où  il  e'eriToit  eft  le  plus 
abondant  &  le  pins  e 

.  r         -    ■    . 
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Section    d'or.     La  Régence  de  Batavia,  pour  en  profiter ,  a  fait  travailler  pendant 

xv-     quelques  années  dans  la  Montagne  nommée  Parang;  mais  lés  Marcafîites 

Couvertte-  qa'on  en  tiroit  n'étoient  pas  parvenues  à  leur  maturité,  &  la  Compagnie  a 
ment  de       \ ,        -,  ,  , r     ,ir         •,,•  .,  J,  r  b    . 

Batavia     depenfe  a  ces  travaux  plus  d  un  million  inutilement.     Ceux  qui  en  avoient 

&c  la  direéïïon  furent  vivement  cenfurés,  &  depuis  on  n'a  plus  longé  à  cette 
entreprife.  Il  y  a  néanmoins  des  gens  qui  fonc  perfuadés  qu'il  doit  fe  trou- 
va- tie  l'Or  en  quelques  endroits,  mais  que  les  habitans  le  cachent  aux  Euro- 
péens. On  a  remarqué  plus  haut,  que  pendant  la  guerre  de  Java,  qui  du- 
ra t'x puis  l'année  I7i6jufqu'en  1721.  les  habitans  de  certaines  Contrées  fu- 
rent tellement  pillés  à  diverles  reprifès,  qu'ils  fe  trouvèrent  réduits  à  la  men- 
dicité. Mais  on  vit  avec  étonnement,  que  pendant  une  année  de  paix  ils 
avoient  amallé  une  grande  quantité  d'or,  tant  en  poudre  qu'en  lingot  (à). 
Les  montagnes  font  en  quelques  endroits  iî  hautes,  qu'on  peut  les  découvrir 
à  la  diftance  de  trente  ou  quarante  lieues.  Celle  qu'on  appelle  la  Montagno 
bleue  furpafie  en  hauteur  toutes  les  autres.  Il  y  a  ici  de  fréquens  &.  de  terribles 
tremblemens  de  terre ,  qui  ébranlent  tellement  la  ville  &  les  environs  que 
l'on  croit  à  tout  moment  que  les  maifons  en  feront  renverfees.  Les  eaux  de 
la  rade  l'ont  extrêmement  agitées  quelquefois,  &  leur  mouvement  reffemblc 
à  celui  d'une  eau  bouillante.  La  terre  s'ouvre  auiïï  en  divers  endroits ,  &  for- 
me par-là  le  fpeclacle  le  plus  terrible  (b). 

Les  habitans  difent  que  cesfecouffes  viennent  delà  Montagne  de  Parang, 
remplie  de  fouphre,  de  falpêtre&  de  bitume,  que  ces  matières  venant  à  s'al- 
lumer font  un  grand  fracas ,  &  caufent  les  fecouffes  ;  &  ils  afiiirent  avoir  re- 
marqué, qu'ordinairement  après  le  fracas  il  fort  de  la  fumée  dufommetde  la 
montagne  (c).  1!  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  le  Général  Riebccck,  qui 
commandoit  dans  fille ,  alla  lui-même  avec  fa  fuite  fur  le  fommet  de  cette 
montagne.  Comme  il  y  apperçut  une  grande  ouverture ,  il  y  fit  defeendre  un 
homme  pour  en  examiner  l'intérieur.  A  fon  retour  l'homme  dit  que  la  pro- 
fondeur de  la  montagne  étoit  un  abîme  ;  qu'il  y  avoit  entendu  un  bruit  ter- 
rible de  torrens ,  &  qu'il  avoit  vu  ici  &  là  des  flammes ,  &  qu'il  n'avoit  ofé 
aller  plus  loin,  crainte  d'étouffer  par  les  vapeurs,  ou  de  faire  une  chute  mal- 
heureufe.  Il  eft  certain  que  les  eaux  aux  environs  de  cette  montagne  ne  font 
pas  faines  ;  celles  de  Batavia  même  font  chargées  de  quelque  fouphre.  Ceux 
qui  en  boivent  beaucoup  tombent  ordinairement  malades ,  principalement  de 
la  dyffenterie.  Mais  cette  eau  étant  bouillie  ne  fait  plus  aucun  mal,   quand 
même  on  en  boiroit  copieufement  (d). 
Fruits ,        ^es  efpeces  de  Fruits ,  d'I  lerbes  &  de  Plantes  que  cette  Me  produit  font  en 
Animaux,  grand  nombre ,  &  le  tout  elt  excellent  en  fon  genre.  Il  y  a  beaucoup  de  Fo- 
PoiJpjtK,     réts   où  l'on  trouve  toutes  fortes  de  bêtes  fauves,  entre  autres  des  buffles, 
&c'  des  tigres,  des  rhinocéros,  des  chevaux  fauvages,  plufieurs  efpeces  de  fer- 

pens  d'une  longueur  prodigieufe.  On  y  voit  aulfi  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles: comme  cet  animal  elb  amphibie,  il  fe  trouve  ordinairement  dans  les 
grandes  Rivières  &  dans  les  favanes.  La  femelle,  non  plus  que  la  tortue, 
ne  couve  point  ïcs  œufs,  mais  elle  les  dépofe  dans  les  endroits  fablonneux 

,  où 

(rts  Expédition  de  trois  Vaifier.ux,  T.II.         (<.)  Expédition  &c.  1.  c.  p.  116,117. 
p.  114,  us-  («0  Voyage  de  Lisait,  T.  II.  p.  £6.  Ex- 

(A)  Nieuhof,  pëdition  &c.  ubi  fiip.  p.  117. 
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où  il  fait  chaud ,  laiflant  au  Soleil  le  foin  de  les  faire  édorre.  Les  autres  elpe-  Sktmw 

ces  d'Animaux  ne  manquent  pas  non  plus, on  y  trouve  des  paons,  des  fui-      *V. 
fans,  des  perdrix,  des  pigeons  ramiers,  &  une  forte  île  chauvefouris  qui  c 
relTemblent  aux  nôtres,  à  la  réferve  que  leurs  ailes  étendues  font  longues  Batav' 
d'une  brafle,  &  qu'elles  font  auflî  groJIes  qu'un  rat  (a).     Le  Poiflbn  eft  fi  &c. 
abondant,  que  pour  la  valeur  de  trois  ou  quatre  fols  on  peut  raflàfier  huit  - 

perfonnes.     Il  y  a  auffi  beaucoup  de  tortues",  qui  font  excellentes,  &  dont 
la  chair  égale  ou  lurpaflè  même  le  veau.  Comme  toutes  ces  chofès  fè  trou- 
vent abondamment  dans  le  plat-pays,  les  habitans  apportent  de  tous  côtés 
le  fuperflu  à  Batavia.     Quelques  Vaiflèaux  de  la  Compagnie  vont  auffi  en 
des  endroits  plus  éloignés,  à  apportent  des  vivres    &  des  épiceries  ,    du 
bois,  du  riz,  de  l'indigo,  du  poivre,  du  cardamome,  du  cafre  &c.  Tou- 
tes 'es  marchandifes  de  quelque  endroit  des  Indes  qu'on  les  tire  font  trans- 
portées à  Batavia,  afin  qu'elles  puifil-nt  être  envoyées  de-là  en  Hollande  & 
tirs  dans  les  Vaiflèaux  de  retour  (b)  (*). 
Tout  bien  confideré,  lî  l'on  doit  s'en  rapporter  au  témoignage  unanime  M 
de  tous  les  Ecrivains  Hollandois,  &  particulièrement,  de  ceux  qui  ont  été  aux  ™ 
Indes,  &  qui  ont  demeuré  à  Batavia,  nous  devons  croire  que  la  Compagnie  i^'l%^ 
a  établi  le  liège  de  fon  Empire,  non  feulement  dans  l'endroit  le  pluscommo-  mmbre  de 

lutbi' 
(»  Kicuhif,  léguât-,  T.  II.  p.  88-97.  (*)  J"»'Ç «» ,  T.  I.  p.  3.19-311.  Expédi-  "?"*• 

tionde  trois  Vaiflèaux ,  T.  II.  p.  n  1-123. 

(*)  Ou  feroit  tenté  de  croire  que  les  affaires  d'un  Gouvernement  fi  compliqué,  fi  vafle, 
&  fi  varié  dans  le  détail,  devroient  être  fujettes  à  conlufion  ,  <x  qu'il  eft  impoflible  de 
fes  tenir  dans  un  ordre  paffable,  bien  moins  dans  cet  ordre  qui  eft  la  fource  du  crédita 
de  la  profpérité  d'un  particulier,  qui  tient  fes  affaires  en  règle.  Mais  avec  un  peu  de  ré- 
flexion on  s'appercevra   que  fans  cela   l'adminiftration   des  affaires  de  la  Compagnie  fe- 
roit impraticable  ,  &  que  le  Gouvernement  ne  pourroit  fubftfter.  La  vérité  eft ,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite  par  les  circonstances  particulières ,  que  tout  le  fecret  de  cette  mer- 
veilleufe  administration  confifte  à  ne  rien  biffer  en  arrière  fr).  Le  plan  du  Gouvernement 
général  &  particulier  eft  exactement  le  même.  Chaque  Officier  au  fervice  de  la  Compagnie 
a  fes  fonctions  particulières,  qu'il  doit  faire  en  perfonne,  6c  dont  il  doit  rendre  compte  jour- 
nellement à  fon  Supérieur,  qui  eft  obligé  d'en  faire  autant  ;  &  en  de  certains  tems  les 
Journaux  &  les  Comptes  font  envoyé-  à  Batavia,  où  ils  font  examinés,  revus  &rapportés 
au  Confeil  des  Indes  avec  la  même  ponctualité.    11  eft  vrai  qu'il  faut  avouer  que  cela  de- 
mande la  plus  laborieufe  attention,  fur -tout  de  la  part  des  Officiers  fupérieurs:  cepen- 
dant le  zèle  pour  le  fervice,  une  longue  habitude,    la  psffion  naturelle  de  s'élever,    & 
l'envie  de  parvenir  aux  honneurs  &  à  l'indépendance,  après  avoir  travaillé  avec  application 
it  un  rems,  ont  eu  tant  de  pouvoir  jufqu'à  préfeut,  qu'à  peine  a-t-on  jufqu'ici  ap- 
perçu  l'ombre  de  détordre.  On  regardera  peut-être  comme  un  paradoxe,  &  néanmoins 
rien  n'eft  plus  certain,  que  les  difficultés  extraordinaires  de  cette  administration  ont  con- 
tribué plus  que  toute  autre  chofe  au  fuccès    que  l'on  y  apperçpjt  fi  vifiblement  :  quand 
les  hommes  ont  peu  de  loifir  ,  ils  ne  penfent  gueres  au  plaifir;    &  quand  ils  font  bien 
convaincus  que  la  peite  d'un   jour    eft  irréparable,  ils  font  fûrs  de  n'en  pas  perdre  un 
feul  (2).    La  moindre  irrégularité  suroît  des   conféquences  auxquelles  il  feroit  difficile  de 
remédier,  &  la  crainte  de  tomber  dans  cet  inconvénient  a  infpiré  jufqu'ici  une  fi  grande 
attention  ,  qu'elle  a  prévenu  le  moindre  relâchement  d.ms  la  difeipline;  èc  fi  l'expérience- 
ne  demontroit  le  contraire  ,  on  auroit  de  la  peine  à  croire  que  cet  ordre  pût  fut 
longtems;  mais  comme  il  y  a  tant  d'années  qu'il  le  maintient,  on  n'a  point  de  juftes 
raifons  d'appréhender  qu'il  le  trouble  dans  la  fuite.fi  ce  n'eft  par  des  caufes  imprévues. 

(1)  Janiftn,   Etat  pielcnt  ris  la  République  da         (2)  Nie,  <U  Cru»/,  Voyag.  aux  Indes,  p.  314. 
Iiov:uccs- Unies,  T.  1.  p.   363. 
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Section  de  pour  le  Commerce  ;  mais  dans  un  des  Pays  les  plus  beaux,  les  plusabon-' 
'■    xv-     dans  &les  plus, peuples  du  Monde.     C'eil  ce  qui  paroît  fuffifamrnent  par 

''  ce  que  nous  avons  déjà  die,  &  par  les  faits  fuivans,  rapportes  par  les  Au- 
teurs ,  pour  s'en  être  initruits  par  eux-mêmes  ;  c'eil  qu'il  y  a  dans  l'Ifle  de  Ja- 
cv.         va  plus  de  quarante  bourgs  ,  qui  par  le  nombre  des  habitans  mériteroient 
"  en  tout  autre  Pays  le  nom  de  villes,  &  plus  de  quatre-mill:-cinq-cens  villa- 

ges, fans  compter  les  hameaui,  &  les  maifons  difperfées  fort  proche  les 
unes  &  les  autres  fur  les  cotes, &  dans  le  voifinage  des  gros  bourgs,  enforte 
que  félon  le  calcul  le  plus  modéré,  en  comptant  les  perfonnes  de  l'un  extde 
l'autre  fexe  de  tout  âge  &  de  toute  condition  ,  il  y  a  plus  de  trente  millions 
d'ames  dans  l'étendue  de  cette  Lie;  âinfi  elle  eft  d'un  tiers  plus  peuplée  que 
la  France,  qui  bien-que  deux  fois  aulîi  grande  ne  paffe  pas  pour  avoir  plus  de 
vingt  millions  d'habitans.  Quelque  furprenant  que  cela  puilTe  paroi  tre,  li 
l'on  y  fait  attention ,  cela  s'accorde  parfaitement  aveece  que  l'on  rapporte  de 
la  merveïlleufe fertilité  de  Java,  &  des  nombreufès  armées  que  des  Princes, 
qui  n'en  poffédoient  qu'une  partie,  ont  miles  en  campagne  (Y)  (*). 

Mais  ce  qui  étonne  encore  plus  les  gens  éclairés ,  c'eft  que  la  Compagnie 
futpreniim  HoUandoife  ait  pu  dans  le  court  efpace  de  feize  ans,  après  fa  première  ton- 
^raptdn  dation ^  former  un  Etablifîement  fur  les  ruines  d'une  Ville  Royale,  &  qu'au 
'.,  bout  d'un  petit  nombre  d'années  enfuite  elle  ait  été  en  état  de  défendre  cet 
ue  Etabliflement  contre  les  forces  réunies  de  toute  l'Kle.  Il  eft  bien  vrai  qu'on  a 
Sauverai-   employé  quarante  ans  à  porter  la  Ville  de  Batavia  &  les  Forts  à  leur  perfec- 
tion ;  avec  cela ,  pendant  cet  intervalle  la  Compagnie  a  entrepris  &  exécuté 
de  grands  deffeins ,  conquis  de  vaftes  Pays  par  ks  armes ,  &  obligé  de  ri- 
ches &  puiffans  Princes  à  rechercher  non  feulement  fa  faveur,  mais  à  mettre 
leur  fureté  dans  la  protection  qu'elle  leur  accordoit  (Z>).  Nous  avons  fait  voir 
dans  fl  liftoire  précédente ,  de  la  manière  la  plus  fuccincle  qu'il  nous  a  été  pof- 

ii- 
(«)  Mémoires  du  Dr.  Canin.  CJ>)  Voyag.  de  Nioulnf. 
(*)  Comme  les  meilleurs  Auteurs  Hollandais  s'accordent  tous  fur  cet  article,  on  doit 
y  ajouter  d'autant  plus  de  foi ,  fi  l'on  frit  réflexion  que  les  Empereurs  de  Java  ont  été 
confukés  fur  ce  fujet,  &  que  ces  Princes  font  toujours  exactement  inftruitsdu  nombre  de 
leurs  Sujets,  dont  les  Pangarangs  ou  Gouverneurs  des  Provinces,  au  nombre  de  feptraa* 
ritimes  &  de  cinq  dans  les  terres,  leur  envoyent  des  comptes  exacts  (i).  Un  exemple 
pourra  faire  plaifir  (2).  Vers  l'an  166 1,  l'Empereur  régnant  découvrit  que  quelques  Prê- 
tres Mahométans  ;;voient  part  à  une  eonfpiration  tramée  contre  lui;  &  ne  fâchant  pas 
combien  il  y  en  avoit  qui  y  étoient  entrés ,  il  jugea  que  le  parti  le  plus  fur  étoit  de  fe  défaire 
de  tous,  fachapt  qu'ils  avoient  beaucoup  de  crédit  :  il  donna  donc  fecrettement  ordre  de 
faire  une  lifte  exacte  de  tous  les  Prêtres  qui  étoient  dans  fes  Etats  ;  il  s'en  trouva  envi- 
ron fix-mille,  &  au  fignal  d'un  coup  de  canon  ils  furent  tous  mafTacrés  dans  un  inftant. 
Il  n'eft  pas  aifé  de  dire,  fi  depuis  que  les  Hollandois  font  établis  dans  l'Ifle  le  nombre  des 
habitans  a  augmenté  ou  diminué;  mais  le  premier  eft  le  plus  vraifemblable;  car  depuis  près 
d'un  fiecle  les  guerres  ont  été  moins  fréquentes;  ec  bien-que  les  forces  navales  des  Java- 
nois  fuflent  beaucoup  plus  confi  lérables ,  lorfque  les  Hollandois  commencèrent  à  s'éta- 
blir à  Batavia,  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis,  il  eft  néanmoins  vrai  qu'ils  ont  encore  quan- 
tité de  Bitimens  ;  qu'il  va  à^i*  tous  les  bourgs  èc  villages  des  boutiques  où  l'on  trou- 
ve de  tout;  &  que  l'in.luftrie  s  eft  accrue  plutôt  qu'elle  n'a  diminué  par  l'Etabliflement  de 
ce  gran.l  nombre  d:  Comptoirs  que  ies  Hollandois  onc  en  divers  endroits  de  l'Ifle ,  com- 
me on  le  verra  en  fon  lieu  (3). 

(r;  jMcii.  du  Dr.  Gartia  (3)   Me'm    ri»  Dr.   titfctn    Expédition  île  uois 

(:)  Schiuttn,  Voy.  aux  Indes  Oiknt.  T.  II.  j-.      Vaideatu.    Janiftn,  Erat  piékni  ..sec. 
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DANS  LES    INDES  ORIENTALES.  Lit.  XVII.  Chap.  VII.    t 
fible ,  comment   toutes  ces  merveilles  fe  font  faites ,  tantôt  par  adrefle  ,  Sectiok 
tantôt  par  des  alliances ,  tantôt  à  force  ouverte,   en  entretenant  de  nom-    XV. 
brcufes  armées,  en  équipant  coup  fur  coup  de  piaffantes  flottes,  3c  aux  de-  '' 
pens  de  beaucoup  de  trélbrs  &  de  fang.   Sans-doute  que  tout  cela  c  i';«âv'ia 

extrêmement  diminué  les  profits  du  Commerce  de  la  Compagnie ,  &  doit&V. 
l'avoir  expoféc  à  la  cenfure,  non  feulement  de  ceux  qui  gémiflbient  fous  le  ■  '  ■■-« 
poids  de  fa  puiflànce,  mais  des  patriotes  intègres  &  dépréoccupés,  quin'efti- 
ment  les  choies  qu'autant  qu'elles  font  utiles  ou  préjudiciables  a  la  Patrie  (*). 

On  ne  peut  en  difeonvenir  certainement,  &  il  faut  aulfi  avouer  qu'il  y  a 
eu  dans  la  conduite  des  Mollandois  bien  des  ehofes  qu'on  ne  peut  concilier 
avec  les  régies  exactes  de  l'équité ,  ni  avec  les  maximes  de  la  rigide  probi- 
té. Mais  quand  de  grandes  fortunes  ont-elles  été  fondées  furl'obfervutionri- 
goureufe  de  ces  régies  &  de  ces  maximes?  Dans  quel  liecle,  dans  quel  I 
a-t-on  vu  des  Politiques  fans  vices,  ou  des  Héros  fuis  crimes  ?  Rome,  (  ir- 
thage,  Sparte,  font-elles  montées  à  un  haut  point  de  grandeur  &  de  c 
brité  fins  reproche  &  fans  blâme?  Ainli ,  quoi  qu'on  en  puifle  dire  avecrai- 
fon,  &  malgré  tout  ce  que  l'on  a  imputé  juftement  ou  à  tort  à  la  Co 
gnie  Hollandoife,  comme  parti  d'un  efprit  d'ambition,  de  tyrannie  &  d'op- 
preiîion,  il  faut  convenir  que  l'Hiftoire  .Ancienne  &  Moderne  n'offrent  rien 
qui  lui  foit  comparable.  Sa  gloire  eft  auffi  rare  que  fa  puiifince  eft  étendue; 
Ov  ce  n'eft  que  dans  les  Mémoires  de  fon  origine  &  de  fes  progrès,  qu'on 
ne  peut  conlulter  fans  eftime ,  ni  lire  fans  admiration ,  que  l'on  trouve  une 
fucceifion  de  fages  Directeurs  dans  le  Pays ,  ci:  de  braves  &  courageux  Ca- 
pitaines au  dehors  (a).  Voilà  ce  qu'on  peut  recueillir  du  paifé,  en  traçant  les 
efforts  de  la  Compagnie  depuis  fa  naiifance  jufqu'à  notre  tems ,  relative- 
ment 

(i)  Nicuhof,  Hlq-ufort,  La  Neuville ,  Basuage,  Le  Clerc ,  Jar.içon  ,  RitarJ  &c. 

(*)  Ce  qui  eft  dit  dans  le  texte  doit  convaincre  le  Lecteur  que  l'on  a  expofé  ce  qui  regar* 
de  la  Compagnie  Hollandoife  avec  candeur,  &  fert  en  même  tems  à  concilier  certains  en- 
droits qui  pourroient  paroitre  fans  cela  un  peu  en  contradiction.  Nous  ne  prétendons 
nullement  prononcer  fur  le  fentiment  de  ces  grands  hommes ,  qui  ont  foutenu  que  le  Com- 
merce des  Indts  fe  feroit  fait  d'une  manière  plus  ayaniagcufe  pour  les  Sujets  des  Etats-Gé- 
néraux, s'il  n'eût  pas  été  entre  les  mains  d'une  Compagnie  privilégiée,  bien-que  nous  ayons 
quelquefois  rapporté  ce  qu  ils  ont  allégué,  comme  suffi  ce  qu'on  a  fait  valoir  en  faveurde 
la  Compagnie.   Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftioii ,  c'eft-à-dire  qut  ;  des 

deux  Partis  qui  ait  raifon ,  il  eft  toujours  certain  que  i'accroitrc-mcnt  du  Ci  n  merecâ  delà 
PuiflTance  de  la  Compagnie  eft  extraordinaire  ,  &  admirable.  Mais  en  convenant  de  cela,  & 
en  le  développant ,  nous  foraines  fort  éloignés  de  nier   que    ce  Commerce  .ne  fe  foit  q 
quefois  étendu,  ce  que  cette  puiiïhnce  ne  fe  foit  déployée  .plus  d'une  fois  eux  dépens  des 
voifins;  nous  n'avons  pas  suffi  diflîmulé  nos  fentimen»  fur  les  cas  particuliers,,  où  le 
l'Hiftoire  nous  a  obligés  de  r.ous  expliquer  (i).     11  y  a  une  très-grande  entre 

l'admiration  ée  la  flatterie,  &  nous  pouvons  regarder  av.c  une  forte  d'étonnement ,  com- 
ment cette' Compagnie  s'eft  élevée  d'une  manière prefque impercej  tible  i  en  ;  bintdegnn- 
deur,  qui  feu!  fait  exception  à  la  régie  générale,  que  le  courant  ne  peut  monter  plus  haut 
que  fa  fource,  puifque  les  principaux  Gouverneurs  de  cett    C  n'eft  que  fu- 

n  Europe,    èc  qui  reçoit  avec  foumiffion  les  > 
une  Souveraineté  abfi  ;  Indes,  ce  comptent  pluûeurs  grands  Princes  au  nombre 

ira  Vaflaux  &   de   leurs  Tributaires. 

(■;   Voyez  ce  que  nous  avons  dit  J;s  démêlés  entre  les  Portu^-is,  I.'s  Anjieis  5c  les  Ho!!a.i  . 
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Sacnda  ment  aux  obftacles  dont  elfe  à  triomphé  &  aux  acquifitions  qu'elle  a  faites. 
r.'     Mais  il  faut  quelque  çhofe  de  plus ,  &  il  s'ouvre  un  nouveau  charnp,  quand 
mntd*     i'  s'agk  ^e  ^a're  cohnoître  clairement  ce  qu'elle  eft,  quels  l'ont  les  Paysdorit 
Batavia     elle  eft  en  poffeffion,  quel  cft  fon  Commerce,  &.  de  quelle  façon  un  Em- 
Gfa         pire  aufiï  compliqué  &  auffi  puilTant  eft  gouverné.     Pour  cela  il  faut  appro- 
"  ""  '      fondir  avec  foin  le  Syftéme  de  fa  Politique  au  dehors ,  &  recueillir  exacte- 
ment ce  que  l'on  a  écrit  de  fes  Gouvernemens,  de  fes  Directions  ,  de  ils 
Commanderies ,  de  fes  Etabliflemens ,  &  de  fes  Comptoirs  :  fans  quoi  nous 
ne  pouvons  qu'avoir  des  notions  fùperficielles  &  confufes  de  cette  grandeur, 
qui  a  tire  fon  origine  d'une  puilîànte  Marine,  &  fe  fuutient  encore  par-là, 
ce  qu'il  eft  de  notre  intérêt  de  bien  comprendre. 

Nous  tâcherons  donc  de  donner  une  courte  &  fidèle  defeription  des  au- 
tres Provinces,  qui  avec  Batavia  compofent  les  huit  grands  Gouvernemens 
qui  dépendent  de  la  Compagnie,  dans  chacun  desquels  les  Gouverneurs  font 
en  quelque  façon  Souverains,  ayant  au  moins  l'autorité  diftributive  fans 
contradiction  ;  car  la  Compagnie  ne  donne  le  titre  de  Gouverneur  qu'à  ceux 
qui  adminiftrent  la  juftice  à  fes  fujets,  dans  les  Pays  où  les  autres  Euro- 
péens n'ont  ni  Etabliffement  ni  Commerce,  que  par  fa  permiffion.  Nous  fe- 
rons enfuite  la  revue  des  Jurisdictions  inférieures,  dont  plufieurs  font  cepen- 
dant très-confidérables  ;  &  après  avoir  donné  une  efpece  de  Carte  politique 
des  Pays  de  la  domination  de  la  Compagnie,  nous  développerons  autant  qu'il 
nous  fera  poffible  le  Syftéme  général  de  fon  Gouvernement ,  tant  Civil  qu'Ec- 
cléfiaftique  &  Militaire ,  dont  toutes  les  parties  font  liées  de  façon  qu'elles 
concourent  au  maintien  de  tout  le  Corps.  Enfin  nous  rapporterons  fuctinc- 
tement  ce  qui  regarde  la  correfpondance  entre  le  Gouvernement  des  Indes  Se 
les  Directeurs  de  la  Compagnie  dans  les  Provinces -Unies,  qui  font  &  ont 
toujours  été  les  premiers  mobiles  de  cette  vafte  Machine,  donnant  du  poids ,  de 
la  vigueur  &  le  mouvement  à  tout.  Ces  articles  traites  avecautant  d'étendue 
que  les  bornes  qui  nous  font  preferites  le  permettent,  pourront  contribuer  en 
quelque  façon  à  mettre  ce  fujet  dans  le  jour  qu'il  mérite ,  au  moins  dans  un 
jour  qui  démontrera  évidemment  que  nous  n'avons  rien  avancé  où  il  y  ait 
la  moindre  teinture  d'exagération,  &  que  ce  que  nous  avons  dit  n'a  été  que 
l'effet  de  l'impreffion  qu'a  faite  fur  nous  la  vue  de  ce  que  cette  Compagnie  a 
exécuté,  en  raffemblant  les  matériaux  neceflaires  pour  ce  Chapitre.  Et  ce 
que  nous  avons  fait  étoit  d'autant  plus  néceflaire ,  que  les  deferiptious  cour- 
tes &  imparfaites  que  l'on  a  ordinairement  ne  donnent  point  de  juftes  idées 
d'une  Puiffance  de  la  nature  de  celle-ci,  &quiparplui:eursraifonsdontl'énu- 
mération  feroit  inutile ,  mérite  qu'on  la  décrive  afïèz  diftinfternent,  pour  pou- 
voir comprendre  parfaitement  tout  le  Syftéme  fous  quoi  il  cft  impoiîible  d'a- 
voir une  jufte  notion  d'aucune  des  branches  de  cette  œconomie. 

Fin  de  ce  vingt -unième  Volume, 
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